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LES   BARBARES 


LE  MOYEN  AGE'" 


Voici  un  livre  qui,  au  premier  abord,  semble  un  témoignage  en 
faveur  du  moyen  âge,  et  un  témoignage  non  suspect,  celui  d'un  phi- 
losophe non  pas  anti-chrétien  ,  mais  non  chrétien,  qui  se  considère 
comme  n'appartenant  pas  au  christianisme  et  ne  lui  ayant  jamais 
appartenu,  comme  un  étranger,  un  brahme  ou  un  Japonais  fran- 
cisé.  Différent  des  écrivains  qui,  nés  chrétiens ,  ont  rompu  avec  le 
christianisme  et  le  combattent  avec  emportement  et  passion,  il  juge 
sans  irritation,  froidement,  Y  institution  dans  laquelle  il  se  trouve 
vivre  par  hasard.  On  ne  peut  donc  le  taxer  de  partialité  pour  le 
moyen  âge. 

L'éloge  qu'il  en  fait  est  complet.  Le  moyen  âge,  il  le  prouve  en 
AôO  pages  et  par  une  multitude  de  faits,  a  été  une  époque  de  pro- 
grès. Progrès  en  religion  :  «  le  christianisme  créa  un  gouvernement 
des  âmes,  gouvernement  certes  le  plus  difficile  et  le  plus  important 
de  tous...  Le  pouvoir  spirituel,  démarcation  suprême  entre  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge,  est  la  grande  création  de  ces  temps  dans 
l'ordre  moral  et  politique;...  sans  lui,  comme  le  pouvoir  temporel 
n'était  pas  capable  de  rien  soutenir  et  vivifier,  il  y  aurait  eu  stagna* 
tion  profonde,  et  partant  véritable  décadence.  »  Progrès  en  politique  : 
((  l'empire  romain  n'a  pas  d^institutions,  le  moyen  âge  eu  a;...  le 
christianisme  fut  l'agent  déterminant  de  cette  grande  innovation,  la 
destruction  de  l'esclavage,  m  En  morale  :  «  l'avantage  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme  fi^t  d'ériger  la  prédication  de  la  morale  en 
une  fonction  régulière  »  ,  en  d'autres  termes,  le  christianisme  fit  une 

(1)  E.  Littré,  Etudes  sur  ies  Bttrkaru  et  le  sk^en  Age^  i  vol.  iIl-8^  Paris*  Didier,  1867. 
Tome  XIX.  "  143*>  liwmwn,  -  «•  A#  VT  !••«  1 
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obligation  à  rhomme  de  pratiquer  la  morale.  Dans  les  sciences  et  les 
arts  :  a  lettres,  philosophie,  sciences,  arts,  rien  de  tout  cela  ne  fut 
abandonné.  ■  Dans  Y  agriculture  :  k  ragriculture  présente,  dans  les 
possessions  de  l'abbé  de  Saint-Germain  (au  dixième  siècle),  un  état 
remarquable  de  prospérité  ;  »  au  treizième  siècle ,  «  Y  apogée  du 
moyen  âge  » ,  au  siècle  de  saint  Louis,  ce  la  France  était  riche,  peu- 
plée, florissante,  industrieuse.  »  Enfin,  résumant  en  quelques  mots 
tous  les  progrès  accomplis  :  u  la  religion  transformée,  la  puissance 
spirituelle  fondée,  l'éducation  religieuse  donnée  à  tous,  l'esclavage 
aboli,  les  vertus  domestiques  fortifiées  par  l'ascendant  que  les  mœurs 
attribuent  aux  femmes ,  l'intervention  puissante  des  monastères  pour 
le  salut  des  sciences  et  des  lettres,  »  etc. ,  l'auteur  conclut  que  «  tout 
cela  constitue  un  niveau  élevé,  et  que  non-seulement  le  moyen  âge 
if'est  pas  une  époque  de  barbarie,  mais  a  sa  pleine  valeur  &  c6té  de 
l'antiquité  ;  »  bien  plus,  que  a  la  civilisation  fut  portée  à  un  point 
plus  élevé  que  dan»  l'antiquité.  »  Et  de  qui  vient  ce  progrès?  de  !'£« 
glise.  Il  adopte  la  définition  de  M.  de  Montalembert  :  a  Le  moyen 
âge,  cette  grande  société  chrétienne  gouvernée  par  l'Eglise  et  la  féo- 
dalité ,  !>  et  il  s'écrie  :  «  Le  grand  agent  du  salut  social  fut  l'E- 
glise... Celui  ^ui  est  avec  la  civilisation  doit  être  avec  l'Eglise  et  les 
moines  !  » 

Quoi  de  plus?  Les  écrivains  chrétiens  n'ont  jamais  été  au  ddà* 

Oui,  ce  sont  de  saisissants  aveux,  et  un  lecteur  superficiel  qui  par* 
courrait  légèrement  ces  pages  pourrait  n'y  voir  qu'un  panégyrique 
du  christianisme  et  du  moyen  âge.  Il  se  tromperait.  C'est  un  pané- 
gyrique, mais  conditionnel  et  composé  dans  un  but  particulier.  Ecou- 
tez ces  deux  propositions  par  lesquelles  le  livre  commence  et  finit, 
puis  répétées  çà  et  là  en  termes  presque  identiques  : 

u  1^  Ce  qui  fait  que  le  moyen  âge  se  développe,  en  un  sens  déter- 
miné, vers  un  ordre  supérieur,  c'est  qu'il  a  une  source  excellente.  » 
Quelle  source?  Le  paganisme  :  a  L'impulsion  qu'il  a  reçue  émane  du 
fond  antique  fourni  par  la  société  païenne,  et  cette  impulsion  fut 
bonne  et  puissante  »  ;  il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  revivifiée  par  le  chris- 
tianisme. »  Mais  on  va  voir  comment  il  l'entend.  [Introduction.) 

tt  2"*  Aucun  progrès  considérable  ne  se  fit  (au  moyen  âge)  dans  la 
nature  intellectuelle  et  morale  de  l'homme.  »  (P.  AOA.)  Par  la  pre- 
mière proposition,  l'action  morale  du  christianisme  est  amoindrie  ; 
par  la  seconde,  renversée  5  de  l'éloge  si  énergique  et  si  complet,  il  ne 
reste  rien. 
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A  quoi  tient  cette  contradiction  (1)  7  Cela  tient  à  ce  que  Fanteur 
obéit  à  un  système  qni  s'interpose  iacessiEunment  dans  des  études 
faites  d'un  esprit  honnête  et  sincère  :  ce  qu'il  loue  jaillit  du  premier 
jet;  il  trouve  des  faits  admirables^  il  les  constate,  il  les  montre,  il  les 
approuve;  puis,  par  réflexion,  il  songe  à  sa  philosophie,  et  alors  3 
revient  à  son  texte  et  y  enfonce  de  force  un  axiome,  comme  un  coin 
qui  disloque  et  fait  éclater  tout  Tassemblage. — M.  Littré  est  un  posi- 
tivisêe.  De  ce  qu'il  vit  en  dehors  du  christiarasme,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'il  n'ait  pas  de  préjugés  ;  s'il  n'a  pas  ceux  d'un  chré*- 
tien,  il  a  ceux  de  sa  secle. 

En  ce  temps  d'inventiens  de  machines  de  guerre,  on  en  a  inventé 
une  pour  assaillir  le  ehristianisnie  :  il  s'agit  de  |lui  enlever  soc  carac^ 
tëre  distinctif  et  original ,  en  niant  scm  action  directe,  sa  création 
d'un  monde  nouveau.  On  avait  bien  voulu  jusqu'ici  reconnaître  que 
le  christianisme  différait  absolument  du  paganisme,  que  son  principe 
était  l'opposé  des  idées  païennes.  Les  anti-<:hrétiew  ont  compris  l'in- 
térêt qu'il  y  avait  à  ne  pas  lui  laisser  cet  honseur  :  il  en  était  trop 
grand.  Un  des  ennemis  les  plus  aveuglément  acharnés  du  christia- 
nisme (2)  a  entrepris  de  démontrer  Yinfluence  du  paganisme  sur  le 
christianisme^  non  pas  Finfluence  des  mœurs,  des  institutions  et  des 
lois,  mais  de  la  religion  païenne  sur  la  religion  chrétienne.  Le  chris- 
tianisme n'a  pas  détruit  le  paganisme,  il  en  a  hérité  :  «  Le  paganisme 
a  transmis  au  christianisme  un  fond  reUgieux  très-riche.  ••  Ce  n'est 
pas  la  foi  et  la  sagesse  grecques  qui  se  sont  absorbées  dans  le  ju- 
daïsme, c'est  le  judaïsme  qui  s'est  absorbé,  en  changeant  de  nom, 
dans  la  philosophie  grecque,  dans  les  croyances  communes  du  genre 
humain;  »  en  un  mot,  selon  l'expression  d'un  autre  adversaire  du 
christianisme  (3),  le  christianisme  n'est  «  qu'un  anneau  dans  la 
chaîne  des  religions  aryennes»,  une  phase  transitoire  de  l'histoire 
humaine,  qui  a  été  préparée,  a  eu  sa  raison  d'être,  a  servi  pendant  un 
temps,  puis  a  décliné  et  va  disparaître,  pour  faire  place  à  une  époque 
plus  parfaite,  le  règne  de  la  science  et  du  progrès. 

Ainsi,  une  fois  de  plus ,  l'incrédulité  atteste  qu'il  ne  lui  est  pas . 
permis  de  s'en  tenir  aux  termes  moyens  et  de  s'arrêter  en  ses  néga- 

(1)  Ceit  même  une  doabld  contradiction,  et  avec  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  avec  8on  prin- 
cipe, qui  veut,  coroine  on  va  le  voir,  que  tout  progresse  en  avançant. 

(2)  M.  Havet,  dans  la  Bivue  moàernê. 

(3)  M.  Schérer,  te  Tmps^  21  avril  1867. 
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tîons.  Le  sceptique  a  été  amené  à  défendre  M.  Renan;  l'ancien  mi- 
nistre protestant  à  sortir  du  camp  chrétien,  et  tous  deux,  aujour- 
d'hui, parlent,  jugent  et  concluent  comme  la  philosophie  positiviste 
,  et  athée.  Le  positivisme,  seul  logique,  les  oblige  à  venir  à  lui  :  qu'ils 
Tavouent  ou  le  renient,  ils  lui  appartiennent.  Tendant  à  la  même  fin, 
M.  Scbérer  et  M.  Havet  marchent  sur  la  même  ligne  que  M.  Littré, 
ou  plutôt  ils  ne  font  que  le  suivre  (1). 

On  n'a  pas  à  exposer  ici  la  doctrine  d'Auguste  Comte,  mais  il  faut 
indiquer  comment  le  positivisme  conçoit  l'histoire. 

11  part  de  ce  principe  que  le  monde  suit  une  «  évolution  »  où  chaque 
mouvement  est  un  pas  en  avant,  l'un  procédant  de  l'autre,  et  tend 
vers  un  progrès  indéfini.  «  Cette  loi  fondamentale  a  été  trouvée 
seulement  de  nos  jours  ;  »  assertion  fort  gratuite,  soit  dit  en  passant  : 
.  en  fait  de  systèmes,  tout  a  été  imaginé,  et  celui-ci  particulièrement 
est  presque  aussi  ancien  que  l'histoire  même. 

Dès  lors,  et  puisque  le  monde  progresse  sans  cesse,  pas  de  vérité 
absolue  :  les  formes  sociales,  les  institutions ,  les  religions,  n'ont 
qu'une  importance  accidentelle  :  ce  sont  les  a  degrés  d'une  évolution 
déterminée  par  l'avancement  corrélatif  du  savoir  et  de  la  morale  » , 
6u,  plus  clairement,  elles  changent  avec  les  facultés  de  l'homme  et 
les  temps.  —  Car  ce  langage ,  moitié  métaphysique,  moitié  mathéma- 
tique, a  besoin  d'être  traduit.  M.  Littré  écrit  d'un  style  solide  et 
froid,  moins  froid  encore  que  lent;  il  n'entraîne  pas  ;  au  contraire,  il 
marche  à  petits  pas;  on  peut  le  laisser. là,  on  est  toujours  sûr  de 
le  rattraper.  Cela,  joint  à  l'obscurité  des  formules,  diminue  le  danger. 

Le  christianisme  suit  la  loi  de  toutes  les  religions;  il  s'établit  au 
quatrième  siècle,  régit  une  société  ;  mais  «  ce  qui  se  fit  alors  fut 
quelque  chose  de  relatif  ;  »  comme  une  balle  poussée  par  une  autre,  il 
recevait  l'impulsion  d'un  coup  précédent.  Quel  était  ce  précédent? 
l'antiquité.  Le  moyen  âge  est  la  suite  naturelle  de  l'antiquité;  il  en 
sort  et  la  continue. 

Enchaîné  à  l'antiquité  par  la  tradition,  tradition  continue  et  «  qui 
ne  fut  jamais  rompue,  »  il  ne  a  créa  pas  les  conditions  sous  lesquelles 
il  se  forma,  »  il  Ip  reçut  de  la  société  païenne  ;  la  société  païenne  les 
lui  donna  toutes,  ses  arts,  ses  lettre^,  sa  science,  même,  ce  qui  est  un 

(1)  Le  livre  de  M.  Littré^  est,  en  effet,  un  recueil  d'articles  sur  t'Egtise  au  quatrième 
iiède^éB  M»  A.  de  Broglie  ;  les  Moines  d'occident,  de  M.  de  Uontalembert;  le  Polypiffqued^lr- 
minon,  des  livres  de  MM.  de  la  Villemarqué,  Daremberg,  etc.,  publiés  dans  ia  Bévue 
des  Deux'Blondes,  le  Journal  des  PébatSy  le  Journal  des  Savants,  et  le  Ala/fOitn/,  de  18&7 
à  1863. 
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peu  inattendu  «  le  style  gothique.  Le  gothique,  prétend  M.  Littré,  «est 
la  suite  directe  du  byzantin»  (p.  388),  et  comme  le  byzantin  tient 
évidemment  au  plein  cintre  antique,  le  gothique,  par  succession, 
procède  de  l'art  païen. 

Non-seulement  le  moyen  âge  reçut  de  l'antiquité  son  éducation 
intellectuelle,  mais  ses  idées  morales  et  religieuses.  (Oo  reconnaît 
ici  la  théorie  de  MM.  Schérer  et  Havet.)  La  morale  chrétienne,  qui 
parait  nouvelle,  existait  a  en  germes  »  dans  le  paganisme  ;  «  les  phi- 
losophes grecs  les  avaient  tous  semés.  »  Par  le  mouvement  logique 
du  progrès,  a  toutes  les  forces  de  l'antiquité  convergeaient  vers  une 
rénovation  religieuse.  »  A  un  moment,  amenée  et  aidée  de  tous  cô- 
tés, la  révolution  éclata  :  elle  partit  d'un  coin  de  l'Asie,  de  la  Judée, 
tt  siège  antique  dû  monothéisme,  »  puis,  s' avançant  parmi  les  nations 
elle  rencontra  les  notions,  morales  de  la  philosophie  grecque,  «  s'in- 
corpora ce  qu'elles  avaient  dé  plus  élevé  »  et  prit  une  forme  ;  cette 
forme  s'appela  le  christianisme.  Ainsi  naquit  le  christianbme,  «  du 
concours  des  idées  juives  et  des  idées  grecques.  » 

Les  réponses  se  pressent  à  ces  affirmations  imprudentes  :  o  Les 
philosophes  grecs  avaient  semé  tous  les  germes  d'une  nouvelle  mo- 
rale. »  Où  les  a-t-on  vus?  Comment  ne  se  sont-ils  pas  développés  ? 
Ces  germes,  sont^ce  ceux  dont  parle  Aristote,  le  défenseur  de  l'escla- 
vage, quand  il  sanctionne  un  vice  infâme  (1)?  ou  Platon,  quand  il 
fonde  dans  l'utopie  de  sa  République  le  despotisme  de  l'État  et  la 
communauté  des  femmes?  a  Ils  avaient  les  notions  morales  les  plus 
élevées.  »  Est-ce  la  morale  de  l'intérêt,  celle  de  Socrate  faisant  Tapo- 
logie  du  mensonge,  «  utile  si  l'on  s'en  sert  comme  d'un  remède  pour 
le  bien  de  l'État?...  car  l'utilité  est  honnête,  et  il  n'y  a  de  honteux  que 
ce  qui  est  nuisible  (2);  »  ou  de  Cicéron,  qui,  à  cette  question  :  que 
faut-il  faire  lorsque  ce  qui  semble  utile  parait  contraire  à  l'Aon- 
nêietel  trouve  que  «  rien  n'est  plus  difficile  à  résoudre  (3)  ;  »  ou  de 
Xénophon  admirant  la  loi  de  Lycurgue  par  laquelle  le  prêt  des  femmes 
n'est  pas  seulement  autorisé,  mais  commandé;  n  ce  qui  avait  pour 
résultat,  dit-il,  que  la  ville  de  Sparte  produisait  les  hommes  les  plus 
robustes  de  la  Grèce  {h).  »  Ou  de  Platon  qui,  d'accord  avec  Aristote, 
ordonne  la  suppression  des  enfants  infirmes  en  les  exposant  (5)  ? 
eic^etc.  ù  Toutes  les  forces  morales  de  l'antiquité  convergeaient 

(I)  PoUL,  11,7.  r-  (2)  Voyez  Lois,  VI,  népubl.^  III  et  V,  et  Criton.  —  (3)  ne  o^c,  I,  3 
—  (4)  Ùt  la  liéputiL,  de  Sparte-  (5)  Bépubi.  5. 
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ve£8  une Tënovation  religieuse.  »  Où? comment? en  Grèce?  à  Rome? 
Ge  moment  où  le  monde  va  se  régénérer  «par  a  les  forces  »  du  paga- 
nisme«  n'est-oe  pas  le  temps  du  matérialisme  de  Lucrèce,  de  l'athéisme 
de  César  et  du  scepticisme  de  Gicéron  ;  le  temps  qui  précède  immé- 
diatement les  turpitudes  de  rère  des  Césars  et  runiverselle  orgie  où 
se  me  le  monde  païen  ? 

•  On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  voir  un  homme  qu'on  ne  peut  ac- 
cuser 4'ignorance,  oublier  l'histoire  au  gré  d'un  système  préconçu, 
écarter  ou  reléguer  dans  l'ombre  les  faits  les  plusiivérés  qui  se  dres- 
sent pour  loi  infliger  un  démentL 

Et  quel  système  t  En  voici  la  fin:  Le  moyen  âge,  par  cela  seul 
qu'il  succédait  à  l'antiquité,  fut  un  progrès  quant  au  passé,  «il  pro- 
fitait de  tout  le  passé ,  »  mais  non  quant  «au  présent:  «son  règne 
n'eut  rien  de  définitif.  »  Société  transitoire,  il  ne  devait  servir  qu'à  pré* 
parer  un  lemps  meilleur,  a  Du  brillant  paganisme  »  il  fallait  paaser 
a  à  la  jnnssante  civilisation  moderne.;  »  un  intermédiaire  était  néces- 
saire  :  l'humanité  (les  facultés  collectives  de  la  société,  selon  la  ter* 
minologie  positiviste)  h  prit  comme  intermédiaire  le  èatholicisme.  » 
C'était  a  la  mission»  du  catholicisme,  «  le  rôle  d  qu'il  avait  à  rem- 
plir :  «  il  le  remplit  bien.  »  Par  ses  soins,  il  «  procura  l'avènement  n 
de  l'époque  excellenunent  progressive,  a  l'ère  scientifique,  l'ère  des 
sciences  a  où  nous  entrons,  le  temps  présent. 

Déjà  cette  ère  est  commencée  ;  nous  en  avons  dessignes  manifestes  : 
la  foi  au  progrès  indéfini,' la  disparition  de  Ja  croyance  au  surnaturel, 
«  repoussé  comme  n'ayant  jamais  fait  sa  preuve,  »  la  puissance  crois- 
sante de  l'homme  sur  la  nature,  et  surtout  a  le  sentiment  d'une  mo- 
rale nouvelle  et  supéiieure.  » 

Quoi  !  une  m(»raJie  supérieure!  Il  semble  qu'il  ne  puisse  y  avoir  une 
morale  plus  élevée  que  celle  de  l'Évangile  ?  Mais  non  :  l'Évangile 
affirme  le  bien  absolu  et  le  mal  absolu;  sa  loi  morale  est  précise. 
Le  positivisme  ne  reconnaît  rien  de  déterminé;  [sa  morale  ne  peut 
ôtre  qu'incertaine  :  tout  marche,  s'avance  et  change;  comment  y 
auraitnil  une  loi  invariable,  immuable,  à  laquelle  Thomme  soit  sou- 
mis en  tout  temps  ?  A  ooesure,  au^oontraire,  qu'il  sait  davantage,  il 
monte  à  des  idées  plus  hautes,  il  se  purifie  :  n  le  développement  mo- 
ral lient  par  un  lies  étroitau  développement  scientifique.  »  -—  N 'est-ce^ 
pas  évident  ?  la  Grèce  atteint  Tapogée  de  sa  grandeur,  les  philosophes 
possèdent  a  les  notions  morales  les  plus  élevées  :  »  alors  on  établit  en' 
Crète  les  mariages  entre  hommes  !  L'Amérique  est  parvenue  au 
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wfetoBt  des  natkxis  les  plus  savantes  :  tout  le  sud  des  États4]ats  prend 
les  armes  pour  raainteDir  resclavaga  dans  ses  lois  !  Ils  voient  mieux 
la'raison  des  choses  :  la  morala  de  Tëre  des  sciences  est  «  plus  com- 
préhsDsive.  o 

Et  â  rbomme  scientifique  comprend ,  il  fait  abstractioa  de  ses 
opinioiis,  il  n'y  tient  pas,  il  ne  les  propage  pas  :  que  chacun  se 
dirige  selon  ses  idâes  ;  «  la  morale  es4  moins persooaelte.  » —  iiosila 
sdeoee,  faisant  tout  comprendre,  CEut  tout  suf^^ortert  tout  souffrir, 
tout  tolérer,  el  «intronise»  dans  le  monde  un  dogme  nouveau,... 
«  la  grande  morale,  ••  •  la  morale  véritablement  humaine,  qui  s'exprime 
par  ce  mot  tout  moderne,  la  iolérance.  » 

Latdérance,  telle  que  l'entend  le  positivisme,  cela  signifie  à  laifois: 
imUffiaremee  de  son  prochain^  insouciance  de  son  âme,  c'est-à-dire 
destruction  de  la  charité,  matérialisme,  égoisme  ;  et  où  est  le  pro- 
grès sur  la  morale  évangélique?  et  indifférence  retiyieuse^  destruc- 
tion des  rapports  de  Thomme  avec  Dieu,  c'est-à<4ire  athéisme  ;  et  où 
est  le  progr^  au  point  de  vue  social  ? 

11  est  un  peuple  dans  le  monde  où  ces  principes  détestables  sont 
admb  et  appliqués  ,  la  Chine.  Est-ce  le  modèle  que  l'oa  propose  aux 
sodétés  humaines?  Et  l'avenir  de  l'humanité  est-il  de  devenir  sem- 
blable à  ce  type  d'avidité  et  de  dépravation,  d'impudence  et  de 
lâcheté,  à  ce  peuple  qui,  ne  connaissant  plus  de  Dieu,  ne  connaît  plus 
de  patrie  ;  qui,  ne  voyant  plus  que  la  terre,  s'abrutit  dans  les  rêves 
de  l'opium;  qui,  ne  crojrant  plusàson  âme,  dédaigne  même  le  don  di-^ 
vin  de  la  vie,  et,  par  le  suicide,  se  réfugie  Tacilement  dans  le  néant? 
Dieu  veuille  nous  préserver  de  ce  progrès  qu'il  nous  sera  peut-être 
donné  d'Mteindre,  et  auquel  nous  aurons  mérité  d'être  condamnés, 
ne  fût-ce  que  pouY  avoir  abaissé  nos  aspirations  jusqu'à  cet  indigne 
idéal,  l'avoir  compris  et  désiré  ! 

On  n'a  dû  toucher  qu'incidemment  ces  questions  philosophiques. 
Le  livre  de  M.  Littré  est  un  livre  d'histoire  ;  c'est  là  qu'il  faut  insister. 
Il  est  un  fait  qui  gêne  M.  Littré  dans  sa  théorie,  l'invasion  des  bar- 
bares, n  reconnatt  qu'elle  a  été  un  rude  et  long  intermède;  mais  il 
ne  s'y  arrête  qu'autant  qu'il  convient  à  un  homme  qui  ne  doit  pas 
laisser  croire  qu'il  ignore  cette  puissante  intervention,  et  après  l'avoir 
indiquée  assez  légèrement  (1) ,  il  revient  à  sa  thèse,  et  affirme  avec  un 

(I)  «  Le  iDoyeD-4ge,dit41,  n*a  pas  «té  impasémeat  fils  de  la  période  cbrétlenae.  »  Aveu 
et  cootradictîon. 
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imperturbable  sang-froid  que  le  mouvement, un  moment  interrompu, 
recommença  bientôt,  du  paganisme  aux  temps  modernes,  de  la  Grèce 
à  Rome,  de  Rome  au  moyen  âge,  et  du  moyen-âge  à  l'ère  scientifique, 
tous  formant  cette  unité  indéfinie,  éternelle,  qui  absorbe  toutes  choses 
dans  son  ensemble  fatal  et  inconscient,  et  qui  s'appelle  le  pan- 
théisme. 

C'est  cette  erreur  contre  laquelle  on  proteste  ;  et,  dans  Timpossi- 
bilité  où  l'on  est  de  la  traiter  sous  toutes  ses  faces,  on  se  contentera 
(Yen  prouver  l'inanité  en  examinant  un  seul  point,  les  Barbares.  Le 
positivisme  prétend  que  les  barbares  ne  furent  qu'un  accident  d'un 
instant,  qu'ils  ne  rompirent  pas  la  ligne  droite  qui  mène  du  paga- 
tiisme  aux  temps  modernes.  On  veut  peindre  ici,  en  quelques  traits, 
la  vraie  physionomie  et  le  caractère  de  ces  barbares ,  montrer  avec 
quelle  force  ils  entrèrent  dans  le  monde  et  s'y  établirent,  quel  bpule^ 
versement  ils  y  apportèrent,  quel  brisement  ils  firent  de  tout  ce 
•qu'ils  rencontrèrent  ;  et,  par  opposition,  quelle  puissance  s'opposa  à 
eux,  les  saisit,  les  mata,  les  dirigea  et  les  transforma.  Cette  puissance 
est  le  christianisme.  Par  ce  tableau  il  sera  visible  que  l'antiquité  n'est' 
pour  rien  dans  la  transformation  comme  dans  l'invasion  de  ces  demi- 
sauvages,  ancêtres  des  sociétés  modernes  :  un  esprit  supérieur  souffla 
d'en«haut,  esprit  inconnu  à  Rome  et  à  la  Grèce,  et,  tandis  que  dans  la 
fange  sombrait  le  paganisme  comme  l'ancienne  Atlantide,  souleva 
l'homme  et  l'emporta  vers  un  monde  nouveau  surgi  à  l'autre  bord  de 
l'histoire,  de  l'autre  côté  du  temps,  le  monde  de  la  société  chrétienne. 

I 

Des  historiens  ont  attribué  aux  Barbares  des  vertus  qui  auraient, 
autant  que  le  Christianisme,  servi  àlarégénération  du  monde.  Ces  qua- 
lités, on  les  cherche  vainement  :  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  le  tableau 
que  Tacite  a  tracé  de  la  Germanie  comme  contraste  aux  mœurs  de 
Rome.  Chez  les  Barbares,  »  s'il  y  a  une  part  de  bien,  elle  est  fort  pe- 
tite, celle  du  mal  est  immense,  n  a  dit  un  homme  qui  les  a  particu- 
lièrement étudiés  (1).  Les  vertus  mêmes  qu'ils  possédaient  (2),  ils 
les  perdirent  au  contact  des  nations  corrompues,  plus  vite  qu'ils  n'en 
acquirent  de  nouvelles  parle  christianisme.  Quand  ilssedisî)ersèrent 

(1)  Guérard,  Pol y piique  d'Irminon^  Vrolégomënes^  VI. 

(â)  M  Nous  sommes impadiques  au  milieu  des  Barbares,  si  admirables  par  leur  chasteté; 
Tadultère  esl  ciiez  eux  en  horreur;  chez  eux,  c'est  un  crime  et  un  danger»  »  Saivien,  de 
Cuhftn.  Pei,  VII. 
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sur  la  surface  de  TEcupire,  Goths  à  Test,  Vaudales  au  sud,  Bretons, 
Bjrgondeset  Francs  en  Gaule,  et  plus  tard,  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe,  ces  Normands,  aussi  féroces  au  neuvième  siècle  que  les 
envahisseurs  du  cinquième,  ces  Angles  dans  l'Ile  de  Bretagne,  qu'on 
a  appelés  des  types  de  barbares  (I),  ces  Saxons  et  ces  Allemands  des 
bords  de  l'Elbe  et  du  Danemark  qui,  atteints  les  derniers  par  la  main 
de  rÉglise,conservèrcnt  plus  longtemps  la  rudesse  primitive  (2),  tels 
les  avait  vus  César  au-delà  du  Rhin,  tels  ils  apparurent  aux  popula- 
tions épouvantées,  une  cohue  d'ètrës  à  face  humaine,  couverts  de 
peaux  de  bétes,  toisons  de  troupeaux  et  cuirs  de  cheval,  mal  armés,  la 
plupart  sans  casque  et  sans  cuirasse  (3),  hérissés,  hideux,  les  cheveux 
enduits  de  graisse,  d'une  insupportable  saleté  et  d'une  repoussante 
puanteur  (A)  ;  avides,  voleurs,  ne  connaissant  que  la  violence,  enle- 
vant ce  qui  ieur  plaisait  par  la  force  ou  la  ruse  (5)  ;  de  grossiers 
débauchés^  vivant  au  jour  le  jour  dans  une  paresse  aveugle,  détes- 
tant le  travail  comme  une  servitude  méprisable  (6),  se  gorgeant 
d'hydromel  et  de  vin  jusqu'à  la  dernière  ivresse  (7)  ;  des  sauvages 
semblables  pour  les  habitudes  etles  mœurs  aux  Pawnies  et  aux  Daco- 
tahs  du  Nouveau-Monde,  à  la  fois  ignorants,  superstitieux,  perfides  et 
cruels,  qui  empoisonnent  leurs  flèches,  tuent  leurs  esclaves,  «  non 
par  discipline,  mais  par  emportement  (8),  r  se  plaisent  à  des  sup- 
plices atroces,  et  sacrifient  à  leurs  dieux  des  victimes  humaines  (9), 
fichent  sur  des  pieux  les  tètes  de  leurs  ennemis  (10) ,  ou  les  suspen- 
dent comme  une  parure  au  cou  de  leurs  chevaux  (11);  des  hordes  dé- 

(l)GuIzot,  Hist,  delà  CivilitûL  en  Europe,  IX* leçon. 

(2)  C*est  le  témoignage  de  tou»  les  bistoriens  :  voyez  surtout  HailaiD,  Tableau  de  fEa» 
rope  mi  moj/en  âge,  tt  plus  bas,  un  mot  de  Froisaart. 

(3)  C'est  ainsi  qu*ils  étaient  encore  lors  de  Texpédition  de  Théodebert  en  Italie ,  au 
aiècle;  voyez  A.  Thierry,  Lettres  sur  rHisl.  de  France,  VI. 

(à)  SaJfien,  de  Gubern,  Del,  V,  ei  Sidoine  Apollinaire. 

(5)  «  Le  vol  n'entraîne  aucune  infamie,  c'est  une  manière  d'exercer  la  Jeunesie.  » 
César,  Vf,  23. 

(6)  Les  premiers  Barbares  à  qui  Ton  concéda  des  terres,  s'y  établirent  et  les  cultivèrent, 
mais  les  conquérants  du  cinquième  siècle  les  firent  cultiver  par  des  colons  qui  y  étaient  at- 
tacliés. 

(7)  M  L'ivresse  était  le  vice  commun  des  Barbares.  »  A.  Thierry,  Cons.  sur  CHist,  de 
France^  \I.  Il  faut  y  ajouter  le  jeu;  ils  perdaient  souvent  dans  une  nuit  leur  fortune  et 
leur  liberté,  ils  se  donnaient  en  servitude  pour  acquitter  une  dette  de  jeu. 

(8)  Tacite,  Germ.  25. 

(0)  Procope,  cité  par  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  tHist.  de  France,  YI,  raconte  que  les 
Francs  de  Théodebert  tuèrent  des  femmes  et  des  enfants  des  Goths,  les  jetèrent  dans  le 
Pô,  comme  présage  de  la  guerre,  et  «  offrirent  des  victioies  humaines  et  d*aatrea  sacri- 
Hces  impies  à  leurs  divinités.  » 

(10)  La  loi  saHque  mentionne  cette  coutume  des  Francs,  ainsi  que  celle  d'napoisoiiDer 
leurs  flèches. 

(11)  Voy«s  Modore,  V,  et  Strabon. 
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sordoDDées,  anarchiques,  aux  passions  effrénées,  épanouies  en  toute 
liberté  dans  les  forêts»  a  aux  instincts  farouches  et  débridés  de  la  bête 
sanguinaire  (1),  »  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  des  faommes,  selon 
le  mot  de  saint  CbrysostomOt  a  accoutumés  à  faire  le  mal  (2).  » 

Mêlés  aux  Romains  gangrenés  et  aux  Gaulois  affadis,  «  ce  qui  va- 
lait le  moins  dans  la  barbarie  comme  dans  la  civilisation,  ils  n'eu- 
rent à  mettre  en  commun  que  des  ruines  et  des  vices  (3)  ;  »  succes- 
seurs ou  prédécesseurs  d'Attila,  seul  il  avait  pris  le  nom  de  FUau  de 
Dietif  tous  le  méritaient,  a  0  Rome  I  s'écriait  César,  quels  malheurs 
fondftmt  sur  toi,  s'ils  s'habituent  à  passer  le  Rhin  {à)  1  j*  Ils  l'ont 
passé,  vous  allez  les  voir,  bandes  d'animaux  féroces  lâchés  dans  un 
parc  rempli  de  gibier  ! 

Le  sauvage,  le  barbare  est  partout  le  même,  l'homme  dégradé, 
qui  a  perdu  la  notion  des  vérités  supérieures  et  ne  vit  plus  que  de  la 
vie  des  sens. 

S^il  espère  une  autre  vie,  elle  ne  sera  que  la  suite  et  l'imitation  de 
la  vie  de  la  terre  :  le  sauvage  de  l'Amérique  rêve  des  chasses  en  de 
vastes  prairies,  le  barbare  du  Nord,  des  orgies  dans  les  palais  d'Odio. 
Puisque  ce  sont  là  les  récompenses  promises  par  le  vague  Oieu  qu'il 
imagine,  comment  ces  jouissances  lui  seraient-elles  défendues  pen- 
dant la  vie? 

U  n'a  donc  d'autre  souci  que  de  se  les  procurer,  comme  la  bête 
iauve  i  qui  il  ressemble  :  il  n'admet  pas  de  supérieur  ;  les  loups,  les 
chacals  sont  tous  égaux  cotre  eux,  —  orgueil,  indépendance  absolue  ; 
où  il  voit  une  proie,  il  court  et  se  jette  dessus  pour  la  dévorer  ou 
l'emporter  dans  sa  tanière,  —  avidité  ;  un  rival,  un  possesseur,  un 
fort  se  met  devant,  qui  la  lui  dispute  :  la  fureur  le  soulève,  ses  yeux 
étincellent,  il  s'élance,  il  déchire,  il  broie,  il  écrase,  il  tue,  —  envie, 
colère,  rage  effrénée;  vainqueur,  il  s'emplit  de  chair,  s'enivre  de 
sang,  s'énerve  de  volupté,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  des  os  ou  qu'il 
n*en  puisse  plus, — voracité,  luxure-,  il  s'éloigne  alors  sans  conscience, 
sans  remords,  sans  pensée,  et  s'étend  repu,  épuisé,  immobile,  hé- 
bété, —  paresse,  stupidité  :  voilà  du  premier  au  dernier  les  chaî- 


(1)  Tftiiie,  BisL  ée  to  litiératwre  aagiaisê^  I,  2. 

(1)  Demxièmê  Homéiie  smr  ia  résurreetiom  des  morts, 

(9)  Goénid,  Poiifpt*  if /rmiJi. .  Prolég.  VK  «  Les  Germains  jetèrent  dans  le  monde  civi- 
lisé, dit  M.  littrô  lui-mômei  des  instincts  plus  sauvages  et  des  inlelligences  pins  obtuses^ 
de  sorte  quê  iemr  wséiongs  tmdii  à/airs  baisser  ie  niveau^  •  —  Et  la  théorie  positiviste  que 
devient-elle?' 

(&)  De  Belto  GallUo,  1. 
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Doos'de  vices  du  b^rbare^  de  rorgoeil  de  la  YÎe  à  rabruUasement. 

En  voici  mântenuit  le  détail. 

Uespril  d'iodépendanee,  ks  uns  Toot  sié  :  le  barbare  se  vouait  à 
rintfvidu,  il  reeoonait  me  seigneur;  «  c'est  le  commeDcement  da  ser« 
vage  (1).  »  If  autres  Toiit  exalté  tomme  uoe  vertu  :  a  le  barbare  a 
apporté  en  Eorqpe  le  sentÛBoenl  de  la  dignité  de  soi-même  (2),  »  la 
vérité  est  ceci  :  U  s'assujettit  à  un  antre,  e'esi  qu'il  est  {dus  faiUe  et 
TMtre  plus  fort»  afin  de  profiter  de  cette  force,  comme  le  piiote  du 
requin  qui  vit  de  sesreates,  des  débris  de  la  proie  que  le  monstre  a 
broyée  entre  ses  rangées  de  dents.  U  a  le  sentiment  de  la  dignité  de 
rbomme  ;  oui»  de  Tbomme,  selon  le  ■M>t  d'Ozanam>  «  qui  veut  de  Tor 
et  qoi  a  un  glaive  (3)  I  » 

Eminemokent  oi^ueiUeui,  le  barbare  e%t  insolent,  dédaigneux, 
égoïste;  il  ne  pense  qu'à  lui,  il  n'aime  que  lui*  tout  lui  est  dû  :  l'é- 
goiste  vit  aeul^  cet  isolement,  il  ne  s'en  effraye  pas,  il  le  prévoit,  il 
l'accepte;  le  loup,  raconte  nae  de  leuis  légendes,  quand  ses  fils 
éiaknt  en  âge  de  ebasser,  gravit  la  owntagDe  :  «  Aussi  hAh,  leur  dit- 
il,  que  vos  regards  peuvent  s'étendre  de  tous  côtés,  vous  n'avea  pas 
d'axtts,  excepté  quelques-uns  de  votre  race,  —  et  luÛDtenaot  allez  !  » 

Ils  se  croient  des  demi-dieux,  des  fils  de  dieux  :  œtte  tribu 
des  Francs  (Warg,  Frac*  Frecb,  Wrang,  belliqueux,  bardi,),  issus 
d'aventuriers,  de  bannis  et  de  révoltés  (A),  quand,  elle  parle  d'elle, 
as  désigne  par  ces  mots  hauts  comme  les  cieux  :  «  La  nation  des 
Francs,  courageuse  dans  la  guerre,  fidèle  dans  la  paix,  redoutable 
par  son  audace^  sa  fougue  et  son  ipreté  (5),  ayant  Dieu  lui-même 
pmir  fondateur^  etc.  (6)..  »  Des  gras  qui  ont  une  telle  opinion  d'eux, 
veulent  tous  comonander  el  aucun  obéir.  Cette  troupe  de  pirates  et 
de  pillards  est  une  république  armée,  toujours  dressée  et  remuante, 
merd'équinoxeoù  les  flots  incessamment  bondissent  pour  ne  se  pas 
dépasser, *po«r  être  tous  au  même  niveau^  les  soldats  que  les  chets,. 
les  cbefo  que  le  roié 

(1]  Guérard,  16. 

(3)  Guizot,  BiÊt,  de  fa  CivW.sai.  en  Europe^  IV  leçon.  C'est  aussi  l'ophiion  de  MM.  Mi- 
cMil^  'ntiae,  et  éè  tons  les  faitmicns  and-^rétiaas. 

(3)  aUL  de  la  Civilisât,  au  cinquième  sièc/e,  XIII. 

ih)  SuiTant  le  système  de  Lebufiroa,  HUt.  des  Tnstttut.  méroving,^  I,  6.  Les  Francs, 
avant  le  troisième  siècle,  auraient  été  des  hommes  da  Nord,  qui,  pour  ne  pas  se  soumettre 
à  des  lois  régulières,  se  seraient  retirés  dans  des  marais  aux  bouches  de  l'Elbe,  «t  seraient 
deveoot  pisalra.  Lfes  abtiUes  dont  ils  araiaient  lenrs  booelien,  étaient  le  symbole  de  leurs 


S)  Cns  oêpera,  dâseat  les  éeriTaisB  romaioSk 
Prologue  de  la  Joi  salique. 
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Lef;  rois  mêmes  (ils  méritent  autant  ce  titre  qae  les  prétendus  rois 
des  peuplades  nègres  de  l'Afrique)  n'ont  ni  Tintelligence  ni  le  sen- 
timent de  l'autorité  souveraine  :  la  grandeur  lointaine  de  l'empereur, 
entouré  comme  d'un  nimbe,  à  TOrient,  les  fascine;  la  puissance  ro- 
maine leur  impose  :  déjà  maîtres  de  la  Gaule,  ils  ne  se  regardaient 
guères  que  comme  des  gouverneurs  au  nom  de  Rome;  quand  un  roi 
reçoit  de  Constantinople  le  titre  de  patrice,  il  en  est  tout  fier.  Et  vis- 
à-vis  de  ses  sujets  qu' est-il  ?  Un  chef  de  bande  dont  le  pouvoir  est 
perpétuellement  contesté.  On  a  justement  appelé  son  autorité  un  pa- 
troiiage^  ce  n'est  rien  de  plus.  Ce  Ciovis  qui  dit  à  ses  hordes,  la  tribu 
des  Francs  Ripuaires  :  «Tournez-vous  vers  moi,  que  je  vous  dé- 
fende (1) ,  »  est-ce  un  roi  qui  commande  ?  C'est  un  simple  général 
d'armée,  un  chef  élu.  Ces  hommes  il  dépend  d'eux,  ils  l'ont  fait 
roi,  ils  le  peuvent  défaire.  Il  les  représente,  mais  à  condition  de 
suivre  leur  volonté;  il  n'entreprend  rien  sans  les  rassembler  : 
paix,  guerre,  justice,  mariages ,  partage  de  sa  succession,  il  con- 
sulte de  tout  avec  eux  (2);  il  se  bat  ou  ne  se  bar  pas,  selon 
qu'ils  le  décident.  Ils  le  prouvent  à  chaque  instant  :  Clotaire  a  enva- 
hi le  territoire  des  Saxons  (en  553),  les  Saxons  intimidés  envoient  des 
députés  et  offrent  de  se  soumettre  ;  Clotaire  harangue  son  armée  : 
(I  Ces  hommes  font  des  propositions  raisonnables,  ne  les  combattons 
pas  de  peur  d'irriter  Dieul  d  — Non!  non!  ils  mentent  !  bataille!  — 
Nouvelles  offres  des  Saxons  et  nouvelles  instances  de  Clotaire,  nou- 
veau refus  de  ses  soldais  jusqu'à  trois  fois  ;  enfin,  ils  se  ruent  sur  sa 
tente,  la  renversent  et  la  mettent  en  pièces,  et  à  leur  roi,  au  milieu 
d'eux ,  ils  déclarent  que,  s'il  ne  marche  pas,  ils  le  tueront  (3)  !  Même 
refus  de  l'armée  de  Théodoric  d&  lui  obéir,  à  l'occasion  des  Bur- 
gondes.  Sigebert,  surlepoint  d'attaquer  son  frère  Contran,  s'arrange 
avec  lui  ;  son  armée  se  soulève  :  «  Tu  nous  avais  promis  de  nous  en- 
richir dans  cette  guerre,  nous  ne  reviendrons  pas  les  mains  vides  !  » 
Et,  ne  pouvant  plus  combattre  Contran,  ils  le  forcent  à  attaquer  un 
auire,  Chilpéric.  Charlemagne  même,  que  nous  nous  représentons 
tout-puissant,  est  obligé  de  compter  avec  ses  seigneurs  qui  sont  cen- 
sés ses  sujets  :  quand  il  se  préparait  à  envahir  le  nord  de  l'Italie, 
plusieurs  d'entre  eux  le  menacèrent  de  l'abandonner.  Ces  gens-là  ne 

(1)  Grégoire  do  Ton»,  If,  40. 

(2)  Ainsi  Pépia  délibère  avec  ses  leadea,  pour  enlever  le  Midi  aux  Mérovingiens,  Ciiar- 
Icinague,  pour  partager  son  empire  entre  ses  fils,  Louis  le  Débonnaire,  pour  régler  sa  suc- 
cession. Le  supplice  de  Brunehaut  fut  ordonné  par  les  FrfMQCS  Réunis  en  Cour  de  justice» 

(3)  Gré^ioire  de  Tours,  IV,  U. 


LES   BARBABE^   ET  LE   MOYEN   ÂGE  Ig 

foot  pas  la  guerre  pour  leur  chef,  mais  pour  eux  ;  un  pays  conquis 
est  la  propriété  de  tous,  tous  y  ont  droit. 

Les  rois  se  gardent  de  résister  ;  ils  se  taisent,  ils  courbent  la  tête, 
rageant  en  secret,  ruminant  leur  vengeance.  Ils  attendent  l'occasion, 
comme  ce  roi  qui  en  veut  à  Tun  de  ses  leudes  :  un  jour,  accoudé  sur 
une  fenêtre  à  regarder  dçs  chiens  qui  se  battaient  :  Viens  voir  cet 
amusant  spectacle,  lui  dit-il.  —  Le  leude  se  met  à  la  fenêtre  près  du 
roi  ;  tandis  qu'il  est  attentif,  riant  aux  éclatfi^,  le  roi  fait  signe  à  un 
garde,  qui,  h  par  derrière,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  hache  et  jette 
le  cadavre  aux  chiens  (1).  »  Ou  bien  ils  répondent  aux  menaces  par 
de  grossières  insultes  dignes  de  là  plus  vile  populace  :  des  leudes  ne 
peuvent  pas  s'entendre  avec  Gontfan:  «Va!  nous  savons  où  est  la 
hache  qui  a  frappé  tes  frères  ;  bientôt  elle  tremblera  Gchéedansta 
cervelle  I  »  Le  roi  ne  dit  mot;  mais,  au  moment  où  ils  sortent,  il  leur 
fait  jeter  sur  la  tête  un  panier  de  crottin  de  cheval,  d'immondices  et 
de  fumier  pourri  ^2).  Parmi  eux  il  y  avait  un  Evêque!  Et  ces  ma- 
nants, chefs  de  peuplades,  nos  historiens,  il  y  a  cinquante  ans,  les 
traitaient  comme  des  rois  de  notre  temps,  parlaient  de  leur  cour,  de 
leur  palais,  de  leurs  officiers,  etc.  ! 

Cette  fois  le  roi  a  fait  fi  des  menaces,  c'est  qu'il  jugeait  le  danger 
illusoire  ou  éloigné  ;  à  d'autres  moments,  il  est  moins  fier.  Qui  ne 
connaît  cette  scène  extraordinaire  de  la  cathédrale  de  Paris,  où  le 
même  Gontran,  tout  en  larmes,  prie  les  leudes  neustriens  de  ne  le 
pas  tuer  comme  ses  frères,  dans  Tintérèt  de  ses  neveux  qui  ont  be- 
soin de  lui,  qu'il  élèvera,  les  conjurant  seulement  de  lui  accorder 
encore  trois  ans  de  vie?  Ils  savent  bien,  en  effet,  à  qui  ils  ont 
affaire,  ils  ont  eu  l'exemple  de  leur  père,  de  leurs  frères,  de  leurs 
neveux,  de  leurs  voisins,  disparus  comme  Romulus  dans  une  tem- 
pête, c'est-à-dire  massacrés  par  les  sénateurs.  Depuis  l'entrée  des 
Wiâgoths  dans  la  Gaule  jusqu'à  608,  sur  huit  rois,  deux  seulement 
meurent  de  leur  mort  naturelle.  «  Ils  avaient  pris,  dit  Grégoire  de 
Tours,  cette  détestable  habitude  de  s^en  débarrasser  quand  ils  ne 
leur  convenaient  pas  (3).  » 

Delà  ces  révolutions  successives,  sanglantes,  ces  cbangenieilts 

(1)  Faurlel,  Oist  de  ta  Gaule  méridionale,  XIX.  Oo  pourrait  citer  une  fouie  de  traits  de 
ce  genre,  Clovis  et  le  vase  de  Soissons,  Frédégonde  empoisonnant  des  poignards  pour  tuer 
Gbilpéric,  et  faisant  assassiner  l'évoque  Fortunat  dans  une  église,  Childebert  et  ses  tenta- 
tives contre  Branehant,  etc. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  VH,  14* 

(3)  HcMC  deiettabUem  Consuetudinem  sumpserant  ut,  si  guis  eit  de  regibus  non  piacutsset^ 
gtadioeum  adepterenl.  (Voyez  aussi  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  mérîd,  XII.) 
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iriolents  et  répétés  de  rois  chassés,  tués,  jetés  dans  un  ootnrent  au  gré 
des  leudes.  La  vie  des  fils  de  Méro?ée  est  faite  de  luttes  et  de  oom- 
bats.  Les  chefs  secondaires  frémissent  d'impatienoe  d'avoir  on  supé- 
riear.  Pourquoi  celui-là  et  non  pas  eux?  Je  ne  dois  rien  à  Thierry, 
^Jitun  de  ses  leudes,  je  veux  être  roi,  moi  aussi;  mes  hommes  me 
feront  serment  et  je  serai  roi  comme  lui  (1)  !  »  Cette  pensée  est  au 
fond  du  cœur  de  tous  ;  ils  n'admettent  pas  que  le  rpi  soit  plus  qu'eux, 
ils  sont  aussi  nobles  que  lui,  ils  le  valent  bien  I  Tous  sont  égaux 
entre  eux,  et  égaux  du  roi,  se^paù's  dans  toute  la  force  du  terme  ; 
aussi  la  cour  s'appeHe4-elle  comitaius^  réunion  de  ses  compagnons. 
S'ils  le  suivent,  c'est  qu'il  les  paye  !  on  autre  les  payera  davantage, 
ils  le  tndiiront  (2) .  Quand  ils  viennent  à  son  palais  (quel  palais  ! 
une  maison  de  bois,  une  ferme,  comme  Aug.  Thierry  en  a  donné  la 
description  dans  ses  RécUs  mérovingiens) ,  ils  arrivent  avec  leurs 
hommes,  leurs  fidèles,  leurs  antrnstions,  comme  ceux  du  roi;  ce 
sont  des  rois  plus  petits  que  le  vrai  roi.  Tous  se  jalousent  de  môme 
qu'ils  jalousent  le  roi,  mais  tons  s'entendent  pour  le  diminuer  et  le 
ramener  à  son  ancien  rang  de  simple  chef  de  Francs. 

C'est  ce  qui  explique  les  maires  du  palais  et  les  rois  fainéants.. 
Dès  le  commencement  du  septième  siècle,  ils  étaient  presque  parve- 
nus à  annihiler  le  rcM.  Quand  Dagobert  II  fut  tué,  ils  eurent  une 
fugue  d'indépendance;  chacun  dans  son  >comté,  son  duché,  son 
buig,  ne  reconnut  plus  de  chef  et  gouverna  à  son  gré.  La  révolution 
ne  tint  pas  alors;  mais  ils  continuèrent,  et,  à  force  de  persistance, 
comme  le  vent,  le  soleil  et  les  torrents  émiettent  les  rochers  du  «Sa- 
hara et  les  réduisent  en  poussière  et  en  sable  (S),  ils  pulvérisèrent 
cette  faible  royauté. 

On  a  représenté  les  rois  fainéants  abrutis  par  la  corruption  :  reje- 
tons d'une  race  usée  par  des  débauches  eflrénées,  ils  meurent  de 
bonne  heure,  vieillards  à  vingt  ans,  enfants  rachitiques,  impuissants 
de  corps  et  d'esprit  (A).  Oui,  plusieurs  furent  tels,  mais  plusieurs 
aussi  n'étaient  fainéants  que  malgré  eux  ;  ils  résistèrent  tant  qu'ils 
purent,  car  l'homme  s'attache  à  un  pou\'oir  même  disputé,  et  tentèrent 
de  rompre  les  liens  qui  les  enserraient.  Mais  les  liens  étaient  trop 
nombreux,  tenus  par  de  trop  fortes  mains  pour  qu'ils  se  pussent  dé* 

(1)  Grégoire  de  Toars,  III. 

(2)  «  Des  trois  fils  de  Giotaire,  il  n'y  en  av&it  pas  no  qui  n'eût  été  trahi  par  ses  princi- 
paux  officiers.  »  Fauriel,  Ib,^  XIX. 

(3)  Voy.  Duveyrier.  Le»  Touaregs  du  Nord» 

(4)  Fauriel,/^. 
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livrer  ;  malgré  leurs  soubresauts,  ils  restèrent  étendus  à  terre,  comne 
Gulliver  :  les  uns  se  résignent  et  s'endorment  ;  d^autres  font  des 
efforts  désespérés  ;  les  leudes  qui  les  entourent,  Jes  abattent  d'un 
coup  de  poing  sur  l'épaule  et  les  recouchent  immobiles.  Les  plus 
proches  surtout,  les  majordomes  du  palais  (les  maires),  qui  peu  à 
peu  étaient  devenus  conseillers,  gouverneurs,  puis  sous-rois,  stibre' 
gulus^  c*est  le  nom  qu'ils  prennent,  —  puis,  héréditaires,  passent  à 
leurs  fils  la  corde  qui  tient  le  roi  par  le  cou,  de  sorte  qu'elle  n'est  ja- 
mais lâche.  Enfin  arrive  un  moment  où  ils  se  fatiguent  même  de  le 
garder  :  un  plus  hardi  l'enlève  de  terre  et  le  relègue  dans  un  convent  ; 
et,  comme  il  a  une  plus  grosse  troupe  que  les  antres,  et  que  cette 
troupe  est  plus  barbare,  il  déclare  que  c'est  lui  désormais  qui  sera 
roi.  Voilà  la  raison  de  la  fin  des  Mérovingiens  et  de  l'avènement  des 
Carolingiens. 

Ceux-là  pourtant  ne  régneront  pas  plus  tranquilles  :  la  nouvelle 
race,  plus  énergique,  pendant  un  temps  maintient  dans  ses  doigts 
nerveux  les  rênes  de  cet  immense  char  attelé  de  cent  chevaux  ;  un 
d'eux  même,  Gbarlemagne,  un  géant,  sûr  de  sa  force  et  ne  souffrant 
pas  qulls  bronchent,  les  lance  au  galop  à  travers  TEorope,  au  Nord, 
au  Midi,  à  l'Est,  par-delà  les  fleuves,  les  monts,  le  Rhin,  l'Elbe,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  jusqu'à  la  Baltique,  jusqu'à  Rome;  il  fait  plus, 
il  les  tient  même  en  ordre  pendant  la  paix,  leur  assignant  des  pa^ 
cages,  les  attachant  à  l'écurie,  les  donnant  à  mener  à  des  conducteurs 
fermes  et  doux  (tes  Evêques);  son  empire  est  un  domaine  seigneurial 
bien  régi,  tout  le  monde  à  son  poste,  obéissant  au  maître  qui,  du  fond 
de  son  palais,  envoie  jusqu'aux  extrémités  ses  légats,  porteurs  de  sa 
parole  et  de  ses  ordres  souverains. 

Ce  n'est  là  qu'un  moment  :  la  barbarie  respire  encore  trop  ardente  ; 
le  géant  (Ssparu,  quand  ses  fils  prennent  les  guides,  toute  cette  cava- 
lerie sent  bien  que  ce  n'est  plus  la  vigoureuse  main  de  tout  à  l'heure; 
le  bras  du  conducteur  fléchit  et  mollit.  Alors  tous  tirent  à  eux,  et 
brisent  les  traits,  et  s'échappent  en  donnant  des  coups  de  pied  au 
^har,  et  s'élancen^  dans  les  prés,  dans  les  villes,  par  les  bois  et  les 
monts,  fougueux,  avides  de  vivre  indépendants  comme  les  bêtes 
fauves,  c'est-à-dire  eux  seuls  libres,  et,  pour  ce-qui  les  entoure, 
tyrans.  C'est  la  féodalité. 

Mais  en  ces  luttes  acharnées  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant 
ou  plutôt  ne  cessent  jamais,  quel  lien  unit  donc  ce  peuple  turbulent, 
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ces  armées  insoumises,  ce  roi  contÎDuellement  menacé,  ces  leudes 
aspirant  à  devenir  souverains  et  parfois  le  devenant?  Quelle  puis- 
sance les  fait  marcher  ensemble  ?  quelle  ?  Leur  passion  même,  leur 
avidité  et  cupidité.  Comment  le  roi  trouve- t-il  une  armée  prête  à  le 
suivre,  des  comtes  empressés  d'exécuter  ses  ordres?  C'est  que  son 
ordre  est  un  appel  au  pillage. 

«Venez,  mes  leudes,  comtes,  ducs,  guerriers  francs,  au  rendez-vous 
de  Reims,  de  Bourges,  de  Tours  ou  de  Poitiers!  »  Gela  veut  dire:  Allons 
nousjetersur  la  Burgondie,  la  Vasconie,  l'Aquitaine  ou  la  Chaui- 
pagne,  les  mettre  à  sac  et  nous  charger  de  butin  !  Là  vous  prendrez 
de  l'or,  de  l'argent,  les  fruits,  les  beaux  habits,  les  troupeaux,  les 
femmes,  tout,  et  tant  que  vous  en  désirerez,  quantum  vestra  potest 
desiderare  cupiditas  (1).  Ou  tout  simplement,  comme  les  Bretons  : 
Allons  dans  le  pays  du  vin  I  c'est  le  temps  de  la  vendange,  nous 
enlèverons  les  raisins  et  nous  boirons  à  en  être  rouges  et  dormir  im- 
mobiles de  vin  avalé  jusqu'à  la  gorge  (2)  ! 

Tous  entendent  ce  langage.  Aussitôt  accourent  de  grandes  bandes 
se  ralliant  à  la  bande  de  pillards  qu'il  y  a  toujours  autour  du  roi.  Ils 
parlent  ;  dés  la  première  marche,  dès  le  premier  jour,  en  quelque 
pays  que  ce  soit,  le  pillage  commence  :  Childebert  (590)  part 
d'Austrasie  pour  aller  attaquer  les  Lombards  ;  sou  armée  dévaste 
l'Austrasie  même  :  a  ils  accumulèrent  tant  de  meurtres,  de  ruines  et  de 
massacres,  qu'on.eût  dit  que  c'était  là  qu'ils  faisaient  la  guerre  (3)  » .  Le 
Midi  surtout  les  attire  :  avec  d'ardentes  convoitises,  ces  hommes  du  Nord 
se  tournent  vers  leà  fertiles  campagnes  des  pays  du  soleil  ;  pendant 
des  siècles,  tous  y  tendent,  depuis  Glovis,dout  les  hommes  jurent  de 
ne  pas  couper  leurs  barbes  qu'ils  n'aient  achevé  la  conquête  du  Midi; 
depuis  Tfaéodoric,  Chilpéric,  etc.,  se  ruant  en  Auvergne,  en  Berry, 
en  Languedoc,  en  Espagne  et  en  Italie,  jusqu'aux  barons  de  Moutfort, 
qui  saisissent  l'occasion  de  l'hérésie  des  Albigeois,  jusqu'àDu  Guesclin 
qui  entraîne  les  grandes  Compagnies  dans  la  Gastille,  «bon  pays,  leur 
dit-il,  riche  en  vins  clairs  et  exquis  [h)\  »  Ils  brûlent  d'entrer  et 
de  commander  dans  ces  grandes  cités  méridionales,  comme  en  notre 
siècle  les  Baskirs  et  les  Kalmoucks  à  Paris,  parmi  les  richesses,  le 
luxe  et  les  plaisirs. 

(1)  C'est  presque  litiéralement  ce  que  Théodoric,  fils  de  Govis,  promet  à  son  armée, 
pourl'eDirainer  en  Auvergue. 

(2)  A.  de  CoursoQ,  CartuL  de  P abbaye  de  Eedon^  Prolégomènes. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  X. 

.  (4)  En  1365.  Voyez  Jamisoii,  Bertrand  Du  Guesclin  et  ton  époque,  1866;  c'est  le  meilleur 
livre^  qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet. 
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De  là  des  luttes  effroyables  quand  deux  de  ces  armées  se  rencon- 
trent vîs-à-vis  Tune  de  Tautre  :  point  de  quartier,  ils  se  prennent  au 
corps  avec  une  frénésie  que  rien  n'arrête  ;  les  écrivains  contemporains 
citent  des  batailles  où  tel  est  le  poussis  des  lances  (1)  et  la  mêlée  si 
épaisse,  que  les  cadavres  restent  debout  au  milieu  dès  rangs,  ne  pouvant 
tomber.  De  là  aussi  l'épouvante  des  nations  assaillies  qui  les  voyaient 
arriver,  et  leur  résistance  acharnée  :  on  savait  ce  qu'ils  voulaient  ;  ils 
Tannonçaient  tout  haut  et  d'avance.  Ces  villes  du  Midi,  amollies  par 
une  longue  civilisation,  retrouvaient  pour  se  défendre  une  énergie 
nouvelle  et  insensée  :  «  Nos  remparts  sont  forts,  répondaient  aux 
sommations  les  habitants  de  Béziers,  plutôt  que  de  nous  rendre,  nous 
mangerons  nos  enfants  !  » 

Ils  enirent  dedans  par  force,  et  alors,  l'ennemi  à  bas,  c'est  un 
saccage,  un  massacre  et  une  tuerie  sans  merci  dans  les  rues,  dans  les 
m'aisons  ;  le  peuple  s'est  réfugié  dans  les  églises  comme  en  un  asileîn- 
violable;  ils  brisent  les  portes,  y  entrent  à  cheval,  jusque  dans  le 
sanctuaire,  et  égorgent  les  prêtres  qui  invoquent  Dieu  ai)  pied  de 
l'autel.  Tous  se  disputent  à  Tenvi  le  butin,  «pressés à  l'œuvre;  »  cha- 
cun saisit  ce  qu'il  peut  ;  ils  n'entendent  rien,  ils  veulent  tout  I  Puis  le 
soir,  la  besogne  finie,  l'orgie,  les  festins  dans  les  places  éclairés  par 
les  maisons  qui  flambent,  avec  les  bœufs  embrochés  tout  entiers,  les 
tonnes  pleines,  les  vases  d'or  et  les  plats  d'argent,  les  dames  nobles 
pour  servantes,  et  les  chants  barbares,  et  les  querelles,  et  les  colères, 
et  les  épées  qui  se  tirent,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  et  s'endorment 
ivres,  dans  leurs  habits  sanglants  et  le  vin  renversé  des  tables  (2). 

Et  le  lendemain,  quand  ils  s'éloignent,  défile  une  longue  traînée 
de  bêtes  et  de  chariots  chargés  de  dépouilles  de  toutes  sortes,  meu* 
bles,  vêtements,  ornements  d'Église,  et  au  milieu*,  les  restes  de  la 
population  réservée  pour  être  vendue  à  l'encan  :  hommes,  femmes, 
enfants,  nobles,  prêtres,  attachés  deux  à  deux  par  le  cou.  Ils  enlèvent 
tout,  ils  ne  laissent,  dît  l'historien,  obligé  d'employer  l'hyperbole  en 
celte  universelle  spoliation,  rien  que  la  terre  qu'ils  ne  peuvent 
emporter  :  Prœter  terram  solam  quam-  secum  non  ferre  poteranL 
La  terre  et  des  ruines  :  ils  ne  peuvent  prendre  les  murs,  les  pierres 
et  les  maisons  des  villes;  ils  les  abattent  et  les  renversent.  On  connaît 

(I)  Exprenion  de  Froiflsart. 

(9)  Ces  traits  sont  pris  daos  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  écrivains  qui  ont  fait  de  cette 
époqne  one  étode  spéciale,  Faurjel,  Hisf,  de  ta  Gaule  mérid.^  V,  VII,  et  XI;  Dom  Pitra, 
Sliêi'  de  Maint  L^er,  introduction  ;  Leba6roa,7//jf.  des  InH,  mércvtttg,;  A.  Tbieriy,  Lettres 
sur  t'Hist.  de  France^  VII  ;  Hurter,  Hist,  d'Innocent  W^  etc. 

Toat  SIX.  —  143"  /ier«tf««.  2 


18  B£\I2£  IHJ  MONM   CAXBOUQUE 

les  dévastatloas  desl)arbares  des  premiers  siècles,  des  Goths,  dans 
la  Tbrace»  qui  coupaient  les  msrâs  à  tous  ceux  qui  menaient  des^ 
chariots  (1);  à  Phitippopolis,  où  ils  égorgèreiktpliis  de  cent  mille  per- 
sonnes (en  251)  ;  des  tribus  germaniques  sur  le  Rhin,  prenant,  pil- 
lant et  brûlant  Trêves  jusqu'à  six  fois  en  quelques  années  (de  398  à 
A63),  etc.  Les  Francs  des  Mérovingiens  ne  font  pas  moins  :  en  Berry 
(en  5S3) ,  partout  où  ils  passèrent,  ils  laissèrent  une  trace  noire  de  feu 
cl  rase  de  végétation,  les  monastères  furent  pillés,  les  arbres  arrachés 
ou  coupés  ;  il  ne  resta  pas  une  maison,  une  église,  un  arbre,  un  cep 
de  vigne,  coœquani  s»lo  nwtiosieria  et  eeclesias.  En  Auvergne,  en 
Languedoc,  même  dévastation  <  à  Commii\ges,  après  avoir  tout  tué,, 
tout  brûlé,  ils  renversèrent  si  complètement  les  remparts  et  les  mai- 
sons, mettant  tout  sens  dessu&dessous  jusqu'aux  fondements,  qu'après 
leur  départ  on  n'eût  pas  pu  trouver  un  pan  de  mur  debout,  %u  tmm 
remanerel  zmngens  adparietem  (2).  Ce  sont  les  mêmes  déportements 
que  leurs  ancêtres  païens,  a  dit  un  historien  (3)  ;  on  croirait  lire  la 
.destruction  d'une  de  ces  viUead' Asie,  de  cette  ancienne  capitale  du 
royaume  de  Stam,  Youthia,  prise  par  les  Birmans  en  1768,  brûlée, 
rasée  au  niveau  du  sol,  et  ^  parfaitement  anéantie  <i  qu'il  ne  fut  ja- 
mais possible  de  la  relever  de  $ea  ruines  (A)  •  » 

Nous  avons,  d'ailleurs,  au  milieu  de  notre  Europe,  un  immortel 
amas  de  ces  restes  de  saccage,  le  Forum  romain.  Quand  on  pénètre 
en  cette  enceinte,  la  plus  brillante  de  l'histoire,  les  livres  et  les  voya- 
geurs ont  beau  L'avoir  cent  fois  décrite,  on  est  saisi  comme  si  jamais 
on  n'en  eût  entendu  parler.  On  arrive  au  l^out  d'une  rue  animée,  vi- 
vante; on  se  trouve  tout  4  coup,  satflt  transition,  sur  un  terrain  vague, 
inégal,  sorte  de  promenade  abandonnée  où  pousse  l'herbe,  où  s'ali- 
gnent quelques  rangs  d'arbres  maigres  ;  devant  soi,  dans  une  longue 
perspective,  à  côté,  derrière,  partout  des  ruines  :  des  colonnes  qui 
ne  portent  rien»  des  pans  de  murs  où  des  trous  symétriques  marquent 
les  poutrea absentes,  des  arcades  s'ouvrant  sur  le  vide,  des  temples, 
sans  toits»  des  galeries  obstruées,  des  monceaux  de  terres  abr uptement 
coupées  comme  pour  laisser  passer  une  route,  et,  tout  au  fond,  le 
vaste  contour  d'une  arène  £ermant  la  vue  :  c'est  le  Forum  !  le  Forum 
où  s'agita  tant  de  ibis  la  fortune  du  monde,  où  passèrent  les  triom  - 

(1)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  xix. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  VU.  Les  dames  se  feront  expUqoer  par  leurs  mxri%  ce  mot  éner- 
gique. 
C3)  FaurièU  Bis4.  de  la  Gaule  mérid.,  XIV. 
\h)  Voyez  Paltegoix,  Dtscript,  du  royaume  de  Thaï. 
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pb&tMrs,  OÙ  retentît  TéioqueDce  d*Horteii«us  ei  de  Qcéroii,  ofd  ton* 
nèrent  les  voix  irritées  des  Graeques  appelant  le  peuple  à  la  réwite, 
d'où  Sdpkm  eotraloa  les  Romains  au  Gapitole  remercier  les  dieux  I... 
Haintonant  la  solitudet  des  amas  informes,  le  silence,  un  désert  à 
vingt  pas  des  places  penplées,  des  palais,  des  églises^  et^  au  haut 
des  cîeax,  le  soleil  éclatant,  qui  dessine  sur  le  sol  de  longues  om^ 
bresw 

On  s'arrête  malgré  soi  *âès  l'entrée  ;  cette  désolation  vous  saisTt  ;  on 
jette  alentour  des  regards  étonnés  :  est-ce  là  le  centre  de  la  Rome 
antique?  puis,  k  petits  pas,  on  s'avance,  presque  avec  crainte, 
comme  la  nuit  sur  une  route  inconnue  où  l'on  croit  voir  à  ses  ce  tés  se 
lever  des  géants  et  des  fantémes*  Avancez  I  ces  géants  sont  immo- 
biles et  sans  force,  et  ils  attendent  que  vous  mesories  leur  abatte^ 
ment.  On  ne  les  reconnaît  plus,  tant  ils  sont  changés  de  leur  preoner 
état,  et  de  la  |d«part  on  ne  sait  même  pas  les  noms  :  ce  portique  est- 
il  le  temple  de  Jupiter  Tonnant,  de  Veqmsien  ou  deSatome?..*.  ees 
trois  colonnes  qui  montent  blanches  dans  Tair,  est-ce  le  Comiêhim 
ou  le  temple  de  Minerve ?•«.  cet  bémicyle  dans  un  angle. rétréci  où 
se  pressent  les  mcmamrats,  c'est,  dit^on,  la  tribune  aux  baranguest 
Cela  est  laissé  à  la  dispute  des  savants»  Et  sous  queb  décombres  ils 
sontàdemi  ensetelis!  çàetlà,  la corioeité  des  générations  qui  passât 
a  déblayé  un  étroit  espace,  ouvert  une  trancbée  de  cpielques  pieda 
dans  les <]ébris accumulés;  de  ces  troua  se  dresse  un  inorcean  de 
temple,  une  façade  de  pab»,  «marc  de  triomphe  mutilé.  Ici  on  aîeté 
un  pcwt  pour  pénétrer  dans  ce  tem^de  consacré  à  un  empereur,  An- 
tonio, et  à  son  infâme  épouâe  Fauetiae  ;  vous  en  lirez  au  fronton  la 
dédicaoe.restée  entière;  aa  feesé  enserre  ses  colonnes,  on  n'est  même 
pis  arrivé  jusqu'à  leur  base  encore  enfoncée  dans  le  std;  la  terre  tient 
capiifr  ces  hauts  monolithes.  A  vingt  pieds  au-dessous  de  soi,  de 
larges  dalles  planes,  intactes,  le  pavé  de  randenne  voie  :  on  y  mar- 
cherait 1  plus  loin,  on  marche  dessus  en  effet,  comme  les  Romains  du 
temps  de  fuhricios»  C'est  la  Voie  sacrée;  quel  nom!  quelle  force  l 
quelle  destruction  ! 

Rome,  qui  avait  pris  pour  devise  ce  mot  ;  asservir  Tunivers,  imperio 
regere  populos^  reine  orgueilleuse  qui  de  tes  rostres  et  de  tes  arcs  de 
triomphe  trdnais  sur  les  nations  enchaînées,  tu  seras  renversée  à  ton 
tour  par  la  rude  main  d'un  sauvage  couvert  d'une  peau  de  bète^  pilée 
et  poussée  dans  la  fosse  avec  tes  trésors,  qu'il  ne  daigne  pas  ra- 
masser I  II  abat  les  murailles,  démaotelle  les  palais,  arrache  les  blocs 
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et  les  assises,  les  jetant  Tune  sur  Tautre,  les  entassant  comme  les 
Titans  révoltés  les  montagnes,  et  s'éloigne;  il  s'en  va  ailleurs  faire 
d'autres  ruines,  il  te  laisse  parmi  les  cadavres  et  les  immondices,  il 
ne  songe  même  pas  à  te  donner  le  coup  de  grâce  ! 

Reste  là  inerte,  avilie  et  souillée  I  après  lui  il  en  viendra  d'autres; 
tu  seras  visitée  par  les  barbares  de  tous  les  noms  :  Goths,  Normands, 
Vandales,  qui  voudront  voir  ton  impuissance.  Tu  es,  non  leur  but, 
mais  leur  route  ;  en  passant  ils  te  heurteront  de  leurs  chaussures 
feri^ées,  et  leurs  masses  d'armes  résonneront  sur  les  marbres  qui,  à 
chaque  visite,  exhausseront  ton  désastreux  monument.  Comme  sur 
mde  mer,  la  tempête  du  Nord  a  passé,  bouleversant  la  ville  du  Gapi- 
tôle  ;  des  vagues  irrésistibles  et  croissantes  accourant  pour  se  briser, 
montant,  se  dépassant  et  se  déchirant,  ont  tout  enveloppé  de  leurs 
couches  épaisses,  bronzes,  marbres,  statues,  corps  humains,  les 
galeries  sous  les  palais  et  les  colonnes  sous  les  temples  1  Et  les  débris 
que  la  pioche  met  à  nu,  on  les  regarde  d'en  haut,  pêle-mêle,  comme 
des  os  de  morts  entassés  dans  un  coin  ! 

Et  cela  durera  mille  ans,  mille  ans  où  s'amasseront  les  décombres, 
où  les  places  se  combleront,  où  s*écrouleront  les  temples,  où  se  ni- 
velleront les  collines  ;  mille  ans  de  destruction,  â  Rome,  autant  de 
siècles  que  tu  en  as  mis  i  dévaster  le  monde  !  Vos  palais  d'or,  6  Césars, 
demeures  de  toutes  les  corruptions,  cachés  et  disparus  sous  la  terre, 
on  les  fouillera  comme  des  carrières,  on  y  entrera  comme  dans  les 
caves,  en  se  courbant  !  Où  est  ta  statue  de  cent  vingt  pieds,.  Néron  ? 
Une  pierre  en  marque  la  place,  une  pierre  au  ras  du  sol,  qu'a  rompue 
un  brin  d'herbe  et  que  mine  un  ruisseau  fangeux. 

De  tant  d'œuvres  gigantesques,  il  ne  reste  debout  que  toi,  théâtre 
sanglant,  Golisée,  dont  les  Papes  arrêtent  la  ruine,  et  au  centre  de 
ton  arène  une  croix  de  bois,  dans  cette  arène  où  cent  mille  mains 
applaudissaient  au  sacrifice  des  martyrs  ! 

Eugène  LOUDUN. 

(L(t  fin  au  prochain  numéro,) 
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La  populauoû  est  très-dense  dans  le  haut  Cbîré  et  sur  les  bords  du 
lac  :  danskla  partie  méridionale,  les  villages  forment  une  chaîne  pres- 
que ininterrompue.  Celte  population  est  loin  d'être  belle;  les  femmes 
se  rendent  hideuses  par  le  pélélé  et  les  autres  moyens  de  ce  genre 
qu'elles  prodiguent  pour  s'embellir.  Les  hommes  se  tatouent  de  la 
tête  aux  pieds.  Les  Atimbokas  se  font  sur  le  visage  de  petits  reliefs  en 
bosse  ;  leur  figure  semble  ainsi  couverte  de  verrues  ou  de  petits 
boutons.  La  polygamie  est  générale,  elle  inspire  au  docteur  Livings- 
tone  une  réflexion  singulière.  «D'après  les  nombreux  malheurs  qui 
0  arrivent  au  polygame,  dit-il,  nous  supposons  qu'il  a  moins  de  joies 
«  que  de  chagrins  ;  cependant  il  y  a  quelque  choses  à  dire  des  deux 
«  côtés.»  On  aimerait  à  apprendre  ce  «quelque  chose»,  surtout  de  la 
bouche  d'un  ntissionnaire  du  saint  Évangile.  Le  sol,  cultivé  sur  une 
assez  grande  étendue,  produit  abondamment  du  maïs,  du  riz,  des 
patates,  du  sorgho,  du  millet,  du  manioc.  D'excellents  poissons, 
pour  la  plupart  d'espèce  inconnue,  fourmillent  dans  les  eaux  du 
Nyassa.  Malheureusement  les  crocodiles  y  pullulent  aussi  et  y  attei- 
gnent une  grandeur  extraordinaire.  On  parle  rarement  toutefois 
de  personnes  enlevées  par  ces  monstres.  Ils  paraissent,  ea  effet, 
préférer  le  poisson  à  la  chair  humaine.  La  pêche  occupe  des  flottilles 
entières  composées  de  pirogues  ;  on  tend  de  grands  paniers  dans  les 
cours  d'eau  qui  affluent  au  Nyassa  ;  on  se  sert  de  filets  sur  le  lac  même. 
Les  femmes  emploient  quelquefois  la  ligne  sur  le  bord.  La  quantité 
de  cotonnade  qui  se  porte  dans  les  villages  de  la  rive  méridionale 
atteste  une  culture  étendue  de  coton  et  la  pratique  des  opérations 
qui  s'y  rattachent,  depuis  la  cueillette  jusqu'au  tissage.  L'écorce 
d'un  arbre  resté  âans  description,  mais  qui  appartient  au  groupe  des 
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cisalpmées^  fournit  encore  la  matière  d'une  étoffe  dont  la  fabrication 
est  trës-active.  Pourquoi  faut^il  ajoutera  ces  industries  inoffensives  la 
traite  des  noirs  ?  Nulle  part  elle  ne  paratt  plus  active  sur  le  continent 
africain  que  dans  le  bassin  supérieur  du  Ghiré.  Les  chefs  Manganjas 
trafiquent  de  leurs  propres  sujets.  Les  Ajahouas  proposent  de  l'étoffe, 
des  anneaux  de  cuivre,  de  la  vaisselle,  quelquefois  de  jolies  feipioes, 
et  ne  demandent  eo  retour  que  la  permission  d'enlever  nuitamment 
ceux  que  le  chef  de  tribu  désigne.  Ils  donnent  quatre  pieds  de  coton- 
nade pour  un  homme,  trois  pour  une  femme,  deux  pour  un  enfant. 
La  marche  de  la  traite  se  reconnaît  aux  ruines  des  villages  qu'elle 
traverse,  aux  nombreux  cadavres  que  la  colonne  des  captifs  sème  sur 
son  chemin.  Le  docteur  Livingstone  a  vu  sur  la  rive  gauche  du  Chiré, 
près  du  mont  Morumbola,  des  vingtaines  de  milles  sur  lesquels  ce 
Maria  no  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  balayé  la  population.  «Partout 
«  l'odeur  et  la  vue  des  cadavres.  Beaucoup  de  fugitifs*  pris  de  leur 
«  dernière  défaillance,  étaient  tombés  au  bord  du  sentier  où  gisaient 
«  leurs  squelettes.  Des  spectres  effrayants,  dont  la  taille  montrait  la 
<i  jeu  nesse,  filles  et  garçons,  les  yeux  éteints,  rampaient  à  l'ombre 
«  des  cases  désertes;  quelques  jours  encore  de  leur  faim  terrible,  et  ils 
ce  seraient  avec  les  antres.  »  Le  docteur  a  acquis  la  ferme  conviction 
que  la  traite  ne  fournit  guère  en  esclaves  que  le  cinquième  de  ses 
victimes;  c'est  nlème  le  dixième  qu'il  faudrait  dire  en  parlant  du  bas- 
sin du  Ghiré,  et  il  passe  annuellement  dix-neuf  mille  esclaves  à  la 
douane  de  Zanzibar,  tous  provenant  de  cette  seule  région  !  Il  s'en 
embarqué  encore  à  Quiloa  et  à  Mozambique,  de  Tautre  côté  de  la 
péninsule.  M.  du  Ghaillu  a  visité  les  deux  marchés  d'esclaves  du  cap 
Lopez,  alors  en  pleine  activité;  il  a  assisté  à  l'embarquement  d'une 
cargaison  de  ces  malheureux.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  repro^ 
duire  les  traits  instructifs,  mais  navrants,  de  ce  double  tableau. 

Je  voudrais,  si  l'espace  ne  me  £aiisait  défaut,  suivre  l'intrépide 
voyageur  dans  ses  dernières  explorations  ;  je  voudrais  l'accompa- 
gner au  Kebrabasa,  dans  la  plaine  de  Ghicova,  aux  cataractes  Victoria. 
Dans  ces  pays  vierges,  le  docteur  Livingstone  a  recueilli  une  fouk  de 
particularités  intéressantes.  Il  eo  est  deux  qui  m'ont  paru  particu* 
liërement  originales  :  ce  sont  la  croyance  des  Makololos  aux  Pandores 
et  leur  habitude  de  changer  de  nom  avec  les  Landines^  Cafres  Zoulous 
qui  occupent  la  rive  droite  du  Zambèze.  GeC  échange  Mt  chose  assez 
commune  ;  il  constitue  de  part  et  d'autre  un  pacte  inviolable  d'aide  et 
de  protection  réciproques.  Les  Pondoros  ne  prétendent  hardiment 
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jouir  de  la  faculté  de  se  transformer  à  leur  guise.  Ua  de  ces  Ptm^ 
(loros  vint  visiter  le  campement  des  Européens.  A  en  croire  les  indi- 
gènes, il  se  changeait  en  lion,  et  faisait  dans  la  forêt  de's  coitrses  firè- 
qneotes,  d'une  semaine  habituellement,  d*un  mois  à  PoecasicHi.  Sa 
femme  avait  construit  une  cabane,  et  y  déposait  de  la  bière  et  des  ali- 
ments, car  son  seigneur  et  maUre,  sous  son  enveloppe  léonine^  n'avait 
nullement  perdu  ses  appétits  humains .  Le  bassin  de  Kebrabasaest  splen- 
dide.  a  Les  vastes  forêts  ont  encore  leurparure  d'automne  ;  et  Tècorce 
(f  grise  des  troncs  éloignés  fait  ressortir  les  nuances  jaunes,  vertes, 
fc  ronges,  violettes,  brunes,  dont  lesforêts  sont  brillamment  revêtues. 
«  An  milieu  de  ces  tons  splendides,  apparaît  la  fratcbe  livrée  de 
«  quelques  arbres  ayant  déj&  leurs  feuilles  nouvelles,  comme  si  Tbiver 
«  des  autres  pays  était  pour  eux  le  printemps.  )>  Le  massif  des  mon- 
tagnes de  Kebrabasa  franchi,  on  débouche  dans  les  plaines  de 
Cbicova.  Les  lions  y  abondent,  et  il  faut  camper  avec  plus  de  pré- 
cautions. Chaque  soir  on  allume  douze  feux  et  on  les  entretient  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour.  Le  souper  fini,  les  indigènes  s'asseyent  en 
rond  autour  du  feu  ;  ils  causent,  rient  et  ehaotent.  L'un  des  Batokas 
joue  de  la  semsa  et  raconte  les  exploits  de  sa  tribn.  Parfois  la  conver- 
sation tourne  à  la  politique.  «On  se  gouvernerait  bien  s(n*même, 
«  s'écrie-t-on.  A  quoi  bon  les  chefs?  Le  chef  ne  fait  rien,  et  cepen- 
^  dantil  estgrasetades  épouses  nombreuses,  n  D'autres  objectent  que 
«  le  chef  est  le  père  du  peuple,  et  qu'une  nation  ne  peut  vivre  sans 
«  chef  n.  Ces  pauvres  sauvages  ne  se  doutent  pas,  sans  doute,  que 
les  nations  européennes,  depuis  soixante  ans  et  plus,  débattent  des 
questions  analogues,  mais  d'une  façon  moins  paisible.  Toujours  en 
remontant  le  Zambèze,  la  caravane  parvient  à  Zumbo.  Les  Jésuites 
y  avaient  bâti  une  église.  Sa  cloche  lûrisée  gtt  aujourd'hui  à  terre;  le 
saint  lieu  n'est  plus  lui-même  qu'une  ruine.  «  L'oiseau  sauvajge. 
«  effrayé  du  bryit  des  pas,  s'envole  en  poussant  un  cri  aigu.  Des  buis- 
«  sons  épineux  ravagés  par  les  termites,  de  mauvaises  herbes,  de 
«  grandes  plantes  aux  capsules  hérissées  et  bari>elées,  ont  envahi  la 
«  place.  L'hyène  immonde  a  souillé  le  sanctuaire.  »  Les  indigènes  ne 
connaissent  plus  le  nom  du  Sauveur  et  s^éioiguent  avec  effroi  de 
l'église  ruinée.  Aux  environs,  on  aperçut  un  serpent  d'espèce  très- 
rare  et  dontTallure  est  si  rapide  que  les  indigènes  (ittsevt  :  «  <>ii  le 
voit  passer  a  sa  fortune  faite.  »  Plus  loin,  sur  la  rive  gauche  du  Cbon- 
gooé,  on  rencontra  un  villtage  de  Basibouloas  dont  phisieurs  mai- 
•sons  étaient  de  forme  carrée,  observation  plus  importante  qu'elle 
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n'en  a  l'air,' jdit  justement  le  traducteur  des  Explorations.  Le  capitûoe 
Burton,  en  effet,  avait  bien  rencontré  la  ligne  droite  sous  le  parallèle 
de  Zanzibar;  mais  elle  n'y  est  peut-être  qu'une  importation  arabe, 
et  jusqu'ici  on  n*avait  trouvé  de  cases  d'indigènes  qui  ne  fussent  pas 
rondeB  qu'au  Londa,  où  Livingstone,  lors  de  son  premier  voyage,  les 
avait  signalées. 

Du  village  de  Noacbemba,  qui  en  est  à  plus  de  vingt  milles,  on 
aperçoit  distinctement  les  colonnes  de  vapeur  qui  s'élèvent  des  cata- 
ractes de  Mosi'Va-tounya  (littéralement  :  fumée  retentissante) ,  que 
Livingstone  a  nommées  les  chutes  Victoria.  Des  rapides,  parsemés 
,  d'écueils,  les  précèdent.  Au  point  où  elles  apparaissent,  le  basai  le 
qui  compose  le  lit  du  Zambèze  a  été  transversalement  déchiré.  C'est 
cette  faille  qui  forme  les  chutes.  Ses  bords  sont  à  arête  vive,  si  ce 
n'est  du  côté  où  l'eau  se  précipite  et  les  a  érodés  sur  l'espace  d'un 
mètre.  La  rampe  descend  jusqu'au  fond  de  l'abtme,  perpendiculaire,  * 
sans  saillies,  sans  stratifications  ni  dislocations  apparentes. 

Ouverte  de  quatre-vingts  mètres,  la  crevasse  a  une  hauteur  çiouble 
de  la  cascade  du  Niagara.  Une  rivière  de  plus  d'un  mille  de  large  s'y 
engouffre  avec  un  bruit  assourdissant  :  réduit  maintenant  à  une  lar-  ^ 
geur  apparente  de  vingt  à  trente  pieds,  le  Zambèze  tourne  brusque- 
ment au  sud  en  suivant,  sur  une  centaine  de  pieds,  ce  canal  étroit.  Là 
il  rencontre  une  seconde  crevasse  plus  profonde  et  presque  parallèle 
à  la  première.  Il  s  en  détourne  et  court  à  l'ouest  en  découpant  un 
promontoire  de  forme  triangulaire.  Ses  eaux  descendent  entièrement 
un  des  côtés  de  ce  promontoire,  doublent  la  pointe  d'un  second  cap 
et  vont  se  jeter  à  l'est  dans  un  troisième  abîme.  Elles  découpent  un 
troisième  promontoire  et  se  précipitent  dans  un  quatrième  gouffre. 
Enfin,  décrivant  un  nouvel  angle,  on  les  voit  se  perdre  dans  une  der- 
nière faille.  <f  Dans  ce  prodigieux  zigzag,  les  parois  sont  si  nettement 
(t  tranchées,  les  saillies,  les  pointes  des  angles  sont  tellement  vives, 
a  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  le  trapp  basaltiqne  dont 
0  cette  auge  est  formée  a  été  fondu  subiterkient  et  disposé  ainsi  par 
((  une  force  souterraine,  sans  doute  à  l'époque  où  les  anciennes  mers 
0  intérieures  se  sont  écoulées  par  des  fissures  analogues  plus  rappro- 
«  chées  de  TOcéan.  » 

De  retour  à  Londres  dans  le  courant  de  juillet  186A,  le  î>'  David 
livingstone  reçut  de  M.  et  M"*  Webb  l'hospitalité  de  Newstead- 
Abbey .  C'est  sous  ce  toit,  déjà  consacré  par  les  souvenirs  de  la  féodalité 
et  de  la  poésie,  que  l'illustre  voyageur  a  écrit  le  Journal  de  ses  der- 
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niers  voyages.  Il  Ta  quitté  vers  la  fia  de  1866.  Il  espérait,  dit*il  lui- 
même,  remonter  la  Rovouma  ou  quelqn'autre  fleuve  ayâut  son  em- 
bouchure au  nord  du  cap  Delgado,  et  côtoyer  le  bord  septentrional 
du  lac  Nyassa,  puis  la  rive  sud  du  Tanganyka,  reconnaître  enfin 
la  ligne  de  partage  des  eaux  dans  cette  partie  de  TAfrique.  Depuis 
cette  époque,  on  est  resté  sans  nouvelles  du  docteur  Livingstone.  L'il- 
lustre voyageur  a  partagé  trop  probablement  le  sort  du  D'  Baillie,  du 
D*  Roscher,  du  D'  Steudner  et  de  M"*  Tînné.  Ces  victimes  du  dévoue- 
ment à  la  science  sont  tombées  du  moins  sur  leur  champ  de  bataille. 
L'explorateur  des  sources  du  Nil,  échappé  aux  dangers  de  l'Inde,  de 
la  Crimée,  de  l'Afrique  elle-même,  est  mort  à  la  chasse  tué  par  son 
propre  fusil. 

II 

La  première  indication,  due  aux  voyageurs  récents,  de  grands  lacs 
d'eau  douce  au  nord  et  au  sud  de  l'Afrique  équatoriale,  paraît  appar- 
tenir au  docteur  Krapf  et  au  révérend  Rebman.  Elle  suscita  les  i*e- 
cherches  primitives  du  capitaine  Speke  et  du  capitaine  Burton,  alors 
amis  et  collaborateurs,  devenus  depuis  rivaux.  Ils  essayèrent,  en  1 853, 
d'atteindre  ces  lacs  par  le  nord  et  pénétrèrent  dans  le  pays  des  So- 
roals,  expédition  qu'ils  ont  racontée,  l'un  dans  le  Blackwood  Magazine 
et  dans  un  volume  ^lus  récent  :  What  led  to  the  discovery  ofthe  Xile 
(Ce  qui  a  conduit  à  la  découverte  du  Nilj  ;  l'autre  dans  ses  First  foots- 
teps  in  eçstem  Africa  (Premiers  pas  dans  l'Afrique  orientale).  Peut- 
être  le  titre  choisi  par  le  capitaine  Burton  convient-il  mieux  au  carac- 
tère de  l'entreprise.  Ce  que  lui  et  son  compagnon  cherchaient  alors, 
ce  n'étaient  pas  en  effetles  sources  du  Nil  Blanc,  qui  avaient  préoccupé 
auparavant  tant  de  voyageurs,  et  parmi  eux,  à  une  époque  encore 
récente,  MM.  Rochet,  Darnaud,  Brun,  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadic, 
d'Escayrac  de  Lauture,  don  Ignace  Knoblecher.  Dans  leur  seconde 
exploration,  les  deux  hardis  compagnons,  partis  de  Zanzibar  et  ayant 
traversé  de  l'est  au  nord  le  continent  africain,  sur  un  parcours  de  275 
lieues,  avaient  atteint,  à  la  date  du  13  février  1858,  une  crête 
de  hauteurs.  On  distinguait  une  lumière  brillante  à  travers  le  feuillage. 
Ils  demandèrent  à  leurs  guides  ce  que  pouvait  être  cette  lumière  : 
c'est  Feau,  leur  fut-il  répondu.  C'était  réellement  la  vaste  nappe  du 
Tanganyka,  lac  qui  court  du  sud  au  nord  presque  parallèlement 
au  Nyassa,  sur  une  longueur  de  100  lieues  et  une  largeur  de  15  à  18, 
à  l'ouest  du  mont  Kilimandjaro,  reconnu  par  le  docteur  Krapf  et  au- 
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quel  le  baron  Yan-lkeéken  a>  trowé  une  altitaâe  de  lt>,04)0  pieds. 
Encore  «ne  ibâication  de  d' Ad  ville  qui  se  Tendait.  H  raf^erte,  eo 
effet,  le  dire  de  marchands  nègres  dePmnbo,  lesquels  prétendaient 
qu*à  soixante  journées  à  Test'  de  leur  pays  il  existait  un  grand  lac,' 
dans  une  eontrée  fertile  et  agréable,  quoique  malsaine.  La  latitude 
indiquée  par  notre  grand  géographe  est  le  ft5*  méridien  à  Test  de  Ptle 
de  Fer,  qui  répond  à  notre  28*  de  longitude  orientale.  C'est  précisa 
ment  la  longitude  du  lac  Tanganyka,  dont  la  latitude  est  con^yrise 
entre  les  3*  et  8». 

Les  voyageurs  explorèrent,  durant  onze  semaines,  le  Tanganyka 
et  ses  alentours.  fiSpendant  ils  recueillaient  ées  Arabes  des  ren- 
seignements sur  un  autre  lac  situé  vers  le  nord,  à  IB  eu  16 
journées  de  marche  du  premier,  auquel  il  était  bien  supérieur  en 
étendue  et  en  importance,  ajoutait-on.  Un  marchand  du  Saouahil, 
c'est-à-dire  de  la  portion  du  littoral  qui  s'étend  de  Monbosà  Quiloa 
et  que  baigne  TOcéan  indien,  prétendait  même  que  de  grands  "vais^ 
seaux^  pourvus  du  seetant  et  du  loch,  naviguaient  sur  la  partie  sep- 
tentrionale de  cette  mer  intérieure.  Pendant  un  séjour  qu'ils  fireift  k 
Kaseh,  où  la  maladie  retenait  le  capitaine  Burton,  Speke  se  résolut  à 
tenter  ce  voyage.  Après  25  jours  de  marche,  il  parvenait  sur  lés 
bords  d'un  autre  Nyassa  ou  Nyaoza.  Au  retour  il  annonçait,  avec 
une  ferme  conviction,  la  découverte  des  sources  de  ce  fleuve  dont  le 
savant  et  spirituel  Fontenelle  ^iîsait  au  dernier  siècle  «  qu'il  n'avait 
pas  été  donné  à  l'homme  de  voir  le  Nil  naissant,  n  Le  capitaine 
Burton  se  montra  incrédule.  Il  croyût  la  découveite  un  fruit  de 
l'imagination  de  son  compagnon,  comme  les  montagnes  de  la  lune, 
ajoutait-il,  étaient  nées  sous  son  crayon.  Placer  le  Nyanea  entre  le 
A*  et  le  5*  degré  de  latitude  septentrionale  lui  paraissait  essentielle- 
ment contradictoire  avec  les  résultats  de  la  grande  expédition  envoyée 
en  1846  par  le  pacha  d'Egypte  et  qui  était  remontée  jusqu'au  3* 
degré  23'  de  la  même  latitude.  Ck)mment  cette  expédition  n'était- 
elle  point  parvenue  au  Nyanza?  Et  ne  fallait-il  pas,  d'après  les  ren- 
seignements recaeillis  par  ses  membres,  placer  la  source  cherchée 
sur  le  versant  nord  du  mont  Kenia,  c'es^à-dire  à  300  ou  SôO  milles 
du  lieu  où  ils  s'étaient  arrêtés?  Ces  objections  irritaient  Speke  sans 
le  convaincre,  et  déjà  sans  doute  ii  méditait  silencieusefneBt  un  nou- 
veau voyage  aux  rives  du  Nyanea- Victoria. 

Des  voix  autorisées  indiquaient  la  route  suhrie  par  les  expéditions 
parties  de  FEgypte.  Elle  s'offre  naturellement  à  l'esprit  ;  mais  elle  ne 
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paraissait  pas  heoréase^  à  en  jager  par  les  résultats  des  efforts  jus- 
que là  tentés.  Speke  préféra  reprendre  la  rente  de  ZanxiiMur,  à  Ka- 
zefa.  Le  17  août  1860  il  arrivait  à  Zansibar  sur  la  eor?ette  à  hélice 
la  J!ris^*^  accompagné  du  capitaine  Grant.  Le  2  octobre  il  se  miteo 
route.  La  caravane  se  composak  de  10  soldats  hotteotots»  de  25 
Belontcbis  armés  de  lances  on  d'arcs,  de  75  affranchis,  de  100 
portefaix  nègres,  de  12  mules  non  dressées,  de  3  ânes  et  de  ,22 
cbèvres.  En  tète  marchaient  les  porteurs,  la  charge  répartie  entre 
eux  par  poids  ^aux  :  les  draps  et  la  rassade  en  ballots  recoatvrts 
de  nattes,  la  toile  des  tentes  et  la  vaisselle  de  cuisiné  placée  sous 
le  bras.  Puis  venaient  les  Hottentots,  entraînant  de  leur  mieux  les 
mules  rétives  qui  portaient  les  munitions;  enfin  les  Beloutebis  de 
Fescorte.  Tout  à  fait  à  Tarrière-garde,  les  chèvres,  les  femmes 
malades,  les  traînards  de  toute  sorte  grimpés  sur  les  ânes.  A  la  sortie 
de  rOusagamo,  on  s'engage  dans  une  contrée  montagneuse.  Un 
des  Hottentots  s'obstine  à  dormir  au  grand  soleil  et  paye  cette  im- 
prudence de  sa  vie.  «  n  est  mort,  disent  ses  compagnons,  parce  qu'il 
«  a  voulu  mourir  » ,  et  c'est  là  toute  son  oraison  funèbre.  L'Ougogo, 
où  Ton  ptoètre  ensuite,  offre  un  aspect  jsauvage.  Les  habitants,  tou- 
jours armés,  fatiguent  le  voyageur  par  leur  curiosité  assidue,  leurs 
démonstrations  railleuses,  leur  familiarité  grossière.  L'eau  est  rare. 
Les  montagnes  présentent  une  série  de  pitons  entremêlés  de  croupes 
mamelonnées.  Les  antilopes  sont  assez  abondantes  ;  elles  ressemblent 
à  la  gazelle  pittieaudata  du  Thibet.  La  seule  différence  marquée  con- 
siste dans  les  dimensions  et  la  forme  de  leurs  cornes  respectives,  il 
pleut  à  torrents;  le  pays  se  dénude  et  devient  tout  à  fait  désert.  A  la 
limite  cnrientale  de  l'Ougogo,  la  fertilité  reparaît.  C'est  le  district  de 
rOunyanyembé.  A  5  milles  de  distance  se  trouve  Kazeh,  grand 
dépdt  central  de  la  traite  et  du  commerce  de  l'ivoire  et  capitale  de 
rOunyamési.  Ce  pays  doit  avoir  été  un  des  royaumes  les  plus  consi- 
dérables de  l'Afrique.  Ses  habitants  sont  entrés  de  longue  date  en 
rapport  avec  les  négociants  indoos.  De  là,  selon  Speke,  ces  vagues 
notions  géographiques  qui  signalaient  au  centre  de  l'Afrique,  dès  les 
premières  années  de  l'ère  chrétienne,  une  chaîne  de  montagnes 
appelées  montignes  de  la  lune,  qui  sont,  encore  à  retrouver.  Speke 
chercha  à  Kazeh  quelques  renseignements  sur  l'objet  de  ses  recher- 
ches. On  lui  dit,  d'après  le  témoignage  des  gens  du  nord,  que  ^ndant 
les  crues  du  Nyanza  le  courant  est  d'une  violence  telle,  qu'il  déracine 
les  tles  et  les  emporte  avec  lui.  Ce  propos  le  jetait  dans  quelque 
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embarras  :  car  il  ignorait  encore  que  le  Nil  et  les  lacs,  et  en  général 
toutes  les  masses  d'eau,  portent  le  nom  de  Nyanza.  On  lui  parlait 
encore  d'une  montagne  merveilleuse  située  au  nord  du  Karagoué, 
tellement  haute  et  tellement  rapide  que  personne  ne  pouvait  la  fran- 
chir. On  ajoutait  enfin  que  les  districts  de  TOusaga  et  de  TOunyoro, 
riverains  du  Nil  Blanc,  étaient  de  véritables  îles. 

On  entre  ensuite  dans  TOuzinga ,  puis  dans  l'Ousoui.  De  petits 
villages  à  huttes  gazonnées  s'y  cachent  dans  de  vastes  plantations  de 
bananiers.  Dans  la  vallée  d'Uthoungou  se  dressent  des  cairns  ou 
lumuli,  auxquels  il  est  d'usage  que  chaque  voyageur  ajoute  une 
pierre.  Us  rappellent  les  gal-gal,  les  men-hir,.les  dol-men  de 
l'époque  druidique,  et  non  les  monuments  de  la  vallée  de  l'Ohio.  Une 
circonstance  a  frappé  le  capitaine  Speke  :  c'est  qu'il  avait  déjà  vu 
ces  tumuli  chez  les  Somals  et  qu'il  les  retrouvait  dans  le  voisinage 
des  Vouahouama ,  deux  peuples  de  souche  abyssinienne.  L'entrée 
du  Karagoué  lui  a  rappelé  les  vallées  du  Thibet  qu'arrose  l'Indus.  Il 
accorderait  même  au  Karagoué  la  supériorité  pittoresque.  «  Sur 
Il  des  pentes  plus  hautes  croit  une  herbe  plus  épaisse  ;  elles  se  cou- 
ci  ronnentde  fourrés  d'acacias,  où  se  réfugient  les  rhinocéros  blancs 
({  et  noirs;  dans  les  parties  basses  du  vallon  errent  au  hasard, 
((  comme  le  kiyang  et  le  yak  apprivoisés  du  Thibet,  dés  troupeaux 
«  de  kartebeets  et  de  magnifique  bétail.  »  Un  bon  Anglais  ne  saurait 
oublier  cet  accessoire  obligé  des  grasses  campagnes  de  son  lie  natale; 
et,  franchement,  le  bétail  égayé  et  anime  la  végétation.  Les  grands 
paysagistes  Hobbema,  Ruysdaël,  Paul  Potter,  Claude  Lorrain,  l'ont 
bien  compris. 

Une  autre  vallée,  qu'enceignent,  à  une  hauteur  de  1,000  pieds,  des 
montagnes  escarpées,  fait  souvenir  des  highlands  écossais.  Une 
belle  nappe  d'eau,  qui  repose  à  5  mètres  d'altitude  dans  les  replis 
d'une  haute  montagne,  complète  la  ressemblance,  et  pour  cette  raisou 
Speke  la  dénomme  le  lac  Windermere.  Elle  forme  un  de  ces  nom- 
breux réservoirs  où  viennent  se  concentrer  les  eaux  des  montagnes 
environnantes,  pour  s'écouler  ensuite  dans  le  Nyauza- Victoria  par  le 
lit  de  la  Kitangoulé.  Dans  le  creux  de  la  vallée,  les  arbres  et  les 
cultures  sont  magnifiques.  Mais  ces  arbres  appartien*nent  à  la  faune 
équatoriale.  La  base  de  ces  cultures  est  le  bananier.  Les  mœurs  et 
les  coutumes  dissipent  encore  mieux  cette  illusion  passagère  de  la 
patrie  absente.  On  voit  passer,  avec  quelque  surprise,  un  nombreux 
et  bruyant  cortège  :  en  tète,  trois  ou  quatre  hommes  portent  sur 
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leurs  épaules  un  ballot  de  forme  très-allongé  et  plate,  revêtu  d'une 
enveloppe  de  cuir  noir.  C'est  une  mariée  du  matin,  que  l'on  va  dé- 
poser, ainsi  paquetée,  sur  le  lit  de  son  époux.  On  n'accorde  toutefois 
cet  honneur  qu'aux  filles  réputées  vierges.  Un  dîner  du  Karagoué  se 
compose  de  bananes  cuites  sous  la  cendre,  qu'on  arrose  depambé^ 
vin  qu'on  extrait  de  la  banane  également.  Au  retour  d'une  excursion, 
qui  lui  avait  fait  découvrir  de  nouveaux  lacs  dans  les  ramifications 
des  montagnes  coniques   de  Mfomibiro  ,    le  capitaine  Speke  eut 
l'honneur  d'un  pareil  repas,  en  compagnie  du  roi  lui-même.  Ce  roi 
prodiguait  ses  attentions  au  voyageur;  il  le  régalait,  à  l'occasion, 
d'une  sérénade  ofiicielle.  Les  instruments  étaient  en  roseaux  et 
avûent  la  forme  d'un  télescope.  Les  tambours  marquaienfla  mesure. 
Cette  harmonie  un  peu  primitive  rappelait  la  musique  des  régiments 
turcs.  En  revanche,  il  fallait  satisfaire  la  curiosité  insatiable  du  roi. 
Roumanyka  ne  comprenait  pas  bien  le  but  d'un  voyage  exécuté  à  si 
grands  frais.  Il  s'étonnait  qu'une  femme  pût  gouverner  un  pays  aussi 
grand  que  l'Angleterre.  11  s'enquérait  combien  la  reine  Victoria  avait 
d'enfants  et  dans  quel  ordre  ils  succédaient  au  trône.  Speke  le  gra- 
tifia d'un  jeu  de  cartes,  qui  fut  immédiatement  déposé  dans  lé  trésor 
de  ses  curiosités.  A  ce  sujet,  Roumanyka  fit  connaître  qu'il  lui  serait 
surtout  agréable  de  recevoir  de  ses  futurs  hôtes  blancs  des  jouets 
d'enfants,  des  marionnettes,  des  bottes  à  surprise,  des  soldats  de 
plomb,  des  poupées,  des  modèles  d'animaux,  des  voitures.  La  mer- 
veille idéale  à  ses  yeux  était  un  de  ces  coucous  américains  dont  le 
cadran,  inséré  dans  une  effigie  humaine,  simule  le  ventre,  et  dont  le 
balancier  imprime  aux  yeux  une  oscillation  régulière  et  quasi  vivante. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cœ  jr  même  de  l' Afrique,  la  barbarie 
grandit.  Cette  assertion  choque  les  préjugés  reçus  :  il  faut  bien  l'ad- 
mettre, cependant,  en  présence  des  faits  recueillis  par  le  D'  Li* 
vingstone.  Le  livre  du  capitaine  Speke  en  fournit  de  plus  concluants. 
J'en  ai  déjà  indiqué  quelques-uns.  Us  fourmillent  dans  les  chapitres 
compris  sous  ce  titre  sommaire  :  le  Palais  de  C  Ouganda.  Entrons 
dans  ce  palais.  Dans  la  première  cour,  l'œil  est  frappé  d'un  amas  de 
grandes  huttes  gazonnées,  «dont  la  toiture  en  chaume  semblait  avoir 
V  passé  par  les  ciseaux  d'un  de  nos  coiffeurs.  »  C'est  dans  ce^  huttes 
qu'habitent  pour  la  plupart  les  300  ou  AOO  femmes  du  roi  Mtésa. 
Elles  se  tiennent  par  petits  groupes  devant   les  portes,   parais- 
sant s'égayer  beaucoup  de  l'entrée  triomphale  des  Européens.  Les 
officiers  de  garde,  à  chaque  issue,  ouvrent  et  referment  les  portes. 
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font  tinter  les  docbettes  dont  elles  sont  garnies  et  qai  avèrlisBeDt  le 
roi  delà  présence  de  tout  yisiteur.  Dans  la  seconde  oour»  les  grands 
offiôers  de  la  couronne,  eo  habits  de  fête,  viennent  tour  à  tour  sahier 
le  Toyageor.  Des  groupes  d'hommes,  de  femmes,  de  taoreanx,  de 
ciMsSt  de  chèfres,  défilent  de  tons  côtés;  des  pages,  avec  leurs 
turbans  de  cordes  et  leur  manteaux  d'antilopes,  passent  en  courant^ 
chargés  de  messages.  Le  tout- puissant  monaniue  Aége  sur  son  trône 
dans  la  troisième  enceinte.  Des  musiciens,  dans  nna  butte,  jouent 
de  rbarmookaet  de  harpes  à  neuf  cordes^  pareilles  à  la  tambiza  nu- 
tûeone.  Les  maîtres  des  cérémonies  s'obstinent  à  faire  asseoir  Speke 
par  terre,  en  dehors  de  la  butte.  C'est  une  ooutnmé  à  laquelle  se 
pUeol  sans  hésiter  les  trafiquants  arabes.  Mais  la  raideur  britannique 
est  plus  diatooilleiise,  et  Speke  s'en  retourne  plutôt  que  de  s'y  con- 
former. 

On  le  ramène,  et  on  le  met  en  présence  du  roi,  «  grand  jeone 
%  homme  de  ving^cinq  ans,  doué  d'une  physionomie  avenante, 
<i  taillé  dans  de  belles  proportioos..».  Sa  dievelore  était  coupée  de 
K  fort  près,  sauf  au  sommet  de  la  tète  ;  là,  de  Toccipui  au  sincipot, 
(I  elle  desBinait  un  relief  pareil  à  celoi  du  cimier  de  certains  casques, 
a  <-«  ou  bien  —  la  comparaison  sera  moins  nobte  *-*  à  une  crête  de 
n  coq.  »  Autour  de  Mtésa  se  tenaient  les  dames  de  sa  cour,  «à  la  foi» 
ses  iemmes  et  ses  sœursr  »  Un  chien  blanc,  une  lance,  on  bouclier, 
une  femme,  placés  près  de  lui,  représentaient  le  blason  national,  le 
symbole  héraldique  de  l'Ouganda.  Le  ca[ntaine  eût  vivement  désiré 
d'entretenir  Sa  M^té  africaine.  Mais  la  langue  du  pays  lui  éuit 
inconnue,  et,  d'autre  part,  aucun  de  ses  voisins  n'eût  osé  prendre 
la  parole,  par  req[Mct  de  l'étiquette,  ni  lever  les  yeui,  de  crainte  de 
paraître  lo^ner  les  dames.  Speke  et  Mtésa  restèrent  ainsi  en  pré- 
sence r  un  de  l'autre,  pendant  une  heure,  sans  échanger  un  seul  mot. 
Enfin  le  roi  se  leva  et  se  retiiu,  tenant  son  clùeu  en  laisse.  11  mar«- 
chait  en  jetant  sa  jambe  à  drœte  et  à  gauche.  C'est  l'aliore  tradi- 
tionnelle de  ta  nice,  et  les  courtisans  lui  u:^Ntvent  une  ressemblance 
avec  le  paa  du  lion.  L'irrévérencieux  Anglais  compare  cette  démarche 
a  au  dandineanent  maladroit  des  palmipèdes  de  basse-cour,  n 

Quelques  jours  plus  tard,  une  entrevue  réelle  eut  lieu,  et  le  capi* 
taine  Speke  fit  don  à  Mtésa,  entre  antres  présents,  d'un  beau  revolver. 
Cette  arme  servit  à  tuer  quatre  vaches  de  la  propre  aaain.de  Speke^ 
que  le  roi  en  iivait  requis.  Alors  Mtésa,  chargeant  lui-même  une 
carabine  qui  lui  venait  aussi  du  voyageur,  la  remit  à  un  page  et  lui 
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enjoîgDU  d'alkr  tuer  ob  iiomme.  Qd  entendît  une  détonatien»  et  le 
{Nige  reparut  ansâitât.  —  %  Vohs  vous  en  êtes  kiea  acquitté?  demaBda 
le  rm.  —  A  menreiUe»  répoo^t  le  page.  »  La  figure  de  celui-ci 
avait  le  même  air  de  ttaiice  heureuse  que  s'il  eût  dénidié  un  oiaeau, 
trouvé  uae  truite  an  boat  de  sa  liigne»  exécaté  un  de  ces  tours 
d'adr^Bsse  dont  les  enfants  tirent  si  voloiMiers  vanité,  n  Speke  aurait 
désiré  vivement  une  Jiutte  dans  rintétieujr  du  paljûs,  et  il  tâchait  de 
rditenir  par  toutes  sortes  de  prévenances.  Un  jour,  il  prescrivait 
l'applÀcalkin  d'un  vésicateire  snr  le  dos  royal;  Topénation  ne  se  fit 
poiot  sans  qu  ou  essayât  au  préalable  l'emplâtre  sur  la  peau  de  deux 
homoied  de  sa  suite.  Une  autre  fois^  il  se  rendait  au  lever  de  la  reine- 
oière.  «  Arrivée  à  la.pleiiie  maturité  de  Tâge  et  de  l'cBibonpoint  »,  la 
reine  se  tenait  appuyée»  le  coude  sur  un  coussin.  Un  petit  miroir  à 
compartiments,  fatigué  par  un  long  usage ,  était  ouvert  près  d'elle. 
Le  meilleur  pombé  de  l'Ouganda  circulait  de  mains  en  mains»  La 
reine  le  sabla  la  première;  puis  ce  fut  le  tour  de  Speke,  et  enfin  de 
chacun  des  grands  ofiiciers.  La  reine  ensuite  se  mit  à  fumer  sa  pipe. 
Les  musiciens  commencèrent  â  jouer  et  à  faire  des  gambades  d'ours. 
Peu  à  peu,  Speke  devint  le  médecin  consultant  de  la  A'^oméis^re'.  Il  lui 
ordonna  des  pilules  de  quinine,  ainsi  que  l'abstinence  de  nourriture 
et  de  p<m)bé»  a  Tout  me  platt  en  ce  jeune  blanc»  avait  dit  à  ce  propos  la 
reine-mère,  tout,  si  ce  n'est  l'interdiction  de  ma  liqueur  favorite.  » 
Elle  s'en  vengea,  à  quelque  temps  de  là,  dans  un  repas  ou  plutôt  une 
oigie.  Les  petites  tassés  ordinaires  ne  se  trouvant  plus  à  la  hauteur 
de  la  drconstance,  la  Nyamasoré  fit  apporter  une  auge  de  pombé. 
Elle.  j. plongea»  la  première,  la  tète,  s'abreuvant  à  la  façon  des  ani^ 
maux  immondes,  et  les  grands  officiers  l'imitèrent  tour  à  tour. 
Speke,  cependant,  n'avait  pas  encore  obtenu  le  logement  convoité. 
Il  ne  l'obtint,  comme  il  le  dit»  que  par  un  emploi  judicieux  de  la 
corruption  administrative.  U  put  alors  explorer  plus  à  l'aise  les 
mystères  on  puérils  ou  sanguinaires  du  palais,  a  II  m'est  arrivé,  lui 
disait  le  roi,  de  faire  tuer  jusqu'à  cent  Vouakoungous  dans  la  même 
journée;  je  suis  tout  prêt  à  recommencer  :  je  sais  comment  on  guérit 
la  désobéissance.»  Juge  ordinaire  et  suprême  à  la  fois,  on  atoena  un 
jour  devant  lui  un  vieillard  et  une  jeune  femme.  Le  premier  avait 
déjà  eu  les  oreilles  coupées  en  expiation  de  quelques  galanteries  juvé- 
nitea,  et  la  jeune  femme  venait  d'être  découverte  chez  lui.  Mtésa  les 
condamna  tous  les  deux^  sans  les  écouter,  à  la  peine  de  mort,  et  il 
eut  soin  de  prescrire,  dans  fintérêt  de  l'exemple,  qu'on  rendit  cett^ 
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mort  très-lente  et  très-douloureuse.  Il  ordonna  de  leur  couper  les 
membres  l'un  après  l'autre.  Les  deux  victimes  poussaient  des  cris 
effrayants  et  se  débattaient  pour  se  faire  entendre.  On  les  entraîna  au 
milieu  de  clameurs  féroces  et  du  bruit  des  tambours  qui  couvraient 
leur  voix.  Mtésa  faisait  lui-même;  en  guise  de  passe-temps,  Toffice 
du  bourreau.  Rencontrant,  un  jour  qu'il  allait  en  chasse,  une  femme 
que  l'on  conduisait  au  supplice,  les  mains  garrottées,  il  l'abattit  d'un 
coup  de  carabine.  On  conçoit  qu'un  tel  prince  ne  se  crût  pas  bien 
assuré  de  l'affection  de  ses  sujets.  Aussi  Mtésa  couchait-il  dans  une 
hutte  sçcrète.  II  le  dit  à  Speke  et  aurait  bien  voulu,  en  échange  de 
cette  confidence,  recevoir  la  boussole  du  voyageur.  Le  roi  finit 
cependant  par  croire  celui-ci  sur  parole,  quand  il  lui  eut  affirmé  à 
diverses  reprises  que,  sans  cet  instrument,  il  ne  pourrait  absolument 
retrouver  son  chemin. 

Je  pourrais  multiplier  de  pareils  exemples,  raconter,  par  exemple, 
la  scène  dans  laquelle  Speke  joua  le  rôle'  de  libérateur  à  l'égard 
d'une  des  femmes  de  Mtésa,  charmante  créature  qui  avait  osé  lui 
offrir  des  fleurs  et  qu'il  était  en  train  d'assommer  à  coups  de  massue. 
Mais  j'ai  hâte  moi-même  d'arriver  au  terme  du  voyage.  Le  21  juillet 
1860,  le  capitaine  Speke  se  trouvait  sur  les  bords  du  Bahr-cl-Abiad 
ou  Nil  Blanc.  L'OusogoDe  ressemble  nullement  à  l'Ouganda.  Les  lions 
y  sont  très-nombreux  et  très-hostiles,  dit-on,  à  l'homme.  Les  antilopes 
abondent  dans  les  jungles,  les  rhinocéros  fréquentent  les  jardins  de 
bananiers.  Le  capitaine  Speke  abattit  un  tette-chèvre,  remarqtkable 
par  l'excessive  longueur  de  quelques-unes  de  ses  plumes ,  qui , 
sur  chaque  aile,  dépassent  beaucoup  les  autres.  En  remontant-la  rive 
gauche  du  fleuve,  on  rencontre  les  chutes  du  Kamba.  <c  L'eau  du  Nil 
«  court  profonde  entre  ses  rives  couvertes  d'épais  gazons,  d'acacias 
«  aux  contours  nuageux,  de  convolvuli  qui  envoient  de  toutes  parts 
((  leurs  guirlandes  nuancées  de  lilas.»  Enfin,  «après  bien  des  peines  et 
«  en  traversant  un  pays  complètement  ravagé  par  les  éléphants,  qui, 
«  après  avoir  mangé  tout  ce  qui  était  mangeable,  n'ont  laissé  debout 
(f  ni  une  cabane  jii  un  bananier,  »  on  découvre  les  chutes  Ripon,  les 
«  pierres,  comme  on  dit  dans  le  pays,  et  derrière,  la  grande  nappe  du 
«  Nyanza-  Victoria.  L'expédition ,  s'écrie  Speke,  avait  enfin  atteint 
«  son  but;  je  voyais  l'antique  Nil  sortir  du  Victoria- Nyanza;  je 
«  m'assurais  que,  selon  toutes  mes  prévisions,  ce  grand  lac  donne 
te  naissance  à  la  rivière  sacrée  sur  laquelle  a  flotté  Moïse  enfant,  ji 
Cependant  Speke  pouvait  encore  conserver  quelques  doutes  :  il  n'a- 
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vaît  pu  examiner,  à  l'angle  nord-est  du  Nyanza,  le  détroit  signalé 
fréquenament  comme  unissant  le  Nyanza- Victoria  à  un  autre  grand 
lac.  Le  voyageur  avait  bien  Tintention  de  suivre  le  cours  du  fleuve  et 
d'atteindre  par  cette  voie  Kbartoum  et  Gondokoro.  On  leur  avait 
promis  des  barques  pour  la  traversée  au  Gaoi,  où  stationnaient,  disait- 
on,  les  vaisseaux  de  Pétherick,  qui  l'attendaient.  <f  Mais  i4  en  fut  de  cet 
0  espoir  comme  de  beaucoup  .d'autrg3,  sur  cette  terre  d'Afrique  ci 
'(  féconde  en  déceptions.  »  A  une  cinquantaine  de  lieues  du  point  de 
départ,  le  fleuve^fait  un  grand  coude  à  l'ouest,  se  dirigeant  vers  le 
Luta-Nzigé.  On  y  trouva  les  barques  du  Vpuanyoro  armées  en  guerre 
et  la  voie  fluviale  fermée.  Il  fallut  prendre  par  les  territoires  de 
rOunyoro  ;  on  visita  le  palais  du  roi  Ramraôi,  hutte  massive,  écrasée, 
qu'entourent  une  quantité  d'autres  plus  petites,  et  située  par  le  l*"  37' 
A3"  de  latitude  et  le  32'*  19'  &9*'  de  longitude  est,  sur  une  langue  de 
terre,  ou  bas-fond,  entrie  le  Nil  et  le  Kafou.  Les  croco^liles  infestent 
les  marais  environnants.  Six  semaines  de  séjour  forcé  dans  ces  lieux 
durent  exercer  singulièrement  la  patience  de  notre  explorateur.  Il 
s'embarqua  enfin  sur  le  Kafou  et  se  trouva,  à  sa  sortie,  sur  un  grand 
fleuve.  Est-ce  le  Nil?  Speke  ne  paraît  nullement  en  douter.  A  Gondo- 
koro, il  espérait  retrouver  Pétherick.  Celui-ci,  après  avoir  laissé 
passer  en  grande  partie  la  saison  favorable  pour  remonter  le  fleuve, 
s'y  était  enfin  embarqué.  Mais  sous  le  7°  de  latitude  les  vents  du  nord 
lui  avaient  fait  défaut,  et  il  avait  pris  la  voie  de  terre  pour  se  rendre 
à  Nyambara,  son  entrepôt.  En  revahche,  l'explorateur  Baker  se  trou- 
vait à  Gondokoro.  II  s'enquit  près  de  Speke  des  résultats  de  son 
entreprise,  et,  apprenant  que  le  Luta-Nizgé  n'avait  pu  être  visité,  il 
se  promit  de  combler  cette  lacune.  C'est  une  promesse  qu'il  a  tenue. 
La  source  du  Nil  est-elle  enfin  découverte,  et  cette  source  est-elle 
le  Nyanza-Victoria?  Les  personnes  que  la  question  intéresse  spéciale- 
ment, peuvent  à  cet  égard  consulter  un  Mémoire  que  le  capitaine 
Burion  a  présenté,  le  lA  novembre  186&,  à  la  Société  géographique 
de  Londres.  L'auteur  s'attache  à  réfuter  la  conclusion  de  Speke  et 
fait  sortir  le  Nil  du  lac  Tanganyka.  Au  surplus,  il  déclare  n'avancer 
lui-même  qu'une  hypothèse,  et  encore  contradictoire  avec  quelques- 
uns  des  faits  qu'il  a  recueillis  dans  son  exploration  propre.  On  peut 
très-bien,  et  je  crois  Taflirmation  fort  légitime,  considérer  le  Nyanza 
comme  une  des  sources  du  Nil  et  se  demander  si  le  grand  fleuve  n'en 
reconnaît  pas  d'autres.  Déjà  Baker,  qui  n'avait  pas  donné  de  ses 
nouvelles  depuis  deux  ans,  a  fait  connaître,  au  mois  de  juillet  1866, 
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34'  Ktrev  bc  moade  cirTiimiiroi: 

qm  kl  LutahM^gè  i>'él»t  pas^  un  simple  bassin,  oii  se  ééferse,  cooime 
le  efdfaît  Sp^ke,  h  ttoj^pieîTtèafiSij  mai»  me  source  mdâpmdante  et 
ufi'î^eBt  coB^tKSi^abte'  de  ce  fietrv«;  Au  n>orâi  ei  aa  nficé-oaest,  U  t 
a  OR'  nuassif  de  ftaot^tim;  ati  nord-esi  et  k  Test,  se  ditseem  le 
KrltmMdfafo,  le  Kéni»  ev  antres  ineiitiaigBt&  aiiar  râne»  neigeiises» 
M.  YMea  ée  Saifrt-Martiii'  ne  peut'  croire  qot^ii  ne  ^enae  rien  de  ce 
cOté*,  e€  regarde»  )e  kAot  Ni)  cmiiBe  «  mi  ta9te'  réaesm  d!is  bnaiwheS' 
c»  eoftf^fgentes  mnant  die  Fesl,  èe^wA  et  da  «od-eiMst,  se  déployant 
tt  en  mi  immenee  éventail»  qui*  euabrasM  peut-étnr  1»  inoiliè  de 
«  rAfii^tfe  swQs  Ffi^val^r.  »  £afii»,  parifR  les^  grands^  coor»  d'ea«i' 
éttergeaM  dti  large*  et  iKiirr  f^leMif  de  1* Al>fssitiie,  il  en  eei  «»  qui 
borne  ce  platestr  au  sud,  conte  dam  une'  kmeneeTaUèe  en  fora  clieva), 
et  TA  d*»bord  ât  Test  à  Teraiest,  et  enfin  vers  le  ncrd.  Or  c*esi  à  ee 
C9ars  d'eau  que  tes  indigènes,  donnent  le  nom  de  ftesve  BImk.  L'a»* 
tec»r  d^tti%  excellent  trsmiil,  &  ^t  j'^enYprufvte  ces  dtCaHe  et  quik» 
tient  lin^meme  de  It^r  Massala,  n^a^t-il  pasr  le  drovl  de  se  detnasder 
ir  qur  a  raîsoir  de  Speke  ow  dtes  G^Das,  powr  ce  qai  est  d*aippHq^»er  te 
«'  noRT  ëe  NH  ov  de  f  enve  Blanfc  k  cette  ramoMcslion  de  F éreolail  (%)  ?» 
Il  y  a  plus  d'un  siècle,  Rllustre  Brerœ  croyait  avoir  déjà  découvert 
la  sotrrce  dn  grand  flewe,  e^d'AnviBe  preoa'rtki  plame  pour  constater 
qu'elle  restait  encore  kwonmw,  et  non,  dîsait-ïl,  j)oor  la  faire  ccRtmakre, 
«  convaincu  que  dissiper  Terreur,  c'est  en  même  temps  rendre  ser- 
vice à  la  vérité.»  La  vérité,  Speke  et  Grant  en  ont  dfévoiM  me  partie  ; 
Baker  une  autre.  Rendons  toute  justice-  à  lenrs  nobles  et  conscien- 
cieux efforts^  mais  résigoonç-nous  à  attendre  toute  la  vérité*  jusqu'à 
Texploraiion  complète  de  ce  massif  de  montagnes  qui  cacbe  encore, 
de  Taven  de  LivFngston«,  la  ligne  de  partage  des  eaux  dte  TAfrique  et 
le  secret  de  leur  direction  vers  les  bassins  de  TAtlantique  et  de 
rOcéan  indien. 

te  nom  de  M.  du  ChaiHo  restera  attaché  â  Fexpïoration  êa  Gabon 
intériear,  comme  celui  dfes  Burton,  des  Livingstone,  des  î^eke,  à 
l'exploration  du  Zambèze,  du  Chiré  et  de  la  région  lacustre  de 
TAfrique  équatoriale.  M.  du  Chaillu  ne  s'était  proposé  tout  d'abord 
que  de  sadsfaîre  sa  passion  pour  la  chasse,  mais  une  chasse  dange- 
reuse et  qui  ne  tentera  guère,  j'îmagine,  leé  paisibtes  citadins  qui 
chaque  année  envahissent  la  plaine  Saint-IJienîsle  fusil  en  bandoulière 
et  la  carnassière  sur  le  dos.  M.  du  Chaillu  est  chasseur  de  gorilles.  11 

(1)  R.  p.  ittu)  :  Éiuéês  rêii^ieuH9^  etc.,  par  des  Pères  de  la  CooopagHie  da  Jésus» 
juillet  1865. 
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arait  tainemeiyt  cfaercbé  le  redoutable  stoge  dans  lesr  régions  qui 
se  pkceat  efitre  la  cAte  et  les  montagnes  de  Cristal.  Il  \\é  àppa/nt, 
enfin,  dans  le:  pays  des  Pahotmis.  <r  C'est  110e  apparition,  dh  M*,  da 
«  Cbailltt ,  que  je  n'oublierai  jamais.  Le  gorîHe  paraissait  avmr  rix 
«  pieds;  son  corps  était  ioamcfnse,  sa  pdtrine  monstraense,  ses  bras 
«  d'une  incroyable  énergîie' iDDSculairei  Ses  grands  yeux  gris  etetlfou-» 
a  ces  briflaîent  d'un  éclat  sauvage,  et  sa  fkce  avait  une  expression  dia- 
a  bdique.  Notre  voe  lïe  Teffraya  pas.  W  se  tenaît  là,  à  la  mètoef  p^ace, 
a  et  se  battait  ta  poitrine  avec  ses  poings  détàesaorrés,  qtd  lafirlsaient 
«  résonner  comme  un  immense  tatnboorrc^est  leur  manière  de  défier 
«  leur  ennemi.  Bâ  même  temps,  il  poussait  rugissement  sui^  rugfssfe^ 
(I  ment,  n  Ce  rugîssemeof,  M.  du  CbaîUii  le  comptare*  littérallginent 
an  roulement  lointain  du  tonnerre.  Notre  Compatriote  est  le  premier 
Européen  qui  ait  francbi  les  montagnes  de  Criâflàl  et  visité  lé  ptiys  des 
Asbiras.  Il  Fa  dépeint  comme  le  plus  fertile  de  ceux  qu'il  a  VÎ^és. 
Les  femmes  y  sbnt  remarquables  par  leurs  bdies  proportions.  i^Qtiant 
«  à  leurs  moeurs,  moins  j*eh  dirai,  mieux  cela  vatidra;  qu'il  sufflse'de 
a  savoir  que  la  cbasîeté  ne  figure  pas  parmi  les  vertus  dés  Astrîre^.  n 
Derenfu  explorateur  comme  à  son  insu,  M.  -da  Chaillu  sonlôVe,  dans 
sa  narration  sincère,  bien  des  problèmes  ethnographiques.  L'avenir 
les  résoudra;  dès  à  présent  cette  partie  de  son  Rvre  mérite  un  etamen 
plus  sérieux  ou  moins'  irrité  qu'elle  ne  Ta  d'abord  rencontré.  Un 
sous-lieutenant  dte  notre  arfirèé,  M.  Le  Saint,  prépare  en  ce  motùetit 
même,  sous  les  auspices  de  M.  deQuatrefages  et  de  M.  Antoine  d'Ab-, 
badie,  une  expédition  qui,  partant  du  haut  PRl  et  prenant  d'écha^pe 
le  continent  africain,  aboulîraîi  au  Crsbon.  Cette  partie  dé  la  pénin- 
sule, comprise  entre  le  fO*  parallèle  nord  et  le  Kyparalltfe  stfd, 
n'a  fivré  encore  au*  Eun^ôens  qu'une  bien  faible  partie  de  ses 
secrets.  '  i 

J'aimerais  à  signaler  encore  d'auti^es  résultats  de  tant  de  nobles 
travaux  consacrés,  dans  ces  vingt  dernières  années,  à  f  ouverture 
d'un  continent  presque  inconnu.  L'espace  qui  fuît  devant  mo^i  me 
permef  à  peine  de  les  indiquer.  Déjà  les  missionnaires  catholiques 
avaient  constaté  Fintime  parenté  des  langues  mwibreuses  c[ui  se 
parlent  dans  TAfrique  australe,  à  parttr  des  ênvimns  de  Téquatetur 
jusqu'au  cap  def  Bonrte-Kpéfance.  A  part  celle  des  Hbttentots,  tout^âs 
ces  langues  appartiennent  â  une  seule  et  même  famille.  EBes  ccfèveat* 
de  la  langue  cafre,  qui  peut-être  détache  même  des  ramifications 
sur  toute  retendue  du  golfe  de  Guinée  Jusqu'à  Sierra-Leone  et  aux 
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territoires  manâîngues.  Oo  peut  raffirmer  aujourd'hui  sur  la  foi  des 
travaux  du  D'  Krapf,  de  M.  Bleck  et  de  M.  de  Froberville.  Eh  bieû, 
le  D'  Barth,  dont  chacun  connaît  le  nom  glorieux,  et  qui,  suivant  le 
mot  de  M.  V4vien  de  Saint-Martin  a  fait,  pendant  sept  années,  de  l'A- 
frique centrale  une  patrie,  a  établi  un  fait  parallèle  à  l'égard  des 
langues  qui  se  parlent  dans  toute  l'étendue  du  Soudan,  depuis  la 
région  du  lac  Tchad  jusqu'au  Djooliba  supérieur  et  au  Sénégal.  «  De 
p  ces  neuf  langues,  dit  l'honorable  vice -président  de  notre  Société 
«  de  géographie,  sept  nous  sont  montrées  unies  entre  elVss  par  des 
«  rapports  plus  ou  moins  apparents,  mais  réels,  dans  les  mots  et 
ff  dans  la  grammaire,  unies  avec  les  langues  berbères  du  Sahara 
«  et  de  TAtlas,  unies  avec  la  langue  des  Gallas,  en  passant  par  le^ 
Il  idiomes  du  Nil  Blanc.  C'est  toute  une  révélation  et  dont  les  con- 
te séquences  sont  incalculables....  L'ethnologie  africaine,  dont  il 
M  existait  à  peine  quelques  linéaments  au  commencement  du  siècle, 
c(  prend  des  proportions  inattendues....  Les  anneaux  brisés  d'une 
«  longue  chaîne  de  populations  de  même  origine  se  retrouvent  ou  se 
<i  laissent  entrevoir.  »  Et  cette  révélation  survient  au  moment  même 
où  Ton  découvre  dans  tout  le  bassin  du  Nil  Blanc,  dans  le  Sennaar, 
dans  le  Kordofan,  dans  l'Ouaday,  dans  la  région  du  Tchad  et  la 
Nigritie  centrale,  «  soit  en  masses  compactes,  soit  répandus  par 
«  groupes  à  travers  les  nègres  purs,  des  peuples  dont  les  traits,  la 
0  conformation,  le  teint  et  la  chevelure  appartiennent  à  un  type  ana- 
«  logue  aux  races  blanches  à  physionomie  européenne,  bien  que  le 
((  contact  et  le  mélange  leur  aient  donné,  à  divers  degrés,  quelques- 
«  uns  des  traits  inférieurs  qui  caractérisent  les  races  noires.  » 

Quelques  faits  géologiques  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  leur  in- 
térêt. «  Chose  très-curieuse,  dit  Livingstone,  tandis  qu'en  mainte 
«  partie  du  globe  on  retrouve  les  instruments  de  pierre,  de  bronze 
o  ou  de  fer  des  nations  disparues;  on  n'a  découvert  en  Afrique  ni 
a  haches  de  silex,  ni  lances,  ni  pointes  de  flèche,  aucun  objet  de 
<f  cette  nature.  »  En  herborisant  à  l'embouchure  duZambè8e,le 
D'  Krapf  a  rencontré  un  lit  de  gravier  qui  renfermait  des  os  d'hippo- 
potames, de  buffles,  d'antilopes,  de  chéropotamos,  de  tortues,  de  cro* 
codiles  et  d'hyènes.  Livingstone  lui-même  avait  découvert  en  1856, 
dans  le  gravier  du  Zambèze,  et,  en  1863,  dans  le  sable  des  rives  du 
Nyassa,  de  pareils  débris.  Dans  l'un  et  dans  les  autres  de  ces  dépôts, 
des  tessons  de  poterie,  décorés  des  mêmes  dessins  qui  ornent  encore 
les  vases  d'usage  quotidien  chez  les  indigènes,  étaient  unis  aux  os  des 
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animaux  ;  mais  nulle  part  aux  armes  dont  on  s'était  servi  pour  tuer 
ces  quadrupèdes.  Une  autre  circonstance  a  frappé  l'explorateur  : 
chaque  fois  qu'il  lui  est  arrivé  de  déchiflTrer  le  témoignage  des  ro- 
ches, soit  dans  le  bassin  du  Nyassa,  soit  dans  toute  autre  région  de 
l'Afrique  méridionale^  il  est  resté  surpris  de  ce  que  ce  témoignage 
ne  lui  livrait  que  par  faibles  échantillous  et  bien  rarement  la 
série  géologique  des  livres  :  ni  craie,  ni  silex  nulle  part;  l'absence 
de  calcaire  marin  et  le  manque  d'indication  des  alternances  de  terre 
et  de  mer»  si  communes  ailleurs,  déroutent  les  recherches.  Des  bancs 
immenses  de  tuf  calcaire  à  surface  plane  et  déposés  par  les  eaux  flu- 
viales, voilà  ce  qui  présentait  le  plus  de  rapports  avec  la  strate  cré- 
tacée. Les  éruptions  locales  ont  seules  dérangé  la  bouille  du  grès 
gris,  a  Ces  dépressions  et  ces  soulëveinunts  du  fond  des  mers  qui 
a  ont  remanié  si  largement  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  pendant 
0  les  périodes  secondaire,  tertiaire  et  quasi-moderne,  n'ont  pas  at- 
«  teint  l'Afrique.  Elle  est  restée  une  région  qui,  sans  contredit, 
«  présente,  de  nos  jours,  le  type  qu'elle  offrait  à  une  époque  très- 
«  reculée,  et  dont  les  conditions  n'ont  subi  d'autres  changements 
«  que  ceux  qui  résultent  des  influences  atmosphériques.  » 

Faisons  le  vœu  ardent  que  ces  découvertes  aident  à  l'expansion 
civilisatrice  de  la  race. européenne.  Elles  ouvrent  un  vaste  champ  à 
la  mission  ordinaire  du  catholicisme.  11  n'a  pas  attendu  que  la  parole 
y  fût  libre^  comme  dit  je  ne  sais  plus  quel  missionnaire  anglican  ou 
américain,  ou  que  la  traite  en  eût  disparu,  pour  jeter  ses  semences  pre- 
mières sur  laterre  africaine.  La  disparition  de  la  traite  rendrait  cepen- 
dant plus  facile  et  moins  périlleuse  la  tâche  de  nos  missionnaires.  C'est 
bien  assez  des  fiëvros  et  des  dyssenteries  pour  éprouver  leur  zèle 
apostolique.  Le  capitaine  Speke  rapporte  que,  sur  vingt  prêtres  qui 
composaient  la  mission  autrichienne  de  Gondokoro,  treize  ont  suc- 
combé à  la  fièvre,  deux  à  la  dyssenterie.  Les  enfants  indigènes, 
ajoute-t-il, écoutent  volontiers  la  parole  des  missionnaires;  leurs  pa- 
rents ne  donnent  à  ceux-ci  d'ordinaire  aucun  sujet  de  plainte.  Mais 
les  traitants  du  Nil  vinrent,  par  des  atrocités  sans  pareilles,  semer 
des  ferments  de  haine  et  de  vengeance  à  Gondokoro.  De  ce  jour,  les 
indigènes  confondirent  tous  les  Européens  dans  le  même  sentiment, 
et  la  mission  fut  désertée.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  missions  ou  à 
peu  près  existant  dans  le  voisinage  de  la  traite. 

Adalbert  FROUT  de  FONTPERTUIS. 


LES  DERNIERES 


LUTTES  DU  PAGANISME 


^  Sous  ce  titre,  M.  Charles  Lévêque,  professeur  au  Collège  de  France 
et  membre  de  Tlnstitut,  publiait,  l'année  dernière,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (1),  un  article  qui  touche  à  de$  questions  religieuses 
et  historiques  d'un  grand  intérêt,  et  auquel  il  convient  encore  de 
répondre  aujourd'hui. 

Faiblement  conçu,  si  l'on  regarde  au  dessein  général,  mais  habile- 
ment disposé  dans  ses  différentes  parties  ;  sans  unité  logique  dans  la 
composition  elle-même,  mais  ayant  uile  suite  et  un  but  dans  l'esprit 
de  Técrivaîn  ;  manquant  enfin  de  ce  style  fort  et  mâle  que  donne  la 
vérité,  mais  écrit  suivant  le  goût  du  jour  et  pour  plaire ,  cet  article 
montre  bien,  par  l'indécision  de  la  pensée  et  l'effort  d'un  style  tra- 
vaillé, l'impuissance  de  l'écrivain  à  donner,  en  face  de  la  religion,  du 
bon  sens  et  de  l'histoire,  le  caractère  de  la  vérité  à  la  thèse  qu'il 
soutient 

Assurément,  îl  n'entre  pas  dans  mon  esprit  d'imputer  à  mauvaise 
foi  son  écrit  à  l'auteur,  non  plus  que  de  contester  son  talent  et  son 
savoir.  Je  ne  veux  point  m'attacher  ici  à  la  personne  ;  c'est  l'œuvre 
seule  que  j'entreprends  d'examiner. 

On  peut  se  demander  tout  d'abord,  en  lisant  cet  écrit,  ce  qu  a 
voulu  l'auteur,  tant  son  dessein  principal  y  apparaît  peu.  J'y  vois  au 
fond  une  attaque  méditée  contre  le  christianisme.  II  est  vrai,  à  ne 
prendre  que  la  surface  des  choses,  le  sujet  semble  .tout  historique; 
l'écrivain  se  donne  pour  un  spectateur  placé  de  haut,  qui  se  propose 
de  contempler  les  destinées  d'une  croyance  antique  et  les  vicissitudes 
religieuses  d'une  société  païenne.  M.  Lévêque  aime  le  spectacle  des 

X  15  mai  1866. 
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lutlesde  ia  peodée  et  de  la  coBSÔeiice  à  la  rechancbe  é»  m  loiieli- 
gîôase  et  monUfij  soh  4fa*eUes  ae  maoilssieDA  àam  un  didi^ilii»  «aoît 
cta'elles  se  mmivôat  au  seia  d'une  miùéiA  tmA  aatitoa,  et  il  ae  pnend 
xilorsxl*iin  inAârôt  tout  parUcoUer  (pozv  le  vieux  pagaoiame  ,  pèœet 
oootricter  de  laicivilisatiou  èâU6iû(}i»e  et  a-omaiae.  Aussi  seoibleHb-il 
ja'ètse  là  i^e  paur  cacoatar  .tos.dfifitmées  4e  i3ettepeli|sion«âABS.fe 
oottTâ  de  BOâ^iBisleDoecyi;  Je$  dbralèF£8  loiilcè  4pui  oiarqaèiWAt  m  .Sb. 
Maïs  ppe&ez-.y  garde:  <9ekû  qui  oe  âeoae  ki  comoie  «a  dîmpie  ^ptit)- 
iateoET  jB'«st  poMt  tel  qu'Ai  Je  diit  ;  cariil  n'est  jpas  seulemMsiEt  l'iûstorÂen 
impartial  d'aue  religiou  .paasée»  jl^s'eo  £ût  l's^)alqgîâte;  H  n^i  pas 
le  narrateur  ami  pa^-dessus  .tout  de  Ja  ^ii^é^^iiûaraOMite^^&^i^&ièces 
augmsfifi  de  ceUe  ceUgioB  atourante^  maia  jl^est  radwaisaii»  de  celle 
qui  lui  socoèdet  i'iSQfieaii  de  la  foi  lUNivelle  ifui  sasÀl&  peur  jamm  le 
tombeau  du  paganisme  du  sceau  divia  .de  la -vérilé. 

Nul  .doute,  -ce  phUesophe  jei'estadjitoe  ôcl  qu'ua  aflïvansure  oaché  du 
cbristianisme.  L'intention  est  maai£œte,  qucôque  habiiidtoBtA  diaai- 
Aiulée^  l'attaqae  se  produiL^ouâla  double  forme â'umi^  o^alKui  ra- 
dicale de  la.religiQn  ^rétieime  daus^ce  qu'eUe  a  de  4ivîn  et^d'uae 
odieuse  accusalion  contro'dle.  Mais  la  âéaaxctxfd  est  cacbée  et  les  dé- 
tours sont  longs.  AJtta6i.devifiQS-niNi9.dé(x>uYririKBaiédiitfemwt  la  pen- 
sée de  l'auteur  et  la  .mettre  daes  îtioyutâon  j>aar.  Pour  la  voir  claire* 
mem.,il  est  néceâsair<e  de  .dir e^à  quelle  école  appartient  91.  Lé«6q^pe. 

Nul  n'i^u>re  atjyourd'liui  qu^à  câté  des  athées  et  des  matérialisas 
de  profession  il  eziateJUM9  sede  de  pliiloseybes  libres  penseurs  ^ui 
se  di^eDt  apLritiUaliâteé. 

Â  la  vérité,  dis  font  jH»yfessiop  de  ^no^  à  Dieu  et  A  rime.  Mais 
voici  comme  ils  l'entendent  :  celui  qui  a«ua  joam^lans,  toutes  les  lao- 
guessK  qu'eux -mémâsausalaippellent Dieu»  n'est  paureux^  la  di- 
vinité des  idolâtpes^t  des  païens,  ni  le  .Dieu  créateur  .et  rédempjLeur 
des  elu^tîens:;  c'est  .un  dieu  à  leur  iBanLèr&,  idi^u  absuaît  si  spécu- 
latU,  imaginé  par  leur  scienoe,  en  dehors  de  toat^noUe»  etiiûn  aeule- 
ment  de  donner  à  leurs  doctriûes  un  air  de  6|pû'iliuaJisiiDe.  Ce^ïieu, 
ils  »e  l'adorent  ni  ne  l'aimont,  et  ne  lui  rendent  d'autre  hoiudiage 
que  celui  de  mettre  soâ. nom  dans  leur  .bmcfae,  Ile  •ocoiraiont.âa^s 
doute  s'abaisser  au  .nivieaa  des  vu^aires  esprit^  lea  oondesfie^daat.à 
despratiqiiesdeceUgîan,,  W4'wda04;.à  ce  dieu  le  oolte^qui  J«i«st 
dû.  Ces  scçe£l)e6  aoat  bien  .de  ceux  ^dont^aini  Jérûme  disait  :  «  Au* 
tant  dis  s'approGhaieat  de  Dieu  parlôur  esprk,  antant  ils  s'en  éloi- 
gnaient par  leur  orgueil.  » 
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Ces  mêmes  philosophes  eoseigneot  aussi  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  Târoe  ;  mais  ils  oe  croieot  ni  à  la  réalité  d'une  vie  future, 
sans  laquelle  cependant  leurs  doctrines  sont  vaines,  ni  à  l'éternité 
des  peines  ou  des  récompenses,  suivant  la  condition  même  de  la  na- 
ture de  l'homme  et  ]a  loi  nécessaire  d'une  éternelle  justice.  Toute 
religion  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  croyance  imaginaire  enfantée  par 
rignarance  ou  la  superstition ,  bonne  sans  doute  ,  suivant  les  temps, 
pour  le  commun  des  hommes  qui  la  pratiquent,  et  par  cela  même 
qu'elle  satisfait  un  besoin  invincible  de  croire  et  d'aimer,  capable  de 
produire  des  vertus  privées  et  sociales,  des  sentiments  élevés,  de 
belles  manifestations  de  l'esprit  et  du  cœur,  digne  enfin,  à  ces  titres 
seulement,  d'être  maintenue  dans  le  peuple.  Pour  eux,  la  raison  leur 
suffit;  ils  laissent  la  religion  aux  autres,  tout  en  s'eSbrçant  d'en  su- 
bordonner l'empire  à  celui  de  la  raison. 

C'est  &  cette  école  de  philosophes  qu'appartient  M.  Lévêque.  Ce 
qu'il  dit  en  commençant  le  montre  assez. 

Toute  la  pensée  de  l'auteur  apparaît  bien,  en  effet,  au  début  de 
son  écrit,  quand  il  parle  du  moyen  le  plus  propre  à  faire  connaître 
a  les  rapports  qui  ont  rattaché  entre  eux  et  à  la  philosophie  les  grands 
systèmes  de  croyances  qui  se  sont  partagé  l'humanité,  n 

Ce  sont  là  les  prémisses  de  cette  thèse  qui  tend  à  ruiner  la  divinité 
du  christianisme;  car,  d'après  les  paroles  mêmes  de  M.  Lévêque, 
toutes  les  religions,  et,  remarquons-le,  il  y  comprend  aussi  bien  la 
religion  chrétienne  que  les  autres,  ^utes  ne  sont  que  de  grands  sys- 
tèmes de  croyances  ;  elles  se  tiennent  et  s'encbainent  par  des  rapports 
que  la  philosophie  et  l'histoire  font  connaître  ;  elles  se  rattachent 
toutes,  enfin,  à  la  philosophie. 

Trois  erreurs  'capitales  sont  contenues  dans  cette  proposition,  qui 
domine  tout  le  sujet  et  comprend  Tidée  générale  de  l'auteur.  L'his- 
toire des  dernières  luttes  du  paganisme,  telle  que  M.  Lévêque  la  ra- 
conte, s'y  rattache  au  fond  et  n'est  dans  tout  le  plan  qu'une  consé- 
quence de  cette  doctrine  philosophique. 

En  premier  lieu,  M.  Lévêque  avance  hardiment  que  toute  religion 
n'est  qu'un  système  parUculier  de  croyances.  Mais  d'abord, sans  s'at- 
tacher même  à  la  vérité  ou  à  la  fausseté  de  l'une  ou  de  l'autre,  c'est 
ne  rien  comprendre  assurément  au  sentiment  religieux  de  tous  les 
peuples  que  de  traiter  toutes  les  i-eligions  de  systèmes.  Une  jMireiUe 
proposition  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire  des  hommes  les  inven- 
teurs de  la  religion.  Et  quoi  de  plus  déraisonnable  7 


L£S  DEBMIÊRES   LUTJeS   DU   PAGANISME  ai 

Il  y  a  des  systèmes  en  philosophie,  dans  les  sciences,  dans  les  arts, 
parce  qae  toutes  ces  choses  sont  les  œuvres  de  l'homme-;  parce  que, 
la  vérité  étant  mal  connue,  chacun  se  fait  l'auteur  de  doctrines  nou- 
velles, qu'il  juge  meilleures  que  les  anciennes.  La  religion,  au  con- 
traire, est  un  sentiment  naturel,  immuable  et  universel,  qui  a  son 
fondement  dans  les  âmes,  éternel  et  vrai  par  lui-même ,  parce  qu'il 
tient  à  l'essence  de  l'homme  et  qu'il  est  un  témoignage  authentique  et 
direct  de  sa  conscience.  Appelez  systèmes  de  croyances,  si  vous  le 
voulez,  l'ensemble  des  dogmes  et  des  pratiques  de  chaque  religion  : 
dites  même  qu'il  y  a  des  systèmes  en  religion,  si  vous  ne  considérez 
quel'œuvreiiersonnelledu  fondateur  d'un  nouveau  culte  et  non  la 
foi  du  peuple,  ou  si  vous  confondez  les  sectes  avec  les  croyances. 
Mais  est-ce  tout?  Comment  appellerez- vous  ce  qui  a  donné  naissance, 
chez  chaque  peuple,  à  ces  diverses  théologies?  iN'y  a-t -il  pas  une 
cause  commune  et  antérieure  à  toutes?  C'est  ce  que  l'on  appelle 
d'un  nom  général,  et  qui  convient  à  tous  les  cultes,  la  religion,  c'esi- 
à-dire  un  même  sentiment  inné  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  une 
même  croyance  en  la  Divinité,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  fondée 
sur  la  vérité  des  relations  qui  existent  entre  Dieu  1  Etre  supérieur 
et  l'homme  son  sujet.  L'homme  croit  naturellement  en  Dieu  ;  et 
cette  croyance  intérieure,  qui  n'est  déterminée  par  aucun  choix  ni 
par  aucun  travail,  c'est  la  religion  dans  son  acception  générale.  Vou- 
loir la  réduire  à  n'être  qu'un  système,  c'est  ignorer  la  nature  et  men- 
tir à  la  vérité.  Comment  ne  pas  reconnaître;  en  effet,  qu'en  dehors 
des  différences  de  culte,  il  y  a  une  même  loi  religieuse  au-dessus  de 
toutes  les  autres  lois,  une  vérité  au-dessus  de  toutes  les  autres  vé- 
rités ;  loi  qui  oblige  toutes  les  consciences,  vérité  qui  éclaire  touàles 
esprits  ?  Je  sais  bien  que  notre  philosophe  voudrait  substituer  la  rai^ 
son  à  la  foi  et  faire  croire  au  genre  humain  qu'il  y  a  pour  le  régir  une 
loi  supérieure  à  celle-ci,  une  vérité  plus  certaine  pour  le  guider,  et 
que  la  philosophie  seule  les  possède  pour  les  communiquer  aux  es- 
prits et  aux  consciences.  Dès  lors,  il  ne  voit  plus  que  systèmes  dans 
les  religions,  qui  ont  toutes  leurs  fondements,  non  pas  dans  la  raison, 
mais  dans  la  foi  instinctive  au  surnaturel  ;  tandis  que,  croyant  avoir 
lui-même  toute  la  vérité  dans  sa  science,  il  l'érigé  superbement  en 
religion  transcendante  et  universelle  de  l'humanité. 

Mais  il  se  trompe,  et  la  conscience  du  genre  humain  Tatteste  ici 
bien  haut.  Qu'il  consulte  plutôt  les  traditions  des  peuples. 

Tous  les  croyants  d'une  même  religion ,  en  quelque  langue  qu'ils 
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aient  prié  et  quelque  Diea  qu'ils  meai  adonë ,  en  Teadtnt  «ms  des 


formes  •dîffèreotes  on  iDène  koamage  volontaire  à  la  INvinitè,  oliéio- 
sent  à  la  ki  religievse  de  leur  ontase^  hk  intime  et  innée  qm  ne  sau-* 
rait  tenir  en  rien  du  systèaie,  mais  q«  est  ime  ataaiCestatioa  spoota* 
née  de  la  cfHwàence  hamaiiie» 

Soit  que  le  Sq^tfae,  dans  ses  chariots,  se  hamne  vers  l'astre  du  jocft 
pour  ioiplorer  et  béoir  sa  trop  rare  hnoûèro:  soil  qne  l'Indien ,  brûAé 
parle  soleil,  se  proateme  aux  rives  sacrées  do  GuBge  poor  y  adorer 
le  dieu  des  eaux,  on  que  le  siuvage,  le  soir,  à  l'ombre  des  savmea, 
supplie  l'idole  de  ses  makis;  soit  que  le  Gi^ec  des  temps  antiques, 
l'aedeà  la  robe  flottante,  ckante  sur  sa  lyred'ivoîrei'faymaeà  JTupiter 
très-boo  et  très-grand  ;  que  le  chrétien,  dans  les  catacombes,  aux 
premiers  jours  <le  sa  foi,  adore  buaedileaKnt  le  Dieu  éternei»  x^réâieur 
et  rédempteur  de  l'homme, ou  que  reofant  vagabond  do  dé»rt  coarbe 
se»  boni  sur  le  saUe  briUant  pour  implorer  le  Prophète,  je  vois  ions 
les  peuples  prier  de  la  mène  aMtoièi^,  adorer  le  Dieu  de  leur  croyance 
par  un  besoin  de  leur  nature  même ,  non  comme  les  adeptes  d'ua 
système  qu*ils  pratiquent,  mats  suivant  k  conviction  de  tour  foi.  En 
vérité,  c'est  avilir  et  dénaturer  singulièrement  le  sentiment  religieux 
dans  l'homme  que  d'en  fahre  l'expression  d'un  système  quelconque. 

Il  y  a  des  erreurs  en  religion,  il  ne  peut  y  avoir  de  systèmes.  A 
quelque  religion  qu'un  honHue  appartienne,  il  est  dans  la  bonne  ou 
la  mauvaiiie  foi,  ou  bien  l'indifférence  l'empêche  d'en  pra,tiquer  au- 
cune. 11  n'y  a  rien  de  systématique  daus  ces  trois  états  :  la  bonne  foi 
dans  la  vérité,  c'est  l'ordre  ;  elle  a  pour  excuse,  dans  Terreur,  l'igno- 
rance involontaire  ;  la  mauvaise  foi  et  rindilférenoe  viennent  des  pas- 
sions, des  préjugés,  de  l'intérêt  L'athéisme  seul  esc  sy^ématiqne, 
parce  qu'il  est  contre  nature  ;  nais  l'ailiéisnie  est  la  négation  même 
de  tome  religion. 

Ainsi  notre  auteur  se  tromper  Yoyei  cependant  avec  qnel  orteil 
de  philost^he  il  traite  la  religion.  Parce  que»  dans  tome  la  suite  des 
temps,  les  croyances  religieuses  des  peuples  pnéseadent  des  diffé- 
rences esseolielles  ide  dogmes  et  de  (pratiques,  il  ne  veut  voir  dans 
toutes  que  des  systèmes;  roûs  les  différences  des  cultes  s*expliqaeiit 
facilement»  et  l'on  n'en  peut  tirer  d'argument  général  icontre  la  reli- 
gion. La  vie  intérieure  de  l'homme  esft  la  mèue  au  fond;  le  senti- 
ment religieux,  qui' en  est  la  pJus  haute  expression ,  twut  en  repro- 
duisant le  caractère  <x)nstant  de  rbumanité,  a  subi  cependant  des  in* 
fluences  diverses,  qui  ont  produit  la  diverské  des  rites.  D'aU4eurs 
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iL  Lévêque  ne  saurait  nier,  ea  faoè  de  Thistoire  et  de  là  cooscience, 
que  la  religion  soit  une  nécessité  de  Tboâune,  et  qu'étant  dans  la  na* 
tare  mÊoie  des  dioses,  elle  réponde  Ic^quemen^  i  une  réalité.  Et  ce- 
pendant il  ne  cbercbe  pas«  avant  tout,  si,  parmi  les  religions  qu'il 
appelle  indifféremment  des  systèmes  de  croyances,  il  n'existe  pas  une 
religion  qui  soit  véritablement  celle  du  Dieu  créateur,  souveraine- 
ment parfait,  éternel  et  infini,  à  laquelle  tous  les  hommes  doivent  se 
soumettre  raisonnablement  et  qu'ils  sont  tenus  d'accomplir.  11  ne  se 
demande  pas  non  plus  si  la  religion  de  Jésûs-Cbrist^  la  plius  ancienne, 
et  la  plus  répandue  de  toutes,  et  qui  se  donne,  à  rexcloak>n  des  autres, 
pour  la  seule  véritable  et  divine.  Test  bien  en  réalité*  Non  ;  et,  sans  se 
donner  la  peine  de  résoudre  ces  questions  cajûtales,  il  cr(Mt  pouvoir 
comprendre  quelque  chose  à  l'histoire  religieuse  des  peuples^  àl'éta^ 
Uissemeni  et  à  la  transformation  des  diverses  croyances,  à  Tavéne* 
ment  enfin  de  la  religion  chrétienne,  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Où  va  donc  en  tout  cela  sa  prétention?  car  il  faut  bien  ici  la  faire 
voir  tout  entière.  Premièrement,  à*  mettre  la  philosophie  au-dessus 
de  toute  religion  ;  à  nier,  en  second  lieu,  la  divinité  du  christianisme, 
puisque  latérite  ne  peut  être  toute  entière  dans  ce  qui  n'est  que  sys^ 
tème* 

C'est  pour  n'avoir  point  étudié,  avant  tout,  œs  queaUons  essen-- 
tielles  sur  la  vraie  religion,  que  M.  Lévôque  ose  meta*e  faoe  ik  face  le 
paganisme  et  le  christianisme  et  les  comparer  l'un  à  Tautre.  Pour  lui, 
donc,  il  n'y  voit  que  deux  systèmes  différents,  et,  du  haut  de  sa  rai- 
son, il  les  juge  avec  une  autorité  souveraine  de  philosophe,  mais  avec 
un  aveuglement  manifeste.  Comme  il  n'est  point  question,  &  ses  yeux, 
de  vérité  absolue  et  fondamentale  en  religion,  et  qu'il  n'y  admet  que 
des  vérités  relatives,  par  une  conséquence  nécessaire,  qui  le  mène  fc 
une  nouvelle  erreur,  il  pense  que  toutes  les  religions  s'engendrent 
et  s'enchaînent  logiquement  les  unes  aux  autres,  et  qu'unies  entre 
elles  par  des  rapports  intérieurs,  elles  ue  diffèrent,  pour  le  phi- 
losophe observateur  et  placé  de  plus  haut,  que  par  les  relations  de 
temps  et  d'étendue,  la  diversM^  des  pays  et  le^  formes  progressives 
des  civilisations»  C'est  ainsi  que  lui-même  et  ceux  de  son  école  ne 
voient,  dans  la  succession  des  différentes  religions,  que  les  évolutions 
d'un  sentiq^ent  instinctif  chez  l'homme^  livré  d'abord  à  l'empire  de 
l'imagination  et  des  sens.,  puis  dirigé  et  perfectionné  p^u  à  peu  par 
la  raison.  Le  christianisme,  à  leurs  yeux,  n'est  lui-môme  qu'on  pro* 
grès  du  sentiment  religieux  par  l'influence  toujours  croissante  de  la 
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civilîsalîon  et  les  développements  des  doctrines  philosophiques;  c'est 
le  résultat  de  ce  grand  mouvement  commencé  à  Torigine  même  des 
peuples,  incertain  d'abord  et  variable  à  Textrème,  mais  qui,  sous  une 
impulsion  à  la  fois  plus  sûre  et  plus  forte  se  régularise,  se  concentre 
en  une  seule  ligne,  pour  aboutir  enfin  à  la  stabilité  d'un  repos  fécond 
dans  des  dogmes  mieux  affermis  et  dc3  principe^  constants  de  mo- 
ralel  C'qst  à  ce  titre  qu'ils  acceptent  en  partie  le  christianisme,  non 
comme  une  religion  nouvelle  et  révélée,  mais  comme  une  consé- 
quence logique  des  temps  et  des  faits  ;  ils  la  considèrent,  dans  le  plan 
général  des  religions,  comme  l'eifet  de  causes  antérieures.  Jésus- 
Christ,  fondateur  et  chef  du  christianisme,  n'est  rien  de  plus  que  le 
successeur  de  Moïse, de  Bouddha,  de  Confucius,  d'Orphée,  de  Platon, 
de  Numa  et  de  quelques  autres. 

^Aussi  n'interrogez  pas  ces  philosophes  sur  la  divinité  du' Christ  et 
de,  son  œuvre;  ils  n'ont  que  fiiire  d'y  croire,  A  ce  grand  et  immortel 
ouvrage  du  christiai^isme,  il  a  suffi,  nous  répondent-ils,  d'une  raison 
supérieure  s' appropriant  d'un  seul  coup  toutes  les  vérités  acquises 
par  le  long  travail  de  la  philosophie  à  travers  les  siècles,  les  complé- 
tant et  les  affermissant  avec  une  rare  intelligence,  des  besoins  et  des 
aspirations  de  l'homme',  en  même  temps  qu'elle  savait  les  affirmer 
avec  le  ton  d'une  autorité  décisive,  et  par  cela  même  les  imposer  à  la 
croyance  universelle. 

Pour  confondre  cette  erreur,  il  suffit  de  faire  un  court  appel  au 
bon  sens.  Y  a-t-il  un  Dieu,  oui  ou  non?  S'il  y  a  un  Dieu,  et  tout  pro- 
clame assez  haut  son  existence,  il  y  a  une  vérité  religieuse;  s'il  existe 
une  vraie  religion,  et  il  n'y  en  a  de  fausses  que  parce  qu'il  y  eh  a  une 
vraie,  il  ne  se  peut  pas  qu'elle  tienne  aux  autres  ni  qu'elle  en 
dépende  en  rien  ;  car,  par  cela  même  qu'elle  est  la  vraie  religion,  elle 
est'divine,  et  dès  lors  elle  a  une  origine,  une  essence  et  une  fin  diffé- 
rentes des  religions  humaines. 

Je  le  conçois  bien  :  confondre  le  christianisme  avec  le  reste  des  re- 
ligions,, et,  dans  ce  mélange  commun,  ne  lui  attribuer  qu'une  part 
relative  de  vérité,  c'est  lui  ôter  sa  divinité. 

Est-ce  nier  pour  cela  qu'il  y  ait  des  rapports,  soit  entre  les  diffé- 
.  rentes  religions  du  paganisme,  soit  entre  le  christianismeet  les  fausses 
religions?  Non,  il  y  en  a  de  trës-cçrtains, qu'attestent  unanimement, 
comme  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  de  la  révélation  primitive 
d'abord  et  de  la  religion  chrétienne  ensuite,  les  histoires  de  tous  les 
cultes.  Les  docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  les  ont  montrés  souvent. 
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Dans  son  magnifique  traité  De  Mme,  Tertullicn  s'est  attaché  à 
prouver  que  la  plupart  de  nos  dogmes  fondamentaux  trouvent  leur 
proclamation  au  fond  de  IJâme  humaine  ;  que  la  conscience ,  loi  pri-  . 
mitive,  essentielle,  porte  en  elle-même  le  témoignage  des  vérités  ca- 
pitales dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  la  dépendance.  M.  de  Maistre 
a  pu  dire  avec  raison  :  »  11  n'y  a  pas  de  dogme  dans^  TEglise  catho- 
lique, il  n'y  a  même  pas  d'usage  appartenant  à  la  haute  discipline  ^ 
qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature  hu- 
maine, et  par  conséquent  dans  quelque  opinion  universelle  plus.ou 
moins  altérée  çà  et  là,  mais  commune  cependant,  dans  son  principe, 
à  tous  les  peuples  de  tous  les  temp3.  » 

Dieu,  en  effet,  dans  ses  desseins  éternels  pour  rétablissement  de 
la  religion  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  comme  un  moissonneur  qui 
sème  bien  avant  le  temps  de  la  moisson  afin  de  recueillir  des  fruits, 
avait  jeté  de  loin  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  hommes  la  semence 
de  ces  grandes  vérités  qui  devaient  fructifier  sur  l'arbre  divin  de  la 
Croix.  Aussi  trouve-t-on  répandus  chez  tous  les  peuples,  quoique 
aflaiblis  et  défigurés^,  ces  grands  dogmes  de  Texistence  d'un  Dieu,  de 
la  nécessité  d'une  Providence  qui  préside  au  gouvernement  du  monde, 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  fin  dernière  de  l'homme  Hans  la  ré- 
compense ou  le  châtim^ent. 

Mais,  si  nous  retrouvons  également  ces  vérités  dans  les  différentes 
religions  de  l'antiquité  comme  dans  le  christianisme ,  ce  n*est  pas 
qu'elles  viennent  d'aucune  d'elles  en  particulier,  ni  qu'elles  en  dé- 
pendent; ce  n'est  pas  non  plus  qu'une  religion  les  ait  communiquées 
à  l'autre  ;  mais  leur  origine  commune,  c'est  la  révélation  primitive 
donnée  à  l'homme  dès  le  premier  jour  et  qui  illumine  sa  raison  ;  leur 
fonds  commun,  c'est  la  nature  humaine,  toujours  semblable  en  elle- 
iiiême,  puisqu'elle  est  immuable  dans  son  essence. 

C'est  donc  une  vaine  prétention  que  de  vouloir  chercher  les  rap- 
ports des  religions  entre  elles  pour  en  faire  sortir  des  filiations  suc- 
cessives. Si  les  religions  se  ressemblent  en  quelques  points  élevés  et 
vrais,  c'est  qu'elles  s'appuieni  toutes  sur  l'homme,  en  qui  sont  inhé- 
rentes les  vérités  éternelles.  Afiirmons-le  hautement,  le  christianisme 
ne  tient  en  rien  au  paganisme.  Ne  voyez  vous  pas  qu'on  ne  cherche 
à  établir  ces  prétendus  liens  de  famille  que  pour  nier  mieux  la  pa- 
lei^nité  propre  et  l'origine  toute  divine  de  notre  sainte  religion? 
.  C'est  ce  que  prétend  bien,  au  fond,  M.  Lévôque,  encore  qu'il  ne 
le  dise  pas  expressément.  Et  pourquoi. le  veut-il  ainsi?  Nous  le  sa- 
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vons  déjà:  c^est  que,  pour  lui,  au-dessus  de  toutes  les  religions  pTase 
la  philosophie,  leur  maltresse  et  leur  régulatrice,  dout  la  mission  et 
le  travail  sont  toujours  de  fes  épurer  et  de  les  transformer,  afin  de 
les  âever  ainsi  jusqu^à  sa  hauteur  et  de  les  relier  toutes  dans  une 
vaste  synthèse. 

Voîci  donc  le  temple  nouveau  de  la  vérité  où  doit  s'agenouiller  le 
genre  humain.  C'est  le  philosophe,  pontife  suprême  de  cette  haute 
refiîgion,  qui  doit  enseigner  seul  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer  ;  tout 
le  culte  consiste  à  penser  et  à  chercher  dans  les  spéculations  de  Tes- 
prit  les  règtes  de  la  croyance  et  de  la  conduite.  B  n'y  a  plus  d^autre 
Dieu  que  celui  que  découvre  la  raison,  ni  d'autre  hommage  à  lui 
rendre  que  de  reconnaître  son  existence,  li  n'y  a  plus  d*autres  vérités 
certaines  que  celles  qu'apprend  la  philosophie. 

Ainsi  vous  vous  êtes  trompés,  ô  peuples  de  tous  les  temps ,  qui 
aver  élevé  des  temples  à  la  divinité  pour  hii  offrir  vôcre  encens  et  vos 
prières  ;  vous  vous  êtes  trompés  en  croyant  à  rexfstence  d'wn  ordre 
surnaturel,  en  alBrmant  des  vérités  que  la  pure  raison  ne  trouve  pas, 
en  rapportant  à  une  révélation  d'en  haut  Torigine  et  le  fondement  de 
vos  religions. 

Mais  qui  le  croira,  en  présence  du  témoignage  universel  des  peu- 
ples qui  ont  eu  une  autre  foi  que  ceUe  de  la  philbsopbie  ?  car,  des  dif- 
férentes reBgions  de  fantiquité,  si  aucune  n'avait  la  vérité,  toutes 
favaient,  puisque  toutes  ensemble  elles  reconnaissent,  au-dessus 
de  la  nature  humaine  et  de  Tordre  de  la  raison,  Texistence  du  surna- 
turel, qui  est  Fessence  et  le  propre  de  la  rcl%îon. 

Non,  phîFosophes,  vous  ne  Fèmporterez  eo  aucun  temps  contre  le 
genre  humain,  et  surtout  vous  n'élèverez  pas  aujourdTruî  votre  science 
au-dessus  de  la  religion  dn  Pîls  de  Dieu.  D5x-huît  siècles  déj4  dans 
le  passé  protestent  pour  elle  contre  vous,  et  l'avenir  ne  cessera  point 
de  vous  inflîjger  de  perpétuels  démentis. 

n  feut  donc  renvoyer  M.  Lévêque  à  l'histoire,  quand  il  nous  parle 
des  rapports  qui  ont  rattaché  les  religions  &  la  philosophie,  comme  si 
elle  leur  était  antérieure  et  supérieure  â  la  fois.  Car,  avant  que  les 
hommes  songeassent  à  faire  de  la  phBosophîe  et  ft  s'adonner  aux 
études  de  la  raison,  Ih  adoraient  et  priaient. 

L*éveil  du  premier  hommp  fut-il  cette  savante  analyse  du  monde  et 
de  lui-même  imaginée  par  un  bel  esprit  du  siècle  dernier,  ou  bien  plu- 
tôt un  iommage  spontané  au  Créateur,  dont  il  se  reconnut  tout  de 
Suite  Fbôte  et  le  sujet  au  milieu  de  cette  magnifique  demeure  prépa- 
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rée  pour  lui  2  £l  UMitos  Ira  littératures  ucvpneft  ne;  commenceat^les 
pa&pac  de&byiDiOie^  m  Vbemsïem  àe  k  KviaM,  que  ckmlaieirt  les 
popiila4ioD&  primUivest  ]pie&  a?  aiit  ^'af^parnssent  les  premers  essais 
âe  la  phUosopUe?  Ceaft  à  la  nUgioa  qu'il  fatit  rattacher  ht  pirilsso^- 
pbie,  eooune  loaà  le  resta,  pour  rétabUv  la  yéritè  des  relatiims  ^ns 
riiisloire  des  peufieacndfe  l'ose  et  raotore. 

Ea  résua»6,  vokît  te  fond  de  la  âectrine  de  M;  Lévéque,  qui  rem- 
plit UHtfe  la  suitA  de  sa  dissedatkBi  :  toutes  les  retigiatis  ne  sm€  qee 
dea  sjstàmts  ;  elles  prcMèdem  Veee  de  l'autre  ec  dépendent  de  la  fhi- 
losopbîe»  q^  les  deottoe  et  ks  reHe  tontes.  Et  poer  appliquer  œtte 
dectidDe  àlar^gîoB  efarétieûne,  notre  auteiur  nous  ■M)iitFe  d'abord 
cofflQient  le  pa^aDisaoe  s'est,  sucecssivraieut  tlfassfonpé  et  aaiélioré 
par  l'adioa  de  la  phîleftapiDde ,  ei  de  là  il  eonstate  tadtemeot  que, 
daas  €e  pcogrès  naturel  des  croyances  airtîquest  le  cliristîaDft»ne  n'é- 
tait pas  nécessaire  à  la  perfection  de  rhomaoîté,  ec  qe^îl  n'est  d'ait- 
leuis  lui-inême  quelle  dévdoppenest  des  Tentés  andeiMies  aoqnîses 
parlapbîloaopbie;.eair  leiesie  deadiagmes  et  des  mystères  qui  hii 
aoat.prepres,  ea  dehors deikiphîksoplûe,  n'est  qa'm  sjstteie  panî- 
culîer  conune  eeèaî  des  luUres  rel^^ioflSr 

Telle  est  la  preimère  partkt  de  rcearre  qoe  iMms  analysenSb  Dans 
la  seconde^  11*  Lévêque  accuse  le  christîwiîsaie  d'avoir  persécuté  le 
psganJâme  daas  les  dermcvs  teoips  de  aoa  exi^ence^  et  d'aveir  unsi 
vrèié  l'essor  delà pbilosoplrie  dé£sUla»te  à  Attiënes,  mais  gtorietfôe*- 
inem  reseusciite  par  l'école  d'Alexandrie. 

Après  cet  aperça  gènàral,  voyons,  maintenant  te  détail. 

Lepagaflôanedeat  IL  Lévèqvs  raconte  Thisanre,  c*e^  le  monde 
grec  tout  eatier,  avec  ses  hoauies,  ses  institutions ,  ses  ni«urs  et  sa 
civilisation  ;  il  compte  quinze  siècles  de  durée  «  pendant  lesqoi^  ri  a 
pcedaîtdegrasd8.1baouBssetde]ie]h»  actioas  poor  Tbistoire,  élevé 
et  iKNBrri  dis  beaux  géiûes^  deooé  à  k  littéralmre  et  aar  arts  des  efaefs- 
d'wi^re  ianoBibrabks»  Aujmrdrboi  encore  on  le  présente  à  radmi- 
ration  des  hommes  et  ou  en  fait  menue  la  fa^ase  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Il  j  avait  deec  de  la  beaacè  et  de  la  vérité  dans  celte  reli- 
gion greçqae,.qni  é^aitl'aine  et  la  vie  da  paganisme.  PoerqeiN  lui 
a-t^îl  masqué  l'iUttertaUité:?  Cette  vérité  et  cette  beauté,  l'histoire, 
la  scivnoe,  la  ciitÀque  et  quinze  siècles  d'existence  les  reconnaissent  à 
la  religion  grecque  ;  l'immoittatité  n'a  eu  contre  elle  d'antre  obstade 
qne  le  cbrisii«Aîsflie«  Voik  toat  le  sajet;  voici  maintenant  les 
preuves. 
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Uhistoirç,  avec  la  science  et  la  philosophie ,  nous  apprend  que  la 
religion  grecque  possédait  une  vitalité  interne  qui  s'est  toujours  ma- 
nifestée,  quoique  diversement,  pendant  les  longues  luttes  qu'elle  n'a 
cessé  de  soutenir.  Premièrement,  comme  cette  énergie  native  avait 
sa  source  dans  un  certain  fonds  de  vérité ,  elle  a  inspiré  un  respect 
sincère  à  la  plupart  des  philosophes  grecs,  qui  se  sont  bornés  à  la  ré- 
former, ei  non  à  la  détruire.  En  second  lieu,  afifaiblie ,  mais  toujours 
vivace  depuis  l'avènement  du  christianisme,  elle  a  pu,  trois  siècles  et 
demi  après  Jésus-Christ,  se  renouveler  par  une  alliance  avec  les  cultes 
orientaux  et  par  un  retour  philosophique  aux  rits  antiques,  dans  l'es- 
poir d^arrèter  ainsi  le  christianisme  et  de  devenir  la  religion  univer- 
selle. Enfin,  péniblement  transformée  et  restaurée,  elle  fut  encore  as- 
sez puissante  pour  résister,  à  partir  du  règne  de  Constantin,  à  la 
guerre  que  lui  livra  son  adversaire.  C'est  alors  qu'après  ses  apôtres 
et  ses  héros,  elle  eut  aussi  ses  martyrs. 

Pour  dérouler  tout  entière  à  nos  yeux  cette  longue  histoire  de  quinze 
siècles,  M.  Lévêque  se  pose  d'abord  aux  origines-  du  paganisme  ;  il 
nous  assure  que  la  raison  grecque,  agissant  spontanément,  commença 
par  diviniser  les  puissances  de  la.  nature,  mais  ne  tarda  pas  à  les  re* 
vêtir  d'attributs  et  de  caractères  moraux  très-supérieurs  en  excel- 
lence aux  facultés  humaines,  quoique  rabaissés  trop  souvent  à  nos 
propres  faiblesses.  Les  emprunts  à  des  sources  étrangères ,  quoique 
assez  rares  d'ailleurs,  furent  promptement  transformés  et  marqués  de 
l'empreinte  originale  du  génie  hellénique,  qui  ne  touchait  à  rien  sans 
se  l'assimiler.  Ce  premier  travail ,  aussi  varié  que  fécond,  enfanta 
un  ensemble  de  croyances  qui  trouvèrent  leur  expression  dans  les 
œuvres  d'Homère  et  d'Hésiode,  et  firent  de  ces  poèmes  les  livres  sa- 
crés de  la  Grèce. 

Bien  que  M.  Lévêque  nous  donne  cette  explication  comme  l'opinion 
presque  unanime  des  savants,  il  me  paraîtra  toujours  invraisemblable 
de  déterminer  avec  autant  de  certitude  les  élémepts  primitifs  d'une 
religion  quelconque  de  l'antiquité. 

Qui  pourra  dire,  en  effet,  comment  l'une  d'elles  passa  de  l'adora- 
tion du  vrai  Dieu  au  polythéisme  et  à  Tidolâlrie?  car  toutes  ces  reli- 
gions ont  pour  origine  commune  la  révélation  primitive,  qui  s'altéra 
d'abord  et  se  perdit  ensuite  pour  donner  naissance  à  toute  la  variété 
des  cultes  anciens.  La  Bible,  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences 
naturelles  et  la  philologie,  en  affirmant  à  l'origine  du  monde  l'unité 
de  race  et  de  langue,  aflirment'en  même  temps  l'unité  de  religion.  Et 
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de  m6me  que  la  race  primitive  s'est  divisée  en  espèces- particaUères, 
la  langue  en  idiomes  locaux,  de  même  la  religion  commune  s'en  est 
allée  avec  les  peuples  en  cultes  diiférents. 

Dans  cette  dispersion  de  la  vérité,  chaque  nation  en  conserva  une 
part  plus  ou  moins  grande  pendant  une  période  de  temps  plus  ou 
moins  longue.  C'est  ce  dépôt  primitif  de  vérit^,  gue  chaque  .peuple 
emporta  avec  lui,  qui  est  le  point  de  départ  de  son  histoire  religieuse. 
C'est  là  qu'il  faudrait  remonter,  pour  suivre  les  difiérentes  phases 
d'nne  même  croyance  nationale.  Mais  il  n'y  a  nul  document  qui  puisse 
nous  instruire  sur  ces  commencements  si  éloignés;  nous  n'en  jugeons 
que  par  des  témoignages  postérieurs,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de 
certain. 

Est-il  plus  probable;  pour  la  religion  grecque  en  particulier,  que 
les  premiers  dieux  du  culte  populaire  furent  des  personnifications  des 
forces  de  la  nature  plutôt  que  des  hommes  extrordinaires  élevés  après 
leur  mort  aux  honneurs  divins?  Le  plus  ancien  des  poètes  grecs.  Ho-* 
mère,  dit  en  parlant  de  Jupiter  :  «  Non,  tu  n'es  pas  né  d'un  vieux 
ebène  ou  d'une  pierre  antique,  mais  tu  es  de  la  race  des  hommes  (4  ).to 
Et  le  dernier  d'entre  eux,  Callimaque,  le  chantre  officiel  du  culte 
décrépit,  dans  un  hymne  religieux  où  il  raconte  les  aventures  ter- 
restres de  ce  même  Jupiter,  croyait  bien  aussi  que  le  nialtre  des  dieux 
n'était  auparavant  qu'un  homme  :  a  car,  lui  dit-il,  ce  sont  les  Cretois 
qui  ont  élevé  ton  tombeau.  »  La  tradition  rapportait, -en  effet,  que 
Jupiter  avait  régné  autrefois  en  Crète.  C'était  aussi  le  sentiment  d'Hé- 
rodote, que  les  dieux  du  paganisme  étaient  des  hommes  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  régné  en  Egypte,  et  il  dit,  par  exemple  (2),  que 
'  l'Apollon  des  Grecs  était  l'Orus  égyptien ,  1ils  d'Osiris ,  et  que  ce 
mêmeOsiris  était  leur  Bacehus  (3);  ailleurs,  il  rapporte  qu'Apollon 
et  Diane  étaient  fils  de  Bacchus  et  d'Isis.  Selon  lui,  ce  furent  les 
poètes,  dans  leurs  fables,  Homère  et  Hésiode,  qui,  imaginant  ensuite 
une  autre  origine  aux  dieux  de  la  Grèce,  leur  donnèrent  des  noms, 
leur  assignèrent  à  chacun  unejpart  de  pouvoir  et  un  rôle  spécial  dans 
les  arts  humains,  et  les  personnifièrent  dans  des  formes  propres. 

Ennius  croyait  aussi  que  les  habitants  de  l'Olympe  avaient  été  des 
hommes  dont  on  connaissait  les  lieux  de  naissance  et  de  sépulture. 
Cicéron  dit  expressément  :  m  Les  dieux  que  le  peuple  adore  ont  été 
des  hommes.  »  Les  premiers  Pères  de  l'Eglise,  dans  leurs  apologies 


(1)  OiiifSiéty  XIX.  —  (2>  Liv.  Il,  ch,  cxuv.  —  (3)  LW.  H,  ch.  eux. 
Tome  XIX:^  U3«  Unrmxtiiu 
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et  leiinr  controvenes  dJtee  les  paSens ,  ont  qoelqneiais  aoulemi  la 
même  opisk».  D'autres  saTaiits,  an  contraire,  ont  peoaé  que  le  calte 
grec  avait  pour  origine  la  croyance  à  des  génies  ou  esprits  mysèé- 
rieax  répandus  dans  toute  la  nature  et  de  qui  Tenaient  les  biens  el  les 
maux.  La  philologie,  enfin,  a  retrouvé  dans  Tétymologie  de  certaios 
noms  une  cause  d^  dÎTinisation.  Prométbée,  par  exemple,  ai^fis,. 
dans  son  sens  originaire,  le  roseau  creux  qu*on  employait  pour  pro* 
dflire  le  fen.  On  penaonnifia  ce  nom,  et  l'on  en  fit  le  dUen  principe  du 
feu.  Ce  qui  me  parait  le  plus  vraisemblable,  c'est  de  croire  que  tous 
ces  divers  éléments  purent  entrer  à  la  fois  daqs  la  oonstituiion  dii  pir- 
ganisme. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difTéreotes  opinions,  et  quelque  sen^ 
tiflient  que  l'on  ait  là-dessus,  c'est  assurément  mal  concevoir  la 
marche  de  Fesprit  bon»atn  que  de  supposer,  comme  H.  Lévèque  pa« 
ralt  le  faire,  que  les  premiers  peuples  furent  d'abord  polytJhéistes  et 
idolâtres,  et  qu'ensuite  seulement  le  sens  moral  de  la  conscience  et  le 
sens  critique  de  la  philosophie  trouvèrent  Tidée  d'un  seul  Dieu,  tout 
en  conservant  la  croyance  ocnnoiune  aux  divinités  secondaires  char- 
gées do  gouvernement  du  monde.  C'est  nier  absolument  la  révélation 
primitive  et  la  conservation  de  l'idée  île  Dieu.  Or^  d'ime  part,  les  tra<- 
ditionsde  tous  les  peuples  attestent  suffisamment  l'existence  de  celte 
révélation,  et,  de  l'autre,  il  faut  poser  comme  un  axiome  de  la  rai- 
son, de  fat  noorale  et  de  la  providence  la  perpétuité  du  dogme  de  l'u^ 
ïÂki  de  Dieu  parmi  les  hommes,  o  La  vérité,  dit  Tertullien  (i),  a 
existé  dès  le  commencement,  l'erreur  n'est  venue  qu'après;  la  vértié 
est  la  première  partout,  »  Mais  on  comprend  très-bien  eommeot  les 
hommes  dégénénèrent  de  la  croyance  d'un  seul  Dieu  en  esUe  de  plu* 
aîeurs  dieux,  à  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  berceau  de  leur  origîfle 
et  du  foyer  primitif  de  la  révélation.  Car,  tandis  qu'ils  conservaient 
toujours  au  fond  de  leur  cooscience  la  notion  vagne  et  déférée  de 
l'Etre  suprême  et  Un  ,  l'ignorimce,  la  peur ,  l'admirataon  ,  la  recon- 
naissance leur  firent  voir  partout  dans  la  nature  des  dieux  distribu- 
teurs des  biens  et  des  maux  qu'il  fallait  également  adorer,  et  peu 
à  peu  tout  le  culte  leur  fut  réservé.  Ces  dieux  imaginaires  prirent 
bientôt  un  corps  et  une  âme  à  l'exemple  des  hommes.  En  même 
temps,  le  souvenir  des  hommes  d'autrefois  qui  avaient  marqué,  pea^ 
dant  leur  vie,  par  des  bîenihlts  ou  des  fléaux^  en  fit  aussi  des  dieux 
pour  leur  postérité.  La  poésie,  enfin,  s'emparant  de  tous  ces  éléments 

1)  Tertullien,  PresçHpL 
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reli^fiiix,  qu'elle  embeilh  et  oonsaoïza  par  ses  cfaoroieaiiDB  moins  cpte 
par  son  autorité,  en  forma  comme  in  corps  de  doctrine  et  donâa  ime 
eifureasioB  popvlaîm  à4CMlties<cefl.aroyances.  C'est  de  là  que  naquit 
la  mythotogie.  En  «omme;  deux  {wocédés  pdndpauz  paraissent  mar- 
quer toute  rdBovire  dd'fbmittfeion  de  la  religion  greoque  :  raadmaf»- 
iBOPphismeet  i'Apotliéoaeb  Tout  deifont  dieu.  «La  terre,  c»mme<dit 
PifitarqDe«Xttt  coofoodue  amec  le  oieL»  DaBsTignoraïKe  dot  vrai  Dh», 
il  falUait  liîen  ^e  toitt  fût  Dîeu;  car  rken  sansfiîeo  ne  s'explique  dans 
le  monde. 

PoRnquoi  dodic  IL  lésfÈqnB  fait^ilcooMBencer  Thistenre  religieuse 
des  Grces  au  poljithéissié  et  pas  au-^(^à,  comme  s'il  n'y  Mimi  fnint 
pour  eux  de  croyance  pQiffi  ancienne?  Il  aa'îgnore  pas  f«  l'Ettoope 
fut  peuplâe  par  l'ijift,  que  la  race  beUénique  est  un  csmeau  de  -la 
grande  branche  tpébsgiqae,  qui  vînt  s'établir  an  iGnrèee  d'abord,  pois 
daas  la  vallée  du  Danube,  et^n  Iialie  enfin  par  l'AdnBtiqBe.  C'estnlà 
une  des  plus  anciennes  jawagralioiss  des  peuples  de  rorient  A  la 
^te  oà  «Un  a  lieu,  et  dans  les  contnèes  d'où  elle  vient,  oious  smziaies 
voisins  de  k  réwélatiim  primitive  inlégraleoientcooserTéeidans  burine 
bébcaïque.  Efibtoc;  que  les  Pélasges  n'aaraimtt  point  apporté  avec  eux 
de  l'Orient  la  coooaiasaace  du  Dieu  de  TEden  ?  Gomment,  braifiie  du 
ten^  d'Abrabam,  de  Joseph,  de  Jacob,  nous  voyons  encore,  au  té- 
moignage de  là  BiMe,  le  vrai  Dieu  conna  et  respecté  par  ies  Gbal- 
déens,  les  Ghananéens  et  les  Egyptiens;  Icmque  rhistoûre  de  Job, 
celles  des  sages*&mmes  d'Egypte,  de  Jâlibro,  beau-père  de  Mtise,  de 
Balaam,  de  fiabab,  de. Jéricho,  nous  montrent  eflioore  la  même  nMicin 
sobsistaot  (1)  dans  des  temps  postérieurs,  esi-*oe  que  cette  traditkv) 
religieuse  ne  se  serait  pas  conservée  en  Gràœ  ausâ  bien  qoe  dans  ces 
pays,  fmisqne  tous  ces  peuples  n'ont  qu'Hun  berceau  oommun?  Mais 
non,  M.  Lévèque  saos  doute  ne  cr(Ht  point  à  tout  cela.  Paurrait<>il 
d'ailleurs  y  croire  sans  se  contredire  lui-même?  S'il  fait  partir  l'bis- 
toire  religieuse  de  la  race  hellénique  du  polythéisme,  c'est  afin  de 
nous  présenter  ensuite  la  connaissance  de  Dieu  comme  une  conquête 
propre  de  la  philosophie  et  un  progrès  du  paganisme  sur  lui-même. 
£h  quoi  !  Orphée,  Xénophane,  Platon,  à.  des  temps  diférents  partMt 
du  vrai  Dieu,  ne  seraient  que  les  échos  d'une  tradition  plus  .ancienne 
qu'eux  I  Mais  cette  tradition  vknt  de  Dieu  même  ;  elle  fut  conservée 
intacte  par  le  peuple  hébreu;  puis  toujours  la  môine,  elle  a  été  mer- 
veilleusement agrandie  et  complétée  par  JésQsHChrist;  il  faudrait 

fl)  GtHèt.,  ch.  xn,  xin,  xiv.  Voir  Bergier,  ûict,  théolog.^  Dieu. 
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donc  admettre  la  diviaiié  du  Christianisme  !  C'est  toute  la  philosophie 
de  JM.  Lévêque  renversée  et  mise  à  néant. 

Aussi  notre  dissertateor  incrédule  procède-t-il  autrement.  11  prend 
à  part  le  peuple  grec,  il  l'isole  de  toute  tradition,  il  le  considère  au 
moment  de  son  histoire  où  le  polythéisme  a  prévalu  définitivement  et 
est  devenu  la  religion  populaire.  Voilà  donc  ce  paganisme  naissant, 
grossier,  informe,  que  la  philosophie  va  s'appliquer  désormais  à  cor- 
riger et  à  transformer,  au  point  ^u'il  deviendra  un  système  raison- 
nable et  satisfaisant,  ayant  sa  beauté  et  sa  vérité. 

Un  premier  point  auquel  M.  Lévêque  s'arrête  d'abord,  parait  bien 
l'embarrasser  un  peu  dans  ce  dessein  qu'il  entreprend  de  faire  voir 
l'action  progressive  de  la  philosophie.  II  existait  en  Grèce  une  insti- 
tution célèbre  connue  sous  le  nom  de  Mystères.  Une  tradition  fort 
ancienne  la  faisait  venir  de  la  Thrace  ;  c'est  là  que  naquit  également 
la  poésie  sacrée  interprète  harmonieuse  et  inspirée  du  culte  des  mys- 
tères. Les 'noms  des  premiers  aêdes  religieux  :  Linus,  Olen,  Orphée  et 
Musée  sont  demeurés  célèbres.  Dans  le  secret  de  ces  mystères  on  en- 
seignait une  doctrine  cachée,  dont  les  initiés  seuls  avaient  la  révéla- 
tion, et  les  prêtres  qui  étsdent  en  mèmj  temps  les  poètes  de  ce  culte, 
ne  livraient  au  dehors  les  chants  de  leur  muse  que  sous  le  voile  de  l'al- 
légorie et  des  mythes.  Quelle  était  cette  doctrine  mystérieuse  dont  Te 
secret  était  réservé  à  quelques-uns  seulement  7  *  «  L'illustre  symbo- 
liste Creuzer,  dit  M.  Lévêque,  avait  cru  découvrir  dans  la  tltéologie 
des  mystères,  l'origine  de  la  plupart  des  idées  religieuses  et  philoso- 
phiques des  Grecs.»  D'autres  érudits,  et  Warburton  parmi  eux,  ont 
pensé  de  même.  Cette  opinion  ne  peut  convenir  à  M.  Lévêque,  car 
elle  ôte  à  la  philosophie  des  Grecs  toute  originalité  créatrice,  '  et, 
suivant  lui,  un  pareil  peuple  n'avait  pas  besoin  que  la  philosophie  lui 
vint  du  dehors.  Aussi  se  hâte-t-il  de  se  ranger  à  une  opinion  contraire 
dont  les  raisons  cependant  sont  loin  de  détruire  la  première.  Car 
lorsque  cet  écrivain  affirme  d'abord  qu'  «  on  ne  saurait  rapporter  les 
mystères  à  une  époque  très-ancienne,  pas  même  à  l'époque  d'Hé- 
siode, »  il  va  à  rencontre  des  plus  anciennes  traditions  qui  nous  re- 
présentent les  i(f^5/ères  comme  une  institution  dont  l'antiquité  se  per- 
dait aux  origines  mêmes  de  la  race  hellénique.  D'ailleurs  il  est 
incontestable  que  ce  que  l'on  a  nommé  VOrphisme^  c'est*à-dire  la 
théologie  mystique  des  premiers  aêdes  religieux,  a  précédé  de  long- 
te.mps  la  philosophie,  qui  ne  prit  véritablement  naissance  qu'au  cin- 
quième siècle  et  resta  même  quelque  temps  confondue  avec  la  théo- 
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logie  orpbiqae.  Les  théologiens  poètes  sont  donc  les  pères  des 
philosophes,  et  la  première  philosophie  fut  celle  des  mystères.  Dire 
que  des  théories  d'un  caractère  vraiment  philosophique  ne  se  mon- 
trent que  dans  les  chants  orphiques,  mai^  que  ces  chants  ont  été 
composés  par  dés  faussaires  du  temps  des  Pisistratides,  c'est  ne  rien 
prouver  pour  sa  thèse  ;  car  ce  que  l'on  sait  d'autre  part  de  ces  anti- 
ques poésies  permet  d'affirmer  qu'elles  étaient  empreintes  de  ce  haut 
caractère  philosophique  qu*on  retrouve  dans  les  compositions  apo- 
cryphes des  siècles  postérieurs  et  que  celles-ci  ont  dû  revêtir  pour 
imiter  les  premières.  D'ailleurs  il  en  est  parmi  elles  qui  ont  un  tel  ca- 
chet  d'antiquité,  que,  de  l'avis  des  meilleurs  juges,  on  ne  peut  en  con- 
tester l'authenticité,  et  Aristote  lui-même,  s'il  est  l'auteur  de  la  ma- 
gnifique Lettre  sur  le  Monde^  oix  il  cite  un  fragment  de  ces  Orphiques 
qui  couraient  en  Grèce,  y  a  cru  avec  d'autres  apciens.  Enfin,  comme 
le  dît  un  critique  érudi t  :  «  A  l'époque  où  la  philosophie  naquit  en  Grèce, 
il  existait  des  poèmes  plus  ou  moins  importants  où  étaient  exposés 
sous  forme  mythique,  certaines  conceptions  cosmogoniques,  tbéolo- 
giques  et  morales,  différentes  des  idées  qui  avaient  cours  dans  le 
peuple,  différentes  de  celles  dont  Homère  et  Hésiode  avaient  été  jadis 
les  harmonieux  interprètes.  »  Or,  quel  était  le  fond  de  ces  doctrines 
enseignées  dans  les  mystères  et  dans  les  poèmes  orphicfues,  sinon  le 
dépôt  des  traditions  apportées  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  de  la 
Perse,  de  l'Inde,  et  qui  étaient  conservées  dans  la  caste  sacerdotale 
des  Pélasges  7  A  cette  époque  reculée,  tout  l'Orient  était  encore  plein 
des  restes  de  la  révélation  primitive;  on  les  retrouve  dans  toutes  les 
théologies  anciennes.  L'influence  de  l'Asie  sur  la  Grèce  est^sez  hia- 
nifeste,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  que  le  pays  qui  avait  reçu  de  l'A- 
sie sa  population,  sa  langue,  les  éléments  de  sa  civilisaUon,  &it  reçu 
d'elle  en  même  temps  des  traditions  religieuses.  L'Asie  et  la  Grèce 
sont  sœurs.  Cette  parenté  de  race  si  bien  établie  par  l'érudition  mo- 
derne, le  poète  Eschyle  (1)  dans  l'antiquité  semble  l'aVoir  connue, 
quand  il  représente  la  Perse  et  la  Grèce,  dans  te  songe  d'Atossa,  sous 
la  figure  symbolique  de  deux  femmes  pareilles,  quoique  différentes 
de  costume.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  quelque  vérité  qu'un  des  pre- 
miers apologistes  chrétiens  a  pu  même  dénier  aux  Grecs  l'invention 
des  arts,  a  Peuples  de  la  Grèce,  dit-il  (2),  vous  n'avez  que  de  l'é- 
loignement  et  de  l'aversion  pour  ceux  que  vous  appelez  barbares,  et 
avec  cela  vous  vous  montrez  jaloux  de  leurs  découvertes.  Quelles 

(1)  Ëjts  Perses,  —  (2)  Tat.  Orat,  cont»  Grœc. 
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cmnaiesances  a\'«a«-vou&  qu«  vous  n'ayez  puiséœ  diez  eux  ?  Ce  sont 
leffBàbyloBiena  qai  tous  ont  apprie  rastraBomie, .  tes  EgyplieBsIa 
géoméine,  lies  P&dniGienGl  Taiphabet,  le  7hnc8  Orphée  la  p5éâe;»  les 
PhrygitmMair  syas  et  Olympus  la  musique.  Cessez  âoncdevdaadon'- 
ucr  pour  inventeurs  de  choses  qae  voasfir!  arrez»  fiûi  qu'empruoter  ail* 
leurs;  »  Enfin;  œ  ?  nnsuments  primitifs  de  la  Grèce  appelés  eyclo^ 
péeas  ne  sont-ils  pas  une  imitation  des^^constniclftons  gigantesques  de 
l'Orient  et  k  produit  d*un  art  semblable?  On  ne  peut  méconastoe 
ratsmnaUemént  lesnombreux  emprunts  quie  la  Gt^e  ai  faits  au^den 
hofsi  Le  plus  important  sans  oontredit^  pour  elie».  est  celui  des  àac^ 
trilles  1d9éDiogique»et  pUtoeophiques  ;  la  vérité'  lui  est  venue  de  VO^ 
rient  comme  la  population»  la  langue  et  les  arlis.  La*  philosophie:  nf est 
pas  plm^autoeiitone'ea  Grèce  que  la  rjace  heUénlque,  et  eoemm  tpléher 
s'y  soit  dépcioppée  owsidérabtement  et  qa*elJe  aitprisi  mtei  ferme 
pbxs^  savante,  on  ne  peut  loi  aotmbuer  ^Gcliisivement  Thoirnemr  ctes 
vérités  qu'Ole  a  professées  depni». 

C'est  dans  les  Mystères  é'EIeusiS'  que  se  conservait  l'enseignement 
traflitionneU  altéré^  il  est  vrai,  et  transformé  smvaat.le  génie  greo  ; 
les  initiés  formaient  entre  euxufne  association  pcnir  le  maintien  des 
doqpsiea  antiqoesi  Les  poètes  théologiens,  de  leur  côté,  rnsposaôent 
dasisi  leam  oiMOts^  les  doctrine»  doat  ils  avaient  le  seoret,  eu  lesacoom- 
modantaux  croyances  et  au  hmga^e  populaires^  La.légende  mêin«'qoise 
rapporteà Forigiaedes Mystères  enest  une  preuve.  On  raeonle,  en effist, 
que  Cérès  à  la  rasherche  de  Proserpine,  fhutlée  de  Yaccaeil  qu  die  re- 
çut dssi  habitaotsf  d'Eleosi»,  leur  accorda  Tart  die  F  Agriculture  et  k 
conaaissaoce  de  k  doctrine' sacrée.  Otez.ici  k  fabk  ii  reste  l'iùstoire. 
Mt  Lëvèqiœ9etiT»ciTpe«ii  avançant  à  Tappui  de  scsi' opinion  qu'aucun 
texte  n^étaidit  qu'use  doctrine  tfaéologique  étendue,  Sài  professée 
avmrt.  ou  afirès  1/inîtktion.  Au  témoignage  de  Pktois  (4)  et  de  Cicé- 
roo:  (2),  on  éftabUssaît  dans  les  mystères  la  notion  d'un  seul  Bien  avec 
des  divinités  inférieures  et  subordonnées;  Qrigène  (8^  cotistate,  sans 
créante  d'être  démenti  par  ses  ccmiemporains;  qn'e»  f  enseîgiimt  la 
vie^fulaire  et  k  dfogme  des  peine»  etdtts  véoompemes*^  kve^  d'antres 
prîmes  encore  vie  savant  Warburton-  a  pu  prétendre?  que  le  secrfet  des 
mystàresid'Ekosis  i^ était  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Bn  autre 
objet  de'  cette  if»titutioiY  était  aussi,  suiirànt  Gkéron  (A), d'exposer 
l'histeirs  de  k  natwro^t  de  ses  révokitîxmsi  D'après  saint  Augustin  (6) 

(1)  Le  Banquet.  —  (2)  Tuscul,  lib.  I.  cap.  xii.  —  (3)  Voy.  Cont.  Cels,  lib.  XIII.  —  (4)  De 
nai.  Devc.^  I,  xui.  —  (5)  De  Citit.  Deiy  VII,  xx. 
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OD  y  montrait  èneore  qvlk  la  fayear  d»  lois  et  de  l'agricuitare^ 
rhoinme  était  passé  de  la  barbade  à  la  dvilisation»  Ainsi  c'était  tout 
à  la  fois  latiiéoàioée,  lagenèae  au  noBdeetrhiatmre  deViiooMne 
qui  éteûent  enseîgnéea 

Il  esl  dode  vrai  que  la  philosophie  grecqoe  eat  sortie  des  Mfitireg; 
lepjrthagoriaoïe,  qoi  eo  fat  la<  première  forme  répsUère,  a  puisé*  à  ces 
sourcee*  GfetI  pourquoi  Toa  troave  taat  de  resseoiUaiice  emref  ks 
toia  retigtoases  de  \lmtitmi  de  Pythagoie  et  eelkade  POrteat»  qui  est 
le  fonds  commua  dToù.  pr(yfieaB8Bl  d*abord  ks  oqpslères  et  par  eax  le 
pythagorisme.  Hérodote  observe»  en  eSety  qafott  y  retrouve  le  même 
système  d'abluticHUy  de  pnrificatioio,  de  jcftôes,  de  veilles,  et  d^auaté- 
rites* 

Ce  poîort  méritait  toot  particulièrement  d^ètre  discuté,  car  M.  Lé- 
vèqve,  par  cela  même  qu'il  use  toute  iniueuce  préexistante  et  qu'il 
iaii  naître  immédiatement  la  philosopbw  de  Pytbagore,  de  Xéoo* 
pbaae  et  de  Platon,  loo^pt  la  cbotne  de  la  tmdition.  Or,  puisqu'il  ed 
aujourd'lmi  bien  certaio  que  la  Grèce  fut  peuplée  et  civilisée  par  FA* 
sie,  et  que,  d'us  autre  cAté,  les  peuples  qui  émigrèrent  duient  aécos- 
aairemeut  emporter  avee  eux  leurs  croyances  aossi  Uen  que  leur 
langpue,  conament  ne  pas  admettre  qu'eu  s'impkmtant  en  pays  étran* 
ger,  elles  se  eooservèrent  quelque  part  ;  comment  aussi  reCcuer  de 
croire  qu'alors  que  sous  l'ii^uence  de  Ysauses  multiples  la  théologie 
primitive  se  corrompait  pour  donner  naissance  au  polythéisme,  il  oe 
se  forma  poim  naturellement,  eu  dehors  des  croyances  vulgaires,  une 
associaiioa  d'esprits  plus  intelligents,  qui  se  pr<^sèretit  de  garder 
quelque  chose  de  la  vérité  traditionnelle  ?  Certes,  les  témoignages 
historiques  ne  manquent  pas,  et  le  bon  sens  est  ici  d'acoond  avec  les 
iahs. 

Enfin,  qnekiufi  opinion  différente  que  l'on  suive  sur  robfet  et  le 
^ûle  des  JU^êèresy  et  encore  que  leur  caractàru  originaire  se  soit  en- 
anite  perdu  pour  ûdre  place  à  des  rits  infâmes»  eot^cevnejrarison  de 
dire  que  la  phâoeophie  grecque  ne  doit  rien  qu'à  eUe-même  ?  II.  Lé- 
vèque  nous  montre  son  action  et  ses  rémltats  ;  il  attribue  à  sesefforts 
constants  la  découverte  d^  vérités  qui  sont  l'honneur  de  l'homme  et 
le  foodemeot  de  sou  être;  il  s'attache  à  chacun  de  ses  pnagtès  pour 
les  exalter;  il  glorifie  la  raison  des  philosophes,  qui  du  milieu  des 
superstitions  et  des  folles  croyances  s'est  élevée  par  elle-même  à  ta 
vérité. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  contester  ici  les  hautes  prérogatives 
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de  la  raison,  et  rabaisser  cette  facalté  maîtresse  au  profit  d'un  système 
justement  condamné  par  l'autorité  de  TÉglise  ;  mais  je  ne  veux  point 
non  plus  ignorer  la  nature  humaine,  ni  son  divin  auteur.  La  raison 
ne  peut  être  séparée  de  Dieu,  car  Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde.  Dès  lors,  si  les  philosophes  anciens  ont 
connu  quelque  chose  de  la  vérité,  on  ne  doit  pas  attribuer  cette  science 
aux  seules  forces  de  leur  génie,  mais  il  faut  plutôt  reconnaître  qu'ils 
la  trouvaient  au  fond  de  leur  être  où  la  lumière  divine  l'avait  impri- 
mée dès  le  commencement.  «  La  vérité,  dit  saint  Paul  (1),  était  écrite 
dans  leur  esprit,  et  leur  conscience  en  rendait  témoignage,  a  Ainsi, 
quelque  juste  part  que  Ton  rapporte  à  la  raison  humaine  dans  la  con- 
naissance du  vrai,  les  philosophes  n'en  sont  pas  moins  tout  à  la  fois 
et  les  continuateurs  de  la  tradition,  et  les  témoins  de  la  conscience. 

Platon  est  tout  plein  de  Moïse  quand  il  parle  de  Dieu  ;  il  a  entendu 
en  Egypte  les  échos  du  Sinaï  et  la  voix  des  prophètes  qui  lui  répé- 
taient le  grand  nom  de  DieM^YEgo  sum  ^2^2  5um,je  suis  Celui  qui  est, 
et  il  l'appelle  à  son  tour  Celui  qui  est  toujours,  qui  n'a  point  été  créé, 
qui  est  par  lui-même  tout  ce  qu'il  est.  Croyez-en  ce  grand  philoso* 
pbe  :  voici  qu'il  va  parler  de  Dieu  et  du  monde  dans  un  de  ses  plus 
fameux  dialogues;  mais  auparavant  il  exhorte  (*2)  ses  auditeurs  à  in- 
voquer Dieu  avec  lui  pour  pouvoir  en  parler,  et  à  se  souvenir  en 
même  temps  qu'il  ne  peut  en  dire  rien  de  plus  certain  que  ce  que  les 
autres  en  ont  dit  avant  lui.  Ailleurs  il  invoqué  le  témoignage  de  l'an- 
tiquité :  «  Dieu,  dit- il  (3),  suivant  la  tradition  ancienne,  est  le  prin- 
cipe, la  fin  et  le  milieu  de  tout.  »  Dans  vingt  autres  endroits  de  ses 
écrits,  il  allègue  encore  cette  même  autorité.  Il  croit  (i)  à  la  vie  fu- 
ture, aux  peines  et  aux  récompenses  d'après  le  suffrage  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps,   u  Platon,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
confesse  qu'il  y  a  un  Dieu  unique,  incréé,  éternel,  qui  réside  au  haut 
du  ciel,  présent  partout,  aux  yeux  de  qui  tout  est  à  découvert  ;  un 
Dieu  qui,  selon  l'expression  d'Euripide,  n'est  accessible  à  l'œil  d'au- 
cun mortel.  Mais,  s  écrie  alors  ce  grand  docteur,  où  donc,  ô  Platon  ! 
aviéz-vous  appris  cette  importante  vérité?  Etait-ce  chez  les  Grecs? 
De  votre  aveu«  les  barbares  en  savent  plus  qu'eux  sur  la  religion.  Où 
donc  7  Vous  avez  beau  le  taire  ;  nous  connaissons  les  maîtres  qui 
vous  l'ont  enseignée.  Vos  idées  sur  la  divinité,  vous  les  devez  à  ce 
peuple  hébreu  qui  n'eut  point  pour  maîtres  des  hommes  (5) .  » 

(1)  Aé  Rom.  Il,  XV.  —  (2)  In  Tim.  —  (3)  Lib  IV,  Or  Ugib.  -Fn  rA«/elo.— (6)  In  Gorg, 
—  (5)  ExhorU  ad  Crœe» 
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La  consciejQce  et  la  tradition  sont  les  deux  aliments  de  la  raison  ; 
elle  y  puise  sa  vie,  comme  le  fleuve  qui  s'épanche  dans*la  plaine  tir« 
des  montagnes  l'abondance  et  la  fertilité  de  ses  eaux.  Dieu  «  en  efiiit, 
est  la  source  première  de  la  vérité»  l'âme  en  est  le  réservoir,  et  c'est 
djs  là  que  découle  la  raison  humaine.  Non,  d'un  côté,  il  n'y  a  point  de 
raison  sans  Dieu,  car  les  idées  absolues  et  nécessaires  qui  forment 
notre  raison  sont  Dieu  lui-môme  ;  et  de  l'autre,  il  est  constant  par  les 
plus  anciens  souvenirs  du  genre  humain  que  l'homme  a  reçu  la  vérité 
par  une  révélation  originaire.  La  rôle  de  la  philosophie  fut  de  la  con- 
server ou  de  la  retrouver  ;  elle  l'a  portée  avec  elle  dans  le  monde, 
comme  un  fleuve  roule  ses  eaux,  mais  la  source  est  en  haut.  S'arrè* 
ter  à  un  endroit  quelconque  de  son  cours,  sans  remonter  plus  avant, 
c'est  vouloir  igAorcr  son  point  de  départ  et  l'ordre  de  sa  marche. 

Telle  est  la  conduite  de  M.  Lévèque,  quand  il  fait  nattre  la  philo- 
sopliiç  grecque  d'elle-même.  La  vérité  est  plus  {incienne  que  l'homme 
et  indépendante  de  lui  ;  elle  est  immuable  et  indélébile  comme  la  ûa- 
lure  même  de  Dieu.  Les  philosophes  qui  l'ont  connue  n'ont  fait  que 
la  retrouver  en  eux,  à  la  lumière  de  la  raison  éclairée  elle-même  par 
les  illuminations  de  la  conscience  et  le  flambeau  toujours  vivant  de  la 
tradition* 

II 

L'oubli,  l'ignorance  et  la  superstition,  unis  au  besoin  inné  de 
croire  et  d'adorer  enfantèrent  le  polythéisme  et  l'idolâtrie.  La  croyance 
aux  divinités  imaginaires  devint  la  foi  commune.  En  vain  quelques 
restes  des  vérités  primitives  s'étaient-ils  conservés  au  sein  de  plu- 
sieurs écoles  religieuses,  nulle  réaction  ne  s'éleva  de  ces  sanctuaires 
mystérieux. contre  le  culte  populaire.  Mais  enfin  la  raison,  qui  n'était 
point  complètement  endormie,  commença  de  s*éveiller  dans  l'esprit 
de  quelques  hommes,  et  ce  réveil  donna  naissance  à  la  philosophie  en 
Grèce.  Dès  lors  il  y  eut  deux  enseignements  et  deux  croyances;  la 
raison  humaine  et  la  foi  païenne  se  trouvèrent  en  présence  et  la  lutte 
commença.  Quelle  fut  l'action  de  la  philosophie  sur  la  mythologie  ? 
M.  Lévèque  en  fait  assez  longuement  l'examen.  Son  procédé  est  habile. 
Dans  le  dessein  d'expliquer  et  de  justifier  le  paganisme,  il  commence, 
par  unir  avec  adresse  la  cause  de  la  théologie  païenne  quelle  bon  sens 
condamne  absolument,  à  celle  de  la  philosophie  qui  peut  être  avan- 
tageusement soutenue  en  quelques  points.  Il  appelle  l'une  et  l'autre 
du  seul  et  même  nom  de  paganisme; et  quaml  il  les  a  confondues  ainsi 
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dans  un  résultat  coiûmon,  en  donnant  pour  le  dernier  état  delà  re- 
ligion le  lerftie  du  progrès  de  la  philosophie  en  Grëce^  il  veut  nous 
amener  à  cot^clure  que  le  paganisme  toujours  en  Toie  de  perfection- 
nement, grftoe  aux  luttes  et  aux  conquêtes  de  la  raison,  pouvait  bien 
suffire  aux  hommes,  et  que  d'a^lears  si  le  christianisme  est  plus  par- 
ffUt,  c'est  qu'il  n'est  lui-même,  indépendamment  de  son  systëuie  re^ 
ligieox  particulier,  qu'une  nouvelle  et  meilleure  forme  de  la  vérité 
philosophique  seule  étemelle  et  nécessaire.  Telle  est  bien  aci  fbnd  la 
pensée  de  M.  Létëque,  et  pour  être  cachée  elle  n'en  est  pas  noins 
perfide.  Mais  il  y  a  deux  réponses  décisives  à  lui  faire.  Premièrement, 
la  philosophie  et  la  théologie  païennes  sont  esseotiellemeot  distinctes . 
en  Grèce;  en  second  lieu,  la  philosophie  elle-4nème,  mise  à  pan  de  la 
mythologie,  loin  d'offrir  des  résultats  satisfaisants,  n'a  produit  que 
des  vérités  incomplètes  et  insuffisantes. 

J'accorde  d'abord  que  la  distinction  de  la  philosophie  d'avec  le 
polythéisme  n'apparaît  point  assez  dans  le  pythagorisme.  Le  chef  de 
l'École  Italique  est  encore  un  hiérophante  des  dieux,  bien^u'il  ait  posé 
dans  l'unité  absolue  le  principe  des  choses.  Cette  unité  il  l'appelle  la 
monade,  être  premier  et  supérieur  qui  comprend  tout.  De  l'Un  sort  le 
multiple  ou  la  dyade  qui  est  le  monde,  et  la  dyade  comprend  aussi 
les  divinités  inférieures,  subordonnées  au  nombre  premier  et  divin; 
en  tant  que  sorties  de  lui,  elles  participent  nécessairement  à  la  divisi- 
bilité, au  mouvement  et  à  Timperfection  de  la  matière.  Dans  cette 
théorie  mystique  des  nombres,  on  entrevoit  la  notion  de  Dieu.  Mais 
le  premier  départ  de  la  philosophie  d'avec  le  polythéisme  ne  se  ma- 
nifeste que  dans  Xénophane,  philosophe  poète,  héritier  des  anciens 
aëdes  religieux.  Alors  apparaît  un  théisme  pur  et  élevé,  une  concep- 
tion vraiment  philosophique  de  Dieu.  En  voici  la  formule  :  a  Un  seul . 
Dieu  supérieur  aux  dieux  et  aux  hommes,  et  qui  ne  ressemble  aux 
mortels  ni  par  la  figure  ni  l'esprit;  un  Être  un,  éternel,  infini,  im- 
muable. »  ' 

A  côté  de  l'affirmation  de  Dieu,  Xénophane  pose  la  négadon  du 
polythéisme. 

«  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  produit  les  dieux.  » 

Cette  haute  profession  de  foi  ouvre  l'ère  de  la  philosophie.  Socrate, 
Platon,  Aristote  marchèrent  dans  cette  voie  de  la  vérité  ;  Sophocle» 
£uripi(te,  Aristophane  et  tous  les  esprits  supérieurs  y  entrèrent  arec 
eux.  Leorç  doctrines  sur  Dieu,  sur  la  formation  du  monde,  sur  la 
vie  future,  mises  en  regard  de  la  théologie  païenne,  montrent  com- 
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bien  en  générai  elles  en  difi^tent  essentieltement.  Il  faut  rappeler  ici 
quelques-uns  de  ces  beaux  et  consolants  téiûoignages  de  la  raison,  et 
les  opposer  aux  folles  ef  eyances  du  paganisme. 

DQ^  ncms  tfvons  entendu  Platon  définit  Dieu,  comme  Moïse  :  Celui 
qri  est;  aâlleure  (1),  il  l'appelle  TÊtre  bon,  absolu,  éternel,  le  bien 
âiême,  ritnteliigetice  souveraine,  l'auteur,  le  père  et  le  maître  du 
monde.  II  a  bien  cimno  le  vrai  Dieu  ;  ses  (Btivres  l'attestent  ;  saint  Tho- 
mas d*A^in  le  déclare,  et  le  témoignage  qu'il  en^ donne  résume  par- 
faitement toutes  les  prenves  qu'on  pourrait  tirer  ç&  et  là  des  ceuvres 
du  philosophe  grec.  «  Platon,  dit  ce  grand  Docteur  de  l'Eglise,  a  posé 
comme  être  à  part  Hdée  de  FÊtre  et  de  l'Un,  qu'il  nomme  l'Être  par 
soi,  et  rUniié  en  soi  ;  Être,  Unité  d'où  vient  par  participation  tout  ce . 
qu'on  pent  nommer  être  ou  unité.  Il  a  posé  encore  qoe  l'Être  par  soi, 
rUnen  soi  est  le  souverain  Bien-  et  comme  le  Bien,  l'Être  et  TUnité 
sont  identiques,  il  disait  que  le  Bien  en  soi  est  Dieu,  de  qui  doit 
participer  tout  ce  qu'on  peut  appeler  bon.  Et  tout  cela  est  absolu- 
ment vrai  ;  savoir,  qu'il  y  a  on  Être  premier,  qui  est  par  son  essence 
même,  qniest  le  Bien,  qui  est  celui  que  nous  appelons  Dieu.  Aristote 
s'accorde  en  ce  point  avec  Platon  (2) .  » 

'  Aristote  (S),  en  effet,  appelle  Dieu  l'Être  nécessaire,  immuable,  in- 
telligent; le  Vivant  éternel  et  parfait  ;  le  Bien  et  le  Principe. 

Sophocle  entonne  on  hynorue  à  sa  gloire  :  «  Il  n'y  a  en  vérité  qu'un 
seul  Dieu  Créateur  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'océan  et  de  l'air.  Ce  sont 
les  hommes,  dans  leur  aveuglement,  et  pour  trouver  une  consdatiou 
à  leurs  maux,  qui  ont  fabriqué  des  figures  des  dieux  avec  la  pierre  ou 
rairain,  For  ou  l'ivoire.  En  leur  offrant  le  sang  des  victimes,  en 
lenr  consacrant  des  jours  de  fêtes,  nous  croyons  ainsi  faire  œuvre  de 
religion  (ik).  » 

Euripide  et  Aristophane  le  proclament  à  leur  manière,  en  se  mo- 
quant des  divîBGiiléd  populaires. 

«  Ce  Jupiter,  quel  est-il  ?  Est-ce  autre  chose  qu'un  nom  (5)  ?  » 

Il  Et  vous,  dieux,  qui  donnez  des  lois  aux  hommes,  n'est-il  pas  ini- 
que que  vous  ne  soyez  point  exempts  de  crime?  » 

«  Tu  seras  praû  par  les  hommes  de  tes  turpitudes,  d  Neptune,  et 
toi  aussi,  Jupiter,  maître  du  monde;  car  vos  temples  se' videront 
pendant  que  vous  accomplirez  vos  fcHrfaits  :  vous  vantez  les  avantages 
de  la  sagesse,  et  vous  commettez  l'iniquité!  11  ne  faut  plus  appeler 

(f)  Tink  LocA,  de  Anim.  muMfi.— (2)  Sun.,  »»  q-»  vi;  a,  4-— (S)  DêMU  anteuit.^  VIII,c. 
irf.,  VII,  15.  Metaph,  XIV,  7.  /rf.,  XU,  7.  -  (4)  Qté  par  St.  Jost.  —  (5)  Eurfp.,  Tecub. 
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les  hommes  mëcliants,  si  ce  qui  est  le  mal  chez  eux  n'est  autre  chose 
que  le  bien  pour  les  dieux  (1).  » 

u  S'ils  font  le  mal  ce  ne  sont  plus  des  dieux.  i« 

Platon  enseigne  que  c'est  Dieu^  par  un  effet  de  sa  bonté,  qui  a  créé  le 
monde  (2)  ;et  que  sa  Providence  s'étend  sur  les  plus  petits  objets  (3). 
II  oppose  à  ces  faux  dieux  qui  font  le  mal»  l'Être  bon  qui  ne  peut  faire 
que  ce  qui  est  bon  (&)•  Il  croit  formellement  à  l'immortalité  de 
l'âme  (5]  ;  il  proclame  avec  l'existence  d'une'autre  vie  le  dogme  de 
l'éternelle  justice,  d'après  lequel  chacun  sera  traité  suivant  ses  mé- 
rites (6). 

Qu'ya-t-il  de  commun,  je  le  demande,  entre  cette  haute  et  belle 
doctrine  des  philosophes  grecs,  et  les  enseignements  de  la  mythologie? 
Y  eut-il  un  jour  dans  l'histoire  du  peuple  grec,  où  la  philosophie  pé- 
nétra dans  la  religion,  au  point  de  lui  communiquer  ce  qu'elle  avait 
de  vérités,  et,  par  une  alliance  intime,  de  ne  plus  faire  qu'un  avec  elle? 
Une  semblable  action  eût  été  non-seulement  une  transformation,  mais 
le  renversement  même  de  la  théogonie  païenne. 

Gomment  de  cette  attitude  à  la  fois  agressive  et  dogmatique  de 
la  philosophie  en  face  du  paganisme,  peut-on  arriver  à  conclure  que 
cette  lutte  si  énergique  n'avait  d'autre  but  dans  la  pensée  des  sages, 
ei  qu'elle  n'eut,  en  effet,  d'autre  résultat  que  d'amener  un  heureux 
changement  dans  l'état  de  la  religion?  Certes,  l'agression  fut  vive, 
et  l'enseignement  de  la  philosophie  manifestement  contradictoire. 

M.  Lévèque  s'efforce  avec  habileté  d'atténuer  l'attaque  et  d'inter- 
préter la  doctrine;  il  croit  avoir  trouvé  un  mot  heureux  qui  arrange 
tout  :  Socrate,  Platon  et  les  autres,  dans  leur  lutte  contre  la  religion 
grecque,  ne  furent  qu'hérétiques,  ils  ne  se  proposèrent  point  de  ren* 
verser  la  croyance  nationale,  mais  plutôt  de  la  transformer.  Je  sais 
quels  furent  les  ménagements,  les  réserves  et  les  craintes  peut-être 
de  la  philosophie  en  face  de  la  superstition  populaire  ;  je  sais  aussi 
qu'elle  n'eut  gardé  de  se  montrer  au-dehors  tout  à  fait  différente  du  pa- 
ganisme; mais  au  fond  elle  avait  des  dogmes  absolument  inconci- 
liables avec  ceux  de  la  religion  commune,  et  qui  font  de  sa  doctrine 
non-seulement  une  hérésie,  mais  un  schisme  complet  et  une  néga- 
tion absolue.  Affirmer  hautement  l'unité  de  Dieu,  c'était  nier  dans  son 
principe  même  tout  le  polythéisme.  On  ne  peut  concevoir  une  dis- 
sidence plus  radicale.  Loin  que  ce  fût  là  un  commencement  d'accord 

(1)  Eurip.,  y«/on<>.*—  (2)  Tim,  Locr.,</e  an,  mii«(fn—  (3}  De  LegibMb,  X.—  (k)  In  Tim. 
-  (5)  In  Phad.  —  (6)  lu  Gorg. 
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et  de  fusion,  c'était,  au  contraire,  à  tout  jamais  un  point  de  séparation 
entière.  Aucune  des  vérités  qu'enseignait  la  sage  philosophie  n'entra 
dans  le  paganisme  ;  ni  les  croyances  ni  les  pratiques  communes  ne 
furent  modifiées.  Si  le  paganisme,  durant  sa  longue  existence,  subit 
quelques  changements,  c'est  de  lui-même  qu'ils  viennent.  Gomme  la 
religion  grecque  n'était  point  une  doctrine,  et  qu'elle  n'avait  ni 
dogmes  fixes,  ni  loi,  ni  livre,  ni  chef,  mais  qu'elle  se  composait  seu- 
lement de  croyances  vagues  et  mpbiles  et  de  pratiques  libres,  elle 
varia  souvent  avec  elle-même,  suivant  la  différence  des  hommes  et  des 
temps.  Mais  elle  ne  reçut  nul  changement  ni  par  la  raison,  ni  par  la 
conscience.  L'action  de  la  philosophie  n'est  marquée  par  aucun  ré- 
sultat :  elle  ne  changea  rien  au  culte.  On  ne  cessa  jamais  de  croire 
aux  dieux  der l'Olympe,  et  les  fictions  poétiques  de  Pluton  et  de  l'Elysée 
demeurèrent  les  seules  croyances  en  la  vie  future.  Si  l'on  veut  ce- 
pendant comprendre  la  philosophie  grecque  dans  le  paganisme,  du 
moins  doit-on  reconnaître  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  le 
paganisme  des  philosophes  et  celui  du  peuple,  entre  les  doctrines  d'un 
Platon  et  les  croyances  de  la  multitude.  C'étaient  là  deux  religions 
tout  à  fait  différentes  qui  vécurent  dans  le  même  temps  en  Grèce  : 
l'une  au  sein  de  quelque  écoles,  l'autre  dans  les  temples,  dans  l^s 
rues,  dans  les  maisons,  en  public,  partout.  Yarron,  le  plus  savant  des 
Romains,  distingue  (1)  justement  trois  espèces  de  théologie  païenne  : 
la  première,  qili  est  celle  des  poètes,  contenue  dans  les  fables,  et  qu'il 
appelle  absurde  et  injurieuse  pour  la  divinité;  la  seconde,  celle  que  les 
philosophes  enseignaient  dans  leurs  écoles,  et  qui  serait  intolérable 
en  public  ;  la  troisième  enfin  que  Ton  suivait  dans  la  pratique  et  dans 
la  société  civile. 

Cet  idéal  de  paganisme  lentement  façonné  par  le  génie  des  philo- 
sophes, tel  que  M.  Lévêque  le  présente  à  notre  respect,  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  cet  écrivain.  Socrate  ne  fut<-il  pas 
mis  à  mort  pour  avoir  cru  à  un  autre  Dieu  qu'aux  dieux  populaires  ? 
On  l'accusait  d'athéisme ,  tant  il  est  vrai  que  le  Dieu  de  la  raison  ne 
fut  jamais  connu  de  la  superstition  païenne ,  tant  ces  fameuses  con- 
troverses sur  la  création,  sur  l'origine  du  inal,  sur  la  nature  du  bien, 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  agitées  avec  bruit  au  sein  des  écoles  phi- 
losophiques, demeurèrent  toujours  inconnues  au  commun  du  peuple', 
qui  ne  sut  jamais  de  ces  hautes  questions  que  ce  qu'enseignait  la 
fable.  Dès  lors,  dans  l'appréciation  du  paganisme,  il  n'y  a  pas  lieu 

Cl)  Voir  saint  Aug.,  0r  ci»ii.  Dei,  V. 
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de  teojtr  compte  de  la  aaine  philûBophi^t^vi  n'y  entra  jamais  ;  ce  n'est 
ni  dans  Platon,  ni  d'ajusès  qi^elques  penseors  ieplés  q^'il  £aut  Tétu-r 
dier  et  le  jugen  Regardez  au  peuf^le,  à  la  outiw  tout  entière,  le  vrai 
paganisntô  c'était  le  sien. 

Biais  al9rs  se  peut-il  qu'on  se  piranme  encore  d'admiratkm  pour  ce 
monament  d'impiété,  de  folie  et  de  honte  I  Ni  le  christianisme,  ni  la 
vérité  de  l'iudtolre,  in  la  dignité  humaine  n'y  ont  donc  rien  pu  ! 

N'objectez  pas  itci  le$  cbefsH)'>œuvr«  des  lettres  et  des  arts,  nî 
tontes  les  œerv^es  de  la  civilisation  hellénique* 

Il  est  vrai,  Athènes  était  heUe  ;  le  génie  humain  semblait  y  avoir 
comme  une  patrie  prédestinée^  et  l'art  son  domicile  de  choix.  L'as* 
pect  de  celle  cité  élégante  et  polie  est  vraiment  enchanteur;,  le 
souvenir  de  ses  beaux  jours  n'est  pas  moins  séduisant.  Il  est  beau 
le  soleil  de  Marathon;  elle  est  sublime  la  voix  de  Démostbène.  Les 
grands  horizons  bleus  d'un  ciel  toujours  serein  découpent  merveil- 
leusement la  noble  iigure  de  l'Acropole;  les  temples  aux  ligpes 
punes  et  harmonieuses  sont  digxies  de  la  divinité.  Ici,  au  pied  des 
autels,  un  poète  inspiré,  prêtre  d'Apollon,  chante  sur  sa  lyre  un 
hymme  au  Dieu  du  jour:  c'est  Pindare;  là,  en  un  jovr  solennel  de 
fête  nationale,  sur  une  scène  immense,  et  au  jnilieu  d'un  appareil 
imposant,  Eschyle  étale  dans  un  drame  grandiose  la  destruction  des 
Perses:  toute  la  Grèce  acdame  le  génie  du  podte  et  applaudit  à  sm 
propre  triomphe.  Les  plus  sages  vieillards  de  la  Grèce  siègent  en 
tribunal  suprême  à  l'Aréopage  ;  le  divin  Platon  enseigne  dans  1^  jar-^ 
dins  d'Açadémus.  Celui  qui  s*avance  au  milieu  de  la  fo^ule,  grave  et 
majestueux  comme  un  roi,  c'est  Périciès.  Ces  monumeots,  ces  statues, 
ces  tableaux  sont  l'œuvre  de  Phidias,  de  Zeuxis  et  de  Praxitèle.  Tout 
ravit  au  dehors,  tout  élève  l'esprit  ou  séduit  l'imaginatiop,  tout  en- 
chante la  vue  ;  le  visage  même  de  l'homme  ne  fut  jamais  plus  beau 
que  là. 

Mais,  6  AtbénieoB,  en  l'honneur  de  quelle  divinité  avez-vous  cons- 
truit ces  temples  magnifiques?  Pour  qui  ces  hymmes  et  ces  autels  ? 
Quelles  sont  ces  statues?  Je  ne  regarde  plus  seulement  les  colonnes, 
le  fromon^et  la  frise  des  temples,  je  pénètre  à  rintéi:ieur.  Quel  Dieu 
adore-t-on  ici?  J'interroge,  et  j'apprends  des  mystères  d'extravagance 
et  d'ignominie.  L'Olympe  a  trente  mille  dieux;  Atlas,  dit  un 
poète  (1),  gémit  sous  le  poids  de  tous  les  nouveaux  venus  que  les 
hommes  y  logent  chaque  jour.  Celui  qu'on  appelle  le  maître  des  dieux 

(1)  Javena]. 
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et  deahamines,  Jupiter,  est  un  roi  usurpateur^  l'erapii^  pateniel, 
.un  é^ux  infidèle  qui  ne  sait  que  preudre  toutes  aortes  de  forsies 
pour  eoauQettrerjidiiItâre;  tour  à  tour  satyre  avec  Aiitiope«  ou  avec 
Danaé^  taureau  avec  Europei  eygne  avec  Léda.  La  religioo  l'adore  et 
l'art  le  iB{M-69rate  bous  ces  diverses  figures.  Pluton,  roi  des  enfers,  a 
ravi  Proserpine;  Neptune,  maître  de  TOcéau,  viola  Mânalippe  sous  les 
eaux  elfes  Néréides  ses  compagnes.  La  théologie  paSœiie est  tout 
entière  dans  le  récit  des  amours  coupables,  des  vices  grossiens  et  des 
intenaûnables  disputes  de  cette  ouillitude  de  dieux  aussi  goormands 
qu*impurs,  ai:^î  querelleurs  que  ridicules.  Il  y  avaît  en  Grèce  des 
autels  pour  toutes  les  soUises  et  toas  les  crimes:  on  en  élevait  à  la 
Peur,  à  la  Fièvre,  à  la  Santé,  à  la  Richesse  ;  les  Spartiates  honoraient 
Diane  eniiiuniée  ;  les  Argiena,  Véftus  violatrice  des  aépnltuies  ;  les 
Athénieiis,  Yénos  courtisane,  et  je  n'ose  dire  sous  quels  noms  ignobles 
les  Syracusains  et  les  Sicyones  adoraient  Aphrodite  et  Bacchns.  Yoi* 
là  le$  dieux  de  ces  beaux  temples,  et  c'est  par  d'obscènes  symboles 
et  des  pratiques  de  lubricité,  qu'on  leur  readait  un  culte  digoe  d'eux. 
Quelle  hoote  I  Le  jour  voyak  ces  débauciies  ;  et  les  dernières  igno- 
minies, loin  de  s' envelopper  des  ombres  de  la  nuit,  s'éclairaiefit  de 
raitte  flambeaux.  «  O  prètiies  de  ces  diviaités,  s'écrie  Clément  d' Alexafi* 
diie^  éteins  au  noias  ce  feu,  renverse  ces  lampes,  oa<r  la  lumière 
accuse  ton  dieu  (1)  I  »  «  Quelle  école  de  morale  était-ce,  demande 
saint  Justin,  que  les  exem^^les  de  ces  dieux,  consacrés  par  les  chants 
de  la  fkoésie*  et  par  les  hommages  de  leurs  adorateurs  7  R^^ndez,  4 
vous  tous  hat^taats  de  cette  Grèce  si  polie  !  Vous  vous  indignez  contre 
un  fils  que  vous  vayez  is'abandonner  à  de  coupables  excès.  Votre  lu* 
piter  vaut-il  mieux?  Vous  répudiez  votre  femme  quand  elle  okanque 
à  ses  devoirs;  mais  une  Vénus  a  chez  vous  des  temples.  Es^ce  moi 
qui  accuse  vos  dieux?  N'est-ce  pas  vos  poètes  et  vos  historiens?  » 

Nul  temple,  en  effet,  qui  ne  fût  une  école  d'immoralité  ;  nul  <aalte 
public  qui  ne  se  changeât  bientôt  en  crime  privé.  Et  maintenant, 
comme  le  dit  Lactance  :  «  Venez  nous  parler  encore  de  vertu  et  de 
piété  daoa  les  hbmmes  qui  pour  plaire  à  de  tels  dieux  rencxDoent  à 
tout  sentiment  d'humanité  I  Que  ne  ferontrils  pas  dans  leurs  maisons, 
quand  ils  se  permettent  dans  leurs  temples  les  crimes  les  moins  par- 
donnables? sacrilèges  plutôt  que  sacrifices  qu'on  punirait  du  plus 
rigoureux  châtiment  ailleurs  qu'au  pied  de  leurs  autels  (2)  1  » 

Quels  hommes  et  quelles  mœurs  dans  cette  Grèce  tant  vantée  I 

(1)  Exk9rt,  ad  Grœc,  —  (2)  Inst,  divin» 
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ic  Nous,  s'écrie  éloquemment  un  illustre  écrivain  (1)«  nous  que  la 
clémence  du  Christ  a  faits  fils,  époux,  pères,  hommes  enfin,  repré- 
sentons-nous cette  civilisation  brillante  où  la  famille  n'existait  pas 
pour  les  trois  quarts  des  hommes,  et  où  personne  n'en  goûtait  la  plé- 
nitude sacrée...  Dans  toute  la  Grèce  vouée  au  culte  de  l'amour  im- 
pudique, l'amour  conjugal  n*avait  pas  un  temple.  » 

La  famille  n'existait  pas.  Les  lois  (2)  et  la  coutume  autorisaient,  à 
Lacédémone  et  ailleurs,  Iji  promiscuité  la  plus  complète  ;  la  femme 
n'avait  point  d'époux.  On  doute  de  la  sagesse  des  sages  eux-mêmes, 
quand  on  voit  le  meilleur  d'entre  eux  méconnaître  juîique-là  la  mo- 
rale, qu'il  ne  craint  point  de  nous  présenter  la  luxure  comme  une 
chose  toute  naturelle  en  soi,  et  de  rêver  pour  sa  République  imagi* 
naire  la  communauté  des  femmes*  Mais  voici,  dans  ces  lois  fameuses 
de  Platon,  le  comble  de  l'aberration  du  sens  moral  et  de  l'outrage  à 
la  nature  humaine.  Écoutons  un  chrétien  (3)  :  «  La  volupté  n'est  pas 
stérile,  elle  enfante  toujours  une  fille  :  la  férocité.  Le  voluptueux 
Horace  demande  qu'on  fasse  mourir  deux  fois  la  Vestale  parjure;  le 
voluptueux  Platon  veut  supprimer  le  cœur  de  la  mère  et  le  cœur  de 
l'épouse;  il  tue  l'esclave;  il  jette  dans  les  lieux  secrets  les  enfants 
mal  venus.  0  Christ  I  6  pureté  I  ô  amour  I  hâtez- vous,  venez  instruire 
la  Samaritaine  et  relever  la  pécheresse  qui  pleure,  et  poser  vos  mains 
sur  la  tête  de  l'enfant  !  » 

L'art  et  la  poésie  concouraient  à  la  glorification  du  vice.  On  élevait 
sur  les  places  publiques  des  statues  à  des  courtisanes.  On  chantait  à 
la  maison  leurs  amours.  «  Vos  poésies,  disait  saint  Justin  aux  Grecs, 
sont  des  monuments  de  la  colère  et  de  la  volupté.  »  C'est  le  i*ap( 
d'Hélène,  c'est  l'amour  de  Bryséis,Nc'est  la  passion  et  la'  colère  d'A- 
chille qui  ont  formé  V Iliade.  «  Le  premier  et  le  dernier  mot  de 
VOdysséCi  c'est  la  femme.  »  La  femme!  Voilà  bien  au  fond  sur  quoi 
porte  tout  le  crime  du  paganisme ,  soit  qu'il  lui  ait  élevé  des  autels 
et  décerné  un  culte,  soit  qu'il  l'ait  reléguée  au  fond  des  gynécées  et 
comptée  pour  rien  dans  la  société  civile.  Car  le  paganisme  fit  eti  uiême 
temps  de  la  femme  une  déesse  et  une  femelle,  une  prostituée  et  une 
esclave  ;  il  ne  sut  en  faire  ni  une  épouse  ni  une  mère.  Au  Christia- 
nisme appartenait  cet  honneur. 

Voilà  donc  cette  antiquité  tant  regrettée,  cette  civilisation  si  riche 

(1)  L.  Veuillot,  Fie  de  ZV.-S.  Jésus-Christ^  pag.  31. 

(2)  Plut..  Lye,  XIV,  XV.  Polyb.,  Hisi.,  XII,  vi.  Xéûoph.,  4e  Rep.  Lac,  T,  8. 

(3)  yie  de  *V.-5.  Jésus-Christ,  pag.  39. 
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de  chefs-d'œuvre  et  de  gloire ,  mais  si  pauvre  de  vertu  et  de  vérité  ; 
la  voilà  telle  que  le  génie  du  peuple  le  plus  merveilleusement  doué 
par  la  nature  nous  l'a  faite.  Au  plus  bel  âge  de  la  Grèce/  le  plus  il- 
lustre de  ses  citoyens,  Périclès,  put  faire  d'Athènes  la  reine  des 
lettres  et  des  arts,  la  dominatrice  des  esprits,  l'école  du  goût  et  de  la 
))olite3se,  la  merveille  du  monde  ;  mais,  demande  Platon  (1),  vt-il 
rendu  les  hommes  meilleurs? 

Elle  est  jngée  cette  civilisation  qui  fit  des  merveilles,  soit  !^  mais 
peu  d'hommes  de  bien.  Cependant  aujourd'hui  on  se  prend  à  excu- 
ser, ce  n'est  point  assez  dire,  à  glorifier  et  à  regretter  ce  vieux  paga- 
nisme, quand  on  a  sous  les  yeux  les  œuvres  et  les  bienfaits  du  Chris- 
tianisme. C'est  en  vain,  encore  une  fois,  que  les  admirateurs  de 
l'hellénisme  allèguent  en  sa  faveur  Faction  réformatrice  de  la  philo-  * 
Sophie,  car  quelque  estime  qu'on  accorde  à  cette  science,  on  n'en 
doit  pas  moins  reconnaître  quelle  fut  sans  influence  sur  la  religion, 
sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs. 

Si  j'avais  à  juger  à  part  et  en  elle-même  la  philosophie  grecque, 
je  lui^rendrais  plus  d'honneur,  me  souvenant  qu'elle  est  la  mère  nour- 
ricière de  notre  philosophie,  et  le  precnier  travail  important  de  la 
raison  humaine.  Mais  sa  gloire  même  lui  sert  ici  de  condamnation  ; 
car  si  je  la  considère  dans  son  action  sur  la  société  païenne  et  dans 
ses  résultats  pratiques,  loin  de  pouvoir  rendre  hommage  à  son  génie 
et  à  ses  efforts,  je  me  vois  forcé  de  l'accuser  d'impuissance.  A  en  ju- 
ger de  haut,  la  philosophie  a-t-elle  rempli  la  mission  divine  qu'elle 
avait  dans  l'antiquité?  Car,  selon  Clément  d'Alexandrie  (2),  oafin 
que  les  païens  pussent  acquérir  la  perfection  qui  leur  convenait.  Dieu 
leur  a  donné  la  philosophie  avant  même  la  foi.  »>  Ailleurs  il  dit  encore 
que  «  c'était  là,  en  quelque  sorte,  un  premier  Évangile  jeté  par  la  di- 
vlne  miséricorde  au  sein  de  l'obscure  nuit  du  paganisme.  »  Que  fit  la 
philosophie?  Jusqu'à  Socrate,eIle  se  perd  en  vaines  spéculations  sur  la 
nature  et  l'origine  des  choses,  sans  aboutir  à  rien  de  certain  ni  de  pp- 
sitif.  Lui,  le  premier,  ayant  appris  sur  les  murs  du  temple  de  Delphes 
les  principes  de  la  philosophie ,  se  mit  à  réfléchir  et  il  connut  en  lui 
Dieu  ,ràme  et  le  monde.  Socrate  c'est  la  raison  rentrant  en  posses- 
sion d'elle-même.  Platon  et  Aristote  suivirent  les  doctrines  du  maître 
en  y  ajoutant,  l'un  les  hautes  conceptions  de  son  génie  et  les  magni- 
licences  de  son  langage  ;  l'autre  la  science  de  la  nature  et  les  procé7 
dés  du  raisonnement.  Après  eux  il  n'y  eut  plus  de  vraie  philosophie 

(1)  /4  Gûrg.-'  (2)  Strom.  VI,  xiv. 

Tome  XIX.  ~  143*  livraUm,  & 
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en  Grèce*  C'est  donc  à  ces  trois  sages  que  noas  demanderons  au  juste 
ce  qu'ils  sarent  et  ce  qu'ils  apprirent  aux  autres.  Socrate  enseigne 
qu'il  n'y  a'qo'un  seul  Dieu  et  meurt  pour  sa  toi,  après  avoir  encore 
exposé  ftans  sa  prison  sa  croyance  eu  l'immortaUté  de  l'âme.  Platon 
estappeièpar  un  beau  génie  chrétien  la  a  préface  humaine  de  rÉvan- 
gUo» ,  et,  suivant  un  autre,  ce  serait  rendre  un  grand  service  au  genre 
humain  que  de  réduire  sa  doctrine  en  système.  Aristote  enfin  a  passé 
en  grande  partie  dans  le  code  de  la  théologie  catholique.  Si  ces  philo- 
sophes ont  connu  la  vérité,  que  leur  a-t*il  donc  manqué,  et  qu'est  venU' 
ajouter  le  Christianisme  à  leur  science?  11  leur  a  manqué  deux  choses 
sans  lesquelles  la  science  n'est  plus  rien,  l'unité  de  doctrine  et  Tau- 
•torité  d'enseignement.  Ils  n'ont  donc  pas  connu  la  vérité,  car  la  vé- 
rité est  une.  De  là,  dans  leurs  doctrines,  tantde  doutes,  de  contradic- 
tions et  d'erreurs.  Par  ce  qu'ils  ont  dit  du  Dieu  un,  éternel,  incréë,. 
tout  puissant,  ils  ont  bien  témoigné  le  connaître,  sans  en  avoir  cepen* 
dant  la  véritable  idée;  car,  demandez-leor  quel  est  ce  Dieu  que  leur 
raison  conçoit,  interrogez-les  sur  la  création,  sur  la  vie  future,  non- 
seulement  ils  ne  s'entendent  plus  entre  eux,  mais  dans  leur  ignorance 
ils  se  contredisent  eux-mêmes.  Ils  ont  glorifié  Dieu  d*uue  certaine 
manière,  parle  témoigoage  qu'ils  en  ont  donné,  mais  ils  ne  lui  ont 
pas  rendu  le  culte  d'adoration  digne  de  lui.  C'est  d'eux  que  saint 
Paul  a  dit  (1):  a  Ils  ont  connu  Dieu,  mais  ils  ne  l'ont  pas  glorifié 
^omme  Dieo.  »  Car  si  leur  intelligence  était  proche  de  Dieu,  leur 
cceur  en  était  loin.  Enfin  le  dogme  de  la  Providence  est  presque  resté 
un  problème  parmi  eux  (2).  Ces  philosophes  aussi  ont  éloquemment 
parlé  de  l'immortalité  de  l'âme;  ils  en  ont  même  donné  de  belles  dé- 
monstrations; mais  demandez-leur  également  ce  que  c'est  que  l'âme 
el  l'immortalité,  mêmes  incertitudes,  mêmes  erreurs.  Leur  science 
est  courte  et  leur  vue  bornée. 

Serait-ce  que  l'esprit  humain  est  impuissant  à  aller  au-delà?  Et 
faut-il  dire  qu'ayant  perdu  l'intégrité  de  la  tradition ,  ces  philo- 
sophes ont  été  jusqu'au  bout  de  la  raison ,  puisque  personne  dans 
l'antiquité  païenne  n'a  mieux  connu  Dieu  et  l'âme!  Oui,je  le  crois;  notre 
raison  par  elle-même  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  Dieu,  elle  conçoit  et 
démontre  ses  attributs,  l'éternité,  l'infini,  la  toute-puissance;  elle 
nous  révèle  l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  d'une  vie  future  ;  mais 
.elle  ne  saurait  toute  seule  nous  donner  une  connaissance  complète  et 
absolue  de  ces  vérités,  car  elle  a  besoin  d'une  lumière  d'en  haut  pour 

(1)  Ad  Rom,  I,  21.  -  (2)  Tac.  dnn.,  I,  C,  ch.  xxir,  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  m. 
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s'éclairer  elle*mtaie  et  allumer  son  t)roprQ  flambeau*  U  faut  w  juger 
par  révéoement  et  non  par  coujecture.  Or  le  témoigoage  de  Texpé- 
rienceestlà.  C'est  d'ailleurs  reoseigoemeut  de  l'antiquité  chrétienne: 
«  Les  philosophes,  dit  Lactance  (1),  n'ont  pu  parler  de  rien  avec  Te- 
nté, parce  qu'ils  n'avaient  point  appris  la  vérité  de  Celui  qui  en  a  la 
pleine  possession.  »  Saint  Irenée  dit  également  (2)  :  «  Aucun  homme 
ne  peut  connaître  Dieu  le  Père  que  par  une  rév^ation  formelle  ;  »  et 
TertulUen  s'écrie  :>  «  Qui  a  trouvé  la  vérité  sans  Dieu«  et  qui  connaît 
Dieu  sans  le  Christ?  i>  Platon  invoquait  Dieu  pour  pouvoir  en  parler; 
Socrate  implore  le  secours  d'une  révélation  divine.  Enfin  c'eat  U  pa- 
role même  du  Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile:  «  Personne  ne  va  k  mon 
Père  que  par  moi.  ^ 

Faut- il  s'étonner  de  cette  imperfection  naturelle  de  la  philosophé? 
Non;  ceux  du  moins  qui  savent  d'où  vient  la  vérité  dans  l'esprit  de 
l'homme  ne  s'en  étonneront  pas»  car  ces  païens  n'avaient  point  la  pleine 
lumière  du  Verbe  divin»  qui  éclaire  rintelligeuce  humaioA»  encore 
qu'ils  em  vissent  en  eux  de  claires  manifestations..  Aussi,  dit  saint 
Justin  (3),  d  la  doctrine  de  Platon  et  des  autres  n'est  point  contraire 
sans  doute  à  celle  du  Christ»  mais  elle  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  con- 
forme ;  car,  suivant  que  chacun  d'eux  voyait  en  lui-mèine  quelque 
irradiation  de  la  raison  divine»  il  parlait  clairement.  Comme  U  y  avait 
en  eax  une  semence  naturelle  de  lumière»  ils  purent  voir  la  vérité, 
mais  toujours  avec  quelque  obscurité.  »  Athénagoras  dit  aus^  (A)  : 
u  Tout  ce  quil  y  a  de  lumière  dans  la  parole  et  dans  la  pensée  des 
philosophes  ou  4os  législateurs  provient  de  quelque  connaissance  et 
d'une  contemplation  du  Verbe  ;  mais,  n'ayant  point  connu  tout  ce 
qui  est  du  Verbe,  c'est-à-dire  du  Christ,  ils  se  sont  souvent  contredits 
dans  leur  doctrine.  » 

On  s'étonnera  du  moins  que  ces  philosophes  qui  possédaient  une 
part  de  vérité  n'en  aient  rien  appris  aux  autres.  Soit  par  impuissance» 
S(Ht  par  crainte»  soit  par  incertitude»  ils  tenaient  leur  doctrine  ren- 
fermée dans  le  sanctuaire  des  écoles  <  se  contentant  de  l'enseigner  à 
quelques  adeptes  de  choix»  et  ne  la  faisant  paraître  au  dehors  qu'avec 
dissimulation.  Platon  avoue  (5)  qu'  «  il  est  difficile  de  découvrir  le 
Père  et  l'ouvrier  de  l'univers,  et  qui*!  est  impossible  pour  qui  l'a 
trouvé  de  le  faire  connaître  à  tout  la  monde.  <>  Dans  un  autre  endroit 
de  ses  écrits  (6)»  ce  même  philosophe  déclare  «qu'encore  que  la 

(1)  rjM/.,  1, 3,  ch.  I.—  (1)  Ad9.  hœres,  IV,  xx.  —  (2)  JpoU  H,  in  fin.—  (1)  Ath.,  Leçat. 
pro  Christ.  —  (2)  De  Bep.  —  (1)  In  Tim. 
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croyance  vulgaire  toachant  les  dieux,  ne  soit  fondée  sur  aucune  rai- 
son certaine  ni  probable,  il  faut  néanmoins  s'en  tenir  au  témoignage 
de  ses  ancêtres,  qui  se  sont  dits  enfants-dcs  dieux  et  qui  devaient  con* 
naître  leurs  parents,  et  y  ajouter  foi.  » 

Voilà  donc  cette  grande  lumière  qui  se  cache  sous  le  boisseau!  O 
Christ!  ce  n'est  point  ce  que  vous  avez  appris  à  faire  à  vos  disciples. 

Cicéron  (1),  disciple  des  Grecs,  soutient  qu'en  fait  de  religion, l'on 
ne  doit  pas  consulter  les  philosophes,  mais  s'en  tenir  à  la  coutume  des  ' 
anciens  et  à  ce  que  les  lois  ont  établi.  «Il  sentait  mieux  que  personne, 
dit  Lactance,  la  fausseté  de  ces  dieux  que  les  Romains  adoraient;  il  ne 
les  ménage  pas  dans  ses  écrits,  et  pourtant,  par  une  coupable  inconsé- 
quence, il  ne  permet  pas  que  l'on  agite  publiquement  aucune  dispute 
à  ce  sujet,  de  peur  d'affaiblir  dan$  l'esprit  de  la  multitude  le  respect 
qu'elle  leur  porte.  Grand  homme  I  pourquoi  ne  pas  plutôt  démasquer 
l'erreur  I  Essayez  du  moins  de  désabuser  cette  multitude  égarée  !  la 
chose  en  vaut  bien  la  peine.  C'était  là,  pour  l'éloquence  d'un  homme 
tel  que  Cicéron,  un  assez  beau  théâtre.  Votre  taleiit  n'avait  pas  à 
craindre  d'échouer  en  si  bonne,  cause,  quand  si  souvent  on  Ta  vu  se 
déployer  avec  quelque  courage  dans  de  moins  bonnes....  A  quoi  donc 
vous  servait-il  d'apercevoir  la  vérité,  quand  elle  vous  laisse  égale- 
ment lâche  et  infidèle?  Si  les  sages  eux-mêmes  s'enchaînent  volon- 
tairement à  l'erreur,  quand  ils  la  reconnaissent  telle,  qu'attendre 
d'une  multitude  ignorante  ?  n 

Cette  éloquente  apostrophe  est  une  juste  condamnation  de  toute 
cette  philosophie  païenne  qui,  sous  prétexte  de  maintenir  Tordre  et  le 
respect  des  lois  dans  la  société,  mais  en  réalité  par  faiblesse  ou  par 
crainte,  au  lieu  de  retirer  les  hommes  de  l'erreur,  a  contribué  à  la 
perpétuer  en  eux. 

Que  Teste«t-il  maintenant  pour  achever  cette  triste  histoire  du  pa- 
ganisme ,  sinon  de  présenter  ici  le  complet  et  saisissant  tableau 
qu'en  à  tracé  saint  Paul  dans  sa  belle  épttre  aux  Romains.  Ce  grand 
apôtre  atteste  d'abord  chez  les  païens  le  témoignage  primitif  et  uni- 
versel de  la  conscience  humaine  : 

Il  Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu  est  manifesté  en  eux,  car  Dieu 
le  leur  a  manifesté.  » 

«  Ils  sont  inexcusables,  car  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point 
glorifié  ni  adoré  commQ  Dieu  ;  mais  ils  sont  devenus  vains  par  les 
spéculations  de  leur  esprit,  et  leur  cœur,  privé  d'intelligence, 

{%)  Di  nût.  deor,  lU.  -  (2)  fntf.,  lib.  II. 
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s*cst  rempli  de  téoèbres*  Se  disant  être  sages  ils  sont  devenus  fous.  » 

Voilà  pour  les  philosophes.. —  o  Et  ils  changèrent  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  en  la  représentation  de  F  image  corruptible  deThomme, 
des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  reptiles.  » 

Voilà  pour  tous  les  païens.  —  a  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés 
aux  convoitises  de  leur  propre  cœur,  de  sorte  qu'ils  se  sont  abandon- 
nés à  Timpureté,  déshonorant  entre  eux-mêmes  leur  corps; 

«  Eux  qui  ont  changé  la  vérité  de  Dieu  en  mensonge,  et  qui  ont 
adoré  et  servi  la  créature,  en  abandonnant  le  Créateur  qui  est  béni 
éternellement.  Amen  ! 

«  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  abandonnés  à  l'ignominie  de  leurs  pas- 
sions.... » 

Nous  chrétiens,  nous  ne  pouvons  porter  un  autre  jugement  sur  les 
hommes  et  les  choses  du  paganisme  que  celui  que  nous  en  donne  ici 
saint  Paul,  avec  toute  l'autorité  de  sa  parole  :  le  voilà  bien  tel  qu'il 
est  En  philosophie,  la  vérité  connue  de  quelques-uns  seulement,  est 
pleine  de  doutes,  de  variations  et  d'erreurs;  en  religion,  tout  est 
dieu  excepté  Dieu  lui-même;  en  morale,  la  vertu  des  meilleurs  ne  va 
point  jusqu'à  reprendre  les  plus  honteuses  pratiques  de  la  luxure.  Le 
vieux  monde  païen  en  était  là,  sans  Dieu,  sans  vérité,  sans  vertu.  La 
conscience  ne  parlait  plus  dans  l'homme,  la  raison  était  impuis- 
sante. 

Platon  (1)  conclut  toute  l'histoire  du  pagamisme,  lorsqu'il  déclare 
que  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  il  faut  que  le  ciel  s'explique 
plus  clairement,  et  que  Dieu,  touché  de  leur  ignorance,  leur  envoie 
quelqu'un  pour  leur  apporter  sa  parole  et  leur  révéler  ses  volontés! 

Voici  venir  enfin  Celui  que  les  prophètes  avaient  annoncé  et  que  le 
génie  des  sages  avait  pressenti;  voici  le  Messie,  l'envoyé  de  Dieu,  le 
désiré  des  nations  !  Il  parle  et  jamais  homme  n'avait  parlé  de  la  sorte; 
car  en  lui  sont  tous  les  ti-ésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  ;  il  est 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Quelques 
paroles  du  Christ  changent  tout  dans  le  monde  et  lui  enseignent  une 
religion,  u^e  philosophie,  une  morale  nouvelles.*  Que  l'on  compare  sa 
doctrine  avec  celles  des  sages  tant  vantés  de  la  Grèce:  a  Combien, 
s'écrie  saint  Justin,  ne  l'emporte-t-elle  pas  sur  tous  les  livres  qui 
n'ont  eu  pour  auteurs  que  des  hommes  !  Ceux-ci  n'ont  fait  qu'entre- 
voir la  vérité  ;  Jésus-Christ  seul  l'a  puisée  à  la  source.  Aussi  le  plus 
célèbre  d'entre  eux  n'a-t*il  trouvé  personne,  pas  même  un  seul  de  ses 

(1)  Ap.  Socr.  in  PhœUr.,  in  jHeib.;  IL 
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diecipte^  qui  ait  OQWenii  à  sociffirir  la  iMit  pour  sa  doctrim,  tatndis 
que  pov  Âstts-Ghrist^  non^aeulaBent  des  sages  et  des  savasts,  mais 
une  muiiitude  d'ignoranit  t^cés  gens  du  peuple  ont  bravé  les  me»aoes 

les  tortures  et  la  mort  !» 

OfaI  la  belle  ««  merveUteuse  philosophie  que  celle  qaî  enseigne 
avoc«larté,  avec  simpUeité^  wàc  autorités  l9S  dogmes  1^  plus  hauts, 
les  principes  les  plus  subtimes  »  les  véritte  les  plus^nécesaaires,  de 
teifo  sorie  que,  pleine  «de  sa  propre  grandeur  oc  farte  d'elle-même, 
sans  rechei^er  ceue  pompe  eitérieure  qui  éblouit  ou  éloigne  les 
simples,  sans  ce  mystère  qui  témoigne  ou  le  dédain  du  peuple  ou 
l'impuissance  de  l'instruire,  elle  sait  dire  avec  une  simplicité  sublime, 
les  plus  grandes  choses ,  en  les  appropriant  merveilleusement  aux 
plus  faibles  esprits,  en  les  faisant  comprendre  et  accepter  de  tous.  Tel 
est  l'Evangile.  —  «  Voyez  les  livres  des  philosophes,  avec  toute  leur 
pompe,  comme  ils  sont  petits  auprès  de  celui-4à  1  (l)  » 

LeJUattre  a  parlé;  ses  disdples  à  leur  tour  vont  enseigner  le  monde, 
car  en  même  temps  qu'il  leur  a  commandé  d'aller  instruire  toutes 
les  nations  (2),  il  leur  a  dit  aussi  :  «  Je  vous  donnerai  une  éloquence 
et  une  sagesse  à  laquelle  aucun  de  nos  adversaires  ne  pourra  ni  résis- 
ter ni  contredire,  p 

Ils  se  répandirent  donc  par  toute  la  terre  prêchant  et  convertissant 
autant  par  l'excellence  de  leur  doctrine  que  par  l'autorité  de  leur 
parole. 

Mais  voici,  entre  tous,  un  philosophe,  un  orateur  comme  la  Grèce 
n'en  eut  point.  Paul,  il  est  vrai,  se  glorifie  de  n'avoir  d* autre  science 
que  celle  de  Jésus  crucifié.  Voyons  ce  que  va  nous  apprendre  cet 
ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  cet  homme  qui  n'a  point  été  élevé 
aux  écoles  de  la  Grèce.  Sans  doute  qu'il  va  nous  parler  de  choses 
vulgahpes  et  basses,  car  peut-il  parler  d'autre  chose  que  de  ce  qu'il  sait? 
Nous  allons  l'entendre  nous  révéler  les  mystères  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; il  va  nous  enseigner  la  plus  sublime  doctrine,  la  meilleure  mo- 
rale, la  plus  haute  philosophie,  au  nom  de  son  Maîti^  crucifié,  et 
avec  le  langage  de  l'Évangile.  Et  oîi  donc  parle-t-il  ainsi?  A  Athènes 
la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs;  à  Rome  la  maîtresse  du 
monde.  11  se  présente,  dit  Chrysostome,  comme  un  héraut  qui  vient 
planter  Téteodard  de  son  souverain,  comme  l'ambassadeur  de  Jésus- 
Christ,  dit-il  lui-même. 

Quel  spectacle  !  Non,  dans  la  Grèce  antique,  Platon  au  promontoire 

(1)  J.-J.  Rousseau,  EmiU,  —  (2)  Luc,  x,  1-3;  xxi,  15. 
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•de  Simiuin,  eflUmré  de  ses  âisdj[des  «t  proclamant,  en  préseece  des 
flots  de  la  mer,  TexisteDce  de  Dieu,  n'est  po^it  comparable  à  œ  Paul, 
seul,  devant  T  Aréopage  ou  lesdièak  du  Capitole,  îd  au  milieu  de 
l'auguste  sénat  da  peuple  ie  plus  policé  du  monde,  là  en  face  des 
flivînUés  de  Temptre,  de  la  puissance  et  de  la  majesié  des  Césars. 

Paul  ensâgne  en  ^elqoes  mots  toofee  la  philosophie  de  i'Érangile; 
\\  annoace  un  Dieu  inoonm;  il  expose  rorigioe  de  l'homme  et  sa  des- 
tinée; il  renverse  les  idoles,  et*proclame  &  leur  place  le  vrai  et  «niqae 
Dien.  Voilà  la  merveille  du  christianisme.  QBVt-elle  de  commun, 
cette  piiilosophte  toute  divine,  avec  odte  de  la  Grèce,  et  combien  ne 
lui  est  elle  pas  sopérieare?  Que  penvent-ils  apprendre  maintenant 
ces  maîtres  de  Tesprit,  quand  le  pins  peët  enfant  possède  une 
science  qoi  sorpasse  infiniment  la  leur?  La  vérité  est  donc  enin  coo- 
nue.  C'est  à  cette  divine  école  que  les  hommes  iront  désormais  s'ins- 
truire. «  La  doctrine  de  Jésus-Christ,  dont  les  sages  dn  siècle  n'avaient 
pu  se  former  la  plus  simple  idée,  nos  prédicateurs,  dit  Chrysostôme, 
Tannoncent  avec  une  pleine  assurance  ;  ils  viennent  à  bout  de  la  per- 
suader noQ-senlement  durant  leur  vie,  mais  après  leur  mort,  non- 
seulement  à  quelques  disciples,  mais  à  des  peuples  entiers,  a«z  phis 
policés  comme  aux  plus  l^arbares,  à  tout  l'univers*  » 

Et  ainsi  s'accomplissait  la  parole  du  Roi-Prophète:  a  Lear  voix  s'est 
>fait  entendre  par  toute  la  terre,  et  leur  parole  a  été  portée  jusqu'eux 
extrémités  du  monde.  » 

Une  telle  philosophie  ne  pouvait  s'établir  sans  combat  ni  prévaloir 
autrement  qoe  par  l'attaque.  C'est  poiirquoi  le  christianisme  enti»- 
prit  contre  le  paganisme  une  lutte  immense  dans  laquelle  on  vit 
d'un  cété  la  puissance  et  la  force,  de  l'antre  la  faiblesse  et  l'^ppres* 
sîon;  mais  ici  ta  vertu,  la  raiscm,  la  sagesse;  là  le  caprice,  la  pas«on, 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.  Cette  lutte  commença  par  l'eifusion 
du  sang,  que  les  chrétiens  répandirent  pendant  trots  siècles  comme 
nn  premier  et  invincible  argument  de  lem*  loi.  Dès  le  débat,  la  prédi- 
cation fut  l'instrument  de  la  conquête.  La  propagation  de  l'Évangile 
par  les  Apôtres;  les  éptlres  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saiÀt 
Jacques  et  de  saint  Jean,  adressées  aux  premiers  chrétiens  ;  les  lettres 
de  saint  Clément,  de  saint  Ignace  d*Antioche  et  de  saint  Polycarpe, 
successeurs  des  Apfttres,  en  faisant  connaître  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  détachèrent  du  paganisme  tm  grand  nombre  d'âmes  drmtes 
et  honnêtes  pour  les  donner  à  l'Église  naissante. 

Plus  tardfi'ère  de  la  controverse  com»ença,et  l'on  vil  paraître  une 
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longue  suite  de  Docteurs  et  d'Apologistes  qui  entreprirent  d'exposer 
et  de  défendre  la  foi  catholique.  Dès  le  deuxième  siècle,  nous  trouvons 
saint  Quadrat  d'Athènes,  saint  Aristide,  saint  Justin,  saint  Méliton, 
saint  Claude  Apollinaire,  Tatien,  Clément  d'Alexandrie,  et  d'autres 
encore  dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus  :  les  siècles  sui- 
vants nous  en  offrent  en  plus  grand  nombre  encore;  le  génie  et  la  foi 
y  apparaissent  dans  toute  leur  grandeur  et  toute  leur  beauté.  C'est 
avant  tout  au  nom  de  la  raison  que  ces  grands  docteurs  attaquent 
le  paganisme  et  démontrent  la  vérité  de  l'Évangile.  Chose  remarqua- 
ble! C'est  aux  Césars  tout  puissants  qu'ils  adressent  leurs  admirables 
apologies.  Voici,  par  exemple,  le  noble  début  de  l'une  d'elles  : 

a  A  l'empereur  Titus,  yfilius  Antonin  pieux,  Auguste,  à  son  fil$; 
trës-véridique  et  philosophe,  à  Lucien  philosophe,  fils  de  Lucien  par 
la  naissance  et  d' Antonin  par  l'adoption,  prince  ami  des  lettres,  à  la 
vénérable  assemblée  du  sénat,  au  peuple  romain  tout  entier,  au  nom 
de  ceux  qui,  parmi  tous  les  hommes,  sont  injustement  haïs  et  persé- 
cutés, moi,  l'un  d'eux,  Justin,  fils  de  Priscus,  je  présente  ce  discours 
et  cette  supplique.  »  Une  autre  est  adressée  en  ces  termes  : 

a  Ambassade  d'Athénagoras,  philosophe  chrétien,  aux  empereurs 
Antonin  et  Commode,  vainqueurs  des  Arméniens  et  des  Sarmates,  et 
mieux  que  tout,  philosophes.  » 

Saint  Méliton  porte  le  courage  jusqu'à  comparaître  en  la  présence 
même  d' Antonin  César,  pour  soutenir  devant  lui  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ. 

La  plupart  des  premiers  Pé^es  de  l'Eglise  avaient  étudié  la  philo- 
sophie humaine  à  l'école  des  païens,  avant  de  se  convertir  au  Chris- 
tianisme. Mais,  pour  avoir  rejeté  l'erreur,  ils  n'avaient  point  abdiqué 
la  philosophie.  Tout  d'abord  ils  revendiquent  pour  eux  les  vérités 
que  les  sages  de  la  Grèce  ont  connues:  n  Ce  qu'ils  ont  dit  de  vrai,  dit 
saint  Justin,  nous  appartient  à  nous  chrétiens.  »  Ils  se  font  une  preu- 
ve des  témoignages  que  Platon  et  les  autres  ont  donnés  à  l'éternelle 
vérité.  Eux-mêmes  ils  appellent  à  leur  aide  la  philosophie ,  mais, 
après  l'avoir  merveilleusement  transformée  dansIeChristianime;  tous 
célèbrent  à  Teuvi  cette  science  maltresse,  en  même  temps  qu'ils  ue 
cessent  d'en  recommander  l'étude.  Clément  d'Alexandrie  (1)  y  excite 
tous  les  âges,  proclame  ses  bienfaits,  sa  nécessité,  et  sa  divine  vérité. 
Saint  Justin  (2)  en  fait  ainsi  l'éloge  :  «  La  philosophie  est  vraimeot 
un  grand  bien  et  d'un  prix  inestimable  pour  Dieu,  car  elle  nous  cou- 

(1)  Str.j  io  ioit.  —  (2)  Diat^g.  aim  Fryph, 


LES  DERNIÈBES   LUTTtS   DU   PAGANISME  73 

duit  à  lui  et  nous  rend  seule  recommandables  à  ses  yeux,  et  ceux-là 
sont  yraimeot  saints  qui  appliquent  leur  esprit  à  la  philosophie.  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (1)  met  au-dessus  de  toutes  les  autres 
sciences  la  philosophie,  «étude  sublime,  dit-il,  qui  olivre  à  la  morale 
ou  à  la  dialectique  les  hautes  spéculations  où  le  cœur  se  forme,  autant 
que  l'esprit  s'éclaire.  » 

Enfin  saint  Jean  Cbrysostome  ne  se  contente  pas  de  demander 
comme  Platon,  pour  que  les  peuples  soient  heureux,  que  les  Rois 
fussent  philosophes,  il  veut  plus  encore,  il  demande  que  les  peuples 
soient  philosophes,  pour  la  paix  et  le  bonheur  du  monde  tout  en* 
tier. 

Telle  était  la  haute  idée  que  nos  pères  avaient  de  la  philosophie 
unie  au  Christianisme,  aucun  sage  de  l'antiquité  ne  l'estima  plus 
qu'eux  et  ne  la  cultiva  davantage.  Comment  donc  Técrivain  que  je 
combats  ici  ose-t-il  dire  après  cela  que  la  marche  des  esprits  fut 
interrompue  par  la  prédominance  du  christiaoisme  dans  le  monde, 
et  qu'après  un  long  interrègne  de  la  pensée,  l'éducation  philosophir 
que  du  genre  humain  fut  à  recommencer?  Il  ignore  donc  toute  Taoti- 
qoitè  ecclésiastique!  Où  était  la  vérité  depuis  Jésus-Christ;  où  était 
la  philosophie  dans  les  premiers  temps  de  notre  ère;  qui  de'nos  chré- 
tiens ou  des  piuens  furent  plus  philosophes? 

Voilà  ce  qu'il  faut  décider  maintenant  et  je  retrouve  ici  uptre 
auteur  en  arrivant  à  l'École  d'Alexandrie,  dernier  asile  de  la  philoso- 
phie païenne. 

.  Pour  M.  LéYèque,  Alexandrie  c'est  Athènes,  c'est  l'antiquité  et  le 
paganisme  renaissants,  c'est  toute  la  pensée  et  la  philosophie  d'alors; 
a  C'est  le  monde  antique  embrassant  désormais  l'Egypte,  l'Orient 
et  la  Grèce,  et  qui,  menacé  dans  son  existence,  refuse  de  mourir  et 
concentre  en  son  cœur,  c'est-à-dire  autour  de  la  pensée  grecque,  tout 
ce  qu'il  possède  encore  de  force,  de  chaleur  et  de  vie.  » 

Arrêtons-nous  à  cette  Ecole  fameuse,  qui  fut  le  centre  de  la  lutte 
suprême  du  paganisme  et  le  dernier  témoin  du  vieux  monde  à 
bout, 

(I)  Ëloge  foqëbre  de  saint  Basile. 

Arthur  LOTH. 

(Lfi  0n  €U  proekttin  numéro») 
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France;  —  Angteterre  et  Êtats^Jni»  ;  —  Italie  et  ÊUiti  pentificanx;  -*  Booie;  —  Saède^ 

Nprwége,  Danemark;  —  Grèce,  Portugal,  Espagne;  —  Allemagne  et  BaTÎère;  —  Bel- 
fçique,  Pays-Bas,  Solsse;  —  Tarqnie,  7ani8,  Siam,  Chine  et  Japon. 


FRANCE 

Comme  je  Tai  dit  dans  le  post-senptum  de  mon  article  sur  le  Sakm, 
je  ne  ferai  guère  que  traverser,  pour  me  rendre  aux  salles  des  Expo- 
sitions étrangères,  celles  où  se  voient  les  ceuvres  de  notre  École;  car 
ces  tableaux,  comme  les  statues  fort  nombreuses,  pour  nous  ne  sont 
pas  nouveaux,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  une  valeur  sérieuse,  j'ai 
eu  l'occasion  d'entretenir  nos  l^teurs.  Ainsi  nous  retrouvons  là  le 
beau  Christ  en  croix,  Salvator  mundi  de  M.  Dumas  ;  le  semt  Viticent  de 
Paul  de  M.  Bonnat  ;  la  iDftise  et  le  Poète,  par  M.  Timbal  ;  la  Campagne 
de  France,  par  M.  Meissonnier ;  Primavera,  Pauvre  Mère,  par 
M.  Merle  ;  le  Repas  libre  des  Martyrs,  par  M.  E.  Lévy  ;  le  Christ  mar- 
chant sur  la  mer,  par  M.  Jalabert  ;  la  Prise  de  Malakoff,  par  II.  Yvod  ; 
Répétition  dune  messe  en  musique,  par  M.  Gide;  la  Mort  de  Césof*, 
Porte  de  la  Mofqttée  El-Assaneyen  au  Caire,  par  M.  Gérôme  ;  Orphée, 
Rois  sacré,  par  M.  Français,  etc.,  etc.  Citons  encore  les  deux  remar- 
quables toiles  de  M,  G.  Moreau  et  Tony  Robert-Fleury  :  Orphée,  et 
Varsovie  le  8  avril  1861,  dont  M.  Louis  Veuillot,  à  qui  je  fais 
volontiers  écho,  a  dit  éloquemment  : 

'(  La  voix  divine  murmure  parmi  les  beaux  arbres  et  les  eanx 
fraîches  de  ce  profond  paysage  (celui  de  M.  Corot)  ;  elle  parle 
d'amour  invincible  et  d'immortalité  dans  l'expression  toute  chrétienne 
de  cette  vierge  qui  vient  de  ramasser  la  tôte  sereine  d'Orphée 
<léchirée  par  les  Bacchantes  et  qui  l'emporte  sur  sa  lyre  ;  elle^iarle  de 
sacrifice,  d'espérance  et  de  triomphe,  dans  cette  héroïque  scène  où 
les  derniers  martyrs  de  la  Pologne  attendent  le  coup  de  la  mort,  à 
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genoux  sous  les  ailes  de  la  croix,  fiei*s  et  doux  devant  leurs  bour- 
reaux.... La  nymphe  de  Moreau  exprime  éloquemment  l'inviolable 
respeci  et  l'inviolable  tendresse  de  l'être  supérieur  ponr  l'être  supé- 
rieur tombé  sous  la  main  des  êtres  abrutis.  Les  Martyrs  de  Robert 
Fleury  versent  et  font  couler  les  saintes  larmes  qui  ressuscitent  la 
patrie  égorgée.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  ces  artistes  ont  droit  d'être  fiers  dont 
les  œuvres  ont  si  bien  inspiré  l'écrivain. 

Par  suite  d'une  faveur,  ce  semble  assez  mal  justifiée,  deux  tableaux, 
qui  auraient  dû  prendre  place  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées, 
ont  été  accrochés  dans  l'une  des  salles  françaises,  Y  Adam  et  Eve  de 
M.  Gabanel  et  la.  grande  toile  de  M.  Plis,  Fantasia  exécutée  devant 
f Empereur  et  FImpératrice  à  Alger,  Malgré  le  t&lent  de  l'artiste, 
dont  il  a  donné  mainte  preuve,  cette  page  se  sent  des  gênes  d'un  pro- 
gramme' et  trahit  la  solennité  un  peu  ennuyeuse  du  style  officiel. 
Une  habile  exécution  sans  doute,  mais  avec  quelque  chose  d'empha- 
tique et  de  guindé.  Des  tons  chauds,  mais  où  le  rouge  domine  trop. 

Cependant  je  pardonne  bien  plus  volontiers  d'occuper  tant  de  place 
à  ce  tableau  qu'à  celui  de  M.  Cabanel;  car  Y  Adam  et  Ève^  malgré 
ou  même  à  cause  de  ses  présentions,  me  semble  peu  attrayant,  vàre 
déplaisant  et  presque  ridicule.  Qu'est-ce  que  cet  Adam  lourd  et 
cette  Eve  corpulente,  quoique  à  la  vérité  un  peu  soufflée?  car  on  ne 
sent  guère  les  muscles  et  les  os  sous  l'épiderme.  Et  puis  des  poses 
singulières.  Hais  ce  qui  me  parait  fâcheux  par- dessus  tout,  c'est  ce 
Jéhovah  qui  ressemblé  si  fort  à  un  Jupiter  quelconque,  et  si  pesam- 
ment assis  sur  les  nuages  et  drapé  d'une  façon  quasi  baroque  dans 
cette  draperie  violâtre  qui  se  relève  par  derrière  et  flotte  sur  la  tête 
en  gu^  de  parasol.  Certes,  oa  attendait  mieux  de  l'artiste  d'après 
ses  derniers  portraits.  Je  ne  parle  point  ici  de  celui  de  l'Empereur, 
à  l'air  trop  bourgeois,pour  ne  pas  dire  plus,  avec  ce  malheureux  frac 
noir  et  la  culotte  idem,  portrait  que  certûnes  gens  ont  eu  l'imper- 
tinence de  comparer,  que  dis-je?  de  placer  au-dessus  du  chef-d'œuvre 
de  Flandrin,  près  de  qui  M.  Cabanel,  avec  tout  son  mérite,  dans 
cette  circonstance  au  moins,  ne  parait  qu'un  écolier.  J'en  demande 
bien  pardon  à  cet  homme  d'esprit,  mon  confrère,  qui  tout  récem- 
ment s'évertuait  à  prouver  dans  un  sermon,  c'est-à-dire  un  article 
en  trois  colonnes,  que  le  portrait  de  Flandrin  n'était  pas  un  portrait, 
ni  même  un  tableau,  mais  une  toile...  scholastique.  Vraiment  oui,  il 
a  ii\X^scholastique\  un  bien  gros  mot  et  qu'on  n'eût  pas  attendu  d'un 
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écrivain  si  pastoral  (en  ses^ vacances)  et  qui  décrit  bi  amoureusement 
la  pêcbe  aux  truites,  goujons  et  grenouilles  aussi,  je  suppose.  Re- 
venez, Tityre,  à  la  Bucolique  : 

Silvestrem  teoui  musam  ineditari8>ven&. 

Cependant  M.  Cabanel,  malgré  son  Adam,  s'est  vu'  décerner  une 
des  médailles  d'honneur,  quoique  membre  du  jury,  n'est-ce  pas 
plutôt  parce  que...?  11  ne  semble  pas  en  cela  plus  blâmable,  c'est-à- 
dire  plus  excusable  que  MM.  Gérôme,  Tb.  Rousseau  et  Meissonnier 
qui,'  pareillement  membres  du  jury,  ont  obtenu,  à  ce  qu'on  assure, 
chacun  Tune  des  grandes  médailles.  Ne  nous  est-il  pas  permis  de 
penser  qu'ils  se  sont  fait  mutuellement  cette  politesse,  alors  que  le 
moindre  sentiment  des  convenances  leur  faisait  un  devoir  impérieux 
de  se  déclarer  eux-mêmes  hors  concours  et  de  refuser  toute  espèce  de 
récompense.  Ce  que  j'estime  plus  inqualifiable  encore,  c'est  que  ces 
messieurs  du  jury,  d'un  jury  nommé  par  le  suffrage  universel,  quand 
ils  s^attribuaient  à  eux-mêmes  le  suprême  honneur,  aient  ressuscité 
les  catégories,  et,  par  un  classement  impertinent  des  talents,  dans  leur 
choix  arbitraire,  se  soient  si  étrangement  mépris  que,  pour  les  élus, 
certaines  récompenses  ont  l'air  d'une  insulte.  Ainsi  on  inflige  la 
deuxième  médaille  à  des  hommes  tels  que  MM.  Corot,  Yvon,  Pils, 
décorés,  médaillés,  etc;  à  M.  Hébert,  l'éminent  directeur  de  l'École 
de  Rome;  à  Mlle  Rosa  Bonheur,  à  qui  l'Impératrice  elle-même  avait 
voulu  remettre  cette  croix  de  la  Légion  d'honneur  accordée  par  une 
glorieuse  et  juste  exception  à  l'artiste  dont  le  nom  est  si  populaire. 
Nous  voyons  également  du  reste,  au  palais  de  l'Imlustrie,  que  l'auteur 
de  la  belle  statue  du  Curé  dArs  n'obtient  pas  même  une  mention, 
tandis  que  MM.  les  professeurs  n'oublient  guère  quelqu'un  de  leurs 
chers  élèves.  Il  en  est  de  même,  dit-on,  à  l'École  des  Beaux- Arts,  depuis 
la  réorganisation  ou  désorganisation ,  comme  disait  Flandrin  ;  et  l'on 
prétend  (ce  que  je  n'ai  pu  vérifier  d'ailleurs)  que  la  camaraderie  et 
le  favoritisme  régnent  avec  un  sans-façon  d'allures  près  duquel  la 
conduite  des  vieux  de  l'Institut  apparaît  comme  un  idéal  d^impar- 
tialité  digne  du  conseil  des  Ampfayctions. 

Après  ces  observations,  je  passe  sans  transition  '  à  l'examen  des 
Écoles  étrangères. 

II 

ÉTATS-UKIS   ET  ANGLETERRE 

L'Amérique  (États-Unis)  n'est  quasi  représentée  que  pour ménioire, 
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bieu  qoe  les  artistes  du  cru  aient  envoyé  deux  ou  trois  douzaines  de 
tableaux,  accrochés  aux  parois  de  la  salle  où  se  voient  les  produits 
anglais,  indiqués  par  cette  légende,  qui  me  semble,  à  vrai  dire,  assez 
ambitieuse  :  Ars  Britanniœ.  Or,  d'après  les  échantillons  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  bien  inférieurs,  si  ma  mémoire  ne  m*abuse, 
à  ceux  que  l'on  voyait  à  l'Exposition  universelle  de  1865,  cet  art 
demeure  dans  les  limites  les  plus  modestes,  en  général,  et  n'est  guère 
qu'une  sorte  de  métier,  pratiqué  avec  talent  parfois,  mais  souvent 
aussi  avec  peu  d'adresse  et  de  bonheur.  La  peinture  anglaise,  toute 
en  surface  et  apparence,  manque  de  corps,  et  les  artistes  d'au-delà 
du  détroit,  môme  lorsqu'ils  peignent  à  l'huile,  ont  l'air  de  s'inspirer 
des  procédés  du  lavis  à  l'aquarelle.  Néanmoins  ils  ne  semblent  nulle- 
ment se  préoccuper  de  marier  les  teintes,  et  l'harmonie  générale  du 
tableau  parait  le  moindre  de  leurs  soucis.  Au  lieu  de  fondre  avec  art 
les  couleurs  sur  la  palette,  ils  semblent  se  complaire  au  contraste  des 
crudités  qui  se  heurtent,  à  rapprocher  et  juxtaposer  les  couleurs 
les  plus'  ennemies.  Les  peintres  anglais  procèdent  en  cela  comme 
certaines  de  leurs  compatriotes  pour  leurs  toilettes  aux  tons 
voyants  et  extravagants.  Aussi  de  l'École  anglaise,  à  l'occasion  de 
l'Eiposition  de  1856,  M.  Chesneau,  dans  une  remarquable  étude,  a 
pu  dire  un  peu  rudement,  mais  avec  beaucoup  de  vérité  : 

«  Les  peintres  anglais,  depuis  une  dizaine  d'années,  ont  enfin 
découvert  cette  impuissance  pittoresque  de  leurs  aînés....  Frappés, 
'  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui,  de  la  fatigante  monotonie  des 
teintes  neutres,  ils  ont  voulu  réagir  ;  ils  ont  cherché  des  procédés 
nouveaux,  et,  en  dernier  lieu,  ils  semblent  s'être  arrêtés  à  cet  axiome 
bizarre  :  «  La  couleur  dans  un  tableau  résulte  de  l'emploi  du  plus 
«  grand  nombre  de  couleurs  différentes.  » 

«  Je  dois  avouer  que  je  n'ai  vu  cette  énormité  imprimée  nulle  part. 
Hais  elle  est  inscrite  en  traits  par  trop  visibles  dans  les  salles  de 
l'École  anglaise  contemporaine.  C'est  une  cacographie  aveuglante, 
un  tapage  de  couleurs  étourdissant;  pas  une  nuance,  partout  des 
tons  francs  mis  côte  à  côte  avec  une  barbarie  sans  exemple;  des  bleus 
et  des  verts,  des  violets  et  des  jaunes,  du  rouge  et  du  rose,  placés  au 
hasard  le  plus  souvent;  c'est  un  visage  balafré,  coupé  en  deux  parties 
égales,  l'une  violette,  l'autre  jaune  paille,  ou  un  terrain  rose  et  un 
rocher  vert....  Il  est  évident  que  les  jeutiès  peintres  anglais,  s'ils  ne 
sont  pas  fous,  le  deviennent  quand  ils  prennent  le  pinceau,  et  met- 
tent dans  leurs  tableaux  la  folie  qui  les  gênerait  dans  la  vie;  ils 
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coDsidëreot  la  peinture  comme  une  soupape  de  sûreté  pour  leur 
raison.  » 

Cette  gamaie  violente  de  tons  admise,  alors  que  les  yeux,  choqués 
d'abord,  ont  pu,  dans  une  certaine  mesure,  s'y  habituer,  il  faut 
reconnaître  que  le  talent  et  même  le  grand  talent  parfois  ne  manque 
pas  dans  ces  œuvres  singulières  et  exotiques.  Il  y  a  de  la  finesse  dans 
la  touche,  une  intelligence  peu  commune  de  la  composition,  et  des 
qualités  d*exécution^  quoique  pas  précisément  celles  qu'aujourd'hui 
on  juge  les  plus  importantes,  trop  peut*ètre,  et  qui  font  le  succès  de 
nos  peintres.  Ce  qui  distingue  surtout  ces  tableaux,  dont  les  sujets 
sont  empruntés  d'ordinaire  à  la  vie  intime,  au  at  home  si  cher  à  nos 
voisins,  c'est  la  vivacité  des  expressions,  qui  parait  (et  à  Dieu  ne 
plaise,  que  je  songe  à  m'en  plaindre)  la  grande  préoccupation  de 
l'artiste,  au  point  que  parfois  on  l'exagère  jusqu'à  la  grimace  et  à  la 
caricature.  Cette  observation  cependant  j'hésiterais  à  l'appliquer  au 
tableau  de  M.  Nicol,  le  Payement  du  f/>ya\  dont  les  figures,  ayant 
tant  de  relief,  uqus  provoquent  au  rire,  mais  point,  ce  semble,  à  la 
façon  d'une  charge.  Je  dirai  la  même  chose,  bien  que  la  touche 
manque  un  peu  de  souplesse,  du  tableau  de  M.  Burgess  :  Bravo^  toro! 
sujet  tout  espagnol,  pas  n'est  besoin  de  le  dire.  Il  y  a  plus  de  liberté 
dans  la  touche  et  en  même  temps  plus  de  solidité,  aussi  bien  qu'une 
certaine  gravité  de  style,  dans  les  Fiancés  de  Syracuse  de  U.  lleighton. 

Quant  aux  toiles  de  M.  Alillais,qui,  dit-on,  jouit  au-delà  du  détroii 
d'une  honorable  célébrité,  j'avoue  qu'elles  sont  pour  moi  lettre  close, 
au  moins  le  Satan  semant  Pivraie^  habillé  en  garibaldien,  c'est-à-dire 
d'une  chemise  ou  robe  rouge,  mais  qui  descend  jusqu'aux  talons; 
et  plus  encore  la  Veillée  de  sainte  Agnès^  pour  moi  un  vrai  logogriphe  ; 
car  que  peut  signifier,  dans  cette  chambre  éclairée  si  tristement,  cette 
femme  ou  ce  mannequin  en  corset  et  en  jupe  et  qui  semble  passée  au 
vert-de«gris7  Je  savais  bien  qu'il  existait  de  par  le  monde  des  femmes 
blanches,  roses,  jaunes,  rouges,  cuivrées,  bronzées,  noires;  mais 
j'avoue  que  j'ignorais  absolument  qu'il  s'en  trouvât  de  la  couleur  des 
grenouilles.  On  apprend  tous  les  jours. 

Il  est  juste  de  dire  que,  depuis  quelques  années,  en  Angleterre, 
il  y  a  réaction  déjà  contre  la  réaction,  et  que  plusieurs  peintres  témoi- 
gnent d'une  sage  répulsion  pour  les  dissonances  désagréables  de 
couleurs.  Je  citerai  en  particulier,  parmi  ces  artistes  d'avenir, 
M.  Orchadon,  dont  le  Défiy  d'une  couleur  franche  et  agréable,  d'un 
dessin  plein  d'élégance,  prouve  une  habileté  de  main  et  une  légèreté 
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de  toacbe  qui  feraient  croire  que  M.  Orcbadon  a  étudié  dans  les 
ateliers  de  tels  de  nos  peintres  de  genre.  11  est  à  désirer  d'ailleurs  que 
r  École  anglaise,  tout  en  s'asaiinilant  des  procédés  meilleurs,  garde 
son  caractère  original  et  ne  devienne  point  copiste. 

J'û  remarqué  parmi  les  sculptures  une  très-gracieuse  statue  de 
M»  Wood,  qui  répond  bien  à  son  titre  :  The  song  of  ihe  ShirL 

Que  les  Yankees  soient  un  grand  peuple  au  point  de  rue  pofitique 
et  industriel,  je  n'y  contredis  point  absolument,  quoiqu'il  y  ait  là,  n'en 
déplaise  à  ces  messieurs  du  Siècle  et  des  Débats^  matière  à  contes- 
tation ;  mjûs  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  discuter  pour  l'instant,  au 
risque  surtout  de  me  fourvoyer  sur  le  terrain  déiendu.  Les  Améri- 
csûns  seront  tout  ce  qu'on  voudra,  au  gré  de  leurs  admirateurs;  des 
mécaniciens  huiles,  des  charpentiers,  forgerons,  constructeurs  et 
conducteurs  de  machines,  cardeurs  de  laine  et  de  lin  hors  ligne,  etc  ; 
ils  ne  sont  point,  mais  point  du  tout,  jusqu'à  présent,  artistes,  et,  sous 
ce  rapport,  font  à  l'Exposition  une  assez  piteuse  figure,  trop  oublieux 
de  l'exemple  de  ces  républicains  de  la  Grèce  qui  durent  aux  Phidias 
et  aux  Apelles  la  plus  belle  partie  de  leur  gloire,  la  plus  véritable 
comme  la  plus  durable.  De  cda  on  ne  paraît  guère  se  douter  à 
Washington. 

Dans  l'Exposition  des  Unite-State^  j'ai  remarqué  néanmoins  quel- 
ques paysages  qui  ne  sont  point  sans  agrément  comme  composition , 
et  dont  l'exécution  aussi  ne  semble  pas  trop  inférieure,  par  exemple  la 
Rivière  Tunxis^  par  M.  Hart.  Je  loue  de  M.  Home  un  très-joli  tableau 
de  genre  :  Prisonniers  confédérés  à  F  avant.  Mais  ce  qui  m'a  paru 
mieux  réussi  encore,  ce  sont  des  peintures  représentant  des  intérieurs 
d'usines,  de  manufactures,  d'ateliers,  avec  les  machines  fonctionnant 
ou  en  train  de  se  construire,  sujets  peu  poétiques  assurément,  mais 
pratiques,  utiles,  et  les  seuls,  je  crois  bien,  qui  trouvent  amateurs  et 
acheteurs,  chez  ce  peuple  qui  sait  si  bien  le  prix  du  dollar  et  pour  qui 
l'art  est  une  billevesée.  Qu'on  mette  dans  les  plateaux  d'une  balance 
la  Transfiguration  de  Raphaël,  et  le  modèle  d'une  machine  à  coudre, 
pas  n'est  besoin  de  dire  de  quel  côté  le  citoyen  de  New- York  fera 
pencher  la  balance. 

Aussi  Ton  peut  ima^ner  ce  qu'il  en  adviendra  si  les  artistes  en 
question  se  risquent  dans  la  peinture  sérieuse,  et  en  particulier  dans  la 
peinture  religieuse.  Il  y  a  là  un  certain  tableau  signé  Tisk,  vmment 
oui  signé,  et  intitulé  :  la  Dernière. Soirée  de  Jésus-Christ  à  Nazareth^ 
eflet  de  clair  de  lune  et  qui,  j'ai  regret  à  le  dire,  offre  un  coup  d'œil 


H^>  nEVOE   DU   MONDE   GATHOLIQOE 

^hK^  )>)m$  drolatiques.  Sur  le  fond  verdâtre,  bleuâtre,  saumâtre  aussi 
du  uMeau,  se  détache  en  Iumière,jgrâce  à  un  cercle  d'or  qui  lui  sert 
Ut>  coiffure,  et  assez  baroque,  une  figure  vulgaire,  prétendu  Christ 
qui  ressemble  bien  plutôt  à  quelque  ouvrier  malingre,  sorti  par 
aventure  de  la  mine  de  houille  ou  mieux  de  Tusine  à  gaz  et  tout  noir 
encore  de  la  fumée.  L'apôtre,  à  quelques  pas,  couché  tout  de  son  long 
emmi  la  rue  et  dormant  au  beau  milieu  du  chemin  d\un  profond 
somme,  ne  semble  point,  par  son  extérieur,  contrarier  cette  conjec- 
ture. L'artiste,  à  la  façon  des  peintres  naïfs  du  moyen  âge,  aurait  dû 
faire  sortir  de  la  bouche  du  dormeur  une  bande  écrite  qui  nous  apprit 
qu'il  est  saint  Pierre  ou  saint  Jean;  autrement  nous  risquons  fort  de 
ne  pas  le  reconnaître  et  de  le  prendre  pour  tout  autre  chose.  L'Amé- 
rique peut  être  fière,  mais  non  pas  des  peinturlureurs  qui  lui  fabri- 
quent, sous  prétexte  de  religion,  dépareilles  incongruités.  Ah  I  pardon, 
pardon  !  Voici  qu'en  consultant  le  catalogue,  je  m'aperçois  un  peu  tard 
que  cette....  croûte  est  bel  et  bien  de  provenance  anglaise  et  doit  être 
mise  au  compte  de  John  Bull.  Réparation  donc  à  Jonathan  ! 

m 

ITAUE   —   ÉTATS   PONTIFICAUX 

Si  l'Italie,  pour  la  peinture,  ne  se  montre  que  très-médiocrement 
à  la  hauteur  de  son  ancienne  réputation,  et  semble  trop  peu  pressée 
de  rajeunir  la  gloire  de  ses  anciennes  Écoles  Romaine,  Florentine, 
Vénitienne,  Ombrienne,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  niéme  quant 
à  la  sculpture  ;  au  contraire.  Dans  l'Exposition  spéciale  pour  les  États 
pontificaux,  comme  dans  l'autre,  on  peut  signaler  bon  nombre 
d'oeuvres  recommandables,  et  plusieurs  même  vraioient  remar- 
quables, par  exemple,  le  Napoléon  mourant  de  M.  Vêla.  On  sait 
tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  cette  statue  un  peu  bien  vite  peut- 
être  acquise  par  le  gouvernement  français  et  qui  n'est  point  encore* 
autant  qu'on  Iç  proclame,  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre.  Assu- 
rément il  y  a  là  un  talent  de  praticien  énorme  ;  les  accessoires,  et  en 
particulier  cette  couverture  dont  le  mourant  s'enveloppe,  sont  traités 
avec  une  habileté  singulière.  Cette  étoffe,  par  son  moelleux,  fait  presque 
illusion,  et  la  main  serait  tentée  de  s'étendre  pour  s'assurer  de  la 
vérité  du  trompe-l'œil.  J'en  dirai  autant  de  l'oreiller.  Les  mains  sont 
belles,  mais,  ce  semble,  un  peu  fortes.  La  tète  aussi  ne  me  paraît 
poÎDt  assez  indiquer,  par  la  maigreur  des  traits  et  l'amincissement 
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des  Darinés  surtout,  les  souffrances  et  répuisement  cTune  si  longue 
et  si  cruelle  maladie.  De  la  pensée  d'ailleurs  dans  cette  noble  et  belle 
tête,  dans  ce  regard  profond,  dans  ce  front  vaste  et  découvert  Tmais 
on  lui  reproche,  et  pas  à  tort  peut-être,  de  pécher  au  point  de  vue  de 
la  ressemblance  et  de  ne  rappeler  que  d'une  manière  imparfaite  le 
type  populaire  et  si  connu  de  l'Empereur. 

Je  lui  ferai,  moi,  un  reproche  plus  grave  :  à  savoir  le  terre-à-t^rre 
de  l'idée  dont  parait  s'être  préoccupé  l'artiste  dans  sa^  composition, 
alors  qu'il  nous  repréisente  l'illustre  mourant,  à  cette  heure  solen- 
nelle et  suprême,  avec  une  carte  dépliée  sur  ses  genoux,  ce  qui 
semblerait  indiquer  le  souci  de  quelque  misérable  et  posthume  am- 
bition terrestre.  Or  on  sait  maintenant  à  n'en  plus  douter,  quoi  qu'ait 
écrit  M.  de  Montalembert  dans  un  jour  de  mauvaise  humeur,  à  propos 
du  Père  Lacordaire  ;  on  sait  que  Napoléon,  dans  ses  uliimi  dieiy  s'in- 
quiétait de  tout  autre  chose  que  de  la  conquête  manquée  du  globe. 
Si  M.  Vêla  n'eût  pas  ignoré  ou  se  fût  rappelé  ce  que  les  Mémoires  de 
Hontholon,  de  Gourgaud,  et  en  particulier  le  petit  volume,  Senii" 
ment  de  Napoléon^  qui  résume  tous  les  documents  intéressants  sur 
ce  sujet,  nous  apprennent  des  derniers  moments  du  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  quelle  bien  autre  et  plus  sublime  et  plus  admirable 
expression  encore  il  eût  pu  donner  à  ce  masque  déjà  si  remarquable  ! 
De  quelle  majesté,  de  quelle  beauté  supérieure,  de  quelle  splendeur 
nouvelle  devait  rayonner  le  visage  de  l'Empereur,  par  exemple, 
quand  au  matin  du  3  mai,  après  avoir  reçu  la  communion  des 
mains  de  l'abbé  Vigoali,  il  disait  à  son  fidèle  Montholon,  avec  un  air 
d'admirable  sérénité  : 

u  Je  suis  en  paix  avec  le  genre  humain.  '> 

Or  l'expression  qui  illuminait  le  visage  du  héros  quand  il  pro* 
nonçait  cette  étonnante  parole,  cette  expression  de  douceur  ineffable, 
de  joie  sainte,  de  pieux  enthousiasme,  ce  suprême  idéal,  en  un  mot, 
sur  ce  marbre,  beau  pourtant,  mais  d'une  beauté  tout  humaine,  je 
la  cherche  et  je  ne  la  trouve  point.  J*y  vois,  au  contraire,  la  résolution 
calme  d'une  âme  forte,  mais  que  le  stoïcisiiie  n'a  pu  défendre  de  la 
tristesse amère, infinie,  qui  ronge  le  cœur  et  sourdement  le  torture... 

Comme  contraste,  M.  Vêla  a  exposé  une  statue  du  Printemps  fort 
gracieuse  et  qui  se  recommande  aussi  par  les  mérites  d'exécution,, 
mais  pas  tout  à  fait  les  mêmes,  attendu  le  costume,  réduit  à  sa  plus^ 
simple  expression. 

La  Pietà  de  M.  Dupré  (Jean,  de  Florence)  est  aussi  d'un  habile 
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praticien;  1^  draperies  soDt  heun^ûement  jetées,  moeHeosemeiit 
déroulées,  les  chairs  bien  modelées;  mais  la  figure  du  Christ  man* 
que  de  noblesse,  et  ia  Pietà^  dans  sa  compassion,  grimace,  et  peu 
s'en  faut  qu'on  ne  la  prenne  pour  runevdes  Euménides. 

Le  centre  de  la  salle  des  États  pontiâcaux  est  occupé  tout  entier 
par  l'œuvre  de  Marcello  (pseudonyme  d'une  femme  aujourd'hui 
célèbre),  qui  a  rédrai  autour  de. son  Hécaêe  (statue  inédite)  tons  les 
bustes  qu'on  a  vus  et  atdmirés  aux  Expositions  anauelies  et  qudques- 
uns  tout  nouveaai.  Parmi  ces  bustes,  la  Gorgone  reste  toujours  le 
plus  remarquable,  et  la  plupart  des  autres  semblent  trop  rejuroduire  ce 
type  original,  mais  dont  il  ne  faudrait  pas  abuser,  le  ne  dis  pas  cela, 
bien  entendu,  pour  les  deux  portraits  de  Marie-Antoinette,  l'un  de 
la  reine  belle  et  heureuse,  l'autre  qui  nous  la  représente  dans  son 
rôle  de  victime,  amaigrie  par  la  souffrance  et  cachant  sous  un 
pauvie  bonnet  ses  cheveux  blanchis  en  une  nuit,  lïuit  terrible  !  Je 
préfère  le  premier  de  ces  bustes,  qui  nous  montre  l'héroïque  princesse 
^  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  radieuse,  avec  son  ravissant  profil 
et  son  ne2  aquilin,  gâtés  dans  Tautre  modèle,  à  l'imitation  de  Paul 
Delaroche,  par  un  embonpoint  fâcheux  qui  alourdit  les  traits  et  Ole  en 
partie  à  la  figure  son  grand  et  noble  caractère.  \f  Hécate^  que  les 
journaux  nous  vantaient  fort  par  avance,  a  trompé  mon  attente; 
assurément  il  y  a  là  des  mérites  d'exécution,  et  il  faut  une  main 
hardie  pour  oser  ainsi  tailler  &ï  grand  dans  le  marbre.  Hais  le  type 
ne  me  plaît  pas,  lourd  et  morne,  et  l'impression  est  médiocre,  peut- 
être  aussi  à  cause  du  sujet  choisi,  a  La  peste,  comme  dirait  Poquelin  ! 
la  peste  soit  de  leur  mythologie!  «  Et  qui  diable  voulez-vous  qui 
s'intéresse  aujourd'hui  à  M™*  Hécate,  encore  que  trois  fois  déesse,  mais 
tombée  depuis  des  siècles  dans  la  troisième  dessous  ?  Qui  saU  même 
ce  qu'elle  est  parmi  les  gens  qui  se  promènent  céans  et  n'ont  point 
l'air  précisément  de  Hottentots.  Je  parie  que  sur  cent  peut-être, 
quatre-vingt-dix-neuf  ou  davantage,  si  la  question  leur  était  posée 
à  brûle-pourpoiflt,  seraient  fort  empêchés  de  répondre  et  de  nous 
dire  qu'Hécate  était  fille  de  Jupiter  et  de  Latone,  appelée  par  les 
anciens  la  Lnne  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre,  Proserpine  aux 
enfers.  Déesse  de  la  nuit,  des  ombres,  des  fantômes,  elle  présidait 
aux  enchantements  et  à  la  magie. 

Dea  feralis  Magicis  conscia  cœptia. 
dit  O^ide- 

—  Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  f^t?  Je  m'en  moque  pas  mal? 
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s^exchime  le  bourgeois,  et  en  vérité  je  ne  puis  trouver,  cette  fois, 
rju'îl  a  tort. 

Le  groupe,  Épisode  du  Déluge  du  professeur  Lutardi,  comme  il 
signe,  est  habilement  exécuté,  bien  composé;  mais,  vu  la  circonstance, 
les  personnages  me  semblent  bien  tranquilles,  et  jMmagine  que  ce 
n'était  point  tout  à  fait  avec  cet  air  et  avec  cette  attitude  que  les 
infortunés,  menacés  dans  leur  dernier  refuge,  voyaient  la  vague 
monter,  monter  toujours.  La  femme  est  élégante. 

M.  Rossetti  a  fait  preuve  d'un  talent  très-distingué  dans  sa  jolie 
figure  de  V Ingénuité  et  dans  V Esclave  au  marché,  comme  aussi  dans 
son  Orphelia  dont  la  robe,  d'une  étoffe  si  moelleuse,  se  déroule  en 
plis  heureux  qui  n'fttent  rien  au  poétique  personnage  de  sa  grâce. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  lourde  coiffure  (fleurs  et  fruits)  sous 
laquelle  la  figure  disparaît  presque. 

Je  signale  encore  un  beau  buste  de  Pie  IX,  non  signé;  une  élégante 
figure  de  Kopf,  PÉté^  \  laquelle  fait  pendant  le  gracieux  Printemps 
de  Galetti;  puis  encore  F  Obole  de  la  Veiive^  d'Andrée,  bien  drapée; 
la  Muse  de  M.  Bompiani,  etc.  En  outre  de  ces  statues,  je  puis  citer 
deux  bons  tableaux,  entre  autres,  des  peintres  romains  :  Martyrs 
chrétiens^  par  M.  Zuccoli  ;  et  par  M.  MuUer  :  ^Paysanne  laissant  son 
fils  aux  Enfants  trouvés. 

Il  m'a  été  très-agréable  de  pouvoir  constater  que  l'Exposition 
artistique  des  États  pontificaux  n'est  pas  l'une  des  moins  intéres- 
santes et  des  moins  importantes,  et  qu'elle  l'emporte,  sous  ce  double 
rapport,  sur  celles  mêmes  de  plusieurs  royaumes  réputés  de  grands 
États,  grands  comme  territoire  et  population. 

Dans  les  salles  voisines,  en  outre  des  statues  de  M.  Vêla  et  de  celle 
de  M.  Dupré,  j'en  puis  citer  plusieurs  autres  qui  témoignent  d'un 
talent  de  praticien,  remarquable,  étonnant  parfois,  par  exemple 
cette  Charlotte  Corday  de  Migliorettî,  assise  sur  une  chaise  qui  fait 
si  foi]^  ébahir  les  curieux.  Elle  est  parlante  aussi...  la  chaise.  Je 
citerai  encore  Y  Innocence  par  M.  Costoli  ;  le  Foscolo  de  M.  Tabacchi  ; 
la  Jeune  Mère  de  M.  Kaminskî,  bien  posée,  bien  modelée  et  dont  la 
tète  s'anime  d'une  expression  des  plus  touchantes.  Fort  gracieuse 
est  la  Leggitrice  de  M.  Magni,  et  celle  aussi  de  M.  Fantardini,  que 
je  ne  félicite  pas  de  son  Arnaud  de  Brescia,  qui  prouve  du  talent 
d'exécution  sans  doute;  mais,  de  la  part  du  peintre,  de  fftcheuses 
tendances. 

Dans  la  peinture  italienne  jugée  trop  sévèrement  par  moi  au 
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premier  cQup-d'œil  et  sous  Tinfluencc  peut-être  de  la  prévention,  se 
trouvent  quelques  bons  tableaux  d'histoire,  bien  composés  et  habile- 
ment exécutés  par  MM.  Gamba,  Castaldoet  Tarufini,  et  aussi  plu- 
sieurs très-jolies  toiles  de  genre,  en  outre  des  pages  remarquables 
signées  Pasini  et  Palizzi,  bien  connus  de  nous  par  les  expositions 
annuelles.  Je  citerai  en  particulier  la  Veille  de  la  fête  du  village,  de 
H.  Blanchi,  si  finement  et  si  spirituellement  touchée;  la  Lettre  du 
Camp^  le  Retour  du  Volotitaire^^hvlà.  Induno, qui  a  la  touche  facile, 
le  dessin  élégant,  la  couleur  agréable  et  des  expressions  senties.  J'ai 
quelque  mérite  à  lui  rendre  cette  justice,  car  ses  sujets  ne  sont  pas 
pour  me  plaire  ;  son  héros,  dont  la  lettre  réjouit  la  famille  qui  plus 
tard  fêtera  avec  transport  son  heureux  retour,  n'est  rien  moins,  vu 
sa  chemise  rouge,  qu'un  garibaldien,  mais  un  vaillant  étourdi,  à  qui  sa 
grande  jeunesse  doit  faire  pardonner  cette  équipée.  Le  talent  de 
l'artiste  me  fait  désirer  pour  lui  qu'il  ne  le  gaspille  pas  à  l'avenir  sur 
de  pareils  sujets.  Je  loué  des  qualités  supérieures  encore,  mais  avec 
moins  de  spontanéité,  chez  M.  Holmenti  :  Arrestation  de  Philippe 
Calendariai  tableau  bien  composé  et  fermement  exécuté,  quoiqu'on 
pût  souhaiter  plus  de  moelleux  dans  la  touche.  Le  groupe  de  l'épouse 
et  des  enfants  est  remarquable  par  le  relief  des  têtes  et  l'énergie  des 
expressions,  que  fait  ressortir  davantage  encore  un  effet  de  lumière 
très-réussi. 

IV 

RUSSIE 

L'Exposition  russe  ne  nous  offre  qu'un  nombre  restreint  de  tableaux 
et  dessins  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  pastiches,  soit  de  l'école 
italienne,  soit  de  l'école  française:  par  exemple,  les  Tîvis  Grâces^  de 
M.  Bromikoff,  ou  les  Girondins^  de  M.  Jacoby.  Un  peintre  véritable- 
ment original  et  le  seul  peut-être  qui  se  distingue  par  une  individua* 
lité  franche,  par  un  caractère  inattendu  et  personnel,'  et  surtout  par 
le  goût  du  terroir,  par  la  saveur  indigène,  si  je  puis  m*exprimer 
^nsi,  c'est  M.  Péroff,  et  non  pas  encore  dans  tous  ses  tableaux  ; 
car  le  Tailleur^  le  Peintre^  sont  ce  qu'à  l'atelier  nous  appelons  des 
charges  et  peu  gaies,  d'autant  plus  que  l'exécution  pèche  par  quelque 
dureté  quand  le  coloris  est  peu  agréable.  On  ne  croirait  pas  en 
vérité  de  la  même  main  et  due  à  la  même  inspiration,  cette  étonnante 
toile  des  Trois  petits  Musiciens^  qui  serait  mieux  intitulée  les  Trois 
petits  Mougicks  ou  Mendpmts^  tableau  d'un  effet  Si  saisissant,  d'une 
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exécution  si  complète,  si  nette,  si  hardie,  si  vigoureuse.  Sous  un 
ciel  d'hiver,  ce  ciel  lugubre  de  la  Russie,  quand  la  neige,  retenue  par 
le  froid  seul,  va  tomber  par  avalanche,  sous  ce  ciel  gris,  morne, 
blafard,  écrasant,  dans  une  rue  déserte,  une  steppe  avec  des  mai- 
sons, on  voit,  courant  à  perdre  haleine,  sûrement  pour  réchauffer 
leurs  membres  transis,  trois  chétifs  enfants  à  peu  près  en  guenilles, 
aux  traits  expressifs,  mais  déformés  par  la  misère,  au  teint  plombé, 
au  regard  à  la  fois  fauve  et  inquiet,  ad  front  ridé* déjà,  comme  aux 
lèvres  flétries  et  qui  jamais  sans  doute  n'ont  connu  le  sourire.  Ces 
bambins,  garçons  et  fille,  tous  trois'  sont  des  types,  des  jypes  peu  sé- 
duisants peut-être,  mais  admirables  de  vérité  et  de  vie,  si  l'on  en 
croit  les  récits  des  voyageurs.  Il  y  a  dans  ce  tableau,  qui  m'a  si  long- 
temps arrêté,  je  ne^sais  quoi  de  funèbre  et  d'attii*ant  toutefois,  un  air 
de  tristesse  et  de  désolation  qui  navre  le  cœur,  et  qui  pourtant  a  son 
charme,  charme  étrange,  tenant  à  l'imprévu  du  sujet,  à  la  supério- 
rité de  l'exécution,  comme  à  la  sincérité  des  expressions. 

J'en  dirai  autant  de  l'autre  petite  toile  du  même  artiste  ayant  pour 
titre  :  la  Veuve^  et  qui  nous  montre,  au  milieu  d'une  plaine  couverte 
de  neige,  un  misérable  traîneau  conduit  par  une  femme  jeune  encore, 
mais  à  la  figure  flétrie  et  qui  fouette  une  maigre  haridelle.  Sur  le 
traîneau,  se  voit  une  grande  bière  en  bois  blanc,  servant  de  siège  ou 
d'appui  à  deux  tout  jeunes  enfants  qui  nous  regardent  avec  leurs 
deux  grands  yeux,  l'air  étonné,  quasi  souriant,  malgré  leur  teint  ma- 
ladif et  qui,  tout  joyeux  du  voyagp,  ne  semblent  guère  se  douter  que 
c'est  leur  papa  qui  est  là-dedans!  La  vue  de  cette  toile  fait  froid  au 
cœur,  l'impression  en  est  poignante,  encore  qu'un  peu  atténuée  par 
quelque  sécheresse  dans  la  touche.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Péroff  est 
un  peintre,  un  vrai  peintre,  d'autant  plus  que,  naïf  dans  son  réalisme 
énergique,  quoique  bien  de  son  pays,  comme  on  dit,  il  ne  songe  pas 
à  le  flatter  et  ne  nous  le  montre  guère  sous  ses  plus  beaux  côtés.  Sû- 
rement ces  paysans  ne  sont  pas  de  ces  fortunés  mortels  pour  lesquels 
on  construit  là-bas  ces  délicieuses  habitations  dans  le  genre  de  celle 
que  nous  voyons  dans  lé  parc,  bon!  j'allais  dire  à  l'Opéra-Comique. 

Une  seconde  visite  à  l'Exposition  russe  m'a  prouvé  que  j'avais  été 
un  peu  prompt  et  absolu  dans  mon  jugement;  car  les  peintures  de 
M.  Péroff  ne  sont  pas  les  seules  dignes  d'intérêt  et  marquées  d'un  ca- 
chet original.  Ce  mérite  est  aussi  celui  du  tableau  de  H.  Popoff  :  Scène 
de  la  Foire  de  Nijmj'Notogorod,  d'une  exécution  très-franche,  large 
même,  d'un  coloris  agréable,  malgré  quelques  tons  de  brique;  puis 
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des  types  trës-cnrieiu»  pas  très-beaux  sans  doute,  mais  copiés  évidem- 
ment sur  nature  et  étonnants  de  vie  et  de  relief.  Ces  pajsaos  d'ail- 
leurs et  ces  pécheurs  ont  un  air  de  belle  santé  et  de  belle  humeur  qui 
contraste  avec  les  êtres  cbétifs,  maladifs,  que  M.  Péroff  affectionne. 
Je  dte  encore  deux  marines  assez  habiles  de  IL  Bougbivgoff,  et  sur- 
tout une  ^utre  grande  marine,  effet  de  clair  de  lune,  peinture  très-lu~ 
mineuse  et  très-vigoureuse  qui  fait  beaucoup  d'hommage  à  M.  Ayva- 
sowski.  Mais  ce  que  je  recommande  tout  particulièrement  aux  ama* 
teurs  et  que  je  senûs  blâmable  de  passer  sous  silence,  c'est  la  très- 
intéressante,  très-curieuse,  très-nombreuse  collection  de  bronzes  de 
IL  Lieberich,  un  sculpteur  des  plus  habiles,  un  maître.  J'ai  admiré 
là  des  animaux  :  chevaux,  chiens,  rennes,  ours,  que  je  ne  saurais 
trop  'louer  pour  la  vérité  du  mouvement,  le  modelé  scellent  et  qui 
sont  une  reproduction  merveilleuse,  exacte  et  intelligente  de  la 
nature.  Les  ours  surtout,  ces  om-s  si  naïfs  et  si  formidables,  et  certain 
cheval,  honnête  Rossinante,  qui  porte  en  croupe  une  jeune  villageoise, 
m'ont  ravi.  J'aurais  fort  à  cœur  de  savoir  ce  qu'en  pense  Barye? 


SUÈDE  —  I90RWÉGE   —   OANEMABK 

Dans  l'Exposition  de  la  Suède  et  dé  la  Norwége,  je  signale  les 
remarquables  paysages  de  M.  Yalberg,  qui  par^t  avoir  fait  ou  com- 
plété ses  études  en  France  ;  car  son  premier  tableau  est  daté  de 
Paris,  et  il  représente  un  site  de  nos  contrées,  soit  des  environs  de 
Fontainebleau,  soit  d'ailleurs.  Facture  excellente,  couleur  attrayante 
et  vraie  !  Des  arbres  bien  étudiés,  des  eaux  limpides,  de  fraîches  ver- 
dures, mais  quelque  lourdeur  dans  les  fonds.  Plus  remarquable  peut- 
être  est  l'autre  tableau  qui  représente  un  site  de  Ta  Suède  ou  de  la 
Norwége  d'un  caractère  sauvage,  avec  des  terrains  escarpés  où  des 
rochers,  que  le  pic,  ce  semble,  n' effleura  jamais,  se  dressent  dans  un 
désordre  pittoresque,  suspendus  au-dessus  des  précipices.  Dans  le 
lointain  la  mer  s'aperçoit  vaste  et  profonde,  donnant  au  paysage 
quelque  chose  de  son  immensité.  Dessin  sévère,  coloris  puissant  et 
touche  vigoureuse* 

A  côté  de  ces  œuvres  énergiques  ce  brillent  pas  les  toiles  au 
nombre  de  trois,  signées  de  S.  M.  Charles  XV,  le  roi  régnant  de 
Suède,  et  qu'on  aimerait  autant  ne  pas  voir  figurer  à  l'Exposition  : 
car,dans  leur  exécution  primitive,  elles  prêtent  un  peu  et  même  plus 
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qu'un  peu  à  la  critique.  Je  n^  blâme  pas  d'ailleurs  qu'on  prince, 
ami^d^  beaux*arts,  veuille  tei^r  lui-atème  le  pinceau  et  se  récréer 
par  cet  hoiraèle  dâassement.  Il<  pourrait  sans  doute  plus  mal  em- 
ployer ses  loisirs.  ... 

Aux  salons  ammels,  nous  avons  vu^  à  plusieurs  reprises,  des 
tableaux  de  Tindemann,  et,  je  croîs  aus^,  de  Fageriin,  qui,  à  la  ma- 
nière des  pantres  allemands,  dont  ils  empruntent  assez  les  procédés, 
se  plaisent  à  nous  représeaiterdes  scènes  de  h  vie  de  famille  et  autres. 
Une  exécution  facile,  agréable,  trës^soignei^e  des  accGissoires  en  par- 
ticulier, des  types  originaux  et  vrais^  des  expressions  vivement  sen- 
ties, recommandent  ces  teâles  intéressantes  qui  nous  font  connaître 
les  mcBurs  et  les  costumes  du  pays>.  J'ai  souri  volontiers  devant  les 
Fiancés  de  M.  Fageriin,  comme  aussi  devant  V Intérieur  àe  M.  H^issen, 
d'une  si  adroite  et  si  ferme  exécution,  et  où  la  vérité  ne  nuit  en  rien  à 
la  poésie.  Plus  de  poésie,  même  en  réaliié,  dans  ces  sujets  de  la  vie 
ordinaire  que  dans  les  pages  fantastiques  de  Malmistroum  I 

Le  Daoefnark  auSdi'a.des  peintres,  mais  oioiiis  originaux  à  mon 
gré.  Il  serait  facile  chez  nous  de  trouva  des  analogues  à  la  manière 
de  M"**  Elisabeth  Jérichau,  dont  les  Nau frayés,  grande  et  belle  toile, 
se  recommandent  par  une  facture  large,  une  assez  bonne  couleur,  un 
dessin  correct  et  des  expressions  senties,  mais  qui  cependant  pour- 
raient être  plus  vives.  Il  y  a  plus  de  couleur  locale  dans  le  joli  petit 
tableau  intitulé  :  la  Raceommodeuse. 

VI 

GRÈCE   —   PORTDGAL   —   ESPAGNE 

La  Grèce  nous  a  envoyé  avec  quelqnes  tableaux  médiocres,  sauf 
un  vigoureusement  peint,  de  M.  Attraya,  un  certain  nombre  de  sta- 
tues qui  sont  des  pasUches  parfois  aûsez  babiles  de  l'antique,  par 
exemple  \k  Pénélope  de  I||l.  I>rossis. 

Dans  TExpcâtion  de  Portugal,  peinture  nulle,  mais  non  précisé- 
meai  la  sculpture.  J'ai  remarqué  en  particulier  une  très-jolie  statue 
de  femme  et  un  groupe  de  pirates  d'une  assez  ferme  exécution  ;  mais 
ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  morceaux  n'est  signé  et  ne  porte  de  numéro, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  sait  à  qui  en  attribuer  Tbomieur. 

Les  envois  de  l'Espagne  occupent  toute  une  salle  assez  grande  : 
mais  aucune  de  ces  toiles  assez  nombreusnes  ne  rappelle  par  le  style, 
comme  par  la  couleur  ou  la  composition,  quelqu'un  de  ces  vieux  mat- 
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très  qui  ont  marqué  leurs  œuvres  d*un  cachet  si  profondément  ori- 
ginal, étrange  même  parfois  :  Zurbaran,  Vélasquez,  Morales,  Ri- 
-beira,  etc.  Je  cherche  pour  moi  l'Espagne  dans  ces  taMeaux,  et  je  ne 
l'y  trouve  pas,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre,  encore  que  la 
talent  souvent  ne  manque  pas.  Ce  n'est  point  assurément  une  œuvre 
médiocre  que  cette  Chapelle  sixtine  de  M.  Palmaroli,  qui  a  le  mérite, 
en  traitant  le  même  sujet  que  Ingres,  de  ne  paraître  en  rien  le  copier. 
L'artiste  espagnol  nous  montre,  lui,  la  salle  dans  son  ensemble  et  non 
par  un  seul  côté.  Dans  le  fond  un  autel  devant  lequel  des  prêtres  sont 
agenouillés;  à  gauche,  le  Saint-Père  sur  son  trône,  et  tout  autour, 
les  Princes  de  l'Église,  les  Prélats  et  les  ecclésiastiques  de  tout  rang, 
assis  ou  debout,  dans  des  attitudes  habilement  variées  et  avec  des 
types  différents,  quoique  en  général,  d'un  beau  et  noble  caractère. 
Savante  perspective  et  qui  a  l'art  de  graduer  les  plans  !  De  l'air,  de 
la  lumière,  de  l*étendue,  et  les  accessoires  soigneusement  traités  I 

M.  Y.  Escobura  copie  Meissonnier  et  non  sans  quelque  adresse  par- 
fois. Je  trouve  des  qualités  sérieuses,  des  mérites  de  composition 
comme  d'exécution  dans  les  deux  grandes  pages  historiques  de 
MM.  Gasada  et  Rosalës  :  les  Deux  Chefs  et  Isabelle  la  Catholique 
dictant  son  testament^  et  je  n'ai  pas  regardé  tout  à  fait  sans  plaisir  les 
Intérieurs  de  Couvent  de  M.  Maurita  ou  les  tableaux  de  genre  de 
M.  Diaz  Valera. 

Mais  j'ai  été  tout  autrement  impressionné  par  le  dramatique 
tableau  de  M.  Sains,  ayant  pour  titre  dans  le  Livret  :  La  Mort  de 
Thurruca,  toile  remarquable  par  l'énergique  et  habile  exécution  et 
qui  du  moins  est  empreinte  de  la  couleur  locale,  encore  que  la  langue 
ou  la  facture  soit  autant  et  plutôt  française  que  castillanne.  Mais 
enfin,  c'est  une  langue  hardie,  virile.  Quant  au  sujet,  j'ai  regretté 
que  le  Livret,  singulièrement  bref  en  général,  et  pas  toujours  exact, 
ne  m'en  dit  pas  quelques  mots  :  car  je  dois  avouer  qu'il  m'était  tout  à 
fait  nouveau  et  que  j'ignorais  et  ignore  encore  (n'ayant  trouvé  per- 
sonne qui  pût  me  renseigner  à  cet  égard,  bien  que  j'aie  interrogé 
des  Espagnols  mêmes],  s'il  appartient  à  l'histoire,  au  roman  ou  au 
théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,. voici  ce  que  le  tableau  nous  représente  : 

Au  premier  plan,  on  voit,  sur  une  espèce  d'estrade,  le  cadavre 
d'une  jeune  fille,  une  belle  jeune  fille  couverte  de  riches  vêtements, 
autant  que  permet  d'en  juger  un  grand  drap  mortuaire  qui  cache  plus 
qu'à  demi  le  corps,  en  retombant  jusqu'à  terre.  Sur  ce  drap,  comme 
aussi  sur  le  sol,  des  fleurs  jetées  à  profusion  en  témoignage  de  regret 
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et  de  sympathie.  Ces  fleurs  attestent  les  sentiments  de  la  foule  où  les 
visages  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  trahissent  bien  plus 
encore  la  douleur,  la  pitié,  l'admiration  attendrie  que  la  curiosité. 
Quoique  retenus  à  distance  par  le  respect,  tous  paraif^sent  s'empresser 
pour  donner  un  dernier  regard  à  la  victiine  ;  car  les  blessures,  sai- 
gnantes encore  autour  du  cou,  prouvent  qu'elle  a  dû  succomber  par 
suite  d'une  mort  tragique,  assassinat  ou  exécution.  De  chaque  côté 
se  tient  un  moine,  religieux  de  Saint-François:  l'un  complètement 
enveloppé  dans  la  cagoule  dont  le  capuchon  rabattu  ne  permet  pas  de 
distinguer  les  traits  ;  tandis  que  l'autre,  son  froc  rejeté  en  arrière, 
nous  montre  une  belle  et  noble  tète  et  qui  joint  la  douceur  à  la  gra- 
vité. Dans  ses  yeux  il  semblé  qu'il  y  ait  des  larmes.  Beaucoup  d'ani- 
mation dans  cette  toile  dont  lés  personnages  ont  un  singulier  relief! 
Des  types  très-accentués  et  très-vrais,  des  tètes  de  femmes  fort  gra- 
cieuses. Touche  facile  et  nette,  dessin  habile  que  fait  encore  valoir  un 
attrayant  coloris.  Avec  la  Chapelle  Sixtine^  ce  tableau  me  parait  de 
beaucoup  le  meilleur  de  l'exposition  espagnole. 

Quelques  statues  et  bustes,  mais  dont  aucun  ne  m'a  particulière- 
ment frappé. 

VII 

ALLEMAGNE  —  AUTRICHE   —   PRUSSE   —  RAVJÈRE,    ETC. 

Ici  nous  entrons  dans  un  autre  monde  :  Voici  des  peintres,  de 
vrais  peintres I.  voici  une  école  sérieuse,  fécpnde,  originale!  une 
Exposition  surtout  comme  je  les  comprends  !  comme  il  faudrait  tou- 
jours les  faire!  qui  ne  nous  écrase  pas  par  un  indigeste  assemblage  de 
toiles  de  toutes  couleurs  et  de  toute  provenance,  et  la  plupart  rhé»- 
diocres,  si  ce  n'est  détestables;  mais  qui  nous 'attire  et  nous  retient 
au  contraire,  charmés,  ravis,  enchantés  par  un  choix  des  plus  intelli- 
gents de  tableaux  et  dessins  dont  bien  peu  sont  inférieurs  et  dont 
beaucoup  sont  des  œuvres  de  maîtres.  Je  ne  dis  rien  de  trop  et  je 
n'exi^ère  en  aucune  façon  :  car,  je  puis  l'avouer,  je  connaisses  sur- 
tout les  artistes,  d'au  delà  du  Rhin  par  la  gravure,  et,  si  je  les  tenais  par 
ce  motif  en  .très-grande  estime,  s'ils  possédaient  déjà  mes  plus  vives 
sympathies,  je  les  jugeais  moins  habiles  à  tenir  le  pinceau  que'  le 
crayon,  et  d'après  ce  que  je  savais  par  mes  yeux  de  quelques-uns  et 
ce  qu'on  m'avait  dit  de  plusieurs  autres,  leur  coloris  m'était  fort  sus- 
pect* H  supposais  en  général  leur  touche  mesquine,  leur  palette 
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trop  restreinte.  J'ai  du  plaisir  à  confesser  qne  j'en  jugeais  mal  et  que 
j'ai  été  agréablement  détrompé.  Dirai-je  même  que  je  suis  sorti  de 
l'Exposition  de  la  Bavière  en  pardculier,  enivré,  transporté,  dans  un 
enthousiasme  que,  moi  vieux  critique,  je  ne  connaissais  guère  depuis 
longtemps  et  que  je  n'aurais  pas  cru  possible  la  veille,  saturé,  comme 
je  Tétais  depuis  deux  mois,  de  couleurs,  de  tableaux,  blasé,  ennuyé 
et  volontiers  prêt  à  dire  :  Peinture^  que  me  veux-tu?  Suivant  l'ex- 
pression triviale,  mais  énergique,  celle-ci  me  sortait  par  les  yeux. 
Mais  quoi  ?  Pour  me  rendre  toute  la  fraîcheur  de  mes  impressions, 
toute  la  vivacité  de  mes  sympathies,  il  n'a  fallu  que  cette  visite,  à  la 
vérité  toute  de  plaisir,  de  contentement,  d'enchantement  !  Salut, 
frères,  salut  à  vous,  nobles  artistes  dont  je  suis  heureux  de  jeter  pour 
b  première  fois,  du  moins  pour  plusieurs,  les  noms  glorieux  aux 
échos  de  la  France  I  Salut  à  vous,  maîtres,  oui,  vrais  maîtres,  qui 
prouvez,  par  des  œuvres  remarquables  par  la  pensée  comme  par 
1  exécution,  que  vous  prenez  l'art  au  sérieux,  qu'il  est  à  vos  yeux  une 
mission  et  non  un  simple  métier,  prisé  surtout  pour  ce  qu'il  rap- 
porte I  Salut,  cfaers  amis  inconnus  qui  avez  tour  à  tour  fait  battre  mon 
cœur,  fait  vibrer  la  fibre  engourdie  de  l'admiration  et  auxquels  j*ai 
regret  de  ne  pouvoir  serrer  la  main  !  Moi  dont  le  cœur,  par  des  motifs 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  tout  récemment  encore  froissé,  indigné, 
irrité,  bouillonnait  de  violentes  colères,  je  m^  suis  senti  soudain 
apaisé,  calmé,  empressé  de  vous  rendre  justice,  pour  l'art  s'entend. 
Je  le  sens  maintenant,  s'il  fallait  qu'un  jour,  pour  l'honneur  du  dra- 
peau et  l'intérêt  de  la  patrie,  nos  soldats  dussent  tirer  Tépée  contre 
les  vôtres,  et  nos  légions  se  heurter  sur  les  champs  de  bataille,  tout 
en  souhaitant  la  victoire  aux  aigles  françaises,  je  ne  pourrais  me 
défendre  d'un  regret  profond  en  pensant  quels  sont  nos  ennemis. 
Mais  loin  de  nous,  pour  l'instant,  ces  préoccupations,  et  soyons  tout  à 
la  joie  de  contempler,  d'admirer  de  belles  choses,  des  œuvres  qui 
élèvent,  qui  charment,  qui  consolent,  qui  émeuvent,  qui  exaltent. 

L'école  de  Munich^  comme  celle  de  Dusseldorf,  nous  offre  des  spé- 
cimens remarquables  dans  presque  tous  les  genres,  mais  par  malheur 
trop  peu  nombreux,  quant  à  la  peinture  religieuse,  par  des  motifs  au 
reste  faciles  à  comprendre.  Pour  les  grandes  œuvres  exécutées  en 
Allemagne,  ce  sont  des  fresques  qu'il  n'est  pas  commode  de  faire 
voyager,  vu  qu'il  faudrait  déplacer  avec  elles  les  muraiUes  des 
^lises.  Et-ceileS'Ci,  cathédrales  ou  paroisses,  ne  se  dessaisissent  pas 
volontiers  de  tableaux  qui  ne  sont  pas  leur  moindre  ornement  et  aux- 
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quets  les  yem  des  pieux  fidèles  sont  accoutumés.  Il  en  est  de  même 
des  psurticnliers  pour  leurs  oratoires  et  galeries.  Les  artistes,  de  leur 
côté  ont  peu  de  facilité  pour  envoyer  aux  Expositions,  ne  gardant  rien 
dans  leurs  ateliers,  et  toujours  en  retard  de  deux  ou  trois  années  sur 
les  commandes»  à  cause  de  l'empressement  des  amateurs.  Peut-être 
aussi  prévenus  contre  le  public  qu'ils  jugent  plus  indiff(^nt  et  dédai- 
gneux qu'il  n!est  en  réalité  pour  la  peinture  religieuse,  ils  sont  peu 
désireux  de  lui  soumettre  leurs  œuvres  nouvelles  et  se  satisfont  avec 
Tapprobation  toujours  assurée,  mais  pas  toujours  assez  éclairée,  des 
yisiteurs  chrétiens.  Ces  toiles  donc  sont  assez  rares,  même  dans  TEx- 
position  de  la  Bavière,  faite  à  part  dans  une  annexe  et  si  remarquable 
sous  tous  les  autres  rapports.  Néanmoins  je  puis  encore  signaler 
quelques  bons  tableaux  en  ce  genre. 

L2l  Canonisation  de  sainte  Èiisabetk  de  Hongrie^  par  Liezenmayer, 
est  traitée  un  peu  à  la  façon  d'un  tableau  de  genre,  visant  à  l'efTetet 
'comj)Osé  de  personnages  nombreux  aux  costumes  divers  et  chatoj'ants 
et  de  iMt>portions  très-réduites.  II  y  a  beaucoup  de  charme  et  aussi 
de  sentiment  dans  ce  tableau  si  lumineiix  qui  donne  bien  l'idée  de 
cette  magnifique  scène.  <i  L'Empereur,  dît  la  légende,  insérée  au  Ca- 
talogue^ l'empereur  Frédéric  II,  lui-même  alors  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  suspendit  toutes  ses  occupations  et  ses  opé- 
rations militaires  pour  se  rendre  à  Marbourg.  Le  corps  saint,  qui 
n'offrait  aucune  trace  de  corruption,  bien  que  la  mort  remontât  à  cinq 
années  déjà,  ayant  été  exposé  à  la  vénération  publique,  on  célébra 
solennellement  l'office  en  son  honneur.  A  l'offrande,  l'Empereur  s'ap- 
procha de  la  châsse  et  plaça  sur  la  tête  de  la  chère  Elisabeth  une 
couronne  d'or,  en  disant  : 

«  Puisque  je  n'ai  pu  la  couronner  vivante,  cotnme  mon  impéra- 
«  triée,  je  veux  la  couronner  aujourd'hui  comme  une  reine  immor- 
a  telle  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 

Une  Martyre^  par  M.  Max  (Gabriel),  nous  montrant  une  femme  ou 
une  jeune  fille  enveloppée  d'une  tunique  blanche  et  suspendue  à 
la  crmx ,  est  une  bonne  toile  aussi»  habilement  exécutée  et  d'un 
aspect  nullement  banaL  De  l'onction  dans  ce  tableau,  qui  nous  émeut 
et  en  même  temps  qui  nous  charmé  par  la  grâce  de  l'exécution.  J'ai 
regret  que  la  figure  de  la  sainte  soit  un  peu  courte,  ce  qui  nuit  à  la 
beauté,  et  même  au  milieu  des  affres  de  l'agonie,  je  la  voudrais  plus 
lumineuse ,  {dos  radieuse  de  cette  joie  sublime  dont  s'illuminait  le 
visage  des  martyrs  assurés  d'aller  bientôt  recevoir  leur  récompense. 
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La  Sainte  Ludmille  étranglée,  du  même  artiste,  me  parait  supé- 
rieure en  tant  qu'exécution,  d'une  couleur  plus  vraie  et  tout  agréable, 
d'un  dessin  élégant,  charmant.  Mais  en  quoi  diffère  du  tableau  de 
genre  cette  toile  qui  nous  représente,  au  milieu  d'une  chambre  aux 
draperies  coquettes  et  au  mobilier  luxueux,  une  jeune  femme,  en 
robe  blanche  aussi,  je  crois,  et  s'affaissant  sur  elle-même  auprès 
d'un  siège  élevé  ?  Je  la  trouve  singulièrement  gracieuse  et  môme  un 
peu  trop  languissante  ou  langoureuse,  à  travers  ses  pâleurs,  i>our  une 
trépassée  qui  vient  de  succomber  d'une  telle  mort. 

La  Madone  de  M.  Mueller  (André)  a  du  charme,  une  certaine  élé- 
vation, sinon  l'accent  religieux  fort  prononcé;  mais  la  touche  et 
le  coloris  rappellent  la  manière  de  Mignard,  sauf  que  les  formes  sont 
moins  rondes.  Je  me  borne  à  citer  le  Saint  Paul  prêchant  à  Athènes, 
par  M.  Thiersch  ;  le  Christ  chez  Marthe,  par  M.  Henri  de  Hess  ;  une 
Madone,  par  M.  Foltz,  etc. 

Je  n'éprouve  pas  pour  le  grand  dessin  de  Kaulbach,  X Epoque  de 
la  Réformation,  l'enthousiasme  de  certains  critiques,  partagé  par  le 
jury,  puisque,  dit -on,  une  médaille  a  été  donnée  à  l'artiste.  Voici 
le  sujet  de  cet  immense,  carton  :  «  L'avènement  d'une  nouvelle 
époque  de  la  civilisation,  dit  le  Catalogue  spécial  un  peu  trop  bien- 
veillant et  un  peu  allemand  dans  son  style,  nous  est  représenté  par 
Kaulbach  qui  nous  en  montre  les  créateurs,  au  milieu  desquels  appa- 
raît Luther,  occupés  des  innovations  qu'ils  apportent  dans  les  diffé- 
rentes sphères  de  la  vie.  On  lit  sur  leur  physionomie  l'enthousiasme 
et  l'ardeur;  et  c'est  ce  qui  anime  du  même  esprit  tous  ces  groupes 
différents...  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  même  Kaulbach  a 
exécuté  déjà,  pour  le  musée  de  Berlin,  plusieurs  cartons  représentant 
ces  grands  événements  de  l'histoire,  qui  sont  poUr  l'humanité  des 
jalons  lui  permettant  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les  grandes  périodes 
de  l'histoire.  » 

J'en  demande  pardon  au  rédacteur  anonyme  du  Catalogue,  mais  il 
me  semble  ici  un  peu  bien  affirmatif,  du  moins  dans  ce  qui  a  trait  au 
premier  dessin;  il  y  a  de  l'ampleur  et  un  grand  art  de  la  composition 
dans  cette  page,  et  l'exécution  ne  fait  pas  défaut,  remarquable  par 
cette  vigueur  et  cette  netteté  qui  caractérisent  l'artiste,  non  pourtant 
sans  quelque  lourdeur  en  certains  endroits,  particulièrement  sur  les 
premiers  plans.  Les  groupes  s'arrangent  bien,  reliés  heureusement  l'un 
à  l'autre,  sauf  que  ceux  d'en  bas  ont.  Ym  de  s'inquiéter  trop  peu  de 
ce  qui  se  passe  au-dessus  d'eux,  à  savoir  de  lÊastàn  Luther  se  dressant 
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sur  ses  pieds  et  exhaussant  des  deux  mains,  avec  un  air  de  triomphe, 
son  gros  in-folio,  soit  la  Bible  nouvellement  imprimée.  Beaucoup  de 
lumière  et  d'air  d'ailleurs  dans  cette  partie  de  l'œuvre;  mais  dans  la 
partie  inférieure,  tout  en  louant  l'habile  ordonnance  des  groupes  et 
les  attitudes  savamment  variées  et  contrastées*  je  trouve  aux  person- 
nages en  général  un  certain  air  théâtral,  et  môme  poseur.  De  l'em- 
phase plutôt  que  de  l'expression,  et  surtout  de  la  sincérité.  De  cette 
vaste  machine  je  serais  tenté  de  dire  :  a  Cest  dû  protestantisme  à 
froid  et  de  commande,  m  ' 

Dans  la  peinture  d'histoire,  il  nous  faut  tout  d'abord  nommer 
M.  I^iloty,  professeur  à  l'académie  des  Beaux-Arts  de  Munich,  et 
professeur  excellent,  puisqu'il  joint  si  bien  l'exemple  au  précepte, 
peintre  des  plus  distingués,  témoins  les  tableaux  que  nous^  voyons  de 
lui  à  l'Exposition  :  la  Mort  de  César;  —  Épisode  avant  la  bataille  de 
Weissemberg  ; —  Gode f roi  de  Bouillon  \  —  l'Électeur  Maximilien, 
chef  de  la  Ligue  j-^  Bénédiction  des  drapeaux.  Après  examen  de  ces 
belles  toiles,  volontiers  je  ratifie  le  jugement  formulé  sur  l'éminent 
artiste  dans  une  notice  que  j'ai  sous  les  yeux  :  «  Piloty,  y  est-il  dit, 
choisit  de  graves  sujets  ;  en  cela  il  n'est  pas  en  opposition  avec  les  ar- 
tistes qui  se  groupent  autour  de  Goiiiélius;  mais  où  il  diffère  d'eux, 
c'est  dans  la  manière  de  concevoir  et  de  traiter  le  sujet.  Son  maître 
Schorn,  peintre  de  beaucoup  de  talent,  fut  le  premier  à  faire  oppo- 
sition. Il  ne  voulut  pas  sacrifier  la  poésie  et  la  vigueur  du  coloris  au 
grandiose  des  lignes  de  son  propre  maître  Cornélius  ;  la  couleur,  selon 
lui,  devait  aider  encore  à  exprimer  les  divers  sentiments  de  l'homme 
et  rendre  les  caractères  d'une  manière  plus  individuelle.    . 

«  Piloty  suivit  les  principes  de  sQn  maître.  La  couleui  devait-ètre 
rendue  à  la  peinture  historique  en  Allemagne.  Piloty  forma,  en  peu 
d'années,  bon  nombre  d'élèves,  qui  choisirent,  les  unsde^  sujets  his- 
toriques, les  autres  le  paysage  ou  le  genre.  Dix-huit  de  ces  élèves 
sont  représentés  à  l'Exposition.  >i 

MM.  Adam  et  Horschett,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  élèves  de  Piloty, 
nous  semblent  dirigés  par  les  mêmes  principes.  Dans  le  tableau  du 
premier,  la  Boute  entre  Solférino  et  Valleggio^  le  24  juin  1859,  il  y  a 
beaucoup  de  soleil,  beaucoup  de  lumière  et  d'air,  des  tons  chauds  et 
brillants,  une  touche  hardie  et  franche,  qui  fait  valoir  la  composition 
très-animée  et  dans  laquelle,  avec  les  uniformes  blancs  et  grisâtres 
des  Autrichiens,  tranchent  l^s  costumes  plus  sombres  de  soldats  . 
français,  sana  doute  prisonniers.  Des  groupes  très-intéressants  et 
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trèa-bien  liés  à  gauche,  les  têtes  ont  beaucoup  de  relief.  A  droite,  je 
remarque  un  peu  de  vide  et  quelques  figures  se  senteot  encore  de 
.  l'ébaucbe.  Les  viisa^es  pour  la  plupart  sont  laids  ;  et  ces  braves  sol- 
dats ont  trop  l'air  de  brigands^ 

De  la  vigueur  et  aussi  de  la  couleur,  du  mouvement,  de  l'entrûn, 
de  l'élari  dans  le  tai^leau  de  M«  Horschett  :  Prise  iTassaiU  (T un  retran- 
chement de  Schamyl  par  les  Russes,  Je  nç  sais  si  je  me  trompe,  mais 
au  moins  pour  cette  toile,  il  y  a  quelque  ressemblance  dans  le  faire 
de  rartiste,  par  la  manière  de  mêler  les  couleurs  et  de  les  appliquer, 
avec  celui  de  M.  Yvou. 

M.  Brandt  se  montre  le  digne  élève  de  François  Adam  dans  son 
Jean  Chodkiewiczj  grand  hetmann  de  lithuaniey  à  la  bataille  de 
Càoczin  contre  les  Turcs^  en  1621.  Des  uniformes  splendides,  des 
chevaux  superbes,  non  moins  ardents  que  leurs  cavaliers,  de  l'espace, 
de  l'étendue»  mais  manque  un  peu  de  groupes  intéressants. 

J'avoue  que  je  ne  me  doutais  pas  que  les  paysagistes  chez  nos 
voisins  fussent  aussi  nombreux  et  que  parmi  eux  il  s'en  trouv&t  de  si 
supérieurs;  qui  joignissent  à  la  copie  fidèle  mais  intelligente  de  la 
nature,  à  la  savante  et  ferme  et  fine  exécution,  ce  sentiment  si  pro- 
fond, si  poétique.  Sous  ce  double  ou  triple  rapport,  c'est  un  éminent 
artiste,  un  vrai  maître  que  M.  Ludwig  (Charles)  dans  son  ravis- 
sant Paysage  d!été  et  plus  encore  dans  sa  Forêt  de  Bohême^  dont 
les  épais  fourrés  s'illuminent  soudain  par  les  torrents  de  vive  lu- 
mière filtrant  de  tous  côtés  à  travers  les  ramures,  sous  l'ombre 
desquelles  les  cerfs  et  les  daims  dormaient  ou  se  jouaient  en  toute 
liberté  et  sans  crainte  d'être  troublés.  Non-seulement  de  l'air,  du 
soleil  en  abondance,  mais  un  grand  caractère,  de  la  vérité  et  de  la 
poésie  dans  cette  solitude,  où  le  soin  curieux  du  détail  ne  nuit  en  rien 
à  reffet  d'ensemble.  Très*belle  et  bonne  exécution,  qui  se  distingue  à 
la  fois  par  la  conscience  et  la  .franchise.  Je  puis  en  dire  autant  de 
Une  forêt,  par  M.  Ebert;  composition  moins  austère  et  d'un  aspect 
plus  printanier,  grâce  aux  fleurs  dont  s'émailleot  les  mousses  et 
gazons  de  cette  riante  clairière,  et  à  des  groupes  de  charmants 
enfants  folâtrant  au  bord  d'une  onde  transparente. 

M.  Yoltz  est  un  mattre  aussi,  lui  qui,  dans  ses  paysages  aux  loin* 
tains  horizons,  aux  grands  arbres  solidement  plantés,  aux  terrains 
vigoureux  comme  aux  limpides  eaux,  place  toujours  quelques  beaux 
animaux,  vaches,  taureaux,  moutons,  etc.,  qui  les  égayent  et  les  ani- 
ment. Ceux  qu'on  admire  dans  le  Troupeau  passant  un  gué  f  Y  Idylle^ 
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le  Retour  du  Jrotipeat^^ prouvent  que  l'habile  artiste  fait,  chaque  été 
ou  chaque  automne,  de  longues  séances  la  palette  en  main  dans  la 
coar  de  la  ferme,  et  qu'il  ne  s'en  fie  pas  au  seul  souvenir  encore  qu'il 
sache  par  cceur  son  personnel  mugissant.  O  Troyon,  que  n'es-tu  là 
pour  te  mesurer  avec  ce  concurrent  si  digne  de  tm  et  de  Brascassat? 

Je  citerai  encore  comme  paysagistes  très-distingués,  MM.  Scbleigh 
(Moulin  d  vent; —  Pat/sagedu  Nord  de  f  Allemagne)  ; Hafer  [Forges 
en  Tyrol^  Paysage  d  hiver)  ;  Lier  [Troupeau  de  moutons)  ;  Milner 
[les  Giaders  de  Trasot  en  Tyrol)  \  puis  encore,  de  Schwind,  ces  intéres- 
sants et  poétiques  paysages  dans  leur  aspect  un  peu  austère  :  Un  ana- 
chorète; —  la  Vierge;  —  Montagne  en  Suisse;  —  Chapelle  dans  la 
forêt,  ^c. 

Pour  les  tableaux  de  genre,  la  réputation  de  nos  Allemands  est 
faite.  Us  réassissent  admirablement  dans  la  représentation  des 
scènes  de  la  vie  de  famille  qu'ils  imprègnent  d*un  sentiment  intime, 
profond  et  d'une  étonnante  poésie,  sans  sortir  de  la  vérité,  de  la  réalité, 
qui  n'est  point  du  tout  le  réalisme,  tel  surtout  que  certains  le  prati- 
<]ueQt  cheznous.  Dans  leurs  toîtesà  attrayantes  quelle  vivacité  d'expres- 
sion, quelle  variété  de  types,  dont  aucun  n'est  de  convention  et  qui 
jamus  aussi  ne  sont  laids,  vulgaires,  ignobles,  déplaisants,  même 
alors  qu'ils  nous  montrent  des  individus  appartenant  aux  classes  po- 
pulaires, témoin  les  Cordonniers^  de  Knaus  !  Ces  peintres  se  gardent, 
à  la  vérité,  de  prendre  leurs  modèles  au  hasard,  bien  loin  de  les  choisir* 
de  préférence  entre  les  êtres  dégradés,  et  les  traits,  par  la  magie  du 
pinceau,  se  transfigurent,  grâce  à  l'expression  de  la  physionomie,  ob 
toujours  ou  sent  une  âme.  Cet  élt^e  n'est-il  pas  mérité  par  M.  Enn- 
haber,qui  peint  tout  particulièrement  les  scènes  villageoises  et  rend  à 
merveille  la  rudesse,  la  franchise  et  les  passions  des  campagnards, 
ainsi  que  les  tableaux  les  plus  doux  de  la  vie  champêtre  ?  On  en  peut 
juger  parles  treize  petites  toiles  en  grisaille  qu'on  voit  à  l'Exposition, 
et  qui  sont  inspirées  par  les  Contes  des  villages  souabois  de  Melchior 
Meyr. 

Quel  délicieux  tableau  encore  que  celui  de  M.  Schultz,  Jour  de 
Pâques^  qui,  par  un  joyeux  matin  de  printemps,  dans  la  campagne  où 
tout  renatt,  où  legazon  déjà  se  déroule  -en  frais  tapis,  où  l'arbre  et 
l'arbuste  verdoient  et  fleurissent,  nous  montre  toute  une  famille,  ou 
mieux  plusieurs  familles,  se  rendant,  en  habits  de  fête,  à  l'église  sans 
doute,  d'après  les  livres  que  tiennent  à  la  main  pères,  mères,  enfants, 
grands  et  petits.  Ces  derniers  à  peu  près  tous  sont  charmants;  mais 
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je  trouve  ravissantes  surtout,  par  le  caractère  candide  des  figures  et 
leurv  expression  tout  angélique,  à  la  fois  souriante  et  recueillie,  les 
trois  aimables  jeunes  filles  qui  ouvrent  la  marche.  Dessin  excellent» 
couleur  agréable,  malgré  certains  tons  un  peu  froids. 

Le  coloris  de  M.  Zimmermann  a  des  tons  plus  chauds  et  son  exécu- 
^tion  est  supérieure  encore  peut-être  par  la  délicate  fioesse.de  la 
touche  ;  puis»  avec  la  même  vérité,  le  même  soin  curieux  du  détail, 
plus  de  liberté  pourtant  et  plus  de  poésie.  Bon  gré  mal  gré  est  une 
vraie  perle,  un  tableau  à  couvrir  d'or  et  dont  l'exécution  ferait  hon- 
neur à  quelque  vieux  maître  flamand,  et,  bien  entendu,  l'un  des  meil- 
leurs. Dans  le  Cortège  7i2//>/eVz/  beaucoup  de  charme  et  de  grâce,  des. 
têtes  délicieuses  parmi  les  enfants  en  particulier  sur  le  premier  plan, 
mais  qui  ont  le  tort  de  se  ressembler.  Or  ils  sont  d'âge  trop  égal  et 
ti'op  nombreux,  pour  qu'on  puisse  les  supposer  frères  et  sœurs,  et  ils 
ont  l'air  quasi  tous  de  jumeaux. 

Combien  attrayantes  par  la  délicate  exécution  et  la  sincérité. du 
sentiment  les  quatre  grisailles  de  M.  Ramberg,  dont  les  sujets  sont 
empruntés  au  poème  de  Gœthe,  Hermann  et  Dorothée!  J'admire  d'au- 
tant plus  ces  aimables  toiles  où  tant  de  grâce  s'unit  à  une  émotion  si 
vraie,  qu'elles  ont  été  inspirées  au  peintre,  si  j'en  crois  le  Livret,  par  ce 
poète  pour  moi  beaucoup  trop  surfait,  dont  tel  ouvrage,  pourtant 
bien  fameux,  m'a  causé  un  si  cruel  ennui  et  que  je  n'ai  pu  pardonner 
encore  à  Gœthe.  C'est  trop  de  rancune  sans  doute  puisque  je  dormais , 
bien  avant  d'avoir  tourné  le  dernier  feuillet  do  premier  livre;  je  dor- 
mais et  d'un  si  bon  somme!  C'est  un  bien  singulier  personnage  au 
reste  que  ce  Goethe,  dont  je  lisais  tout  justement  hier  un  mot.qu'on 
donnait  comme  le  cri  d'une  âme  forte  et  toute  romaine,  ce  que  je  laisse 
au  lecteur  à  apprécier.  Quand  on  vint  lui  apprendre  la  mort  de  son 
fils,  il  répondit  : 

—  En  avant!  Marchons  par-dessus  les  tombeaux  ! 

Revenons.  Avec  ces  sujets  représentant  des  scènes  d'intérieur, 
intéressantes,  touchantes,  poétiques,  fait  trop  constraste  le  choquant 
tableau  de  M.  Baumgartnor,  intitulé:  Procession  surprise  par  la  pluie, 
et  qui  nous  montre  en  effet,  au  milieu  de  la  campagne  ruisselante,, 
un  pauvre  bon  curé,  ses  chantres,  le  porte-croix,  les  enfants  de 
chœur,  comme  les  paroissiens  et  paroissiennes,  troublés  violemment  ^ 
dans  leur  pieuse  promenade  par  l'orage.  Ici,  que  de  talent  mal  era-. 
ployé  !  car  je  ne  nie  pas,  et  bien  au  contraire,  la  vérité  originale  des , 
types  et  des  expressions,  la  plupart  fort  comiques  ;  mais  voilà  préci- 
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séaientce  que  je  blâme,  et  ce  n*est  pas  sur  de  pareils  sujets  quil  faut 
chercher  à  Dons  égayer,  car  la  plaisanterie 'en  ce  genre  me  semble 
tout  à  fait  déplacée,  pour  ne  pas  dire  plus.  Je  suis  d'autant  plus 
sévère  pour  l'artiste,  quant  au  choix  du  sujet,  que  l'exécution  est  des 
meilleures,  que  le  pinceau  se  montre  singulièrement  habile,  unissant 
à  la  fermeté  de  la  touche,  à  l'énergie  du  mouvement,  au  savant 
modelé,  un  brillant  coloris. 

Je  ne  puis,  à  mon  regret,  que  nommer  seplement  MM.  Raupp 
(la  Prière  dans  les  champs)  ;  Guenwald  [Après  la  grêle)  ;  Eberle 
[École  d'enfants  de  troupe)  ;  Spilzewerg  [Café  turc ^  la  Promenade^ 
Enfant  dans  la  montagne) ,  etc.  De  très-beaux  et  bons  portraits  de 
MM.  Lenbach  et  Fuessli  prouvent  que  ce  genre  aussi  n'est  point 
négligé  à  Munich,  qu'on  pourrait  appeler  l'Athènes  de  l'Allemagne. 

L'Exposition  si  intéressante  de  la  Bavière  m'a* si  longtemps  arrêté 
que,  bien  à  regret,  je  dois  passer  rapidement  dans  les  salles  assez 
nombreuses  de  l'intérieur  où  sont  exposés  les  tableaux  et  dessins  des 
autres  peintres  et  sculpteurs  allemands.  Ici  je  retrouve  des  artistes 
connus  et  aimés  de  nous,  populaires  même  en  France,  grftce  aux 
expositions  annuelles  :  M.  Heilbuth  [Cardinal  montant  en  voiture. 
Promenade  à  Ronie^  etc)  ;  M.  Lasch,  [le  Retour  de  la  kermesse^  la 
Fête  du  Maître  d'école),  deux  excellents  tableaux  et  qui,  chose 
iflouîe  !  attendent  un  amateur.  M.  Knauss  est  représenté  par  sept 
tableaux  qui  sont  de  ses  meilleurs  et  plusieurs  nouveaux  pour  nous  : 
une  Paysanne  cueillant  des  fleurs.  Femme  jouant  avec  des  chats. 
Garçons  cordonniers;  quant  au  Saltimbangne,  j'ai  dit  naguère  tout  le 
bien  que  j'en  pensais.  Je  citerai  encore  de  Burger,  les  Adieux  du 
Conscrit  ;  de  Meyerheim,  le  Culot,  que  je  préfère  de  beaucoup  à  ses 
derniers  tableaux. 

Dans  un  autre  genre  et  plus  élevé,  je  ne  saurais  trop  louer  les 
études  peintes  pour  les  vitraux  de  l'Église  Saint-Nicolas  h  Berlin  par 
M.  Pfanne'nschmidt,  Ces  nombreux  cartons  nous  représentent  tous, 
bien  entendu,  des  sujets  religieux  :  Jésus  au  Temple,  Agnus  Dei, 
Lazare,  le  Christ,  Marie  et  Marthe,  etc.  Belle  et  large,  et  puissante 
exécution  :  superbes  draperies  magnifiquement  jetées;  carnationè 
excellentes;  coloris  attrayant  dans  sa  sobriété,  comme  le  dessin  dans 
sa  Qorrection  sévère,  reste  élégant  et  ne  fait  point  parade  de  sa 
science;  mais  par -dessus  tout  ce  sont  des  têtes  admirables  qui 
noéritent  nos  éloges,  par  le  beau  caractère  comme  par  la  force  de 
l'expression.  Quel  ravissant  contraste  entre  ce  Christ  si  majestueux 
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daos  sa  douceur  grave,  e4  ceUe  Marthe  si  inerveiUeiiseaieBt  gracieuse 
au  ipilieu  de  fioa  extase  I  On  ne  se  lasse  pas  de  cootesipler  ces  toiles 
si  origioales  dans  leur  simplicité  et  exemples  de  toute  recherche  ; 
elks  pconveiit  que  œs  graiîMis  sujets,  quei  qu'en  dise,  ne  aauraieot 
deveoir  bauids,  ne  sei^ut  jamais  usés  pour  ua  houune  de  talent  et  de 
foi»  Je  l'avoue,  devant  œs  belles  pages  j'étais  ooniBe  honteux  d*avoir 
ignoré  à  peu  près  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de  peintre,  un  nom  assa* 
rément  pnouis  àlagloire,  iBabi>ien  terribleàreteoir  :  Phnnensckmkli^ 
sans  c<)rapter  l'^ppoiftides  deux  préocms  assez  teutons  aussi  :  KaH^ 
Gélfried. 

Cette  Kxpo&ition  nous  offre  encore  plusieurs  beaux  portraits  de 
Kaulbach,  compris  celui  de  rariiste.  À  propos  de  portraits,  il  me 
faut  bien  dire  un  mot  aus^  de  cette  statue  équestre  du  roi  de  Prusse 
en  bronze  doré  qui  a  fait  du  bruit  naguère,  oiaîs  non  pas  précâséuaeni 
à  iuuftse  du  mérite  artistique,  très-réel  pourtaot.  Si  le  catafier  à  la 
fière  tournure  et  quelque  chose  de  plus  peut-être,  parait  solideoieot 
assis  sur  ia  selle»  le  cfaeval  aussi,  iérme  sur  ses  jarrets  dans  sa  tran- 
quille allure  et  comme  gb»rieux  de  son  fardeau,  est  une  noble  bdte 
qui  joint  la  vigueur  i  Télégancé.  L'air  un  peu  hautain  du  cavalier  de 
saurait  nous  enopècher  de  rendre  justice  au  talent  du  sculpteur^ 
M.  Blaeser,  de  TAcadémie  de  Berlin. 

VIII 

BELGIQUE   —  PAYS-BAS  —  3U1SSE 

Comiae  la  Bavière,  la  Belgique,  la  Suisse,  les  Pays-Bas  ont 
préféré  faire  leur  Exposition  à  part  dans  une  annexe.  La  Belgique^ 
c'est  presque  la  France  au  point  de  vue  de  l'art,  et  nous  retrouvons 
là  bon  nombre  de  tableaux  cités  par  nous  à  l'occasien  des  Salons 
annuels  et  s^oés  de  noms  populaires  dans  les  ateliers  et  les  salons 
de  Paris  :  Wilhem,  Stevens,  Pawels,  Robie,  le  peintre  des  fleurs,  etc. 
MM*  Wilbem  et  Stevens  (AHred)  ont  surtout  les  JMmneurs  de 
cette  Exposition,  qui  leur  a  perjms  de  réunir  kur  œuvre  presque 
entier»  un  choix  du  moins  de  leurs  meilleurs  tableaux,  et  de  montrer 
leur  talent  sous  toutes  ses  faces.  Ni  l'un  ni  l'autre  certes  ne  perdà  cette 
exhibition,  qui  met  sii^Iièremeot  en  relief  leurs  qualités  préciet^es^. 
quoique  un  peu  aussi  leurs  défauts.  ^ 

M.  Wilhem  excelle  à  peindre  les  étoffes  de  soie,  4  faire  chatoyer 
en  particulier  le  rose  et  le  blanc  du  satin  ;  c'est  à  prendre  avec  la 
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maio.  11  déroule  avec  une  coquetterie  toute  féfakihie  la  moire  on- 
doyante et  fait  jouer  menreilleusement  la  lumière  dans  les  plis  gra- 
deuK  quoique  moine  légers  des  relours.  Et  les  rubans  et  les  dentelles, 
comme  il  les  cbifibnneY  mais  sans  les  faner  I  Ses  femmes  ne  manquent 
pas  d'élégance  dans  leurs  mouvements  parfois  un  peu  automatiques, 
qomque  jamais  jusqu'à  la  roideur  ;  les  figures  n'ont  pas  toujours  assez 
de  rdîeffComme  les  carnations  asses  de  modelé,  et  les  expressions 
souvent  sont  trop  n^atives,  ce  qui  fait  quToo  prendrait  un  peu  ces 
belles  dames  pour  des  poupées,  charmantes,  ééduisantes  d'ailleurs. 

Plus  vivantes,  mais  avec  moios  de  distinction,  sont  les  femmes  ou 
les  dames  de  M.  Slevees,  dont  la  touche  a  plus  de  largeur  et  de  har- 
diesse que  celle  de  son  compatriote,  mais  parfois  aux  dépens  de  la 
finesse  et  de  rharmonie  générale.  Ses  étolfes,  très-vraies  d'aspect, 
quand  on  approche,  peuvent  sembler  lourdes  parfois  et  on  les  dirait 
comme  cassées  dans  leurs  plis  pesants,  par  la  manière  d'appliquer  les 
couleurs  et  de  disposer  les  ombres,  faute  de  demi-teintes  pour  mé- 
nager la  tiansition.  Maïs  quand  l'artiste  se  préoccupe  davantage  de 
rharmoaie  et  s'inquiète  de  fendre  et  de  relier  par  des  nuances  des 
tans  moins  heurtés,  il  charme  singulièrement  les  yeux  par  sa  touche 
adroite  et  délicate,  son  attrayant  coloris  et  l'originalité  des  effets, 
témoin  sa  jeune  fille  tout  en  rose  qui  respire  des  fleurs,  les  deux 
astres  habillées  d'^c^EBS  grises,  celle  encore  qui  s*enveloppe  d'un 
chftle  de  l'Inde  merveilleusement  réussi.  Mais  autant  et  plus  que 
M.  Wilbem,  M.  Stevens  se  complaît  dans  la  représentation  de  sujets 
banals,  insignifiants,  qui  ne  disent  rien  au  cœur,  rien  à  l'âme,  s'ils 
récréent  les  yeux.  Passe  encore  pour  M.  J.  Stevens  (son  frère), 
l'habile  peintre  d'animaux  et  qui  peut  se  contenter  de  faire  des  chiens, 
chats,  kneSf  etc,  admirablement  vivants,  sans  se  soucier  du  reste, 
j'entends  de  l'idée. 

Une  quinsaioe  au  mmns  de  tableaux,  et  plusieurs  d'une  certaine 
grandeur,  signés  Leys,  nous  représentent  des  scènes  de  la  vie  privée 
et  pubUqw  au  moyen  âge,  remarquables  par  l'exactitude  du  costume, 
la  vérité  des  types  et  parfois  une  grande  énergie  dans  les  expressions. 
Le  style  arehalque,  emprunté  par  Fartisee  aux  miniatures  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  et  aux  peintres  primitifs,  ne  saurait 
être  précisément  approuvé,  et  ce  genre  de  pastiche,  autant  et  plus 
qu'un  autre,  prête  à  la  critique  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que, 
dans  cette  circonstance  et  dans  la  représentation  de  ces  sujets,  il 
n'igeute  beaucoup  à  la  couleur  locale. 
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La  Belgique  compte  encore  quelques  paysagistes,  peintres  de 
marines  et  d'animaux  distingués,  M.  Verlat,  par  exemple,  comme 
aussi  des  sculpteurâd'un  vrai  talent,  témoin  les  grands  bronzes  pour 
la  porte  d'Anvers,  VAmbiorix^  etc,  et  cette  vaste  et  magnifique 
Chaire  en  bois  sculpté,  qui  est  une  des  curiosités  de  l'Exposition. 

Cette  Exposition  nous  a  révélé  plusieurs  peintres  de  talent  dans 
des  genres  divers,  Hartman  (genre)  ;  Pawels  (genre)  ;  Roffiaen 
(paysage)  ;  Tschasseguy  (animaux)  ;  Baugniet  (genre),  ce  dernier 
joigqant  à  une  habile  exécution  ce  quelque  chose  où  Ton  sent 
l'homme  de  cœur* 

Dans  la  Suisse,  et  on  le  comprend,  le  paysage  domine  et  est 
représenté  par  de  nombreux  tableaux,  signés  la  plupart  de  noms 
connus  de  nous  aussi  grâce  aux  Salons  annuels,  les  noms  de  M.  Castan, 
K.  Girardet,  Bodmer.  Nous  avons  revu  là  les  meilleures  toiles  de  ces 
artistes  si  intelligents,  et  nous  nous  plaisons  à  dire,  pour  M.  Castan  en 
particulier,  que  nous  ne  l'estimions  pas  peut-être  à  sa  valeur.  Cette 
réunion  de  tableaux,  dont  plusieurs  tout  à  fait  nouveaux  et  inédits, 
nous  a  permis  d'apprécier  mieux  son  talent  tout  à  fait  distingué. 
Sa  couleur  est  vraie  et  poétique  à  la  fois,  sa  touche  nette  mais  sans 
aucune  sécheresse,  ses  tons  fin$  et  brillants;  ses  effets  pittoresques, 
et  ses  paysages  intéressants. 

Entre  les  artistes  nouveaux  ou  peu  connus  de  nous,  je  citerai 
iMM.  Duval,  Zund,  Berthoud,  qui  sont  des  peintres  de  talent,  quoique 
d'un  talon t  plus  modeste  et  parfois  timide  dans  l'exécution.  Je.  cite 
comme  peintres  d'animaux,  MM.  KoUer  et  Humbert.  M.  Anker,  le 
peintre  de  genre,  n'est  pas  uti  étranger  pour  nous  ;  j'ai  donc  regardé 
avec  un  intérêt  particulier  son  Nouveau-né,  entouré  de  ses  frères  42t 
sœurs,  et  qui  se  recommande  par  la  touche  adroite  et  la  naïveté  des 
expressions.  La  figure  du  bébé  et  celle  delà  mère  sont  ravissantes. 

Un  tableau  excellent,  qui  fait  pendant  ou  plutôt  contraste  doulou- 
reusement avec  le  précédent,  est  celui  de  M.  Vautier  (une  vieille 
connsûssance  aussi)  et  qui  a  pour  titre,  je  crois,  le  PrenUer  né.  Mais  le 
cher  enfant,  hélas  1  ne  nous  rit  pas  dans  son  berceau.  Hélas!  plus  de 
petit  lit  blanc,  plus  de  bébé  blond  et  rose  que  le  père  et  la  mère 
couvaient,  endormi,  de  si  tendres  regards,  et  dont  au  réveil  ils  se 
disputaient  les  caresses.  Ils  sont  là  tous  deux,  les  jeunes  et  infortunés 
époux,  mains  jointes,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  et  sur  leurs 
joues  pâlies  on  voit  la  trace  des  larmes.  Les  yeux  en  sont  tout  gonflés 
encore,  et  ils  craignent  de  se  lever,  car  ils  sont  sûrs  de  rencontrer. 
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(le  voir,  navrait  spectacle  l  la  petite  bière  renfermant  tout  ce  qui 
reste  du  pauvre  enfant,  mort  si  tôt  et  que  les  parents  ont  voulu 
accompagner  jusqu'à  la  fin.  Quelle  poignante  expression  sur  ces 
visages  !  Ce  qui  ajoute  à  Tintérèt  comme  à  roriginalité  de  la  scène« 
c'est  que  les  personnages  sont  placés  dans  une  barque  au  milieu  d'un 
]ac,  le  cimetière  sans  doute  se  trouvant  au-delà  et  non  près  du 
village. 

La  Suisse  possède  aussi  quelques  peintres  d'animaux  qui  ne  sontpas 
sans  inérite.  Quant  aux  tableaux  religieux,  car  il  y  en  a,  le  mieux  esc 
de  n'en  rien  dire. 

Dans  l'Exposition  des  Pays-Bas,  je  puis  citer  quelques  jolies  marines 
et  des  tableaux  de  genre  intéressants  et  d'une  facile  exécution,  de 
HM;  Haas,  Elven,  Bichop,  etc.  Je  ne  puis  être  aussi  bref  pour  les 
toiles  archaïques,  et  trës-arcbaîques,  j'allais  dire  anté-diluviennes 
de  M.  Tadema,  et  dont  quelques-unes  sont  vraiment  curieuses  : 
Comme  on  s'amusait  il  y  a  trois  mille  ans  (Egypte),  par  exemple.  Ce 
tableau  singulier,  ou  mieux  original,  nous  représente  une  scène 
d'intérieur  à  la  cour  de  quelque  Pharaon  en  humeur  de  se  divertir 
loi  et  son  ou  plutôt  ses  épouses.  Dans  une  vaste  salle  d'arcbi- 
tecture  babylonienne  et  dont  la  voûte  élevée  s'appuie  sur  de 
colossals  piliers,  le  monarque  et  son  auguste  moitié,  chamarrés  l'un 
et  l'autre  d'étranges  et  magnifiques  ornements,  se  voient  assis  sur 
leur  trône  aux  incrustations  fantasques,  mais  pas  plus  bizarres  que 
les  peintures  des  murailles.  Devant  eux  des  femmes  blanches,  noires, 
cuivrées,  bronzées,  et  affublées  des  joyaux  et  des  oripeaux  les  plus 
extravagants  qui  cachent  peu  leur  nudité,  exécutent  des  danses  qui  ne 
sont,  bien  s^r,  ni  la  chaîne  anglaise  ni  la  gavotte,  au  son  d'une  musique 
baroque,  si  j'en  jiige  par  les  instniipents  de  l'orchestre.  L'exécution 
du  tableau  est  nette,  franche,  aavante  plus  qu'il  n'est  ordinaire  à 
l'artiste,  et  la  variété  originale  des  costumes  et  des  accessoire!^ 
atteste  de  conscieocîeases  recherches  et  que  le  peintre  a  dû  faire  bien 
des  loognoB-téances,  le  crayon  à  la  main,  dans  le  musée  égyptien. 

IX 

OEIEIIT  —  TURQUIE  —  TUNIS   —   SIAM  —  CHINE  ET   JAPON 

De  rOrieot,  et  de  Gonstantinople  en  particulier,  nous  sont  venus 
quelques  tableaux,  mais  qui  prouvent,  ce  qu'on  savait  d'ailleurs,  que 
l'art  (peinture  et  sculpture)  est  plus  qu'en  retard  dans  ces  lointains 
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pays.  J'en  ezeepte  los  toiles  eijgoéeB  C.  Labbé,  natura  morte  oa 
portraits»  uo  entre  autres,  représentant  tme/innme  turque  ti  aonenfsnU 
Tous  ces  tableaux  sont  babÛemeat  et  laiigeinent  toocbés»  d'inadassiii 
exact,  d'un  coloris  fort  agréable*  Us  prouvent  un  vra&  talent  aasorè^ 
meut.  Maïs  l'artiste  est  nn  Français  établi  depuis  de  longuee  années 
à  Coosiantînople,  après  avoir  étudié  à  Paris  dans  les  aleUers  et  les 
musées.  II  savait  son  métier  en  arrivant  là-bas,  je  me  plais  à  dire 
qu'il  ne  l'a  point  désappris. 

Je  ne  saurais  faire  autant  de  compliments  pour  ses  petites  tdiles  à 
M.  Montari,  un  Italien,  à  moins  qu'il  ne  soit  Grec,  ou  Turc,  mais 
d'ailleurs  un  cbétif  peintre,  à  la  copieur  fadasse,  au  dessin  mollasse, 
mais  qui  ne  manque  pas  d'exactitude  dans  la  reproduction  des  types 
et  des  costumes.  Je  préfère  de  beaucoup  d'ailleurs  ces  sotoes  de  la  vie 
orientale  aux  tableaux  prétendus  religieux,  le  Chrki,  la  Viergti 
signés  :  Alexis  Grégorian,  Arménien  makiariste,  pâles  copies  ou 
pastiches  mesquins  d'originaux  qui  les  valent-  Produits  cblorotiques 
d'un  art  à  l'état  de  cadavre,  non,  de  momie. 

11  y  a  plus  de  mouvement  et  presque  des  intentions  de  couleur 
dans  les  tableaux  dé  genre  et  les  paysages  de  M.  Grigoresco,  mais 
restés  à  l'état  d'ébauche,  er  grossière.  Peinture  d'écolier  qui  bal« 
butie  à  peine  l'alphabet  de  la  langue  et  tout  au  plus  commence  à 
épeler. 

Au  milieu  de  l'Exposition  industrielle  et  agricole  du  vice-roi 
d'Egypte,  parmi  les  selles  et  les  harnachements  de  chevaux,  les 
instruments  de  culture,  les  vêtements,  les  vases,  les  armes,  appa* 
raissent  ^eux  statues  en  bronze,  l'une  représentant  un  Fellah  ou 
paysan  d'Egypte  ;  l'autre,  un  Nègre  servant  cPescorte^  dit  l'inscription, 
aux  envois  <f  ivoire  arrivant  au  Caire*  De  la  première  on  ne  saurait 
guère  juger,  à  cause  du  tissu  de  coton  en  forme  de  tunique  qui  la 
couvre  ou  la  cache,  précaution  dont  on  s'est  dispensé  pour  le  nègre, 
sans  doute  parce  que  celui-ci  se  soucie  peu  du  vêtement  Cette 
dernière  statue  m'a  surpris,  véritablement  remarquais  par  l'élégance 
et  la  fermeté  dii  dessin,  l'excellence  du  modelé  et  l'étonnante  vérité 
du  type.  Franchement  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux;  c'est  à  ce  point 
qu'en  l'absence  de  toute  signature,  je  serais  tenté  de  supposer  cette 
statue  d'origine  grecque  ou  romaine  et  déterrée  là-bas  dans  quelque 
fouille.  J'en  aurais  voulu  causer  avec  l'un  des  messieurs  colQësdufez 
qui  se  trouvaient  là,  mais  il  me  répondit  en  arabe  et  je  lui  tirai  ma 
révérence...  qu'il  me  rendit.  L'interprète  sans  doute  était  absent. 
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J'y  ravîeiidraî,  car  ce  oègre  pîqMna  corirosité,  ttn  mbricaad  viûMnit 
si^ieriie  el  <loBl  les  y«ttx  sont  des  68earte«c|[e9# 

Dans  les  eaimm  dm  royaume  èe  Skun^  je  sigoak;,  comme  éohai»- 
tîlleas  d'cDQvres  d^art,  entre  autres,  de  curieax  pettto  édifices  trM- 
^oiUoctkès,  agréfi^ntés,  dérés^  e(  ^i  représenteoi  des  Chaire  dt 
AomUhistes,  des  jeqoux,  je  suppose,  car,  povr  tenir  éans  gss  bottesi, 
le  préiîcateiir  defrsnt  èM  a»  litkipvtîeD.  Dcur  stères,  eriiés  «bncm 
de  trais  figntes,  sonrt  les  prodoîls  d'en  ait  tout  «nfaatîn,  foî  M  se 
^oate  guère  do  dtessii»,  pas  beaucoup  de  la  omikar  et  peint  doteat 
^u  meddé.  Les  persMnages  pMmtam  n'ool  neo  de  greteafae  à  la 
mode  chinoise. 

Des  arts  en  Chine  on  ne  peut  guère  jnger  qne  par  ks-piM^daioes 
Vi  précievses,  les  scâeries  et  étoiles  diverses,  et  nossî  les  laqfues  et 
petits  awid>)es  sur  ïes^els  des  personnages  sent  ropréB#ntés>  soit 
.peints,  soit  en  relief»  Sms  le  rapport  indostriel,  cfmnt  à  )a  finesse  et 
au  moelleux  des  tissus«ti  Tadresse  qui  tient  ait  travail  de  la  naiin, 
oa  est  émerretHé,  conftmdu  parfais; 'pour  le  reste,  il  n'es  est  pas 
de  même,  et  ï<m  se  dit  avec  Toppfer;  «  Les  Chinois  hirent  en  perfec- 
tion ;  ils  font  des  choses  qai  èfionneot  en  fini,  en  pfiiiaooe,  en  bonne 
vue,  en  finesse,  en  pointiNè,  léehA,  migaoté,  des  choses  à  faire 
;pâaier  un  pèi^de  famille,...  nsus  plates,  bêles,  nnîiscflies  et  sans 
l'ombro  d'une  pensée.  C'est  que  Fart  n' existe  pas  chez  les  Chioeis 
(à  moins  pourtant  qu'il  ne  soit  dans  lents  magots  I  J'en  ai  vu  d'excel- 
«lents).  » 

Le  fait  est  que  sur  les  étoffes,  sur  tes  éventaits,  sur  les  porcelaines, 
•qui  sont  œuvres  sans  dooce  d^'omrriers  plotM  qoe  d'artistes,  il  est 
des  figures  d*un  grotesque  impayable.  On  admire  la  pasaion  de  ces 
gens-tà  pour  la  earrcatnre  qui  fait  grimacer  les  visages  des  femmes, 
des  enfants,  comme  ceux  'des  pères  et  maris,  graves  personnages, 
«andarins  plus  ou  moins  lettrés,  tons  glorienx  de  leur  obésît^  mons- 
trueuse. Néanmoins,  ce  n'est  peint  ssr  ces  échantillons  qu'il  est 
permis,  qu'il  serait  juste  de  jnger  défînilivement  les  ariastes  chinois, 
•et,  d'après  ce  que  m^en  ont  dit  des  oiBcîers  qui  ont  fait  rexpéditron, 
le  talent,  l'intelligence  même  ne  manquent  point  &  phisienrs,  aoit 
pour  le  portrait,  soit  pour  la  peinture  de  ftenrs  et  d^animaur^ 
Dommage  qu'ils  n'aient  rien  envoyé,  en  ce  genre,  qui  pût  aider  à  fix»r 
notre  opioicm  1 

L'Exposition  du  Japon  égale  tout  au  moins  oelle  de  Chine  soûs  le 
rapport  de  l'art  industriel,  étofies,  taps,  meubles,  incrustations  sur 
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bois  OU  sur  ivoire«  etc;  il  y  a  là  des  merveilles,  au  {loiat  de  vue  de 
Fart  pur,  nul  doute  que  le  peuple  du  Niplion  ne  sôit  très-supérieur  aux 
riverains  du  fleuve  Jaune  et  du  fleuve  Bleu  et  ne  se  montre  tout  au- 
trement intelligent  et  spirituel.  Dans  Tune  des  salles  ou  plutôt  l'un  des 
compartiments,  on  voit  toute  une  galerie  de  portraits  venus  du  Japon, 
et  vraiment  ces  peintures,  à  la  cire  je  pense,  n'ont  rien  de  baroque 
ni  de  déplaisant.  Elles  nous  donnent  des  dames  de  là-bas  une  idée 
fort  agréable,  un  peu  difllârente  de  celle  qu'on  devait  prendre  d'après 
les  originaux  masculins  apparus  en  Europe.  La  plupart  sont  jolies,  et 
avoir  leurs  yeux  faits  comme  les  nôtres,  et  point  tirés  vers  les  tempes, 
leurs  traits  fins  et  réguliers,  leui-s  physionomies  expressives  et  leurs 
attitudes  naturelles,  ce  qui  n'exclut  point  la  coquetterie,  on  les  pren  - 
drait  ou  peu  s'en  faut,  pour  des  Françaises,  voire  des  Parisiennes.  Le 
dessin  n'a  rien  d'absurde,  il  y  a  des  intentions  de  modelé  et  un  mé- 
lange des  couleurs  qui  annonce  quelque  pratique  et  l'instinct  artis- 
tique ;  mais  les  teintes  en  général  sont  ternes. 

C'est  tout  le  contraire  dans  les  stores,  écrans,  et  surtout  les  para- 
vents, plusieurs  vraiment  riches,  splendides,  où,  sur  des  fonds  d'or 
se  détachent  des  personnages  peints  des  couleurs  les  plus  vives  et 
disposées  par  couches  uniformes  et  ,par  plaques;  jjeu  ou  point  de 
perspective,  de  la  roideur  dans  les  attitudes,  si  les  visages  ne  man- 
quent point  d'expression,  ce  qui  semble  prouver  que  la  peinture  à 
Yédo  ou  Nungasaki,  sauf  pour  le  portrait,  est  fort  en  arrière  encore. 
De  même  sans  doute  pour  la  sculpture.  J'ai  vu  sur  les  étagères  plu- 
sieurs statuettes  de  femmes  qui  ne  sont  rien  moins  qu'attrayantes, 
et  même  ontVair  de  vraies....  magotes  I  Quels  magots  aussi  ou  quels 
monstres  que  ces  cavaliers  qu'on  voit  représentés  en  grandeur  natu- 
relle et  tout  équipés  dans  l'Exposition,  d'ailleurs  fort  remarquable 
et  originale,  du  Taîcoun  de  Satsouma.  Les  vêtements  aux  couleurs 
diaprées  et  éclatantes,  les  armes  offensives  et  défensives,  d'un  travail 
point  du  tout  malhabile,  font  un  bel  efiet  assurément;  mais  les  per- 
sonnages, oh  !  les  personnages  n'ont  rien  de  commun,  je  ne  dis  point 
avec  r  Andnoûs,  mais  avec  aucun  des  humains  que  nous  connaissons  I 
Types  extravagants  à  nous  faire  éclater  de  rire  à  lenr  barbe  et  à  leur 
nez!  Quel  nçz!  une  vraie  et  ronde  pomme  de  terre  s'épatant  au  milieu 
du  /actes  carré,  aplati,  entre  deux  pommettes  saillantes  I  sous  ce 
fwsum  triomphant  une  bouche  grande,  grande,  si  l'on  peut  appeler 
bouche  cette  fente  effiroyable  dans  laquelle  un  pain  de  quatre  livres 
s'engloutirait  d'emblée  !  Quant  aux  yeux,  j'ai  peur  que  ces  braves 
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soldats  OU  capitaines  n'aient  quelque  tendance  à  loucher,  sans  doute 
à  cause  des  fanfreluches,  compris  un  petit  lapin  blanc,  qui  tombent 
de  la  visière  du  casque  et  doivent  assez  gêner  la  vue.  Les  chevaux 
sont  dignes  des  cavaliers. 

L'Exposition  du  Japon,  disposée  avec  intelligence,  attire  avec 
raison  les  curieux  et  renferme  un  grand  nombre  d'objets  annonçant 
un  état  de  civilisation  avancée  et  même  raffinée,  mais  dans  l'ordre 
matériel.  Gela  suffit-il  pour  constituer  une  nation  7  Le  jeune  prince 
qui  vient  à  Paris,  dit-on,  compléter  ou  plutôt  refaire  son  éd^ation, 
après  quelque  séjour  comprendra  que  non,  j'espère,  s'il  preirâ  conseil 
surtout  de  gens  instruits,  éclairés  de  la  bonne  façon.  Puisse-t-il  ne 
pas  se  borner  à  l'étude  de  notre  langue,  de  nos  sciences,  de  nos  arts, 
mais,  frappé  bientôt  de  cette  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  mcfuk^  ouvrir  les  yeux  sur  les  immenses  misères  de  son  peuple 
dans  l'ordre  moral,  sur  l'abjection  de  ses  mœurs,  comme  l'imbécillité 
de  ses  superstitions  et  les  vaines  imaginations  d'une  idolâtrie  gros- 
sière, idiote,  plus  étonnante  chez  un  peuple  si  intelligent!  Plaise  à 
Dieu  que  le  frère  du  Taïcoun,  quand  il  retournera  là-bas,  dans  deux 
ou  trois  années,  s'inquiète  d'eoimener  avec  lui  bien  plutôt  que  des 
instructeurs  militaires,  ou  des  constructeurs  de  machines,  ou  même 
des  artistes,  s'inquiète  d'emmener...  des  apôtres  ! 

Bathild  BOUNIOL. 


L'ÉCOLE  DE  TUBINGUE 


LES  ORIGINES  DU  CHRISTIÂNISIE 


3«  ARTICLE 

IV 

SAINT  PAUL  ET  LE  COLLÈGE  APOSTOLIQUE 

Écootoûs  d'abord  la  critique  rationaliste  exposant,  à  sa  manièrei 
les  rapports  de  saint  Panl  arec  ses  coDëgues.  Selon  TÉcoIe  de  Tu- 
bingae,  l'Apôtre  de^  Gentils  a  joué  dans  l'Église  primitive  le  rOle  d'un 
novateur,  trancbons  le  mot,  d'oa  révolotionfiaîre.  Les  disciples  in* 
floédiats  de  Jésus,  fixés  à  Jérusalem,  ne  songeaient  guère  à  étendre 
le  cercle  de  leur  activité  au-delà  des  froniières  de  la  Judée,  4Mi  da 
moins  en  dehors  du  peuple  élu.  Rien  n'était  {dus  éloigné  de  leur 
pensée  qu'un  Christianisme  universel,  affranchi  des  prescriptions 
légales,  et  embrassant  dans  son  vaste  sein  tous  les  peuples  de  la 
terre,  sans  distinction  ni  privilèges.  Le  mouvement  religieux  propagé 
avec  tant  de  zèle  par  saint  Paul,  et  dans  lequel  il  s'efforçait  d'en- 
traîner les  Juifs  eux-mêmes,  leur  semblait  une  déviation,  non  le  dé- 
veloppement légitime  de  l'idée  chrétienne.  S'ils  ne  fomentèrent  pas 
ouvertement,  ils  autorisèrent  du  moins  çt  virent  avec'un  plaisir  mal 
dissimulé  l'opposition  des  judaïsants  contre  celui  qu'ils  regardaient 
comme  un  rival  et  qu'ils  n'accueillirent  jamais  franchement  comme 
leur  collègue  dans  l'apostolat.  Ils  se  résignèrent,  il  est  vrai,  à  dis- 
penser les  eihnicochrétiens  de  la  circoncision ,  et  les  assimilèrent 
aux  prosélytes  du  judaïsme,  en  se  bornant  à  leur  imposer  les  pré- 
ceptes dits  noachique^.  Mais  ce  n'était  qu'une  tolérance  provisoire, 
dictée  par  la  nécessité  et  où  l'on  voit  percer  l'espérance  d'améïier 
un  jour  les  deux  fractions  de  l'Église  à  se  fondre  en  un  seul  corps  par 
la  conversion  de  ces  demi-chrétiens  au  christianisme  complet,  c'est- 
à-dire  à,  l'orthodoxie  entendue  dans  le  sens  judaïsant.  Mais  l'ortho- 
iloxie  des  judaïsants  n'élait  rien  moins,  aux  yeux  de  saint  Paul,  que 
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la  négation  radicale  du  principe  chrétien  ;  il  repoussait  le  judéo- 
christianisme  comme  foncièrement  opposé  à  l'esprit  de  la  nouvelle 
alliance.  La  situation  étant  donnée,  les  conséquences  ne  pouvaient 
manquer  de  se  produire,  ni  la  guerre  d'éclater  entre  les  chefs  des 
deux  partis. 

C'est  dans  les  Épttres  pauliniennes  que  l'École  de  Tubingue  pré- 
tend retrouver  la  preuve,  ou  plutôt  la  trace  de  ces  disposions;  cai* 
le  plus  souvent,  par  égard  pour  ses  collègues,  saint  Paul  se  contente 
d'allusions  voilées,  quoique  transparentes.  Laissons  de  nouveau  la 
parole  à  nos  adversaires,  sans  les  interrompre,  sauf  à  discuter  ensuite 
leurs  raisons.  Voici  les  principales  : 

1*  On  signale  un  premiei'  indice  dans  l'insistance,  pour  ne  pas  dire 
l'afTectatioD,  que  met  saint  Paul  à  parler  de  son  Évangile,  et  à  mettre 
les  fidèles  en  garde  contre  toute  doctrine  qui  ne  serait  pas  strictemeot 
conforme  à  la  sienne  (1).  Il  y  avait  donc  un  autre  Évangile,  dont  il 
redoutait  l'influence  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ses  auteurs 
occupaient  un  rang  plus  élevé  dans  l'élise.  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure  du  passage  suivant  de  lÉ'pttre  aux  Galates  :  a  Si  quel- 
qu'un, fût-il  un  ange  du  ciel,  vous  prêche  un  autre  Évangile  que 
celui  que  je  vous  ai  annoncé,  qu'il  smt  anath'ème.  ù  II  ne  s'agissait 
donc  pas  de  quelques  sectaires  obscurs  et  sans  autorité;  ceux  aux- 
quels l'Apôtre  fait  allusion  jouissaient  parmi  les  fidèles  d'un  crédit 
assez  considérable  pour  lui  inspirer  de  vives  inquiétudes.  On  songe 
involontairement  aux  chefs  de  l'Église  palestinienne:  ils  avaient  vécu 
dans  le  commerce  familier  du-Matlre,  et,  à  ce  titre,  étaient  regardés 
comme  les  seuls  vrais  dépositaires,  les  seuls  organes  authentiques 
ée  sa  doctrine. 

2*  Leur  complicité  dans  les  intrigues  des  judafsants  ressort  ma«- 
nifestement  des  expressions  de  saint  Paul  et  des  réponses  qu'il 
oppose  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  II  n*accuse  pas  directement 
les  Douze,  mais  les  réticences  dont  il  s'enveloppe  trahissent,  malgré 
lui,  sa  pensée  véritable  ;  6e  qu'il  ne  dit  pas,  il  le  donne  à  entendre, 
et  la  manière  dont  il  défend  sa  cause  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne.fasse  remonter  jusqu'aux  chefs  de  l'Église  de  Jérusalem  l'origine 
et  la  responsabilité  des  entraves  suscitées  à  son  ministère.  En  repous- 
sant les  perfides  insinuations  des  judaïsants,  il  ne  perd  jamais  de  vue 
les  Apôtres  palestiniens,  qu'il  nomme  les    «  Apôtres  par  excel- 

(1)  Etoia,  II,  16;  XVI,  35  ;  I  Cor.,  xv,  1  ;  II  Thess.,  ii,  ik'j  U  Tim.,  ii,  8. 
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lence,  supra  modum  Apostoli  (1).  »  Il  se  dit  leur  égal  par  la  puis- 
sance de  Tapostolat,  et  prétend  ne  leur  céder  en  rien  (2).  S'ils  ont  vu 
le  Christ  en  personne,  lui  aussi  a  joui  de  cette  faveur  sur  le  chemîa 
de  Damas  (3).  S'ils  ont  reçu  immédiatement  de  lui  l'investiture  de 
l'apostolat,  lui  aussi  tient  directement  du  Fils  de  Dieu  sa  mission  {h). 
S'ils  ont  recueilli  de  sa  bouche  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  lui  aussi 
a  appris,  ncm  des  hommes,  mais  de  Dieu,  par  une  révélation  spéciale, 
les  vérités  du  salut  (5)  ;  c'est  à  la  source  même,  et  non  dans  dés  ti*a- 
ditions  Incertaines,  qu'il  a  puisé  son  Évangile.  Ainsi,  les  grands 
Apôtres,  comme  il  les  appelle,  n'ont  reçu  aucun  privilège  dont  il  ne 
puisse  se  glorifier  au  même  titre  ;  il  n'a  été  inférieur  en  rien  aux  plus 
éminents  d'entre  «ux  (6).  Il  a  même  travaillé  plus  qu'eux  tous  (7). 
Or,  pourquoi  cette  apologie  si  Paul  avait  trouvé  dans  les  Douze  le 
concours  et  l'appui  qu'il  avait  droit  d'en  espérer?  pourquoi  cette 
insistance  à  revendiquer  ses  droits,  à  rappeler  ses  titres,  en  face  des 
Apôtres  primitifs,  sinon  parce  qu'il  sentait  le  besoin  de  contreba- 
lancer leur  autorité)  de  neutraliser  leur  influence  en  d'autres  termes, 
parce  qu'il  les  regardait  comme  les  instigateurs  ou  tout  au  moins 
comme  les  complices  de  la  persécution  déchaînée  contre  lui? 

3*  Un  court  passage  de  la  seconde  Épltre  aux  Corinthiens,  fort  inof- 
fensif  en  apparence,  a  fourni  aux  docteurs  de  Tubingue  une  nouvelle 
preuve  de  la  complicité  des  Apôtres  palestiniens  dans  les  menées  do 
parti  judaîsant.  a  Avons-nous  besoin,  dit  saint  Paul,  comme  r^- 
taines  personnes  y  de  lettres  de  recommandation  auprès  de  vous  (8)  ?  » 
Celte  parenthèse,  sicut  quidam^  en  dit  plus  qu'elle  n'en  a  l'air,  et 
suffit  à  l'École  critique  pour  dresser  son  réquisitoire.  On  ne  peut 
douter  que  saint  Paul  n'ait  en  vue  les  judaïsants,  ceux-là  mêmes 
qu'un  peu  plus  loin  il  traite  de  faux  apôtres,  d'ouvriers  trompeurs, 
qui  se  transforment  en  apôtres  du  Christ  (9).  Ils  avaient  semé  la  di- 
vision dans  l'Église  de  Corintbe.  Voilà  sans  doute  ceux  à  qui  saint 
Paul  fait  allusion.  Quant  à  l'objet  de  ces  lettres,  le  texte  le  dit  assez  : 
c'étaient  des  lettres  de  recommandation,  par  conséquent  des  certi- 
ficats d'orthodoxie.  Mais  par  qui  étaient-ils  délivrés?  L'autorité  dont 
elles  jouissaient  nous  en  révèle  l'origine.  Elles  émanaient  de  person- 
nages considérables,  et  vraisemblablement  des  chefs  de  TÉglise  de 
Jérusalem,  ou  de  quelqu'un  des  Apôtres  palestiniens  (10).   Les 

(1)  II  Cor.,  XII,  11.  —  (2)  Ib.  —  (3)  I  Cor.,  \\\  8.  —  (4)  Gah,  i,  15,  16,  —  (5)  /A  • 
11,  IJ.  —  (6)  II  Cor.,  XI,  5  ;  xii.  11.  —  (7)  I  Cor.,  xv,  10.  —  (8)  m,  1.  2.—  (9)  H  Cor.,  xi, 
13.- (10)  Baur,  Theologische  parbûch. ,  X.  IX  (1850),  p.  139,  399,  p.  IM,  etc.;  t.  XI,  935. 
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doutes,  s'il  en  restait  encore,  disparaissent  devant  les  passages  sui- 
vants des  psendo-clémentines,  dont  l'auteur  appartenait  au  parti 
ébionite.  Voici  les  paroles  qil'il  met  dans  la  bouche  de  saint  Pierre  : 
«  Satan  ne  cesse  d'envoyer  dans  le  monde  des  faux  prophètes,  des 
faux  docteurs,  des  faux  apôtres,  pour  y  parler  au  nom  de  Jésus-Christ, 
tout  en  faisant  la  volonté  du  démon.  C'est  pourquoi  observez  avec 
soin  de  ne  prêter  l'oreille  à  aucun  docteur,  à  moins  qu'il  n'apporte 
avec  lui  une  attestation  de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  ou  de  qui- 
conque lui  succédera  :  car,  s'il  n'est  pas  monté  là,  et  s'il  n'y  a  pas 
été  approuvé  comme  docteur  fidèle  et  capable  de  prêcher  la  parole 
du  Christ,  s'il  n'en  a  pas  rapporté,  dis-je,  une  attestation,  il  faut 
éviter  absolument  de  le  recevoir  (1).  )>  On  lit  la  même  recomman- 
dation dans  les  Homélies  clémentines.. «Souvenez-vous  avant  toutes 
choses  (c'est  encore  saint  Pierre  que  l'auteur  fait  parler)  de  fuir  tout 
^dtre,  tout  docteur  et  tout  prophétie  qui  n'aurait  pas  d'abord  con- 
féré de  sa  prédication  avec  Jacques,  qu'on  nomme  le  frère  du  Sei- 
gneur, et  à  qui  a  été  confiée  l'administration  de  l'Église  de  Jérusalem, 
et  qui  ne  serait  pas  venu  vers  vous  muni  des  attestations  vou- 
lues (2).  »  Ces  deux  passages  complètent  et  précisent  les  vagues  in- 
dications de  i'Épltre  aux  Corinthiens  ;  nous  comprenons  maintenant 
Foriginé  et  le  but  de  ces  lettres,  dont  les  adversaires  de  Paul  se 
faisaient  une  arme  si  redoutable. 

&*  Ssûnt  Paul  se  plaint  &  mots  couverts  de  ceux  qui  veulent  étendre 
leur  influence  jusque  dans  les  Églises  où  ils  n'allaient  pas  de  leur 
personne,  de  ceux  qui  se  glorifient  des  travaux  des  autres,  qui  s'at- 
tribuent les  fruits  produits  dans  un  sol  étranger,  a  Nous  ne  nous 
glorifions  point  démesurément;  mais,  nous  renfermant  dans4^  bornes, 
du  partage  que  Dieu  nous  a  donné,  nous  nous  glorifierons  d'être  par-' 
venu  jusqu'à  vous.  Car  nous  ne  nous  étendons  pals  au  delà  de  ce  que 
nous  devons,  comme  si  nous  n'étions  pas  parvenus  jusqu'à  vous, 
puisque  nous  sommes  arrivés  jusqu'à  vous  en  prêchant  l'Évangile  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  nous  relevons  donc  point  démesurément  en 
nous  attribuant  les  travaux  des  autres  ;  mais  nous  espérons  que,  votre 
foi*  croissant  toujours  de  plus  en  plus,  nous  étendrons  notre  partage 
beaucoup  plus  loin,  en  prêchant  l'Évangile  aux  nations  qui  sont  au 
delà  de  vous,  sans  entreprendre  sur  le  partage  d'un  autre  ni  nousglori- 
fier  d'avoir  bâti  sur  ce  qu'il  aurait  déjà  préparé  (3)  •  »  L'École  critique 
voit  dans  ces  paroks  une  allusion  aux  empiétements  des  Apôtres  sur 

(f )  Rccognit,  IV,  94, 3ft.  —  (3)  Homil.,  xt,  83.  —  (3)  II  Cor.,  x,  13  et  seqq. 
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le  domaioe  réservé  à  saiut  PauL  Ceux  dont  il  est  question  n'avaieat 
pas  eux-méioes  prêché  F  Évangile  aux  Corinthiens  et  ne  laissaient  pas 
de  porter  la  faulx  dans  la  moisson  d'autrui  par  leurs  émissaires.  U  ne 
s'agit'donc  pas  de  ceux  qui  étaient  arrivés  à  Corinthe  avec  les  lettres 
de  recommandation  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  mais  3e 
personnages  plus  considérables  dont  ils  étaient  les  instruments.  Or, 
quels  pouvaient  être  ces  personnages,  sinon  les  Apôtres,  qui,  après 
avoir  abandonné  à  Paul  révangélisatioo  des  païens,  venaient  mainte^ 
nant  lai  ravir  le  fruit  de  ses  travaux  ?  Cette  conjecture  acquiert  un 
nouveau  deigré  de  vraisemblance  quand  on  voit  saint  Paul,  quittant 
la  voie  des  allusions  détournées,  prendre  à  partie  ses  collègues  ;  «  Je 
ne  suis,  dit-il,  inférieur  en  rien  aux  grands  ApAtres.  » 

i""  On  allègue  encore  un  fait  qui  suffirait,  ditHM,  à  lui  seul,  pour 
rendre  les  Apôtres  primitifs  solidaires  de  la  lutle  anti*paialinienne  : 
c'est  la  persistance  des  judaisauts  à  se  couvrir  de  leur  autorité,  sans 
quun  démenti  vienne  désabtiaer  les  fidèles  en  démasquant  l'impos- 
ture. Les  ennemis  de  saint  Paul  abritaient  leur  opposKtioo  sur  le  pa* 
tronage  des  Apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean,  que  l'on  regardait 
comme  les  colonnes  de  l'Église.  A  Corinthe,  iis  se  disaient  les  dis- 
ciples de  Piqrre.  L'eussent-ils  pu,  reussent-41s  même  osé  s'ils  n'a- 
vaient eu  l'assurance  de  n'être  point  désavoués,  si  le  désacoond  entre 
saint  Paul  et  ses  collègues  n'avait  été  un  fait  notoire?  Et  m  les  Doilfee 
approuvaient  la  mission  et  la  doctrine  de  Paul,  comment  n'o'nt-iis  pas 
élevé  la  voix  en  faveur  de  leur  collègue  injustement  persécuté? 
comment  ont-ils  laissé  la  calomnie  se  propager  sods  leur  nom  7  La 
justice,  la  charité,  le  bien  des  âmes,  leur  Causaient  un  devoir  de 
protester  contre  des  manœuvre^  déloyales,  qui  né  pouvaient  que 
compromettre  le  duccès  de  la  prédieatiou  évaogéliqae  parmi  les 
païens*  Us  ne  l'ont  pas  fait,  et  la  preuve  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'est  que  les  judaisante  persistèrent  jusqu'à  la  fin  à  mettre  en  avant 
l'autorité  de  Pierre  et  des  Douze  pour  ruiner  celle  de  l'Apôtre  des 
Gentils. 

6*  La  latte,  d'abord  sourde  et  latente,  ne  pouvait  manquer  d'aboutir 
à  une  rupture  ouverte.  Elle  éclau  dès  que  lés  chefs  des  deux  partis 
se  trouvèrent  en  présence,  à  Aotlocbe,  oà  déjà  les  intrigues  des 
judaïsants  avaient  semé  le  trouble  et  la  division.  D'abord,  Pierre, 
sous  l'influence  de  saint  Paul,  parut  gagné  à  la  cause  uaivensàliste: 
malgré  la  défense  de  la  loi,  il  ue  faisait  nulle  difficutié  de  manger 
avec  les  païens  convertiSi  sans  distinction  de  viandes  pernûses  ou 
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prohibées  (1).  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à  ces  heureux  commeiH 
céments.  Bientôt  survinrent  des  émissaires  de  Jacques,  Évèque  de 
Jéresalem.  Ce  dernier  avait- il  appris  la  conversion  de  saint  Kerre 
aHK  idées  de  saint  Paul?  et  ses  envoyés  an[ivaient-ils  là  avec  la  mission 
de  ramener  TApôtre  dans  le  droit  chemin  de  l'orthodoxie  judaîsante? 
Cela  est  vraisemblable.  Ce  qui  est  certain,  c  est  qu'ils  réussirent  à 
fidre  échouer  la  tentative  de  conciliation  que  Finitiative  de  saint  Paul 
était  sur  le  point  d'accomplir  à  Antioche. 

Telles  sont,  impartialement  résumées,  les  preuves  à  Faide  des- 
quelles l'École  de  Tubingue  prétend  démontrer  l'accord  plus  ou  moins 
avoué  des  Dou2e  avec  les  judaïsants,  dans  la  lutte  engagée  contre 
l'Apôtre  des  Gentils.  Nous  montrerons  combien,  malgré  les  artifices 
du  langage  et  la  rigueur  apparente  des  déductions,  les  bases  du  rai- 
sonnement sont  fragiles,  les  inductions  hasardées,  les  rapprochements 
arbitraires.  Mais,  comme  un  excès  n'en  justifie  pas  un  autre,  nous 
n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  jamais  aucun  nuage  ne  vint  troubler 
l'harmonie  entre  saint  Paul  et  les  autres  membres  du  collège  apos- 
tolique. D'accord  sur  les  principes,  ils  ne  l'étaient  pas  toujours  quant 
à  la  manière  de  les  appliquer.  Le  conflit  d' Antioche  est  un  exemple 
de  ces  dissentiments  passagers.  Et  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  nous 
sorpreqdre.  La  question  des  observances  légales  oflfraît  de  graves 
difficultés  pratiques,  dont  la  solution,  variable  suivant  les  circons- 
tances de  temps,  de  lieux,  de  personnes,  ne  pouvait  manquer  de  sus- 
dter  une  vive  controverse  :  de  là  des  malentendus ,  des  tiraille- 
ments, au  sein  même  du  collège  apostolique. 

I^uncôtév  la  doctrine  de  l'émancipation  immédiate  prêchée  par  saint 
Paul  n'était  pas  sans  péril.  D^  vivant  même  de  l'Apôtre,  de  hardis 
novateurs,  dénaturant  ses  principes  sur  l'insuffisance  et  l'imper- 
fection de  la  loi,  préludaient  aux  attaques  des  manichéens  contre 
rAnden  Testament.  D'autres  proclamaient  l'inutilité  des  œuvres, 
sous  le  prétexte  que  l'homme  est  justifié  par  .la  foi  ;  ils  étendaient  à 
toute  espèce  de  loi,  môme  à  la  loi  morale,  ce  que  dit  saint  Paul  de  la 
loi  cérëmonielle,  et  poussaient  jusqu'à  Tantinomisme  le  plus  absolu 
le  principe  de  la  liberté  chrétienne.  Les  Apôtres  ne  voyaient  pas  sans 
inquiétude  les  tendances  stibversives  qui  se  faisaient  jour  dans  l'É- 
glise, à  l'ombre  de  la  théologie  paulinienne.  Ils  n'accusent  pas  leur 
collègue,  mais  l'ignorance  et  la  perveràté  de  ceux  qui,  grice  à  l'obs- 
curité dont  r^resston  de  sa  pensée  n'est  pas  toujours  exempte, 

(l}ICor.,  1, 12;Gal.,  II,  12. 
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abusent  de  ses  écrits,  ainsi  que  des  autres  Écritures,  pour  leur  propre 
ruine  (1).  11  fallait  donc,  non  pas  sans  doute  rectifier,  mais  éclaircir 
et  compléter  la  doctrine  de  saint  Paul,  en  développant  de  préférence 
les  côtés  théoriques  et  pratiques  par  lesquels  le  christianisme  se  rai- 
tache  d'une  manière  plus  étroite  à  TAncien  Testament.  Tel  est  l'objet 
que  se  proposent  saint  Pierre  et  saint  Jacques  :  le  premier,  en  mon- 
trant l'accord  des  deux  alliances  par  l'accomplissement  des  prophéties 
en  Jésus-Christ  ;  le  second,  en  établissant  la  permanence  de  Tobliga- 
tion  morale  et  les  vrais  caractères  de  la  liberté  év^ngéliqne.  Ce  n'é- 
tait pas  de  l'opposition  ;  mais  les  esprits  superficiels  pouvaient  s'y 
méprendre,  et  voir  de  la  contradiction  là  où  il  n'y  avait  qu'une  diver- 
sité de  points  de  vue,  également  vrais,  également  nécessaires, 
comme  parties  intégrantes  de  la  synthèse  chrétienne. 

La  question  des  observances  légales  se  compliquait  encore  de  la 
nécessité  de  ménager  les  prétentions  rivales  des  Juifs  et  des  païens 
convertis.  Imposer  à  ceux-ci  un  joug  que  les  Juifs  eux-mêmes,  de 
l'aveu  de  saint  Pierre  au  Concile  de  Jérusalem,  n'avaient  pu  porter, 
c'était  leur  rendre  le  christianisme  odieux.  L*abrogation  immédiate 
de  la  loi  mosaïque  devait  naturellement  trouver  faveur  auprès  de 
ceux  qui,  comme  Paul  et  Barnabe,  se  vouaient  à  l'apostolat  des  Gen- 
tils. Pour  conquérir  le  monde  païen  à  l'Évangile,  il  fallait,  avant  tout, 
éviter  que  le  Christianisme  ne  se  confondit  dans  l'esprit  des  peuples 
avec  le  judaïsme,  et  dégager  soigneusement  la  foi  nouvelle  d'une 
foule  de  prescriptions  gênantes,  désormais  sans  objet.  Mais  ce  qui 
était  un  moyen,  ou  du  moins  une  condition  de  succès  chez  les  païens, 
devenait  un  obstacle  à  l'égard  des  Juifs.  L'attachement  de  ces  der- 
niers à  la  loi  de  leurs  pères  exigeait  des  ménagements  ;  il  fallait,  sous 
peine  de  tout  compromettre,  opérer  sans  secousse  la  transition  de 
l'ordre  ancien  à  l'ordre  nouveau.  Aussi  saint  Pierre  et  saint  Jacques, 
plus  spécialement  occupés  de  la  conversion  des  Juifs,  jugèrent-ils  à 
propos  de  tolérer  certains  usages  et  d'observer  eux-mêmes,  au  besoin, 
certains  rites  qui  ne  touchaient  pas  à  l'essence  de  la  religion.  Qu'en 
cela  ils  aient  suivi  leur  inclination  personnelle,  il  est  permis  de  le 
supposer.  Saint  Jacques,  en  particulier,  paraît  avoir  conservé  jusqu'à 
la  fin  un  attachement  inviolable  aux  coutumes  religieuses  de  sa 
nation.  Mais  la  tolérance  dont  ils  ont  fait  preuve  à  l'égard  des  Juifs 
était  surtout  une  mesure  de  prudence  commandée  par  la  nécessité. 

Saint  Paul  ne  condamnait  pas,  en  principe,  ces  ménagements.  Lui* 

(1)  Il  Petp.,  III,  15,  16. 
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même  en  donna  plus  d'un  exemple,  en  faisant  circoncire  Timotbée 
pour  le  rendre  agréable  aux  Juifs,  en  accomplissant  le  vœu  du  Nazi- 
réat  lors  de  son  dernier  voyage  à  Jérusalem,  et  en  se'faisant,  comme 
ille  dit  lui-même,  tout  à  tous,  Juif  avec  les  Juifs,  Gentil  avec  les 
Gentils,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus*  Christ  (1).  Cependant  il  n'aimait 
pas  ces  sortes  de  tempéraments  :  aussi  n'y  avait-il  recours  que 
[otcé  par  la  nécessité  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Ces  cou- 
cessions  tendaient  à  établir  un  mur  de  séparation  entre  les  deux 
peuples;  elles  empêchaient  les  deux  fractions  de  l'Église  chrétienne 
de  se  réunir  en  un  seul  corps;  epfin  elles  ne  pouvaient  qu'aliéner  les 
chrétiens  sortis  de  la  gentilité.  Le  regard  pénétrant  de  Paul  lui  dé- 
couvrait les  suites  de  l'association,  même  provisoire,  de  l'esprit  nou- 
veau avec  les  formes  anciennes  ;  mieux  que  personne,  il  comprenait 
les  périls  d'une  union  aussi  disparate,  pour  l'intégrité  du  dogme 
chrétien.  Suscité  de  Dieu  pour  la  conversion  des  Gentils,  il  ressentait 
plus  vivjement  la  nécessité  d'affranchir  le  Christianisme  des  formes 
d'ailleurs  trop  étroites  de  la  loi  cérémonie! le.  Ces  divergences,  nou$? 
le  répétons,  ne  concernaient  pas  les  principes,  mais  l'application;  il 
ne  s'agissait  pas  du  fond  de  la  doctrine ,  mais  de  la  conduite  à  tenir 
et  des  moyens  les  plus  efficaces  d'assurer  les  progrès  de  l'Évangile. 
Les  Apôtres,  plus  préoccupés  du,  soin  de  ménager  les  Juifs,  et  d'ail- 
leurs inoins  défavorablement  disposés  à  Tégard  de  certaines  cou- 
tumes traditionnelles,  purent  trouver  que  parfois  saint  Paul  allait, 
non  pas  trop  loin,  mais  trop  vite;  celui-ci,  à  son  tour,  put  blâmer 
comme  inopportunes  et  dangereuses  certaines  concessions  faites  aux 
exigences  des  pharisiens.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Antioche. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  l'opinion  qui  voit  dans  le  Céphas  d' An- 
tioche un  personnage  distinct  de  saint  Pierre  et  l'un  des  soixante- 
douze  disciples,  opinion  fort  invraisemblable,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  et  d'ailleurs  rejetée  par  la  grande  majorité  des  commentateurs. 
Saint  Paul  vient  de  parler  de  Céphas  (2),  l'une  des  colonnes  de 
l'Église  avec  Jacques  et  Jean  :  c'est  bien  manifestement  du  prince  des 
Apôtres  qu'il  veut  parler.  Immédiatement  après  (3),  il  ajoute  que 
Céphas  vint  à  Antioche,  sans  que  rien  fasse  soupçonner  un  change- 
ment de  personnage.  Évidemment  le  Céphas  d' Antioche  est  le  même 
que  celui  de  Jérusalem  dont  il  vient  d'être  question.  Nous  laissons 
paiement  de  côté  l'opinion  mise  en  avant  par  quelques  Pères,  entre 
autres  par  saint  Jérôme,  d'après  lesquels  la.  dispute  d' Antioche 

(1/  I  Cor..  XIX,  19,  20,  21,  22.  —  (2)  Gai.,  ii,  0.  —  (3)  /à.,  v,  11. 
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ii*auntit  été  qu'un  stratagème  concerté  entre  les  deux  Apôtres,  afin 
tf  imprimer  plus  fortement  dans  l'esprit  des  fidèles  les  décisions  du 
Concile  de  Jéms'alem.  Que  saint  Pierre  ait  été  réellement  et  sérieuse- 
ment réprimandé,  «  parce  qu'il  était  repréhensiWe  {l)  »  et  «  qu'il  ne 
marchait  pas  droit  selon  la  vérijté  de  l'Évangile  (2),  »  la  simple  lec- 
ture du  texte  suffira  pour  en  convaincre  tout  lecteur  impartial.  Saint 
Augustin  a  solidement  réfuté  Toptoion  de  saint  Jérôme  (S).  Au  sur- 
plus, rien  dans  le  récit  de  l'ÉpUre  aux  Galates  n'autorise  à  supposer 
que  saint  Pierre,  en  modifiant  sa  manière  d'agir,  se  soit  rallié  ara 
principes  des  judaîsants.  Si,  après  l'arrivée  des  envoyés  de  saint 
Jacques,  il  interrompt  ses  rapports  avec  les  Gentils  et  cesse  de 
manger  avec  eux,  il  le  fait  «  dans  la  crainte  de  scandaliser  les  cir- 
concis (A),  n  non  par  suite  d'un  changement  dans  ses  convictions. 
Saint  Paul  lui-même  ne  juge  pas  autrement  la  conduite  de  son  col- 
lègue en  la  qualifiant  de  «  dissimulation  n ,  parce  que  Pierre  agissait 
contre  ses  propres  principes  et,  par  là,  semblait  approuver  les  pré- 
tentions des  judaîsants.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire  à  Céphas,  en  présence 
de  la  multitude  :  «  Si  vous  qui  êtes  Juif,  vous  vivez  à  la  manière  des 
Juifs  et  non  à  celle  des  Gentils,  pourquoi  contraignez-vous  les  Gentils 
de  judaïser  (5)  ?  »  Comme  on  le  voit  par  ces  paroles,  saint  Pierre  ne 
se  contentait  pas  d'admettre  en  théorie  le  principe  de  la  liberté  chré- 
tienne; il  y  conformait  sa  conduite,  quand  la  crainte  des  Juifs  ne  l'ar- 
rêtait pas  dans  la  manifestation  de  ses  vrais  sentiments. 

Tous  les  efforts  de  la  critique  rationaliste  pour  surprendre  lés  Douze 
en  flagrant  délit  d'opposition  judaïsante  viennent  échouer  contre 
un  témoignage  dont  elle  ne  peut  amoindrir  la  force  ni  récuser  l'au- 
thenticité. Écoutons  saint  Paul  lui-même  faisant  l'histoire  de  ses  rap- 
ports avec  les  Apôtres.  Voici  comment  il  décrit  son  entrevue  avec 
Pierre,  Jacques  et  Jean.  Après  avoir  raconté  sa  conversion  et  les  faits 
qui  la  suivirent,  il  continue  en  ces  termes  :  «  Quatorze  aos  après» 
j'allai  de  nouveau  à  Jérusalem  avec  Barnabe,  et  je  pris  aussi  Tite 
avec  moi.  Or,  j'y  allai  suivant  une  révélation.  J'exposai  aux  fidèles, 
et  en  particulier  à  ceux  qui  paraissaient  les  plus  considérables, 
l'Évangile  que  je  prêchais  parmi  les  Gentils,  afin  de  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  ce  que  j'avais  déjà  fait,  ou  de  ce  que  je  devais  faire  dans  le 
courant  de  mon  niinîstère.  Mais  on  n'obligea  point  Tite,  que  j'avais 
emmené  avec  moi  et  qui  était  Gentil,  de  se  faire  cîrcoûcire  ;  et  la 
considération  des  faux  frères  qui  s'étaient  introduits  par  surprise  et 

(1)  Gai.,  V,  11.  -  (2)  /^.,  V,  H.  -  (3)  Litl.,  xix.  -  (4)  Gal.,ii,  12.  -  (5)  /*..  v,  M. 
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<iui  s*étaient  glissés  parmi  noas,  pour  observer  la  liberté  que  nous 
avions  en  Jésus-Christ  et  nous  réduire  on  servitude,  ne  nous  porta 
pas  à  leur  céder,  même  pour  un  moment,  et  nous  refusâmes  de  nous 
assujettir  à  ce  qu'ils  voulaient,  afin  que  la  vérité  de  l'ÉvaugUe 
demeurât  parmi  nous.  Aussi  ceux  qui  paraissaient  leç  plus  con^dé* 
râbles  (je  ne  m'arrête  pas  k  ce  qu'ils  ont  été  autrefois,  Dieu  n'a  pas 
d'égard  à  la  qualité  des  personnes) ,  ceut,  dis-je,  qui  paraissaient  les 
plus  considérables  ne  m'ont  rien  appris  de  nouveau.  Mais  au  cou* 
traire,  ayant  reconnu  que  la  charge  de  prêcher  l'Évangile  aux  încir- 
concis  m'avait  été  donnée,  comme  à  Pierre  celle  de  prêcher  aux  dr- 
concis,...  ceux,  dis-je,  qui  paraissaient  les  ôolonnes  de  l'Église, 
Jacques,  Céphas  et  Jean,  ayant  reconnu  la  grâce  que  j'avais  reçue, 
nous  donnèrent  la  main,  à  Barnabe  et  à  moi,  pour  marque  de  la 
société  et  de  l'union  qui  était  entre  eux  et  nous,  et  afin  que  nous 
prêchassions  l'Évangile  aux  Gentils  et  eux  aux  circoncis.  Us  nous 
recommandèrent  seulement  de  nous  ressouvenir  des  pauvres  (de 
Jérusalem) ,  ce  que  j'ai  eu  grand  soin  de  faire  (Ij .  % 

Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  rappelons-nous  le  double  chef 
d'accusation  élevé  par  les  judaisauts  contre  saint  Paul,  dont  ils  atta- 
quaient à  la  fois  la  mission  et  la  doctrine.  Quant  au  premier  grièf, 
saint  Paul  répond  que  les  anciens  Apôtres  ont  vérifié  et  reconnu  ses 
titres  à  l'apostolat  ;  qu'ils  l'ont  traité  sur  le  pied  d'égalité  ;  qu'en  vertu 
d'un  arrangement  conclu  entre  eux  et  lui,  il  devait  se  livrer  plus 
spécialement  à  l'évangélisation  des  Gentils,  celle  des  Juifs  étant 
dévolue  à  saint  Pierre.  A  ceux  qui  lui  reprochaient  de  prêcher  un 
autre  Évangile  que  les  disciples,  instruits  à  l'école  du  Sauveur,  Paul 
répond  qu'il  en  a  conféré  avec  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  con- 
sidérables, Pierre,  Jacques  et  Jean,  et  que  ceux-ci  n'ont  rien  trouvé 
à  reprendre  dans  son  enseignement.  Peut-être,  dira-t-on,  n'a-t-il  pas 
formiftlé  en  cette  occasion  ses  théories  particulières  sur  le  rapport  des 
deux  alliances  et  sur  l'abrogation  des  préceptes  cérémoniels  ?  Mais 
son  voyage  avait  précisément  pour  but  de  terminer  le  différend  sou- 
levé, à  ce  sujet,  par  les  judaïsants  venus  de  Jérusalem  à  Antioche  (2). 
On  l'accusait  de  prêcher  l'erreur;  la  calomnie  faisait  son  chemin  ;  il 
était  temps  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  ne  point  perdre  le  fruit  de 
ses  travaux,  saint  Paul  résolut  d'exposer  aux  chefs  de  l'Église  de  Jé- 
rusalem l'Évangile  qu'il  prêchait  aux  Gentils  ;  non  qu'il  eût  à  cet  égard 
le  moindre  doute,  car,  instruit  pai^  Dieu  lui-même,  il  n'avait  pas 

(1)  Gai,  II,  1  et  seqq.  —  (2)  Act.  xv,  1  et  seqq. 
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besoin  d'autre  garantie  ;  s'il  provoquait  de  la  part  des  Apôtres  une 
déclaration  solennelle  et  authentique,  c'était  uniquement  pour  fermer 
la  bouche  à  ses  détracteurs.  Ces  conférences  eurent  pour  objet  l'Ë- 
vangile  qu'il  annonçait  aux  païens,  c'est-à-dire  l'impuissance  de  la 
loi  ancienne,  le  salut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  par  suite,  l'a- 
brogation, au  moins  virtuelle,  des  institutions  mosaïques.  Lui-même 
nous  apprend  le  résultat  des  délibérations  :  son  enseignement  fut 
jugé  irréprochable;  on  n'y  trouva  rien  à  reprendre;  on  convint  de 
l'arrangement  rapporté  ci-dessus  et  l'on  se  sépara,  non  sans  avoir 
resserré  les  liens  d'une  étroite  alliance.  «  Ils  (Pierre,  Jacques  et  Jean) 
nous  donnèrent  la  main,  à  Barnabe  et  à  moi,  pour  marque  de  la 
société  et  de  l'union  qui  était  entre  eux  et  nous.  » 

La  déclaration  est  précise,  les  termes  en  sont  clairs  et  catégo- 
riques. On  n'y  oppose  que  des  hypothèses  trop  manifestement 
absurdes  pour  nous  arrêter  un  seul  instant  :  par  exemple,  que  saint 
Paul  a  été  trompé  par  ses  souvenirs  ;  qu'il  a  surpris,  plutôt  qu'obtenu, 
l'approbation  de  ses  collègues  en  dissimulant  le  fond  de  sa  pensée  ; 
qu'il  a  exagéré  leur  assentiment,  peut-être  même  forgé  toute  cette 
histoire  pour  les  besoins  de  sa  cause,  etc.  Certains  critiques  ont  cru 
voir  une  nuance  de  mépris  dans  cette  parenthèse:  «Je  ne  m'arrête  pas 
à  ce  qu'ils  ont  été  autrefois  ;  Dieu  n*a  point  d* égard  à  la  qualité  des 
personnes.  »  Mais  est-il  vraisemblable  qu'au  moment  même  où  saint 
Paul  invoque  le  témoignage  des  Apôtres  à  l'appui  de  son  enseigne- 
ment, il  ait  laissé  tomber  sur  eux  des  paroles  de  dédain  ?  Saint  Ambroise 
nous  parait  avoir  donné  Tin  terprétaiion  la  plus  naturelle  de  ce  passage  : 
f(  Que  les  Apôtres  aient  éié  dans  l'origine  de  pauvres  pêcheurs,  sans 
lettres,  abjects  selon  le  monde,  cela  importe  peu;  car,  dans  l'ordre  du 
salut,  le  choix  do  Dieu,  sa  lumière  et  sa  grâce  ne  sont  point  attachés 
aux  avantages  de  la  naissance,  de  la  richesse  ni  du  talent.  » 

Venons  maintenant  aux  prétendus  arguments  de  la  critique  ratio- 
naliste. Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  du  confilit  d'Antiocbe, 
dont  nous  avons  suffisamment  montré  le  vrai  caractère.  On  nous 
oppose  les  passages  où  saint  Paul  parle  avec  une  sorte  d'affectation  de 
son  Évangile.  C'est  transformer  en  allusion  la  chose  du  monde  la  plus 
naturelle.  11  est  très-naturel,  en  effet,  que  TApôtre  cherche  à  prému* 
uir  les  nouveaux  convertis  contre  les  séductions  de  Terreur  et  les 
entraînements  des  passions;  qu'il  leur  recommande  de  demeurer 
fermes  dans  la  foi  qu'il  leur  a  prêchée,  et  Je  s'y  attacher  comme  à  la 
règle  invariable  de  leurs  sentiments  et  de  leur  conduite.  C'est  ce  que 
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fait  tout  inîssionoaire  à  l'égard  de  ses  néophytes.  SuîUil  de  là  qae 
saint  Paul  ait  voulu  mettre  les  fidèles  en  garde  contre  renseignement 
des  autres  Apdtres  ?  Singulière  façon  de  raisonner  I  d'autant  plus  que, 
dans  la  plupart  des  textes  allégués,  il  n*est  pas  question  des  points 
de  doctrine  attaqués  par  les  judaïsants,  mais  de  ces  dogmes  qui  fai- 
saient le  fond  commun  de  la  prédication  apostolique,  tels  que  la 
rdsurrection  du  Sauveur,  le  dernier  jugement  (1),  etc.  Une  seule  fois, 
dans  rÉpltre  aux  Galates,  il  oppose  manifestement  son  Évangile  à 
celui  des  faux  docteurs  judaïsants  ;  mais  nulle  part  il  ne  dit  ni  n*in« 
sinue  que  ces  faux  docteurs  soient  les  Douze  eux-mémés,  ou  des  émis- 
saires accrédités  par  eux. 

Nous  opposerons  la  même  réponse  à  l'argument  tiré  de  la  manière 
dont  saint  Paul  défend  la  pureté  de  sa  doctrine  et  l'autorité  de  son 
ministère.  D'où  partaient  les  attaques  dirigées  contre  lui?  Des 
Douze,  répond  la  critique  rationaliste;  c'est  là  précisément  ce  qu'il 
faudrait  démontrer.  Sans  doute,  Paul  déclare  à  diverses  reprises 
qu'il  est  l'égal  des  Apôtres,  qu'il  jouit  des  mêmes  privilèges,  qu'il  est 
investi  de  la  même  mission.  Cela  prouve  que  ses  titres  à  l'apostolat 
lui  étaient  contestés;  mais  par  qui?  Par  lés  judaïsants,  cela  est  cer- 
tain ;  mais,  encore  une  fois,  il  resterait  à  montrer  que  les  judaïsants 
agissaient  au  nom  des  Douze  et  sous  leur  influence.  Dans  cette 
revendication  de  ses  droits  méconnus,  saint  Paul  ne  laisse  percer  ni 
mécontentement  contre  ses  collègues,  ni  le  plus  léger  soupçon  de 
leur  prétendue  complicité.  II  proteste*  dans  les  termes  de  l'humilité 
la  plus  profonde,  qu'il  se  considère  comme  le  dernier  des  Apôtres  (2) , 
qu'il  n'est  pas  même  digne  de  ce  nom.*  S'il  a  travaillé  plus  qu'eux 
tous,  il  le  doit  uniquement  à  la  grâce  de  Dieu,  qui  l'a  fait  ce  qu'il 
est  (3).  Ce  n'est  point  là  sans  doute  le  langage  d'un  adversaire.  On 
le  retrouve  encore  moins  dans  la  recommandation  qu'il  adresse  aux 
fidèles  de  ne  point  faire  de  distinction  entre  la  doctrine  des  Apôtres 
et  la  sienne  propre,  a  Que  ce  soit  moi,  dit-il,  oiï  que  ce  soient  eux 
qui  vous  prêchent,  voilà  ce  que  nous  vous  prêchons  et  ce  que  vous 
avez  cru  (4) .  » 

11  se  plaint,  à  la  vérité,  de  ceux  qui  veulent  s'ingérer  dans  le  gou- 
vernement des  Églises  fondées  par  d'autres,  et  l'on  veut  trouver  ici 
une  allusion  détournée  aux  Douze,  qui,  sans  sortir  de  Jérusalem, 
cherchent  à  s'approprier  les  travaux  des  ouvriers  évangéliques. 

(l)  aMO.»!!,  1«;  I  Cor.  XV,  1;  II  Thess.,ii,  ihi  II  Tim..  ii,  8*  —  (2)  I  Cor^  xv,  9.— 
(3)  fb.,  V,  12.  -(4)  /&.,  XV,  11. 
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Voilà  encore  une  de  ces  assertions  gratuites  auxquelles  il  suffirait 
d'opposer  une  simple  dénégation.  Cependant,  à  défaut  de  preuve,  on 
hasafde  des  conjectures.  «  N'aurions- bous  pas  dans  ce  passage  une 
double  allusion  et  à  la  convention  de  Jérusalem  et  aux  lettres  de 
recommandation?  A'  qui  se  rapporterait-il,  en  effet»  si  ce  n'est  à  ceux 
qui  avaient  abandonné  à  Paul  l'Évangile  de  l'incirconcisionv  et  qui 
yeftaiem  troubler  maintenant^  par  une  extension  irrëgulière  de  leur 
influence,  une  œuvre  qu'ils  avaient  refusé  d'entreprendre  eux-  mêmes? 
Le  reproche  de  s^étendrç  où  ils  n'allaient  pas  de  leur  personne  pou- 
vait s'appliquer  aux  Douze  seulement,  et  non  à  leurs  ëmissaÂres  (1).» 
Mais  où  saint  Paul  dit-  il  que  ceux  dont  il  blâme  l'ingérence  irrégu- 
lière n^€Ulaimt  pas  de  leur  personne  dans  les  Églises  ofr  leurs  émis- 
sûres  allumaient  la  discorde?  L'auteur  cité  traduit  en  œ  sens  le 
€  non  qtiasi  non  pertingentes  md  vos  superextendimus  nos.  »  Cette  tra- 
duction est  arbitraire.  La  pensée  de  l'Apôire  est  celle-ci  :  je  ne 
cherche  pas  à  étendre  mon  inSuefice  au  delà  des  limites  de  mes  tra- 
vaux apostoliques,  ni  à  m'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  des 
Églises  où  d'autres  que  moi  ont  annoncé  la  nouvelle  du  salut.  Si  je 
m'occupe  de  ce  qui  vous  regarde,  j'ai  bien  le  droit  de  le  faire  sans 
encourir  le  reproche  d'ambition,  puisque  c'est  moi  qui  vous  ai  engen- 
drés à  Jésus-Christ»  «  Le  blâme  indirect,  exprûa^é  dans  ces  paroles. 
S'applique  à  tous  ceux  qoi  portent  la  faux  dans  la  ipoissoo  d' autrui, 
qu'ils  le  fassent  par  eux-mêmes  ou  par  des  émissaires,  circonstance 
d'ailleurs  tout  à  fait  accessoire.  Les  faux  docteurs  judûîsants  se  trou- 
vaient dans  ce  cas,  et  ùul  doute  que  l'Apôtre  n'ait  écrit  ces. lignes  à 
leur  adresse;  mais  rien,  absolument  rien  dans  le  texte  ne  fait  sup- 
poser qu'il  ait  en  vue  ses  collègues  dans  l'apostolat. 

Parlons  maintenant  des  fameuses  lettres  de  recommandation  que 
l'on  transforme  oq  certificats  de  judéo-christianisme  délivrés  par  les 
Apôtres.  Nous  retrouvons  ici  le  même  système  d'hypothèses  gratuites 
et  d'insinuations  arbitraires.  Dans  une  première  lettre  aux  Corin- 
thiens, saint  Paul,  pour  l'honneur  de  son  mimstëre,  dut  entrepreifdre 
son  apologie  personnelle  ;  il  avait  parlé  de  son  désintéressement,  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  S'il  comptait  fermer  la  bouche  aux  calom- 
ûiatears,  l'évéBement  le  détrompa  bientôt;  l'opposition  judaîsante 
ne  se  iBontra  que  plus  hostile  à  celui  qu'elle  regardait  .avec  raison 
cottue  son  flus  redoutable  antagoniste.  L'Apôtre  se  vit,  malgré  sa 
répugnance,  forcé  d'en  venir  à  une  seconde  apologie,  «  Faudra-t-il 

(1)  Stup.  Origin,  du  Christ ,  p.  102. 
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donc  recommenoer  à  me  louer  moi-même  ?  dit-il  aux  Corinthiens  ;  je 
n'ai  pourtant  pas  besoin,  comme  certaines  personnes,  de  lettres  de 
recommandation  :  vous  êtes  vous-mêmes  une  lettre  de  recommanda- 
tion écrite  dans  mon  cceur,  en  même  temps  qu'elle  est  connue  et  lue 
de  tous  les  hommes  (1).  d  Ceci  est  naîtrait  à  l'adresse  des  faux  apô- 
tres :  saint  Paul  retourne  contre  eux,  par  une  allusion  aussi  fine  que 
mordante,  les  reproches  d'orgueil  et  de  vanité  dont  ils  étaient  si 
prodigues  à  son  égard.  En  effet,  ceux  qui  l'accusaient  de  se  décerner 
à  lui-même  des  éloges  démesorés,  ne  laissaient  pas  de  produire  avec 
ostentation  ces  lettres  louangeuses  qui  leur  sei*vaient  à  tromper  la 
simplicité  des  fidèles.  Ils  u'auraient  pas  besoin  de  ces  témoignages 
écrits,  insinue  l'Apôtre,  s'ils  pouvaient  montrer  les  fruits  de  leur 
zMe  et  les  Églises  fondées  par  leurs  travaux.  Telles  sont  les  vraies  let- 
tres de  recommandation  écrites,  et  non  avec  de  l'encre,  mais  avec 
l'esprit  du  Dieu  vivant;  non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  des 
tables  de  cbair  qui  sont  vos  cœurs  (2).  d  Voilà  celles  dont  lui,  Paul, 
peut  à  bon  droit  se  glorifier. 

Si  maintenant  on  nous  demande  quels  étaieut  les  auteurs  de  ces 
lettres  dont  s'autorisaient  les  faux  apôtres,  il  nous  en  coûte  d'autant 
moins  d'avouer  notre  ignorance,  que  la  critique  rationaliste  n'en  sait 
pas  là-dessus  plus  que  nous.  Les  avaient-ils  fabriquées  eux-mêmes  ou 
arrachées  par  surprise  aux  ^lises  qu'ils  avaient  visitées  ?  les  tenaient- 
ils  de  quelque  communauté  judéo-chrétienne  de  la  Palestine,  ou 
même  de  certains  membres  influents  de  l'Église  de  Jérusalem?  C'est 
ce  que  nous  n'enlreprendrons  point  de  décider,  et  nous  en  prenons 
sans  peine  notre  parti,  la  question  n  offrant  qu'un  médiocre  intérêt. 
C'est  à  nos  adversaires  à  prouver  ce  qu'ils  avancent,  savoir  :  l""  que 
ces  lettres  émanaient  des  Douze  ou  de  quelqu'un  d'entre  eux; 
2*  qu'elles  avaient  pour  objet  d'accréditer  la  contre-mission  des  judaï- 
.  sants.  La  citaUon  empruntée  à  l'œuvre  apocryphe  des  Homélies  clé- 
mentines et  des  Récognitions  n'est  ici  d'aucun  poids.  Qu'un  judaïsant 
du  second  siècle  mette  dans  la  bouche  de  saint  Pierre  la  défense 
d'écouter  aucun  docteur,  s'il  ne  porte  avec  lui  une  lettre  de  recom- 
mandation signée  de  Jacques,  que  sa  fidélité  au  rituel  mosaïque  fit 
regarder  comme  le  principal  représentant  du  judéo-christianisme, 
cela  ne  prouve  rien  autre  chose  sinon  le  désir  de  l'auteur  de  placer 
sa  doctrine  et  son  parti  sous  le  patronage  vénéré  du  premier  Évêque 
de  Jérusalem  et  du  prince  des  Apôtres.  Nous  pouvons  tenir  les  asser- 

(I)  II  Cor.,  m,  1,  2.  —  {%)  /A.,  v,  3. 
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lions  de  la  critique  rationaliste  pour  non  avenues,  tanl  qu'elle  ne  le^ 
appuiera  pas  d'arguments  plus  sérieux. 

Hais  enfin,  dit-on,  les  judaîsants  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
vrais  sentiments  de  ceux  dont  ils  invoquaiefat  l'autorité  :  ils  savaient 
très-bien  qu'aucun  désaveu  n'était  à  craindre;  sMHmiellt  ils  n'au- 
raient eu  garde  de  s'y  exposer.  Nous  pourrions  demand^Tf  première- 
ment, si  cet  appel  à  l'autorité  des  Douze,  contre  l'enseignement  de 
saint  Paul,  est  un  fait  aussi  avéré,  aussi  notoire,  qu'on  veut  bien  le 
dire.  Oh  cite  deux  mots  de  la  première  Épltreaux  Corinthiens,  à  propos 
des  partis  qui  s'étaient  formés  dans  cette  Église.  Les  uns  suivaient  la 
bannière  dé  Paul,  d'autres  celle  d'ApoUos,  d'autres  celle  de  Pierre, 
d'autres  enfin  prétendaient  ne  relever  que  du  Christ  (1).  Saint  Paul 
ne  fait  connaître  ni  l'origine  ni  l'objet  précis  de  la  controverse  qui 
occasionna  ces  divisions.  Admettons  que  la  question  des  observances 
légales  n'y  fût  pas  étrangère  et  que  le  parti  de  Céphas  fût  celui  de 
l'opposition  judaîsante,  il  ne  s'ensuit  pas  que. Céphas  ait  avoué  ceux 
qui  se  vantaient  de  l'avoir  pour  chef,  encore  moins  qu'il  ait  fomenté 
ou  encouragé  leurs  prétentions.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que' 
les  judaîsants  abusaient  du  nom  et  de  l'autorité  des  Apôtres,  à  l'insu 
de  ceux-ci  et  contre  leur  gré,  pour  jeter  le  trouble  dans  la  conscience 
des  fidèles.  Déjà  des  intrigues  de  ce  genre,  à  Antioche,  leur  avaient 
attiré  un  désaveu  public  et  formel  :  les  Apôtres  déclarent  solennelle- 
ment que  ces  artisans  de  désordre  ont  agi  sans  mission  (2) . 

On  conçoit,  d'ailleurs,  comment  les  judaîsants  ont  pu,  sans  trop 
d'Invraisemblance,  mettre  en  avant  le  nom  des  Douze,  et  en  particu- 
lier de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques  :  les  rapports  plus  fréquents  de 
ces  derniers  avec  les  Juifs  les  obligeaient  à  user  de  condescendance  et 
à  ne  point  rompre  si  brusquement  avec  les  habitudes  religieuses  de 
leurs  compatriotes;  saint  Paul,  au  contraire,  occupé  de  gagner  les 
Gentils,  ne  s'astreignait  pas  à  des  précautions  qui  eussent  entravé 
plutôt  que  favorisé  son  ministère.  11  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
pharisiens  pour  accréditer  la  fable  d'une  prétendue  division  enti'e 
saint  Paul  et  le  collège  apostolique,  sur  la  question  qui  passionnait 
les  espritâ.  De  part  et  d'autre,  les  disciples  ont  franchi  les  limites 
posées  par  les  maîtres,  et  il  y  aurait  injustice  à  rendre  ces  derniers 
responsables  des  excès  qu'ils  n'ont  pu  empêcher. 

(ï)  I  Cor.,  I,  iî.  -  (2)  Act.,  \v.  2ft. 

L'abbé  THOMAS, 
Vicaire  fjénéral  de  Verdun. 
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(suite) 


XI 


Après  le  départ  de  son  père  pour  la  maison  centrale  où  il  devait 
subir  sa  peine,  Elisabeth  manqua  mourir.  Une  fièvre  lente  et  con- 
tinue minait  ses  forces;  ses  yeux  étaient  des  sources  intarissables  de 
larmes.  Comme  un  petit  enfant,  elle  se  jetait  parfois  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  avec  des  cris  et  des  explosions  de  douleur  qui  semblaient 
devoir  briser  son  corps  frêle,  elle  lui  redemandait  un  peu  de  son  bon- 
heur perdu. 

Tout  était  venu  l'accabler  à  la  fois  :  d'une  probité  rigide,  M"*  Du- 
bard  avait  réalisé  sa  fortune,  ne  se  réservant  que  le  strict  nécessaire 
pour  elfe  et  sa  fille,  afin  de  s'acquitter  envers  M.  G....  Ce  fut  en  vain 
que  le  banquier  refusa  d'abord  d'accepter  la  somme  qu'elle  fit  verser 
chez  lui  ;  elle  lui'  écrivit  une  lettre  si  explicite  et  si  fière,  qu'il  dut 
céder. 

Anciennement  les  filles  de  la  bourgeoisie  de  province  recevaient  une 
véritable  éducation  de  ménagère.  M"*  Dubard  se  sentit  plus  recon- 
naissante envers  ses  parents  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  en  retrou- 
vant tous  les  talents  dont  elle  n'avait  guère  fait  usage  depuis  son  ma- 
riage. 

Elle  put  sufiire  à  tout.  Jamais  elle  ne  se  plaignait,  s'oubliait  sans 
cesse  pour  entourer  sa  fille  d'autant  de  bien*être  que  le  comportait 
leur  position;  mais  son  visage  était  toujours  d'une  morne  tristesse. 
Jamais  elle  ne  prononçait  le  nom  de  son  mari,  et  ce  silence  était  un 
supplice  intolérable  pour  Elisabeth. 

Elle,  .elle  aimait,  malgré  lout,  toujours  le  coupable.  II  lui  inspirait 
une  immense  pitié.  Son  s^ection  n'avait  subi  aucune  altération,  Elle 
eût  donné  tout  au  monde  pour  recevoir  encore  de  lui  une  seule  de  ces 
caresses  dont  il  était  toujours  si  prodigue.  Elle  ne  s'habituait  pas  à 
son  absence.  La  nuit  elle  avait  d'horribles  cauchemars.  Elle  réa^is- 
tart  à  la-  seène:  déchirante  des  adieur,  qu'elle  avait  supportée  seule,  sa 
mère  n'ays^t  rjamais  voulu  venir  dire  un  mot  de  pardon  et  d'espé- 
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rance  au  malheureux  condamné.  Les  journées  étaient  pour  ia  jeune 
fille  cVune  énervante  monotonie.  Toute  occupation  lui  semblait  insup- 
portable ;  les  travaux  grossiers  du  ménage  répugnaient  surtout  à  ses 
instincts  d'élégance.  Elle  passait  sa  vie  à  se  lamenter  et  à  se  consumer 
dans  d'inutiles  regrets.  Elle  aurait  voulu  mourir.  Rien  ne  venait  re- 
lever son  âme  abattue^  elle  se  laissait  écraser  sous  le  poids  de  sa  croix 
sans  tendre  les  bras  vers  Celui  qui  seul  pouvait  lui  enseigner  et  lui 
aider  à  la  porter.  La  religion  n'était  pas  pour  elle  une  amie.  On  ne 
lui  avait  jamais  appris  à  la  connaître.  Catholiques  indifférents,  comme 
par  malheur  il  y  en  a  tant,  ses  parents  n'y  attachaient  aucune  impor- 
tance. 

XII     . 

Gertriude  semblait  avoir  complètement  oublié  son  amie.  Elle  s'était 
^d'abord  excusée  de  ne  plus  venir  la  voira  cause  d6  réloignement ; 
puis  elle  av^it  fmi  par  ne  plus  même  écrire  ses  petits  billets  froids  et 
laconiques. 

Elisabeth  t'avait  trop  sincèrement  aimée  pour  ne  pas  avoir  été 
blessée  de  son  indifférence;  malgré  tout,  elle  fut  réeltement  beurjeuse 
un  matin  où  elle  la  vit  arriver  la  figure  rayonnante. 

—  Ah  !  te  voilà  donc  enfin  !  lui  dit-elle  en  lui  tendant  avec  un  cha- 
leureux empressement  ses  mains  amaigries  et  en  la  faisant  asseoir 
tout  près  d'elle  sur  le  petit  lit  qui  lui  servait  alors  de  canapé*  Rien 
ne  devait  plus  choquer  Gertrude  dans  ce  qui  entourait  son  amie. 
Tout  confortable  avait  disparu.  La  jalousie  n'était  plus  permise. 

Gertrude  n'y  fit  pas  même  attention.  Une  pensée  unique  et  person- 
nelle la  préoccupait  trop  vivement.  Ce  fut  à  peine  si  elle  prit  le  temps 
d'embrasser  Elisabeth,  et  elle  lui  dit  avec  une  joyeuse  précipitation. 

—  Eh  bien  !  il  est  revenu! 

—  Qui  ?  demanda  Elisabeth,  iM.  de...  ? 

—  Oui,  oui,  ma  chère,  et  lorsque  je  commençais  à  avoir  perdu  tout 
espoir,  répondit  Gertrude.  Si  tu  savais  comme  j'ai  été  malheureuse! 
mais  maintenant  je  vais  avoir  du  bonheur.  Il  paraît,  m'a  dit  Wilhein, 
que  ses  parents  se  sont  opposés  à  son  mariage.  Il  leur  a  d*abord  cédé, 
a  promis  de  ne  plus  penser  à  moi  et  a  voyagé  pour  s'étourdir  ;  mais 
cela  lui  a  été  impossible.  Il  veut  absolument  que  je  sois  sa  femme.  U 
m'a  dit  toutes  ces  belles  choses  très-gracieusement,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  bien  bavard  I  La  première  fois  qu'il  est  venu  à  la  maison,  j'étais 
bien  confuse,  va  1  C'est  si  laid  chez  nous  !  Il  n'a  pas  eu  Tair  de  le  re- 
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marquer;  d'ailleurs  il  savait  bien  au  fait  que  nous  ne  sommes  pas 
riches  ;  xoa  pauvreté  ne  lui  fait  rien  du  tout»  m'a-t-il  assuré.  11  aime 
cent  ibis  mieux  que  je  sois  la  fille  d'un  honnête  professeur  que. .. 

Gertrude  s'arrêta  brusquement.  Elisabetb  avait  rougi  jusqu'à  la 
racine  des  cheveux  et  s'était  aussitôt  caché  le  visage  dans  Toreiller 
surlequfil  reposait  sa  tête.  On  voyait  au  tremblement  de  son  corps 
qu'elle  étouffait  ses  sanglots.  Gertrude  venui  de(oucher  brutalement 
à  la  plaie  vive  de  son  âme. 

—  Je  n'ai  rien  voulu  dire  pour  te  faire  de  la  peine,  ma  chère  Elisa- 
beth, lui  dit  Gertrude  en  se  mettant  à  geaoux  à  côté  d'elle  et  en  embras- 
sant ses  cheveux.  Oh  1  je  serais  si  désolée  si  tu  pouvais  1^  supposer  I 

—  Non,  non,  je  ne  le  crois  pas,  répondit  Elisabeth  en  tendant^ 
main  à  Gertrude  ;  ce  n'est  pas  ta  £aute.  Mais  je  suis  si  faible.  Oh  I 
vois-tu,  Gertrude,  quand  je  pense  que  tout  le  monde  le  méprise,  je 
voudraia^s  anéantir  tous.  J'ai  des  accès  de  désespoir  qui  me  font 
peur  à  moi-même. 

—  Calme-toi,  calme-toi,  répétait  Gertrude  en  pleurant. 

Elle  av^t  réellement  regret  du  chagrin  involontaire  qu'elle  avait 
causé. 

Ce  moment  pénible  d'émotion  passé,  Elisabeth  insista  pour  savoir 
tous  les  détails  que  Gertrude  brûlait  de  lui  racçnter. 

Le  mariage  était  bien  plus  brillant  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  aurait 
pu  espfërer.  La  seule  ombre  au  tableau,  c'était  d'entrer  dans  une 
famille  qui  ne  l'acceptait  pas  :  Wilhem  bravait  l'opposition  de  ses 
parents. 

—  Et  ta  mère?  demanda  Elisabeth. 
Gertrude  hésita  un  peu  avant  de  répondre. 

—  Je  la  laisse  ici,  dit-elle  enfin, 
'    — Toute  seule? 

—  JUais,  bien  entendu. 

—  Et  comment  vivra-t-elle?  Tu  lui  assures  une  pension,  sans  doute  ? 

—  Ces  arraogemenls  regardent  M.  de...  Ce  sont  des  questions  fort 
délicates,  répondit  Gertrude. 

Elisabeth  changea  aussitôt  le  sujet  de  la  conversation. 

—  ▲  quand  la  cérémonie?  dit-elle.  Mais  tu  n'en  sais  peut-être  rien 
enoore? 

—  Si,  vraiment. 

—  Il  y  a  donc  longtemps  que  M.  de...  est  ici,  objecta  Elisabeth. 
Gertrude  rougit. 
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—  Pardonne-moi,  dit-elle,  de  ne  pas  être  venue  plus  lot.  Je  sais 
bien  que  j'aurais  dû  t' apprendre  son  retour  depuis  longtemps.  Mais 
il  est  arrivé  juste  au  moment  où  tu  avais  le  plus  de  chagrin  ;  et  puis 
j'ai  eu  moi-même  la  tête  si  troublée!  J'ai  eu  tant  de  choses  à  faire 
depuis  lorsi 

—  Oh!  ne  t'excuse  pas,  ma  pauvre  Gertrude,  repiût  Elisabeth  en 
souriant  mélancoliquement.  Le  bonheur  t'a  enivrée  un  peu,  c'est  très- 
naturel.  Je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  que  tu  en  aies  toujours 
une  bien  large  part. 

Les  deux  amies  se  quittèrent  très-tendrement;  mais  Gertrude 
évita  de  préciser  l'époque  de  son  mariage  et  n'invita  pas  Elisabeth  à 
y  .assister.  Le  jour  où  ^celle-ci  reçut  une  simple  lettre  de  faire-part, 
elle  en  pleura  de  chagrin  et  de  colère.  Elle  se  sentit  plus  irritée,  plus 
froissée  qu'elle  ne  l'aurait  cru  possible  dans  sa  position  pour  une 
chose  de  si  minime  importance.  Il  lui  sembla  que  jamais  elle  ne 
pourrait  pardonner  à  Gertrude.  Certainement  elle  eût  refusé  de  l'ac- 
compagner à  l'église  ;  mais  elle  se  disait,  avec  bien  de  l'amertume, 
que,  si  les  rôles  avaient  été  intervertis,  elle  eût  agi  différemment. 

Xlll 

Le  mariage  de  Gertrude  fit  naître  chez  Elisabeth  des  idées  qui 
vinrent  ajouter  à  la  tristi*esse  de  sa  vie.  Ce  fut  à  son  tour  à  faire  un 
constant  retour  sur  elle-même  et  à  pleurer  sur  sa  jeunesse  sans 
amour,  et  son  avenir  sans  espérances.  Le  souvenir  de  Louis  se 
réveilla  plus  vif  que  jamais  ;  le  chagrin  n'avait  point  détruit  le  senti- 
ment qu'elle  avait  pour  le  fils  du  banquier. 

Et  pourtant  était-il  digne  d'affection  ?  Au  premier  souffle  d'orage 
ne  s'était-il  pas  mis  prudemment  à  l'abri  pour  éviter  d'être  atteint  par 
la  tempête.  Avait-il  essayé  de  s'interposer  entre  le  père  coupable  de 
celle  qu'il  disait  tant  aimer,  et  la  justice?  Non  il  avait  fui  lâchement, 
laissant  les  pauvres  femmes  abandonnées  de  tous  se  tirer  d'aflaire 
comme  elles  le  pourraient  ;  jamais  Elisabeth  n'avait  plus  entendu  parler 
de  lui.  Eh  bien!  malgré  tout  cela,  le  cœur  de  la  feirime  est  ainsi  fait 
que,  même  en  l'accusant,  celui  d'Elisabeth  trouvait  encore  une  cer- 
taine douceur  à  se  rappeler  le  temps  où  le  regard  de  Louis  se  posait 
si  tendrement  sur  elle,  où  ses  moindres  paroles  la  faisaient  tres- 
saillir, où  elle  croyait  que  leurs  deux  vies  se  mêleraient  pour  ne  phis 
en  faire  qu'une.  Mais  tout  cela  était  fini,  bien  fini,  et  c'était  cette  cer- 
titude qui  accablait  la  pauvre  fille.  Le  passé  ne  devait  plus  renaître! 
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Personne  ne  connaissait  le  secret  de  ses  intimes  pensées,  sa  mère 
moins  que  tout  autre  :  elle  n^eût  pas  compris  sa  constance  envers  le 
fils  de  rhomme  qu'elle  regardait  comme  leur  mortel  ennemi,  dont  le 
nom  seul  la  rendait  livide.  Aussi  Elisabeth  gardait  enfoui  au  fond  de 
son  cœur  cet  amour  qui  était  pourtant  sans  espérance.  Le  mystère 
dont  elle  l'entourait  lui  donnait  une  sorte  de  charme  mélancolique 
qui  plaisait  à  l'imagination  exaltée  de  la  malheureuse  enfant. 

De  loin  en  loin,  une  lettre  de  Gertrude  venait  attiser  le  feu  qui 
couvait  sourdement  dans  le  cœur  d'Elisabeth.  La  jeune  femme,  unique- 
ment occupée  d'elle-même,  avati>bssoin  d'une  confidente  pour  lui  ré- 
péter à  quel  point  elle  se  trouvait  heureuse.  On  eût  pu  croire  qu'elle 
éprouvait  un  méchant  plaisir  à  décrire  à  son  amie,  tombée  si  bas,  les 
splendeurs  de  sa  nouvelle  existence.  Elle  parlait  avec  enthousiasme 
de  son  joli  château  sur  les  bords  romantiques  du  Rhin  ;  et  en  lisant 
ces  descriptions,  Elisabeth  soupirait,  laisssût  glisser  les  lettres  sur 
ses  genoux  pour  jeter  un  regard  désolé  sur  les  murs  nus  et  délabrés 
de  leur  vilain  logement  ;  elle  se  sentait  la  poitrine  plus  oppressée 
lorsqu'elle  songeait  à  Gertrude  aspirant  à  pleins  poumons  l'air  pur 
et  balsamique  de  la  campagne. 

—  Je  suis  bien  contente  pour  elle,  pensait  alors  Elisabeth,  dont  la 
nature  était  trop  sincèrement  généreuse  pour  éprouver  le  plus  léger^ 
sentiment  de  jalousie.  11  est  juste  qu'elle  ait  un  peu  de  bonheur  ;  son 
enfance  a  été  si  triste  ;  mais  il  vaudrait  mieux  qu'elle  ne  me  donnât 
pas  tant  de  détails  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  les  savoir  :  je  ne  lui  envie 
rien,  rien.  Oh  I  si,  je  lui  envie  d'être  aimée  1 

Dans  ses  réponses,  toujours  un  peu  froides,  elle  ne  laissait  rien  de- 
viner à  Gertrude  de  ce  qut  se  passait  dans  son  cœur.  La  confiance 
quelle  avait  eue  en  elle  n'existait  plus;  le  lien  sympathique  était 
rompu. 

Cette  correspondance  dura  peu.  Gertrude  s'en  lassa  la  première. 

XIV 

Un  an  s'éeoula  sans  amener  aucun  changement  dans  la  triste  vie 
de  M"*  Dubard  et  de  sa  fille.  La  jeunesse  d'Elisabeth  avait  pourtant 
triomphé  de  la  maladie.  Sa  gaieté  n'était  pas  revenue,  elle  avait  fui  à 
tout  jamais  ;  mais  à  son  désespoir  plein  de  transports  désordonnés 
des  premiers  temps  avait  succédé  une  mélancolie  passive. 

Voulant  apporter  un  peu  de  variété  à  la  monotonie  de  ses  longues 
journées,  sa  mère  avait  insisté  pour  qu'elle  se  remit  à  l'étude  du 


126  REVUE  DU  monjm:  cathouque 

piano.  Ce  pouvait  être,  outre  une  distraction  utile,  une  ressource 
pour  l'avenir.  Elisabeth  se  laissa  convaincre  par  cette  dernière  raison 
mieux  que  par  toute  autre,  et  elle  se  trouva  bien  de  ce  travail  régu- 
lier. Seutement,  chaque  fois  que,  par  hasard,  revenait  sous  ses  doigts 
un  morceau  lui  rappelant  le  passé,  alors,  toujours  faible,  ne  sachant 
pas  encore  lutter  avçc  elle-même,  elle  se  laissait  aller  an  chagrin 
avec  tout  Tabandon  d*un  caractère  sans  frein.  Que  de  larmes  rece- 
vaient alors  les  touches  dlvoiire  î 

Jamais  M"*  Dubard  ne  lui  demandait  la  cause  de  ses  pleurs  subits. 
Elle  la  devinait  sans  doute  ;  mais  même  pour  consoler  sa  fille,  qu'elle 
aimait  pourtant  si  passîolinément,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  évo- 
quer certains  souvenirs.  Le  temps  n'avait  point  adouci  son  implacable 
ressentiment  ;  jamais  elle  n'avait  consenti  à  lire  une  seule  des  lettres 
de  son  mari. 

Hais  raffection  qu'elle  avait  eue  pour  lui,  affection  si  pleine,  si  en- 
tière, si  tendre,  elle  n'avait  pu  l'arracher  sans  faire  h  son  cœur  une 
incurable  blessure.  La  fermeté  stoïque  et  contre  nature  dont  elle 
s'était  revêtue  comme  d'une  cuirasse  n'était  qu'apparente;  aussi 
vint  le  jour  où,  épuisée  par  l'effort  incessant  qu'elle  faisait  pour  sup^ 
porter  vaillamment  sa  position,  elle  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 
iLes  sources  de  la  vie  s' étaient  desséchées  au  feu  intérieur  du  chagrin 
qui  ne  lui  laissait  ni  paix  ni  trêve. 

Elisabeth  comprit  alors  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  elle  une  situation 
encore  plus  affreuse  que  celle  dans  laquelle  elle  se  trouvait  déjà  si  à 
plaindre.  Jamais  jusqu'à  ce  moment  elle  n'avait  pensé  que  sa  mère 
pouvait  lui  être  enlevée.  Elle  s'était  toujours  appuyée  sur  elle  comme 
sur  un  roc  inébranlaSble.  L'idée  qu'un  jour  viendrait  où  die  serait 
seule  dans  ce  monde  ne  lui  était  jamais  venue.  Elle  repoussa  d'abord 
violemment  cette  désespérante  perspective.  Etait-il  croyable  que  la 
mort  pût  être  si  près  sans  que  rien  eût  pu  faire  pressentir  sa 
sinistre  approche?  Hélas!  il  n'était  pourtant  que  trop  vrai!  Toutes 
les  illusions  se  dissipèrent  bien  vite,  et  la  pauvre  jeune  fille  désolée 
ne  put  plus  conserver  la  moindre  lueur  d'espérance. 

L'angoisse  des  derniers  moments  fut  épargnée  à  M"*  Dubard  ;  en 
s' alitant  elle  avait  perdu  connaissance;  elle  ne. la  reprit  pas  même 
pour  bénir  sa  malheureuse  enfant  agenouillée  solitaire  à  son  chevet. 

XV 
'   La  mort  de  sa  mère  fut  pour  Elisabeth  un  coup  terrible;  ^t  pour- 
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taDi  elle  le  supporta  mieux  qu'où  ne  l'aurait  cru  possible.  Des  voi- 
sines étaient  accourues  auprès  d'elle  pour  lui  porter  aide  et  consolation 
clans  ces  tristes  moments.  Elle  se  montra  reconnaissante  de  ce  qoe 
Ton  faisait  pour  elle,  tout  en  laissant  facilement  deviner  combien  la 
présence  d'étrangers  lui  était  pénible.  Elle  ne  voulait  point  plem*er 
devant  eux* 

Peu  à  peu  chacun  reprît  le  cours  de  ses  occupations  jotirnaliëres, 
et  Elisabeth  se  retrouva  seule  dans  cette  chambre  vide  eÂ  l'isolement 
la  fit  cruellement  souffrir.  Désormais  ^  pauvre  enfant  ne  devait  plus 
compter  que  sur  elle-même.  A  elle  de  régler  sa  vie,  de  décider  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire.  Elle  n'avait  plus  personne  sur  qui 
s'appuyer,  personne  pour  compatir  à  sa  dooleur:  il  ne  lui  restait  rien. 
Ce  fut  alors  qu'elle  sentit  s'éveiller  an  fond  de  son  cceur  un  courage 
qu'elle  ne  se  soupçonnait  pas.  Elle  envisagea  sa  situation,  en  explora 
tontes  les  difficultés,  et  se  dit  qu'il  fallait  les  vaincre. 

Une  tâche  bien  pénible  pour  elle  avait  été  d'instruire  son  père  du 
nouveau  malheur  qui  les  frappait.  Sa  réponse  ne  se  ft  pas  attendre. 
Chacun  des  mots  que  renfermait  sa  lettre  révélait  une  poignante  et 
déchirante  angoisse  pleine  de  remords.  Derrière  les  tn ors  de  sa  prison, 
il  tendait  ses  bras  impuissants  vers  son  enfant  abandonnée,  lui  disait- 
il.  S'accusant,  s'hunnliaot,  il  implorait  son  pardon.  Oh  I  ajootait-il, 
si  tu  savais  quelles  'tortures  je  subis.  Eh  bien  !  je  ne  me  plaindrais  pas 
s'il  m'était  donné  d'embrasser,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  ton  cberet  bien- 
^mé  visage  !  Oui,  je  supporterais  tout  vaillamment,  nourriture 
insuiSsante,  travail  excessif,  si  je  pouvais  te  voir  ;  j'ai  par  moments 
des  rages  folles  de  me  briser  la  tète  sur  les  dalles  de  ma  cellule  ;  alors, 
coDime  ta  pauvre  mère,  j'aurais  fini  de  souffrir  I  mais  c'est  toi  qui  me 
retiens  dans  ce  misérable  monde  ;  tant  que  tu  vivras,  je  veux  vivre 
aussi  :  il  viendra  un  jour,  il  est  bien  éloigné  encore,  mais  enfin  il 
viendra  un  jour  où  je  pourrai  te  serrer  contre  mon  cœur.  Cette 
espérance,  vois-tu,  suffit  pour  soutenir  mon  courage.  N'est-ce  pas 
que  tu  ne  te  détourneras  pas  de  ton  malheurenx  père  ?  Je  t'ai  fait 
pourtant  bien  du  mal  !  mais  j'ai  été  entraîné,  fatalement  entraîné. 
Va  !  J'expie  cruellement  ma  faiblesse  I  Que  vas-tu  faire  maintenant 
toute  seule  dans  Paris,  ma  petite  Elisabeth  ?  Toi  dont  l'enfance  a  été 
entourée  de  tant  de  soins,  de  tant  d'amour,  tu  n'as  {dus  personne 
pour  veiller  sur  toi!  Qui  protégera  ta  jeunesse?  Ofa  !  j'ai  confiance  en 
toi;  maïs  à  ton  âge,  et  si  jolie,  que  de  périls  vont  t'entourer!  Ces 
idées-là  me  rendent  fou. 
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.  Ce  désllr  effréné  de  la  reToift  désir  que  son  père  n'avait  jamais 
onvertement  manifesté  tant  que  sa  mère  avait  vécu,  Elisabeth  pou- 
vait le. satisfaire;  elle  était  libre  d'aller  auprès  de  lui.  Elle  s'en  vou- 
lut de  ne  pas  y  èlre  déjà. 

Son  premier  plan,  le  seul  qu'elle  eût  cru  raisonnable  et  possible, 
avait  été  de  se  mettre  en  pension  dans  une  maison  sûre  et  de  tâcher 
de  se  procurer  des  leçons  de  piano.  Elle  avait  un *fort  agréable  talent, 
et,  ne  voulant  pas  se  montrer  exigeante  pour  le  prix,  elle  avait  quel- 
ques chances  de  réussir.  De  cette  manière  elle  pouvait  espérer  se 
suffire  avec  le  peu  que  lui  avait  laissé  sa  mère  ;  mais  tous  ces  projets 
furent  rejetés.  Elle  n'eut  plus  qu'une  idée  ;  transporter  ses  pénates  le 
plus  près  possible  de  la  maison  centrale  et  donner  ainsi  au  pauvre 
prisonnier  la  seule  satisfaction  qu'il  ambitionnait  et  qui  pouvait,  disait 
il  lui-même,  lui  aider  à  supporter  sa  triste  et  pénible  existence. 

Une  fois  la  nécessité  de  partir  admise,  Elisabeth  ne  varia  plus  dans 
sa  résolution.  Plus  elle  y  réfléchissait  d'ailleurs,  plus  elle  lui  semblait 
sage.  La  condamnation  de  son  père  avait  élevé  autour  de  lui  une 
barrière  que  l'opinion  publique  ne  lui  permettrait  jamais  de  franchir; 
sa  place  dans  la  société  était  perdue  ;  il  ne  pouvait  plus  prétendre  à 
rien;  il  devait  vivre  en  dehors  de  tout.  Sa  fille  seule  lui  restait. 
Elisabeth  se  sentait  animée  d'une  nouvelle  ardeur  toutes  les  fois  que 
cette  désolante  conviction  se  représentait  à  son  esprit.  Alors,  avec 
une  activité  fiévreuse,  elle  s'évertuaità  aplanir  les  obstacles  qui  sur- 
gissaient pour  elle  de  tous  côtés.  Ignorante  comme  une  enfant,  elle  se 
heurtait  à  chaque  instant  contre  des  difficultés  matérielles  qu'elle 
n'avait  pas  prévues.  Le  peu  de  ressources  dont  elle  pouvait  disposer 
'  pour  son  voyage  n  était  pas  le  moindre  de  ses  soucis;  puis  vint  la 
grande  question  du  mobilier.  Elle  avait  d'abord  cru  facile  d'emporter 
tout  avec  elle  ;  chacun  des  objets  dont  il  se  composait  lui  était  cher  à 
plus  d'un  titre  ;  mais  elle  tenait  surtout  à  ce  qui  avait  servi  à  sa  mëre. 
La  chaise  sur  laquelle  elle  s  asseyait  habituellement  pour  travailler 
était  précieuse  pour  elle  comme  une  relique  ;  le  lit  où  elle  était  morte, 
et  sur  lequel  la  pauvre  orpheline  déposait  si  souvent  tant  de  baisers 
et  tant  de  larmes,  ne  devait  jamais  être  touché  par  une  main  étran- 
gère ;  et  sa  table  à  ouvrage  I  et  tous  ces  petits  objets  sans  valeur 
apparente,  mais  si  riches  en  souvenirs,  pourraient  donc  devenir  la 
propriété  d'indifférents  !  «  Non,  non,  ce  n'est  pas  possible,  se  disait 
Elisabeth,  jamais  un  seul  de  ces  objets  ne  me  quittera  tant  que  je 
vivrai  I  »  Mais,  lorsqu'elle  se  fut  informée  dans  les  maisons  de  roulage 
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du  prix  des  transports,  et  qu'elle  eut  calculé  con  budget,  alors  tout 
son  courage  déraillit  ;  son  entreprise  lui  parut  irréalisable.  Elle  passa 
la  soirée  entière  à  pleurer  et  à  se  lamenter,  hésitant  sur  ce  qu'elle 
devait  faire  ;  mais  enfin  sa  pensée  se  reporta  tout  entière  sur  le 
condamné  qui  languissait  loin  d'elle.  Pauvre  père!  se  disait-elle,  il 
sera  si  heureux  de  me  revoir  I 
Dés  lors  le  sacrifice  fut  résolu. 

XVI 

Pour  ne  pas  faiblir  dans  son  généreux  dessein,  Elisabeth  voulut 
aller  dès  le  lendemain  même  chercher  un  marchand  de  meubles 
pour  lui  livrer  tous  ses  trésors. 

La  concierge  de  la  maison  où  elle  habitait  s'était  prise  d'une  grande 
affection  pour  elle  et  lui  rendait  une  foule  de  petits  servicçs.  C'était 
elle  qui  lui  montait  son  eau,  et,  tout  en  bavardant,  elle  trouvait  le 
moyen  de  faire  une  partie  des  plus  grossiers,  ouvrages  du  ménage, 
pour  lesquels  Elisabeth  parvenait  difficilement  à  vaincre  ses  répu- 
gnances. La  jeune  fille  prenait  souvent  des  conseils  pour  bien  des 
choses.  >  Cette  brave  femme  ignorait  lés  antécédents  de  la  famille 
d'Elisabeth  ;  elle  croyait  celle^i  qrpheiine  et  ne  la  connaissait  que 
sous  le  faux  nom  qu  avait  pris  M"''*  Dubard. 

Elisabeth  lui  avait  communiqué  son  intention  de  se  rendre  auprès 
d'un  parent;  et  la  concierge,  tout  en  regrettant  réellement  de  là  voir 
partir,  l'avait  approuvée.  Elle  trouvait  plus  prudent  pour  une  si 
jeune  et  si  jolie  fille  de  ne  pas  vivre  seule.  Quant  au  mobilier,  elle 
avait  été  toujours  d'avis  qu'il  valait  mieux  le  vendre  ;  aussi  fut-elle 
enchantée  quand  Elisabeth  eut  Tair  de  suivre  son  conseil,  et  elle 
lui  indiqua  un  marchand  fort  honnête,  auprès  de  qi^i  sa  recomman- 
dation ne  serait  pas  sans  effet,  lui  assura-t-elle.  Ce  marchand  demeu-  • 
rait  fort  loin  ;  Elisabeth  se  rendit  pourtant  chez  lui.  Au  retour,  triste  et 
fatiguée,  elle  marchait  lentement,  lorsqu'en  traversant  les  boulevards 
elle  laillit  être  écrasée  par  un  tilbury  qu'un  cheval  fringant  entraînait 
rapidement.  Plusieurs  cris  partirent  à  la  fois  pour  avertir  Elisabeth 
du  danger  qu'elle  courait.  Elle  n'eut  que  le  te!nft)s  bien  juste  pour 
se  jeter  vivement  de  côté,  et  évita  ainsi  le  choc  qui  l'aurait  inévita- 
blement précipitée  sur  la  yoie.  Le  léger  équipage  passa  devant  elle 
avec  la*rapidité  d'une  flèche.  Malgré  cela,  Elisabeth  reconnut  par- 
faitement celui  qui  le  conduisait  ;  c'était  Louis.  Elle  sentit  ses  jambes 
âc  dérober  sous  elle,  et  crut  .que  la  terre  allait  lui  manquer. 

Tome  XIX.  *  143*  /iVama.  9 
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Louis  aussi  l'avait  reconnue,  car  il  poussa  une  exclamation  de 
joyeuse  surprise  et  essaya  de  maîtriser  son  cheval  emporté,  qui  refusa 
de  s'arrêter.  II  y  parvint  pourtant  un  peu  plus  loin  et  revint  alors  en 
toute  hâté  ;  mais  Elisabeth  avait  disparu.  Quelques  personnes  étaient 
encore  attroupées*  Louis,  sautant  en  bas  de  sa  voiture,  leur  demanda 
brusquement  où  était  la  jeune  fille  en  noir  qui  avait  manqué  être 
victime  d'un  accident 

Sans  lui  répondre,  on  lui  rit  au  nez. 

—  Tiens  !  parbleu  il  n'est  pas  dégoûté  tout  de  même  celui-là,  dit  un 
ouvrier  en  ricanant;  mus  par  ma  foi  elle  lui  a  vite  donné  dans  l'œil, 
pas  vrai? 

Louis  se  détourna  avec  colère  et  se  mit  &  marcher  au  hasard. 

-^  Casse-cou  !  lui  cria  un  gamin. 

Le  jeune  homme  comprit  qu'en  effet  il  s'aventurait  en  aveugle  et 
qu'il  risquait  fort  de  prendre  une  peine  inutile.  Ne  voulant  surtout 
pas  s'exposer  au  ridicuje,  il  remonta  dans  sa  voiture^  arracha  presque 
les  rênes  des  mains  de  son  domestique,  qui  le  croyait  devenu  fou,  et 
cinglant  son  cheval  d'un  vigoureux  coup  de  fouet,  il  reprit  en  soupi- 
rant sa  course  désordonnée ,  se  promettant  pourtant  de  revenir  explorer 
tous  ces  quartiers  jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  la  belle  fugitive  qu'il 
cherchait  inutilement  depuis  plusieurs  mois. 

Elisabeth  était  rentrée  chez  elle  dans  une  agitation  extrême.  La 
vue  de  Loub  avait  ravivé  tous  ses  souvenirs,  et  de  nouveau  son  cou- 
rage était  abattu. 

—  Il  ne  m'a  pas  reconnu,  lui  !  se  répétait-elle  avec  une  grande 
amertume.  Suis-je  donc  si  changée  I 

Cette  pensée  était  au  fond  la  plus  douloureuse  ;  il  s'y  mêlût  autant 
d'humiliation  que  de  chagrin.  Elisabeth  jetait  des  regards  désolés  sur 
son  pâle  visage,  et  surtout  sur  son  humble  costume.  Elle  en  revint  à 
regretter  presque  de  ne  pas  avoir  été  écrasée  sous  les  pieds  du  cheval. 

—  Tout  aurait  été  fini  alors,  pensait«elle.  Je  suis  déjà  bien  fatiguée 
de  la  lutte  avec  la  destinée,  et  qui  sait  pourtant  ce  que  l'avenir  me 
réserve  encore  ! 

L'idée  qu'elle  pourrait  de  nouveau  rencontrer  Louis  lui  était 
insupportable.  Elle  aurait  voulu  partir  sur  l'heure.  Il  lui  semblait 
qu'un  changement  de  lieux  et  d'habitudes  lui  enlèverait  une  partie 
de  ses  soucis.  Elle  était  en  ce  moment  comme  les  malades  qui,  espé- 
rant laisser  le  mal  derrière  eux,  s'éloignent  avec  plaisir  des  endroits 
où  ils  ont  souffert. 
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Mais  les  apprêts  da  voyage  d'Elisabeth  n'avançaient  que  bien  len- 
tement. Sans  cesse  il  lui  manquait  une  foule  de  choses  de  première 
•  nécessité.  Elle  faisait  et  défaisait  ses  paquets  vingt  fois  par  jour*  et 
bien  souvent  le  rire  se  mêlait  aux  larmes  de  dépit  que  lui  arrachait  sa 
<^ maladresse  ;  enfin  tout  fut  terminé.  Les  meubles  vides  attendaient 
l'acheteur  qui  avait  voulu  les  lui  laisser  jusqu'au  dernier  momeut, 
mus  qui  devait  les  faire  enlever  le  lendemain. 

C'était  la  dernière  journée  qu'Elisabeth  avait  à  passer  à  Paris.  Il  ne 
lui  restait  plus  qu'un  pieux  et  douloureux  devoir  à  remplir  :  aller 
prier  encore  une  fois  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Elle  s'oublia  longtemps  dans  le  cimetière.  II.  faisait  presque  nuit 
lorsqu'elle  se  remit  en  route. 

Bien  qu'enveloppée  d'un  long  voile  de  crêpe,  elle^e  pouvait  assez 
échapper  à  l'attention  pour  n'avoir  pas  eu  à  subir  des  poursuites  inso* 
lentes.  Aussi  ce  n'était  jamais  sans  trembler  qu'elle  s'aventurait  seule 
dans  les  rues.  Sa  tournure  jeune  et  gracieuse»  et  surtout  son  éclatante 
beauté,  lui  attiraient  chaque  fois  des  remarques  hardies  qui  lui  étaient 
excessivement  pénibles.  Ce  soir-là,  trop  absorbée  dans  son  chagrin 
pour  penser  à  autre  chose,  elle  avait  oublié  ses  terreurs  ordinaires  et 
marchait  la  tête  baissée,  le  visage  encore  humide  des  pleurs  qu'elle 
venait  de  verser.  Mais  ses  craintes  se  réveillèrent  subitement  Un 
jeune  homme  qui  passait  auprès  d'elle  se  pencha,  la  regarda,  s'arrêta 
comme  indécis,  puis  continua  son  chemin.  Elisabeth  respira  plus  li- 
brement ;  mais  l'instant  d'après  elle  entendit  un  pas,  derrière  elle,  se 
régler  sur  le  sien.  Bientôt  le  bruit  des  pas  se  rapprocha  ;  évidemment 
elle  était  suivie.  La  frayeur  lui  donna  des  ailes;  elle  commença  par 
liâter  sa  marche,  et  ce  fut  presqu'en  courant  qu'elle  atteignit  enfin  sa 
maison,  tout  heureuse  de  se  trouver  en  sûreté  dans  sa  petite  chambre. 
Presqu'en  même  temps  qu'elle,  le  jeune  homme  entrait  dans  l'allée 
obscure  de  la  maison,  et,  tout  en  tâtonnant,  parvenait  à  la  loge  noire  et 
enfumée  où  la  concierge  était  accroupie  devant  un  fourneau  sur  lequel 
mijotait  un  ragoût  qu'elle  avait  l'air  de  surveiller  avec  grand  soin.  Ce 
fut  à  peine  si  elle  détourna  la  tète  lorsqu'il  lui  demanda  M"**  Dubard. 

—  Connus  pas!  dit-elle. 

—  Mais  cependant,  insista-t-il,  je  suis  sûr  que  c'est  sa  fille  qui 
vient  d'entrer  ici,  il  y  a  quelques  minutes.  C'est  une  jeune  fille  en 
grand  deuil. 
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La  concierge  se  releva  toute  courroucée. 

^  Ah  çàl  dit-elle,  quand  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  personne  de  ce 
nom  ici,  vous  devez  me  croire,  il  me  semble.  Je  connais  mes  loca- 
taires mieux  que  vous,  pas  vrai?  M'est  avis  que  c'^st  un  nom  que 
vous  venez  d'inventer  là,  tout  à  l'heure,  pour  me  tirer  les  vers  du 
nez  et  savoir  comment  s'appelle  la  demoiselle  en  noir  :  mais  ber- 
nique !  Je  suis  plus  fine  que  ça.  J'y  vois  encore  sans  lunettes,  mon 
beau  Monsieur  !  Je  peux  vous  dire  tout  de  suite,  d'ailleurs,  pour  vous 
éviter  la  peine,  que  la  personne  en  question  n'a  que  faire  de  vos  poli- 
tesses, et  qu'elle  ne  s'appelle  pas  plus  Dubard  que  moi. 

—  Je  vous  en  supplie,  ne  me  trompez  pas,  reprit  le  jeune  homme 
dont  le  pied  frappant  les  dalles  accusait  l'irritation  et  l'impatience 
intérieures.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  voir  ces  dames.  Il  le  faut 
absolument  ;  elles  sont  de  ma  famille. 

La  concierge  toisa  l'élégant  visiteur,  et,  le  comparant  avec  ses 
humblefs  locataires,  elle  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  ébranlée  dans 
son  incrédulité;  croyant  flairer  un  piège  tendu  à  Elisabeth,  elle  se 
montrait  de  plus  en  plus  rébai*bative. 

—  Vous  devriez  avoir  honte,  dit-elle,  d'insister  comme  ça  et  de 
mentir  encore!  Ce  n'est  pas  beau  de  se  conduire  de  la  sorte.  Allez- 
vous-en,  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux. 

—  Non,  pas  avant  que  vous  m'ayez  dit  si  réellement  ce  n'est  pas 
M^^"*  Dubard  qui  est  entrée  dans  cette  maison  !  Elle  est  très-jolie,  très- 
blonde,  et  s^appelle  Elisabeth. 

—  Tiens  !  est-ce  que  vous  la  connaîtriez  vraiment  !  exclama  la  con- 
cierge stupéfaite.  Les  renseignements  s'appliquent  bien  à  elle,  il  n'y 
a  pas  à  dire.  C'est  précis.  Mais  comment  se  fait-il  pourtant  que  le 
nom  de  famille  n'est  pas  le  même?  Après  ça,  qui  sait!  J'ai  toujoui's 
soupçonné  qu'il  y  avait  quelque  mystère  chez  ces  dames;  elles 
avaient  peut-être  changé  de  nom. 

Le  ton  de  la  concierge  se  radoucissait  de  plus  en  plus.  En  s' ap- 
prochant de  sa  table,  elle  y  avait  aperçu  une  pièce  d'or  que  l'inconnu 
venait  d'y  jeter  négligemment.  Le  jeune  homme,  penché  vers  elle, 
écoutait  ses  paroles,  plutôt  murmurées  que  bien  prononcées,  avec 
une  ardente  curiosité. 

—  Oui,  vous  avez,  bien  sûr,  deviné  juste,  s'écria-t-il  les  yeux  bril- 
lants d'espérance.  C'est  cela  ;  elles  avaient  eu  de  grands  malheurs  et 
cachaient  même  de  leurs  amis.  Mais  je  crois  bien  qu'elles  ne  refuse* 
ront  pas  cîe  me  recevoir. 
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—  Tentez  la  chance;  je  ne  m'y  oppose  pas,  dît  la  portière.  Tant 
mieux  pour  vous  si  on  vous  reçoit,  puisque  vous  y  tenez  tant.  C'est 
au  troisième.  Et  où  courez-vous  si  vite?  crîa-t-elte  au  jeune  homme^ 
qui,  sans  l'écouter  plus  longtemps,  avait  déjà  gravi  les  premières 
marches  de  l'escalier.  Allez-vous  frapper  à  toutes  les  portes  ?  C'est 
tout  au  bout  du  corridor,  à  droite.  Cognez  fort. 

Et,  rentrant  dans  sa  loge,  elle  se  remit  à  surveiller  sa  cuisine  tout 
en  se  disant:  Par  ma  foi,  ça  ne  me  regarde  pas.  Je  ne  suis  pas 
chargée,  au  fait,  de  la  conduite  de  mes  locataires.  Il  est  fort  poli  et 
fort  bien,  ce  monsieur.  Il  doit  être  riche,  celui-là.  Et,  à  tout  prendre, 
cette  pauvre  petite  demoiselle  Elisabeth  saura  bien  lui  répondre! 
D'ailleurs,  il  est  bieu  sûr  qu'ils  se  connaissent!  Ehl  eh!  elle  n'est 
peut-être  pas  si  innocente  qu'elle  en  a  l'air!  Les  femmes!  c'est  si 
rusé  ! 
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Brisée  de  fatigue  et  d'émotions,  Elisabeth,  en  rentrant  chez  elle, 
avait  été  de  nouveau  assaillie  par  un  de  ces  noirs  accès  de  tristesse 
qui  paralysaient  momentanément  ses  forces.  Le  voyage  qu'elle  allait 
entreprendre  seule  l'effrayait  de  toute  manière.  La  pensée  de  son 
isolement  dans  un  pays  inconnu  la  faisait  frissonner.  Quel  accueil  y 
recevrait-elle?  trouverait-elle  à  s'y  occuper?  Sans  cela,  comment 
vivrait- elle?  n'avait-elle  pas  agi  un  peu  inconsidérément? 

Mais  ces  réflexions  venaient  trop  tard.  Elle  le  sentit  et  essaya  de 
maîtriser  la  mélancolie  qui  s'emparaît  d'elle,  au  point  de  la  faire 
presque  reculer  devant  la  tâche  qu'elle  voulait  entreprendre. 

Elle  allumait  sa  petite  lampe  lorsqu'un  coup  timide  frappé  à  sa 
porte  la  fit  tressaillir.  Présumant  que  c'était  la  concierge  qui  venait 
pour  lui  rendre  service  une  dernière  fois,  elle  ne  se  dérangea  pas 
et  l'invita  à  entrer.  La  porte  s'ouvrit,  et  dans  la  pénombre  se  dessina 
la  silhouette  d'un  homme.  La  lampe  ne  projetait  encore  qu'une  faible 
clarté  et  ^laissait  la  chambre  dans  une  demi-obscurité.  Elisabeth 
s'était  d'abord  levée  pour  demander  à  cet  étranger  le  motif  de  sa 
présence  ;  mais,  peu  brave  par  nature,  elle  restait  debout,  tremblant 
d'une  véritable  frayeur.  L'inconnu  s'était  arrêté  indécis  sur  le  seuil 
de  la  chambre  ;  son  indécision  fut  de  courte  durée  :  un  jet  de  flamme 
éclaira  en  plein  le  visage  d'Elisabeth;  aussitôt  il  s'élança  vers  la 
jeune  fille  immobile  de  surprime. 
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-^  Oh  !  je  ne  m'étais  pas  trompé  !  s'écria-t-il,  je  vous  retrouve  enfin  F 

—  Vous  ici?  Monsieur,  dit-elle  en  reculant»  que  venez-vous  faire? 

—  Mais  je  viens,  jma  chère  Elisabeth»  pour  vous  revoir,  pour  vous 
dire...  oh  !  par  pitié,  écoutez-moi.  Je  suis  s&r  que  vous  m'avez  accusé 
d'indifféreuce,  de  cruauté  même.  Vous  avez  pu  croire  que  je  vous  avais 
abandonnée.  Je  le  sais,  toutes  les  apparences  étaient  contre  moi  ;. 
mais  vous  me  pardonnerez,  n'est-ce-pas,  quand  vous  saurez  que  je 
ne  suis  pas  coupable?  Jamais  je  ne  vous  ai  oubliée  ;  malheureusement, 
je  n'étais  pas  absolument  libre  de  mes  actions ^  j'ai  bien  lutté  et  bien 
souffert;  mais  il  y  a  longtemps  déjà  que  j'ai  aplani  tous  les  obstacles; 
et  depuis  lors  je  n'ai  vécu  que  dans  l'espérance  de  vous  retrouver 
pour  vous  le  dire.  On  m'assurait  que  vous  aviez  quitté  Paris.  Où  vous 
chercher?  II  y  avait  des  jours  où  j'avais  peur  vraiment  d'en  perdre 
la  raison,  tant  j'étais  triste  et  chagrin  1  - 

—  Je  suis  fâchée,  Monsieur,  d'avoir  été  pour  vous  la  cause  de  tant 
de  soucis,  reprit  Elisabeth,  dont  la  contenance  digne  et Tière  ne  lais- 
sait pas  deviner  l'émotion  qui  faisait  battre  son  cœur  à  coups  pressés 
dans  sa  poitrine.  Les  douces  paroles  de  Louis  en  agitaient  délicieu- 
sement toutes  les  fibres.  Mais  elle  n'eût  pas  voulu  qu'il  s'en  aperçût. 

Cette  entrevue  qu'elle  avait  si  ardemment  désirée,  elle  en  redoutait 
maintenant  les  périls.  Elle  avait  conscience  de  sa  faiblesse,  et  sentait 
qu'il  lui  serait  peut-être  bien  difficile  de  garder  longtemps  le  ton  de 
froideur  avec  lequel  elle  répondait  à  Louis. 

—  Chère  Elisabeth,  reprit  le  jeune  homme  avec  tristesse,  se  peut-41 
que  vous  soyez  si  complètement  changée  pour  moi?  Vous  suis-je 
donc  devenu  étranger  que  vous. m' accueilliez  ainsi  I  et  que  vous  répon- 
diez par  de  sèches  et  banales  pai^oles  aux  protestations  qui  s'é- 
chappent de  mon  cœur  I  Dites,  que  faut-il  faire  pour  obtenir  mon 
pardon?  dois-je  conclure  de  votre  silence  obstiné  et  désespérant 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  moi?  Est-ce  votre  mère  ?... 

Ce  seul  mot  suffit  pour  faire  perdre  à  Elisabeth  son  assurance  fac- 
tice. Incapable  de  lutter  un  moment  de  plus  contre  le  flot  de  sen- 
sations trop  violentes  pour  elle,  elle  jeta  à  Louis  un  regard  déses- 
péré, et  toucha  du  bout  du  doigt  sa  robe  noire.  Ce  simple  geste  fit 
tout  comprendre  au  jeune  homme. 

—  Morte  !  s'écria-t-iL  Et  vous  êtes  toute  seule  I 

Elisabeth,  qui  s'était  jusqu'alors  tenue  debout,  se  laissa  tomber 
sur  une  chaise,  et,  se  couvrant  le  visage  de  ses  deux  mains,  elle  pleura, 
à  sanglots. 
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—  Chère,  dière  bien-aiméel  lui  dit  Louis,  qui' s'était  aussitôt  assis 
auprès  d'elle.  Ne  me  repoussez  pas!  Il  ne  vous  reste  plus  d'appui.  Je 
serai  le  vôtre.  Vous  pardonnerez  à  mon  père.  Il  vous  adoptera 
comme  fille  avec  bonheur  :  il  n'est  plus  le  même  depuis  le  jour  fatal 
où  il  vous  a  Eût  tant  de  mal.  Il  donnerait  volontiers,  j'en  suis  sûr, 
toute  sa  fortune  pour  avoir  toujours  tout  ignoré!  Obi  ma  pauvre 
innocente,  comme  vous  avez  souffert  pour  la  faute  d' autrui  I  mais 
niaimenant  je  suis  là!  A  moi  de  vous  faire  une  vie  douce  pour  vous 
faire  oublier  le  passé.  Voyons,  relevez  votre  tète.  Dites-moi  vite  que 
vous  acceptez. 

Elisabeth  tourna  vers  Louis  ses  yeux  encore  tout  humides  de 
larnsès  et  brillants  d'une  inexprimable  tendresse* 

—  Est-ce  possible  ce  que  vous  me  proposez?  demanda-t-elle  d'une 
voix  tremblante.  Un  abîme  ne  nous  sépare-t-ii  pas? 

Elle  savait  qu'il  n'admettait  pas  cette  objection,  mais  il  lui  était 
infiniment  doux  de  la  lui  entendre  réfuter. 

Jamais  musique  ne  lui  avait  semblé  plus  mélodieuse  que  ces  ac- 
cents passionnés.  Elle  était  aimée,  toujours  aimée.  Peines  et  misères 
s'effaceraient,  ou  du  moins  seraient  adoucies.  L'avenir  qu'elle  avait 
rêvé  se  réaliserait. 

—  Si  un  abîme  nous  sépare,  reprit  Louis,  je  me  charge  de  le 
combler.  S'il  vous  est  pénible  de  vivre  à  Paris,  nous  nous  en  irons 
tous  les  deux  dans  une  autre  ville,  Men  loin,  où  personne  ne  nous 
connaîtra.  Peu  m'importe  où  je  serai  si  vous  êtes  avec  moi. 

Et  alors  il  loi  fit  un  ravissant  tableau  de  leur  existence  future,  du 
bonhenr  qui  serait  son  partage. 

Oh  !  comme  la  tentation  était  forte  l  comme  la  pauvre  jeune  fille 
se  sentait  disposée  à  écouter  la  voix  de  son  cœur,  qui  lui  criait  de  se 
confier  à  cet  ami  de  son  enfance,  de  le  prendre  pour  guide  et  pour 
protecteur  I  Mais  le  souvenir  de  son  père  vint  se  poser  entre  elle  et 
ses  riantes  perspectives,  et  tout  fut  assombri.  Son  sourire  presque 
joyeux  et  plein  d'espérances  s'effaça  subitement  pour  être  remplacé 
par  une  expression  morne  et  désolée. 

Dans  tous  les  beaux  plans  que  son  fiancé  déroulait  devant  elle,  le 
malheureux  condamné  ne  trouvait  jamais  place. 

—  Et  lui  ?  dit-elle  avec  désespoir  en  étendant  le  bras  vers  un  point 
imaginaire.  Lui? 

—  Hélas  I  répondit  Louis,  qui  n'avait  que  trop  bien  saisi  sa  pen« 
sée.  Que  pouvons-nous  faire  pour  lui?  Il  doit  subir  sa  peiue.  Cepen* 
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dant  OD  pourrait  essayer  de  la  faire  abréger.  Je  voas  jure  que  j'y 
ferai  tous  mes,  efforts. 

—  Et  après? 

—  Après,  s'il  suivait  mon  conseil,  il  s'expatrierait.  La  France  est 
impossible  pour  lui.  Ce  ne  ser^t  pas  un  lieu  tolérable.  Mais  à  l'é- 
tranger il  pourrait»  y  étant  inconnu,  s'y  créer  des  ressources; 

Par  un  mouvement  presqu'imperceptible,  Elisabeth  recula  sa  chaise 
pour  s'éloigner  du  jeune  homme;  elle  appuya  ses  coudes  sur  la  table 
auprès  de  laquelle  elle  était  assise  et  pressa  fortement  son  front  entre 
ses  doigts  crispés.  Elle  y  sentait  une  douleur  si  aiguë  I  on  eût  dit  que 
la  lutte  qui  se  livrait  dans  son  cerveau  entre  des  sentiments  contraires 
menaçait  de  briser  sa  délicate  enveloppe.  Il  y  eut  un  assez  long  temps 
de  silence,  on  entendait  distinctement  la  respiration  entrecoupée 
d'Elisabeth.  Ce  fut  elle  qui  pourtant  parla  la  première. 

—  Louis,  dit-elle.  Elle  ne  lui  avait  pas  encore  donné  ce  nom  fami- 
lier depuis  le  commencement  de  leur  entretien.  Louis,  je  refuse  votre 
offre  généreuse.  Je  ne  me  marierai  jamais. 

—  C'est  une  folie  !  s'écria-t-*il  impétueusement,  une  chose  impos- 
sible. Réfléchissez  un  peu,  ma  chère  Elisabeth.  Que  ferez-»vous  dans 
ce  monde  où  la  vie  est  rude,  allez,  pour  une  femme  isolée  et  sans  for- 
tune? Vous  êtes  encore presqu'une  enfant,  vous  avez  des  illusions; 
mais  elles  s'évanouiront,  vous  laissant  aux  prises  avec  de  tristes  réa- 
lités. Non,  vous  ne  me  repousserez  pas!  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
disposer  ainsi  de  vous. 

—  Et  qui  pourrait  m'en  empêcher?  dit-elle  fièrement;  maiss'adou- 
cissant  aussitôt,  elle  reprit  d'une  voix  basse  et  émue.  Ecoutez-moi, 
Louis,  et  vous  me  direz  si  je  ne  suis  pas  dans  le  vrai.  Pour  être  votre 
femme,  il  faudrait,  n'est-ce  pas,  renoncer  à  mon  père? 

Il  se  détourna  pour  cacher  son  embarras,  et  ne  répondit  pas. 

—  Il  le  faudrait,  je  le  sais,  continua-t-elle.  Si  j'avais  des  enfanta,  je 
devrais  aussi,  avec  le  plus  grand  soin,  éviter  de  leur  apprendre  mon 
nom  et  tout  ce  qui  touche  à  ma  famille,  pour  n'avoir  pas  à  rougir  de- 
vant eux.  Dites,  ne  me  le  demanderiez-vous  pas?  Ëh  bien!  ce  serait 
pour  moi  un  supplice  de  toqs  les  instants,  et  ce  supplice  ne  serait 
rien  encore  en  comparaison  de  mes  remords.  Croyez-vous  que  je 
pourrais  goûter  une  vie  paisible,  et  que  je  ne  verrais  pas  toujours  un. 
pauvre  vieillard  partant  tout  seul  pour  une  terre  étrangère,  sans 
même  avoir  eu  la  consolation  d'embrasser  une  dernière  fois  sa  fille 
unique  avant  d'aller  mourir  dans  son  exil?  Oh  non!  ce  serait  au- 
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dessus  de  mes  forces.  N'insistez  donc  pas.  Si  je  cédais,  plus  tard  en 
me  voyant  malbeureusct  et  en  Tétant  vous-même,  vous  vous  repen- 
liriez  de  ce  que  vous  auriez  fait  aUjoitfâ'hui. 

Louis,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  ces  raisonnements,  ne 
voulait  pas  les  admettre. 

—  Tout  ce  que  ^vous  venez  de  dire  paraît  trës-spécieuz,  fit-il  en 
arpentant  la  petite  chambre  avec  agitation;  mais,  malgré  cela,  je  vous 
répondrai  :  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre*  Votre  position 
dans  le  monde  n'.est  pas  tenabie,  à  présent  moins  que  jamais.  Nous 
tâcherons  d'arranger  les  choses  le  mieux  possible.  JPour  me  re- 
pentir plus  tard  de  vous  avoir  prise  pour  femme,  pour  la  compagne 
de  mavie,  jepeux  faire  d'avance  le  serment  que  cela  n'arrivera  pas. .. 
mon  amour  se  mettra  toujours  entre  vous  et  le  chagrin.  Voyons,  Eli- 
sabeth, dites  que  vous  consentez. 

Elle  fit  un  geste  négatif.  Jamais  1  dit-elle. 

—  Oh!  vous  y  mettez  une  sorte  d'entêtement,  s'écria  le  jeune 
homme  exaspéré;  vous  prenez  plaisir  à  me  torturer.  Si  vous  m'ai- 
miez, vous  ne  pourriez  pas  agir  si  cruellement. 

Ce  reproche  la  fit  pâlir;  mais  elle  n'essaya  pas  de  se  disculper. 

—  Me  serart-il  permis  de.  vous  demander  ce  que  vous  comptez 
faire?  leprit-il. 

—  Je  vais  là-bas,  dit-elle,  auprès  de  lui,  tâcher  d'adoucir  son  sort, 
si  je  le  puis;  nous  vivrons  l'un  pour  l'autre.  Vous  savez  bien  que  tous 
ie  repousseront;  qu'il  n'aura  plus  que  moi  dans  le  monde  entier. 

Elle  avait  joint  ses  mains  d'une  façon  suppliante  et  semblait  im- 
plorer de  Louis  le  pardon  de  son  refus.  . 

Il  regardait  avec  une  ardente,  tendresse  et  une  admiration  pas- 
sionnée cette  charmante  créature  si  frêle,  si  suave,  qui  jamais  ne  lui 
avait  paru  plus  belle  qu'en  ce  moment.  Les  fatigues  et  les  chagrins 
avaient  bien,  il  est  vrai,  un  peu  altéré  sa  fraîcheur  juvénile;  mais  il  y 
avait  tant  de  grâce,  tant  de  charme  mélancolique  dans  son  être;  sa  pose 
était  si  naïvement  chaste;  elle  était  en  tout  si  adorablement  ravissante, 
que  le  fougueux  jeune  homme  ne  pouvait  se  résoudre  ù  la  perdre. 

—  C'est  un  projet  insensé  I  dit-il,  espérant  encore  la  faire  revenir 
sur  sa  détermination,  une  vraie  folie.  Vous  sacrifiez  degaité  decceuc 
v  otre  avenir  pour  une  chimère;  car  enfin,  que  ferez- vous  pour  votre 
père? 

—  Ce  que  je  vous  ai  dit,  répondit-elle  simplement.  Ma  résolution 
est  irrévoGable. 
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Et  elle  acceotua  fortement  le  mot  irrévocable. 
Louis  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Alors  adieu  I  dit-il  d'un  air  sombre.  Je  regrette  maintenant  que 
cette  pénible  entrevue  ait  eu  lieu  entre  nous. 

-T-  Non,  ne  le  regrettez  pas,  reprit  Elisabeth  en  rougissant  et  en 
balbutiant.  Je  vous  en  prie,  ne  partez  pas  fâché  contre  moi,  je  ne 
peux  pas  agir  différemment.  Il  valait  mieux  que  vous  le  sussiez. 

—  Mais  plus  tard  peut-être?  J'attendrai  aussi  longtemps  que  vous 
voudrez. 

—  Ce  temps  ne  viendra  jamais.  Je  ne  dois  et  je  ne  veux  pas  me 
marier. 

—  Me  permettez- vous  de  vous  écrire  au  moins? 

—  Non,  non,  dit-elle,' il  faut  rompre  aujourd'hui  entièremeat,  et 
pour  toujours. 

Son  accent  était  bien  triste,  et  pourtant  Louis,  irrité,  le  trouva 
froid  et  indifférent. 

—  Qu  il  en  soit  ainsi,  dit-il.  Puissiez-vous  ne  jamsds  vous  en  re- 
/pentir. 

Il  quitta  la  chambre  et  descendit  précipitamment  l'escalier  ;  il  ne 
releva  pas  la  tète,  sans  cela  il  eût  pu  voir  Elisabeth  qui,  penchée  sur 
la  rampe,  l' écoutait  s'éloigner  dans  l'agonie  du  désespoir. 

L'épreuve  avait  été  forte,  et  la  pauvre  jeune  fille  craignant  de  la 
voir  se  renouveler,  se  défiant  d'elle-même,  passa  la  nuit  affaire  ses 
derniers  préparatifs  ;  et  le  lendemain  au  matin  la  diligence  l'empor- 
tait sur  la  route  deX... 

XIX 

Durant  son  triste  et  pénible  voyage,  Elisabeth  fut  absorbée  par  une 
seule  et  unique  pensée  :  comment  son  père  supporterait41  leur  pre- 
mière entrevue  ?  Elle  la  redoutait  bien  plus  pour  lui  que  pour  elle. 
Plus  elle  approchait  du  but  vers  lequel  tendaient  pourtant  tous  ses 
vœux,  plus  elle  se  sentait  envahir  par  une  écrasante  angoisse  ;  et 
lorsque  ses  compagnons  de  route  signalèrent  de  loin  les  hautes  mu- 
railles du  pénitencier,  elle  ferma  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir  encore. 
Cependant  elle  n'avait  nulle  envie  de  retourner  en  arrière;  elle 
éprouva  même  comme  un  semblant  de  joie  lorsque  la. diligence,  en 
s' éloignant,  l'eût  laissée,  avec  son  léger  bagage,  devant  la  porte  d'un 
hôtel  du  faubourg  de  la  petite  ville  qui  devait  être  désormais  sa  ré- 
sidence. 
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Sa  visite  au  prisonnier  dut  être  différée  jusqu'au  lendemain,  qui, 
beoreusement,  se  trouvait  être  le  jour  fixé  par  le  règlement.  Elisabeth, 
si  prés  de  son  père,  trouva  les  beures  de  l'attente  bien  longues.  Elle 
passa  une  irait  d'anxieuse  insomnie,  qu'elle  essaya  pourtant  démettre 
à  profit  pour  raffermir  son  courage  et  pour  se  composer  surtout  un 
visage  sur  lequel  le  ponvrç  condamné  ne  pourrait  lire  qu'une  inalté- 
rable affection. 

Au  matin,  die  commença  à  faire  toutes  les  démarches  pour  obtenir 
les  permissions  nécessaires.  Elles  furent  nombreuses  ;  mais  enfip  les 
lourdes  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  devant  elle,  et  le  gardien  l'in- 
troduisit dans  le  parloir.  Attendit-elle  longtemps  ?  elle  n'en  avait  pas 
la  conscience.  Comprimant  de  ses  deux  mains  les  tumultueux  bat- 
tements de  son  cœur,  elle  ne  se  sentait  plus  vivre  ;  il  lui  semblait 
faire  un  rêve  affreux.  Elle  entendit  une  clef  grincer  dans  une 
serrure;  une  porte  s'ouvrit,  un  bruit  de  sabots  résonna  sur  les 
dalles.  Elle  ne  releva  pas  la  tête;  msds  une  voix  basse  et  timide  mur- 
mura son  nom.  Elisabeth  tressaillit,  jeta  un  cri  et  se  précipita  en 
avant;  des  grilles  arrêtèrent  son  élan;  des  sanglots  rauques,  paraissant 
s'échapper  d'une  poitrine  à  demi  brisée,  répondirent  à  ses  sanglots» 
Pendant  longtemps  aucune  parole  ne  put  être  prononcée  par  eux.  Le 
malheureux  père  était  écrasé  sous  le  pmds  de  la  honte  et  du  remords. 
Elle,  vaincue  par  la  violence  de  ses  émotions,  avait  perdu  tout  em- 
pire sur  elle-même.  Cependant  ils  savaient  tous  deux  que  les  minutes 
leur  étaientcomptées.  Dubard  voulait  implorer  son  pardon  de  sa  fille  ; 
et  elle  venait  pour.mettre  du  baume  sur  ses  blessures.  Aux  au<,res  à 
le  juger  et  à  le  puuir  ;  à  elle  d'adoucir,  s'il  se  pouvait,  sa  punition  mé- 
ritée, mais  bien  sévère.  11  fallait  bien  lui  communiquer  ses  douces  et 
consolantes  promesses  :  Elisabeth  releva  alors  *sa  tête  défaillante;  son 
regard  s'arrêta  pour  la  première  fois  sur  le  visage  de  son  père  et  s'en 
détourna  aussitôt.  Hélasl  elle  hésitsût  à  le  reconnaître.  Une  transfor- 
mation complète  s'était  faite  en  lui  :  ses  cheveux  rasés  étaient  devenus 
entièrement  blancâ  ;  ses  y^eux  caves  et  éteints,  ses  joues  bistrées  et 
d'une  maigreur  effrayante,  son  corps  voûté,  et,  plus  que  tout  cela,  l'ex- 
pression craintive  et  farouche  en  même  temps  de  sa  phy^onomie, 
lui  donnaient  un  aspect  repoussant,  et  attestaient  les  terribles  ravages 
de  son  séjour  dans  la  prison.  II  y  était  entré  homme  dans  la  force  de 
1'^,  et  elle  retrouvait  un  vieillard  usé  par  les  fatigues  corporelles  et 
des  privations  de  toutes  sortes. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  qu'il  fût  mort  aussi?  se  demandait  Élisa- 
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beth  dans  son  angoisse.  Il  lui  semblait  qu'elle  aurait  pleuré  avec  moins 
d'amertume  sur  son  cercueil.  Elle  souffrait  atrocement  en  croyant 
n'avoir  plus  pour  son  père,  qu'elle  avait  si  passionnément  aimé,  qu'un 
sentiment  où  il  entrait  autant  d'horreur  que  de  pitié.  Elle  frissonnait 
de  dégoût  chaque  fois  que  ses  yeux  tombaient  sur  le  grossier  vête- 
ment qu'il  portait,  vêtement  des  criminels^  livrée  de  tous  les  coupa- 
bles renfermés  dans  ces  murs. 

Et  pourtant  elle  emporta  de  cette  douloureuse  entrevue  un  souve- 
nir consolant.  Elle  sentait  qu'elle  avait  laissé  derrière  elle  une  par- 
celle de  bonheur.  En  quittant  le  malheureux  réclusionnairet  elle  avait 
vu  errer  sur  ses  lèvres  flétries  l'ombre  d'un  fugitif  sourire  quand  il  lui 
avait  dit  au  revoir. 

XX 

La  petite  somme  emportée  par  Elisabeth,  et  qui  constituait  toute 
sa  fortune,  s'épuisait  promptement;  et  la  jeune  fille,  toujours  assez 

'  ignorante  des  difficultés  de  la  vie,  y  pensait  à  peine.  Son  plan  avait 
bien  été  de  donner  des  leçons  de  piano  ;  mais  il  eût  fallu  les  chercbir, 
et  ce  n'était  pas  chose  facile  dans  la  position  excepiSonnelle  où  elle 

,  se  trouvait.  Ses  visites  à  la  prison  lui  enlevaient  chaque  fois  un  peu  de 
son  courage.  Elle  n* avait  avec  son  père  que  de  tristes  et  désespérantes 
conversations.  Le  vieillard,  aigri  par  le  malheur  et  par  la  souffrance, 
ne  laissait  échapper  devant  elle  que  des  paroles  empreintes  de  la 
plus  profonde  irritation.  Sans  cesse  il  revenait  sur  les  souvenirs  du 
passé,  se  maudissait,  maudissait  la  société,  et  semblait  prendre  à 
tâche  de  rembrunir  toujours  davantage  l'avenir  déjà  si  sombre 
réservé  à  sa  fille.  C'étaient  alors  de  farouches  accès  de  désespoir  qui 
terrlGaient  la  malheureuse  enfant,  et  paralysaient  toute  l'énergie  dont 
elle  aurait  eu  pourtant  si  grandement  besoin. 

Cependant  il:  fallait  agir,  et  agir  promptement.  C'est  ce  qu'Elisa- 
beth fut  forcée  de  reconnaître  le  jour  où  elle  constata  avec  terreur  que 
sa  bourse  était  presqu'à  sec  :  il  lui  restait  tout  jus^  de  quoi  payer  ce 
qu'elle  devait. 

La  propriétaire  de  l'hôtel  où  elle  était  descendue  était  une  veuve 
vulgaire  et  bavarde,  mais  ayant  bon  cœur. 

Elle  avait  d'abord  paru  très-peu  charmée  en  apprenant  le  motif  du 
séjour  d'Elisabeth  à  X....  La  fille  d'un  condamnén'avait  pas  grande 
valeur  à  ses  yeux  ;  mais  cependant,  mue  par  un  sentiment  de  pitié, 
elle  lui  témoignait  une  certaine  bienveillance  et  avait,  même  pour 
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elle  des  égards.  Malgré  cela,  Elisabeth  se  tenait  toujours  vis-à-vis 
d'elle  dans  une  réserve  assez  fiëre.  D'un  caractère  peu  communicatif, 
elle  mettait  une  sorte  de  pudeur  à  dissimuler  le  plus  possible  le  cha- 
grin et  la  honte  qui  la  dévorûent. 

Cétait  en  vain  que  la  maîtresse  de  l'hôtel  avait  essayé  de  con- 
naître à  fond  son  histoire.  Elle  avait  été  jusqu'à  engager  la  jeune  fille 
à  venir  passer  la  soirée  avec  elle.  Elisabeth,  sans  peut-être  même  de- 
viner la  forte  dose  de  curiosité  qui  se  cachait  derrière  cette  politesse 
empressée,  n'avait  jamais  accepté.  Tout  en  s'étonnant  et  en  se  plai- 
gnant, de  ces  refus  extraordinaires,  vu  leur  position  respective,  la 
brave  femme  n'en  pouvait  conserver  de  rancune. 

Oh  !  si  Elisabeth  avait  pu  continuer  à  se  renfermer  dans  la  solitude, 
comme  cela  lui  eût  para  bon  !  Mais  cela  n'était  plus  possible.  La  né- 
cessité impérieuse  la  contraignait  d'en  sortir.  Il  fallait  se  lancer  dans 
Je  monde,  implorer. un  travail  indispensable,  dévoiler  sa  misère 
à  des  étrangers  indiflérents  I  II  fallait  gagner  son  pain  quotidien. 

C'était  à  son  hôtesse  qu'elle  avait  résolu  de  s'adresser  d'abord^ 
pour  la  prier  de  lui  être  utile,  et  chaque  fois,  au  moment  de  parler, 
les  mots  expiraient  sur  ses  lèvres. 

Mais  , un  jour,*  en  revenant  de  la  prison,  toutes  ses  hésitations 
avaient  cessé  :  son  malheureux  père  s'était  plaint  de  manquer  de 
bien  des  choses  que  le  règlement  local  autorise  à  recevoir  du  dehors  ; 
Elisabeth  n'avait  plus  de  quoi*  les  lui  procurer.  Les  yeux  rougis  et 
gonflés,  tant  elle  avait  pleuré,  elle  présenta  timidemedt  sa  requête  en 
acquittant  la  somme  qu'elle  devait,  D'abord  elle  n'eut  pas  l'air  d'avoir  ' 
si  grand  besoin  d'un  prompt  salaire  ;  puis,  pressée  par  quelques  ques- 
tions, elle  ne  fut  plus  maîtresse  de  contenir  le  trop  plein  de  son 
cœur;  et  ses  anxiétés,  ses  tristesses  s'échappèrent,  comme  d'une 
digue  rompue,  en  flots  de  paroles  et  de  larmes. 

Elle  était  si  près  de  son  enfance  insouciante  et  joyeuse  I  Pouvait-on 
s'étonner  et  surtout  la  blâmer  d'avoir  encore  si  peu  d'empire  sur 
elle-même  t  Ce  n'est  que  lorsqu^on  a  longtemps  et  beaucoup  soufiert 
que  l'âme  meurtrie  sait  assez  se  replier  sur  elle-même  pour  que  Dieu 
seul  soit  le  témoin  de  la  défaillance.  Elisabeth  était  au  début  de  sa 
carrière.  Chaque  épine  nouvelle  qu'elle  rencontrait  sur  le  rude  sen- 
tier où  dorénavant  elle  devait  marcher,  lui  faisait  encore  jeter  un  cri 
d'angoisse. 

La  propriétaire  de  l'hôtel  fut  véritablemeut  épouvantée  de  cette 
explosion  de  douleur  dont  elle  ne  soupçonnait  même  pas  l'intensité. 
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Elle  n'eût  pas  été  femme  si  elle  ne  s'en  était  pas  émoe  :  ses  larmes 
coulaient  aussi  abondantes  que  celles  de  l'orpheline.  Elle  écouta  sa 
triste  histoire  en  sanglotant  autant  qu'elle»  et  lui  promit  de  parler 
immédiatement  à  quelques  personnes  bien  placées  en  ville  pour  lai 
procurer  des  leçons. 

Elisabeth  était  jeune  ;  elle  se  reprit  ausntôt  à  Tespérance,  et  de  {dus 
elle  éprouva  un  soulagement  réel  d'avoir  pu  se  confier  à  quelqu'un. 
Elle  fut  contrainte  de  réintégrer  son  petit  trésor  dans  sa  bourse 
jusqu'à  des  temps  mdlleurs  pour  elle. 

—  Quand  vous  aurez  été  payée,  lui  dit  la  brave  hôtesse  e'ta  s'es- 
suyant  les  yeux,  alors  nous  verrons  à  régler  nos  comptes;  d'ici  là, 
n'en  parions  plus.  ^ 

Elisabeth  ne  fit  pas  de  difficultés  pour  accepter.  Elle  était  trop 
contente  de  pouvoir  fûre  passer  tout  de  suite  à  son  père  ce  dont  il 
manquait!  Elle  se  dit  bien  qu'elle  venait  pour  la  première  fois  de 
recevoir  une  sorte  d'aumône;  mais  sa  fierté  n'en  fut  pas  blessée. 
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Cétait  le  A  Dovembre,  jour  de  Saiot-Charles^^u  iDoment  où  les 
confédérés  polonais,  sur  les  premières  neiges  tout  récemment  tom- 
bées, livraient  leurs  combats  de  héros  romantiques  et  accomplissaient 
leurs  marches  de  géants.  L'église  dépendant  du  couvent  des  Ber- 
nardins de  Kaiwarya,  petite  ville  du  palatinat  de  Gracovie,  sur  les 
confins  de  la  Silésie,  était  pleine  à  regorger  ^c'est  l'expression  des  mé- 
moires du  temps)  de  l'élite  des  seigneurs,  d'une  foule  de  gentils- 
hommes du  pays.  Les  grands  et  les  dignitaires  assis  sur  les  bancs  de 
chêne  de  l'église  ;  tous  les  autres  debout,  serrés,  doublement  respec- 
tueux et  graves  en  la  présence  de  Jésus  sur  l'autel,  en  celle  de  leurs 
chefs  et  patrons  placés  à  quelques  pas  d'eux.  II  y  avait  plusieurs 
raisons  pour  que  la  modeste  église  des  Bernardins  de  Ralwarya  vit 
se  réunir  en  ce  jour  une  aussi  nombreuse  et  aussi  fervente  assemblée. 
D'abord  le  prince  Charles  Radziwill,  voiéwode  de  Wilna,  ce  célèbre 
et  fastueux  seigneur  qui,  en  son  château  de  Nieswicz,  hébergeait  or- 
dinairement une  suite  —  une  armée  plutôt  —  de  six  cents  gentils- 
hommes, n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde  manquer,  à  pareil  jour, 
la  messe  dite  en  l'honneur  de  son  saint  patron,  et  s'était  vu  naturel- 
lement suivi,  dans  le  lieu  saint,  de  tout  ce  que  la  confédération  de  Li- 
thuanie  comptait  alors  de  noblesse  intrépide  et  brillante,  impétueuse 
et  étourdie,  jouant  chaque  jour  sa  fortune  sur  un  coup  de  dés,  sa  vie 
à  la  pointe  des  sabres,  abusant  de  tout,  même  des  enseignements  du 
malheur,  et  ne  craignant  rien  si  ce  n'est  Dieu. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  l'honneur  du  saint  Evèque  de  Mi- 
lan que  l'église  des  Bernardins  ouvrait  ce  jour-là  ses  portes  à  cette 
multitude  de  patriotes  et  de  seigneurs,  et  entendait  sous  sa  voûte  ré- 
SQADer  le  Te  Deum^  ce  chant  des  jours  de  triomphe  et  des  joyeuses 
fêtes.  Quatre  jours  auparavant  —  précisément  à  la  gloire  de  tous  l&s 
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saints  du  ciel  et  plus  spécialement  à  Celle  des  saints  de  la  patrie,  le 
seigneur  Kazi'mir  Pulawski,  staroste  de  Wareck,  avail  battu  à  Lanc- 
korona  les  Russes  commandés  par  Suwaiowen  personne,  et  les  avait 
refoulés  jusqu'à  Myslenice.  C'était  un  premier  succès  après  de  pénibles 
revers;  jc'était  l'avant-coureur  d'autres  succès  ssms  doute.  Si  l'armée 
de  Suwarow  était  vaincue  et  fuyait  devant  les  confédérés  de  Gracovie, 
l'armée  de  Benningsen  était  là,  menaçant  les  confédérés  de  Lithuanie 
et  leur  marchant  sur  les  talons.   N'importe,  l'idée  de  cette  gloire 
enivrait  et  faisait  oublier  celle  du  péril  prochain  ;  ces  champs  loin- 
tains où  les  armes  de  la  confédération  avaient  vaincu,  le  drapeau  de  la 
confédération  avait  triomphé,  étaient  toujours  ceux  de  la  patrie,  et 
tous  ces  soldats  de-  fer  qui  luttaient  contre  l'hiver,  les  Russes  et  le 
destin,  avant  même  de  se  réjouir  entre  eux  à  l'annonce  de  la  victoire, 
étaient  venus,  d'un  commun  accord,  en  rendre  grâces  à  Dieu.  L'église 
des  Bernardins  de  Kalwarya,  quoiqu'elle  dût  ce  jour-là  contenir  tant 
d'illustres  hôtes  et  gratids  seigneurs,  n'avait  pas  pris  le  soin  d*orne- 
ses  murs  blancs,  nus,  pauvres,  comme  ils  le  sont  dans  toutes  les 
églises  dé  Pologne.  A  peine  un  tableau,  quelques  vieux  chandeliers 
d'argent  et  des  bouquets  de  fleurs  aux  couleurs  éclatantes,  fanées 
souvent,  au-dessus  de  l'autel;  quelques  statues  dé  saints  de  vieux 
bois  sombre,  sculptées  grossièrement  et  peintes  plus  grossièrement 
encore  ;  à  peiné  quelque  bannière  ternie  par  les  années»  voilant  à 
demi,  de  ses  plis  de  moire  et  de  sa  frange  d'argent  noirci,  les  fenêtres 
aux  petits  carreaux,  à  travers  lesquelles  le  rare  soleil  passe  sans  être 
arrêté  par  la  pourpre  ou  l'azur  dç  quelque  rosace  haute  en  couleur, 
par  la  blancheur  douce  de  quelque  linceul  de  Christ  ou  de  quelque 
voile  de  vierge.  Les  églises  de  Pologne  ne  peuvent  ni  assouvir  la  cu- 
riosité ni  exciter  l'admiration  ;  on  dirait  qu'elles  n'ont  voulu  laisser 
de  place  qu'à  l'adoration  et  à  la  prière.  Pas  de  chefs-d'œuvre,  pas  . 
de  trésors  ;  pas  de  peintures,  pas  de  dorures  :  une  urne  de  pierre  dure 
à  l'entrée,  des  bancs  de  bois  dans  la  nef,  des  saints  de  bois  dans  les 
chapelles,  et  un  Christ  de  bois  à  l'autel.  Si  quelque  disciple  de  Luther 
fût  venu ,  au  beau  temps  du  puritanisme  réformateur,  déclamer  en 
Pologne  contre  la  simonie  et  le  luxe  de  l'Eglise,  on  ne  l'aurait  pas 
compris  ;  seulement,  d'ordinaire,  la  ferveur  des  âmes  et  la  simplicité 
des  cœurs  suppléent  à  ce  qui  manque  de  lumière  et  d'or  aux  autels, 
de  pompe  et  de  grandeur  aux  basiliques. 

Cependant  l'église  des  Bernardins  de  Kalwarya  était  en  vérité  toute 
lumineuse  et  éblouissante,  lors  de  cette  messe  de  Saint-Charl^a  dont 
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il  est  ici  question.  Seulement  elle  ne  rayonnait  pas  de  son  luxe  à  elle, 
mais  bien  du  luxe  de  la  foule.  Les  kontmz  (1)  de  damas  et  de  velours, 
bordées  de  précieuses  fourrures,  les  zupans  de  moire  et  de  satin 
rayées  des  plus  brillantes  couleurs,  les  laides  ceintures  tissées  de  soie 
et  d*or  venant  des  lointaines  régions  de.  la  Perse  et  de  Cachemire,  les 
bottes  de  cuir  jaune  ou  rouge  armées  d'éperons  d'argent,  les  fourreaux 
des  sabres  recourbés  étincelants  de  pierres  précieuses,  d'émaux,  d'in- 
crustations de  corail,  de  nacre,  de  lapis  et  d'ambre  jaune  ;  les  plumes 
de  paon,  les  aigrettes  de  héron,  les  magnifiques  agrafes  de  brillants, 
de  topazes  et  dé  rubis,  qui  s'attachaient  aux  bonnets  de  zibeline,  aux 
toques  de  velours  fourrées  d'hermine  ou  d'astracan,confondaient,  dans 
un  ensemble  radieux,  leurs  nuances,  leurs  reflets,  leurs  miroitements 
et  décorsûent  le  saint  lieu  d'une  magnificence  toute  mondaine,  d'une 
magnificence  orientale.  Et  pourtant  les  tuniques  de  velours  et  de 
martre  balayaient  le  pavé  ;  les  sabres  de  damas  laissaient  traîner  leur 
fourreau  damasquiné  dans  quelque  coin  sur  les  dalles,  aussi  humbles 
que  le  chapelet  do  quelque  bonne  vieille  ou  le  bâton  de  quelque  men- 
diant; les  boucles  de  pierreries,  enfin,  et  les  aigrettes  de  héron  s'incli- 
naient dans  la  poussière,  en  présence  du  Christ  de  bois  qui  se  dres- 
sait  sur  l'autel.  Ce  luxe  peut  sembler  excessif  quand  on  songe  aux 
misères  et  aux  désastres  qui  affligeaient  alors  le  pays;  il  était  habi- 
tuel du  reste  aux  nobles  personnages  qui  composaient  cette  foule. 
D'abord,  Charles,  prince  Radziwill  voiéwode  de  Wilna,  qui  chassait 
l'ours  à  l'épieu  aussi  tranquillement  qu'on  chasse  maintenant  le 
lièvre  et  la  perdrix  ;  qui  portait  un  scapulaire  sous  ses  habits  de  bro- 
cart, et  se  faisait  donner,  les  vendredis  de  carême,  par  son  valet  de 
i:hambre,  deux  cents  coups  de  discipline;  et  François  Potocki, 
voiéwode  de  Riew,  qui  tenait  à  sa  solde,  dans  son  château  de  Hu- 
maw,  trois  régiments  de  cosaques,  et  qui  rêvait  pour  son  fils  Félix  la 
couronne  de  Pologne,  ne  s'inclinant  que  devant  Dieu  et  devant  cette 
future  grandeur  \  et  un  autre  Pdtocki,  grand  échapson  de  Lithuanie  ; 
et  Pac,  maréchal  général  de  la  confédération  ;  et  Rzewski,  grand  en- 
seigne de  Lithuanie,  dont  le  petit-fils  a  retracé  de  nos  jours,  avec  autant 
de  vigueur  que  de  pittoresque  attrait,  un  épisode  de  l'histoire  de  ces 
temps  sombres;  et  Granowski,  maréchal  de  la  noblesse  du  palatinat 
de  Lublin  ;  et  Morawski,  dont  l'un  des  descendants  devait  combattre  de 

(1)  Uoe  espèce  de  pardessus. 
(3)  Une  tDDÎqtie  qui  remplaçait  le  gilet. 

Ces  deux  sortes  de  vêtements,  formant  le  costame  national  polonais,  ont  toujours  été 
tTè«5-riclies  et  très-élégants. 
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la  plucoe,  et  non  de  l'épée.  «  Qai  pourrait  compter  toasoesseigiieiirS' 
a  iÛiistres,' —  dît  un  écrivaia  de  ce  temps  ?  —  Il  y  eo  airait  plus  qa'à 
«  Doe  diète,  aiitatst  qu'ànoe  bataille,...  Et  qfuand  la  messe  fat  fioîe, 
«  les  prêtres  ectoDoèrent  ie  Te  Deum,  et  coos  autres  gestilshoiDiDes 
«  Doofi  l^accompagDâmes,  et  même  quelques-uns  des  magnats  cban- 
a  tèrent  aussi,  car  nous  aurions  de  quoi  reonercier  ia  Providence  de 
«  Dieu.  »> 

Certes,  l'éliie  de  la  noblesse  polonaise  assemblée,  ce  jour  du  &  no- 
vembre, dans  l^église  des  Bernardins,  avait  grandement  (»iuse  et  rai- 
son de  remercier  IHea,  car  il  daignait  lui  envoyer  ce  jour-là  phis  que 
l'espérance,  plus  que  la  victoire  :  le  conseil  Et  ce  don  de  TEsprit- 
Saint  allait  leur  venir  d'une  bouche  pure  et  d'une  âme  sainte.  Quand 
la  messe  fut  dite,  après  que  le  prêtre  eut  quitté  Tautel,  on  vit  se 
rouvrir  les  portes  de  la  sacristie  ;  un  religieux  de  TOrdre  du  Camiei 
parut  alors,  seuU  grave,  recueilli,  tenant  les  mains  jointes  et  la  tète 
baissée,  n'ayant,  au  lieu  de  joie  et  de  triomphe,  rien  que  de  la  dou- 
leur et  de  l'amerUime  dans  le  regard,  croisant  devant  lui  ces  bras 
qu'il  consacrait  désormais  au  grand  combat  de  Dieu  et  de  la  patrie. 
Un  murmure  d'admiration,  suivi  d'un  gi*and  silence,  })eut*ètre  d'un 
silence  de  terreur,  courut  parmi  la  foule  :  u  C'est  le  Père  Marc ,  i*  di- 
sait-on. Et  on  ajoutait  plus  bas  encore ,  en  tremblant  un  peu  :  «  Il 
va  prêcher.  »  Il  y  euf  alors  bien  des  visages  de  gentilshommes,  bien 
des  fronts  de  magnats,  qui  rougirent;  nombre  d'assistants  se  repen- 
tirei)t  aussitôt  d'avoir  apporté  dans  le  lieu  saint  leurs  rancuc^  et 
leurs  vanités,  leurs  pompes  et  leurs  faiblesses,  leurs  panaches,  leurs 
joyaux  et  leurs  sabres,  car  on  savait  par  expérience  que  le  Père  ftiarc, 
le  saint  de  la  patrie,  l'homme  de  Dieu,  était  sévère  avant  tout  pour 
les  péchés  de  son  peuple.  .    . 

Mais  c'était  la  SaintrCharles,  la  fête  d'un  si  doux  saint  !...  et  d'un  si 
redouté  voiévrode  et  il  y  avait  eu  une  victoire  quatre  jours  auparavant  ! 
On  pouvait  donc-espérer  que  le  Père  Marc  serait  dispodé  à  jeter  sur 
les  hommes  et  les  choses  un  regard  satisfait  et  indulgent,  et  à  pro- 
noncer, en  cette  occasion,  un  sermon  de  joyeuse  fête.  Lui-même 
avait  entonné  le  Te  Deum,  et  d'un  élan  si  large,  et  d'une  voix  si 
tendre;  il  ne  ferait  pas  suivre  le  Te  Deuni  d'une  paraphrase  du 
Miserere.  Les  auditeurs  se  raisonnaient  de  cette  façon  et  les  pécheurs 
se  flattaient  ainsi,  lorsque  le  Père  Marc,  après  s'être  signée  commença 
en  ces  termes,  de  la  chaire  :  (1)  «  Saint  Jean  l'Evangéliste,  il  y  a  bien 

(1}  Ea  traduisant,  nous  ne  nous  permettons  pas  de  rien  retraocher  ni  «jouter^  afin  d€ 
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«  longtemps,  sans  cesse  répétait  ceci  :  a  Mes  petits  enfants,  aimez- vous 
a  les  ans  les  autres.  »  Moi,  je  vous  répète  cette  parole  après  lui, 
«  mais  je  vous  la  répète  comme  un  reproche,  parce  que  vous  ne  la 
a  respectez  pas,  parce  que  vous  ne  rappliquez  jamais  a:  Nous  ai- 
a  iDoas  la  patrie  I  dites-vous,  »  et  Ton  ne  voit  parmi  vous  que  dis- 
d  cordes  éternelles.  Est-ce  aimer  la  patrie,  croyez  vous,  que  de  haïr 
«  ses  compatriotes  ?  Vous,  les  chefs  d*  une  confédération  formée  sous  les 
a  auspices  de  la  foi  et  delà  liberté  ;  vous,  qui  devez  donner  l'exemple 
à  ces  turbulents  geutiisbommes»  vous  faites  vous-mêmes  jaillir  le 
feu  de  la  division  de  la  moindre  étincelle,  ou,  lorsqu'il  est  déjà 
allumé,  vous  y  jetez  le  bois  à  pleines  mains.  Avez-vous  résolu  de 
lasser  la  patience  et  la  miséricorde  de  Dieu  ?  voulez-vous  vous  char- 
ger d'enseigner  aux  autres  nations  combien  de  péchés  il  faut  pour 
perdre  une  patrie  ?...  Vous  vous  réjouissez  et  glorifiez  de  la  vic- 
toire de  Lanckorona;  moi  je  m'en  aflDige  sincèrement,  parce  que 
ce  don  de  Dieu  sera-pour  vous  seulement  l'occasion  de  nouvelles 
ofienses  ;  votre  orgueil  s'en  accroîtra,  et  votre  licence,  et  votre 
audace  effrénée.  Ah  1  puisque  l'adversité  ne  les  a  pas  corrigés, 
dites-moi  ce  que  la  prospérité  va  faire  d'eux,  ô  Seigneur?.  «  Mais 
nous  craignons  Dieu,  répondent -ils;  nous  versons  notre  sang 
pour  la  foi  ;  nous  combattons  potur  délivrer  les  Evèques  emmenés  en 
esclavage,  n  Je  voudrais  le  croire;  ils  le  disent.  Mais  que  s'est-il  passé 
à  table,  il  y  a  trois  jours,  chez  toi,  grand  maréchal  de  Lublin? 
Lorsque  deux  officiers  de  ta  division,  scandalisant  leurs  frères,  ou- 
bliant Dieu,  des  injures  en  sont  venus  aux  menaces,  et  des  menaces 
en  ont  appelé  aux  sabres,  qu'as-tu  fait,  grand  maréchal,  toi  qui  devais 
apaiser,  assoupir  la  querelle^  non  pas  seulement  en  ta  qualité,  de 
catholique,  mais  à  titre  d'hôte  loyal  et  honnête,  d'homme  prudent 
et  sensé  ?  Non  ;  tu  t'es  fait  honneur  et  plaisir  de  ce  scandale  ;  tu  y 
as  applaudi,  tu  t'en  es  amusé  ;  tu  as  appelé  autour  de  toi  une  foule 
d'insensés,  tous  ces  autres  seigneurs,  afin  qu'ils  vinssent  voir  quels 
rudes  jouteurs  sont  tes  Lublinois,  et  quels  bras  d'assommeurs,  et 
quelles  fines  lames  I  Et  pour  quelle  raison  se  battaient-ils,  ces  cou- 
pables et  ces  fous  7  Voulaient-ils  faire  confesser  aux  infidèles  la 
gloire  de  la  très-sainte  Vierge  Marie ,  ou  chasser  par  la  force 
rintms  établi  par  le  schisme  sur  le  siège  primatial?  Non  i  ils  Se 
tt  battaient  pour  une  niaiserie,  pour  un  rien,  pour  ce  qu'ils  appellent 

cooserrer  à  co  fragment  sa  couleur  caractéristique,  et  de  donner  une  idée  plus  exacte  du 
candère  des  tempe,  et  des  mœurs  de  ceux  auxquels  il  était  adiessé . 
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<(  l'honneur,  c'est-à-dire  tout  simplement  pour  vous  divertir,  mes 
u  maîtres.  Ainsi  le  sang  des  gentilshommes,  le  vrai  sang  du  peuple 
a  libre  doit  couler ,  non  plus  pour  la  gloire  de  Dieu ,  mais  pour 
V  Tamusement  desgrands  seigneurs?..  Vous  n'êtes  plus  sur  notre  terre 
((  slave  hospitalière  et  chrétienne  ;  vous  êtes  à  Rome,  dans  la  Rome 
'(  des  persécuteurs  et  desp^ens,  et  comme  les  patriciens  impies, 
(c  vous  regardez  Us  athlètes,  vos  frères,  s'égorger  dans  l'arène  i;  vous 
((  souriez  quand  l'un  d'eux  a  mis  de  la  grâce  à  mourir.  Ah  !  les  pa- 
((  triciens  de  Rome  du  moins  comprenaient  mieux  que  vous  le  res- 
c(  pect  et  l'amour  de  la  patrie;  ce  sang  qu'ils  faisaient  couler  ainsi 
(I  par  désœuvrement,  pour  leurs  plaisirs,  était  celui  de  leurs  ennemis, 
u  de  leurs  captifs,  et  non  celui  de  leurs  frères  !  Telle  est  l'égalité  qui 
a  règne  chez  nous;  telle  la  liberté,  telle  la  foi,  d  combattants  de  la 
«patrie!...  Ah!  je  vous  quitterai  bientôt;  je  rentrerai  dans  mon 
«(  cloître  de  Berdyczew,  dont  je  n'aurais  dû  jamais  quitter  la  paixpro- 
t(  fonde.  Or  là,  humilié,  abattu^  pénitent,  je  prierai  la  sainte 
«Vierge,  non  pour  vous,  mais  pour  moi-même;  oui,  pour  moi- 
«  même,  car  j'ai  flétri  et  souillé  mon  ftme,  rien  qu^en  vous  regardant 
•<  pécher!  Marie  !..  vous  la  nommez  votre  Reine  !...  comme  si  elle 
((  n'avait  pas  à  rougir  de  pareils  sujets?  La  Vierge  au  cœur  plus  pur 
((  que  tout  ce  qui  est  pur  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  devrait  régner 
c  sur  des  assassins,  des  forcenés  et  des  impudiques  ?  Elle  déposera 
f<  bientôt,  n'en  doutez  pas,  une  couronne  indigne  d'elle;  prenez  alors 
:i  pour  souverains  l'hérésie,  le  schisme  et  Luther.  Ce  seront  là  les 
u  maîtres  qu'il  vous  faut  :  tels  sujets,  tel  monarque.  £t  je  ne  vous 
«  en  dirai  pas  plus,  moi  indigne  serviteur  de  Dieu.  » 

Le  Père  Marc,  ayant  ainsi  développé  le  premier  point  de  son  dis- 
cours, descendit  de  la  chaire,  recueilli  et  grave  toujours,  moins  irrité 
d'ailleurs  que  triste;  il  traversa  lentement  la  nef,  s'agenouilla  devant 
l'auteU  et  entonna  d'une  voix  humble  et  brisée,  voix  d'un  pénitent 
qui  s'interroge  et  s'humilie,  l'antienne  qui  commence  ainsi  :  <c  Devant 
les  yeux ^  ô  Seigneur.  »  C'était,  sans  contredit,  un  singulier  sermon 
qu'il  venait  de  prononcer  là;  grand  sujet  d'étonnement  pour  les  intel- 
ligences d'aujourd'hui  ;  véritable  épîtte  d'un  apôtre  ou  d'un  Père  des 
premiers  temps,  proclamée  du  haut  de  la  chaire  dans  un  couvent 
obscur,  au  lieu  d'être  portée,  par  Taile  des  vents  et  les  rames  des 
trirèmes,  à  Rome  ou  à  Corhithe,  vers  le  logis  de  Tite  ou  de  Timothée; 
monument  littéraire  et  oratoire  doublement  curieux,  si  l'on  pense 
qu'îlétaît  justement  contemporain  de  l'Encyc/o^erfie  et  de  Voltaire, 
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contemporain  des  soupers  philosoph  iques  de  Sans-Souci  et  des  soupers 
galants  de  Versailles  ;  contemporain  de  la  bmeuse  harangue  du  Père 
Bridaine  aussi,  par  une  heureuse  coïncidence,  comme  si  la  même 
douleur,  la  même  indignation,  la  même  verve  apostolique  et  chré- 
tienne, eussent  placé,  à  peu  près  au  même  moment,  la  même  parole 
de  Dieu,  éloquente  et  amère,  sur  les  lèvres  du  Missionnaire  français 
et  du  Carme  polonais. 

Ce  sermon,  tout  spécial  et  personnel  qu'il  fût,  avait  du  reste,  sur 

ceux  de  nos  jours,  un  remarquable  avantage;  il  ne  pouvait  pas  s'in- 

terpréier  à  Taise,  s'appliquer  au  voisin  ;  il  allait  droit  à  son  but;  tout 

Dét,  vigoureux,  foudroyant  :  «  Nicolas  Morawski,  qui  se  tenait  debout 

a  auprès  de  la  stalle  du  grand  maréchal,  raconte  un  Mémoire  de 

a  l'époque,  voyait  Son  Excellence  le  seigneur  Granowski,  rougir  et 

«  trembler  de  honte,  le  front  couvert  de  grosses  gouttes  de  sueur, 

u  comme  s'il  eût  été  plongé  dans  un  bain  d'étuves,  et  pourtant  on  était 

«  au  4  novembre,  et  il  gelait  dur....  Mais  c'est  qu'il  y  avait  bien  de 

«  quoi  suer  et  rougir  ;  nous  tous,  qui  étions  là,  savions  bien  de  quoi 

'  a  il  s'agissait.  Balesta  et  Snarski  s'étaient  battus  en  duel  après  dîner, 

«  à  la  face  de  tous,, et  si  bellement,  si  brillamment  !  que  c'était  plaisir 

«de  le  s  regarder  (Mon  Dieu,  daignez  considérer  cette  exclamation 

«  comme  une  plaisanterie  !  )  « 

Pendant  ce  temps,  le  Père  Marc  chantait  seul,  et  l'on  entendait 
jusqu'au  moindre  soupir  de  sa  poitrine,  jusqu'à  la  moindre  inflexion 
de  sa  voix  ;  car,  dans  cette  foule  de  bruyants  et  turbulents  gentils- 
hommes et  hommes  de  guerre,  tous  retenaient  leur  baleine  pour 
écouter:  a  On  aurait  entendu  une  mouche  voler  au-dessus  de  nos 
«  tètes,  dit  l'historien,  et  nos  tètes  étaient  bien  bas,  je  vous  assure. 
'  «  Et  personne  n'avait  osé  Sortir  de  l'église,  quoiqu'il  y  en  eût  eu  plus 
«  d'un  qui  eût  vivement  désiré  être  à  cent  lieues  du  couvent  et  du 
«  sermon.  » 

Mais  voici  que  le  Père  Marc,  ayant  achevé  de  chanter,  quitte  l'autel 
et  se  dirige  de  nouveau  vers  la  chaire,  au  grand  étonnement  de  toute 
l'assistance,  dont  aucun  membre,  pas  même  les  vieillards  les  plus 
avancés  en  ftge,  n'avait  jamais  entendu  un  prédicateur,  en  une  seule 
matinée ,  prononcer  d^eux  sermons.  Cependant  l'humble  religieux, 
ayant  reparu  en  chaire,  recommençait  à  parler  :  a  Je  confesse,  dit-il, . 
«  en  me  frappant  la  poitrine,  que  j'ai  commis  une  faute;  j'ai  'paru 
«t'oublierun  instant,  prince  voiéwode  de  Wilna,  illustre  chef  de 
«  noire  confédération ,  et  précisément  en  ce  jour,  qui  est  à  la  fois 
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«  ranniversaire  de  ta  naissance  et  celai  de  la  mort  de  ton  saint  pa- 
«  tron.  Les  grandes  actions  de  tes  ancêtres,  ton  propre  dévouement 
((  à  la  patrie,  l*amour  que  tu  portes  à  tes  frères  lesgentflshommes,  et 
«  cette  vive  foi,  dont  malgré  toutes  tes  faiblesses  il  a  plu  à  Dieu  de  te 
«  combler,  sont  autant  de  motifs  pour  que  je  me  confesse  de  cet  oubli 
«  apparent  et  pour  que  tout  luissitôt  je  le  répare.  En  ce  jour  si 
«  important  pour  toi,  et  pour  nous  encore  plus  solennel,  je  te  ferai 
«  un  présent  digne  de  toi,  un  présent  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
a  de  tous,  qui  ne  te  sera  jamais  donné  que  dans  la  maison  de  Dieu, 
a  car  c'est  la  vérité;  la  vérité  chrétieune  et  simple,  loyale  et  forte^ 
if  que  toi.  Polonais  génëi-eux  et  hospitalier  que  tu  es,  tu  ne  garderas 
«  pas,  comme  un  avare,  pour  toi  seulet  pour  ton  propre  profit,  mais  que 
a  tu  partageras  avec  tes  compatriotes  et  tes  frères.  Prince,  tu  me 
«  loueras  sans  doute  de  ce  que,  dans  cette  offrande  de  vérité,  la  plus 
a  salutaire  et  la  plus' précieuse  que  je  puisse  te  faire,  d'autres  que  toi 
«  auront  aussi  leur  part  Et  si  je  ne  te  convaincs  pas,  toi,  ou  quel- 
«  qu'un  de  tes  illustres  collègues,  que  ce  que  je  dis  est  la  vérité,  rien 
i(  que  la  vérité,  il  est  permis  à  vous  de  m'appeler  menteur  et  infidèle» 
«  même  en  cette  chaire  de  Dieu  où  son  esprit  m'a  appelé.  Dieu  par- 
ti fois,  pour  le  bien  de  ses  enfants,  dévoile  de  grandes  choses  à  ses 
((  serviteurs  les  plus  indignes.  11  a  daigné  ainsi  m'accorder  quelques- 
a  unes  de  ses  plus  précieuses  grâces,  et  je  ne  les  mériterais  point  si 
«  je  pouvais  les  oublier.  Il  y  a  de  cela  sept  ans,  un  jour  que  je  priais 
tt  dans  ma  cellule,  pleurant  sur  la  patrie,  j'aperçus  soudain,  devant 
f{  moi,  l'Ange  delà  Pologne.  Je  l'ai  vu  tel  que  je  vous  vois,  tous  de- 
«  vant  moi,  dans  cette  église;  Dieu  a  daigné  m'accorder  asses  de 
f(  force  pour  pouvoir  supporter  la  vue  de  ce  monarque  des  cieux.  Il 
a  me  dit  alors  bien  des  Choses  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  révéler, 
«  mais  je  vous  répéterai  tout  franchement  ce  qui  peut  être  répété 
u  pour  le  bien  de  vos  âmes;  car  les .  discours  de  l'Ange  ne  peuvent 
«  offenser  ni  gentilhomme,  ni  magnat,  ni  monarque  même,  car  tous 
f«  devant  lui  ne  sont  que  ries  manants  et  des  serviteurs  :  a  Marc, 
a  me  dit-il,  ta  patrie  est  en  danger;  l'anarchie  la  perd.  Tous  veu- 
x(  lent  gouverner,  excepté  ceux  qui  sont  honnêtes.  Le  pauvre  roi  saxon, 
<(  que  chacun  aime  et  que  personne  ne  veut  aider,  changera  l'un  de 
((  ces  jours  sa  couronne  terrestre  pour  une  couronne  éternelle,  et 
«  l'anarchie  continuera,  deviendra  pire  encore  ;  le  sceptre  sera  ren- 
«  versé  à  terre,  et  personne  ne  voudra  se  baisser  pour  le  ramasser  et 
((  le  soutenir.  Sous  différentes  formes,  j'ai  fait  entendre  ma  voix  à 
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«  tous  vos graads  aetgneûrs  ;  jq  n*ai  reçu  d'eux  tous  qu'une  seok  et 
« âouk)ureuâe  réponse;  partout  ViDâiEëreiice  coupable,  partout 
«  l'oubli  des  devoirs  et  des  kis  de  Ueu  :  J'ai  d'abord  été  à  RadziwiU, 
c  voiéwode  de  Wika;  j'ai  parlé,  j'ai  supptié  :  o  Pars  pour  Varsofie, 
«  cbarge-loi  du  gouveruement  I  Tovie  la  Utboanie  est  à  toi  ;  sauve 
a  la  patrie  l  «  D'abord  il  a^plenré,  il  s'est  attendri  :  «  Oui,  je 
«  mendierai,  s^il  le  fuit,  s'est-il  écrié,  poom  que  la  patrie  soit 
ft  sauve.  —  llisûs  on  ne  te  demande  pas  de  sacrifier  ta  fortune,  ni 
«  même  d'exposer  ta  vie  ;  seulement  établis-toi  à  Varsovie,  consacre* 
«  t<û  aua  travaux  du  gouvememeot,  au  bien  de  tes  firèies,  tout  cn- 
u  tier.  tt  Sais-tu  ce  qu'il  m'a  répondu  à  la  fin  ?  «  Mais,  mon  très^ 
m  cher  (1) ,  pendant  que  je  gouvernent  à  Varsovie,  le  seigneur  Michel 
Il  Bejtaw,  mfMH  voisin,  me  tuera  toos  nés  oors,  dans  mes  bois  de  Na- 
-u  liboskl.  n  Je  me  sois  adressé  alors  an  veiéwode  de  Kiew,  maître  et 
«  seigneur  de  biens  immenses  qu'il  consacrerait  tous  volontiars  au  bien 
o  de  la  patrie,  mads  a  fines  oreilles  »  comment  pourrais^e  mlétablir 
a  à  Varsovie,  quand  il  m'est  si  doux  d'aller  des  semaines  entières  faire 
<i  la  débauche  à  Szoralyn  ches  mon  voisin  Ciesielski,  tandis  que  la 
«  très-puissante  et  trës«douce  voiéwodine  croit  son  mari,  en  tournée 
a  dans  ses  biens  de  campagne*  »  Je  me  suis  rendu  tout  affligé  chex 
a  le  grand  maréchal  Mniszech.  Et  lui  non  plus  ne  peut  pas  gouverner  I 
€(  Certainement,  il  aime  sa  patrie,  mais  <«  petit  chaton  gris  )i  on  ne 
a  peut  pas  s'occuper  de  ses  procès  quand  on  gouverne,  et  comment 
tt  vivre  sans  avoir  chaque  jour*des  conférences  avec  les  juristes  et  les 
fc  avocats?.  ••  Il  y  a  bien  encore  le  seigneur  Wielopolski,  grand  écban* 
a  son  de  la  couronne,  qui  aime  et  plaint  sa  patrie,  mais  bah!  bahl 
«  quand  il  faudra  s'élablir  et  travailler  à  Varsovie,  qui  surveillera  les 
a  comptes  des  baillis  et  les  registres  des  économes  7 

«  Et  le  seigneur  voiéwode  de  Cracovie  ?  —  ^Mademoiselle  o  que 
«je  puisse  d'abord  fortifier  mon  château  de  Bialystok,  et  alors 
«  je  songerai  à  servir  mon  pays  .»  Et ie  prince  Sangiisko,  staroste  de 
«  Crezkask  —  a  Mon  petit  monsieur  »  pendant  que  je  ferai  les  affaires 
a  de  tout  le  monde  à  Varsovie,  la  morve  m'emportera  tout  mon  haras 
«  de  Slawla.  % 

«  Voilà,  mes  frères  égarés,  comment  vous  avez  prouvé  votre  amour 
a  à  la  patrie  ;  voilà  pourquoi  vous  errez  aujourd'hui  et  combattez, 

(1)  Les  nota  en  iulique  dans  cette  page  et  les  soi  vantes  soat  la  traductiOD  approxim»- 
txTe  de  locutions  famlUèrea  à  ces  grands  seigneurs,  que  le  P.  Marc  avait  insérées  dans  son 
^iiscours,  et  que  nous  conservons  pour  ne  point  lui  6tcr  son  caractère  humoristique  et 
«littores^aeL 
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«  afin  de  recouvrer  tout  ce  que,  par  voire  faute,  vous  avez  pardu.  Que 
(I  ceci  vous  serve  de  leçon,  et  à  vos  desceodants,  d'exemple;  si  vous 
(i  flottez  aujourd'hui  au  hasard  sur  un  mioce  radeau,  c'est  que,  par 
«  votre  faute,  le  grand  et  rapide  vaisseau  est  allé  se  briser  au  rivage. 
u  Mais  du  moins,  je  vous  en  conjure,  par  le  nom  sacré  de  Jésus-Christ, 
a  n'abandonnez  pas  votre  entreprise.  Dieu,  peut-être,  vous  récom- 
(i  pensera  de  vos  généreux  efforts  en  vous  envoyant  la  victoire,  et, 
<'  dans  le  cas  contraire,  croyez*le  bien,  tous  vos  dévouements  à  la 
<(  patrie  n'auront  point  été  perdus.  Aimez  et  servez  voire  patrie  en 
tt  Dieu,  mais  agissez  comme  si  Dieu  vous  la  confiait  entièrement, 
<(  comme  si  vous  étiez  seuls  à  la  défendre.  » 

tt  Le  Père  iMarc,  ajoute  l'historien,  dit  encore  beaucoup  de  choses 
grandes  et  belles.  Tous  nous  pleurions  et  tous  en  même  temps  nous 
nous  sentions  consolés.  Je  croyais  d'abord  que  plusieurs  des  grands 
seigneurs  qu'il  avait  si  vertement  blâmés  lui  eu  garderaient  rancune. .. 
Mais,  bien  au  contraire,  chacun  d'eux,  eu.  quittant  l'église,  alla  le 
remercier  et  lui  baiser  la  main;  le  prince  Radziwill  Tinvita  au  ban- 
quet qu'il  donnait  en  l'honneur  de  sa  fêle,  et  j'appris  plus  tard,  par 
les  échansons  du  prince,  que  la  coupe  d'honneur  circulant  autour  des 
tables  avait  été  vidée  à  la  santé  du  Père  Marc.  » 

Or,  qu'était-ce  que  ce  Père  Marc  qui,  par  la  puissance  de  son  ca- 
ractère sacré,  de  son  éloquence  et  de  sa  foi,  régnait  ainsi  et  se  faisait 
^coûter  en  un  camp  de  soldats,  de  gentilshotnroes,  d  anarchistes,  di- 
sons le  mot,  aux  trois  quarts  corrompus  et  à  demi-barbares?  D'où  ve- 
nait cette  main  erme  et  pure  qui,  rien  qu'en  élevant  la  croix  du  Christ 
dans  le  combat,  faisait  rengainer  les  sabres  et  tomber  les  épées?  d'où 
cette  voix  catholique,  ferme  et  franche  qui,  sans  s'adoucir,  sans  se 
troubler,  disait  ainsi,  aux  puissants  de  la  terre,  les  vérités  du  ciel  ? 
Qu'était-ce,  encore  une  fois,  que  le  Père  Marc,  cette  grande  figure 
historique  qui,  dans  les  souvenirs  de  la  Pologne  du  dernier  siècle  et 
dans  les  Mémoires  de  la  cmi fédération^  occupe  une  place  si  impor- 
tante et  si  justement  méritée,  tandis  qu'aux  historien»  et  aux  poètes 
de  l'Occident  elle  est  encore  à  peu  près  inconnue  7  C'est  «  un  pro- 
phète n  selon  Mickiewicz;  «  un  fanatique  ».  selon  Rulhière;  une  per^ 
sonnalité  énergique,  distincte  et  origiilale,  enfin  qui,  de  Taveu  du 
grand  poète  polonais,  comme  de  celui  de  l'élégant  diplomate  français, 
philosophe  musqué  et  admirateur  a  fanatique»  de  Catherine,  dépasse 
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évidemment  les  bornes  de  l'ordinaire,  et,  touchant  encore  la  terre  et 
les  hommes  de  ses  pieds,  a  déjà  sa  pensée  qui  plane  et.son  front  qui 
resplendit  dans  cette  r^ion  lointaine  et  pure  qui  s'appelle  l'hallu- 
cination pour  les  philosophes,  l'idéal  pour  les  poètes,  et  le  divin 
pour  les  croyants. 

La  petite  ville  de  Berdyczew,  située  en  Wolhynie,  sol*  le  confins  de 
la  Gallicie,  possédait  depuis  des  siècles  une  image  miraculeuse  de 
Jésus,  déposée  et  vénérée  dans  un  couvent  célèbre  de  moines  dn 
Carmel.  La  foi  des  peuples  y  attirait  chaque  année  des  pèlerins  en 
nombre  considérable  ;  la  pjété  et  la  reconnaissance  des  fidèles  avaient 
rassemblé,  pendantces  quelques  centaines  d'années,  des  trésors  d'une 
grande  richesse  au  pied  de  cet  autel.  Autour  du  couvent  dès-lors, 
ainsi  qu'à  Czènstochowa,  des  fortifications  avaient  été  bâties  pour 
protéger  le  lieu  saint  par  la  hauteur  et  la  force  de  ses  murs;  mais  il 
I'étaitpeut-6tre  mieux  par  le  dévouement  et  la  sainteté  de  ses  moi- 
nes. Aujourd'hui  le  couvent  est  pauvre,  l'autel  est  souvent  désert  ; 
la  ville  protégée  par  l'image  de  Jésus  n'est  plus,  durant  toute  l'année, 
qu'une  sorte  de  grand  marché  tenu  par  des  Juifs;  car  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Quand  le  .temple  se  vide,  quand  la  lampe  s'y  éteint  et  la 
prière  y  meurt,  alors  les  marchands  y  viennent. 

.  Mais  en  1768,  lors  de  la  formation  de  la  confédération  de  Barr,  il 
se  trouvait  beaucoup  moins  de  marchands  qu'aujourd'hui  dans  la 
ville  de  Berdyczew,  et  beaucoup  plus  de  fidèles.  Un  saint  prêtre, 
nommé  le  Père  Marc,  était  au  nombre  des  moines  qui ,  derrière 
leurs  gros  murs,  gardaient  et  priaient  l'image  de  Jésus  couronnée 
sur  leur  autel.  «C'était,  dit  Rulhière,  dont  le  témoignage  n'est  pas  sus- 
pect en  pareille  circonstance,  —  un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
dont  les  mœurs  avaient  toujours  été  austères,  l'imagination  échauffée 

(manière  de  dire  la  foi  vive  et  l'âme  fervente) ,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  sainteté  (ces  réputations-là  généralement  ne 
s'usurpent  jpas,  seulement  elles  se  méritent,  honnête  Rulhière),  et  qui 
était ,  par  conséquent,  fort  renommé  dans  ces  cantons.  »  Chose  fort 
naturelle  assurément,  puisqu'il  y  avait,  durant  plus  de  vingt  ans,  ins- 
truit les  enfants,  soigné  les  malades,  converti  les  pécheurs,  éclairé 
les  justes  et  consolé  les  faibles.  Cependant,  jusqu'alors,  malgré  cette 
grande  réputation  de  sainteté  qui  commençait  à  s'étendre,  malgré 
cette  renommée  du  Père  Marc,  que  les  pèlerins  de  Berdyczew  répan- 
daient à  leur  retour,  ailleurs  encore  que  dans  a  ces  cantons  »,  nul 
n'avait  été  jamais  plus  silencieux,  plus  humble  et  plus  retiré  que  lui. 
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Pendant  ce  tempâ^  du  reste;  le  péril  croissais  on  sentait  approcber 
l'heure  ;  le  schisEDe  venait,  perfide,  insidieux,  menaçant;  les  non* 
velles  constitutions,  inspirées  par  Tesprit  cauteleux  et  persévérant 
de  tt  notre  mère  Catherine  » ,  avaient  considérablement  reculé  Tâge 
fixé  pour  la  profession  des  vœux  monastiques.  C'était  là  un  coup 
habile;  a  noire  mère»  voyait  loin.  Elle  pouvait  bien  tolérer  encore 
des  lieux  d'asile  qui  tinssent  le  milieu  entre  le  couvent  et  l'hospice, 
quelques  monastères  à  demi  ruinés,  où  de  faiUes  vimllards,  des  prêtres 
infirmes,  consumassent  le  reste  de  leur  existeoee  à  allumer  les  cier- 
ges, sonner  les  cloches  et  marmotter  leurs  oraisons.  Mais  ce  qu'elle 
redoutait^  ce  qu'elle  ne  pouvait  souflfrir,  c'était  l'existence  de  ces  re- 
traites pieuses  et  austères,  véritables  pépinières  de  martyrs  et  d'a- 
pôtres, en  qui  la  force  et  l'ardeur  de  la  jeunesse  étaient  soutenues 
et  multipliées  par  la  force  et  l'ardeur  de  la  foi,  et  qui  av^ent  enonre 
de  longues  années  devant  eux  pour  combattre,  pour  souSrir,  et  pour 
vaincre  peut-être.  De  tout  temps,  les  monastères  avaient  été  les  pha- 
res, les  boulevards  et  les  sanctuaires  de  l'Occident;  lorsqu'on  vou- 
lait opprimer  l'Occident,  y  détruire  la  foi  et  y  porter  la  nuit,  il  fallait 
naturellement  détruire  les  monastères.  Il  était,  avant  tout,  nécessaire 
et  avantageux  d'éloigner,  d'exiler,  de  supprimer  au  besoin  ces  prê- 
tres, ces  moines,  ces  serviteurs  de  Dieu,  qui  se  faisaient  humbles, 
qui  vivaient  chastes  et  qui  mouraient  pauvres,  afin  de  les  remplacer 
par  ces  popes  pravowiemi  (  de  la  vraie  foi^  ô  ironie  charmante  !  ), 
qui  faisaient  vivre,  de  la  dtme  et  des  sueurs  du  pauvre,  leur  popesse, 
leurs  enfants,  leurs  valets  et  leur  bétail,  et  qui,  en  expliquant  tant 
bien  que  mal  l'Evangile  à  leurs  paroissiens  convertis.,  a  faisaient  des 
rots  qui  sentsûent  l' eau-de-vie  de  seigle  et  le  radis  noir  »,  selon 
l'expression  plus  réaliste  que  choisie  de  la  même  impératrice. 

Voilà  ce  que  le  Père  Marc,  avec  tous  les. grands  ÉVêques,  avec  tou3 
les  saints  prêtres  de  son  pays  et  de  son  époque,  — sentait  venir; 
voilà  pourquoi  il  sortit  de  sa  retraite  et  parla.  La  cause  de. Dieu  était 
liée  étroitement^  fatalenâent,  à  la  cause  de  la  patrie,  a  Toutes  les 
«  fois  que  la  nation  polonaise  s'est  soulevée,  dit  Mickiewicz,  c'est 
«  toujours  une  main  de  prêtre  quia  porté  son  étendard.  Jadis  il  y 
4  avait  ici  saint  Adalbert  et  saint  Stanislas^  après  eux  Kosdecki  ; 
((  maintenant  l'Évêque  Soltyk  et  le  Père  Marc.  »  Du  pontife  à 
l'humble  diacre ,  du  petit  frère  au  glorieux  pasteur,  la  parole  de 
Dieu,  la  force  de  Dieu  et  l'amour  du  pays  se  transmettaient  comme 
un  sublime,  comme  un  éternel  héritage. 
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Eo  17689  l'héritage  élait  pénible  à  recevoir,  dangereux  à  accepter; 
ce  fat  alors  qae  le  Père  Marc  se  présenta  poar  le  recueillir.  Alors,  la 
première  fois  de  sa  vie,  pour  le  camp  il  quitta  le  cloître  ;  une  nom- 
breoâe  troupe  de  fidèles,  qui  Taimaient  et  le  connaissaient  bien,  le 
suivait  portant  la  croix,  des  chapelets  et  des  bannières.  Cela  res- 
semblait nioins  à  une  levée  d'étendards  qu'à  une  procession  de  la 
Fête-Dieu.  Avec  cette  escorte  pieuse  et  désarmée,  le  Père  Marc  par- 
courut les  campagnes  environnantes  u  prêchant  la  confédération 
comme  une  croisade  —  dit  Rulhière.  Il  y  avait  peu  de  différence 
en  effet  entre  la  croisade  et  la  confédération.  Dans  l'une  et  dans 
L'autre,  c'étsût  la  croix  qui  marchait  en  tête  et  précédait  le  drapeau  ; 
dans  Tune  et  dans  l'autre,  on  allait  venger  les  serviteurs  du  Christ 
et  combattre  les  infidèles. 

L'intérêt  évident  de  la  Russie  était  d'étouffer  la  confédération 
naissante  dans  son  berceau.  Le  gouvernement  qui  la  régissait  alors 
oe  recala,  pour  atteindre  ce  but,  devant  aucu^n  des  mojens  possibles, 
—  impossibles  plutôt  à  une  autorité  qui  aurait  conservé  au  moins 
quelques  apparences  de  pudeur.  La  révolte  avût  éclaté  en  Podolie  ; 
on  y  répondit  pas  les  massacres  d'Ukraine.  Les  cosaques  zaporogues, 
excités  par  leurs  rusés  gouverneurs  et  conduits  par  des  popes,  se 
levèrent  en  masse,  afin  d'exterminer  tout  ce  qui  était  catholique  ou 
polonais.  Nous  passerons  rapidement  sur  cette  partie  de  l'histoire  . 
contemporaine  qui  n'a  qu'un  rapport  incidentel  avec  notre  sujet,  et 
i^ODS  nous  bornerons  à  citer  quelques  détails  donnés  par  Rulhière, 
car  nous  cherchons  avant  tout  à  fournir  à  nos  adversaires  des  témoi- 
gnages qui  ne  leur  soient  point  suspects,  u  Toute  la  noblesse  éparse 
«  dans  ses  maisons  d'Ukraine  y  fut  égorgée  ;  les  Juifs  et  les  luthé- 
«  riens  brûlés  vifs.  Ces  scélérats  pendaient  d'ordinaire  aux  mêmes  po- 
«  tences  un  gentilhomme,  un  moine,  un  Juif  et  un  chien,  avec  cette 
«  inscription  :  C^est  tout  un.  On  vit,  à  un  même  gibet,  une  mère 
fl  entourée  de  ses  quatre  enfants.  Une  de  leurs  troupes  enterra  tout 
a  vifs,  et  près  les  uns  des  autres,  plusieurs  centaines  d'hommes,  de 
«  manière  que  les  têtes  de  ces  malheureux  passassent  hors  de  terre  ; 
«  puis  ils  les  fauchèrent  comme  les  herbes  d'un  cbamp...  Seize  nulle 
a  personnes  enfin  périrent  de  la  mort  la  plus  lente  et  la  plus  barbare 
«  dans  la  seule  vHI^  de  Humaw,  et  les  délégués  du  gouvernement  qui 
a  présidèrent  aux  informations  judiciairesqu' on  essaya  ensuite  de  faire 
«  contre  ce  soulèvement,  et  dont  l'intérêt  était  d'en  diminuer  Thor- 
(t  reur,  font  monter  à  cinquante  mille  le  nombre  total  des  victimes.  » 
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Bon  nombre  des  familles  des  confédérés  avaient  péri  dans  ce  mas- 
sacre, et  leurs  malheureux  parents,  impuissants  à  les  venger,  l'é- 
taient même  à  les  secourir.  Les  généraux  russes,  profitant  du  trouble 
et  de  la  consternation  que  ces  terribles  événements  avaient  jetés  dans 
la  petite  armée  polonaise,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Barr,  l'u- 
nique refuge,  le  palladium  de  la  confédération,  et  c'est  à  ce  moment 
que  le  Père  Marc  commença  sa  vie  militante,  succédant  si  brusque- 
ment à  sa  vie  contemplative. 

La  petite  ville  de  Barr,  bien  loin  de  pouvoir  soutenir  un  siège, 
n'était  pas  même  en  état  de  résister  à  un  coup  de^  main  :  «  Quel- 
ques ouvrages  de  terre  joints  à  une  palissade,  dit  Rulbiëre,  en  fai- 
saient toute  la  force.  Telle  était  la  cbétive  citadelle  qu'une  poignée 
de  braves  et  un  saint  prêtre  avec  eux  entreprenaient  de  défendre 
contre  une  armée  nombreuse,  disciplinée  et  pourvue  d'artillerie. 
Personne  a' en  sortit,  personne  ne  se  découragea  et,  sans  cependant 
espérer  de  vaincre,  on  se  prépara  à  mourir.  A  peine  les  Russes 
eurent-ils  achevé  de  dresser  leur  première  batterie,  que  le  Père  Marc 
parut  sur  le  rempart,  désarmé,  seul,  et  priant.  Un  oiBcier  muni 
d'une  longue  vue  le  reconnut  de  loin  à  sa  longue  robe  brune,  à  sa 
tète  rasée;  il  fit  un  signe,  et,  vers  la  lumière  d'un  canon,  l'artilleur 
inclina  une  mèche  allumée.  Mais  le  Père  Marc,  du  rempart,  avattf  ait 
un  signe  aussi  :  le  signe  de  la  Passion  du  Christ  et  de  la  Rédemption 
des  hommes.  Il  n'a  pas  encore  achevé  son  signe  de  croix  que  le  canon 
éclate,  renversant  et  blessant  les  Russes  qui  se  trouvent  à  côté.  Ce 
fait,  prodige  ou  accident,  est  attesté  par  Ruihière;  il  ne  laissa  pas 
de  produire  une  impression  profonde  sur  l'esprit  des  assiégeants,  et 
releva  d'autant  le  courage  des  confédérés.  Le  Père  Marc  alors  essaya 
.de  les  délivrer  en  concentrant  l'attention  des  Russes  sur  quelqu'autre 
point  ;  dans  ce  but,  il  tenta  plusieurs  sorties.  Chaque  fois  qu'il  se 
mit  à  la  tête  de  ces  expéditions,  il  se  présenta  sans  armes,  la  croix 
à  la  main,  quelques  prêtres  derrière  lui,  revêtus  de  leurs  ornements 
sacrés,  portant  des  reliques  et  de  saintes  images.  Du  reste,  le  pauvre 
Carme  sentait  bien  qu'il  avait  moins  besoin  de  donner  à  ses  com- 
patriotes l'exemple  du  courage  ,  que  celui  de  l'indulgence  et  de  l'a- 
mour, et  c'était  à  quoi  il  ne  manquait  point.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  attaques  des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre,  c'étaient  les 
querelles  des  confédérés,  les  soupçons  entre  frères,  la  rébellion  contre 
les  chefs,  toutes  choses  bien  plus  nuisibles  à  sa  cause  et  bien  plus 
douloureuses  à  son  cœur.  Que  de  fois  alors,  anticipant  sur  son  futur 
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sermon  de  la  Saint-Charles,  il  reprocha  à  ses  impatients  compa« 
gnons,  de  sa  vive  et  verte  éloquence,  leurs  péchés  de  haine,  de  tur- 
bulence et  de  colère,  qui  devaient  attirer  la  ruine  sur  leur  patrie,  et 
sur  eux-mêmes  les  châtiments  de  Dieul  Ceci,  du  reste,  ne  tarda 
point  à  se  réaliser  ;  il  arriva  à  la  petite  .ville  de  Barr  ce  qui  advient 
toujoorsrà  u  toute  cité  divisée  contre  elle-même,  n  Les  Russes  l'em- 
portèrent d'assaut  ;  les  vaiucus  furent  chargés  de  fers  et  transportés 
dans  le  centre  .de  l'empire.  Quant  au  Père  Marc,  il  fut  gardé  dans  le 
camp  russe,  car  on  le  réservait  à  la  mort. 

Mais  voici  ce  qui  se  passa  alors  au  milieu  même  des  ennemis. 
Tandis  que  les  officiers,  pour  la  plupart  beaux  esprits,  beaux  par- 
leurs, dont  quelques-uns  même  étaient  courtisans  de  Catherine, 
riaient  à  plaisir  du  fanatique  et  se  faisaient  d'avance  une  grande 
joie  de  le  voir  figurer  au  gibet,  les  soldats  russes,  êtres  opprimés, 
êtres  désespérés  et  souffrants,  qu'une  foi,  grossière  sans  doute,  mais 
ardente  et  vive,  peut  seule  consoler  de  leurs  misères,  témoignèrent 
le  plus  profond  respect  au  faible  moine  captif  au  milieu  d'eux.  Ceux 
qui  venaient  prendre  la  garde  auprès  dé  lui,  se  relevant  à  tour  de 
rôle,  se  prosternaient  devant  lui,  baisant  le  bas  de  sa  robe,  lui  de- 
mandant ses  prières,  ses  conseils  et  sa  bénédiction. 

Chaque  jour,  quelque  circonstance  merveilleuse  était  racontée 
dans  le  camp  et  y  répandait  une  sorte  de  religieux  respect  et  de  ter- 
reur mystérieuse.  L'un  des  gardiens,  s'étant  glissé  silencieusement 
dans  la  prison  du  Père  Marc  pendant  qu'il  était  en  prières,  avait  vu 
soudain  un  cercle  de  lumière  douce  et  pure  dorer  ses  cheveux  gris 
et  rayonner  autoifr  de  son  front.  Une  autre  fois,  un  chœur  loin- 
tain et  mélodieux  s'était  fait  entendre  dans  les  airs,  au-dessus 
du  vieux  bastion  où  le  moine  était  enfermé,  et  la  voix  sonore  du 
prêtre  y  avait  répondu  en  priant  :  c'était  le  Père  Marc  qui  s'entre- 
tenait avec  les  anges.  Ainsi  la  vénération  croissait,  la  crainte  aussi  ; 
les  officiers,  il  est  vrai,  philosophaient  toujours,  mais  ils  commen- 
çaient à  ne  plus  autant  rire,  car  le  Père  Marc  étant,  aux  yeux  de 
leurs  hommes,  un  saint  et  un  prophète,  dont  on  voulait  faire  un 
martyr,  ils  ne  pouvaient  plus,  désormais  compter  sur  personne,  pas 
même  sur  le  bourreau.  La  situation  menaçait  de  devenir  difficile  et 
dangereuse  si  elle  se  prolongeait  :  un  heureux  incident  vint  bientôt 
y  HMHiper  court.  Un  matin,  le  cosaque  de  garde  qu'on  avait  envoyé 
aa  vieux  bastion,  le  trouva  vide  :  le  Père  Marc  avait  dispaiu,  et 
bientôt  après  on  le  vit  reparaître,  à  une  grande  distance  de  là,  au 
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camp  confédéré  de  Yendrycfaow,  dans  le  palatinat  de  CraeoTie* 
Un  ange  était-il^  venu  lui  ouvrir  les  portes  de  son  cachot,  ainsi  que 
les  soldats  russes  l'affirmèrent  ;  quelques-uns  de  ces  mêmes  soldats 
avaient-ils  rempli  eux-mêmes  Toffice  de  Fange,  en  rejetant  sur  un 
envoyé  de  Dieu  la  responsabilité  de  leur  action,  dont  le  knout  et  la 
Sibérie  auraient  été  le  résultat  officiel,  ou,  qui  sait,  les  officiers  ^ix- 
mêmes  avaient- ils  jugé  prudent  de  se  débarrasser  ainsi  d'une  per- 
sonnalité embarrassante  7  Rien  n'est  affirmé  positivement  à  cet  ^ard^ 
et  toute  hypothèse  peut  être  adoptée  également,  car  tout  est  vague, 
poétique,  étrange  et  mystérieux,  dans  ces  guerres  de  héros  de 
romans,  qui  semblent  appartenir  aux  temps  modernes  moins  qu'aux 
temps  légendaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fortune  et  l'espérance  souriaient  alors  aux 
confédérés  du  palatinat  de  Cracovie.  A  peine  le  Père  Marc  fut-il  de 
retour  parmi  eux,  que  le  seigneur  Ankwicx,  sénateur  et  castellan  de 
Sandecki,  les  invita  dans  son  ch&teau.  C'était  une  demeure  puis- 
sante et  magnifique,  comme  l'étaient  les  demeures  des  riches  ma- 
^strats  de  ces  temps.  Pour  ce  banquet  offert  à  toute  une  armée,  on 
dressa  d'énormes  tables  dans  les  cours;  les  seigneurs  et  les  che& 
ayant  leur  table  à  eux  dans  la  grande  salle  du  château,  couverte  des 
mets  les  plus  abondants,  des  vins  les  plus  exquis,  et  pliant  sous  le 
poids  de  la  vieille  argenterie  de  la  famille.  Au  dessert,  naturellement, 
on  porta  de  nombreuses  santés  ;  après  chacune  d'eUes,  une  salve 
de  cottleuvrines  se  faisait  entendre  et  annonçait  le  toast  des  sei- 
gneurs aux  soldats  gentilshommes  festoyant  dans  la  cour.  Enfin  le 
Père  Marc,  auquel  on  avait  donné  à  la  table  seigneuriale  une  des 
"places  d'honneur,  se  leva  et  annonça  qu'il  allait,  lui  aussi,  porter 
une  santé.  Il  remplit  sa  coupe  d'argent,  et  d'avaoça,  suivi  des 
illustres  hôtes,  sur  le  vaste  perron  du  château,  d'où  l'on  découvrait 
un  immense  firmament  bleu  en  haut,  de  grands  champs  verdoyants 
tout  autour,  et  la  rivière  aux  flots  d'argent  sommeillant  ilans  les 
prairies;  un  vrai  paysage  d'Orient,  plat,  lumineux  et  tranquille;  un 
vrai  ciel  d'été,  clair  et  pur,  couronnant  tout  cet  horizon.  Le  Père 
Marc,  disent  les  Mémoires^  leva  les  yeux  au  ciel  et  se  recueillit 
quelques  instants  ;  alors  un  petit  nuage  noir  et  épais  commença  à 
voler  rapidement  sous  ce  ciel  bleu,  et  s'arrêta  au-dessus  des  têtes 
de  la  foule.  En  cet  instant,  le  prêtre,  levant  sa  coupe,  traça  en  l'air 
le  signe  de  la  croix  et  bénit  le  nuage,  en  prononçant  ces  paroles  d'une 
voix  tendre  et  solennelle  :  «  Amour  et  gloire  à  la  Très-Sainte  Tri- 
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Dite.  »  Un  IdiTgd  éclair  loi  répon^t,  puia  an  éclatant  grondement  de 

tonnerre;  sept  fois,  Tane  après  l'autre»  la  nue  s'illumina  el  la  foudre 

retentit.  Tous  les  grands  et  les  gentilsbommes  alors,  parmi  lesquels, 

ajoute  l'auteur  des  Mémoires^  il  en  était  beaucoup  qui  avaient  tout 

pris  des  Français,  même  l'esprit,  et  qui  voulaient  faire  pénétrer  à  leur 

petite  raison  toutes  les  choses  de  la  foi  sainte,  se  pressèrent  alors, 

pftles',  effrayés,  autour  du  prêtre»  ie  priant  de  faire  cesser  ce  prodige 

qui  leur  faisait  si  grand'  peur  :  «  Ne  craignez  rien,  mes  enfants  — 

H  leur  dit  le  Père  Marc  avec  un  sourire,  Dieu  bénit  vos  amusements  ; 

«  la  cause  de  vos  terreurs  va  se  dissiper.  »  Il  bénit  alors,  de  la  croix 

de  bois  attachée  à  son  chapelet,  le  nuage  noir  qui  se  fondit  aussitôt, 

laissant  le  ciel  pur  et  l'air  tranquille  :    «  Et ,  ajoute   l'historien, 

a  ceci  s'est  passé  sous  nos  yeux,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  de  toute  ~ 

«  une  armée!  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Père  Marc,  qui  paraissait  posséder 
un  pouvoir  étrange  sur  les  forces  des  élénient8\  en  possédait  un  non 
moins  réel  et  tout  aussi  singulier  sur  les  esprits  des  hommes.  Nous 
avons  dit  qu'il  se  trouvait  déjà  des  beaux  esprits,  quelque  peu  parents 
des  libres  penseurs,  dans  cette  vaillante  et  croyante  petite  armée. 
L'un  des  plus  connus  et  des  pins  éloquents  était  le  seigneur  Siel- 
nicki,  voiéwode  de  Vodlachie^  qui  était  devenu  tel  «  après  de  nom- 
breux voyage^  à  l'étranger  »,  explique  l'auteur  des  Mémoires.  L'élo- 
quent et  disert  voiéwode,  se  chargeant  d'expliquei*  à  lui  seul  toutes 
choses,  conférait  et  pérorait  donc  en  homu^e  qui  a  voyagé.  Un  jour/ 
Tune  de  ses  professions  publiques  d'incrédulité  lui  avait  valu,  de  la 
part  du  s^gneur  Kxasin^i,  maréchal  général  de  la  confédération,  et 
frère  de  VÉvëque  de  Kaméniec,  cette  juste  et  vigoureuse  réponse  : 
«  En  vérité.  Monsieur,  ètes-vous  prophète,  pour  entreprendre  si  bra- 
«  vement  de  nous  prêcher  une  doctrine  nouvelle  ?  Nous  nous  en  tenons 
c  à  notre  foi,  nous  combattons  pour  elle,  et  si  vous  penses  qu'en 
«  agissant  ainsi  nous  ne  sommes  que  des  sots,  libre  à  vous  de  nous 
«  quitter.  Près  du  roi  Poniatowski,  vous  trouverez  assez  de  renégats . 
c  et  de  francs-maçons  qui  crieront  bis!  k  vos  harangues.  »  Mais 
M.  de  Sielnicki,  ne  se  décourageant  point  par  cette  rebufiade  de  son 
maréchal,  osa  s'attaquer  bientôt  à  un  adversaire  encore  plus  redou- 
table. Un  jour,  entreprenant  le  Père  Marc  sur  le  terrain  des  contro- 
verses religieuses,  il  lui  déclare  net  et  ferme  qu'il  ne  croit  ni  à 
l'existence  de  l'âme,  ni  à  la  vierge  Marie,  ni  au  Paradis,  ni  aux  Saints; 
bref,  il  ne  croit  qu'en  Dieu,  tout  seul^  et  c'est  encore  bien  honnête. 
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Le  Père  Marc  avait  eu  la  bonté  de  commencer  une  démoastratîoQ  ; 
tout  à  coup,  voyant  l'entêtement  féroce  de  son  interlocuteur,  il  s'in- 
terrompt, et  lui.demande  depuis  combien  de  temps  il  s'est  confessé. 
Le  voiéwode,  un  peu  troublé,  balbutie  quelque  chose  qu'on  n'en^- 
tend  pas  et  s'efforce  de  sourire.  Singulière  question  à  faire  à  un 
homme  qui  a  voyagé  !  a  C'est  bon  ;  vous  vpus  confesserez  demain, 
—  répond  le  Carme  tranquillement  —  A  présent  rentrez  chez 
vous,  et  faites  votre  examen  ;  u  demain,  je  vous  attends  à  l'église.  » 
La  dispute  avait  été  publique  :  de  nombreux  spectateurs,  curieux  de 
connaître  la  fin  de  l'incident,  se  présentent  le  lendemain,  de  grand 
matin,  à  Téglise  du  lieu,  se  préparant  bien  à  voir  de  voiéwode  point 
et  le  prêtre  désappointé,  attendant  et  maussade!  Et  voici  que  la 
première  chose  qu'ils  aperçoivent,  c'est  le  grand  sabre  du  voiéwode 
déposé  sur  un  banc  à  côté  du  confessionnal,  et  le  voiévode  lui-même, 
tête  basse,  à  deux  genoux,  se  frappant  la  poitrine  et  poussant  des 
soupirs  en  écoutant  le  Père  !  «  Vrai  Dieu,  quel  impie!  —  ajoute  l'au- 
teur des  Mémoires.  —  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  avait  eu 
un  grand  bonheur  de  rencontrer  un  Saint  » 

Et  ce  n'était  point  cependant  par  le  charme  de  l'espoir,  par  le 
pi^tige  du  succès,  que  le  Père  Marc,  en  groupant  tous  ces  gentils- 
hommes autour  du  drapeau,  les  retenait  en  même  temps  autour  de 
son  confessionnal  et  de  sa  chaire.  Jamais  il  ne  les  berça  des  pro- 
messes d'un  avenir  trompeur;  jamais  il  ne  leur  dit  autre  cho^  que 
la  vérité,  et  quelle  vérité  !  nous  l'avons  vue  déjà,  tranchante,  san- 
glante, amère  :  «  Dieu  ne  donnera  point  la  victoire  à  notre  cause, 
<c  dit-ii  un  jour  en  chaire  après  la  défaite  de  Stolowiek;  de  grandes 
((  douleurs  accableront  la  patrie,  et  pourtant  chacup  de  nous  doit 
«  faire  son  devoir,  malgré  tout.  Ce  n'est  pas  se  dévouer  que  de  se 
a  consacrer  à  une  entreprise  aisée  et  heureuse  ;  il  n'est  pas  difficile 
<(  de  voguer  avec  le  vent.  Mais  celui-là  seul  est.  digne  de  l'amour  de 
a  Dieu,  qui  se  donne  à  une  cause  malheureuse  et  sainte  :  quel  que  soit 
((  le  résultat  qu'obtiennent  ici-bas  ses  efforts,  ils  ne  seront  certaine- 
If  ment  pas  perdus.  Hommes,  Dieu  vous  a  créés  sans  vous  ;  mais  il  ne 
ff  vous  sauvera  pas  sans  vous;  et  sans  vous  aussi  il  ne  sauvera  pas  la 
«  patrie.  N'y  a-t*il  pas  eu  des  saints  qui  ont  donné  leur  vie  entià*e 
«  à  la  prière,  à  la  pénitence  et  aux  larmes,  qui  ont  constamment 
n  appelé  Dieu,  et  qui  n'ont  cru  le  posséder  jamais,  car  ils  n'ont 
((  éprouvé  qu'amertumes,  langueurs  et  sécheresse  de  l'âme?  Et  se 
u  sont-ils  découragés  alors  :  ont-il  abandonné  les  verges  du  Seigneur 
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ti  pour  les  couronnes  du  démon?  Non^  ils  ont  accepté  sans  murmurer 
((  des  douleurs  encore  plus  vives,  des  pénitences  encore  plus  austères* 
H  et  Dieu  les  en  a  récompensés  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  s'était 
(I  choisis,  car  Dieu  a  toujours  le  temps.  Ah  !  ne  dites  pas  qu'il  est 
<c  insensible  à  vos  douleurs,  qu'il  n'est  point  touché  des  pures 
c«  offrandes  faites  à  sa  gloire  et  à  la  patrie,  car  ce  serait  le  blasphémer, 
u  ce  serait  dire  qu'il  n'existe  pas  !  » 

III 

Quelque  temps  après,  à  Breszow,  le  Père  Marc  se  trouva  de  nou- 
veau sur  le  champ  de  bataille.  Sa  réputation,  qui  ne  faisait  que 
grandir,  le  rendait  toujours  plus  précieux  à  ceux  de  sa  nation,  tou- 
jours plus  redoutable  aux  Russes  !  «  11  valait  pour  nous  plus  que 
{i  n'auraient  valu  cent  canons  n ,  dit  l'historien.  Les  troupes  ennemies 
firent  donc  d'incroyables  efforts  pour  s'en  emparer,  et  rien  ne  pa- 
raissait plus  aisé,  assurément.  Le  bon  religieux  se  lançait  au  plus  fort 
de  la  bataille,  tenant,  au  lieu  de  sabre,  une  croix  de  bois  à  la  main; 
sou  cheval  était  le  plus  lent  et  le  moins  fougueux  du  monde  ;  lui- 
même,  fort  mauvais  écuyer,  assis  de  côté  sur  la  selle  à  la  maniéré  des 
femmes,  et  chevauchant  lentement,  de  peur  de  se  renverser.  Autour 
de  lai  donc,  les  cosaques  du  Don  montés  sur  leurs  chevaux  grêles, 
nMÛs  robustes  et  légers,  s'abattent  et  tourbillonnent  en  véritables 
nuées  ;  les  balles  passent  en  sifflant  autour  de  sa  tête  rasée  ;  les  fers 
des  longues  lances  scintillent  près  de  lui  comme  autant  d'éclairs,  et 
pénètrent  sans  l'atteindre  dans  les  pUs  de  son  vêtement  de  morne. 
Pourtant,  de  toutes  ces  armes  meurtrières  qui  l'effleurent  aucune  ne 
le  touche  :  les  balles  continuent  de  siffler,  les  lances  de  s'abattre,  les 
éclairs  de  jaillir,  le  bon  prêtre  d'élever  sa  croix  et  de  prier,  et  le  petit 
cheval  noiraud  de  secouer  les  oreilles.  Les  cosaques  alors,  surpris  et 
à  demi  terrifiés,  prennent  la  résolution  de  ne  plus  se  fier  qu'à  leurs 
seules  forces  ;  ils  jettent  à  terre  leurs  armes,  impuissantes,  disent- 
ils,  contre  l'homme  de  Dieu,  et  ils  s'élancent  pour  le  saisir  de  leurs 
longs  bras  robustes.  Le  Père  Marc  sourit  doucement  en  les  voyant  se 
préparer;  au  moment  où  le  premier  s'approche,  il  fait  un  geste,  lève 
le  bras  qui  porte  le  crucifix,  bénit  le  cosaque  lancé  à  plein  élan,  qui 
tombe  précipité  la  face  contre  terre,  le  cheval  sautant  par-dessus  le 
maître  et  allant  se  joindre  aux  chevaux  des  Polonais;  la  même  chose 
arrive  au  second,  au  troisième  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  une 
vingtaine  de  cosaques  sont  ainsi  renversés,  terrifiés,  honteux,  la  face 
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contre  terre,  sasa  chevaux,  uiais  sa«s  blessures.  Puis,  lorsque  le  sen- 
tifloeût  li&ixv  revient;  ils  se  relèvent  précipitamment,  jetlest  leurs 
airmes,  et  s'eufiiient  au  plus  vite,  criant  avec  angoisses  :  «  Tout  est 
a  perâu  ;  le  diable  est  Tàmi  des  Poiofliais.  » 

Ces  fils  du  Don  eurent  bientôt  l'occasion  de  voir  si  c'était  vraiment 
an  diable  qu  iljs  avaient  affaire.  Lç  soir  même  do  cette  victoire  de 
Breszow,  Casimir  Pulawski,  le  brillant  et  intrépide  chef  des  confé- 
dérés, ayant'  douné  les  ordres  les  plus  stricts  pour  que  personne  ne 
pût  sortir  du  cai[np^,  s'apprêtait  à  se  reposer  sous  sa  tente,  lorsque 
le  Père  Marc,  ayant  d'abord  récité  son  bréviaire  à  la  lueur  des  feux 
du  camp,  se  présente  à  lui,  annonçant  qu  ii  a  à  lui  demander  une 
faveur. des  plusimportantes.  «Bon  Père,  répond  le  généralissime,  mon 
autorité  est  tout  entière  à  v^tre  disposition.  —  Bien,  mon  fils  ;  alors 
permette! -moi  de  sortir  du  camp.  —  Où  donc  voulez^voos  aUer  7-^ 
Au  camp  des  Russes.  —  Bontè  du  ôel  I  et  pourquoi  faire?  —  Seigneur 
starosie,^  pour  «ae  affaire  bien  importante,  puisque  Dieu  lui-même 
nVa  comoumdé  de  la  régler  ;  mais  on  ne  doit  pas  sortir  du  couvent 
sans  la  pefmis»0B  du  prieur,  ni  du  camp  sans  celle  du  général.  Dieu 
a  daigné  me  révéler  que,  dans  le  camp  ennemi,  se  trouve  un  colonel 
qui  a  reçu,  dans  le  combat  d'aujourd'bui,  une  blessure  des  plus 
graves  et  qui  terminera  sa  vie  uu>i*telle  avant  le  jour.  Le  malheureux 
est  catholique^  il  est  des  nôtres,  et  quoiqu'il  se  soit  souillé  au  milieu  des 
aobismatiques  et  des  mécréants^  Dieu  lui  a  accordé  la  grâce  de  dési- 
rei*  un  confesseur,  et  c'est  moi  qui  dois  aller  donner  congé  à  sa  pauvre 
ftœe.  -^  Mon  Père,  en  vérité,  vous  connaissez  votre  affaire  mieux  que 
nous  ;  permettes-moi  cependant  de  vous  faire  observer  que,  d'ici  au 
cam,p  des  Russes,  la  distance  est  de  plus  <te  trois  milles.  Vous  n'y 
arriverez  pas  avant  le  jour;  alors  le  malade  sera  mort;  vous  aurez 
été  là  pour  rien,  et  les  ennemis  vous  traiteront  de  la  bonne  sorte. 
Mon  Père,  allez  vous-en  dormir  plutftt  et  que  le  diable  emporte  le 
Russe  1  -^  Monseigneur  le  starostes  ne  parlez  pas  ainsi.  Motre-Seigûeur 
est  mort  pour  ces  mécréants  aussi  bien  que  pour  nous...  J'ai  peu  de 
temps,  c'est  vrai  ;  mais  Dieu  fera  bien  en  sorte  que  je  me  trouve  là  au 
moment  convenable,  d'autant  mieux  qu'il  me  îaut  être  de  retour  ici 
demain,  de  bonne  heure,  pour  dire,  comme  d'ordinaire,  la  messe  du 
camp.  —  Oui,  si  vous  revenez?  —  Je  serai  ici  à  l' heure  que  mon 
général  m'aura  fixée  pour  la  messe.  Ai-je  jamais  désobéi  aux  ordres 
de  mon  général?  —  Allons,  puisque  c'est  ain^,  &ites  en  sorte^dè  vous 
présenter  à  moi  demaio  à  huit  heures;  souvenez* vous,  que  vous  me 
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laisses  ioi  dans  une  très-grande  inquiétude.  Prenez  au  moins  un  de 
mes  chevaux  car,  entre  nous  soit  dit,  votre  pauvre  noiraud  n'est 
qQ*one  bien  cbétive  bête.  —  Merci,  Seigneur  staroste,  je  n'en  ai  nui 
besoin  ;  j'irai  à  pied  ;  que  mon  général  veuille  bien  aeulemeqt  m'ao* 
corder  un  guide  jusqu'au  dernier  cordon  de  sentinelles  ii .  Aussitôt 
Pulawski  donne  au  prêtre,  pour  le  conduire,  Janusz  Gorecki,  son 
ami  intime  et  son  aide  de  camp,  ei  le  Père  Marc,  étant  arrivé  avec  son 
compagnon  à  l'endroit  où  se  tenait  la  dernière  sentinelle^  le  re* 
mercie  afleotueusement  et  disparaît  aussitôt  à  $es  yeux,  au  milieu  de 
la  plus  profonde  obscurité. 

Personne  n'a  jamais  su  sous  quelle  forme  et  par  quels  moyens  1q 
Père  Marc  pénétra,  en  cette  mémorable  nuit,  dans  le  camp  des 
Russes.  Seulement  lorsque,  vers  la  fin  de  la  nuit,  quelques  amis  du 
colonel  mourant  se  présentèrent  à  sa  tente,  ils  y  trouvèrent,  à  leur 
grand  étonnanent,  le  Père  Marc  assis  au  cbevet  du  blessé,  loi  par- 
lant, et  eelui-oi  l'écoutant  avec  une  humilité  ei  une  compopction  ^é^ 
ritables.  Saisis  d^uo  profond  respect,  ils  se  tinrent  à  la  porte  de  la 
tente,  pour  ne  pas  troubler  la  confession  de  l'agonisant.  Bientôt 
celui-ci  rendit  l'esprit,  après  avoir  reçu  la  sainte  communion  que  le 
prêtre  lui  avait  administrée.  Aussitôt  les  Russes  s'assemblèrent  en 
foule  autour  du  confesseur,  dont  la  volonië  de  Dieu  allait  peut-être 
faire  un  martyr.  Dans  le  premier  moment,  cependant,  ils  ne  s'ap* 
prêchaient  de  lui  qu'avec  un  visible  effroi  ;  ceux  surtout  qu'il  avait 
renversés  de  cheval  le  jour  précédent,  redoutaient  encore  qudquett 
maléfices  ou  quelques  catastrophes  :  u  C'est  toi  qui  déchaînes  les 
diables  contre  nous  !  lui  criaient-ils  de  loin  en  se  rapprochant  tou-« 
jours.  Hais  comme  ils  voyaient  qu'aucun  mai  ne  les  frappait,  ils  pri-^ 
rent  courage,  saisirent  le  confesseur  et  le  lièrent  :  a  Pourtant  le 
démon  ne  le  protège  pas  toujours^!  a' écriaient-ils  triomphants  et 
joyeux.  i>  Puis  l'ordre  des  chefs  fut  publié  dans  le  camp  :  «  Qu'on  le 
mène  à  Limberg,  au  prince  Repurine  I  »  Le  moine  caripélite,  ayant  les 
pieds  et  les  mains  liés,  fut  donc  plaoé^^sur  un  chariot  escorté  par  deux 
satinas  de  cosaques.  Plus  de  cinquante  eavalief  s  avaient  l'ordre  d'ea*- 
toorer  la  voiture,  afin  que  peirsoniie  ne  pût  voir  ce  qui  se  trou/vait  au 
mttieu  d^eux.  Cette  troupe  se  mit  ea  roule  aux  premières^  luxure 
du  jour,  lea  injures  pleuvant  sur  le  pauvre  prêtre,  et  parfois  les  coupe 
aussi,  car  lee  cosaques,  conservant  encore  une  bonne  part  de  leurs 
terreurs,  craignaient  qu'il  ne  vint  à  se  changer  en  oiseau  et  à  s'envoler  ; 
aussi  quelques-uns  d^ entre  eux,  tenant  constamment  leurs  mains  sur 
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lui«  le  serraient  si  fort  que,  le  lendemain»  ses  épaules  en  parurent 
toutes  meurtries. 

La  troupe  chevauchait  ainsi,  la  charrette  roulait;  le  Père  Marc 
priait,  quand  les  injures  et  les  blasphèmes  de  ses  gardiens  lui  en 
laissaient  le  loisir.  Et  sa  promesse  au  général?  Et  la  messe  attendue 
à  huit  heures  ?...  Ah  I  la  Providence  de  Dieu  trouverait  peut-être  bien 
un  moyen  d'airauger  les  choses.  Les  cosaques,  trottant  allègrement 
par  une  matinée  brumeuse,  se  croyaient  bien  vraiment  sur  la  route  de 
Lemberg.  Tout  à  coup,  ils  voient  s'étendre  un  fossé  profond  aux  deux 
côtés  du  chemin,  et  les  armes  de  quelques  sentinelles  reluire  à  dix 
pas  devant  eux.  Sont-ils  donc  à  Lemberg  déjà?  Point  du  tout;  ils 
entrent  au  camp  polonais  par  la  porte  dont  le  colonel  Dzierzanowski  a, 
ce  jour-là,  la  garde.  Le  colonel  reconnaît  de  loin  le  Père  Marc  assis 
sur  le  chariot;  il  accourt  pour  le  saluer;  mais  il  reconnaît  les 
cosaques  en  même  temps,  décroche  sa  vaillante  carabine  dont  il  ne  se 
séparait  jamais,  il  tire  sur  eux,  et  les  manque.  Alors  tous  les 
cosaques  de  s'enfuir,  et  les  confédérés  de  courir  après  eux,  de  les 
saisir,  de  les  garrotter  ;  alors  s'élève,  intercédant  pour  eux,  la  voix  de 
leur  prisonnier  de  tout  à  l'heure  :  a  Seigneur  général,  délivrez-les 
<•  par  considération  pour  moi,  je  vous  prie.  Ne  leur  dois-je  pas  une 
«  grande  reconnaissance,  puisque,  me  formant  une  escorte,  ils  ont  eu 
fc  la  bonté  de  me  ramener  sain  et  sauf  entre  vos  mains  ?  »  Le  colonel 
Dzierzanowki  aurait  bien  voulu  retenir  ces  pauvres  sauvages  du  Don, 
représentant  qu  ils  avaient  été  faits  prisonniers  par  lui-même  et  par 
les  hommes  de  sa  brigade  ;  mais  Casimir  Pulawski  se  taisait  une  loi 
d'obtempérer  aux  chrétiennes  sollicitations  du  Père  Marc.  Les  cosaques, 
délivrés  par  son  ordre,  vinrent  aussitôt  se  prosterner  aux  pieds  du 
bon  moine,  leur  bienfaiteur,  embrassant  ses  genoux,  pleurant  devant 
lui,  et  le  suppliant  de  leur  accorder  une  relique  venant  de  lui  qui  pût 
les  préserver  des  verges  et  du  knout  dont  ils  pouvaient  s'attendre  & 
recevoir,  en  revenant  au  camp,  une  ration  certaine.  Que  le  saint 
prêtre  ne  les  laissât  point  partir  sans  leur  octroyer  quelque  don  mer- 
veilleux et  salutaire,  par  exemple  sou  bonnet  de  laine  I  Le  Père  Marc, 
en  souriant,  y  consentit,  et  la  calotte  du  Carme,  remise  aux  co- 
saques, fut  aussitôt  divisée  par  eux  en  une  quantité  de  petits  mor- 
ceaux qu'ils  se  partagèrent,  chacun  d'eux  conservant  le  sien  et  le  bai- 
sant dévotement.  Mais  ces  pauvres  enfants  des  steppes  avaient  compté 
.sans  la  rancune  du  colonel,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  laisser  ainsi 
échapper  sa  conquête.  Au  sortir  du  camp,  il  leur  fit  ôter  par  ses  gens 
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jusqu*au  dernier  morceau  de  la  calotte  du  Père  :  «  Irions-nous  donc 
a  fournir  à  ces  coquins  des  armes  contre  nous  ?  s'écria-t«iL  »  Il 
leur  enleva  de  plus  le  rapport  concernant  l'arrestation  du  Père  Marc, 
adressé  au  prince  Repnine.  Et  les  pauvres  cosaques ,  sans  prison- 
'  nier,  sans  reliques,  revinrent  à  leur  cnmp,  où  ils  furent  battus  tout 
le  reste  du  jour  :  «  Il  se  trouvera  des  gens,  ajoute  ici  l'auteur  des 
u  Mémoires  que  nous  avons  consultés,  qui,  en  lisant  lous  ces  faits, 
fi  riront,  hausseront  les  épaules,  et  se  demanderont  pourquoi  nous 
«  avons  été  assez  fou  pour  les  répéter  ;  car  les  hommes  doutent  de 
o  tout  ;  mais  il  est  difficile  pourtant  de  ne  pas  croire  à  ce  qu'on  a  vu, 
«  non  pas  tout  seul,  non  pas  dans  le  sommeil  et  dans  la  fièvre,  miûs 
n  en  présence  d'une  armée  de  témoins,  en  plein  jour,  de  sens  rassis  et 
tt  en  santé  parfaite.  Aussi  je  me  soucie  peu  des  méchants  discours  de 
«  ces  sages  ;  et  même,  entre  nous  soit  dit,  j'ai  pitié  d'eux,  ne  cessant 
«jamais  de  bénir  le  Seigneur  des  seigneurs  qui,  par  l'entremise  de 
«  son  serviteur  Marc,  a  fait  de  si  grandes  choses.  » 

L'histoire,  la  vie  même  du  Père  Marc,  comme  le  fait  remiirquer 
son  biographe,  sont  intimement  liées  à  l'histoire  et  à  la  Vie  de  la 
confédération.  Lorsque  celle-ci  prit  fin,  la  mission  du  Carmélite  de 
Berdyczew  se  trouva  par  là  même  finie.  Il  rentra  dans  son  couvent 
après  lequel  il  avait  souventes  fois  soupiré,  et  y  passa  ses  derniers 
jours  dans  l'humilité,  le  silence,  la  retraite  et  la  prière.  Une  belle 
vie  couronnée  par  une  belle  fin. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  contemporain  du  Père  Marc 
s'éteignait  aussi  ;  une  autre  illustration  polonaise  bien  (nieûx  connue 
de  l'Occident  ;  c'était  le  poète  Trembecki,  chambellan,  courtisan, 
esprit  malin,  joyeux  convive,  et  orateur  disert.  II  avait  fait  grand 
bruit  à  Paris,  non  point  tant  pour  ses  vers  que  pour  ses  aventures  ; 
on  l'avait  surnommé,  à  cause  de  ses  nombreux  et  brillants  duels,  ie 
tueur  de  marquis.  De  retour  en  Pologne,  il  s'était  appliqué  à  vivre 
aussi  joyeusement,  mais  plus  pacifiquement,  ne  cherchant  dès  lors 
&  tuer  que  son  âme  ;  il  y  avait  parfaitement  réussi;  Vers  la  fin  de 
son  âge  mûr,  un  idiotisme  complet,  rebutant,  abject,  était  venu  le 
saisir.  Recueilli  par  charité  chez  les  Potocki,  dont  il  avait  célébré, 
dans  son  poème  le  plus  répandu,  le  goût,  la  splendeur  et  la  noblesse, 
il  errait  dans  leurs  jardins  tête  et  pieds  nus,  recouvert  d'une  grossière 
casaque  de  paysan,  ne  comprenant  plus  rien,  ne  reconnaissant  plus 
)iersonne,  s* arrêtant  seulement  paur  écouCer  lorsqu'on  récitait  des 
vers,  et  demandant  qui  en  était  l'auteur.  Ainsi  finissait  dans  le 
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tQépriâ  humain  celui  qui  n'avait  vécu  que  pour  les  joies  huinaiD<j8t 
rhumaine  gloire. 

Le  Père  Marc  devait  laisser  d'autres  souvenirs  dans  F  imagination 
des  hommes.  Non-seulement  la  mémoire  de  ses  paroles  ferventes^  de 
ses  nobles  actions^  resta  après  lui,  toujours  vivante  et  toujours  sacrée» 
mai<i  quelques  vers  prophétiques,  écrits  sous  sa  dictée  par  quelques*^ 
uns  dé  ses  compatriotes  pendant  les  guerres  de  la  confédération,  se 
conservent  et  se  répètent  en  Pologne  encore  aujourd'hui,  et  ont  valu 
à  leut-  auteur  une  place  honorable  dans  les  Leçons  de  litiiratiire  slave 
dé  sort  compatriote,  Adam  Mickiewicz.  Le  début  en  est  assez  obscur, 
et  Susceptible  d'interprétations  très^diverses.  Mais  les  vers  que  le 
pauvre  moine  applique  à  sa  patrie  sont  d'une  parfaite  clarté,  et  en 
même  temps  d'une  éloquence  simple  et  douloureuse  : 

K  Mais  toi,  ô  Pologne,  après  un  peu  de  temps,  sanglante  et  triste  tu 
((  te  coucheras  dans  un  lit  de  cendres  grises.  Tes  voisins  perfides  te 
«  trahiront;  un  puissant  monarque  t'opprimera,  et  une  guerre 
«  efTraJyante  enftintera  pour  toi  d'effrayantes  tortures.  Tes  fils 
«  innocents  succomberont  sans  gloire  ;  la  vierge  consacrée  à  Dieu 
<i  perdra  son  honneur  ;  le  prêtre  tombera  au  pied  des  autels  avec  la 
fi  victime  sainte  ;  les  serviteurs  de  Dieu  seront  attelés  au  joug»  La 
<f  radieuse  montagne,  éternellement  entourée  d'un  cercle  d'or,  devra 
«f  incliner  le  front,  attendre  sa  force  de  Dieu  ;  car,  étant  de  toutes  la 
V  plus  haute,  elle  sera  aussi  la  plus  proche  de  la  tempête.  La  fumée 
«c  d^s  ruines  l'enveloppera  d'un  nuage  ;  toutes  les  églises  seront 
((  dépouillées  de  leurs  ornements  ;  tous  les  jours  seront  marqués  par 
«  des  crimes  et  des  larmes.  Mais  ce  seront  les  plus  élevés  qui  auront 
«  le  plus  à  souffrit-  ;  sur  eut,  les  malheurs  s'abattront  comme  grêle, 
(I  et  Dieu  usera  ainsi  la  pierre  de  leur  orgueil.  Alors  toi,  d  patrie» 
«  tu  deviendras  l'ornement  de  l'Europe,  car,  ainsi  que  le  phénix,  tu 
<(  renaîtras  de  ton  bûcher.  • 

IV 

Jusqu'ici  nous  avons  toujours  raconté,  jamais  argumenté,  et  nous 
croyons  avoir  pris  le  parti  le  plus  sage.  Rien  n'égale  l'éloquence  de» 
faits  ;  elle  prime  de  toute  la  force  de  ia  chose  accomplie,  par  le  poids 
écrasant  de  la  vérité,  l'éloquence  du  traité  ou  celle  du  discours. 
Quelques  détails  seulement  nous  semblent  encore  nécessaires,  afin  de 
montrer  à  quels  hommes  le  Père  Marc  avait  affaire,  non  point  parmi  les 
Russes,  mais  parmi  les  siens,  et  afin  de  prouver  qu'il  lui  fallut, 
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fMKir  les  seametuie,  pour  les  contenir,  pom*  ks  hnimli^r  ^vattt  Dieu 
et  devant  lui,  une  force  qui  venait  de  plus  haat  que  tourtes  les  fiaroes 
•«delalerreé  ,  . 

Pour  rendre  à  tout  seigneur  tout  Honneur,  citons  d'abord  lef  priatfe 
Radzîwill,  si  iaîen  fêté  par  le  aermàn.de  1à  Saint^Charies.  Ses  viobesses 
îoiiBenses^sapaissaDcettliinitée,  ses  ezoBntridtiëslarosdEKB  et  sduvmpt 
<:raelles,  l'avaient  rendu  la  terreur  de  la  LUboame^  sa  piioviatte.  Uoner- 
4aiB  fonds  de  dévotion  se  mèlkit  à  ses  dîspoiiiioAs  étranges  «i  ne  par  ^ 
venait  point  pourtant  à  les  adoucir*  il  se  vantait,  à  qui  vonlait  l'enten- 
dre, d'avoir  converti  tmis  popes  à  ^oups  de  verges;  le  quatriàrne^plus 
«ntèté,  avait  persévéra  dans  le  scbisme  et  était  biort  srasle.bftloB. 
•La  petite  armée  de  deui  tents  gentilsbommes  qui  ràànmpà^nàit 
partout  dans  lés  temps  orâ]nafa:es4  mangeait,,  bàvaât^  pillait^  et 
<:onHBettait  soi»  ses  yeux  les  excès  les  plus  regrettables^  .aussi  bien 
dans  les  maisons  de  ses  vassaux  que  dans  celles  de  ifeseaiismis.  Ltâ- 
mëme  avait  fait  chasser  sans  vêtemenls,  sans  argent,  sans  lui  laisser 
d'asile,  an  gentilbomme  de  ses  tenanciers  et  de  ses  proches. parents 
dont  le  seul  a'ime  était  de  lui  avoir  refusé,  |^oar.l!aider  dans. une 
partie  de  chasse,  les  hommes  dont  il  avait  besoin  ^mt  .récolter  sa 
moisson.  Un  jour  ne  se  passait  guère  sans  qu'il  entaillât  le  :  bras  on 
fendit  la  tête  à  quelqu'un  de  s^s  coordsans  ou  de  ses  amis,  tant  il 
prenait  plaisir  1i  faire  admirer  sa  merveilleuse  adresse  au  sablée  Lors- 
qu'il était  ivre,  il  traquait  et  tuait  tes  Juifs  de  ses  villages,  sans  but, 
sans  raison^  pour  le  plaisir.  S'étant  pris  de  querelle  avec  le  grince  Mas- 
salski,  Évèque  de  Wilna,  ^i  était  depuis  longtemps  son  adversaire 
politique,  et  qui  avait  fait  fusiller  en  outre  son  intime  ami  Wolod- 
kowics,  il  avait  envahi  Wilna,  forcé  te  palais  de  l'Évèque,  chassé 
les  juges,  accablé  le  Prélat  des  plus  sanglantes  ironies  mêlées  aux 
plus  violents  outrages,  et ,  dit  Kulbiëre,  nommant  à  ce  Prélat  les 
anciens  Évêques  tués  par  des  priûces  pom:  s'être  m^s  aux  affaires 
publiques ,  il  avait  ajouté  :  n  Quand  vous  serez  pris  une  sécoilde  fois 
«  de  la  même  tentation,  je  me  charge  de  vous  ôter  ^ otre  consécration 
a  épiscopale,  en  vous  pendant  au  premier  pin  de  la  forét«  Rappelez - 
«  vous  que  j'ai  mis  de  côté  cent  mille  ducats  pour  aller  ensuite 
«  demander  mon  absolution  à  Rome.  »  Tel  était  rhomme  et  ie  prince 
auquel  le  Père  Mare  adressait^  à  sa  fête  de  la  Saint-Châites^  les 
vérités  qu'on  a  pu  lire  plus  haut. 

Il  se  trouvait  deux  Dzierzanowski  dans  la  confédération,'  tous  d«ux 
hommes  de  feu,  de  fer  et  de  bruit,  tous  deux  chevaliers  d'aventures. 
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Ldipiemier,  François,  celui  que  noas  avons  vu  déjà  reprenant  si  soi- 
gneusement aux  cosaques  les  morceaux  de  la  calotte  du  Père  Marc, 
savait  à  peine  lire;  lorsqu'il  écrivait,  disent  les  Mémoires^  le  diable 
lai-mème n'aurait  pas  pu  déchiffrer  ce  qu'il  avait  voulu  tracer;  mais, 
tout  en  galopant  sur  son  cheval  à  demi  furieux,  il  mettait,  à  vingt 
.pas  de  distance,  une  balle  de  pistolet  dans  un  as  de  cœur;  il  se  me- 
surait, muni  d'un  bâton  enduit  à  l'extrémité  d'huile  et  de  craie,  contre 
six  hommes  armés  de  bâtons  semblables  ;  à  la  fin  du  combat,  ses  six 
adversaires  étaient  couverts  dé  marques  blaqches  ;  lui  seul  était  propre 
et  net,  n'ayant  point  été  touché.  Au  début  de  la  confédération,  il  avait 
entraîné  son  escadron  de  cavalerie,  qu'il  commandait  pour  le  compte 
du  Roi,  saisi  la  caisse  du  régiment,  pillé  la  maison  de  son  colonel,  dont 
il  était  l'ennemi,  et  était  venu  tout  offrir  aux  confédérés  :  son  argent, 
son  butin,  sa  force  et  son  courage^  Dominé  par  les  passions  les  plus 
effrénées,  il  s'échappait  des  camps  la  nuit  pour  se  livrer  au  jeu  et  aux 
débauches  de  toute  espèce.  Au  retour  d'une  de  ces  escapades  noc- 
turnes, il  fui  un  jour  assailli  par  sept  cosaques  qu'il  abattit  tous  et 
dont  il  ramena  les  chevaux,  redoutant  beaucoup,  pourxette  glorieuse 
incartade,  la  sévérité  de  Domouriez,  qui  commandait  alors  l'armée  de 
la  confédération,  et  avec  lequel  il  ne  pouvait  s'entendre,  attendu  que 
le  nouveau  chef  ne  parlait  que  français  et  latin. 

Son  frère  aîné,  chambellan  du  Roi,  avait  parcoùrif,  sous  les  dégui- 
sements les  plus  singuliers  et  au  milieu  des  aventures  les  plus  roma- 
nesques, la  France,  l'Angleterre,  l'Italie.  Etant  passé  aux  Indes,  il  y 
avait  formé  à  la  discipline  européenne  et  au  maniement  dos  armes  à 
•feu,  un  corps  entier  de  Gipayes,  regardés  jusque  là  comme  indisci- 
plinables.  Revenant  en  Europe,  il  avait  levé  sur  son  passage  tous  les 
plans  des  ancrages  et  ports,  qui  servirent  plus  tard  au  gouvernement 
dans  la  guerre  des  Antilles.  En  Portugal,  la  licence  effrénée  de  son 
maintien  et  de  ses  discours  l'avait  brouillé  avec  l'Inquisition  ;  en  Es- 
pagne, il  avait  donné  publiquement  un  soufflet  au  frère  du  puissant 
comte  de  Brûhl,  qui  y  était  résident  de  Saxe.  Etant  traité  plus  tard 
par  le  Roi  Stanislas-Auguste  avec  une  haute  faveur,  il  avait  plus  d'une 
fois,  par  ses  discours  énergiques  et  hardis,  réveillé  chez  ce  faible  sou- 
verain la  générosité  et  l'ardeur  patriotiques.  Ayant  même  conçu  le 
projet  hardi  de  soustraire  ce  Roi  au  joug  des  Russes,  qui,  sous  prétexte 
de  le  protéger,  le  tenaient  en  tutelle,  il  lui  fit  part,  sous  le  sceau  du 
serment,  d'un  plan  qu'il  avait  formé  pour  saisir  et  enlever,  dans  Var- 
sovie même,  le  prince  Repnine,  ambassadeur  russe.  Le  faible  Sta- 
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niâlas  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  révéler  le  plan  à  l'envoyé 
russe  lui-même.  Ce  fut  alors  celui-ci  qui  fit  ses  préparatifs  pour 
surprendre  et  saisir  Taudacieux  chambellan.  Dzierzanowski  apprend 
cependant,  par  un  vague  bruit  public,  qu'il  y  a  un  complot  décou- 
vert; son  arrestation  devait  avoir  lieu  la  nuit;  il  la  devance,  obtient 
an  passeport  dans  la  journée  de  l'officier  même  que  Repnine  avait 
désigné  pour  le  prendre.  Il  s'évade,  suivi  de  sept  hommes  seulement 
et  poursuivi  par  une  division  russe.  En  passant  dans  une  petite  ville 
où  la  noblesse  était  assemblée,  il  se  présente  seul  à  cette  diéline, 
saisit  le  crucifix  placé  près  du  fauteuil  du  juge,  prête  un  serment 
solennel  de  fidélité  à  la  religion  et  à  la  patrie ,  reçoit  des  gentils- 
hommes le  titre  de  maréchal,  et  proclame  leur  accession  et  la  sienne 
à  la  confédération  de  Barr.  Puis  il  continue  à  fuir,  et  bientôt  les 
Russes  l'atteignent.  Alors  il  disperse  sa  petite  troupe,  ordonnant  à 
chacun  de  ses  hommes  de  dire  partout  qu'il  est  Dzierzanowski.  Les 
Russes  trompés  en  saisissent  quelques-uns,  en  tueut  un  autre,  et,  pen- 
dant qu'ils  croient  tenir  tous  ces  Dzierzanowski,  le  véritable  s'éloigne, 
s'échappe,  déguisé  en  moine,  et  reparaît  à  l'autre  bout  du  royaume, 
narguant  les  Russes,  insultant  le  Roi  et  soutenant  d'une  main  indomp- 
table le  drapeau  de  son  nouveau  parti. 

Citons  encore  l'un  des  plus  âgés  et  des  plus  braves  parmi  les  confé- 
dérés, l'une  des  plus  curieuses  figures  de  ce  temps,  le  vieux  juge' 
Bielecki.  Doué  d'une  intelligence  ornée  et  étendue,  possédant  des  rna- 
niëres  fort  élégantes  et  parlant  plusieurs  langues,  il  avait  été,  dans  sa 
jeunesse,  l'un  des  courtisans  les  plus  en  faveur  auprès  du  Roi  Auguste 
de  Saxe.  Pour  plaire  à  ce  prince,  il  avait  même  eu  le  malheur  de 
commettre  une  action  mauvaise,  en  se  chargeant  d'aider  la  corres- 
pondance de  ce  roi  luthérien  et  galant,  de  morale  peu  sévère,  avec 
une  des  plus  brillantes  dames  de  la  cour.  Le  mari^  informé  du  fait, 
avait  récompensé  à  sa  juste  valeur  le  zèle  du  courtisan,  en  lui  faisant 
infliger,  par  ses  valets,  une  correction  publique.  Bielecki,  dégoûté, 
non  sans  raison,  de  la  ville  et  de  la  cour,  s'était  retiré  dans  la  petite 
cité  de  Grod,  en  qualité  déjuge.  Ce  fut  là  que  la  confédération  le 
trouva,  alors  qu'il  commençait  à  vieillir.  A  mesure  que  l'âgç  venait, 
le  juge  éprouvait  plus  de  remords  de  son  ancienue  conduite  et  de  sa 
jeunesse  dissipée  ;  il  avait  même  fait  le  vœu,  pour  expier  sa  faute,  de 
visiter  le  tombeau  du  Christ  à  Jéi'usalem.  Au  moment  où  la  guette 
éclata,  il  crut  pouvoir  changer  la  teneur  de  son  vœu  en  se  consacrant 
au  service  de  la  patrie.  Quoiqu'il  fût  d'un  âge  avancé,  de  caractère 
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très-pacifique  et  de  mœurs  nullement  guerrières,  il  promit,  aupîefldè 
l'autel  de  Grod,  de  se  trouver  trois  fois,  en  personne,  au  milieu  d'une 
action,  à  la  tête  des  trente  hommes  qu  il  avait  réunis  et  équipés.  11  s'y 
présenta  trois  fois  en  effet,  et,  à  chaque  fois,  reçut  une  blessure  :  an 
pied,  dans  Taflaire  de  Jaroslawiec;  à  la  main,  dans  celle  deLaucko- 
rona;  dans  la  bouche,  sous  les  murs  de  Czetistochowa  où  il  s'était 
présenté  au  combat,  vêtu  d'incarnat  et  d*or,  comme  pour  une  fête  so- 
lennelle. Ces  différentes  blessures,  très-douloureuses,  se  guérirent  ce- 
pendant et,  k  la  dernière.  Je  vieux  juge,  sur  son  lit  de  douleurs,  s'es- 
timait heureux  de  les  avoir  reçues  et  considérait  sa  pénitence  comme 
achevée  :  a  Mes  pieds  ont  péché  —  disait-il,  car  j'ai  été  un  envoyé 
d'iniquité  et  de  licence;  mes  mains  aussi,  car  j'ai  remis  à  mon  pro- 
chain les  messages  qui  l'ont  porté  au  mal  ;  mes  lèvres  surtout,  car 
j'ai  fait  servir  mes  paroles  k  la  chute  d'une  âme.  Dieu  m'a  justemetrt 
puni  où  j'avais  péché  ;  je  lai  ai  offert  mes  souffrances,  peut-être  me 
pardonnera-t-il  maintenant?  »  Ces  généreuses  actions  et  ces  paroles 
plus  nobles  encore  avaient  fait  la  réputation  du  juge  Bielecki;  peu 
après  la  dissolution  de  la  confédération,  il  fut  élu  chancelier  par  les 
gentilshommes  de  sa  province,  et  mourut  dans  un  grand  âge  prince 
de  la  noblesse.  Espérons  qu'il  mourut  absous.aux  yeux  de  Dieu,  ce  qui 
,  lui  fut  encore  meilleur. 

Nous  avons  groupé  à  dessein,  autour  de  l'homme  de  Dieu,  cc;s 
grandes  figures  d'hommes  de  guerre  et  d'hommes  de  cour,  de  capi- 
taines et  d'aventuriers  femeux,  que  lui^  le  pauvre  moine  simple, 
faible,  humble  surtout,  dépasse  de  toute  la  tête.  Accusé  de  fanatisme 
par  les  uns,  de  sorcellerie  par  les  autres,  de  ruse  et  de  mauvaise  foi 
par  beaucoup,  le  Père  Marc  cependant  passa  au  milieu  des  camps, 
sans  s'y  troubler,  sans  s'y  salir,  aimant  la  patrie,  servant  Dieu,  con- 
solant les  hommes,  prenant  pour  arme  la  croix  et  pour  conseil  l'Évan- 
gile. Cette  renommée  pure  et  belle,  qui  servit  aux  ruines  et  aux  con- 
fusions de  son  époque,  ce  respect  profond,  pfesqu'inexplicable^  qu'il 
inspir'a  à  tous,  malgré  les  revers,  malgré  les  soupçons  et  les  ^calomnies, 
furent  les  dons  de  Dieu  visibles  ici-bas,  la  récompense  de  Dieu,  en- 
voyée à  l'élu  pour  servir  de  leçon  et  d'encouragement  aux  autres 
hommes.  La  sainteté  se  fait  sentir  à  tous,  à  ceux-mêmes  qu'elle  irrite 
ou  qu'elle  étonne  ;  les  beaux  esprits  du  camp  polonais  et  les  sauvages 
schîsmatiques  du  camp  russe  rendirent  également  hommage,  chacun 
à  leur  manière ,  à  la  supériorité  mystérieuse  et  pourtant  réelle  du 
pauvre  Carme,  qui- leur  paraissait,  sans  qu'ils  sussent  pourquoi,  si 
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puissant  sous  sa  vieille  rebe  de  laine,  si  grand  dans  8a  cbaire  déjuge, 
si  terrible  sur  son  petit  cheval  noiraud.  A  propos  des  hommages 
enthousiastes  et  fervents  qui  furent  rendus  au  religieux  prisonnier 
parles  soldats  moscovites,  il  est  bon  de  méditer,  croyons- nous,  ces 
lignes  de  Mickiewicz,  jetant  un  jour  à  la  fois  clair  et  délicatement 
ménagé  sur  les  afiinités  secrètes  et  fratenyâlles  qui,  en  dépit  de 
bien  des  discordes  et  des  malheurs ,  unissent  cependant  les  deux 
nadons  :  «  Par  quel  charma  cet  homme  (le  Père  Mare)  put4l  déduire 
les  soldats  ennemis?  Son  caractère  de  prêtre  ne  pouvait  le  prê- 
ter à  leurs  yeux,  puisqu'ils  étaient  schismatlques;  son  éloquence , 
ainsi  que  le  supposent  certains  historiens,  et  entre  autres  Rulhière,  ne 
pouvait  les  entraîner,  car  le  pauvre  moine  ne  savait  comment  se  faire 
comprendre,  ne  parlant  que  le  polonais.  Quel  est  donc  le  sens  réel  de 
cet  étrange  fait,  la  nature  réelle  de  ce  charme?  Tout  consiste  en  ceci  : 
que  le  ^re  Marc  était  de  beaucoup  supérieur  à  tous,  par  'la  pureté 
des  mœurs,  par  la  sainteté  de  l'âme,  par  la  puissance  de  l'esprit.  Et 
le  peuple  slave,  ici  et  là ,  conservait  dans  toute  sa  simplicité  et  sa 
force,  cet  instinct  mystérieux,  difficile  à  déraciner,  qui  fait  discerner 
la  voix  divine,  reconnaître  l'envoyé  divin,  tout  à  coup,^ans  difficulté, 
sans  effort,  à  Toreille  la  plus  obtuse,  aux  cœurs  des  plus  simples.  Les 
Turcs,  ou  bien  les  soldats  de  toute  autre  nation,  n'auraient  point  sans 
doute  épargné  le  Père  Marc;  mais  les  Russes,  même  les  plus  grossiers 
et  les  plus  avilis,  avaient  encore  assez  de  sentiment  pur,  de  sentiment 
chrétien,  de  sentiment  du  devoir  même,  pour  reconnaître  et  honorer 
un  pareil  homme.  Ce  fait,  en  apparence  peu  important,  a  cependant 
une  haute  signification  et  doit  faire  surtout  réfléchir  les  Slaves.  Il 
leur  prouve  qu'une  idée  commune,  un  principe  commun,  peut  seul 
éveiller  en  eux  une  commune  sympathie,  et  que  ce  principe,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  prendre  sa  source  que  dans  Tidée  de  Dieu,  commune  aux 
deux  nations.  » 

Ce  qoî  doit  surtout  nous  faire  réfléchir,  c'est  l'influence  de  la  vérité, 
Je  triomphe  de  la  foi,  la  manifestation  de  ces  deux  puissances  venues 
4e  Dieu,  retournant  à  Lui  ;  ce  que  nous  devons  —  sinon  rappeler,  re- 
demander avec  regret,  du  moins  conserver  et  vénérer  avec  amour, 
c'est  l'esprit  de  ces  temps  écoulés,  de  ces  temps  fidèles,  de  ces  tempb 
chrétiens,  où  la  simple  parole  d'un  prêtre,  semée  au  milieu  des  camps, 
suffisait  pour  ftiire  courber  les  fronts,  scruter  les  cœurs  et  t<Mafiber  les 
^sabres. 

Etienne  MARCEL. 
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Vers  la  fin  du  deuxième  siècle  de  T Eglise,  le  prêtre  Gaïus  disait  à 
rbérétique  montanisle  Proculus  :  o  Je  puis  te  montfer  les  trophées 
des  Apôtres.  Quelque  part  que  tu  te  tournes,  au  Vatican,  à  la  voie 
d'Ostie  ou  ailleurs,  partout  tu  verras  les  trophées  de  ceux  qui  ont 
fondé  l'Eglise.  »  On  dirait  que  ces  paroles  sont  d'hier ,  et  jamais  elles 
né  nous  ont  paru  plus  éloquentes  qu'au  jour  où  Pie  IX,  non  loin  de 
cette  confession  triomphante,  où  saint  Pierre  et  saint  Paul  reçoivent 
la  vénération  du  monde,  proclamait  les  noms  de  vingt-cinq  membres 
nouveaux  de  la  cité  de  Dieu. 

Lorsque,  il  y  a  moins  d'un  an,  le  Saint-Père  annonçait  les  fêtes  qui 
viennent  de  finir,  et  qu'il  y  convoquait  tous  les  évêques ,  certains  es- 
prits montrèrent  quelque  hésitation.  Nous  ne  parlons  pas  des  impies 
qui  ricanaient  en  traitant  d'audacieuses  et  téméraires  ces  paroles  qui 
témoignaient  d'une  si  noble  assurance.  Mais,  parmi  les  catholiques, 
il  y  eut  «des  timides  qui  soupiraient  à  demi-mot:  a  Peut-être  eùt-il 
mieux  valu  ne  pas  prendre  à  l'avance,  devant  le  monde,  un  tel  enga- 
gement. », 

Pourtant,  au  moment  prédit,  tous  ceux  qui  avaient  été  invités  s'é- 
branlaient à  la  parole  de  Pierre,  et  sur  le  chemin  de  Rome,  ou  vit  en 
outre  une  foule  de  pèlerins  qui  accouraient  d'eux-mêmes  faire  le  siège 
pacifique  de  la  Ville  éternelle.  J'étais  parmi  ceux-là,  compagnon  très- 
humble  d'un  maître  illustre,  et  je  suivais  dans  le  ravissement  de  mon 
âme.  Heureux  les  anciens  Croisés  qui  allaient  à  la  délivrance  du  tom- 
beau du  Christ  en  criant  :  Jérusalem  !  et  Dieu  le  veut!  Mais  combien 
heureux  aussi  ceux  qui  naguère  marchaient  vers  Rome  au-devant  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  1  Ce  que  mes  yeux  ont  vu,  je  ne  puis  prétendre 
à  le  raconter,  la  parole  humaine  n'étant  point  assez  riche  pour  égaler 
ces  pompes  ;  mais  je  voudrais  du  moins  en  tracer  une  esquisse  et  rap- 
porter une  ombre  de  ces  magnificences  à  ceux  qui  n'ont  point  vécu 
parmi  elles. 

.  Si,  au  souvenir  de  tant  de  merveilles,  qui  ont  rempli  mon  cœur  plus 
encore  qu'elles  n'ont  ébloui  mes  regards,  j'hésite  et  ne  sais  point  ha- 
bilement mesurer  mon  récit,  ceux-là  sauront  me  le  pardonner  qui 
ont  goûté  avec  moi. 
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Les  tracas  du  toyage,  Thumeur  inhospitalière  du  Piémontais,  les 
lûontagDes  à  franchir  ou  à  traverser  ne  doivent  point  nous  arrêter  un 
instant. 

Au  retour,  ces  misères  étaient  lourdes  à  subir;  mais  en  allant,  la 
pensée  de  Rome  adoucissait  tout.  Sans  avoir  sujet  de  faire  la  moindre 
comparaison,  l'on  songeait  aux  martyrs  chantant  au  milieu  des  plus 
horribles  tourments,  parce  qu'ilsvoyaient  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de 
Dieu  assis  à  la  droite  de  son  Père.  Nous  aussi,  ne  voyions-nous  pas  ou- 
verte devant  nous  Rome,  qui  est  la  porte  du  ciel,  et  assis  sur  son  trône 
ce  vieillard  auguste  qui  est  sur  la  terre  l'image  vivante  duFils  de  Dieu  ? 

Il  faut  plaindre  l'homme  d'esprit  qui  a  pu  dire  :  o  Rome  sent  la 
mort».  Quand  nous  y  entrâmes,  elle  sentait  et  nous  apportait  la  vie. 
Ceux  qui  l'ont  vue  en  d'autres  temps  assurent  qu'elle  n*a  point  un 
autre  caractère,  et  qu'avec  plus  de  calme,  elle  offre  toujours  ce  même 
aspect  de  ville-reine ,  maîtresse  des  nattons  par  la  puissance  et  la 
beauté.  Mais  aujourd'hui,  l'ancienne  dominatrice  du  monde  enfer* 
mait  dans  son  sein  l'univers  tout  entier  ,  et  avec  plus  de  vérité  que 
ce  conquérant  traînant  à'sa  suite  desesclave^  enchaînés,  là  nouvelle 
Rome,  devant  cette  foule  volontairement  agenouillée ,  pouvait  s'é- 
crier :  Ces  âmes^  ces  vies  sont  à  moi! 

Ils  étaient  là,  en  effet,  les  enfants  d'au-delà  des  mers  et  les  peu- 
ples du  continent,  tous  venus  dans  une  même  foi,  un  même  cœur  et 
une  même  allégresse,  apportant  dans  les  murs  de  Rome  et  y  puisant 
en  plus  grande  abondance  l'admiration  et  l'amour  :  «  Toute  admira- 
tion, tout  amour,  »  a  dit  un  grand  auteur  de  ce  temps,  c  et  tout  dans 
le  même  foyer  »! 

Grâce  à  Dieu,  Rome  n'est  plus  à  décrire.  L'auteur  dont  je  parlais  a 
raconté  cette  grande  merveille,  il  a  décrit  la  cité  de  Dieu.  Ecoutez-en  . 
le  résumé  magnifique,  que  je  veux  placer  au  début  de  mon  pâle  récit  : 

H  A  Rome,  dans  la  belle  clarté  du  jour,  nous  allions  visiter  les  basi- 
liques de  marbre  et  d'or,  toutes  pleines  de  chefs-d'œuvre,  de  grands  - 
souvenirs,  de  reliques  sacrées  ;  nous  vénérions  les  tombeaux  augustes 
et  féconds,  les  ruines  majestueuses  où  l'histoire  est  assise  et  parle 
toujours.  Quels  pèlerinages  et  quels  chemins  !  Sur  ces  chemins  nous 
rencontrions  la  science,  la  piété,  la  pénitence,  et  toutes  avaient  des 
ailés  et  des  sourires,  et  leurs  yeux  baignés  de  lueurs  divines  se  tour- 
naient vers  le  ciek  L'amitié  était  là  aussi,  et  les  fleurs  dans  les  herbes 
recouvraient  des  débris  dont  la  splendeur  abattue  n'avait  fait  que 
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changer  âe  be^^nté,  et  le  silence,  roi  de  ces  nobles  espaces,  nous  Uis- 
sAit  partout  entendre  les  plus  douces  voix  de  la  vie  I  >< 

II 

Les  fêtes  de  Rome  célébraient  deux  solennités:  le  dix-buit  centième 
annivei*saire  de  la  mort  ou  plutôt  du  triomphe  des  saints  Apôtres ,  et 
la  canonisation  de  vingt-cinq  Bienheureux.  Elles  se  sont  tellement 
multipliées  pendant  trois  semaines,  qu'i]  est  nécessaire  de  les  diviser 
en  trois  catégories,  pour  en  parler  sommairement  avec  ordre.  Nous 
distinguerons  donc  les  fêtes  religieuses,  les  fêtes  que  nous  appelle- 
rons civiles  et  les  fêtes  académiques. 

Les  fêtes  religieuses  commencèrent,  le  20  juin,  par  la  procession 
de  la  Fête-Dieu.  Ch^ue  année,  ce  jour  est  fêté  à  Aome  avec  une 
splendeur  incomparable  ;  mais  cette  année,  la  présence  de  plus  de 
cent  mille  étrangers,  de  vingt  mille  prêtres  et  de  trois  cents  évê- 
ques  (1)  ajoutait  aux  décorations  ordinaires  le  spectacle  plein  de 
majesté  d'une  foule  épiscopale  telle  que  Rome  n'en  avait  jamais  vue. 
Laissons  parler  encore ^celui  qui  a  vu  si  bien  et  si  bien  décrit  Rome. 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  c'était  la  Fête-Dieu.  Après  tant 
de  voyages  à  Rome,  cette  pompe  divine  m'était  encore  inconnue.  On 
tend  quelques  toiles,  on  attache  aux  murailles  quelques  tapisseries, 
belles  surtout  par  leur  antiquité^  on  suspend  quelques  guirlandes,  on 
jette  sur  le  pavé  un  peu  de  sable  jaune  parsemé  de  feuillages;  le 
moindre  village  fait  autant  de  frais«  et  c'est  bien  peu  de  chose  que  ce 
décor  en  comparaison  d'un  grand  jour  d'Opéra  ou  d'Hôtel  de  Ville  ; 
mais  on  est  à  Rome,  et  la  procession  se  déroule  sur  la  place  du  Va- 
tican, sur  l'emplacement  du  cirque  de  Néron,  autour  de  l'obélisque 
dressé  en  l'honneur  des  dieu;x  Auguste  et  Tibère,,  relevé  par  la  main 
de  Sixte-QMÎut,  qui  lui  Gt  porter  une  parcelle  du  bois  de  la  Croix. 

tt  On  voit  passeï:  par  longues  files  les  ordres  religieux,  le  clergé 
romain,  les  curés  de  Rome,  les  chapitres  des  basiliques,  lesÉvêques, 
les  Archevêques  et  les  Patriarches,  les  Cardinaux.  La  noblesse, 
la  richesse,  la  beauté  des  ornements  disparaissent  devant  la  majetté 
des  noms,^  des  situations  et  des  visages.  Je  revoyais  làr  vivants  tous 
ces  types  que  je  venais  d'admirer  à  Florence  dans  le^  peintures 
d*Angelico  da  Fiesole.  Ce  sont  les  mêmes  traits,  les  mêmes  expres- 
sions*. Grâces  à  Dieu,  ces  hommes  vivent  encore  et  le  monde  les 

(i)  Knit  la  oéréaonie  do  la  canoniiasiDi^  lu  évéc^ues  étam(  an  oouibra  de  ùaq  caaU} 
mais  beaucoup  arrivèrent  dans  l'intervalle  de  la  Fôle-Dieu  et  de  la  caDonisation. 
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verra.  Enfin  le  pape  parut,  à  genoin,  le  Saint  Sacrement  dans  les 
mains,  calme  au  milieu  de  cette  foule,  comme  s'y  était  seul  dans  son 
oratoire,  le  front  appuyé  sur  Tostensoir  d'or,  les  yeux  fermés  ;  et 
quelque  chose  disait  à  la  multitude  que  cette  figure  immobile  et  vi- 
vante  était  l'appui  du  monde. 

a hu  fermant  les  yeux,  on  eût  pu  se  croire  dans  un  désert;  il  n'y 
avait  d'autre  bruit  quo  le  murmure  lointain  des  fontaines.  Quel  mo« 
raent»  quels  soupirs,  quelles  larmes  à  toutes  les  paupières,  quand  les 
frofits  se  relevèrent  et  se  tournèrent  vers  l'éclatante  vision  qui  pas- 
sait (1) .  » 

La  procession,  rentrée  dans  la  basilique,  rempHt  le  vaste  chœur, 
et  en  un  instant  la  foule,  pénétrant  dans  Saint-Pierre,  l'envahit 
tout  entier.  Alors,  du  fond  du  temple,  la  voix  de  Pîe  IX  s'éleva  pour 
bénir.  Le  bourdonnement  qui  s'agitait  comme  de  douces  vagues  au- 
dessus  de  la  foule,  cessant  subitement,  au  milieu  du  silence  on  en- 
tendit comme  un  chant  des  cieux.  Il  disait  les  paroles  de  l'Agneau; 
et  ces  paroles  descendaient  sur  la  terre  agenouillée,  comme  la  rosée 
dont  parle  Moïse.  C'étsût  la  fin  du  premier  jour. 

Dans  les  rues,  sur  les  places,  près  du  Vatican  etjusqu^à  l'autre 
bout  de  la  ville,  un  flot  incessant  de  pèlerins  se  renouvela  pendant 
plus  d' une  heure.  On  eût  dit  que  Rome,  bâtie  pour  contenir  le  monde, 
était  trop  étroite  ce  jour-là.  Et  au  milieu  de  cette  immense  multi- 
tude, pas  le  moindre  tumulte  ;  de  l'empressement,  mais  point  d'agi- 
tation. Et  tous  les  visages  rayonnaient  d'une  joie  calme  et  profonde 
qui  contrastait  singulièrement  avec  les  émotions  malsaines  et 
bruyantes  qu'on  emporte  des  réjouissances  du  monde. 

Pendant  toute  l'Octave,  les  principales  églises  de  Rome,  chacune 
à  leur  tour,  répétèrent  à  l'envi  les  pompes  de  la  basilique  vaticane  et 
déployèrent  au  dehors  leurs  richesses  pour  la  procession  du  Saint- 
Sacrement.  Il  y  avait,  comme  à  Saint-Pierre,  des  ordres  religieux  en 
grand  nombre,  des  Cardinaux,  des  Évëques  études  deux  côtés  du  cor- 
tège, une  foule  considérable,  agenouillée  et  adorant  sur  le  passage  du 
Saint-Sacfemeni.  Aux  fenêtres  flottaient  les  tentures  les  plus  riches 
et  les  plus  variées  que  le  pauvre  et  le  patricien  avaient  étendues, 
comme  autrefois  les  Juifs  sur  le  passage  de  Notre-Seigneur.  Hosanna! 

Le  21,  Notre  Saint- Père  le  Pape  tint  chapelle  à  la  Sixtine  pour  le 
vingt-deuxième  anniverssure  de  son  couronnement.  Un  grand  nombre 
d'Evèqoes  y  assislaienl. 

Quand  le  Pape  sortit  de  ses  appartements  pour  traverser  la  salte 
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grand-ducale  qui  conduit  à  la  chapelle,  il  trouva  sur  son  passage  une 
nombreuse  assistance  qui  le  salua  des  plus  chaleureuses  acclamations. 
Au  retour,  les  mêmes  cris  :  Vive  le  Saint-Père!  vive  le  Pape-Roi  !  se 
firent  entendre.  Tout  le  monde  était  à  genoux,  les  Evëquës  orientaux 
prosternés  jusqu'à  terre.  Pie  IX  paraissait  ému.  Pendant  sept  ou  huit 
minutes,  la  foule  autour  de  lui  était  si  nombreuse  et  si  serrée,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  faire  un  pas,  et  il^atiendait,  souriant  et  bénissant. 

C'est  entre  ces  solennités  que  le  Saint-Père  trouvait  le  temps  de 
recevoir  chacun  des  cinq  cents  Évoques  venus  à  Rome  pour  lui  offrir 
leur  vénération  etje  tribut  de  leurs  fidèles.  Il  recevait  encore  le  clergé 
de  chaque  diocèse  et  donnait  en  outre  des  audiences  particu- 
lières à  quelques  hommes  du  monde.  Sa  santé  résistait  merveilleuse  - 
ment  à  toutes  ces  fatigues,  et  c'est  d'un  air  de  santé  admirable  et  tou- 
jours souriant  qu'il  abordait  u  ses  chers  enfants  »  et  conversait  avec 
eux.  Entre  de  sages  conseils  et  de  graves  avertissements,  il  mêlait  les 
plus  aimables  paroles  et  un  agréable  enjouement.  Nous  en  avons 
nous-même  recueilli  quelques  traits  (1). 

La  physionomie  de  Rome,  au  milieu  de  ces  joies  répétées,  offrait  un 
caractère  de  satisfaction  indicible,  u  Vous  ne  pouvez  imaginer,  écrit 
encore  M.  Veuillot,  l'abondance  de  vie  qui  coule  en  ce  moment  dans 
Rome.  Les  fontaines  jaillissantes  et  bondissantes  qui  réjouissent  la 
ville,  ne  sont  qu'une  faible  image  de  ce  torrent.  A  Paris,  vous  avez 
l'agitation;  elle  ne  manque  pas  ici.  On  peut  se  régaler  du  bruit  des 
voitures;  comme  les  eaux  des  jardins  de  Condé,  elles  ne  se  taisent  ni 
jour  ni  nuit.  Mais  ici,  sur  trois  de  ces  voitures  qui  courent  ici  à  grand 
tapage,  l'on  peut  calculer  qu'une  au  moins,  et  souvent  deux  et  trois, 
portent  des  idées.  Voilfi  ce  que  Paris  n'offre  point  dans  la  même  me- 
sure. Tous  les  visiteurs  de  Paiis  sont  à  la  curiosité  ou  aux  affaires  ter- 
restres, tous  les  visiteurs  de  Rome  sont  à  la  grandeur,  à  la  beauté,  à 
la  sainteté,  aux  choses  de  l'esprit,  aux  affaires  éternelles. 

On  aura  beau  s'enivrer  des  merveilles  de  l'Exposition  universelle, 
etje  n'eu  veux  point  médire,  c'est  très-différent  de,  revenjr  du  com- 
partiment chinois  et  même  de  la  galerie  de  l'histoire  du  travail,  ou  de 
revenir  du  Vatican,  du  Colysée,  des  prisons  Mamertînes,  de  la  voie 
Appia  ;  la  présence  imposante  des  souverains   entourés   de  leurs 

(1)  Oana  raudicnce  que  J'eas  le  bonhear  d'obtenir,  le  Saiot-Père,  après  aroir  pfni^  de- 
vaiii  toas  les  prôtres  du  diocèse  d'Arras,  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédictioOt  leur 
adressa  quelques  paroles.  Tout  à  coup,  son  œil  encore  vif  aperçoit  au  milieu  du  salon 
quelque  cUose  qui  brille  :  «  Que  e  questa?  dit-il  à  Mgr  Paoca,  qu'est-ceci?  -  Picoola 
C0M,  santo  Padre^  une  spiagoia,  —  Peu  de  chose,  SaintrPère,  une  épingle.  —  l/«  quata 
pieeo/a  pofareçrùnd  maU.  —  Oui,  mais  ce  peu  pourrait  faire  grand  mal.  • 
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hommes  de  guerre  n'éveille  pas  des  pensées  d'un  ordre  aussi  grand 
que  la  vue  de  Pie  IX  entouré  des  Evèques  inclinés  devant  le  Cru- 
cifix. » 

Ces  pensées,  les  pèlerins  les  retrouvaient  le  2i,  à  Saint-Jean-de- 
Latran  où  le  Saint-Père  assistait  le  matin  à  la  messe  solennelle.  La 
vaste  basilique  n'avait  pu  conte'nir  la  foule  immense  venue  de  tous 
les  points  de  Rome.  Le  portique,  la  place,  lès  rues  voisines  regor- 
geaient. Sur  tout  le  parcours  du  Vatican  à  Saint-Jean,  c'est-à-dire  sur 
une  longueur  de  plus  d'une  lieue,  le  chemin  était  bordé  de  pèlerins 
attendant  le  passage  du  Saint- P^e. 

Rien  ne  peut  rendre  la  grandeur  du  spectacle  qu'il  nous  fut  donné 
de  voir,  lorsqu'à  la  fin  de  la  messe  le  Pape,  sortant  de  la  basilique, 
trouva  agenouillée  devant  lui,  sur  la  vaste  place,  une  foule  pressée 
qui  implorait  sa  bénédiction.  Après  que  Pie  IX  eut  étendu  la  main 
pour  bénir,  tout  ce  peuple  se  leva,  et,  par  un  seul  mouvement  et  un 
seul  cri,  il  répondit  :  Viva  Pio  nono!  Viva  il  papa  Re!  Les  bras  et 
les  mouchoirs  s'agitiuent;  tous  les  yeux  allaient  chercher  le  Vicaire 
du  Christ  pour  l'embrasser  d'un  regard  d'amour;  que  de  larmes  nous 
avons  vues  couler  et  quelle  joyeuse  émotion  répandue  sur  toutes  les 
figures  !  Le  Saint-Père,  accoutumé  pourtant  à  cet  empressement  d'uQ 
peuple  qui  l'aime,  paraissait  vivement  ému  et  regardait  la  foule  pros- 
ternée, avec  une  tendresse  qui  remplissait  notre  âme.  Au  loin,  le 
soleil  versait  ses  clartés  sur  la  campagne  romaine  qui  se  perdait 
dans  le  vaste  horizon.  C'est  du  haut  de  la  loggia  de  Saint-Jean-de- 
Latran  que  le  Saint-Père  répand  sa  grande  bénédiction  sur  la  ville  et^ 
sur  le  monde,  Urbi  et  OrbL  Rome  et  le  monde  en  effef  étaient  là  à 
ses  genoux,  >et  à  ses  côtés  il  nous  semblait  voir  apparaître  les  deux 
grandes  ombres  des  empereurs  Constantin  et  Charlemagne.  Quels 
souvenirs  qui  nous  reportaient  au  seuil  de  la  persécution  et  de 
ces  catacombes  d'où  les  Papes  'donnaient  une  si  forte  secousse  au 
inonde  ! 

Le  lendemain,  25,  le  Saint-Père  reçut  en  audience  solennelle  tous 
les  prêtres  des  diverses  nations  présents  à  Rome,  au  nombre  de  près 
de  vingt  mille.  Avant  trois  heures.  Saint-lierre,  le  musée  du  Vatican, 
les  abords  des  salles  Ducale  et  Royale  étaient  remplis  de  prêtres 
français,  espagnols,  italiens,  portugais,  allemands,  anglais,  armé- 
niens, etc.  A  cinq  heures  et  demie,  les  salles  Grand-Ducale  et  Royale 
étant  devenues  trop  étroites,  on  ouvrit  l'immense  salle  des  Consis- 
toires, au-dessus  du  vestibule  de  Saint-Pierre.  Néanmoins,  plus  de 
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dieux  mille  prêtres,  qui  n'avaient  pu  pénétrer,  se  répandiœnt  au 
dehors,  dans  les  corridors,  sur  les  eecaliets  de  Saiot-Pierre  ei  dans  la 
basilique  même. 

A  six  heures,  le  Saitit^Père  apparaissait  précédé  de  sa  garde^ooble 
e4  des  Prélats  de  sa  cour.  U  est  salué  par  imt  acclamation  immeose 
dont  lea  échos  soat  portés  au  dehors  jusque  sur  la  place.  Pie  IX  s'as- 
sied sur  le  trftne  dans  la  salle  des  CoDâisloires;  il  ordonae  qu'on 
l'élève  afin  de  mieui  dominer  la  ouiltitude  de  ses  eD&ulft,  puis  il 
prononce  en  latin  une  alloculion  dont  voici  un  court  résumé. 

Le  Saint-Père  exprima  la  joie  qu'éfUDuvait  son  cœur  de  père  eu  se 
trouvant  au  milieu  de  sea  fils  dans  le  sacerdoce,  dans  ce  temps  où  il 
est  abreuvé  d'angoisses.  En.  exhortant  à  la  patience  et  k  la  pratique 
de  plus  en  plus  parfaite  des  vertus  sacerdotales,  il  iiisista  particulier 
rement  sur  l'éducation  des  enfants,  qui  prépare  Tavenir,  «  Mes  cher^ 
fils,  dit-il,  vous  êtes  venus  ici  par  amour  pour  TEglise.  Portez  partout 
l'amour  et  le  respect  pour  l'Eglise^  et  pour  mut  ce  qui  émane  d'elle 
[ejitëque  documentis).  »  II  ajouta  qu  il  accordait  à  tpus  les  prêtres  la 
permission  de  donner  une  fois  par  an  la  bénédiction  papale;  avec 
toutes  les  grâces  qAii  y  sonl  attachées  (1). 

Pendant  l'allocutiot),  le  Saint-. Père  était  souvent  interrottipu  par  des 
acclamations  et  les  cris  de  Vive  Pie  IX!  vive  le  Pape  Roi!  Il  reprenait 
alors  d'une  voix  émue,  mais  forte,  qui  faiblissait  par  «intervalles 
comme  surprise  par  un  sanglot.  Son  geste. était  admirable;  c'était  le 
geste  de  Pierre  prenant  possession  du  monde  pour  Jésus-Christ. 

Le  Saint-Père  ajouta  quelques  mots  en  français,  puis  il  se  retira 
au  milieu  de  nouvelles  et  plus  vives  accl^alions.  Aussitôt  an  prêtre 
français  ayant  entonné  l'Oraison  pour  le  Saint* Père,  la  foule  répéta 
trois  fois  : 

Oreituts  pro  Pontifice  nostro  Piol  Dominus  conservet  eum  et  vivi- 
ficet  euiHy  et  beattim  faciat  eum  iii  tèrrâ^  et  h071  tradat  eum  in  ani- 
mam  inimicorum  ejus! 

Certes  l  c'était  là  ua  grand  et  imposant  spectacle,,  mais  qui  fut  sur- 
passé le  lendemain,  dans  le  Consistoire,  où  Pie  IX  reçut  tous  les 
Evèques,  présents  à  Rome  et  leur  adressa  cette  allocution  mémorable 
où  il  annonçait  le  Concile.  Pouvail-on  douter,  à  la  nouvelle  d'un  si 
grand  événement,  si  sui*ement  et  nous  dirions  volontiers  ai  audacieu- 

(1)  Vuniveri  a  publié  le  texte  et  la  traduction  de  cette  allocution,  ainsi  que  des  docu- 
ments dont  nous  parlerons  plus  loin  et  que- leur  trop  grande  étendue  n'a  pas  permis  de 
placer  ici. 
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scmeof  prédit,  pouvait-on  douter  que  l'Esprit-Saînt  n'habite  dans  Fcs- 
prit  et  sur  les  lèvres  de  Pierre  et  qu'il  ne  lui  ait  donné  le  soin  de  sou- 
temr  la  fo'meté  de  ses  frères.  •  En  effet,  disait  le  Saint^Përe,  comme 
saint  Léon  le  Grand  l'indique,  le  Seigneur  prend  un  som  particulier 
de  Pierre,  et  il  prie  spécialement  pour  la  foi  de  Pierre,  comme  si  l'a 
eonditioD  des  autres  était  plus  sûre,  le  cœur  de  leur  prince  n'étant 
point  vaincu.  (Test  donc  ea  Pierre  que  tonte  bravoure  edt  déposée,  et 
le  secoursr  de  la  grâce  divine  est  ainsi  coordonné  qae  la  fermeté 
accordée  par  le  Cbrist  à  Pierre  est  amférée  par  Pierre  aux  autres 
apôtres. 

€'est  pourquoi  nous  avons  toujours  été  persuadé  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  faire  que  cette  force  dont  Pierre  a  été  comblé  par  un  dou  spé- 
cial du  Seigneur  ne  se  répandît  pas  en  vous  chaque  fois  que-voas  ap- 
procheriez de  la  personne  de  Pierre  vivant  dans  ses  successeurs,  ou 
même  seulement  quand  voos  aborderiez  dans  cette  ville  que  le  Prince 
dés  Apôtres  a  arrosée  de  ses  sueurs  sacrées  et  de  son  sang  triomphal. 
Bfen-  plus,  Vénérables  Frères,  jamais  nous  n'avons  douté  que  rfece  sé- 
pulcre même  où  reposent  les  cendres  du  bienheureux  Pierre,  au  milieu 
de  la  vénération  éternelle  de  l'univers,  ne  sorte  igoe  certaine  puissance 
cachée,  une  vertu  salutaire  qui  inspire  aux  Pasteurs  du  troupeau  du 
Seigneur  les  fortes  entreprises,  les  grands  cfesseins,  les  sentiments 
m^^animes,  et  grâce  à  laquelle  leurs  forces  restaurées  infligent  à  Tau- 
dôLce  impudente  des  ennemis,  inégale  à  la  vertu  et  à  la  puissance  de 
Tunité  catholique,  une  défaite  et  une  ruine  certaines  dans  un  combat 
inégal,  n 

Et  Pie  IX,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  couronne  d'Évêques  réunis 
autour  de  lui  et  venus  de  tous  les  coins  du  monde,  répandait  la  joie 
de  son  cœur  et  comparait  la  marche  de  FEglise  à  travers  le  monde, 
au  voyage  des  douze  tribus  d'Israël  vers  les  heureuses  régions  de  la 
promesse  : 

«  Elles  marchaient  toutes  ensemble,  chacune  dirigée  par  ses  chefs, 
distincte  par  son  nom,  divisée  par  sa  place  dans  le  camp;  chaque 
famille  obéissait  à  ses  pères,  chaque  troupe  de  guerriers  à  ses  capi- 
taines*, la  multitude  obéissait  au  prince,  et  pourtant  il  n'y  avait, 
datïs  toutes  ces  races,  qu'un  seul  peuple,  qui  adorait  le  même  Dieu  et 
priait  au  même  autel;  un  seul  peuple  soumis  aux  mêmes' fois*,  au 
même  souverain  pontife,  Aaron,  au  même  envoyé  dé  Dieu,  Moïse; 
un  seul  peuple  usant  d'un  même  droi  dans  les  travaux  de  la  guerre 
et  les  fruits  de  là  victoire;  un  seul  peuple  qui,  vivant  sous  les  mêmes 
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tentes,  se  nourrissant  d'un  aliment  merveilleux,  aspirait  dans  ses 
vœux  uanimes  au  même  but.  m 

Elle  était  là,  tout  entière,  l'armée  pacifique  avec  laquelle  le  suc- 
cesseur de  Pierre  a  toujours  défié  et  vaincu  le  monde.  Pie  IX  le 
défiait  à  son  tour  et  d'une  voix  forte,  il  s'écriait  :  «  Il  est  nécessaire 
que  les  adversaires  de  la  religion  comprennent,  d'après  cette  piété  et 
cette  union  intime  avec  le  siège  apostolique,  quelle  est  la  force  et  la 
vie  de  cette  Église  catholique  qu'ils  ne  cessent  de  poursuivre  de  leur 
haine;  qu'ils  apprennent  combien  est  insensée  et  inepte  l'injure 
qu'ils  lui  adressent,  quand  ils  l'accusent  d'être  épuisée  de  forces  et 
de  manquer  à  son  temps;  qu'ils  apprennent  combien  ils  sont  mal 
inspirés  de  se  fier  h  leurs  propres  succès,  à  leurs  efforts  et  à  leurs 
entreprises,  et  qu'ils  voient  qu'on  ne  saurait  briser  un  faisceau  de 
forces  tel  que  celui  que  Jésus-Christ  et  sa  vertu  divine  ont  resserré 
sur  la  {)ierre  de  la  Confession  des  Apôtres.  » 

Dans  leur  réponse  au  Saint-Père,  après  avoir  exprimé  leur  joie  et 
leur  dévouement,  les  Évèques  affirmaient  de  nouveau  leur  union  au 
Siège  lipostolique. 

((  Nous  rendons  grâces  à  Votre  Sainteté,  et,  croyant  que  c'est 
Pierre  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que,  pour  la  garde 
du  sacré  dépôt,  vous  avez  dit,  confirmé,  manifesté,  nous  aussi  nous 
le  disons,  nous  le  confirmons,  nous  l'annonçons  ;  et  avec  une  parfaite 
unanimité  de  sentiment  et  de  langage,  nous  rejetons  tout  ce  que  vous 
avez  jugé  vous-même  devoir  rejeter  et  réprouver  comme  contraire  à 
la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la  société  humaine.  Car 
nous  tenons  fermement  et  conservons  gravé  profondément  dans  nos 
esprits  ce  que  les  Pères  du  Concile  de  Florence  ont  unanimement 
défini  dans  le  décret  d'union,  à  savoir,  que  :  u  Le  Pontife  remain  est 
«  le,  Vicaire  du  Christ,  le  Chef  de  l'Église  universelle,  le  Père  et  le 
((  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'à  lui,  dans  la  personne  du 
«  bienheureux  Pierre,  a  été  donnée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
n  la  pleine  puissance  de  paître,  régir  et  gouverner  l'Église  uni- 
ce  verselle.  » 

L'Adresse  avait  été  lue  par  le  cardinal  Patrizzi.  Le  Saint-Père  y 
répondit  encore  par  quelques  paroles,  et  en  remerciant  tendrement 
les  Évoques  ses  frères,  il  annonça  que  le  futur  Concile  s'ouvrirait  le 
jour  de  l'Immaculée-Concep.tion. 

«  En  formant  ici  cette  grande  réunion,  vous  avez  travaillé  à  unir 
plus  étroitement,  par  les  liens  d'une  mutuelle  charité,  toutes  les 
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Églises  de  l'univers,  et  vous  avez  encore  obtenu  ce  résultat  que,  rem- 
plis avec  plus  d'abondance  de  l'esprit  évangélique  auprès  des  cendres 
des  Bienhereuz  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  Paul,  le  docteur  des 
nations,  vous  partirez  d*ici  plus  forts  pour  ronoipre  Ie.4  phalanges 
ennemies,  pour  protéger  les  droits  de  la  religion,  pour  inculquer 
plus  efficacement  l'amour  de  l'unité  aux  peuples  qui  vous  sont 
confiés. 

u  Cet  amour  se  manifeste  plus  ouvertement  que  jamais  dans  votre 
commun  désir  d'un  Concile  oecuménique,  que  tous  vous  jugez  non- 
seulement  très-utile,  mais  même  nécessaire.  L'orgueil  humain,  vou- 
lant renouveler  une  vieille  et  audacieuse  tentative,  s'eilbrce  depuis 
longtemps,  par  son  progrès  menteur,  de  construire  une  cité  et  une 
tour  dont  le  sommet  atteigne  jusqu'au  ciel,  pour  pouvoir  enfin  en 
précipiter  Dieu  lui-même.  Mais  Dieu  semble  être  descendu  pour  voir 
cette  œuvre  et  jeter  les  constructeurs  dans  la  confusion  des  langues, 
de  telle  sorte  qu'aucun  d'eux  n'entend  plus  celle  que  parle  son 
voisin  :  voilà  quel  tableau  s'ofire  à  l'esprit  lorsque* l'on  considère  les 
vexations  dotit  l'Église  est  l'objet,  la  misérable  condition  à  laquelle 
est  réduite  la  société  civile  et  le  bouleversement  universel  au  milieu 
duquel  nous  vivons.  Certes  la  divine  puissance  de  l'Église  peut  seule 
porter  reovëde  à  de  si  grandes  calamités,  la  puissance  de  l'Église  qui 
se  manifeste  surtout  lorsque  les  Évèques,  convoqués  par  le  Souverain 
Pontife,  se  réunissent  sous  sa  présidence  au  nom  du  Seigneur,  pour 
traiter  des  affaires  de  l'Église. 

•  Nous  nous  réjouissons  vivement  de  ce  que,  eri  cette  occasion, 
vous  êtes  allé  au-devant  du  dessein  que  nous  avions  conçu  depuis 
longtemps  de  mettre  cette  sainte  assemblée  sous  le  patronage  de  celle 
qui  fut  choisie  dès  le  commencement  du  monde  pour  tenir  sous  son 
pied  la  tête  du  serpent^  et  qui  depuis  a  seule  détruit  toutes  les 
hérésies.  C'est  pourquoi,  pour  satisfaire  ce  commun  désir.  Nous  vous 
annonçons  dès  à  présent  que  le  futur  Concile,  quelle  que  soit  Tépôque 
à  laquelle  il  aura  lieu,  se  constituera  sous  les  auspices  de  la  Vierge 
Mère  de  Dieu,  conçue  sans  péché,  et  devra  s'ouvrir  le  jour  où  Ton 
célèbre  la  mémoire  de  cet  insigne  privilège.  Veuille  Dieu,  veuille  la 
Vierge  immaculée  nous  faire  recueillir  les  plus  grands  fruits  de  ce 
très-salutaire  dessein  !  » 

Le  grand  jour  du  centenaire  et  de  là  canonisation  approchait.  La 
veille,  le  Saint-Père  reçut  en  audience  publique  une  députation  de 
tous  les  étrangers  présents  à  Rome  et  répondit  en  français  à  l'adreste 
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latine  que  le  cardinal  Mathiea  avait  preseoÉée  en  lear  nom.  Sa  vioix, 
douceet  grave  retentissait  dasfiB  la  vaste  satte  da  consistoire  et  re* 
muait  profondément  l'assistance.  Le  cardiaal  et  tous  les  étrangers 
pleuraient  A  ce  spectacle  qui  n'aurait  été  ému  de  la  majesté,  de  la 
grandeur  et  de  la  sainteté  du  Pontificat  romais? 

De  k  salle  du  Consifitoire«  le  Saint-Père  passa  dami  la  grande  oonr 
qui  est  au-dessus  du  portique  du  Vatican  et  où  l'attendait  la  dépa* 
tatioD  des  Italiens  qui  venaient  lui  offrir  Y^Uéum  des  cent  vUle^  C'est 
rVnità  calt&Uca  qui  avait  suggéré  la  pensée  d'offrir  cet  album  comiiie 
uo  témoignage  de  la  piété  qui  anime  l'élite  de  la  popialation  italienne. 
Une  salve  d'applaudissements  signala  rentrée  da  Saint-Père  dans  la 
grande  cour.  Quand  il  fut  assis  sur  son  Irône,  le  comte  Boschetti 
s'approcha  et  lut  une  Adresse  en  italien.  Elle  exprimait  avec  une 
grande  énergie  le  plus  ardent  dévouement  au  Sûnt-Sîëge.  et  à  la 
personne  de  Pie  IX.  Le  Pape  y  répondit  par  quelques  paroles  que 
eon  émotion  le  força  d'abréger.  A  mesure  qu'il  parlait,  ses  yeux  se 
remplissaient  de  larmes^  En  remerciant  les  dépntés  de  leurs  offrandes 
généreuses,  il  ajtmta  qu'il  voyait  en  eux  les  représentants  de  la  vieille 
Italie  dé\  ouée  au  Pape.  Tous  les  assistants  pleuraient,  et  Pie  IX  lui- 
même  était  vivement  ému.  11  se  retira  lentement  à  cause  de  la  foule 
dent  les  rangs  s'ouvraient  difficilement,  et  voulut  se  rjBtirer  dans 
ses  appartements  ;  mais  dans  la  salle  des  cartes  géographiques  il  re-- 
trouva  une  foule  plus  serrée  et  plus  nombreuse,  et  ik  encore  il  dut 
s'arrêter  pour  entendre  leurs  protestations  d'amour  et  de  fidélité. 
Assis  sur  son  trône,  le  Saint-Père  prononça  un  discours  qui  arra* 
cbaÂt  des  krmes  à  tous  oeux  qui  eurent  le  bonheur  de  l'entendre. 

A  nndi,  le  canon  du  fort  Smut-Ange  avait  annoncé  le  ciMnmence  - 
ment  des  ilMes.  Aussitôt  toutes  les  cloches  des  trois  cent  trente^inq 
églises  s'étaient  ébranlées  à  la  fm,  et  des  flots  puissants  d'barmonîe 
courant  dans  les  airs  annonçaient  au  monde  que  la  terre  allait  céi^)rer 
les  joies  du  cieL  Saint-Pierre  ne  désemplissait  pas.  Les  pèlerins  ve- 
naient baiser  le  pied  de  bronre,  s'aigenouiller  devant  la  Coofessioa  des 
saints  Apôtres,  et  répandre  leurs  larmes  auprès  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  retirée  le  nmtin  même  pour  cette  circonstance  du  reliquaire 
où  eDeest  gardée,  au-dessus  de  l'abside.  Écoutons  tOHJours  M.  Louis 
Veuillot,  racontant  cette  translation. 

a  J'ai  eu  ce  matin  une  des  vives  ^notions  et  un  des  heureux  mo- 
meots  de  ma  vie.  J'étais  entré  à  Saim-Pierre,  et  j'entendais  la  messe 
dans  la  chapelle  des  âmes  du  Purgatoire,  où  est  la  belle  Pieià  de 
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JMîcfaeUADge,  lorsque  tout  k  ooop  le  chant  du  Te  Deum  retentît,  ve- 
inant, à  ce  qu'il  me  parut,  du  liant  de  la  basâKqoe.  La  mes&e  finie,  j'y 
allai,  el  j'arrivai  juarte  à  la  chupelle  de  la  Saînte-Vîerge,  ornée  d'wie 
manière  inusitée,  et  fermée  par  des  tentures.  J'appris  qu'on  venait 
-d'y  trainsporter  la  Chaire  de  sai&t  Pierre.  La. translation  s'était  faifte 
sous  la  présidence  du  doyen  du  Sacré-Collége.  La  Chaire,  plaoée  sur 
un  brancard,  avait  été  perlée  precessionnelletnem  j^r  quatre  diacres 
et  quatre  prêtres  ;  quatre  archevêques  tenaient  les  cordons. 

(c  J'eus  le  bonbeor  d'être  du  premier  flot  qui  entra,  quand  la  cha- 
pelle fut  liia^e  au  public.  Je  ïi'esBaye  pas  de  vous  dire  ce  que  j'épnwi- 
vai  ;  mais,  si  j'avais  besoin  de  l'expliquer,  je  ne  parviendrais  jamns 
à  vous  le  faire  comprendre.  Dispenses-moi  aussi  de  la  description. 
La  Chaire  est  «n  grand  fauteuil  de  bois,  rehaussé  de  quelques  plaques 
d'ivoire.  C'est  de  ce  bois  mort  qua  germé,  entre  autres  choses,  la 
plus  vaste  et  la  plus  rkbe  basilique  du  monde.  Ce  bois  est  la  réalité 
matérielle  de  la  plus  grande  chose  qui  soit  au  monde:  voilà  le  Trône, 
voilà  la  Chaire  de  vérité,  voilà  le  Saint-Siège-,  un  bois  vermoulu  sans 
doute,  mais  sur  ces  ais  vermoulus  s'est  assis  Thomme  à  qui  il  fut  dit  : 
Tu  fis  Petrtis.  Assis  là,  Pierre  a  répété  les  affirmations  sublimes  qui 
lui  ont  valu  les  affirmations  du  Christ.  » 

Les  souterrains  de  la  basilique  furent  illuminés  dans  l'après-^midi. 
vers  six  heures,  le  Saint-Père  se  rendit  à  Saint-Pierre,  porté  dans  la 
Sedia  Gestatoria^  et  y  chanta  les  premières  vêpres,  selon  le  cérémo- 
nial ordinaire.  Après  les  vêpres,  il  bénit  solennellement  les  palliiums 
qui  sont  déposés  sur  la  tombe  du  prince  des  Apôtres,  d'où  on  les  retire 
un  à  un  à  mesure  qu'un  Archevêque  ou  un  Évêque  obtient  cette 
'faveur;  puis  il  rentra  dans  ses  appartements.  La  nuit  était  veni^e,  et 
déjà  dans  toutes  les  rues  couraient  de  longs  cordons  de  lumières. 
L'illumination  commençait  sur  les  places  Antonine  et  Trajane;  on  dis- 
tinguait les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qui  apparaissaient 
en  feu  au  haut  des  gigantesques  colonnes.  L'immense  place  Vaticaue 
était  entièrement  couverte  jusque  sur  les  gradins  de  Saint-Pierre 
d'une  foule  innombrable ,  et  tellement  pressée  qu'-on  'aurait  dit 
que  cette  place  contenait  la  population  de  Rome  tout  entière.  La 
coupole ,  la  façade  «t  la  colonnade  étaient  revêtues  d'une  déco- 
ration de  feu.  Cinq  mille  lanternes  vénitiennes  jetaient  au  vent  les 
éclats  de  levrs  couleurs  diverses.  Et  cependant  toute  cette  lumière 
parut  s'éteindre  au  moment  de  la  conversion  des  feux,  lorsque  huit 
cents  phares  brillants,  allumés  en  un  instant,  firent  jaillir  leurs  lai^s 
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éclairs  à  côté  de  ces  cinq  mille  flambeaux.  La  croix  qui  couronne  la 
basilique  tendait  ses  bras  enflammés,  et  .son  sommet  montait  vers  le 
ciel  comme  une  flèche  ardente  toute  prête  à  percer  le  cœur  de  Dieu. 
Quelle  image  de  ce  feu  éternel  qui  brûle  dans  Saint-Pierre  et  qui  se 
répand  jusqu'aux  extrémités  du  monde  en  torrents  d'une  ineffable 
charité  I 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures,  les  sept  collines  se  remplissaient 
de  monde  et  de  bruit.  C'étaient  les  pèlerins  qui  déjà  s'avançaient  vers 
Saint-Pierre.  Les  rues  étaient  pleines,  les  places  étaient  couvertes, 
une  foule  immense  s'entassait  sur  l'immense  place  Vaticane  ;  dès 
cinq  heures  la  basilique  était  comble.  J'espère  que  quelques  ennemis 
étaient  là  et  ont  vu  ce  concours.  «  Us  ont  parlé  de  démolir  Saint- 
Pierre,  dit  M.  Louis  Veuillot  :  en  effet,  l'immense  basilique  devient 
trop  étroite  pour  la  foule  des  fidèles;  il  faudra  sans  doute  en  élargir  les 
dimensions  et  faire  place  pour  le  monde  autour  de  ce  tombeau  immua- 
ble et  immortel.  » 

Le  canon  du  fort  Saint- Ange  avait  salué  j'aurore;  aux  bastions 
flottaient  les  étendards  de  l'Église  et  de  Sa  Sainteté.  Vers  six  heures 
et  demie,  le  Sénateur  et  les  Conservateurs  de  Rome  se  rendent  en 
grande  pompe  à  l'autel  de  la  Confession  pour  y  offrir,  selon  la  coutume, 
au  prince  des  Apôtres,  un  calice  précieux  et  huit  cierges.  A  sept  heu- 
res, la  procession  sort  de  la  chapelle  Sixtine  pour  se  dérouler  ^autour 
de  la  place  Vaticane  dans  cet  ordre  : 

Derrière  un  peloton  de  soldats,  les  Orphelins,  les  Ordres  Mendiants 
et  les  Ordres  Monastiques;  le  Clergé  séculier  des  églises  collégiales, 
des  basiliques  mineures  et  des  basiliques  patriarcales;  la  Congréga- 
tion des  Rites;  les  étendards  des  nouveaux  Saints,  ainsi  rangés  :  Yè- 
tendard  de  la  Bienheureuse  Germaine  Cousin,  vierge,  porté  par  l'ar- 
chiconfrérie  du  Très-Saint  Sacrement  érigée  à  Sainte  Marie  m  via; 
l'étendard  de  la  Bienheureuse  Marie-Françoise  des  Cinq-Plaies  de 
Notre  Seigneur,  porté  par  les  prêtres  des  Sacrés-Stigmates  de  Saint- 
François;  l'étendard  du  Bienheureux  Léonard  du  Port-Maurice,  porté 
par  l'archiconfrérie  des  Amants  de  Jésus  et  Marie,  aii  Colysée;  l'éten- 
dard du  Bienheureux  Paul  de  la  Croix,  porté  par  l'archiconfrérie  du 
Très-Saint  Sacrement  érigée  dans  la  basilique  Vaticane;  l'étendard 
des  Bienheureux  martyrs  de  Gorcum,  porté  par  l'archiconfrérie  du 
Gonfalon;  l'étendard  du  Bienheureux  Pierre  d^Arbuès,  porté  par  l'ar- 
chiconfrérie de  Sainte- Marie-des-Neiges;  enfm  l'^étendard  du  Bien- 
heureux Josaphat  Kuncevich,  porté  par  Tarchiconfrérie  des  Cinq- 
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Plaies.  Puis  venaient  les  religieux  et  les  prêtres  séculiers;  des  parents 
de  Pierre  d'Arbuës  et  de  quelques  martyrs  de  Gorcum  ;  la  chapelle 
pontiGcale  précédée  de  deux  gardes-suisses  et  d'un  maître  des  céré- 
monies; les  collèges  de  la  j)rélature;  deux  chapelains  secrets  portant 
le  trirègne  et  la  mitre  ordinaire  du  Souverain  Pontife;  le  maître  du 
Sacré-Office;  le  Prélat  doyen  de  la  Signature,  avec  un  encensoir;  un 
Auditeur  de  Rote  faisant  fonction  de  sous-diacre  apostolique  et  portant 
la  Crosse  papale;  sept  votants  de  la  Signature  faisant  fonctions  d'a- 
colytes et  portant  des  chandeliers  avec  des  cierges  ornés  d'arabes- 
ques et  de  peintures;  deux  maîtres-portiers  dits  de  la  Vierge-rouge 
et  qui  sont  les  gardiens  de  la  Crosse  papale;  les  Pénitenciers  delà 
basilique  Vaticane,  portant  de  longues  baguettes  en  signe  de  Tauto- 
rité  qu'ils  ont  sur  la  conscience;  les  Abbés  généraux  et  mitres; 
le  Commandeur  du  Saint-Esprit,  l'Archimandrite,  les  Évèques, 
les  Archevêques ,  les  Primats ,  les  Patriarches  ;  les  Cardinaux- 
diacres,  les  Cardinaux-prêtres  et  les  Cardinaux-Évêques  ;  les  Con- 
servateurs et  le  Sénateur  de  Rome;  le  Principal  assistant  au  trône, 
le  Vice-Canoerlingue  de  la  Sainte-Église  ;  les  deux  Auditeurs  de  Rote 
employés  aux' cérémonies  de  la  messe;  les  deux  Cardiïiaux-diacres 
assistant  le  Cardinal-diacre  célébrant;  les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies.  Enfin,  sous  un  baldaquin,  porté  dans  la  Sedia  Gesia- 
loria  et  ayant  à  ses  côtés  les  Camériers  secrets  qui  soutiennent  les 
Flabellij  le  Souverain  Pontife,  tenant  un  cierge  à  la  main  gauche  et 
bénissant  avec  la  droite  le  peuple  prosterné. 

Des  deux  côtés  du  baldaquin  étaient  rangés  les  officiers  de  la  garde 
noble,  ceux  de  la  garde  suisse  et  les  officiers  de  la  garde  palatine 
d'honneur.  La  procession  était  fermée  par  la  garde  suisse,  le  collège 
des  Massiers,  le  Doyen  de  la  Sacrée  Rote,  portant  la  mitrej  des  chan- 
tres répétant  les  versets  de  1*4 vc  Maris  Slelia,  les  Prélats,  l'AucJiteur 
général,  le  Trésorier  général  et  le  Majordome  de  la  Chambre,  le 
collège  des  Protonotaires  apostoliques  et  les  Généraux  des  Ordres 
religieux. 

Rien  n'égsde  la  magniCcence,  lia  majesté  imposante,  la  beauté  de 
ce  cortège^  On  eût  dit  que  les  parvis  du  ciel  s'étaient  ouverts  et  que  les 
élos  apparaissaient  resplendissants  sous  leur  brillante  auréole>  Toute 
cette  pompe  fit  lentement  le  tour  de  la  colonnade  aux  acclamations  de 
la  foule  qui  saluait  le  Saint-Père.  Puis  la  procession  rentra  dans  la 
basilique  où  le  Pape,  s'arrêtant  devant  la  chapelle  du.  Saint-Sacre- 
ment* descendit  de  la  Sedia  pour  se  mettre  à  genoux  et  adorer. 
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GommeiTt  décrire  les  magnificences  de  la  décoration  de  Saint- 
Pierre  T 

n  L'illumination  intérieure  de  la  basilique  dit  encore  M.  Louis  Yeuil* 
lot,  passe  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer.  Il  semblait  qu'on  eût  fait 
entrer  le  firmament  des  étoiles  "SOUS  oette  voûte,  élevée  â*a)neurs 
pour  contenir  un  mystère  ph»  grand  et  un  travail  plus  beau.  Dans 
le  milieu  de  la  grande  nef  était  suspendu  un  immense  lustre  ayant  la 
forme  d'une  croix  renversée,  couronnée  de  la  tiare  et  des  clefs. 
G*était  Tastre  principal  de  ce  ciel  fait  de  main  d'faomme;  il  écliarait 
-et  commentait  une  inscription  qui  mériterait  de  rester;  sur  la  frise 
supérieure,  à  la  naissance  de  la  voûte,  on  a  écrit  l^vangile  du  jour 
de  saint  Piwre  :  Respondens  Simon  Petms,  durit  :  Tu  es  Chistus 
fUius  Dei  vivi.  Respondens  autem  Jesus^  dixit  ei:  Beaius  es  Si- 
mon....  ». 

X  Au-dessous  de  ces  lumières,  la  statue  de  bronze  du  premier  Apôtre 
apparaissait,  revêtue  de  la  tiare  et  des  ornements  sacrés.  En  baut, 
au^essus  des  chapiteaux  des  colonnes,  pendaient  les  bannières  his- 
toriées qui  représentaient  les  principaux  miracles  des  vingt- cinq 
Bienheureux  qui  allaient  être  inscrits  au  cat&logue  des  Saints. 
C'est  par  la  publication  du  décret  que  continuent  les  cérémonies. 

Le  Saint-Père  a  fini  son  adoration  et  s'est  relevé.  Lorsqu  il  est 
arrivé  devant  Tautel  papal,  il  descend  encore  de  la  Sedia  gestatoria 
et  s'agenouille  pour  prier.  Puis  il  se  lève  et  va  à  pied  s'asseoir  sur 
un  trône  magnifique,  où  il  reçoit  l'obédience  accoutumée;  les  Cardi- 
naux lui  baisent  la  main  recouverte  d'un  voile  d'or;  les  Patriarches, 
les  Primats,  les  Archevêques  et  les  Evêques  baisent  la  croix  de  Tétole 
posée  sur  ses  genoux,  les  Abbés  Nuilim^  les  Abbés  généraux  et  les 
Pénitenciers  du  Vatican  lui  baisent  les  pieds. 

C'est  alors  que  le  Cardinal  procureur  de  la  Canonisation,  avec  un 
maître  des  cérémonies  et  un  avocat  consistorial,  s'approchent  du 
•trône  et,  à  trois  reprises,  demandent,  instanter,  rnsianliùs^  instantis- 
simè  que  les  Bienheureux  soient  inscrits  au  catalogue  des  Saints.  A 
chaque  fois,  le  Saint-Père  se  met  à  genoux  et  prie.  Entre  la  première 
et  la  seconde  demande,  on  chante  les  litanies  des  Saints  ;  entre  la  se- 
concle  et  la  troisième,  le  Miserere  et  le  Veni  Creator  Spiritm.  Enfin, 
le  Pape  s'assied  sur  son  trône ,  se  couvre  de  sa  mitre  €ft  prononce  la 
grande  sentence  de  canoiiisation.  Après  quoi  l'avocat  consistorial  re- 
mercie le  Saint-Père  au  nom  du  Cardinal  procureur  et  demande 
l'expédition  des  lettres  apostoliques  relatives  à  la  canonisation.  Le 
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Saint -Père  ordonne  cette  expédition.  Alors  l'avocat  consistoria!, 
se  tournant  vers  les  Protonotaires  apostoliques,  lenr  demande  qu'il 
soit  fait  do  tout  un  ou  plusieurs  actes  pour  en  conserver  la  mémoire. 
Ils  l'accordent  et  prennent  solennellement  à  témoin  les  *Camériers 
secrets  qui  sont  auprès  du  trône. 

Le  Saint-Père  se  lève  de  nouveau,  et  déposant  la  mitre,  il  entonne 
le  Te  Deum.  Aussitôt  le  maître  du  Saint-OflSce  agite  sa  sonnette;  les 
loggiati  y  répondent;  les  cloches  de  la  bsTsilique  s'ébranlent,  les 
tambours  font  entendre  leurs  roulements;  l'artillerie  du  château 
Saint-Ange  commence  à  tonner  et  les  cloches  du  Capitule  et  de  toutes 
les  églises  sonnent  pendant  une  heure,  afin  de  répandre  par  toute  la 
ville  rheureuse  nouvelle  de  la  canonisation. 

Lorsque  le  Te  Deum  est  fini,  le  premier  des  Cardinaux-diacres  in- 
voque à  baute  voix  les  nouveaux  Saints  et  le  Saint-Père  commence  la 
aiesse.  Après  l'évangile,  chanté  en  grec  et  en  latin,  le  Saint-Père 
prononce  une  homélie  en  l'honneur  des  princes  des  Apôtres  et- 
des  nouveaux  Saints  (1).  Puis  il  donne  la  triple  bénédiction  apos- 
tolique et  le  Cardinal-diacre  publie  Findulgence  plénière  accordée  à 
tous  ceux  qui  assistent  à  la  cérémonie  et  Tindulgence  partielle  à  tous 
ceux  qui  visiteront  le  sépulcre  des  nouveaux  Saints  au  jour  de  leur 
fête. — Puis  le  sacrifice  continue  jusqu'à  l'ofTertoire.  En  ce  moment,  le 
Saint-Père  reçoit  Tofirande du  cierge,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  de  deux 
tourterelles  et  de  deux  colombes  et  de  plusieurs  petiis  oiseaux- (2). 

Pendant  que  se  faisait  cette  présentation  des  oifraiides,  la  vaste  cou- 
pole  se  remplissait  d*uoe  immense  harmonie  dont  les,  échos  retom- 
baient vers  tous  les  points  de  la  basilique.  On  chantait  le  Tu  es  Pe- 
/rwsmis  en  musique  par  le  jeune  maître  de  chapelle  Mustafa.  C'est 
une  véritable  création  et  l'œuvre  sublime  d'un  génie  qui  croit. 
Quatre  cents  voix  interprétaient  ce  morceau  incomparable  qui  sem  • 
blait  venir  directement  des  cieux,  tant  il  y  avait  de  douceur  suave  et 
de  pureté  dans  ces  soupirs  qui  bruissaient  au-dessus  de  la  terre  avec 

<1)  Le  texta  de  cette  homélie  a  été  publié  daw  fUmiwtn  do  M  Joiru 

(2)  Pour  chaque  postulation  :  Lea  cierges  aoxUAv  nomb^  de  cinq^ornéa-de  fleura  et  de 
feuillages  entremêlés  d*or  et  d'argent.  Au  milieu  sont  les  effigies  des  saints  et  les  armes 
de^a  Sainteté.  C*est  la  coutuiqe  que  deux  de  ces  derges  pèsent  soixante  n?res  romaines 
et  les  trois  autrea  vingt  et  une. 

Les  pains  sont  au  nombre  de  deux,  assez  larges,  l'un  doré,  Tautre  argenté,  et  portent 
les  armes  pontificales.  Ils  reposent  sur  des  plats  d'argent. 

Le  vin  et  Teau  sont  renfermés  dans  deux  vtaes,  l'un  en  or,  l'autre  eo  argent. 

Les  trois  cages,  admirablement  ouvrées,  qui  renferment  les  animaux,  contiennent  :  la 
première,  deux  tourterelles;  la  seconde,  deux  colombes;  la  troisième,  plusieurs  animaux 
de  diverses  espèces. 
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le  frémissement  mystérieux  des  ailes  aDgéliques.  Les  chanteurs,  répan> 
dus  en  trois  endroits,  figuraient  les  trois  Eglises,  et  les  trois  chœurs 
exprimaient  admirablement  le  caractëVe  du  triomphe,  de  la  souf- 
france et  de  la  lutte.  La  foule  frémissait  d'une  émotion  contenue  qui 
fut  près  d'éclater  lorsque  les  chœurs  accentuèrent,  par  un  effet  de 
dissonnance  admirable,  le  Poriœ  inferinon  prœvalebunL  Saint-Pierre 
seul  au  monde  peut  inspirer  et  entendre  ce  cantique.  Il  faut  sa  cou- 
pole pour  les  voix  du  ciel ,  il  faut  ses  profondeurs  pour  les  cris  du 
purgatoire  et  sa  vaste  enceinte  pour  les  accents  de  la  terre. 

La  messe  continua  sans  interruption.  Après  la  bénédiction  solen- 
nelle, après  que  nogs  eûmes  revu  défiler  le  cortège  des  Évèques,  et 
que  nous  nous  fûmes  agenouillés  encore  une  fois  sur  le  passage  du 
Saint-Pèrè,  nous  pûmes  répéter  ce  que  nous  entendions  dire  à  plu- 
sieurs :  Nous  avons  goûté  le  commencement  des  joies  du  ciel. 

Le  soir,  tout  Rome  était  illuminé. 

Les  fêtes  du  centenaire  et  de  la  canonisation  étaient  finies.  Mais  le 
lendemain  était  la  fête  de  saint  Paul,  et  le  Saint-Père  assista  à  la 
messe  solennelle  dans  la  basilique  hors-les-murs.  Sur  tout  le  par- 
cours il  y  avait  une  foule  immense  et  des  fleurs,  des  tentures  et  des 
inscriptions.  Voici  celles  que  nous  avons  recueillies  sur  les  murs  du 
couvent  de  Saînt-Vincent-de-Paul.  Elles  sont  extraites  des  Pères  et 
toutes  célèbrent  la  primauté  de  Pierre. 

PaterPatrura. 

Universalis  Patriarcha. 

Primatu  Abel. 

Patriarchatu  Abraham. 

Ordine  Melchisedech. 

Auctoritate  Moyses. 

Dignitate  Aaron. 

Judicatu  Samuel. 

Unctione  Christus: 

Sacerdotii  sublime  fastigium. 

Orbis  lerrarum  magister. 

Summus  omnium  Praesulum  Pontifex. 

Religionis'çaput  et  honor. 

Caput  orbis  et  mundi. 

In  plenitudinci  potestatis  vocatus. 

Pastor  pastorum  omnium. 

J*ortus  fidei. 

Sacerdos  magnus. 
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Potestate  Petrus. 
Qaviger  domus  Domini. 
Janitor  Ecdesi». 

Chrisli  vicarius  et  fi-alrum  confirmalor. 
ApostoUco  culmine  sublimatus. 
PriDceps  Episcoporum. 
EcclesiaB  snmmus  Pontifex. 
Csput  orbis. 
Hsres  apostolorum. 
Episcoporum  refugium. 
Vinculum  unitatis. 
Christianorum  dux  et  magister. 
Os  Ghristi. 

Vines  custos  dominics. 
'   EcclesiaB  firmamentum. 
Caput  omnium  Ecclesiarum. 
Rex  incomparabilis  et  paciflcns. 

A  rintérieur,  Saint-Paul  avait  revêtu  la  même  pompe  que  Saint- 
Pierre.  Les  cinq  larges  nefs  devenues  trop  étroites  reâplendissaient 
lie  feux  que  reflétaient  les  innombrables  colonnes.  Les  petits  carrés  . 
des  vastes  mosaïques  de  l^abside  jetaient  des  éclairs  rapides  aux  cou- 
leurs variées.  Au  tympan  extérieur,  on  avait  découvert  une  mosaïque 
immense  qui  représente  sur  fond  d'or  Notre-Seigneur  assis  entre  les 
princes  des  Apôtres.  Saint-Paul  est  un  lieu  d'incomparables  splen- 
deurs. A  côté  est  un  ancien  clottre  bAti  tout  en  mosaïques;  lesco- 
lonneSfles  arcades,  les  chapiteaux,  sont  construits  avec  ces  richesses 
malheureusement  mutilées. 

Le  lendemain,  le  Pape  célébrait  la  sainte  messe  dans  le  petit 
temple  circulaire  que  Bramante  éleva  an  lieu  même  où  fut  plantée  la 
croix  de  Pierre. 

Et  c'est  le  dernier  souvenir  que  nous  avons  emporté  de  ces  fêtes. 
Car  nous  n'avons  point  vu  la  béatification  du  7.  Un  grand  nombre 
d'Évèques  étaient  partis.  Et  après  les  splendeurs  de  la  canonisation, 
que  pouvions-nous  désirer  voir  de  plus  7  Plût  à  Dieu  que  nous  pus- 
sions tout  dire;  mais  dans  ce  rapide  récit  nous  avons  omis  les  céré- 
monies des  églises  particulières,  les  triduum,  chez  les  Bamabites  et 
à  SaintLouis-des- Français,  ces  cérémonies  magnifiques  aussi,  mais 
qui  étaient  écrasées  par  l'éclat  des  fêtes  de  Saint-Pierre  et  que  nous 
ne  pouvons  que  mentionner  ici. 
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Les  fêtes  civiles,  d'un  caractère  moins  auguste,  n'oifrirerK  pas 
moins  d'éclat  que  les  fêtes  religieuses.  Elles  commencèrent  le  21  juio 
à  la  villa  Borghèse,  où  il  y  eut  revue  générale  de  Tarmée  pontificale 
par  le  ministre  des  armes. 

Au  fond  du  vaste  cirque  qui  occupe  le  centre  de  la  villa  étaient 
massés  Tartillerie.  les  dragons  et  les  gendarmes  ;  tout  autour,  alignés 
dans  les  allées  circulaires,  l'infanterie  et  les  zouaves.  Sur  les  gradins 
du  cirque  était  répandue  une  foule  immense,  où  ron  voyait  la  popu- 
lation de  Rome  tout  entière,  des  prêtres  et  des  pèlerins  par  milliers, 
des  Évôquei  en  grand  nombre  et  plusieurs  Cardinaux.  Nos  revues 
françaises  ne  sauraient  donner  l'idée  d'un  tel  spectacle.  L'armée  du 
Pape,  ce  n'était  point  seulement  cette  noble  troupe  si  frère  sous  les 
armes,  c'était  la  foule  tout  entière. 

Le  26,  il  y  eut  réception  au  magnifique  Casino  militaii*e  de  la 
place  Colonnaet  les  salons  étaient  ouverts  par  l'armée  romaine  à  tous 
les  étrangers.  On  remarquait  beaucoup  d'Archevêques  et  d'Evêques. 
A  leur  tour,  les  étrangers  offraient  le  lendemain  aoe  soirée  aux 
'  officiers  de  l'armée  pontificale  dans  les  vastes  salons  de  ThôteF  de  la 
Minerve.  Ces  salons,  splendidement  éclairés  et  ornés,  avaient  peine 
à  contenir  la  foule  des  invités.  Au  fond  de  la  salle  principale  était  le 
buste  de  Pie  IX;  en  face,  le  buste  du  généraJ  La  Moricière,  entouré 
d'armes  en  trophée  qui  se  détachaient  au  mitien  des  lauriers.  Au  de- 
hors, la  musique  jouait  des  airs  de  fête,  et  sur  la  place  de  la  IRinerve 
une  foule  immense  de  Romains  applaudissaient.  On  avait  désiré  que 
Mgr  Mermillod  vint  prononcer  quelques  paroles.  Il  paria  ctu  bonheur 
qu'éprouvaient  les  Évêques  en  songeant  que,  quand  ils  sont  au  loin, 
servant  la  vérité  et  les  âmes,  it  y  a  autour  de  Pie  IX,  rassemblés  des 
quatres  vents  du  ciel,  les  hommes  de  foi  et  de  cœur,  qui  aspirent  à 
mourir  pour  défendre  ses  droits. 

Sur  la  place  d'Espagne,  le  palais  de  l'ambassade  espagnole  don- 
nait des. fêtes  brillantes  pendant  trois  jours,  en  Fhonneur  du  nou- 
veau Cardinal  Cuesta,  Archevêque  de  Sévîlle.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  le  recivimento  avant  la  collation  solennelle  du  chapeau.  Sur 
la  place  avait  été  dressée  une  estrade  pour  la  musique  militaire.  Dans 
Tes  vastes  salons  se  pressait  une  foule  sans  cesse  renouvelée  de  Car- 
dinaux, d'Évêques,  de  généraux,  de  diplomates,  d'étrangers  de  dis- 
tinction, qui  venaient  féliciter  le  nouveau  Cardinal. 
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Le  29  au  soir,  aoos  eûoaes  la  récréatioQ  d^un'  feu  d* artifice  aa 
Pincio.  La  place  du  peuple  était  couverte  d'uoe  foule  pceaaàB  qu*oo 
peut  évaluer  au  moins  à  de^x  ceot  mille  persoaoed.  Tout  à  Tentour, 
un  triple  rang  de  tribuues- recevait  le  trop  pleia  de  cette  assemblée. 
Ce  mot  n'est  point  tr(^.  grave  pour  exprimer  l'attitude  e&oeUente  du 
peuple  à  ce  spectacloL.  Point  de  tumulte,,  point  de  cris,  point  de  ce» 
grosses  plaisanteries  qui,  chez  uoua^  o&nseni  trop  roreille  et  l'es- 
prit. Partout  une  tenue  admirable,  un  air  grave  et  joyeux,  un  con- 
tentement intérieur  qui  paraît  sur  les  visages.  En  vérité,  ces  Romains^ 
n'ignorent  point  ce  qu'ils  sont. 

Quant  aux  artificiers  de  Rome,  ce  sont  d^habiles  gens,  je  dirais  vo- 
lontiers des  gens  d'esprit^  leurs  combinaisons  simples  et  savantes 
oïïrent  un  cachet  particulier  de  politesse  et  de  bon  goût  que  je  n'a- 
^'ais  pas  rencontré  ailleurs.  Il  y  a  comme  partout  des  fusées,  des  feux 
de  Bengale,  des  rosaces  d'une  fraîcheur  admirable,  des  ruisseaux  de 
lumière  et  de  feu;  mais, s'il  fan* tout  dire,  ces  rosaces  paraissent  plos 
fraîches  et  plus  beUés,  ces  ieux  plus  éolataijts,  ces  fusées  plus  joyeuses 
et  ces  ruisseaux  plus  pura^  gf&ce  à  la  foule. 

1.6  l*"' juillet,  c'était  enccNre  à  la*  villa  Burghèse  qu'on  relrouyait 
la  n^uititude  despèlerins.  lia  ballon  futkncé;  il  y  eut  course  de 
chevaux  et  coorse  de  chars  antiques.  Les  cochers  étaient  vêtus  à  la 
romaine.  Involontairemeot,  Ton  Dskisait  la  coiiif»araison  du  peuple  qui 
étût  là  et  de  celui  qui,  il  y  a  moinade  dix-huit  siècles,  se  pres- 
sait encore  aux  jeux  du  cirque.  Et  cependant  il  est  des  gens  qui 
répètent  le  temps  des  bestiaires  et  des  gladtsteursl 

Nous  ft'en  Gnirions  pas  si  nous  voulions  raconter  et  tenter  de  dé* 
crire  les  magnifiques  illominations  du-Corao,  du  Colite,  et  du  Gapi- 
toie  ;  les  réceptions  des  princes,  et  sartout  la  splendide  s«Rrée  donnée 
a^sx  Évoques  et  aox  nobles  étrangers  par  le  duc  Salviati. 

'  Parmi  les  fêtes  académiques,  que  nous  ne  pouvons  même  pas  comp^ 
ter  noua  parlerons  au  moins  de  la  séance  de  Y Immaculée'Conceptionf 
tenue  dans  la  vaste  basilique  des  saints  Apôtres.  Tout  avait  été  dis- 
posé convenablement  pour  cette  fête.  Les  autels  des  nefs  latérales 
étaient  cachés  par  d'immenses  draperies  ;  le  grand-autel  avait  dis- 
paru sous  une  estrade  supportant  un  orchestre  de  cent  cinquante 
musiciens  et  l'hémicycle  destiné  aux  orateurs  et  aux  poètes.  Les 
ornements  et  l'illumination  répandaient  un  vif  éclat  sur  l'illustre 
assemblée.  ^ 

Le  chanoine  D.  Henri  Fabiani,  président,  ouvrit  la  séance  par  un 
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discours  très-noble  d'idées  et  de  style,  où  il  proavait  par  les  témoi- 
gnages historiques  que  tous  les  anniversaires  du  martyre  de  Saint- 
Pierœ  ont  été  signalés  par  des  triomphes  de  TÉglise.  L'année  1867 
sera  donc  aussi  une  année  victorieuse  pour  Pie  IX.  Attendons  avec 
foi  les  événements  qu'elle  nous  promet  et  dont  Tannonce  du  Concile 
est  certainement  le  plus  considérable.  Le  R.  P.  Modena,  secrétaire 
de  l'Index,  a  lu  des  vers  hébreux;  leR.  P.  Corbone,  Mineur  conven- 
tuel, une  ode  grecque  ;  le  professeur  Tripepi,  une  poésie  latine  ;  le 
R.  P.  Giordano,  Somasque,  des  stances  italiennes;  et  d'autres  encore, 
des  odes  en  diverses  langues.  Une  hymne,  composée  par  M.  Capocci, 
fils  du  célèbre  mattre  de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran,  termina  la 
séance. 

IV 

Et  maintenant  si  l'on  nous  demande  ce  qu'il  resté  de  ces  magnifi- 
cences, et  ce  que  ces  fêtes  ont  produit,  nous  réjiondrons  par  ces 
paroles  d'un  maître  que  nous  avons  cité  tant  de  fob. 

«  Le  pèlerinage  de  l'Europe  catholique  à  Rome  en  1867  aura  des 
conséquences  certaines  et  que  le  monde  connaîtra.  Aucun  de  ceux 
qui  ont  vu  ce  spectacle  ne  l'oubliera.  Je  dois  m' accuser  de  l'avoir 
bien  mal  raconté. 

«  Là  bas,  ou  pour  mieux  dire  là  haut,  il  n'y  avût  aucune  possibilité 
d'écrire,  surtout  de  peindre.  La  matière  et  la  lumière  écrasaient  l'ar- 
tisan. Ceux  qui  ont  vécu  dans  ce  tourlnllon  de  pensées  et  de  mer- 
veilles m'excuseront.  Seule  en  Europe  Rome  a  conservé  l'élément 
des  magnificences  spirituelles.  Elle  est  le  théâtre  unique  d'une  chose 
unique  :  elle  est  Rome  et  elle  a  le  Pape.  Hais  Rome  elle-même,  de- 
puis des  siècles,  n'avait  pas  vu  le  Pape  dans  cette  splendeur,  et 
peut-être  qu'il  n'y  apparut  jamais  si  manifestement  avec  son  carac^ 
tère  de  Chef  du  genre  humain,  entouré  des  pasteurs  de  tous  les 
peuples,  tenant  les  clés  du  ciel,  répandant  les  paroles  de  vie....  >» 

Auguste  ROUSSEL. 
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Les  Sciences  à  F  Exposition^  ce  devrait  être  là  le  titre  de  cet  article, 
si  la  galerie  circulaire  à  laquelle  nous  arrivons  était  fidèle  même  à 
renseigne  que  lui.a  donnée  la  commission  impériale.  Cette  galerie  dite 
des  arts  libéraux^  la  seconde  du  classement  officiel,  la  cinquième  en 
allant  de  la  circonférence  au  centre  du  palais,  abrite  les  instruments 
de  précision,  le  matériel  de  l'enseignement  des  sciences,  les  appareils 
de  l'art  médical,  les  instruments  de  musique,  le  matériel  de  la  pho- 
tographie. 

Est-ce  là  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science?  Et  la  télégra- 
phie, la  galvanoplastie?  Vous  vous  rappelez  peut-être  que  nousl  les 
avons  trouvées  ailleurs.  Vous  les  chercheriez  vainement  dans. cette 
galerie  des  arts  libéraux  ;  à  la  place  où  ils  devraient  être  naturelle- 
ment, vous  rencontrerez  la  papeterie,  l'imprimerie,  la  librairie,  la  re- 
liure, fort  étonnées  elles-mêmes  de  se  trouver  là.  Aussi  le  visiteur 
passe  à  côté  d'elles  sans  les  regarder  et  souvent  même  sans  les  voir. 
Cependant  ces  diverses  industries  ne  sont  pas  les  moins  dignes  d'in- 
térêt. 

La  France  n'est  tributaire  de  personne  en  ce  qui  concerne  la  pape- 
terie ;  elle  reçoit  de  l'étranger  à  peine  200,000  kilogr.  de  papiers  et 
lui  en  envoie  plus  de  7,000,000.  La  fabrication  nationale  (tous  les  dé- 
partements y  contribuent)  s'élève  à  130,000,000  de  kilogrammes  de 
papiers  de  toutes  sortes,  depuis  le  bristol  jusqu'au  papier  le  plus  gros- 
sier fait  de  cordages,  de  paille  ou  de  bois.  L'utilisation  des  moteurs  a 
gagné  au  moins  10  0{o  depuis  quelques  années.  Aujourd'hui  on  ne 
fabrique  plus  à  la  main  qu'en  Auvergne  ;  partout  ailleurs  ,  on  em- 
ploie des  machines  :  on  en  compte,  dans  toute  \u,  France,  270  pour  le 
papier  de  luxe  et  230  pour  le  papier  d'emballage. 

En  somme,  la  fabrication  est  rapide,  suffiss^iment  belle.  Mais  ces 
progrès  apparents  sont-ils  bien  réels  ?  Ici  comme  ailleurs,  si  les  pro- 
duits, par  l'emploi  des  moteurs  mécaniques  ei  des  succédanés  du 
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chiffon,  ont  diminué  de  prix,  ils  onfaussi  diminué  de  qualité  ;  tandis 
que  le  papier  â  bras  est  presque  indestructible,  celui  que  nous  fabri- 
quons est  condamné  à  ne  pas  vivre  plus  d'un  sièclel  Le  livre  d'au- 
jourd'hui est  bien  l'image  exacte  de  notre  littérature. 

Une  spécialité  très- intéressante  est  celle  des  papiers  dits  de  fan- 
taisie :  papiers  dorés,  imprimés,  découpés,  moirés,  gaufrés,  etc.  Elle 
fait  environ  une  moyenne  d'affaires  de  7,000,000  de  francs  par  an. 
Les  fournitures  de  bureau  donnent  également  lieu  à  un  mouve- 
ment commercial  relativement  considérable  ;  on  en  jugera  par  ce  seul 
chiffre  :  rien  qu'à  Paris,  on  ne  fabrique  pas  moii»  àe  2«ôOO,000  en- 
veloppe» par  jour  ! 

L'imprimerie  a  vu^  dans  ces  dernières  années,  de  grands  progrès 
s>ceo«u'plir.  Nous  ne  piarlops  ni  de  la  perfection  des  types ,  ni  de  la 
rapidité  du"  clichage,  ni  de  la  beauté  du  tirage,  etc.,  cela  est  l'affaire 
des  hommes  du  métier.  Mais  ce  qui  relève  de  l'appréciatîoQ  de  qui- 
conque est  artiste  et  aime  les  belles  choses,  ce  sont  ces  oiagniûqueB 
chromolitographies,  si  remarquées  à  l'Exposition  universelle.  Le 
problème  est  celui-ci  :  faire  une  lithographie  coloriée  eu  rempla- 
çant le  pinceau  par  des  teintes  appliquées  par  le  tirage,  chaque 
pierre  portant  la  couleur  qu'elle  doit  déposer  sur  l'épreuve.  On  con- 
çoit avec  quelle  fidélité  et  quelle  justesse  de  contours  les  repèi^es  doi- 
vent être  faits ,  car  il  est  des  dessins  qui  exigent  jusqu'à  vingt  pierres 
différentes  et  plus  ;  on  conçoit  également  quelle  variété  de  tons  peu- 
vent donner  ces  superpositions  successives  en  se  modifiant  les  unes  par 
les  autres.  Nous  avons  vu  à  l'Exposition  des  reproductions  superbes 
(sur  vélin)  de  manuscrits,  ces  chefs-d'œuvre  de  patience  et  d'art  des 
moines  des  sixième  et  septième  siècles;  et,  dans  un  genre  commun, 
des  cartes  qui,  coloriées  à  la  main,  coûteraient  une  dizaine  de  francs 
et  peuvent  être  vendues  à  un  prix  moitié  moindre. 

La  lithophotographie  est  encore  dans  l'enfance;  cependant,  noss 
avons  vu  quelques  épreuves  photographiques  sur  pierre  assez  bien 
réussies. 

Nous  avons  parlé,  croyons-nous,  d'une  petite  machine  à  imprimer 
les  cartes  de  visite,  qui  se  trouve  égarée  au  milieu  des  machines  à 
vapeur  et  des  locomotives  (ainsi  l'a  voulu  la  commission).  Elle  réalise 
an  principe  nouveau,  à  savoir  l'impression  sans  encre.  La  matière 
colorante,  étendue  sur  du  papier  fin,  passe  entre  la  planche  compo- 
sée et  la  feuille  à  imprinaer.  Tout  cela  se  serre  ensemble,  et  l'impres- 
âon  C8t  faite.  Ce  procédé,  qui  est  un  progrès  très-réel,  pourraètre  ap^ 
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tpliqué  en  grand  et  rendre  alors  de  véritables  servicies.  —  Noufi 
avons  TU,  bien  par  hasard,  une  presse  trè»<iirîeuse  qui  fait  con- 
currence aux  machines  à  bras  :  c'est  une  presse  à  deux  valves  qui  tire 
jusqu'à  2,500  épreuves  à  l'heure*  C'est  mervéilletix  de  précision  et 
de  rapidité.  Il  n'y  a  pas  un  moment  perdu.  Le  coastructeur  nous  pa- 
raît s'être  inspiré  dans  ses  rechei'cbes  do  principe  aaglais  :  le  tempa, 
c'est  de  T  argent.  

On  peut  voir  au  Palais  des  essais  heureux  de  machines  à.compo* 
ser.  C'est  toujours  le  même  principe,  à  peu  de  chose  près  :  les  lettres 
s'échappent  d'une  sorte  de  clavier  touché  par  rouvrier,  et  sont  con- 
duites, par  un  mécanisme  plus  où  uioins  simple,  de  façon  à  former 
une  ligne. 

I3n  inventeur  a  essayé  uii  autre  système  de  comj^osition  automa^ 
tique.  Plus  de  caractères  mobiles  :  le  clavier,  qui  cotnmakide  des 
caractères  fixes,  sert  à  faire  des  empireintes  dans  une  feuille  de 
papier  à  ciicher ,  laquelle  se  meut  de  gauche  à  droite,  afin  que,  par 
la  juxtaposition  des  empreintes,  là  ligné  se  fasse  et  ensuite  glisse 
d'une  petite  quantité,  suivant  une  direction  perpendiculaire,,  pour 
qu'une  autre  ligne  puisse  commencer.  La  feuille,  une  fois  couverte  de 
ces  empreintes,  on  a  une  matrice  en  creux,  dans  laquelle  on  coule  du 
métal.  La  planche  est  faite  :  elle  a  l'aspect  d'un  cliché  ordinaire. 
Cette  machine  à  composer  est  certainement  fort  ingénieuse;  mais 
son  emploi  rendrait  difficile,  sinon  impossible  toute  cortwtion.  L'au- 
teur devrait  renoncer  à  toute  modification  de  son  manuscrit,  et  le 
compositeur  ne  jamais  commettre  d'erreur  dams  le  toucher  du  clavier: 
ce  serait  vraiment  trop  exiger  de  l'un  et  de  l'autre.  ' 
.  Si  nos  éditeurs  modernos  ne  sont  pas  des  Estienne,  beaucoup  sont 
des  hommes  de  goût,  et  quelques-uns  de  véritables  artistes.  Le  des- 
sinateur, le  graveur,  l'imprimeur,  le  fabricant  de  papiers,  le  brocheur, 
le  relieur,  relèvent  de  lui  et  exécutent ,  sous  sa  direction  (souvent 
très-intelligente)  ces  livres  illustrés  si  à  la  mode  aujoiird'huL  II  est 
inutile  de  citer  les  Mame,  les  Curmer,  les  Hachette,  etc.;  leurs  beaux 
livres  sont  connus  et  n'ont  pas  besoin  d'éloges.  Plusieurs  de  ces  édi- 
teurs ont  été  récompensés,  et  très-justement.  Cependant,  ce  n'est  pas 
manquer  de  respect  au  jury  que  de  lui  faire  remarquer  quelques  ou- 
blis. Il  a  eu  raison,  sans  doute,  de  citer  les  ouvrages  classiques  de  la 
maison  Hachette  ;  mais,  à  notre  avis,  il  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  jeter 
lin  coup  d'œil  sur  les  magnifiques  réimpressims  de  notre  éditeur. 
Parler  ici  de  M.  Palmé,  dans  sa  Revue  mèmoi  ce  n'est  pas  manquer 
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de  goût«  puisque  c'est  réparer  une  injusUce.  Aussi  bien ,  nous  répé- 
tQns  ce  qu'on  dit  partout  :  Pour  mener  à  bon  terme  ces  entreprises, 
telles  que  la  réimpression  dès  BoUandistes^  de  Y  Histoire  littéraire  de 
/â^FréiTu^^,  etc.,  il  fallait  bien  de  l'audace  et  autant  d'intelligence. 
Alors  que  tous  les  éditeurs  refusaient  de  s'engager  dans  de  pareils 
travaux,  M.  Palmé  n'a  pas  hésité,  et  il  a  réussi.  La  religion  et  les  let- 
tres lui  doivent  beaucoup;  la négligence  du  jury  ne  le  fera  pas 

oublier. 

Bien  des  exposants  qui  pourraient  se  trouver  blessés  des  procédés 
sommaires  du  jury  gardent  le  silence  ;  mais  quelques-uns  se  sont 
plaints  y ivemcnt  des  décisions  précipitées  des  juges  officiels  et  ont 
réclamé.  Ainsi,  un  exposant  qui  avait  envoyé  une  Bible  relevée  en 
écaille  avec  médaillon,  dont  le  travail  lui  avait  coûté  12,000  fr.,  a 
refusé  la  médaille  de  bronze  qui  lui  avait  été  décernée.  On  a  pu  lire 
l'écriteau  suivant  sur  sa  vitrine  :  «  Je  refuse  la  médaille  de  bronze 
f(  que  m'a  décernée  le  jury,  et  j*en  appelle  aux  ouvriers  de  la  partie, 
«  seul  jury  compétent,  m  L'exposition  de  ce  rebelle  a  été  fermée  le 
lendemain  par  ordre  de  la  Commission  impériale.  Un  autre  fait  :  Im 
fabricant  de  tulle  de  Gisors  a  renvoyé,  lui  aussi,  sa  médaille  à  la  Com- 
mission impériale,  qui,  en  punition,  s'est  empressée  de  faire  fermer 
la  vitrine  de  l'exposant.  Mais  ce  dernier  en  a  a|)pelé  à  la  justice ,  et 
nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  Le  procédé  de  la  Commission  nous 
parait,  en  effet,  aussi  dictatorial  qu'arbitraire. 

Et  beaucoup  de  ces  réclamations  sont  parfaitement  motivées.  Voici 
par  exemple  un  exposant  qui,  dans  les  Expositions  précédentes,  a  eu 
des  médailles  d'argent,  d'or  et  de  première  classe,  auquel  il  n'a  été 
décerné  qu'une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  de  1867.  En  voici 
un  autre,  créateur  d'une  machine  industrielle,  qui  se  plaint  de  n'avoir 
été  récompensé  que.  d'unp  médaille  de  bronze,  alors  qu'un  de  ses 
concurrents,  contrefacteur  de  sa  machine,  aurait  été  honoré  d'une 
médaille  d'argent.  Ont-ils  donc  tort  de  se  plaindre  du  jugement  trop 
précipitamment  rendu  par  le  jury  international? 

Il  serait  désirable  que  la  Commission  impériale  fit  procéder  à  la 
formation  d'un  comité  de  révision  ;  il  examinerait  les  plaintes  qui  lui 
seraient  adressées,  et  prendrait,  s'il  y  a  lieu,  des  mesures  néces- 
saires pour  leur  donner  satisfaction .  Peut-être  s'épargnerait-on  à  l'ave- 
nir ces  réciminations  rétrospectives  en  laissant  les  exposants  cons- 
tituer eux-mêmes  leurs  jurys  au  lieu  de  les  faire  juger  officiellement. 

Cet  incident  vidé,  revenons  à  l'imprimerie.  Quelques  chiffres  officiels 
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pour  terminer.  On  peat  jager  de  la  production  littéraire  €in  France 
par  ce  seul  fait  :  Tannée  dernière  le  nombre  d'ouvrages  imprimés.,  tant 
anciens  que  nouveaux,  a  été  de  18,883.  Le  roman  et  la  poésie  (1)  ont 
beaucoup  donné;  la  philosophie  et  la  science  relativement  fort  peu. 
Il  s'imprime  en  France  1,771  publications  périodiques  et  liS5  publi- 
cations scientifiques,  littéraires  ou  autres.  Ces  autres-là  sont  en  ma* 
jorité.  L'instruction  est  décidément  en  progrès  ! 

L'éjtranger  fait  une  assez  triste  mine  auprès  de  nous.  Le  Portugal 
expose  un  Camoens  magnifiquement  relié  par  Simon  (de  Porto) , 
l'Espagne  un  Don  Quichotte \  l'Amérique  des  livres  en  relief  pour  les 
aveugles.  Dans  la  section  anglaise  nous  avons  trouvé  la  Bible  du 
prince  de  Galles^  de  Mackensie,  ouvrage  tiré  à  15  exemplaires  seu-* 
lement;  une  reproduction  illustrée  de  belles  figures  sur  bois  du  5)Decti- 
lum  humanœ  saivationis  (édition  de  liSS)  et  ï Histoire  de  la  Sainte 
Croix  de  li83,  également  en  fac-similé.  —  A  côté  du  curieux  il  y  a 
l'utile  :  nous  voulons  parler  des  livres  usuels  et  spécialement  de  leurs 
cartonnages.  En  France,  nous  avons  la  brochure  qui  ne  résiste  pas  à 
une  seule  lecture.  Quelques  éditeurs  ont  bien  essayé  de  fabriquer 
leurs  livres  à  la  mode  anglaise,  mais  jusqu'à  présent  l'absurde  rou- 
tine a  pour  ainsi  dire  fait  échec  à  leurs  tentatives.  — Que  vient  faire, 
au  milieu  de  ces  livres  usuels,  ce  Béranger  «  illustré  par  une  dame?  » 
Cette  Lisette  s'en  est  donné  tout  à  son  aise;  ses  ébats  sont  parfois 
assez  divertissants!. 

Les  protestants  veulent  que  personne  n'ignore  leur  «  zèle  »  pour  la 
propagation  des  livres  -*  ils  ne  disent  pas  des  bons  livres.  Ils  parlent 
de  millions  dépensés  et  ils  s'en  vont  partout  quémandant  des  éloges 
et  des  récompenses.  Leur  main  droite  sait  très-bien  ce  que  fait  leur 
main  gauche  ;  pour  des  évangélistes  purs  c'est  trop  peu  de  modestie. 
Ils  nous  permettront  de  leur  rappeler  commentagissent  les  vrais  ser* 
viteurs  de  Dieu.  Dernièrement  je  recevais  de  Mossoul  deux  ouvrages  : 
un  Syllabaire  ou  exercice  de  lecture  arabe  et  un  Recueil  d  extraits  des 
meilleursauteurs arabes,  relié  splendidement  et  comme  chamarré  d'or. 
Nous  les  avons  montrés  à  un  arabisant  et  à  un  imprimeur  de  Paris  ; 
ils  ont  été  surpris  de  la  beauté  des  types  et  de  la  fabrication.  «  On 
ne  ferait  pas  mieux  à  Paris  n  :  c'est  à  la  lettre  leur  jugement  motivé. 
D'où  viennent  ces  beaux  et  utiles  livres  ?  D'une  pauvre  imprimerie 
que  les  Pères  Dominicains  ont  installée  en  pleine  Mésopotamie.  Les 
modestes  religieux,  eux,  n'ont  pas  exposé  leurs  produits;  beaucoup  les 
ignorent  ;  je  suis  heureux  de  faire,  à  leur  insu,  violence  à  leur  trop 
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grande  discrétion.  Gela  n(Mis  reposera  des  réclames  saas  padear  des 
Sociétés  b  ibliques  protestantes* 

Ces  détails  sont  peu  connus.  Availt  TarriTée  des  Pères  Domnicains, 
Renseignement  des  vérités  de  la  religion  ee  faisait  presque  unique* 
ment  par  la  parole.  Les  livres  imprimas  manquaient  et  les  rare*; 
manuscrits  qui  servaient  aux  chrétiens  étaieàt  presque  tous  entachés 
d'erreurs  nestoriennes.  Publier  des  livres  qui  apprissent  aux  chrétiens 
l'arabe  et  en  môme  temps  les  instruisissent  des  vérités  de  la  foi, 
c'était  la  première  chose  à  faire.  Les  Dominicains  le  comprirent*;  les 
épreuves  excitèrent  leur  zèle  d'apôtres.  Malgré  des  difficuliés  sans 
nombre,  ils  ne  reculèrent  pas  devant  cette  résolution  prise,  »  Pour  les 
vaillants  Frères  Prêcheurs,  quand  il  s'agit  des  choses  de  la  foi,  le  mot 
impossible  n'existe  pas. 

La  Providence  s'en  mêla,  Dne  belle  imprimerie  fut  donnée  à  Mgr 
Amanton,  de  l'ordre  des  Dominicains,  par  l'œuvre  des  Écoles  d'Orient. 
Uu  Père  Fraiteiscain,  Gfaaidéen  d'origine,  très  au  courant  des  langues 
orientales,  le  Frère  Joseph,  fut  envoyé  à  Mossoul,  y  organisa  l'impri- 
merie, y  dressa  des  ouvriers.  L'œuvre  était  fondée,  quand  tout  à 
coup  elle  sembla  compromise  par  une  grôve  générale.  Fort  heureu- 
sement, et  c'est  là  un  fait  vraiment  providentiel,  il  y  avait  à  Mossoul 
un  Syrien  qui,  tout  en  rabotant  pour  le  compte  du  couvent  des  Domi- 
nicains, avait  vu  monter  Timprimerie  et  surpris  un  à  un  tous  les 
secrets  de  la  typographie.  Sleïman  se  présenta  aux  Pères  et  demanda 
comme  une  faveur  la  permission  de  les  tirer  d'embarras.  Sous  la 
direction  du  Père  Duval,  le  savant  arabisant  du  couvent  de  Mossoul, 
Sleïman  forma  des  ouvriers  nouveaux,  créa  à  côté  de  l'imprimerie 
une  forge,  une  menuiserie,  une  fonderie  et  un  appareil  galvanique 
pour  conserver  les  matrices  et  les  beaux  caractères  arabes  dont  les 
modèles  ont  été  apportés  par  Mgr  Amanton. 

A  la  tète  de  l'imprimerie  des  Dominicains  de  Mossoul,  à  côté  du 
Père  Duval,  il  y  a  un  prêtre  syrien  dont  il  faut  dire  quelques  mots  : 
c'^est  un  de  ces  hommes  modestes  autant  que  savants,  comme  il  y  en 
a  tant  dans  les  couvents.  Le  prêtre  Joseph  David,  c'est  son  nom,  est 
aujourd'hui  le  premier  linguiste  du  pays.  Les  langues  anciennes, 
l'anglais,  Titalien,  le  français,  l'arabe  littéral,  le  persan,  etc.,  lui 
sont  familiers.  Notre  M.  Renan  est  beaucoup  plus  connu  que  ce  prêtre 
ignoré,  et  coudant  je  doute  fort  que  cet  académicien  voulût  se 
mesurer  avec  lui.  On  a  voulu  faire  de  Joseph  David  un  Évoque;  il  a 
décliné  cet  honneur. 
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Pour  fsôre  oftareher  riinprimerie  de  Mossoul,  c'estr-à-dire  pour  Tap* 
provisionner  de  papioc,  de  plomb»  dâ  fer,  etc.»  il  faatenvironjiciiiq 
mille  francs  par  apD.  C'est  bien  peu,,  comparativement  à  cd  qu'absor* 
bent  les  presses  protestantes.  Enfin  cela  svkffit.  L'année  dttfUière,  les 
Pères  élaûent  à  bout  de  ressources,  et  uin  iûonu)nt  ils  ooLj^episé  à 
abandonner  leurs  presses.  Ce  grand  malheur  pour  la  foi  et  Tinstrucr 
tion  n'arrivera  pas;  la  charité  des  cathoMques  saura  bieuile  coajucer» 

Ou  comprend  sans  peine  que  ces  livres  arabes  et.  français,  eboîsi« 
par  nos  savants  religieux,  imprimés  par  leurs  soins  et  répaadu&daas 
nos  établissements  d'instructioiD  d'Orient,  ont  f^ii  en  peu  de  tempe 
monter  beaucoup  le  niveau,  de  l'intellSgeace  parmi  les  élëveadenos 
Pères  dominicains.  Parler  le  français  et  l'arabe*  littéral  correctement, 
cela  ne  se  voit  guère  en  Orient  ailleurs  que  dans  nos  écoles  catho- 
liques. Aussi  le  gouvernement  turc  est  il  heureux  de  pouvoir  trouver 
chez  nos  Pères  des  employés  instruits  peur  ses  adminislfationsw 

U  était  bon  de  montrer,  par  un  petil  exeu^ple,  ce  que  les  catholiques 
font  sans  éclat  et  sans  espoir  de  récompeœed.  Au  lieu  de  nous  occi^ 
per  des  Sociétés  bibliques,  nous  avons  cru  préférable  de  pavler  de 
DOS  oeuvres,  ignorées  du  jury  officiel.  Et  maintenant  revenons  à 
rBxposîtioo. 

Noos  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  de  cette  classe  très-spéciale 
consacrée  aux  «  applications  du  dessin  et  de  la  plastique  aux  art» 
usuels.  »  Tous  ces  dessins  pour  l'impression  des  étoiles,  pour  le  tissage 
la  broderie,  l'ameublement,  l'ornementation,  etc.,  sont  faits  pour  la 
plupart  par  des  artistes  sortis  des  écoles  de  dessin  ouvertes  le  soir  aux 
ouvriers  parisiens. 

L'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  (nous  eA 
apprenons  la  nouvelle  en  écrivant  cet  article)  vient  de  fonder  une 
école  spéciale  où,  «  pour  la  preoûère  fols,  une  sérieuse  instruction 
classique  et  littéraire  sera  intimement  unie  aux  plus  larges  études 
d'art,  où  l'éducation  de  l'esprit  et  celle  de  la  main  seront  slmulta-* 
nément  d(mnéès  aux  enfants  et  aox  adolescents  que  leur  vocation  ou 
la  volonté  de  leurs  parents  <3estine  k  la  carrière  des  industries  qui 
relèvent  directement  deTart.  »  C'est  là  une  idée  très-heureuse,  et  qui 
sera  féconde  en  bons  résultats.  Cette  école  sera  établie  à  proi^imité 
de  nos  industries  artistes,  afin  que  les  élèves  puissent  les  visiter 
fadlement  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  une  étude  à  faire. 

U  sera  créé  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  dit  l'arcété  du 
Comité  d'organisation  :  1°  Des  salles  spéciales  consacrées  à  cba- 
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cune  des  grandes  époques  de  l'histoire  de  Tari,  à  savoir  :  la  salie 
des  antiques,  celle  du  moyen  ftge,  celle  de  la  renaissance,  la  salle 
Louis  ^11,  la  Tsalle  Louis  XIV,  la  salle  Louis  XV,  la  salle 
Louis  XVL  Une  salle  des  arts  décoratifs  de  TOrient  et  une  bi- 
bliothèque spéciale ,  aussi  complète  que  possible,  seront  annexées  à 
ces  collections  ;  2^  Une  serre  de  plantes  vivantes  pour  l'étude  de  la 
fleur, et  l'ornementation;  S""  Une  salle  de  plantes  et  fleurs  artifi- 
cielles pour  l'étude  des  arrangements  d'ensemble;  i*  Des  cabinets 
de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  gymnase,  manège,  etc.; 
5*"  Un  musée  contemporain  où  seront  exposés ,  k  certaines  épo- 
ques de  l'année,  les  types  des  plus  beaux  produits  de  l'industrie 
d'art. 

Les  galeries  couvertes,  formant  l'enceinte  des  promenades  inté- 
rieures, seront  décorées  par  les  soins  de  nos  premiers  industriels, 
qui  promettent  déjà  de  mettre  gratuitement  à  la  disposition  des 
élèves  les  matériaux  et  les  procédés  contemporains  ayant  rapport  à 
la  décoration  extérieure.  Enfin,  outre  les  salles  spéciales  consacrées 
à  l'étude  journalière  du  dessin,  delà  peinture,  de  la  sculpture  et 
du  modelage,  il  «era  créé,  dans  l'intérieur  du  collège,  des  ateliers 
spéciaux  qui  seront  accordés  à  titre  d'honneur  et  gratuitement  à 
nos  premiers  artistes  dans  tous  les  genres ,  à  la  condition  qu'ils  ad- 
mettront à  certaines  heures  les  élèves  auprès  d'eux,  tandis  quils 
exécuteront  des  œuvres  destinées  à  servir  de  modèles  aux  différentes 
industries  d'art. 

M.  Charles  Robert,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  faisant  allusion  dans  une  circonstance  récente  au  futur 
collège  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie ,  a  dit  que  si  ce  pro- 
jet avait  été  accueilli  avec  empressement  par  le  ministre,  c'est  d'a- 
bord parce  qu  il  s'agit  d'une  œuvre  libre,  et  que  le  gouvernement 
s'applaudit  de  voir  d'heureux  efforts  tentés  dans  cette  voie;  qu'en- 
suite l'Université  manquerait  à  sa  mission  d'éducatrice  des  intelli- 
gences si  elle  se  montrait  indifférente  aux  progrès  de  renseignement 
des  beaux-arts  ;  que  les  fondateurs  du  futur  collège  avaient  raison 
de  préparer  une  forte  éducation  littéraire  aux  enfants  et  aux  jeunes 
gens  qui  viendront  y  recevoir  les  notions  élevées  de  la  composition 
artistique  et  le  sentiment  exquis  de  la  beauté.  Il  a  fini  en  disant  que 
le  collège  des  beaux-cirts  appliqués  à  l'industrie  aidera  l'Union  cen- 
trale à  réaliser  le  programme  si  bien  tracé  par  son  président  : 
H  l'expulsion  du  laid  et  le  triomphe  du  beau,  n  Nous  avons  appris 
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avec  plaisir  que,  dans  ce  nouveau 'collège,  l'éducation  religieuse 
ne  sera  pas  oubliée. 

Il 

Le  groupe  relatif  à  «  Tart  médical,  »  ouvre  l'exposition  proprement 
dite  des  sciences.  On  est  frappé  de  la  variété,  de  l'abondance  de 
tous  ces  instrbments  et  appareils  qu'emploie  la  chirurgie  moderne. 
Couteaux,  scalpels,  pinces,  scies,  tenaculums,  aiguilles,  trocarts, 
sondes,  etc.,  tout  cet  attirail  nous  fait  trop  souvenir  que  nous 
sommes  hommes  et,  comme  tels,  sujets  à  tous  les  maux,  tributaires 
du  péché  d'origine.  Nous  avons  examiné  de  près  tout  cela  et,  à  vrai 
dire,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  fasse  grand  honneur  à  messieurs 
nos  praticiens.  Sansvouloirblesser  leur  amour- propre,  qui  est  extrême, 
il  est  permis  de  leur  faire  respectueusement  observer  qu'on  n'est  pas 
précisément  un  homme  de  génie  parce  qu'on  a  imaginé  d'ajouter  une 
dent  de  plus  à  une  scie,  fait  une  petite  courbure  à  une  sonde,  in- 
diqué un  bandage,  construit  une  nouvelle  chaise...  trouée.  Cepen- 
dant, en  cherchant  bien,  on  trouve  dans  ces  mille  riens  quelques 
petits  appareils  qui  accusent  la  tendance  de  la  médecine  moderne. 
Je  veux  parler  de  ces  instruments  de  plus  en  plus  nombreux  et  va- 
riés qui  servent  à  l'exploration  des  organes  et  donnent  au  diagnos* 
tic  physique  cette  précision  qu'il  a  aujourd'hui.  Explorer  tous  les 
viscères  profonds,  tous  les  organes  les  plus  cachés,  cela  est  facile 
au  médecin  instruit  qui  sait  se  servir  de  Tophthalmoscope,  du  la- 
ryngoscope, dusphygmographe,  etc.  D'aucuns  accusent  tout  cet  atti- 
rail de  l'investigation  physique  d'être  un  obstacle  au  progrés  de  l'art 
médical,  de  concentrer  l'attention  sur  les  lésions  locales  et  de  faire 
perdre  de  vue  les  indications  générales  qui  sont  pour  le  diagnostic 
des  renseignements  précieux.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  tout  cela  ; 
c  est  toujours  la  vieille  dispute  qui,  sous  des  formes  renouvelées,  di-^ 
vise  l'École.  Il  semble  qu'elle  cesserait  si,  de  part  et  d'autre,  on 
consentait  à  n'être  point  exclusif  et  à  étudier  toutes  les  données  du 
problème.  Expliquons  nous  :  .  ^ 

«  L'évidence,  dit  un  penseur,  est  le  caractère  des  rapports  .qui 
supposent  l'égalité  entre  les  £«^u1tés  de  l'objet,  il  y  a  plus  d'évideaoe 
là  où  les  objets  sont  petits;  elle  est  le  signe  de  l'abaissement  des 
êtres  et  non  le  titre  de  leur  grandeur.  »  Les  mathématiques  ont  l'évi- 
dence absolue;  elles  ne  sont  que  des  axiomes  développés.  En  dehors 
des  mathématiques,  les  sciences  dites  positives  ou  exactes: ne  sont 
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que  des  ^em^'plus  oa  moins  coidplëtesâe  connaissanœsrelatiyes  doDt 
la  raison  ou  la  formule  générale  —  pour  employer  un  terme  moins 
algébrique  —  n'est  qu'une  hypothèse  d'une  probabilité  souvent  dou- 
teuse. Même  dans  les  sciences  physiques,  où  la  certitude,  pour  certains 
esprits  peu  réfléchis,  semble  complète,  nous  n'avons,  à  bien  prendre, 
que  des  faits  aasez  mal  reliés  entre  eux.  En  astronomie,  le  lien ,  la 
synthèse  de  tous  les  phénomènes  est  la  gravitation  ;  en  physique,  c'est 
le  mouvement; en  chimie,  c'est  l'aflinité.  Mais  que  sait-on  de  la  gravi- 
tation, de  l'affinité?  Rien.  En  tant  que  causes,  les  forces  qui  se  cachent 
sous  ces  mots  nous  sont  inconnues.  A  peine  constatoos«-nous  leurs 
effets. 

Que  si  nous  pénétrons  dans  la  biologie,  les  ténèbres  sont  encore 
plus  épaisses.  Là,  les  variables  qui  entrent  dans  les  fonctionset 
les  constituent  sont  en  si  grand  nombre,  que  tout  y  est  incertitude 
et  doute.  Le  positivisme  y  côtoie  le  trancendantalisme,  et  tous  deux, 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  prétendent  s'appuyer  sur  l'expérience 
et  l'observation.  Prenons  un  exemple  dans  la  médecine  : 

Une  lésion  se  déclare  dans  tel  organe.  Elle  est  parfaitement  vi* 
sdble;  les  tissus  sont  altérés.  Arrivent  deux  médecins  également 
célèbres.  On  me  dispensera  des  noms  propres. 

L'un  court  à  la  lésion,  l'examine  avec  soin  et  lui  applique  un  trai- 
tement local  approprié.  De  l'état  général  du  malade  il  ne  s'inquiète 
pas  pïus  que  de  philosophie,  son  ennemi  personnel  ;  il  croit  avoir 
saisi  la  maladie  en  son  siège  et  parait  sûr  de  la  victdire. 

L'autre  procède  différemment  :  à  peine  jette-t-il  un  coup  d'osil 
sur  la  lésion.  On  dirait  qu'il  cherche  à  surprendre  une  cause  ca- 
chée. Le  traitement  local  est  finalement  sacrifié  à  un  traitement 
général  qui,  dit* il,  peut  seul  produire  la  guérison. 

Les  deux  savants  praticiens  se  font  une  idée  différente  de  la  ma- 
ladie. Pour  l'organicien,  toute  maladie  a  pour  siège  un  organe  et  pour 
cause  une  lésion  matérielle  ;  pour  le  vitaliste ,  la  maladie  a  une  origine 
plus  profonde  ;  elle  a  sa  source  dans  un  trouble  de  la  force  vitale. 
Et  chacun,  à  l'appui  de  sa  thèse,  prétend  faire  intetrenir  l'observa- 
tion. Le  spiritualiste  demandera  à  l'organicien  où  est  le  siège  de 
certaines  fièvres,  où  est  la  lésion  correspondant  aux  affections  du  sys- 
tème nerveux.  Le  matérialiste  avouera  peut-être  son  ignorance  ac- 
tuelle, fera  ses  réserves  pour  Tavenir  et  dira  finalement  qu'il  préfère 
ignorer  qu'admettre  une  hypothèse  indémontrable.  Tous  deux  oBt  en 
partie  tort  et  raison.  Ici  les  théories  absolues  sontdétestables.  L'homme 
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n'est  bI  eorps  seulemeût ,  m  esprit  uniquement.  C'est  ud  être  com- 
posé. L'animisme  est  la  seale  doctrine  qui  rende  raison  de  tous  les 
phénomènes  biologiques,  parce  qu^il  e^t  l'expression  exacte  de  la 
Traie  notion  de  l'homme.  Nous  sommes  qd  être  tout  ensemble  âme 
et  oMTps,  inséparable  dans  sa  mystérieuse  unité.  L'âme  y  préside 
aussi  bien  aux  actes  intellectuels  qu'aux  fonctions  vitales  ;  elle  est 
à  la  fois  pensante,  volontaire  et  végétative.  Cette  forte  doctrine,  qui 
aujourd*bui  reparaît  avec  éclat  dans  la  science,  est  tout  entière  dans 
ce  mot  splendide  de  saint  Thomas  :  Y  âme  esi  la  forme  du  corps  (1). 

Le  médecin  doit  étudier  l'âme  aussi  bien  que  les  oi^aoes.  Il  doit 
cherchera  agir  sur  Tètre  humain  tout  entier;  de  là  le  traitement 
local ,  le  traitement  général,  le  ti-aitement  moi*al ,  toujours  associés 
pour  combattre  la  maladie.  Je  Ta!  déjà  dit  :  en  biologie,  il  y  a  tant 
âe  variables,  dans  le  plus  petit  problème,  leur  mode  de  variation 
est  sî  peu  connu,  qu'on  ne  peut  espérer  que  des  solutions  approchées. 
Donc  celui-là  serait  bien  maladroit  et  bien  coupable  qui,  de  parti  pris 
et  de  théorie  préconçue,  négligerait  les  moindres  renseignements,  si 
minimes  qu'ils  puissent  paraître  tout  d'abord.  Pour  toutes  ce$  raisons, 
nous  ne  craignons  ni  le  spiritualisme  qu'alfecte  la  science  en  certaines 
régions,  ni  le  matérialisme  dont  elle  se  pare  dans  certaines  écoles. 
Pour  un  esprit  réfléchi,  ces  deux  tendaiaces  sont  légitimes,  en  ce  sens 
qu'au  lieu  de  s'exclure,  elles  doivent  s'unir  pour  le  profit  commun.. 

Aussi  le  positivisme  médical,  que  nous  constatons  môme  à  TExpo- 
sition,  en  examinant  les  nombreux  appareils  de  diagnostic,  ce  n* est 
pas  autre  chose  que  la  prétention  qu'a  aujourd'hui  le  médecin  de 
voir  de  ses  yeux,  de  pénétrer  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  l'or- 
g»3isme,  pour  y  chercher  la  lésion.  Il  est  curieux  de  voir  comment  la 
physique  intervient  dams  l'examen  de  certains  organes  cachés  pour 
donner  au  diagnostic  une  précision  presque  mathématique. 

D'2dEK>rdF(^hthalmoscope.  Il  permet  d'examiner,  à  traversla  pupille 
et  le  aîstallin,  les  milieux  intérieurs  de  l'œil  et  de  pénétrer  jusqu'à 
la  rétine.  On  a  attribué  Fhonneur  de  sa  découverte  au  docteur  Von 
Erlach.  Un  soir,  causant  avec  un  malade,  il  crut  apercevoir  assez 
nettement  le  fond  de  3on  œil.  Probablement  les  rayons  d'une  lampe 
voisine  s'étaient  reflétés  sur  les  lunettes  du  docteur  et  avaient  pé- 
nétré, à  travers  la  pupille  et  les  milieux  réfringents,  jusque  dans  la 

(i>)  Voir  ponr  plu&de  détails  sur  cette  qaestioa  le  beau  livre  da  docteur  Frédault  :  An- 
thropologie physioiogique  et  philosophique^  et  noire  liTre  plus  modeste:] /a  Science  des 
(chea  Palmé)* 
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chambre  postérieure  de  rœil  du  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est 
H.  Helmholtz  qui  fit  construire  le  premier  ophthalmocospe.  Celui 
dont  on  se  sert  volontiers,  est  Toptithalmocospe  à  la  main.  C'est  tout 
simplement  un  miroir  convexe,  percé  en  son  centre  d'une  petite  ou- 
verture, et  uae  lentille  convexe.  D'une  main  vous  prenez  le  miroir 
au  moyen  duquel  vous  dirigez,  par  réflexion,  les  rayons  d'une  lampe 
voisine  sur  l'œil  du  n)alade;  de  l'autre  vous  approchez  la  lentille, 
afin  de  concentrer  les  rayons  sur  la  partie  de  l'organe  que  vous  vou- 
lez de  préférence  observer.  Votre  œil,  placé  derrière  le  miroir,  en 
voit  l'image  à  travers  la  petite  ouverture  centrale.  Cette  jolie  expé- 
rience peut  à  la  rigueur  être  faite  par  tous.  Dévissez  l'objectif  de  votre 
lunette  de  spectacle,  enlevez  le  tain  d'une  petite  glace  de  toilette,  de 
façon  à  mettre  le  verre  à  nu  et  à  faire  ainsi  une  ouverture  centrale 
de  quelques  millimètres  de  diamètre,  et  vous  avez  une  excellente  len- 
tille, un  assez  bon  miroir,  les  deux  pièces  essentielles  de  l'ophthal- 
moscope. 

Un  appareil  très-intéressant  aussi,  et  qui  donne  de  merveilleux  ré- 
sultats ,  est  le  laryngoscope.  C'est  encore  ici  le  même  problème  à 
résoudre  :  éclairer  un  organe  profond  et  renvoyer  son  image  à  l'œil 
de  l'observateur.  La  découverte  du  laryngoscope  remonte  à  Garcia, 
le  chanteur,  qui,  pour  ses  recherches  sur  le  mécanisme  de  la  voix,  eut 
l'idée  de  projeter,  à  l'aide  d'un  réflecteur,  les  rayons  solaires  sur  un 
petit  miroir  disposé  convenablement  au  fond  de  la  bouche.  Le  laryn- 
goscope est  formé  essentiellement  de  deux  miroirs.  Le  médecin  s'as- 
sied en  face  du  malade  ;  une  lampe  placée  sur  le  côté  envoie  ses  rayons 
sur  l'un  des  miroirs  que  l'expérimentateur  porte  au  front  à  l'aide  d'un 
bandeau  en  caoutchouc  (le  savant  et  très-habile  docteur  Fournie  pro- 
cède ainsi).  Les  rayons  réfléchis  par  ce.  miroir  sont  dirigés  dans  la 
bouche  du  sujet  largement  ouverte.  Alors  l'autre  miroir,  de  deux  à 
trois  centimètres  carrés,  est  introduit,  au  moyen  de  la  longue  Uge 
qui  le  porte,  au  fond  de  la  gorge  du  malade  ;  il  projette  les  rayons 
sur  le  larynx  et  renvoie  à  l'observateur  une  image  très-nette  de  cet 
organe.     . 

Quant  à  Turétroscope  ou  endoscope,  il  permet  de  voir  le  canal  de 
l'urètre  et  de  pénétrer  jusque  dans  les  profondeurs  de  la  vessie.  Il 
s'agissait  de  disposer  un  miroir  de  manière  à  diriger  les  rayons 
d'une  lampe  dans  une  sonde  placée  au  préalable  dans  le  conduit  uré- 
tral.  Imaginez  un  tube  dans  lequel  est  installé  un  miroir  vertical  fai- 
sant avec  l'axe  du  cylindre  un  angle  de  46«.  Cette  disiK)sition  force  les 
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rayons  d'une  lampe  placée  sur  le  côté,  dans  un  second  tube  soudé 
au  premier,  à  suivi'e,  après  leur  réflexion,  la  direction  .de  celui-ci. 

Les  rayons  continuent  leur  route  à  travers  la  sonde  vissée  à  l'une 
des  extrémités  du  cylindre  et  engagée  à  une  profondeur  convenable 
dans  le  canal  urétral.  L'œil,  placé  à  l'autre  extrémité,  aperçoit,  à 
travers  une  ouverture  pratiquée  au  centre  du  miroir,  la  partie  de 
l'urètre  ou  de  la  vessie  qui  se  présente  à  l'ouverture  de  la  sonde. 

L'optique  n'est  pas  la  seule  partie  de  la  physique  qui  ait  été  mise 
en  réquisition  par  la  médecine.  L'acoustique  lui  a  donné  deux  instru- 
ments aussi  simples  que  merveilleux,  le  stéthoscope,  qui  transmet  les 
bruits  normaux  et  anormaux  du  cœur  et  des  poumons,  et  le  plessimètre, 
qui  sert  à  mesurer,  à  dessiner  par  la  percussion,  les  organes  et  à 
constater  leurs  altérations.  Je  serais  le  premier  à  avouer,  si  on 
m'en  priait,  que  l'on  a  beaucoup  abusé  de  la  mécanique  et  que  les 
spiromètres,  les  cystomëtres,  les  dynamomètres  sont  d'une  médiocre 
utilité.  J'excepte  le  sphygmograpbe,  délicat  instrument  qui  inscrit  les 
mouvements  de  la  circulation.  Ses  courbes,  qui  traduisent  toutes  les 
variations  du  pouls,  les  impulsions  du  cœur,  peuvent  être  d'une  réelle 
utilité  dans  le  diagnostic  des  maladies. 

On  voit  par  ces  quelques  exemples  combien  l'art  de  guérir  est  re- 
devable à  la  physique.  Voilà  notre  réponse  à  ceux  qui  nous  accusent 
de  nier  l'utilité  des  sciences  accessoires.  Toutefois,  ces  progrès  ne 
laissent  pas  que  d'inquiéter  un  peu.  A  mesure  que  les  procédés  maté- 
riels se  perfectionnent,  les  investigations  de  la  raison  sont  de  plus 
en  plus  dédaignées.  Le  témoignage  des  sens  est  seul  tenu  comme 
infaillible  ;  l'aiBrmation  de  l'esprit  est  tenue  en  suspicion.  De  là  cette 
science  grossière  toute  d'observation  et  d'expérimentation.  Bien  voir 
c'est  aujourd'hui  l'important.  Quant  à  chercher  des  analogies  délicates, 
à  rattacher  les  phénomènes  entre  eux,  à  remonter  aux  causes,  cela  s'ap- 
pelle faire  de  la  métaphysique,  et  l'on  sait  ce  que  pour  certaines  gens 
il  y  a  de  mépris  dans  ce  mot. 

Voilà  pourquoi  l'enseignement  médical,  tel  qu'on  le  donne  à  Paris, 
nous  semble  funeste  I  Voilà  pourquoi,  prenant  enfin  l'oiTensive,  nous 
l'accusons  nettement  de  dégrader  la  science.  Sommes-nous  donc  les 
seuls  à  signaler  ce  danger?  n'a-t-on  pas  entendu  récemment  encore 
ces  cris  désespérés  :  «  La  tradition  médicale  se  meurt,  la  clinique  est 
morte,  tuée  par  la  science  phyeico^chimique.  »  Après  cela,  que  Ton 
vienne  nous  parler  de  progrès  par  le  microscope  et  la  cornue,  de  l'E- 
cole de  Paris  et  du  resté,  nous  savons  qu'en  penser!  ! 
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Certains  appareils  très-Dombreux  à  l'Exposition  montreot  que  les 
lois  de  r  hygiène  sont  de  mieux  en  mieux  connues  et  leurs  applications 
de  plus  en  plus  répandues.  On  commence  à  comprendre  que»  si  la 
science  est  trop  souvent  impuissante  à  guériti  elle  est  très-capable  de 
prévenir.  Se  préserver  de  toute  influence  mauvaise  et  pour  cela  se 
composer  un  milieu  sain  et  se  faire  un  corps  solide,  c'est  Ui  tout  le  se* 
cret  de  l'bygîëae.  La  science  pour  cela  donne  des  conseils  excellents; 
tous  ces  appareils  balnéatoires,  éleariques,  hydrothérapiques»  veoti- 
lateurs,  désinfecteurs,  ces  ustensiles  de  gymnastique  domestique  que 
l'on  peut  voir  au  Champ-de-Mars  les  populariseront  au  grand  profit 
de  tous  en  en  rendant  l'application  facile  et  linèthodique. 

Avant  de  quitter  la  classe  de  l'art  médical,  il  nous  jreste  à  par- 
courir rapidement  son  annexequel'on  abâtiedansle  parc  pour  les  am- 
bulances. A  côté  des  fusils  Ghassepot  et  Dreys,  des  canons  Amstrong, 
des  torpilles  Fontaine  ;  en  un  mot,  «  à  câté  de  l'arme  on  a  placé  la 
charpie,  d  Touchante  sollicitude  ! 

Les  ambulances  volantes,  celles  qui  suivent  les  évolutions  d'une 
armée  sur  le  champ  de  bataille  sont  dues  à  un  éminent  chirurgieu 
militaire,  le  baron  Larrey.  Elles  donnent  les  premiers  soins,  courent 
au  plus  pressé.  Un  bandage  posé,  uue  artère  liée  à  temps  peut  sauver 
la  vie  d'un  soldat  qui  va  mourir.  Au  combat  de  Limbourg  le  général 
Bouchard  eut  à  soutenir  un  rude  combat  contre  une  avant*garde  prus- 
sienne. Les  soldats  tombaient  de  tout  c6té,  et  les  ambulances  étaient 
très-loin,  sur  les  derrières  de  l'armée*  C'est  alors  que  Larrey  eut 
tt  l'idée  d'une  ambulance  capable  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
l'avant-garde.  »  Sa  proposition /ut  acceptée  et  l'ambulance  volante 
'immédiatement  organisée. 

cf  Cette  institution  dit,  le  grand  chirurgien  dans  ses  Mémoires  et 
Campagnesy  fit  sensation  chez  nos  soldats.  Us  étaient  tous  persuadés 
d'être  secourus  à  l'instant  même  qu'ils  seraient  blessés. 

'<  Après  avoir  organisé  cette  ambulance,  je  me  rendis  avec  elle,  en 
vertu  des  ordres  du  général  Gustine,  à  l'avant-garde  de  Bouchard, 
bivouaquée  sur  les  montagnes  d'Qberuchel,  où  les  soldats  de  cette 
avant-*garde,  composée  en  grande  partie  des  premiers  volontaires  que 
Paris  avait  fournis,  étaient  décidés  à  arrêter  l'ennemi  ou  à  subir  le 
sort  des  Lacédémoniens  des  Thermopyles. 

«  Mais  trahis  par  un  déseiteur,  nous  fûmes  cernés  par  des  troupes 
trois  fois  plus  nombreuses,  et  nous  allions  tous  périr  ou  devenir  pri- 
cnniers  de  guerre  sans  Thabileté  d' Bouchard  qui  nous  sauva. 
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ce  Plusieurs  de  dos  compagnons  furent  tués,  et  nous  eûmes  une  tren* 
taine  de  blessés,  que  nous  transport&mes  avec  nous,  aprè$  les  avoir 
pansés  pour  la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille  même. 

«  Ce  combat,  dont  je  fus  témoiq  de  si  près,  avait  fait  d'abord  sur 
moi  une  vive  impression  ;  mais  la  jouissance  intérieure  que  me  causa 
l'idée  du  service  éminent  que  venait  de  rendre  à  nos  blessés  ma  nou- 
velle institution,  parvint  bientôt  à  éloigner  les  sentiments  qui  m'affec- 
taient, et  depuis  ce  moment  j'ai  toujours  vu  avec  calme  les  combatdet 
les  batailles  auxquels  j'ai  assisté.  « 

Le  poste  de  médecin  aux  ambulances,  volantes  est  très^périlleux  et 
c'est  un  hommage  à  rendre  à  nos  braves  chirurgiens  militaires  de  dire 
qu'il  est  le  plus  recherché.  Tout  dernièrement,  un  homme  de  bien, 
M.  le  comte  Félix  de  Bréda,  a  organisé,  avec  l'autorisation  de  l'admi- 
nistration, un  petit  corps  d'infirmiers  volontaires  choisis  parmi  les 
frères  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Us  ont  été  instruits  aux 
premiers  pansements  par  les  médecins  de  l'hôpital  Necker.  Voilà  le 
premier  noyau  d'une  école  vraiment  philanthropique  destinée  à  donner 
aux  ambulances  des  auxiliaires  dignes  de  la  belle-mission  qu'ils  auront 
à  remplir.  Pouvons-nous  espérer  que  ce  ne  sera  pas  bientôt  ? 

Le  matériel  d'ambulance  du  Comité  françai'â  organisé  par  le  comte 
de  Bréda,  satisfait  aux  indications  les  plus  rationnelles.  Pas  d'instru- 
ments à  amputations,  car  il  faut  sur  le  terrain  s'abstenir  de  toute 
opération.  Le  sac  ne  doit  contenir  que  de  la  charpie,  des  bandes,  du 
fil  et  desatlèles  pour  immobiliser  provisoirement  un  membre  fracturé. 
Tout  cela  tient  dans  le  porte-manteau  de  F  hospitalier  et  ne  surcharge 
son  cheval  que  de  16  kilogrammes  au  plus.  Le  premier  pansement 
fait,on  met  le  blessé  sur  un  brancard  roulant  léger  qu'un  homme  seul 
peut  manœuvrer.  Quant  au  fourgon  d'ambulance  qui  contient  tout 
l'attirail  du  médecin  et  du  pharmacien,  c'est  un  vrai  modèle  d'aména- 
gement. Cette  petite  voiture,  qui  peut  défier  les  chemins  les  plus  mau- 
vais et  se  porter  sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille,  renferme  de 
quoi  fournir  au  pansement  de  3,000  blessés! 

Nos  voitures  pour  le  transport  des  blessés  aux  ambulances  fixes  et 
aux  hôpitaux  sont  suffisamment  bien  établies;  mais  ici  l'Amérique  nous 
donne  une  leçon  dont  l'administration  profitera  certainement.  Soîl  wa- 
gon-ambulance fait  Tadmiration  des  visiteurs.  Les  malades  sont  cou- 
chés sur  des  brancards  suspendus  par  des  lanières  de  caoutchouc  pour 
éviter  toute  secousse.  Ici  et  là  des  sièges  de  toutes  sortes.  On  trouve  dans 
ce  wagon  une  pharmacie,  une  cuisine,  des  cabinets,  des  lavabos,  etc. 
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C'est  un  petit  hôpital,  le  mieux  installé  et  le  plus  hygiénique  que 
vous  puissiez  imaginer.  Et  puisque  nous  parlons  d'hdpital,  n'oublions 
pas  cet  Hôtel-Dieu  modèle  de  Philadelphie  dont  nous  avons  vu  le 
modèle  à  l'Exposition.  Nos  édiles  feront  bien  de  l'étudier  dans  ses 
moindres  détails.  Il  y  a  encore  là  beaucoup  à  prendre  et  à  imiter. 

Puisque  les  prophéties  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  ne  sont  que  sen- 
timentales rêveries,  et  que  la  guerre,  «  cette  horrible  tondaison  du 
genre  humain,  »  selon  l'expression  énergique  et  profonde  de  Tertul- 
lien,  n'est  pas  prête  à  céder  la  place  à  la  paix  universelle,  applaudis- 
sons aux  efforts  des  hommes  généreux  qui  cherchent,  par  tous  les 
moyens  que  la  science  et  la  charité  leur  donne,  à  soulager  les  souf- 
frances du  soldat  qui  généreusement  donne  sa  vie  à  la  patrie  qui  la 
réclame. 

Léopold  GIRAUD. 
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Les  vacances  priveront  nos  lecteurs  de  la  chronique  religieuse,  si 
complète  dans  sa  brièveté  et  si  vivante,  que  nous  donne  chaque 
mois  M.  ChantreJ.  Sans  entreprendre  de  suppléer  notre  collaborateur, 
nous  voulons  au  moins  indiquer  quelques-uns  d^  faits  et  des  docu- 
ments que  sa  chronique  eût  appréciés  ou  rapportés. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,  passer  sous  silence  ni  les  fêtes  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  à  Toulouse  en  l'honneur  de  sainte  Germaine,  ni 
le  Syllabus  que,  par  ordre  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  le  Cardinal 
Préfet  de  la  Congrégation  du  Concile  a  adressé  à  tous  les  Evoques. 

Parlons  d'abord  de  ce  document.  Il  comprend  dix-sept  questions 
relatives  à  la  discipline  ecclésiastique  et  est  accompagné  d'une  lettre 
du  cardinal  Caterini,  laquelle  porte  que  le  Saint-Père,  voyant  réunis 
autour  de  lui  à  l'occasion  du  Centenaire,  non-seulement  les  Cardinaux, 
mais  tant  d'Evèques  venus  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  u  a  résolu, 
dans  sa  sagesse,  de  mettre  à  profit  leur  présence,  qui  lui  est  si  douce, 
et  leur  coopération.  »  En  conséquence,  il  a  ordonné  que  certaines 
questions  touchant  à  des  points  de  discipline  particulièrement  graves 
leur  fussent  proposées,  afin  qu'une  fois  informé  de  leur  avis  il  pût 
1>rendre  en  temps  opportun  les  mesures  qu'il  jugera  convenable 
selon  Dieu. 

Les  Evoques  devront  répondre  sur  toutes  les  questions  posées  dans 
le  Syllabus^  mais  ils  ne  seront  pas  tenus  de  s'y  renfermer.  S'il  y 
avait  encore,  en  ce  qui  touche  votre  diocèse,  dit  la  lettre  d'envoi, 
«  quelque  autre  chose  qui  ressente  l'abus  ou  qui  amène  de  graves  diffi- 
cultés dans  l'exécution  rigoureuse  des  sacrés  canons,  vous  serez  en- 
tièrement libre  de  l'exposer  et  de  le  déclarer  :  car,  sans  aucun  doute, 
le  Saint-Siège,  après  un  mûr  examen,  s'empressera  d'y  pourvoir,  au- 
tant que  le  permettront  la  nature  des  choses  et  la  circonstance  des 
temps.  » 

Tome  XIX  —  149*  firratroa.  U 
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Un  délai  de  trois  à  quatre  mois,'  à  partir  de  la  date  de  la  lettre 
(6  juin  1867),  a  été  accordé  aux  Evoques  pour  donner  leur  réponse. 

La  première  question  du  Syllabus  porte  sur  c6  point  :  tes  prescrip- 
tions canoniques  qui  interdisent  la  fonction  de  parrain  aux  héréti- 
ques et  schismatiques  sont-elles  soigneusement  observées? 

Les  trois  questions  suivantes  traitent  du  mariage  :  1°  liberté  d'é- 
tat pour  contracter  mariage  ;  2«  mariage  civil  ;  S""  mariage  mixte  (1). 

Si  l'on  veut  réfléchir  à  Tétat  des  législations  de  la  plupart  des  pays 
civilisés  et  réputés  chrétiens  sous  ce  rapport,  si  Ton  songe  aux  luttes 
qui  ont  eu  lieu,  soit  à  l'occasion  du  mariage  civil,  soit  à  l'occasion 
des  mariageâ  mixtes,  on  comprendra  toute  la  gravité  de  cet  examen. 

La  cinquième  question,  sans  toucher  à  des  points  qui  puissent 
mettre  aux  prises  l'Église  et  l'État,  est  de  nature  à  Irapper 
particulièrement  les  esprits,  surtout  en  France ,  où  le  genre  de  pré- 
dication dont  les  développements  inquiètent  visiblement  le  Chef  de 
l'Église  a  trouvé  des  partisans,  sinon  t^ès- nombreux,  au  moins 
très-retentissants.  Voici  le  texte  même  de  cette  question  : 

«  Comment  arriver  à  ce  que,  dans  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  le$  discours  sacrés  aient  toujours  une  telle  gravité  qu'ils  se 
gardent  purs  de  tout  esprit  de  vanité  et.de  nouveauté;  et  encore  à 
ce  que  tout  enseignement  donné  aux  fidèles  soit  en  réalité  contenu 
dans  la  parole  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  tiré  comme  il  convient 
de  l'Écriture  et  de  la  Tradition?  » 

Les  questions  0  et  7  traitent  de  l'enseignement  :  1"*  dans  les  écoles 
en  général  ;  2«  dans  les  séminaires.  L'article  8  demande  que  l'on 
s'occupe  de  fortifier  dans  leurs  études  et  d'«xciter  au  travail  «  les 
clercs ,  surtout  ceux  qui  sont  déjà  prêtres.  » 

La  neuvième  question  recommande  de  rechercher  le  moyen  d'ap- 
pliquer les  prescriptions  du  Concile  de  Trente  ayant  pour  but  de  fixer 
les  prêtres  dans  leurs  diocèses. 

Les  questions  10  et  11  traitent  ;  la  première ,  de  l'établissement  des 
congrégations  nouvelles  ;  la  seconde,  des  droits  du  Chapitre  lorsque 
le  siège  épiscopal  vient  à  vaquer  par  Ja  mort,  la  démission  ou  la 
translation  de  l'Évêque. 

La  douzième  question  a  pour  le  clergé  français  un  intérêt  parti- 
culier. «  En  quelle  forme  est  indiqué  et  se  fait,  dit-elle ^  te  concoui-s 
qui  doit  avoir  lieu  pour  la  provision  des  églises  paroissiales^  confor- 
mément au  décret  du  Concile  de  Trente 'et  à  Ja  Constitution  de  Be- 
^  noit  XIV,  de  sainte  mémoire',  du  14  décembre  1742?  » 

(1)  Questions  traitées  d'après  le  dernier  numéro  des  ÀnaUctû  Jmriê  PwfVidU 
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La  tretziëme  question  demande  s'il  conviendrait  d'augmenter  le 
nombre  ^es  causes  pour  lesquelles  les  curés  peuvent  être  privés  de 
leurs  églises. 

On  sait  que  cette  question  a  bien  des  fois  soulevé  de  graves  difié* 
rends  chez  nous  »  entre  les  Évéques  et  le  gouvernement.  On  sait 
aussi  que,  dans  d'autres  circonstances,  il  y  a  uu  appel  des  curés  *à 
Rome,  contre  les  décisions  de  l'autorité  diocésaine.  La  dernière 
affaire  de  ce  genre  est  celle  de  M.  le  curé  de  Neuilly  contre 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  (1). 

Question  là.  Ck>mment,  dans  la  pratique,  sont  exécutés  les  décrets 
du  Concile  de  Trente  sur  les  suspenses  appelées  ex  informaia 
€onscieniia? 

16.  Coaunent  les  Évêques  exercent-ils  le  pouvoir  judiciaire  dont 
ils  sont  revêtus  en  ce  qui  concerne  les  causes  ecclésiastiques,  surtout 
les  causes  matrimoniales? 

La  question  16  appelle  l'attention  sur  un  des  faits  qui  contribuent 
le  plus  à  affaiblir  la  foi  dans  l'esprit  des  enfants  et  qui  introduisent 
le  plus  de  désordreâ  dans  les^  familles.  «  Quels  maux,  dit  le  S^Uabm^ 
proviennent  du  service  que  remplissent  dans  certaines  familles  càn  • 
tholiques,  en  qualité  de  domestiques,  des  personnes  appartenant, 
soit  à  des  associations  condamnées,  sent  à  l'hérésie,  ou  même  des 
personnes  non  baptisées,  et  quel  remède  efficace  pourrait*on  appor*^ 
ter  à  ces  maux  ?  »  x 

Ce  seul  appel  à  l'examen  fera  certainement  réfléchir  d'une  façon 
efficace  les  familles  encore  chrétiennes  où  l'on  ne  prend  pas,  sur  ce 
point  si  important,  toutes  les  précautions  nécessaires. 

La  dernière  question  soumise  aux  Évêques  concerne  les  cime-* 
Itères  sacrés.  «Quels  abus,  dit -elle,  se  sont  introduits  en  cette  ma- 
tière, et  comment  pourrait-on  les  faire  disparaître?  » 

Sur  ce  point  encore  les  légiriations  modernes  sont  très-disposées 
à  ne  pas  tenir  compte  des  droits  de  l'Église.  On  sait  combien  de  po- 
lémiques et  même  de  procès  devant  le  conseil  d'État  ont  soulevé  en 
France  les  refus  de  sépulture  et  les  violations  de  cimetière.  Nos 
libres  penseurs  tiennent  particulièrement,  en  effet,  à  faire  inhumer 
leurs  morts  dans  la  terre  sacrée.  Us  y  tiennent  même  en  proportion 
des  scandales  que  le  mort  a  donnés  pendant  sa  vie  et  de  l'obstination 
avec  laquelle  il  a  refusé,  aux  derniers  moments,  les  secours  de  l'Église. 

Quelques  journaux  ont  cru  et  se  sont  empressés  de  dire  que  le  5y/- 

(i)  Voir  Uk  AnaUcla  Jura  Pomf/Mi. 
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labus  du  6  juin  était  le  programme  du  futur  Concile.  Us  se  seraien 
épargné  cette  erreur  s'ils  avaient  lu  avec  quelque  attention  la  lettre 
du  cardinal  Caterini.  Les  questions  posées  dans  le  «S'y //oÂttô occuperont 
certainement  le  Concile  :  mais,  d'une  part,  elles  ne  seront  pas,  à 
beaucoup  près,  les  seules  qu'il  devra  traiter;  d'autre  pai*t,  elles  seront 
examinées  et  résolues,  s'il  platt  au  Saint-Siège,  que  le  Concile  ait  ou 
n'ait  pas  lieu. 

II 

La  ville  de  Toulouse  vient  de  donner  un  grand  spectacle  et  un  grand 
exemple.  Elle  a  rendu  à  sainte  Germaine  Cousin  le  plus  éclatant  hom- 
mage qu'une  ville  catholique  pût  rendre  à  une  sainte.  Elle  n'a  pas  été 
seule,  du  reste,  à  honorer  ainsi  l'humble  bergère,  la  pauvre  enfant 
malade  que  ses  souflrancee,  ses  vertus  et  ses  miracles  ont  placée  sur 
leà  autels.  Tout  le  département,  et,  mieux  encore,  toute  cette  partie  du 
midi  de  la  France  a  pris  part  à  ces  fêtes  magnifiques  et  vraiment 
pieuses.  L'élan  était  si  grand,  si  général,  que  le  monde  oflîciel  s'y  est 
pleinement  associé  et  que  les  indifférents  out  perdu  leur  indifférence. 
C'est  à  peine,  de  l'aveu  même  des  feuilles  les  plus  hostiles  à  l'Eglise, 
si  quelques-uns  de  leurs  lecteurs  ont  pu  résister  au  mou  vementet  rester, 
sans  bruit,  fidèles  à  la  libre  pensée.  Aussi  disent-elles  avec  une  indigna- 
tion risible  que  la  France  vient  de  revoir  des  scènes  dignes  du  moyen 
âge.  Ce^  pauvres  gens  répètent  chaque  jour  avec  tant  d'assurance  et 
d'obstination  que  la  foi  est  morte,  qu'ils  sont  tout  à  fait  surpris  et  for- 
tement scandalisés  quand  elle  leur  apparaît  pleine  de  splendeur  et  de 
vigueur.  II3  se  demandent  alors  si  M.  Cousin,  lem*  maître,  n'a  pas  eu 
raièon  de  dire  que  le  Catholicisme  en  avait  eficorepour  trois  cents  ans 
dans  le  ventre.  Trois  siècles  !  cela  leur  parait  bien  long.  Ils  feront  sage- 
ment d'en  prendre  leur  parti  et  de  se  persuader  que  le  Cousin  du 
vingt-deuxième  siècle  en  dii-a  tout  autant  que  celui  du  dix-neuvième. 

Écoutons  maintenant  un  témpin  de  ces  fêtes  chrétiennes  : 

((Du  pavé  au  faite  des  maisons  ce  n'était  qu'emblèmes,  décorations, 
drapeaux,  oriflammes;  toutes  les  façades,  toutes  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  mille  façons;  et,  lorsque  le  soir  est  arrivé, ^des  millions 
de  verres  de  couleur  ont  donné  à  la  ville  un  aspect  prestigieux,  in- 
descriptible. 

tt  Avec  les  populations  des  départements  étaient  arrivés  les  pas- 
teurs des  diocèses.  S.  Em.  le  Cardmal  Donuet,  entouré  de  dix -huit  Ar- 
chevêques, Évêques  et  Abbés  mitres,  a  célébré  pontificalement  les 
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offices,  le  dimanche  28,  dans  la  cathédrale  splendidement  décorée. 
Ce  jour-là,  le  sermon  a  été  prêché  par  Mgr  TÉvèque  de  Rodez. 

«  Le  lendemain,  Mgr  Dubreuil,  Archevêque  d'Avignon,  a  chanté  la 
messe,  et,  le  soir,  après  les  vêpres,  Téloquent  Évêque  de  Genève, 
Mgr  Mermillod,  a  parlé  devant  un  auditoire  d'élite,  qui,  malgré  la 
sainteté  du  lieu,  a  répondu  par  des  applaudissements  spontanés  aux 
paroles  du  pieux  et  savant  Prélat. 

a  Le  troisième  jour,  la  messe  a  été  célébrée  par  Mgr  l'Archevêque 
de  Toulouse;  et  le  soir,  à  trois  heures,  toutes  les  reliques  conservées 
dans  l'église  Saint-Sernin  sont  venues  procession nellement  pren- 
dre les  restes  vénérés  de  sainte  Germaine,  exposés  en  présence  de 
tous  les  Prélats  réunis,  dans  la  cathédrale,  pour  les  conduire  en 
triomphe  dans  les  cryptes  de  l'antique  basilique,  d'où  elles  veillent 
sur  la  dté,  sur  le  diocèse  et  sur  la  France.  » 

Vraiment,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  ce  triomphe  de  la  sain- 
teté, qui  a  réjoui  et  fortifié  tant  de  cœurs  chrétiens,  ait  soulevé  les 
clameurs  furieuses  de  Tincrédulité.  Devant  de  telles  manifestations, 
les  libres  penseurs  doivent  s'avouer  que  la  France  est  toujours  le 
première  des  nations  catholiques.  Le  jour  où  on  le  voudra,  elle  rem- 
plira tous  les  devoirs  qu'impose  ce  grand  litre. 

Depuis  quelque  temps,  Ton  s'occupe  beaucoup  en  France  de  T  Alle- 
magne et  des  Allemands,  et  on  ne  le  fait  pas  toujours  du  ton  le  plus 
fraternel,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  Allemands -Prussiens.  Il  y  a  donc 
justice  et  humanité  à  dire ,  ou  plutôt  à  prouver,  que  les  Allemands, 
même  les  Prussiens  ou  Borrusques,  ne  sauraient  être  rendus  respon- 
sables de  leur  langage  ni  de  leurs  actes.  Ils  n'ont  qu'un  tort,  celui 
d'être  lunatiques,  c'est-à-dire  soumis  d'une  façon  particulière  à  l'in- 
fluence de  la  lune.  Tout  ce  qu'ils  font,  c'est  la  lune  qui  les  force  de  le 
faire.  Cela  est  établi  par  M.  Desbarolles  dans  un  livre  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  le  Caractère  allemand  expliqué  par  la  physiologie... 

Nous  citons  cet  auteur,  qui  ne  saurait  se  tromper,  puisque,  étant 
chiromancien,  il  lit,  dans  les  mains  ouvertes  devant  lui,  les  divers 
penchants  et  les  destinées  des  individus  et  des  peuples. 

u  Leurs  instincts  dominants  ne  viennent  pas  de  Vénus,  mais  de  la 
lune. 

a  C'est  la  lune  qui  gouverne  l'Allemagne  !  trônant  sur  la  grande 
tonne  d'Heidelberg,  un  broc  à  la  main  ! 
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«  C'est  la  lune  qui  les  pâlit  de  ses  reflets  d'ivrognerie,  d'insou- 
ciance et  de  paresse! 

«  C'est  de  la  lune  qu'ils  reçoivent  leurs  signatures  corporelles  :  les 
cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  noyés,  vagues  et  faibles,  ad!>rités 
derrière  des  lunettes,  les  joues  molles  et  blêmes,  les  dents  mauvaises, 
le  menton  fuyant,  les  épaules  épaisses,  le  ventre  gros,  la  poitrine 
étroite  et  le  teint  plombé. 

a  C'est  elle  qui,  pour  eux,  mêle  ses  narcotiques  influences  aux  flots 
de  la  bière,  boisson  à  laquelle  elle  préside,  et  aux  nuages  du  tabac, 
son  encens  favori  ! 

«  C'est  d'elle  qu'ils  reçoivent  le  goût  de  la  vie  végétative,  le  dédain 
de  la  propreté,  l'amour  du  repos,  l'horreur  des  tracas  domestiques, 
la  passion  du  bien-être  matériel,  sans  trop  de  délicatesse  dans  le 
choi2^,  pourvu  qu'il  s'approche  sans  peine. 

u  C'est  elle  qui  leur  donne,  lorsque  le  corps  est  commodément  posé, 
une  imagination  active  et  vagabonde,  qui  ne  craint  pas  la  fatigue,  puis- 
qu'elle a  des  ailes  et  qu'elle  peut,  à  l'instar  de  l'astre  dominant, 
planer  dans  les  espaces  et  changer  de  face  k  chaque  instant. 

M  C'est  elle,  en  été,  qui  les  soutient  jusqu'à  la  brasserie,  hors  la 
ville,  située^sur  le  bord  de  l'eau,  dont  le  murmure  et  le  courant  égal 
plaisent  à  la  molle  rêverie,  puisque  la  iune  est  avec  les  eaux  en  attrac- 
tion sympathique. 

«  C'est  elle  qui  leur  inspire  l'amour  de  la  musique,  puisqu'elle  re- 
présente l'harmonie. 

«  C'est  elle  enfin  qui  leur  souffle  à  l'oreille  ces  vantardises,  cette 
ardeur  belliqueuse  de  la  lune,  ardeur  guerrière  consacrée  chez  nous 
par  un  proverbe  populaire  et  trivial. 

«  C*est  elle  enfin,  lorsque  la  bière  est  fraîche  et  abondante,  qui 
entonne  avec  eux  la  chanson  de  guerre  terrible,  implacable  ! 

a  C'est  elle  qui  fait  flotter  vers  Strasbourg  les  plis  du  drapeau  du 
Nationalverein^  brodé  de  ses  doigts  bleus  ;  et  alors  elle  emprunte  des 
accents  stridents  à  son  voisin  Mars,  qui  la  coudoie  en  chiromancie  : 
car  le  mont  de  Mars  se  trouve  immédiatement  joint  au  mont  de  la 
Lune  à  la  percussion  de  la  main.  » 

Et  voilà  pourquoi  la  France  s'entendra  toujours  difficilement  avec 
l'Allemagne.  N'est-ce  pas  aussi  pour  cela  que  la  fille  de  Géronte  est 
muette  ? 
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IV 

Nommons  ici,  en  attendant  que  ]2l  Revue  en  rende  compte,  deux 
ouvrages  que  des  libres  penseurs  décents  pourraient  consentir  à  trou- 
ver moratix,  s'ils  n'étaient  pas  avant  tom  catholiques  et  littéraires  : 
l'un  est  intitulé  les  Treize  malchances  du  capitaine  Tancreuil  (\)^ 
Fautre  Portraits  et  caractères  (2).  Ils  ont  tous  deux  pour  auteur 
M.  Eugène  de  Margerie,  ce  conteur  si  habile  k  charmer  son  lecteur  et 
même  sa  lectrice,  en  lui  faisant  la  leçon. 

Le  capitaine  TancreuU  est  presque  un  recueil  de  nouvelles  ;  car,  à 
la  suite  des  aventures  de  l'homme  aux  malchances,  viennent  deux 
autres  contes,  sinon  du  même  ton,  au  ipoins  de  la  môme  veine  :  Nou- 
velles Histoires  parisiennes^  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Le  volume  des  Portraits  et  Caractères  est  bien  ce  que  le  titreindique. 
L'auteur  nous  donne  véritablement,  en  effet,  des  portraits  et  des  ca- 
ractères. Les  portraits  sont  touchants,  tes  caractères  sont  bien  vus  et 
bien»rendas,  La  satire  y  occupe  la  place  qu'elle  doit  avoir  dans  une 
œuvre  de  ce  gem-e,  et  l'enseignement,  sans  jamais  trop  s'afficher,  se 
trouve  partout. 


Eugène  VELlLtOT. 


(1)  Uq  volume  in-18,  chez  Adrien  Le  Clère. 
(1)  Uff  Tolitme  io-18,  chez  Poussielguc  frères. 
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La  PBiMAVTÊ  de  saint  Pierre,  prouvée  par  les  titres  que  i.ni  dohne  l'Église  russe 
DANS  SA  LITURGIE,  par  le  R«  P.  Tondini,  barnabite.  —  Agta  sanctorum  (Bollandistes), 
XXII»  et  XXIII»  volumes.  —  L'Asile  du  quai  d'Anjou,  par  M«e  Testas.  —  Sainte Clo- 
TiLDE  ET  SON  SIÈCLE,  par  M.  l'abbé  Rooquette.  —  La  Révélation  de  saint  Jean,  |Mir 
M.  J.  Michel.  —  La  France  pontificale,  par  M.  Fisqaet.  —  Œuvres  de  saint  Augus- 
tin, traduction  de  M.  l'abbé  Raulx.  —  Cerasis  Baronii  annales  Ecclesiastici. 

Les  mémorables  fêles  qui  viennent  d'être  célébrées  à  Rome,  les  mani- 
festations auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  ont  été  une  nouvelle  et  plus 
solennelle  reconnaissance  de  la  suprématie  du  Saint-Siège.  Elle  sera  con- 
firmée encore  dans  le  Concile  œcuménique  qui  doit  se  réunir  à  la  fin  de 
Tannée  prochaine.  Cette  grande  assemblée  de  PÉglise  s'appliquera  surtout 
à  faire  cesser  les  dissidences  qui  tiennent  tant  de  peuples  éloignés  du 
centre  de  Tunité.  Toute  œuvre  qui  peut  servir  à  ce  noble  but  mérite  donc 
de  fixer  l'attention.  Un  jeune  et  savant  ecclésiastique,  leB.  P.  Tondini, 
Barnabite,  a  entrepris  de  travailler  à  la  réconciliation  de  l'Église  russe 
avec  l'Église  romaine.  On  sait  que  l'Église  russe  ne  reçoit  pas  la  supré- 
matie de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  les  Papes  sur  toute  l'Église  ; 
elle  n'admet  point  que  Jésus-Clirist  ait  laissé  un  vicaire  sur  la  terre,  qu'il 
ait  donné  un  chef  visible  à  l'Église  fondée  par  lui.  Cependant  les  livres 
liturgiques  que  l'Église  russe  a  reçus  de  l'Église  grecque  de  Constant!- 
nople,  en  les  traduisant  en  slavon,  contiennent  les  aveux  les  plus  frap- 
pants en  faveur  de  la  suprématie  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  Par 
un  fait  étrange,  mais  incontestable,  l'Église  russe  se  trouve  donc  en  con- 
tradiction avec  le  langage  et  la  doctrine  de  sa  propre  liturgie,  pour  laquelle 
elle  professe  la  plus  haute  vénération.  Dans  les  admirables  desseins 
de  la  Providence,  ce  fait  est  peut-être  destiné  à  devenir  un  jour  le  point 
de  départ  du  retour  de  la  Russie  à  l'unité  catholique.  Les  hommes  les 
plus  éminents,  les  plus  grands  esprits  de  notre  époque,  sont  justement 
proccupés  de  cette  éventualité.  Le  R.  P.  Tondini  vient  de  publier  chez 
Victor  Palmé  un  très-curieux  opuscule  sous  ce  titre  :  La  primauté  de  saint 
Pierre  prouvée  par  les  titres  que  lui  donne  F  Église  russe  dans  sa  liturgie  (i). 
Le  savant  auteur  n'en  cite  pas  moins  de  quarante-trois  qui  ont  le  sens  le 
plus  formel  et  le  plus  précis  de  la  suprématie  donnée  au  chef  du  collège 
des  Apôtres.  Ces  titres  constatent  donc  que  l'Église  russe  confesse,  à  son 
insu  et  dans  les  termes  les  plus  explicites,  la  primauté  de  saint  Pierre 
sur  toute  l'Église.  Il  faut  lire  tout  cet  intéressant  travail,  qui  donnera  à 
réfléchir  à  plus  d'un  Russe  de  bonne  foi.  La  première  partie  de  cet  opus- 

(I)  Un  Tol.  in-S".  Prix  :  2  fr.  50  c.  v 
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cule,  contenant  les  titres  donnés  par  TÉglise  russe  à  saint  Pierre,  a  fait 
le  sujet  d'un  album  offert  à  Sa  Sainteté  Pie  IX,  à  Foccasion  du  Centenaire 
<Iu  martyre  du  prince  des  Apôtres. 

Nous  continuons,  à  propos  de  la  publication  de  deux  nouveaux  volumes 
ou  Acta,  notre  récit  de  Thisloire  même  des  travaux  de  Bollandus. 

Pressé  par  le  Pape  de  venir  à  Rome,  Bollandus  résolut  d*y  envoyer  ses 
lieux  compagnons,  dont  le  premier  souci  fut  de  dresser  une  table  très-exacte 
de  tous  les  Actes  en  possession  desquels  se  trouvait  le  musée  bollandien.  Ce 
travail  leur  prit  quatre  mois.  On  était  arrivé  au  mois  de  juillet  1660,  Ils 
se  mirent  en  route  le  jour  de  sainte  Marie-Madeleine  et  passèrent  ^par 
Cologne.  Les  compagnons  de  Bollandus  purent  juger,  par  la  magnifique 
hospitalité  qu^on  leur  offrit  partout,  de  quelle,  gloire  et  de  quelle  estime 
jouissait  leur  maître.  Ce  voyage  fut  fécond  en  découvertes.  Le  5  août,  ils 
laissaient  Cologne  et  quelques  jours  après  arrivaient  à  Mayence.  Partout, 
dans  les  villes  qu'ils  visitèrent  en  suite  de  Spire,  de  Francfort,  de  Ascbaf- 
fecbonrg,  ils  rencontrèrent  de  puissants  admirateurs,  qui  leur  Qrent  ouvrir 
toutes  les  portes.  Ils  voyageaient  à  pied,  faisaient  porter  leurs  bagages 
tantôt  par  un  porte-faix,  tantôt  par  un  cheval.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
traversé  l'Allemagne,  visitant  tout  sur  leur  passage,  prenant  des  notes  et 
copiant  les  manuscrits  rares  et  importants,  ils  parcoururent  le  Tyrol  et 
arrivèrent  au  pied  des  Alpes,  que,  pour  des  piétons  sans  bagages,  il  n'était 
pas  aussi  difficile  de  passer  qu'on  pourrait  se  l'imaginer  du  premier  abord. 
Ils  furent  contraints  de  séjourner  quelque  temps  à  Trente  :  car  les  flots 
de  l'Adige,  gonflés  par  des  pluies  continuelles,  rendaient  la  traversée  imr 
possible.  Enfln  le  temps  leur  permit  de  continuer  leur  voyas^e.  Ils  se  ren- 
dirent en  bateau  à  Vérone,  où  ils  visitèrent  de  très-anciens  monastères 
et  les  reliques  insignes  de  beaucoup  de  saints.  De  là  ils  gagnèrent  Venise, 
villo  ricbe  en  antiquités,  en  monuments,  en  reliques  et  en  pièces  an* 
ciennes  de  toutes  sortes;  ils  y  restèrent  dix  jours^  et  de  là  firent  leur, 
premier  envoi  à  Bollandus.  Bologne,  Ferrarc,  Imola,  Faenza,  Ravenne, 
Forli,  Césène,  Ancône,  Osimo,  Lorette,  Recanati,  Macerata,  Tolentino, 
Foligno,  Assise,  Pérouse,  virent  successivement  les  illustres  voyageurs,' 
qui  arrivèrent  à  Rome  pour  les  fêtes  deNoëL  L'accueil  qu'on  leur  fit  dans 
la  Ville  éternelle  fut  des  plus  empressés;  toutes  les  bibliothèques  leur 
furent  ouvertes;  ils  y  trouvèrent  d'immenses  richesses  et  furent  à  môme 
de  recueillir  une  ample  moisson.  Le  19  février  ils  partaient  pour  Naples 
et  rentraient  à  Rome  le  20  mars.  Pour  donner  une  idée  des  fruits  mer- 
veilleux que  leur  procura  leur  séjour  à  Rome,  quand  ils  furent  retournés 
un  Belgique  et  qu'ils  eurent  le  temps  de  se  rendre  compte  de  ce  que  leur 
avait  fourni  la  capitale  du  catholicisme,  ils  virent,  sans  compter  les  autres 
documents,  que  le  nombre  des  Actes  des  Saints  dont  ils  ne  savaient  que 
le  nom  auparavant,  s'élevait  à  un  mille^  Pendant  leur  séjour  à  Rome,  le 
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Pape  combla  de  faveurs  les  compagnons  de  Bollandus;  a  plupart  des  Car- 
dinaux firent  de  même,  et  les  généraux  de  tous  les  Ordres  ïciif  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation  pour  leur  retour»  Ils  quittèrent  Rorne  le 
3  octobre,  parcoururent  des  villes  et  des  couvents  qu'ils  n'avaient  pas  vi- 
sités, et  ne  rentrèrent  auprès  de  Bollandus  fqn'après  avoir  traversé  la 
France.  Partout  le  nom  de  Bollandus  était  connu ,  ils  furent  partout  par- 
faitement aeueiUis  et  grossirent  leurs  trésors  de  documents  inappréCHibles. 

Dqwx  voluflies  encore  de  ces  Acta  qui  demandèrent  tant  de  recherches 
et  de-  travaux,  cmt  été  mis  en  vente  tout  récemment,  et  d'autres  volumes 
tende»!  rapidement  à  leur  fin.  Les  deux  nouveaux  volumes  sont  les  XXII* 
et  XXHf  de  la  collection  et  le  Jf  et  le  HP  de  juin. 

NoDs  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  oublier  que  les  sc^nts  célèbres 
dont  les  noms  se  lisent  en  ces  volumes,  se  retrouvent  dans  les  peiits 
Bollandisêes^  que  l'on  se  procure  chez  le  même  éditeur,  et  dont  le  YÏII^ 
volvme,  le  volume  d'août,  vient  d'être  mis  en  vente. 

A.  VAiLLAirr. 

Voici  un  livre  qui  a  le  mérite  rare  d'atteindre  le  but  que  l'autear  s'est 
proposé.  Il  est  simplement  intitulé  :  C Asile  du  quai  d'Anjou  (1).  C'est  un 
reci^eil  de  petits  contes  à  l'usage  des  enfants»  Nous  l'avons  vu  entre  les 
mains  d'un  lecteur  de  sept  à  huit  ans,  auquel  il  faisait  oublier  le  jeu,  la 
promenade  et  même  le  goûter.  Quel  succès  peut  être  plus  complet  l  Ce 
livre,  bien  et  bien  écrit,  dont  nous  nous  proposions  de  rendre  cooiçte, 
vient  d'être  apprécié  dans  l' Univers  j^  M.  Louis  Veuillot.  Comme  aucune 
appréciation  ne  saurait  l'emporter  sur  celle-là,  nous  la  reproduiaons  : 

«  II  se  iail  d'incroyables  quantités  de  livres  pour  les  enfants  ;  mai»,  dans 
cette  abondance,  la  perfection  est  rare,  et  même  la  bonne  médiocrité  ne 
se  rencontre  pas  souvent.  C'est  un  art  particulier,  qui  exige  des  qualités 
peu  communes  :  la  simplicité,  la  piété,  la  gaieté,  surtout  l'expérience  et  la 
mesure*  Malheoreuseipent  le  goût  d'écrire  est  indépendant  de  tout  cela, 
et  la  fureur  d'imprimer  ne  sufflt  pas.  Les  auteurs  suivent  quelque  pro- 
gramme de  bureau,  remplissent  quelque  programme  de  libraire,,  et  fabri- 
quait des  fadaises  compliquées  pleines  de  pédantisme  et  d'ennui.  D'autres 
sont  simples  comme  une  femme  qui  se  néglige.  Cette  simplicité  en  pan- 
toufles, en  camisole  et  en  bonnet  de  nuit,  est  un  autre  défaut  qui  touche 
au  vice.  Plutôt  mille  fois  l'excès  de  tenue  et  tout  ce  que  peuvent  édifier 
les  épingles,  kii^mme  et  le  boogran.  Toutefois,,  ni  ceci,  ni  cek,  ne  vaut 
rien,  et  c'est  presque  toujours  ou  ceci  ou  cela. 

«  Les  Contes  de  M'"''  Testas,  directrice  de  l'asile  du  quai  d'Anjoa,  à  Paris^ 

franchisaent  très^faeujreusement  Vm  et  l'autre  écueils.  Us  sont  d'une 

simplicité  par&its,  qui  n'est  jamais  étudiée,  qui  ne  dégénère  jamais  en 

négUgenoe.  Une  courte  préface  avertit  qu'ils  ont  été  coûtés  avant  d'être 

(1)  Uq  toi.  in-i2,  chev  Hachette,  twalevard  St-Germain,  77.  Prix  :  3  (K  35  ;  ivlîé,  3  fr. 
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écrits.  Uaateur  les  a  essayés  sur  un  nudiloire  très^compélent,  le  per- 
sonnel même  de  l'asile  confié  à  sa  direction.  L'on  s'en  aperçoit  bien.  Le 
rade  métier  de  directrice  d'asile  est  un  métier  de  mère*grand.  Le  prin- 
cipal Uknt  est  de  faire  des  contes,  des  apob^ues  snriins  qui  ne  laissent 
rien  à  deviner,  et  qui  néanmoins  cachent  bien  la  leçon.  Y  réussir  est  un 
don  plus  ^oore  qu'un  art.  M*'  Testas,  qui  manifestement  entend  fort 
bien  celte  besogne,  et  qui  s'y  exerce  depuis  longtemps,  reconnaît  que  les 
plus  habiles  peuvent  échouer  quelquefois.^le  n'a  recueilli  dans  son  cx>urt 
volume  que  ce  qui  a  été  reçu  avec  an  applaudissement  général.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  rien  dési^r  de  plus  dair,  ni  qui  soit  d'une  morale  plus 
pure  et  mieux  ajustée. 

«  Quant  à  l'intérêt,  nous  ponrrions  dire  que  ce  point  ne  nous  re^rde 
pas,  puisque  les'juges  ont  prononcé  ;  mats  nous  devons  avouer  que  nous 
avons  lu  ces  contes,  absolument  comme  s'ils  étaient  poar  nous. 

Si  Peau-d^Ane  m'était  conté. 
J'y  prendrais  on  plaisir  extrême. 

«  A  condition  que  Peau-d'Âne  ne  soit  pas  conté  ineptement  par  un  pro* 
fesseur  de  rhétorique  ou  par  un  niais.  Perrault  a  conté  Peau-d'Aoe  pour 
la  Fontaine  et  s'en  est  glorieusement  tiré.  Avec  ces  quelques  pages,  il 
est  entré  dans  le  rang  éminent  des  classiques.  Toutefois  ce  ne  serait  pas 
absolument  un  éloge,  si  Perrault  avait  voulu  satisiaire  un  auditoire  d'en- 
fants et  pourtant  ne  pas  inquiéter  les  papas  et  les  mamans  doaés  d'une 
oreille  délicate.  M"'''  Testas  a  réussi,  certainement  sans  y  penser,  dans 
celte  œuvre  que  Perrault,  aurait  pu  trouver  difficile. 

tt  Tous  ses  contes  sont  parfaits  pour  les  enCunts,  et  la  plupart  sont  con- 
duits et  tournés  de  manière  à  intéresser  les  hommes.  L'honnêteté  de 
rame,  la  bonne  grâce  aidée  de  l'esprit,  l'expression  juste,  naturelle  et 
souvent  fine ,  Tà-propos  de  la  morale  lui  assurent  le  succès  qu'elle  n'avait 
point  cherché.  Elle  a  d'autres  qualités  d'écrivain  qui  sont  aussi  les  qua- 
lités du  bon  sens.  Les  enfants  qu'elle  met  en  scène  agissent  et  parlent 
comme  ils  doivent  agir  et  parler.  Ils  sont  avertis,  punis,  corrigés,  récom- 
pensés par  des  conséquences  logiques  de  leur  caractère  trèsringénieuse- 
ment  mis  en  action  dans  les  petits  drames  eu  eÙe  les  engage»  La  pensée 
chrétiexme  y  est  sans  cesse  présente,  mais  sobrement;  elle  se  manifeste 
sans  sermon,  sans  emphase,  par  des  traits  qui  portent  toujours.  Enfin,, 
pour  dernier  éloge,  ces  contes  sont  admirablement  appropriés  à  un 
auditoire  d'enfants  pauvres^  On  n'y  trouve  rien  ^ui  paisse  éveiller  des 
désirs  insensés,  exciter  aucune  convoitise  ni  aucune  jalousie.  Tout  au 
contraire^  ils  présentent  souvent  d'aimables  tableaux  de  la  pauvreté  labo- 
rieuse, honorée  et  contente.  Quiconque  a  jeté  les  yeux  dans  un  certain 
nombre  des  livres  écrits  pour  les  enfants  appréciera  ce  mérite. 

«  Louis  Yëuillot.  » 
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M.  l'abbé  Rouquette  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  est  tout  à  la  fois 
une  étude  historique  ne  manquant  pas  de  valeur  et  une  étude  hagiogra- 
phique intéressante.  Il  a  fait  dans  l'histoire  des  recherches  assez  appro- 
fondies pour  éclairer  son  siyet,  auquel  par  ce  moyen  il  a  su  donner  de 
Tattrait.  Il  nous  montre  dans  son  livre  Tâme  d'une  véritable  reine,  et  l'âme 
d'une  sainte  :  car  c'est  ce  caractère  de  sainteté  qui  a  fait  la  grande  reine» 
et  c'est  ce  caractère  au-dessus  duquel  il  ne  s'en  rencontre  pas  qui  a  rendu 
sa  mémoire  vénérable  et  qui  conservera  son  nom  et  son  souvenir  jusqu'à 
la  On  des  temps.  Dieu  veille  à  la  garde  de  ses  saints,  et  l'on  peut  être  sûr 
que  ce  qu'il  garde  est  bien  gardé;  il  veille  sur  leur  mémoire,  et  leur  mé- 
moire ne  périra  pas.  Autour  de  l'àme  de  sainte  Glotilde  qu'il  veut  nous 
faire  connaître,  l'auteur  a  groupé  les  âmes  illustres  qu'a  formées  ce  siècle, 
âmes  illustres  par  leurs  bonnes  qualités  et  leur  élévation  ou  par  leurs 
crimes  et  leurs  bassesses  :  car  dans  ce  siècle,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  il  y  a  eu  des  âmes  de  martyrs  et  des  âmesde  bourreaux.  Dans 
les  pages  sorties  de  la  plume  de  M.  l'abbé  Rouquette  on  sent  le  cœur  de 
l'homme  qui  aime  sa  patrie  et  le  cœur  du  prêtre  qui  chérit  la  religion  et 
qui  se  laisse  aller  de  temps  en  temps  à  moraliser  età  faire  des  excursions 
dansle  cœur  humain;  le  sujet  y  porte  naturellement,  et  quelques-uns  Font 
de-cela  un  reproche,  d'autres  ne  s'en  étonneront  nullement.  L'histoire  de 
sainte  Glotilde  s'adresse  à  tous  :  car  le  .précepte  de  la  sainteté  est  général 
et  atteint  tout  le  monde;  chacun,  tout  en  s'instruisant,  peut  puiser  dans 
ce  livre  des  leçons  qui  tourneront  au  profit  de  son  âme. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  prend  Glotilde  au 
berceau  et  se  termine  au  baptême  de  Glovjs;  la  seconde  va  de  Glotilde  à 
la  mort  de  Glovis;  la  troisième,  de  la  mort  de  Glovisà  la  mort  de  sainte 
Glotilde;  la  quatrième  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vie  posthume  de 
Glotilde,  l'histoire  de  son  culte  jusqu'aujourd'hui.  Nous  aurions  aimé 
aussi  à  rencontrer  l'histoire  de  ses  reliques^:  cela  eiU  entraîné  l'auteur  dans 
Ifeaucoup  de  recherches;  nous  regrettons  qu'il  ne  se  soit  pas  livré  ^  ces 
recherches,  dont  leç  résultats  eussent  été  fort  intéressants.  11  n'a  pas  même 
l'air  d'être  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  se  publie:  car,  s'il  eût  ouvert 
l'ouvrage  qui  se  trouve  chez  M.  Victor  Palmé,  intitulé  :  Les  petits 
Bollandistes,  et  qu'il  eût  consulté  l'histoire  de  sainte  Glotilde,  il  eût  su 
et  nous  aurait  appris  que  les  reliques  assez  considérables  de  sainte  Glo- 
tilde, que  les  moines  de  Valsery  (et  non  pas  Vallery,  comme  l'écrit 
M.  Rouquette)  montraient  au  siècle  dernier,  viennent  d'être  retrouvées 
dans  l'église  deNivières  en  Valois  (et  non  en  Vallais)  d'une  façon  toute 
providentielle.  Nous  l'engageons  à  prendre  note  de  cette  remarque  pour 
sa  prochaine  édition.  Nous  reprocherons  encore  à  M.  Rouquette,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  pour  ses  autres  ouvrages,  un  peu 
d'affectation  et  de  recherche  dans  son  style  (i). 

(1)  lo-S,  458  pas.  Régis  RofTet,  1867. 
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Souvent  déjà  V Apocalypse  a  été  interprétée,  pour  annoncer  d'après  cette 
interprétation  et  flxer  la  fin  du  monde.  Nous  voyons  à  toutes  les -époques 
de  bouleversements  cette  fin  du  monde  prédite  et  acceptée  comme  une 
vérité  par  beaucoup  d'esprits.  Ces  {trédictions,  que  les  événements  ont  tant 
de  fois  déjà  démenties,  font  regarder  avec  défiance  toute  nouvelle  interpré- 
tation de  V Apocalypse  dirigée  dans  ce  sens.  C'est  ce  sentiment  de  défiance 
qui  domine  quand  on  ouvre  le  livre  que  nous  annonçons  :  La  Révélation  de 
saint  Jean.  On  lit  d'abord  avec  hésitation,  puis  on  se  laisse  aller  peu  à  peu 
à  cette  lecture;  les  préjugés  tombent  sans  que  l'on  s'en  rende  compte,  et 
l'on  est  charmé  par  les  prodigieux  mouvements  d'hommes  et  de  choses 
que  l'auteur  fait  passer  sous  les  regards;  les  tableaux  succèdent  aux  ta-- 
bleaux,  et  l'on,  y  contemple  toutes  les  faces  de  l'histoire,  depuis  la  création 
jusqu'aux  temps  actuels,  et  l'on  ne  voit  se  dessiner  que  dans  le  lointain  les 
jours  menaçants  ou  consolants  qui  semblent  s'approcher.  Ce  lointain  laisse 
place  à  l'espérance,  sans  cependant  délivrer  complètement  l'àme  des 
craintes  qui  la  saisissent  devant  le  spectacle  des  maux  et  des  dangers  de  la 
société  actuelle.  Ce  qui  domine  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  lutte  du  bien  et 
du  mal  prophétiquement  dessinée.  On  suit  pendant  quinze  siècles  le  vais- 
seau qiii  porte  Thumanité  naviguant  heureusement  malgré  les  tempêtes 
qu'il  essuie,  parce  qu'il  reste  attaché  au  Christ,  qui  lui  sert  de  guide  et  de 
pilote.  Puis,  à  partir  de  ce  moment,  il  se  détache  peu  à  peu  de  Dieu  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ce  soit  le  drapeau  des  révolutions  qui  lui  serve  de  voiles. 
C'est  ici  surtout  qu'est  le  grand  intérêt  du  livre.  Nous  contemplons 
l'homme  devenu  le  confident  et  le  maître  des  forces  de  la  nature,  enivré 
d'orgueil,  aveuglé  par  sa  raison  qu'il  croit  lui  suffire,  rejetant  l'autorité  du 
Christ  dont  il  ne  veut  plus,  et  ne  cdnnaissant  plus  d'autre  maître  que  lui- 
même. 

Dirons-nous  que  nous  n'approuvons  pas  toutdans  le  livre  de  M.  Michel  ? 
Il  est  difficile  de  toujours  admettre  ses  interprétations  du  texte  de  saint 
Jean  :  besnicoup  de  ces  interprétations  manquent  de  base  solide  et  n'ont 
d'auti^  certitude  que  celle  de  l'auteur  lui-même;  ce  qui„en  semblable  ma- 
tière, est  loin  de  suffire.  Ce  que  l'on  ne  pent  contester  c'est -que  tout  s'en» 
chaîne  admirablement  et  que  la  force  vient  de  ce  tout  parfaitement  homo- 
gène. L'auteur  s'est  écarté  des  interprétations  habituelles, de ri4/>oea/yp5^, 
l'histoire  des  événements  devant  se  succéder  les  uns  aux  autres  dans  le 
cours  desftges.  Pour  M.  Michel,  les  diverses  scènes  de  V  Apocalypse  ne  se 
suivent  pas,  elles  se  répondent;  pour  lui,  ces  scènes  ne  marquent  pas  des 
événements,  hiais  les  mômes  événements  sous  différents  aspects.  Quel 
que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ce  travail,  une  chose  restera  tou- 
jours :  c'est  cette  histoire  delà  lutte  du  bien  et  du  mal  qui  domine  tout  le 
livre,  lequel  sur  les  autres  points  est  très-contestable  (i). 

\a  publication  de  la  France  pontificale,  dont  nous  avons  déjà  plus  d'une 

(1)  In-S-  A€4  pag.  Josserand  à  Lyon,  1867. 
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fois  parlé  à  nos  lecteurs,  semble  entrer  dans  une  voie  d'activité  plus  grande. 
Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  la  rapidité  est  nécessaire  pour 
que  celte  OMivre  obtienne  le  succès  qu'elle  mérite,  et  nous  ne  feronà  qu'ap- 
plaudir et  féliciter  M.  Pisquet  si  nous  le>voyons  hâter  la  publication  de  ses 
volumes.  Celui  qui  traite  de  la  métropole  de  Rouen  s'ouvre,  comme  toujours, 
par  un  aperçu  historîqae  général  du  diocèse;  nous  y  voyons  le  nom  de  ses 
•cures,  de  ses  Ordres  religieux  au  moment  de  la  Révolution  et  l'exposé  des 
ressources  dont  il  disposait.  Ensuite  vient  l'histoire  des  quatre-vingt-dix*- 
huit  Archevèqoes  qui  ont  successivement  occupé  le  siège  de  Rouen  depuis 
saint  Nicaise  jusqu'à  Mgr  de  Bonnecliose.  Parmi  ces  Archevêques,  qinnze 
•sont  honorés  comme  saints,  dix-neuf  ont  été  revêtus  de  la  pourpre  ro- 
maine, et  l'un  d'eux  est  devenu  Pape  sous  le  nom  de  Clément  VI.  L'his- 
toire des  monastères  détroits  avant  1789  et  de  ceux  existant  encore  à  cette  . 
époque  termine  le  volume. 

La  marche  est  exactement  la  même  pour  les  diocèses  de  Bayeux,LisieuX  et 
Sées.  Le  premier  Évêque  de  Bayeuxfut  saint  Ëxupère.  Soixante*dix-buit 
Prébts  ont  occupé  son  siège  après  lui,  treize  sont  placés  siir  les  Sutels  et 
trois  ont  été  honorés  de  la  pourpre.  L'Évêque  actuel  est  Mgr  Hugonin, 
ancien  Supérieur  des  Carmes.  Le  diocèse  de  Lisieux  eut  à  subir  différentes 
vicissitudes,  que  l'on  verra  dans  la  France  pontificale.  La  Révolution  mit  fin 
à  son 'existence,  et,  aujourd'hui  ce  diocèse  ne  fait  plus  qu'un  avec  Bayeux. 
— Saint  Lau  fut  le  premier  Evêque  de  Séee,dont  le  département  de  l'Orne 
forme  aujourd'hui  la  circonscription.  8oixante-dix*huit  Prélats  ont  occupé 
successivement  le  siège  de  Séez,  et  parmi  eux  sept  sont  honorés  comme 
saints.  -^  Le  deuxième  volume  consacré  à  la  métropoJe  de  Paris  renferme 
l'histoire  des  doyens,grandsaum6niers  et  abbayes  de  ce  diocèse.  On  comprend 
combien  la  matière  est  vaste  et  offre  d'intérêt  :  aussi  ce  volume  conlient-il 
près  de  neuf  cents  pages.  Nous  recommandons  de  nouveau  vivement  cette 
publication  de  la  France  Pontificale  :  c'est  une  histoire  de  la  France  reli- 
gieuse, et  tons  les  catholiques  doivent  s'yintéresser;  c'est  un  ouvrage  qui  a 
la  valeur  de  la  Gallia  chriHianay  si  recherchée,  et  si  vantée,  mais  qui 
n'est  nia  la  portée  de  toutes  les  bourses  ni  àla  portée  de  toutes  les  intel- 
]igenoes,  et  dont  les  exemplaires  sont  devenus  rares  (1). 

Le  cinquième  volume  de  la  traduction  des  Œuvres  de  saint  Augustin  s'ou- 
vre par  le  Miroir  tiré  de  [Écriture-Sainte,  C'est  un  recueil  de  passages  de 
r Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  contenant  des  préceptes  et  des  instruc- 
tions sur  les  mœurs.Les  autres  traités  contenus  dans  ce  volume  regardent 
le  Nouveau  Testament.  Nous  avons  d'abord  le  traité  de  l'Accord  des  quatre 
Évangiles.  C'est  une  œuvre  très-difficile  et  très-laborieuse  que  celle-ci,  et 
saint  Augustin  la  composa  vers  l'an  400.  Après  avoir  établi  l'autorité  des 
Évangiles  et  parlé  du  style  des  évangélistes,  saint  Augustin  réfute  ceux  qui 

(1)  Repos,  1897. 
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ref  usaient  d'ajouter  foi  aux  Ëvaugileseoofi  prétexte  que  e'élaieni  les  Apâlres 
qui  les  avaieut  écrits  et  non  pas  Jésos-Chrisl.  il  montre  qu'entre  lesqsitre 
Evangiles  il  n'y  a  aucune  différenoe.  Quai^  aux  livres  qui  ne  sont  pas 
reçu^  par  TÉglise  cornooe  livres  canoniques,  ils  ne  méritent  aucune  créance, 
parce  qu'ils  sont  entachés  d'erreurs.  Sdon  lui,  les  Évangiles  ontétéiécrits 
dans  l'ordre  où  ils  œ  trouvent  au  Nouveau  Tedtament.  U  compare  leurs 
textes,  les  accorde,  résout  les  difficultés  et  les  oontradklàons  apparentes 
qui  se  trouvent  entre  eux.  Le  traité  do  Sermon  sur  la  montagne^  écrit  vers 
393,  est  partagé  en  deux  livres;  il  contient  de  beaux  préœptes  moraux  et 
une  explication  de  l'Oraison  dominicale.  Les  -traités  suivants  :  Questions 
sut  les  ÉfDougiles  —  Dix^sept  questions  sur  F  Evangile  de  saint  Matthieu  ^ 
^Explication  de  quelques  propuitions  de  fÉpitre  aux  Romains  —  Expli- 
cation commencée  de  rÉpitre  aux  Romains — Commentaire  de  VÈpître  aux 
Galates  —  Quatre-vingt-^rois  questions -^Jhverses  questions  à  SimpUcius* 
—  Sur  les  huit  questions  de  Lulcitius  —  De  la  Foi  aux  choses  qu'on  ne  voit 
pas  —  De  la  Foi  et  du  Symbole  —  De  la  Foi  et  de  ses  Œuvres.  Ces  traités  ont 
tous  pour  but»  à  l'exception  de  quelques-uns -des  derniers,  d'éciaircir  des 
passages  du  Nouveau  Testament  plus  difficiles  et  plus  obscurs  que  les 
autres.  Quelques-uns  de  ces  traités  o6t  été  écrits  un  peu  à  la  ULte,  et  il  s'y 
est  glissé  quelques  inadvertances,  que  l'auteur  s'est  empressé  de  signaler 
dans  ses  Rétractations.  On  sait  que  le  sixième  volume  de  cette  traduetion 
a  été  précédemment  publié;  le  volume  sous  presse  est  le  septième.  Cette 
oeuvre  est  en  bonne  voie,  et  maintenant  que  la  traduction  de  saint  Jean 
Chrysostome  est  terminée,  nous  verrons  les  Œuvres  de  saint  Augustin 
avancer  rapidement  vers  leur  terme  (1).  ,      '   , 

s 

Les  deux  nouveaux  volumes  de  Baronius  qui  viennent  d'être  mis  en 
vente  vont  de  445  à  545.  Ils  renfermtint  l'histoire  des  onze  dernières  années 
du  règne  de  saint  Léon  et  le  pontiflcat  de  saint  Hilaire,  de  saint  Simplice, 
de  saint  Félix,  de  saint  Gélase,  de  saint  Anastase,  de  saint  Symmaque, 
d'Horraisdas,  de  saint  JeanP',  de  Félix  III,  deBonifacell,  de  saint  Jean  II, 
iVAgapel  I*',  de  Silvère.  Les  six  premières  années  du  règne  de  Vigile  ter- 
minent le  neuvième  volume.  Le  principal  titre  de  gloire  de  saint  Léon,  c'est 
d'avoir  sauvé  Rome  des  fureurs  d'Attila  et  dp.  l'avoir,  dans  ses  dernières 
années,  préservée  du  pillage  dont  la  menaçaient  les  Alains,les  Vandales  et 
les  Maures,  commandés  par  Genséric,  qui  s'en  était  rendu  maître.  Ce  sont 
là  de  grands  événements,  dont  fiaronius  nous  fait  le  récit.  Saint  Léon  fou* 
dait  ainsi  sons  s'en  rendre  compte  la  royauté  de  ses  successeurs.  Quel 
titre,  en  effet,  plus  légitime  pour  régner  sur  un  peuple  que  de  l'avoir  arra- 
ché à  la  ruine  et  à  la  mort  I  Les  Barbares  se  succèdent  dans  l'Italie  qu'ils  se 
disputent  et  qui  souffre  grandement  de  toutes  ces  invasions  ;  l'Église 
souffre  elle  aussi  ;  cependant  Odoacre,  roi  des  Hérules,  lui  donne  quelque 

(1)  Tome  VS  gp.  in-8,  588  pag.  L.  Gaérin,  Bar-le-Duc,  18«7.  —  Paris,  V.  Palmé. 
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paix.  Pendant  les  tTente*Mx  premières  années  de  son  règne,  Théodoric. 
conseillé  par  Cassiodore,  a  pour  TÊglise  et  pour  les  Papes  des  égards  et  sou- 
venjb  de  Timpartialité  ;  mais  il  finit  par  concevoir  de  l'ombrage,  'fait  arrê- 
ter Jean,  le  renferme  daqs  une  prison  et  Ty  condamneàpérir  de  faim. 
C'était  la  dernière  vengeance  de  la  barbarie  contre  la  civilisation;  néan- 
moins cette  oppression  de  J'Église  se  renouvelle  après  la  mort  de  Félix, 
successeur  de  Jean  ^^  Mécontent  de  Téleotion  de  Boniface,  Âthalaric,  roi 
des  Ostrogoths,  nomme  un  Pape  à  lui,  Dioscore.  Cette  lutte  est  dé  courte 
durée;  la  mort  de  Dioscore  y  met  fin.  Les  brigues  recommencent  après  la 
nK>rt  de  Boniface  ;  mais  elles  n'empêchent  pa$  la  nomination  de  Jean  II,  qui, 
avec  une  sainte  liberté,  flétrit  dans  des  actes  publics  la  simonie  et  reven- 
dique  la  liberté  des  élections  pontificales.  Délivrés  des  Barbares,  les  Papes 
sont  en  lutte  avec  lesempepeurs  d'Orient  ;  les  tentatives  de  servitude  n'ont 
fait  que  changer  de  place.  Un  instant  Agapet  se  voit  sous  la  menace  d'une 
persécution  ;  sa  fermeté  le  tire  d'affaire;  mais  la  persécution  sévit  contre 
Silvère.  Un' est  pas  de  spectacle  plus  désolant  que  la  vie  de  ce  Pape,  qui, 
victime  des  ambitions,  finit  sa  vie  dans  l'exil,  où  il  meurt  de  misère  et  de 
faim.  Comme  on  le  voit  d'après  ces  quelques  mots,  l'histoire  profane  se 
mêle  dans  Baronius  à  l'histoire  de  l'Église.  C'est  ce  que  l'on  peut  trouver 
de  plus  complet  et  de  plus  détaillé;  et,  comme  histoire  de  l'Eglise,  les 
Annales  de  Baronius  tiennent  largement  la  place  de  toutes  les  autres  his- 
toires, beaucoup  plus  incomplètes  et  plus  défectueuses,  (i) 

A.  Vaillakt. 

fi)  Vm*  et  IX*  vol.  pvtit  in-foUo,  ememble  1,330  pa|ç.  —  L.  Guérin,  1867,  Bar-le-Duc. 
—  i>arJ8,  V.  Palmé. 
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DE  LA  QUESTION  PHILOSOPHIQUE"' 


Oa  ne  saurait  nier  que  la  raison  mal  définie  et  la  philosophie  mal 
appliquée  n'exercent  aujourd'hui  un  funeste  empire  sur  les*  esprits; 
on  ne  peut  pas  nier  davantage  qu'elles  ne  soient  un  péril  immense 
pour  la  religion  et  plus  encore  peut-être  pour  l'ordre  social.  Pour  }a 
religion,  parce  qu'elles  nient  ou  révoquent  en  doute  toutes  les  grandes 
vérités  naturelles,  intellectuelles  et  morales,  qui  sont  l'objet  de  ses 
enseignements,  la  règle,  le  motif  et  le  but  de  la  conduite  morale 
qu'elle  prescrit  à  l'homme.  Pour  l'ordre  social,  puisqu'elles  rompent 
tous  les  liens  de  subordinatiou  et  de  dépendance  qui  le  rattachaient 
à  un  Maître  souverain,  et  que  par  là  elles  détruisent  tout  devoir  de 
conscience,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  commandent  que  de  la  part 
de  ceux  qui  obéissent.  Elles  ne  laissent  aucune  obligation  morale  au 
prince  de  gouverner  selon  la  justice,  puisqu'elles  détruisent  la  justice 
même;  ni  au  sujet  d'obéir  et  de  se  montrer  fidèle,  quand  il  n'y  trou- 
verait pas  son  intérêt,  puisqu'elles  suppriment  toute  conscience  et 
tout  devoir  moral. 

Il  y  a  là  évidemment  un  danger  immense  pour  la  société  et  pour 
r%lise,  et  tous  les  esprits  bien  faits  doivent  en  chercher  le  remède. 
Comment  donc  empêcher  et  arrêter  les  ravages  toujours  croissants 
de  cette  funeste  philosophie,  de  ces  droits  mal  entendus,  mal  définis 
et  mal  appliqués  de  la  raison  ?  C'est  ce  que  j'essaye  de  faire  dans  les 
pages  qu'on  va  lire.  Depuis  quarante  ans  et  plus,  cette  question  a  été 
vivement  agitée  et  discutée,  en  France  surtout.  L'Église  même  y  est 
intervenue,  en  fixant  des  règles  et  en  traçant  à  la  raison  des  bornes 
qu'elle  ne  doit  pas  franchir,  tout  en  aflSrmant  sa  pleine  et  entière  dis- 
tinction d'avec  la  foi.  Mais  ces  décisions,  acceptées  et  respectées  par 
les  philosophes  chrétiens  et  croyants,  ne  l'ont  pas  été  par  les  philo- 
sophes sceptiques  ou  incrédules,  qui  ne  reconnaissent  aucune  auto- 
rité devant  laquelle  ils  doivent  s'incliner.  , 

Donc  je  demande  s'il  n'y  a  pas,  dans  l'ordre  purement  naturel  et 

(1)  Voir  la  it^vve  du  Monde  catholique^  186A. 

Tome  XIX.  ^  144*  InraUmu  -  «•  SEPTKMIinE  1 9«f  16 
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en  dehors  de  l'ordre  surnaturel,  de  la  révélation  et  de  la  foi,  quelque 
argument  pérea^ptoire,  décî^ff  que  la  raison  puisse  opposer  aux  phi- 
losopbes  9Ceptiqnes  et  incrédules  à  It  raison  dle-mètne,  et,  'A\  y  en 
a  un,  quel  il  est.  A  quoi  je  réponds  avec  la  masse  des  philosophes  de 
tous  les  temps,  avec  le  genre  humain  tout  entier,  qu'il  y  en  a  un  et 
que  c'est  la  croyance  unanime,  perpétuelle,  universelle  du  genre  hu- 
main et  des  philosophes  eux-mêmes,  autrement  dit  le  sentiment 
commun  et  invariable  de  l'humanité. 

Haas»  avant  d'entrer  en  matière,  il  y  a  quelques  observatioBS  pré- 
linkiaîresàfaire. 

OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES. 

1"*  L'existence  de  Dieu,  son  infinie  perfection,  son  souverain  do- 
omne  sur  toute»  choses,. sa  providence,  sa  justice  et  sa  bonté  suprê- 
mes^ d'une  part;  et,  de  l'autre^  la  spiritualité  de  l'âme  humaine  et 
300  immortalité,  la  diiTérence  essentielle  du  bien  et  du  mal  morale  et 
l'existence  d*une  autre  vie,  dans  laquelle  Dieu  distribuera  les  biens  et 
ks  maux  suivant  que  Thomme,  dans  la  vie  présente,  aura  respecté  ou 
violé  la  loi  morale  qui  doit  ici-bas  régler  toutes  ses  acUoDs.  Voilà  ce 
que  les  théolo^ens  et  les  philosophes  appellent  les  grandes  vérités 
inteilectuelles  et  morales  de  l'ordre  naturel. 

2"*  On  conçoit  tout  de  suite  qu'il  est  nécessaire  à  tous  les  hommes, 
aux  ignorants  comme  aux  savants,  de  connaître  ces  vérités  avec  une 
certitude  entière,  une  certitude  fixe,  comme  s'exprime  saint  Thomas. 
Pourquoi  cela?  Parce  que, si  ce  sont  des  vérités  en  effet,  études  vérités 
certaines,  elles  constituent,  elles  imposent  à  tous  les  hoomies  une 
règle  universelle  d'actioo  et  de  conduite  qui  soit  en  rapport  avec  une 
vie  future  et  qui  par  suite  subordonne  les  iniérèts  du  présent,  quels 
qu'ils  soient,  aux  intérêts  plus  solides  et  plus  durables  de  l'avenir.  Si, 
au  contraire,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  réelles  et  des  vérités  certaines, 
l'homme  demeure  dégagé  de  toute  obligation  de  conscience,  il  échappe 
à  toute  responsabilité  devant  Dieu,  il  est  libre  de  chercher  son  bien 
Ik  où  il  croit  le  trouver,  il  n'a  à  craindre  que  la  responsabilité  légale, 
et,  quoi  qu'il  fasse,  il  sera  innocent  devant  sa  conscience  comme  de- 
vant les  hommes  ,  partout  où  la  loi  civile  n't^ura  pu  l'atteindre. 

if"  Une  connaissance  absolument  certaine  de  ces  grandes  vérités 
est  donc  nécessaire  à  tous  les  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  dès  qu'ils  ont  atteint  Tâge  de  discrétion  et  qu'ils  sont  ca- 
pables de   discerner  le    bien    du   mal,  d'agir  avec  réflexion  et 
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coBScience.  Mais  comment  l'acquerront-ils?  Les  savants,  les  hommes 
instruits,  les  philosophes  enfin  pourront,  sans  nul  doute,  l'obtenir 
par  la  voie  de  la  démonstration  ratiofinelley  par  la  science  philoso- 
phique toute  pure.  Mais  ce  que  peuvent  les  savants,  les  non-sa^ 
vants  ne  le  peuvent  pas;  et  les  non  ^savants  sont  l'immense 
majorité  du  genre  gumain ,  ils  sont  même  tous  les  hommes  sans 
exception  (moins  Adam  pourtant)  dans  la  première  période  de 
leur  vie.  La  science,  la  science  philosophique  et  rationnelle»  dit 
saint  Thomas,  ne  peut  être  acquise  qu'avec  beaucoup  d'étude, 
d'application  et  de  loisir:  ce  qui  fait,  ajoute-t-il,  que  l'acquisition  en 
est  impossible  à  la  plupart  des  hommes,  dont  les  intérêts  matériels» 
les  besoins  et  les  nécessités  de  la  vie  abscn-bent  tout  le  temps  qu'il 
leur  faudrait  donner  à  l'étude  de  la  science,  à  la  recherche  philoso- 
phique de  la  vérité.  De  plus,  pour  ceux  à  qui  leur  condition  permet 
de  se  livrer  k  l'étude  de  la  science,  il  se  passe  bien  des  années  avant 
qu'ils  ne  soient  devenus  des  savants  un  peu  sérieux.  Supposons  qu'ils 
le  soient  enfin  à  l'âge  de  vingt  ai)s  -—  c'est  là  une  concession  bien^ 
large ,  mais  n'importe  —  voilà  tous  les  hommes  incapables  jusqu'à 
rage  de  vingt  ans  de  connaître  avec  certitude  les  grandes  vérités  na* 
turelles  par  leur  propre  science,  puisqu'ils  ne  possèdent  pas  encore 
la  science,  ni  même  par  un  enseignement  rationnel  et  philosophique 
proprement  dit,  attendu  d'une  part  qu'ils  ne  sont  pas  encore  capa-^ 
blés  de  le  comprendre  sérieusement,  et  d'autre  part  que,  eussent-ik 
cette  capacité,  il  ne  se  trouve  pas  partout  et  toujours  des  savants,  des 
philo^phes,pour  instruire  tout  le  monde.  Quant  au  peuple,  aux  gens 
de  travail  et  de  peine,  ni  jamais  ils  n'acquerront  la  science  dont  il 
s'agit,  ni  jamais  non  plus  ils  n'auront  l'esprit  assez  éclairé  pour  com- 
prendre les  raisonnements  philosophiques  même  les  plus  clairs. 

Voilà  donc  dès  connaissances  de  l'ordre  naturel  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires  à  tous  les  hommes,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
discrétion,  dès  qu'ils  sont  C8i,pables  de  conscience  et  de  moralité;  et 
pourtant  le  plus  grand  nombre  ne  peut  pas  les  acquérir  par  la  science, 
par  le  raisonnement  philosophique.  Comment  donc  les  acquerront-ils? 
car  il  faut  bien  que  l'acquisition  leur  en  soit  possible,  facile  même, 
puisqu'elles  leur  sont  nécessaires. 

Saint  Thomas  a  répondu  à  cette  question  et  levé  cette  difficulté 
dans  la  Somme  contre  les  Gentils ^  livre  I*%  chapitre  iv,  comme  nous 
allons  le  voir» 
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ENSEIGNEMENT  ET  DOCTRINE  DE  SAINT  THOMAS. 

Rapportons  d'abord,  afin  qu'on  puisse  mieux  comprendre  le  grand 
docteur,  ce  que  les  théologiens  et  les  commentateurs  de  la  Sainte- 
Écriture  nous  apprennent  de  la  science  de  notre  premier  père,  d'Adam, 
le  chef  de  tout  le  genre  humain.  Voici  comment  s'en  exprime  le  plus 
célèbre  et  le  plus  autorisé  d'entre  eux,  Corneille  de  la  Pierre,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Genèse  :  «  Dieu  mit  en  Adam  la  connaissance 
de  toutes  les  choses  naturelles,  cognilionem  omnium  rerum  natura- 
Hum  DeusAdamo  indidit.  »  Adam  donc  reçut  de  Dieu,  par  un  don  tout 
grjatuit  et  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  une  pleine  connais- 
sance de  toutes  les  vérités  naturelles,  non-seulement  de  celles  qui 
ont  rapport  aux  choses  matérielles,  mais  encore  de  celles  qui  appar- 
tiennent à  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Il  naquit  avec  une  raison  entiè- 
rement formée,  n'ayant  besoin  d'aucun  développement  nouveau,  d'au- 
cune acquisition,  c'est-à-dire  qu'il  naqiiit  philosophe,  comprenant 
rationnellement  toutes  les  vérités  naturelles,  leurs  rapports  et  leurs 
liaisons  entre  elles,  et  capable  de  les  démontrer  à  ses  descendants 
avec  toute  la  certitude  qui  appartient  à  la  raison.  Mais  à  ces  connais- 
sances purement  naturelles  Dieu  ajouta  la  révélation  proprement 
dite  de  vérités  surnaturelles  qu'Adam  ne  pouvait  pas  comprendre, 
malgré  l'étendue  de  sa  science,  et  qu'il  devait  croire,  sa  raison  lui 
montrant  d'ailleurs  qu'il  est  juste,  raisonnable,  obligatoire,  de  croire 
à  la  parole  de  Dieu. 

Or  ce  don  gratuit  d'une  raison  pleinement  formée  et  développée  lui 
était  purement  personnel,  et  ses  enfants  devaient  apparaître  dans  le 
monde  dans  de  tout  autres  conditions.  Ceux-ci  étaient  condamnés 
à  la  nécessité  d'apprendre,  d'acquérir  peu  à  peu  la  connaissance  des 
choses,  et  de  former  leur  raison  successivement,  sans  espoir  d'arriver 
à  la  plénitude  de  la  raison  d*  Adam.  Ainsi  le  premier  homme  fut  créé 
philosophe,  et  d'abord  il  comprit  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  naturel  ; 
mais  ses  descendants  naissent  dans  la  plénitude  de  l'ignorance,  et 
pour  savoir  il  faut  qu'ils  apprennent.  C'est  pourquoi  ils  commencent 
par  croire  ce  qu  on  leur  apprend,  sauf  à  le  comprendre  plus  tard, 
plus  ou  moins,  suivant  leur  portée  naturelle  et  l'habileté  de  ceux  qui 
les  instruisent.  Et  cela  nous  explique  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
«  L'ordre  de  la  nature  demande  que  dans  tout  ce  qu'on  apprend  l'au- 
torité précède  la  raison,  o/rfo  naiitrœ  ita  se  habet  ut  cum  aliquid disci- 
mus  raihnemprœcpÂat  auctoritas,))  {De  Moribus  Ecclesiœ^lib^  I,  ii.) 
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Venons  maintenant  à  l'enseignement  de  saint  Thomas. 

«  Quoique  les  grandes  vérités  naturelles  qui  concernent  Dieu  et 
a  l'ftme  humaine  puissent  être  connues  par  la  raison  et  par  la  science, 
«  néanmoins  elles  ne  sont  de  fait  accessibles  par  cette  voie  qu'à  un 
ce  'pelii  nombre  (Phommes.  La  raison  en  est  que  pour  arriver  à  les 
«  connaître  effectivement  par  la  science  il  faut  beaucoup  de  savoir» 
0  d'étude  et  de  temps,  et  encore  n'arrive-t-il  pas  que  lés  savants 
«  parviennent  eux-mêmes  aies  connaître  sans  mélange  d'erreurs: 
CI  erreurs  manifestes  par  la  diversité  des  opinions  dans  lesquelles  ils 
(t  sont  tombés. 

»  Il  résulte  de  là  (c'est  toujours  saint  Thomas  qui  parle)  que 
tt  la  grande  majorité  du  genre  humain,  condamnée  par  les  nécessités 
c(  de  la  vie  à  se  livrer  à  des  occupations  toutes  terrestres,  ne  peut  pas 
tt  travailler  à  l'acquisition  de  la  science,  se  livrer  aux  longues  études 
<r  et  recherches  que  demande  la  science,  et  qu'ainsi  elle  serait  néces- 
o  sairement  privée  de  la  connaissance  de  ces  vérités,  connaissance 
a  pourtant  indispensables  à  tout  le  monde  sans  exception,  à  l'ignorant 
«  comme  au  savant,  au  pauvre  comme  au  riche,  pour  le  (règlement 
ce  moral  de  sa  vie,  si  elle  n'avait  que  la  science  pour  les  connaître 
«  sûrement  :  car,  outre  qu'elle  ne  possède  pas  la  science,  elle  n'est 
u  pas  même  capable  de  la  comprendre,  et  de  plus  elle  n'a  pas  le 
ce  loisir  de  s'en  occuper.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  faculté  rationnelle  en  chacun  ne  soit  pas 
capable  en  elle-même  d'arriver  à  la  science,  mais  c*est  que  le  temps 
et  les  ressources  manquent  au  plus  grand  nombre  pour  Tacquérir. 

ce  C'est  pourquoi,  poursuit  le  grand  docteur,  il  était  convenable 
a  que  Dieu  révélât  les  grandes  vérités  naturelles  elles-mâmes.  II  fal- 
ce  lait,  oportuit^  qu'elles  fussent  enseignées  à  tous  per  modum  fidei^ 
«  de  la  même  manière  que  sont  enseignées  les  vérités  de  la  foi,  et 
a  qu'elles  fussent  ainsi  connues  de  tous  avec  une  certitude  absolue, 
«  fixa  certitudine.  » 

Ce  mot  fixa  est  remarquable,  en  ce  qu'il  indique  et  détermine  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  connaissance  scientifiquement  acquise  et 
la  connaissance  acquise  par  l'enseignement  révélé.  De  la  première 
saint  Thomas  dit  qu'elle  est  presque  toujours  mêlée  d* erreur,  et  de  la 
seconde  qu'elle  a  une  certitude  fixe^  invariable  par  conséquent.  Il 
fallait  qu'il  en  fût  ainsi,  parce  le  peuple  est  incapable  de  démêler 
l'erreurdelavéritépar  la  science,  attendu  que  la  science  n'est  pas 
de  son  ressort. 
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GGNS£QU£NC£S  0£  CE  QUI  VIENT  d'ÊTEE  DIT. 

Il  résulte  de  là  qu'Adam,  le  père  du  genre  hamûn,  reçut  de  Dteu 
Perdre  positif  et  formel  d'enseigner  à  ses  enfants  et  par  eux  à  tous 
ses  descendants,  avec  autorité, /?er  modum  fidei^  les  grandes  vérités 
naturelles  dont  nous  nous  occupons  ici,  et  que  ces  vérités,  sans  être 
soustraites  au  domaine  de  la  raison,  aloi*s  que  la  raison  est  devenue 
•capable  de  les  démontrer  scientifiquement,  sont  entrées  néanmoins 
dans  le  domaine  de  la  révélation  et  de  la  foi  (saint  Thomas  emploie 
positivement  ces  deux  expressions)  au  profit  de  ceux  qui  sont  placés 
en  dehors  du  domaine  de  la  science.  Et  qu*0D  ne  dise  pas  que  les 
irérités  naturelles,  étant  par  elles-mêmes  du  ressort  de  la  raison,  ne 
peuvent  pas  devenir  des  vérités  de  fpi.  Comme  on  vient  de  le  voir, 
le  grand  docteur  afiînne  le  contraire,  et  il  le  répète  en  ces  termes 
dans  la  question  deuxième, article  deuxième  dela5o;wmtf  théologique: 
«  Rien  n'empêche  que  ce  qui  est  du  ressort  de  la  raison  soit  ac^ 
cepté  comme  un  objet  de  la  foi  par  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de 
comprendre  les  démonstrations  qu'on  en  donne.  » 

C'est  donc  nn  fait  que,  dès  le  commencement,  il  y  a  eu  deux  moyens 
d'enseigner  les  grandes  vérités  naturelles  :  la  science  ou  la  démons- 
tration rationnelle,  et  renseignement  positif,  affirmatif,  donné  au 
nom  de  Dieu,  qui  l'avait  prescrit  au  premier  homme  en  faveur  de  ses 
descendants. 

Or,  par  la  condition  naturelle  des  enfants  d'Adam,  l'enseignement 
positif  et  affirmatif,  l'enseignement  per  modum  fidei  a  dû  précéder, 
a  précédé  naturellement  et  nécessairement  l'enseignement  per 
inodum  scientiœ;  et  cet  enseignement,  nous  dit  saint  Thomas,  avait 
toute  la  certitude  de  la  foi,  il  était  investi  d*une  certitude  fixe  et  incon* 
testable.  En  Adam,  la  raison  pleinement  informée  avait  précédé 
(d'une  précession  de  raison,  comme  dit  l'École)  la  révélation  et  la  f<H 
des  vérités  surnaturelles.  Mais  dans  ses  descendants,  dans  tous  sans 
exception,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Les  grandes  vérités  natu- 
relles leur  ont  été  enseignées  per  modum  fidei  bien  avant  que  leur 
raison  fût  assez  formée  et  développée  pour  les  découvrir  et  même 
pour  les  comprendre  par  le  moj^en  de  la  science  philosophique.  C'est 
que  l'homme  est  capable  de  croire  au  naturel  comme  au  surnaturel, 
bien  avant  qu'il  ne  le  soit  de  démontrer  et  de  comprendre.  Ce  n'est 
pas  sans  raison,  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'homme  a  été  créé  crédule^ 
et  l'on  doit  regretter  que  généralement  les  philosophes,  même  les 
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piiiknqphes  raisonnabies  et  de  bon  iM,  n'iieaft  pis  aases  vemarqiié  le 
rAle  immoise  que  joue  k  crédulité  natiw  de  Fhomrae  dMs  Texereioe 
même  de  la  rason.  Le  fait  est  qu'elle  agit  en  diacnn  bien  avmt  la 
raison  proprement  dite,  qu'elle  loi  fournit  toutes  les  premières  con- 
cbes  de  ses  conoaissances,  même  de  «lies  <pfoa  appelle  imtîoonelles, 
ei  que,  en  fin  de  compte,  c'est  die,  c'est  la  orMatité  qui  tranche 
^tontes  les  béâtatioiis  de  la  raison  en  fixant  son  adhésion  et  eon  dxm. 

Hais  qu'on  se  garde  bien  de  condnre  de  là  que  la  révélalion  ppéel- 
derait  la  nôson,  que  la  foi  précéderait  la  scieoee  ou  la  philosophie. 
D'abord  Usloriquement  la  raison  a  précédé  la  révélftlioa  e«  ee  qui 
<3onoeme  le  cbef  du  genre  bumam,  et  de  plus,  dans  ses  descendants, 
«m  certain  dévdeppeaaient  naturel  de  la  raison  est  absolument  aéœs- 
saâre  avant  qoe  l'enfant  soit  c^>able  de  fiiire  ce  que  nousappelons  un 
acte  de  M  proprement  dit,  on  acte  réléchietdélifcénê  plus  ou  «noios. 
sonrant  les  capacités  de  cbacnn.  ici  donc  encore  la  raison  précède  la 
foi  surnaturelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici;  il^y  agit 
senleraent  de  renseignement,  et  nous  disons  que  renseignement  de 
l'ea&nt  per  modum  fidei  précède  l'enseigneDient  jmt  modum  sdentim. 
On  rbabitine  à  croire,  au  natoral  cmnme  eu  sumaterel,  bien  avant 
qn'nn  ne  l'eserce  i  raisonner  et  à 'comprendre*  Ainsi  Tenge  l'ordue 
naturel,  comme  l'a  dit  saint  Augustin,  dont  nous  citons  de  nouiveau 
les  paniies  :  Naiurœ  ordo  sic  se  àaiei  ut  cum  aUquid  disdmus 
rationem  prœcedat  auctoritas.  Et  qu'on  le  remarque  Weo,  il  ne 
parle  pas  seulement  du  premier  enseignement,  de  renseignement  de 
l'enfance,  mais  bien  de  l'enseignement  en  général.  Sa  pensée  est, 
comme  il  le  dit  expressémenl,  qoe  les  hommes^  plongés  dans  les  té- 
nèbres des  péchés  et  des  vices,  neqneimt  aspeetmn  idoneummêendere 
perspkmUai  sineeriieUique  ratioms  :  d'oà  il  conclut  que  saltUkerrime 
€omparaium  est  ut  in  bwem  veritatk  aciem  {mentis)Utub<mtem  vebui 
ramis  AumamÊaiis  opaoaia  inducat  ^metoriias, 

C'est-à-dîre  qne,dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  la  lumière  ^pure 
de  la  vérité  est  par  «dfo-mème  trop  vive  ponr  la  latUesse  de  notre 
vue  intellectuelle,  et  que,  pour  se  présenter  à  elle  sans  l'oflusquer  et 
l'éblouir^  die  a  besoin  de  ee  vmler  de  i'>mnbre  de  l'autorhé  io«  de  l'hu- 
mamié^  qui  "est  repc^sentée  par  Tautoritér  11  est  doac  plus  conforme 
aux  oonditiens  tiaturelles  dans  ksqnelles  se  Irowe  ia  raison,  de  com- 
mencer Tenneigoeaiefit  par  l'auftoritéquepair  la  scàence,  de  n'appeler 
ia  soienoe  que  pour  justifier  catàouoellement  l'autorité,  plotdt  que  de 
if  appder  l'aotoritëiiu'ea  second  lieu  |>our  confirmer  la  raison. 
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Toutefois  saiot  Augustin,  considérant  qu'il  a  afiairé  à  des  gens  qui 
pensent ,  parlent  et  agissent  en  tout  contre  f ordre ,  qui  veulent 
qu'avant  tout  on  rende  raison  des  choses»  et  quoique  cette  manière 
de  voir  soit  tout  à  fait  vicieuse,  consent  par  charité  et  par  condes- 
cendance à  se  conformer  à  leurs  préjugés. 

Donc,  dans  la  première  instruction  de  l'homme,  le  croire  précède 
nécessairement  le  comprendre;  et,  comme  la  compréhension  scienti- 
fique n'eàt  le  propre  que  d'un  petit  nombre  d'hommes  comparative- 
ment au  tout,  la  croyance  est  et  reste  le  caractère  propre  de  toutes 
les  connaissances  même  naturelles  de  la  masse  du  genre  humain. 

En  résumé,  la  révélation  ne  précède  pas  la  raison,  puisque  la  ré- 
vélation est  faite  pour  la  raison  et  s'adresse  directement  &  elle.  De 
même  Yacte  de  foi^  autre  qu'un  acte  purement  instinctif,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  la  première  enfance,  ayant  valeur  d'un  acte  humain  plus 
ou  moins  réfléchi,  ne  précède  pas  un  certain  développement  de  la 
raison^puisque  ce  développement  est  nécessaire  pour  lui  donner  le 
caractère  d'un  acte  libre  et  réfléchi.  Mais  il  précède  en  chacun  la 
science  rationnelle,  qui  n'arrive  pas  à  tout  le  monde,  il  s'en  faut,  et 
qui  à  tous  arrive  bien  après  l'époque  où  ils  sont  obligés  de  connaître 
certainement  les  grandes  vérités  naturelles  de  l'ordre  tant  intellectuel 
que  moral. 

Nous  croyons  que  ce  sont  là  des  faits  constants,  qu'il  est  imposable 
de  révoquer  en  doute. 

^     APPLICATION  DB  CES  FAITS  A  LA  QUESTION  QUE  NOUS  TRAITONS. 

La  connaissance  des  grandes  vérité?  naturelles,  intellectuelles  et 
morales,  ayant  dû  commencer  dès  l'origine,  s'étendre  et  se  propager 
ensuite  dans  toutes  .les  générations  humaines,  et  s'étant  en  efiet 
étendue  et  propagée ,  tant  parce  que  Dieu  avait  donné  l'ordre  à 
Adam  de  les  enseigner  per  modum  fidd  à  tous  ses  descendants,  que 
parce  qu'il  est  tout  à  fait  naturel  aux  pères  d'apprendre  à  leurs  en- 
fants ce  qu'ils  savent  eux-mêmes,  surtout  quand  il  s'agit  de  connais- 
sances qui  ont  un  rapport  si  étroit  avec  leur  bonheur  présent  et 
futur,  la  première  conséquence  qui  s'ensuit  est  celle-ci  :  quiconque 
est  parvenu  à  acquérir  la  science  à  un  degré  suffisant  pour  se  démon- 
trer à  lui-même  rationnellement  les  vérités  dont  nous  parions,  ou 
tout  au  moins  pour  comprendre  les  démonstrations  qui  lui  en  seraient 
données  par  un  autre,  celui-là  connaît  déjà  avec  une  certitude  fixe  et 
irréfragable  ce  qu'il  s'agit  pour  lui  de  connaître  par  le  raisonnement 
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philosophique.  Sur  quoi  il  y  a  lieu  de  poser  cette  question  :  la  certi- 
tude acquise  par  renseignement  doit-elle  avoir  une  influence  quel- 
conque, mais  réelle,  sur  le  raisonnement  scientifique,  qui  n'arrive 
qu'après  renseignement?  ne  constitue-t-elle  pas  un  préjugé  absolu 
contre  les  conclusions  de  la  science  rationnelle,  si  ces  conclusions 
aboutissent,  soit  à  nier  comme  faux  ce  que  l'enseignement  a  affirmé 
vrai,  soit  à  le  déclarer  douteux  alors  que  l'enseignement  Ta  toujours 
donné  pour  certain?  En  d'autres  termes,  placée  dans  cette  situation, 
la  science  philosophique  él  rationnelle  ne  doit-elle  pas  reconnaître  et 
avouer  qu'elle  n'a  pas  bien  raisonné  et  qu'elle  a  fait  fausse  route?  La 
croyance  certaine  qui  précède  le  raisonnement  philosophique  n'est- 
elle  pas  comme  une  boussole  qui  lui  indique  le  terme  auquel  il  doit 
aboQtir,  et  qui,  s'il  n'y  aboutit  pas,  démontre  qu'il  est  vicieux  dans 
quelqu'une  de  ses  parties  ? 

Le  raisonnement  scientifique  et  philosophique,  quand  il  s'agit  des 
grandes  vérités  naturelles,  doit  donc  douter  de  lui-même  et  se  con- 
damner, non  pas  en  général  et  pour  tous  les  cas  possibles,  mais  pour 
ce  cas  particulier,  quand  il  conclut  en  désaccord, avec  la  croyance 
universelle  qui  le  précède  et  qui  l'a  précédé  en  chacun.  11  ne  lui 
reste  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  se  remettre  à  l'œuvre,  de  recom- 
mencer sa  démonstration  et  de  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la 
conclusion  donnée  d'avance  par  le  sentiment  commun  du  genre  hu- 
main. Ainsi  fait,  par  exemple,  l'élève  en  mathématiques,  lorsque,  ayant 
devant  lui  le  théorème  posé  par  la  science,  il  n'arrive  pas  à  le  retrou- 
ver mot  à  mot  dans  la  dernière  conclusion  de  la  démonstration  qu'il 
a  essayé  d'en  faire.  Nul  assurément  ne  l'admettra  à  nier  le  théorème 
ou  à  le  révoquer  en  doute;  mais  son  maître  lui  dira  de  recommencer 
la  démonstration  jusqu'à  ce  que  la  proposition  à  démontrer  en  sorte 
comme  conclusion  finale,  et  qu'il  puisse  dire,  comme  c'est  l'usage 
dans  l'École  :  Cest  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Mais  nous  avons  encore  à  considérer  le  raisonnement  scientifique 
et  philosophique  en  présence  de  la  foi  proprement  dite,  quand  celui 
qui  l'emploie  est  lui-même  croyant  et  tient  pour  absolument  certaines 
les  vérités  que  la  foi  lui  a  enseignées. 

De  plus,  nous  aurons  à  examiner  quelle  peut  et  quelle  doit  être  la 
valeur  de  la  croyance  universelle  et  perpétuelle  du  genre  humain, 
relativement  au  scepticisme  rationnel  absolu. 
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LA  FOI  PROPSEMENT  DITE  EN  PRËSERCE  DU  RAISONNEMENT  PHItOSOPHIQUE 

ET  SaENTIFIQUE. 

VcHlà  un  philosophe,  ttn  savant,  qui  omit  à  la  r6vâatÎ0D,  «n  Te- 
intés renfermées  dans  les  Écritares  et  daos  ée  SyanlKile,  mais  q«i«  par 
FeSet  de  sea  études,  de  ses  recherches,  de  ees  rai90inieai8Dt&,  airive 
à  des  ooQséqoeiices  cootcaires  àt»  qu'il  tâeot  pont  vrai  par  sa  foi. 
Que  fera-t-il  daiis  cette  situation  ?  11  n'a  éYidemnent  qae  i'un  de  ces 
trois  partis  à  prendre  : 

Ott  tenir  ies  contraires  pour  égalemem  vrais,  parce  qu'ils  smt 
«ppuyés  ckaconpar  uae  Jratorlté  certaine,  les  uns  par  la  fiii,  les 
antres  par  la  raison  ; 

Ou  mettre  de  cdté  la  œrdtude  de  la  fioi,  pour  s'altadier^esdu' 
sivement  à  celle  de  la  raison  ; 

Ou  enfin  rester  fermeorant  attaché  à  ia  certitude  de  la  foi  en 
suspectant  celle  qui  panait  lui  être  offerte  par  la  raâsoB  et  par  la 
science. 

Or  le  premier  partà  serût  absurde.  Tenir  les  ountraires  pour  vrais, 
c'est  nier  la  vérité  elle-même  et  tomber  dans  le  soeptidsme  absolu, 
c'est  uier  tout  ensemble  la  ièî ,  la  raison  «et  la  science. 

Le  second  parti,  eeim  d'abandomier  la  certitude  qu'il  tient  de  la 
foi,  pour  adhérer  exclusivement  àicdle  qui  lui  e^tt  présentée  par  la 
science,  c'est  nier  la  foi  touteutlàre«t  seraqjerparaii  les  iucrédules, 
qui  ne  reconnaissent  ni  vérités  surnaturelles,  ui  rèvélatim,  m  eosei* 
nement  divin;  car,  si  la  fd  faillit  en  un  point,  die  peut  faillir  en  tuas, 
et  dès  lors  elle  cesse  d'être  d'une  certitude  propre  «t  absolue. 

U  ne  reste  donc  que  le  troisième  parti,  celui  de  suspecter  la  ucîenee 
et  la  raison  quand  elles  coutrediseoft  les  données  de  la  fin. 

Or  ici  il  n'y  a  rien  que  la  raison  n'indique  eUe-mème,  qu'elle  u^^h 
prouve  et  qu'elle  ne  conuuaude.  Si,  en  abandonnant  l'enseignement 
posilif  de  la  foi  dans  un  cas  donné,  cela  équivuait  i  l'abondooner  d*une 
manière  générale  et  pour  tous  les  -cas  possibles,  omume  neus  vunous 
deite  dire,  il  n'en  est  pas  de  même  quand,  duns  un  can  parti0ulierY>uo 
tient  ses  propres  raisonnements  pour  susptots  et  faUaôevx.  La  éi- 
férenoe  entre  l'eoseigBemaitde  la  foi  et  celui  de  la  caÎBOo,  d'est  que 
le  premier  est  toujours  oertam,  parce  tfu'îl  est  taujum»  dunué  fiar  la 
même  autorité,  et  que  lesecond  peut  être  faux,  laraison  n'étant  tii  égde 
dans  son  développpement  chez  tous  les  hommes,  ni  toujours  égale  à 
elle*m6me  dans  chacun.  La  raison  conduit  à  la  certitude  et  y  arrive 
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souvent,  mais  elle  n'y  arrive  pas  toujours;  elle  a  quelquefois  tort,  la 
foi  jamais. 

Un  philosophe  chrétien  et  croyant  doit  donc  reconnaître  qu'il  a  tiré 
de  sa  science  et  de  ses  recherches  des  conséquences  fausses,  quand 
ces  conséquences  m  trouvent  opposées  aux  vérités  qu*il  connaît  et 
qu'il  croit  parla  foi.  C'est  au  surplus  ce  qu'ont  parfaitement  reconnu 
et  professé  un  grand  nombre  de  savants  anglais  dont  nous  lisons  la 
déclaration  suivante  dans  le  journal  le  Times  :  t 

n  Nous  soussigné^  (150  signatures),  livrés  à  l'étude  des  sciences 
ir  naturelles,  nous,  regrettons  que  plusieurs  de  nos  contemporains 
■  cherchent  dans  l'étude  des  vérités  scientifiques  une  occasion  de 
«  jeter  des  doutes  sur  la  véracité  et  Tauthenticité  des  Saintes- Écritures. 
«  Nous  sommes  persuadés  qu'entre  l'œuvre  de  Dieu  telle  qu'elle  est 
«  écrite  dans  le  livre  de  la  nature,  et  l'œuvre  de  Dieu  telle  qu'elle  est 
fî  écrite  dans  la  Bible,  il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction,  et  ce  en 
«  dépit  des  apparences.  Nous  n'oublions  pas  que  la  science,  loin 
«  d'être  complète,  est  dans  un  état  constant  de  progrès,  et  qu'en  ce 
a  moment  notre  raison  bornée  ne  nous  permet  de  voir  qu'au  travers 
«  d^une  vitre  obscurcie. 

«  Mais  le  temps  viendra,  nous  en  sommes  persuadés,  où  le  récit  de 
«  la  Bible  et  celui  de  la  science  se  trouveront  d'accord  dans  les 
Q  moindres  détails.  Nous  croyons  que  le  devoir  de  tout  savant  est  de 
«  ne  poursuivre  riuvestigation  de  la  nature  que  dans  le  but  d'éclaircir 
a  la  vérité,  et  que,  si  les  résultats  de  cette  investigation  semblent  être 
«  en  contradiction  avec  l'Écriture,  il  ne  doit  pas  pour  cela  affirmer 
«I  présomptueuseuient  que  ses  conclusions  sont  justes.  Non  :  il  doit 
a  cesser  de  s'occuper  en  même  temps  des  deux  textes,  jusqu'à  ce  qu'il 
«y  plaise  à  Dieu  de  montrer  comment  ils  sont  conciliables.  Au  lieu 
H  d'insister  sur  des  différences  apparentes  entre  la  sdence  et  les 
«  Écritures,  mieux  vaut  n'étudier  que  les  points  sur  lesquels  elles 
a  s'accordent.  »  • 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  sage,  de  plus  £ensé,  de  plus  rationnel 
même.  En  chacun,  dans  le  monde  chrétien,  la  foi  et  des  grandes  vé- 
rités naturelles  et  des  dogmes  religieux  précède  l'acquisition  et  la 
possession  de  la  science.  Lors  donc  que  la  science  est  arrivée,  le 
croyant  sait  que,  si  elle  reste  dans  le  vrai,  elle  s'accordera  avec  sa  foi, 
et  que,  si  elle  ne  s'y  accorde  pas,  elle  est  dans  l'erreur.  En  cette 
«tuation,  que  fera-t-il  et  que  devra-t-il  faire?  Suivant  le  conseil  des 
savants  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles,  il  doutera,  non  pas  de 
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la  science  et  de  la  raison  en  général,  mais  de  sa  science  et  de  s«i 
raison  à  lui.  Il  demeurera  persuadé,  ou  qu'il  a  mal  conduit  ses  re- 
cherches et  ses  rsdsonnements,  ce  qui  peut  arriver  à  tout  le  monde, 
ou  que  sa  science  manque  encore  du  développement  e(  de  l'étendue 
qui  seraient  nécessaires  pour  donner  sur  l'objet  en  question  des  con* 
clusions  tout  à  fait  certaines.  Il  continuera  à  accroître  sa  science  par 
l'étude,  à  rectifier  ses  raisonnements  par  une  application  plus  atten- 
tive à  peser  la  valeur  des  éléments  qu'il  y  emploie,  à  en  mieux  coor- 
donner toutes  les  parties  ;  mais,  toujours  prédisposé  à  reconnaître  ou 
l'insuffisance  de  sa  science  actuelle  ou  l'usage  illogique  qu'il  en  aura 
fait,  tant  qu'il  se  trouvera  en  opposition  avec  ce  que  par  sa  foi  il  croit 
être  certainement  vrai. 

On  voit  par  là^qu'il  n'est  nullement  question  de  faire  entrer  les 
vérités  révélées  dans  les  raisonnements  de  la  science  philosophique, 
comme  si  elles  étaient  un  élément  nécessaire  pour  leur  conférer  la 
certitude.  Mais  de  même  que  la  boussole,  sans  imprimer  elle-même 
le  mouvement  çt  la  direction  au  bâtiment  qui  vogue  sur  la  mer,  ne 
fait  qu'indiquer  au  pilote  s'il  suit  ou  s'il  ne  suit  pas  la  route  voulue, 
ainsi  la  foi  indique  au  philosophe  le  terme  auquel  il  est  nécessaire 
qu'il  aboutisse,  et  lui  fait  connaître  qu'il  a  fait  fausse  route  quand  il 
s'en  est  écarté. 

Il  reste  à  examiner  s'il  y  a  quelque  argument  naturel,  évident, 
peremptoire,  que  la  raison  puisse  opposer  victorieusement  à  ceux  qui 
nient  la  raison  elle-même,  qui  ne  croient  ni  à  la  raison  ni  à  l'autorité, 
qui  se  déclarent  sceptiques  en  tout,  qui  vont  même  jusqu'à  soutenir 
que  les  grandes  vérités  naturelles  sont  des  inventions  humaines  et  de 
manifestes  erreurs.  Sur  quoi  nous  disons  avec  les  philosophes  catho- 
liques, avec  les  philosophes  païens  eux-mêmes,  avec  tout  le  genre 
humain,  que  la  croyance  unanime  et  perpétuelle  des  peuples  touchant 
ces  mêmes  vérités  fondamentales  est  un  argument  irréfutable  contre 
le  scepticisme  rationnel,  le  dernier  et  le  seul  par  lequel  on  puisse  le 
réfuter. 

LA  CROYANCE  GÉNÉRALE  ET  PERPÉTUELLE  EN  PRÉSENCE  DU  SCEPTiaSME, 

Posons  clairement  la  question.  Parmi  les  philosophes  sceptiques,  il 
enest  qui  refusent  à  la  raison  en  général  toute  valeur  démonstra- 
tive; pour  eux,  rien  n'est  rendu  certain  par  la  démonstration  philoso- 
phique. D'autres,  laissant  de  côté  cette  question  générale,  se  bornent 
à  dire  que  les  raisons  apportées  en  faveur  des  grandes  vérités  dont 
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nous  parlons,  ne  sont  pas  démonstratives,  et  en  conséquence  ils  les 
nient  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  propose  de  plus  évidentes  et  de  plus 
eflicaces.  Gomment  les  réfuter  ? 

C'est  un  principe  incontesté  que,  dans  toute  discussion,  le  point  de 
départ,  la  base  d'une  démonstration  doit  être  reconnue  et  acceptée 
par  celui  contre  qui  on  l'emploie  pour  lui  prouver  qu'il  est  dans 
Terreur  :  car  les  conclusions  n'ont  de  valeur  que  par  le  principe  d'où 
on  les  déduit. 

Dans  l'hypotb^  dans  laquelle  nous  raisonnons  ici,  on  ne  saurait 
donc  prendre  pour  point  de  départ  et  pour  base  ni  la  foi  proprement 
dite,  puisque  les  adversaires  ne  l'admettent  pas,  ni  Y  évidence  sub- 
jective qu'on  en  aurait  soi-même,  qu'on  en  peut  avoir  Réellement, 
puisque  cette  évidence  est  un  fait  intime  et  personnel,  qui  peut  bien 
être  affirmé,  mais  non  pas  prouvé  par  celui  qui  la  possède.  Tant  que 
l'adversaire  ne  l'aura  pas  acquise  lui-même,  ou  par  l'effet  de  la  dis- 
cussion, ou  par  ses  propres  efforts,  il  sera  rationnellement  dispensé 
d'accepter  ce  qui  est  en  question.  Si,  en  effet,  l'évidence  subjective  est 
la  condition  sme  72/<z  non  de  la  certitude  naturelle  dans  l'ordre  in- 
tellectuel ou  moral,  il  n*y  aura  pas  de  certitude  là  où  manquera  cette 
condition.  Au  fond,  dans  la  situation  telle  que  nous  la  posons,  le  rai- 
sonnement se  réduirait  à  ces  termes  :  Je  vois  et  je  perçois  clairement 
la  vérité  de  ce  que  j'affirme;  donc  vous  devez  le  voir  et  le  percevoir 
vous-même,  ou  votre  raison  est  eu  défaut.  Or  on  lui  répondrait  très- 
légitimement  :  Je  ne  vois  pas;  mais  votre  raison  personnelle  n'est  pas 
la  règle  nécessaire  de  la  mienne,  et  j'ai  le  droit  de  m'en  tenir  à  ce 
qu'elle  me  ditr  comme  vous  avez  celui  de  vous  en  tenir  à  ce  que  la 
vôtre  vous  montre.  Entre  vous  et  moi  il  faut  un  juge  que  nous  ne 
puissions  récuser  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  n'en  serait  pas  de  même,  on  le  voit  tout  de  suite^  de  ce  qu'on 
appelle  X évidence  objective.  Celle-ci  est  un  fait  extérieur,  un  fait  indé- 
pendant, qui  subsiste  alors  même  qu'on  ne  le  verrait  pas  ou  qu'on 
le  nierait;  et  c'est  pourquoi  il  y  aurait  lieu  de  dire  au  négateur  :  Re- 
gardez, et,  si  vous  ne  voyez  pas,  vous  êtes  aveugle  ou  vous  n'avez  pas 
les  mêmes  yeux  que  le  genre  humain. 

Mais  il  y  a  un  autre  fait  extérieur,  sensible,  incontesté  et  incon- 
testable comme  fait,  celui  de  la  croyance  unanime,  universelle  et 
perpétuelle  de  l'humanité  tout  entière,  qui  remonte  à  l'origine  des 
choses  aussi  loin  que  nous  puissions  y  voir,  et  qui  a  pour  objet  toutes 
les  grandes  vérités  naturelles  tant  intellectuelles  que  morales,  celles 
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sor  lesquelles  la  raison  humaine  n'a  jamais  cessé  de  porter  ses  études 
et  ses  recherches.  Or  nous  prétendons  ici  que  ce  fait  est  tout  à  la  fois 
un  argument  certain  en  faveur  de  ces  Vérités  et  en  même  temps  le 
seul  qu'on  puisse  opposer  victorieusement  aux  rationalistes  sceptiques 
ou  incrédules* 

Et  d'abord,  c'est  un  fait  historique  constant  que  la  croyance  de 
l'existence  de  Dieu,  de  sa  providence,  de  la  spiritualité  et  immortalité 
de  l'âme  humaine,  de  la  différence  essentielle  du  bien  et  du  mal, 
d'une  loi  morale  qui  doit  régler  tout^  nos  actions*  d'une  vie  future 
heureuse  ou  malheureuse,  a  existé  de  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  même  les  plus  barbares,  et  que,  si  elle  a  subi  plusieurs  alté- 
rations méfie  graves  en  divers  temps  et  en. divers  iieur,  elle  est 
néanmoins  restée  partout  identique  pour  le  fond.  Ce  fait  a  été  reconnu 
par  les  philosophes  païens,  comme  il  Test  par  les  philosophes 
chrétiens.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  en  rappeler  ici  les  témoignages 
nombreux  et  constants. 

En  second  lieu,  ce  fait  authentique  et  incontesté  a  été  de  tout  temps 
considéré  comme  un  argument  irréfragable  de  la  certitude  des  vérités 
qui  en  soni  l'objet,  soit  de  la  part  des  philosophes  chrétiens,  soîi  de 
la  part  des  philosophes  païens. 

Ainsi,  dans  tous  les  écrits  dirétiens  qui  ont  pour  objet  de  démon- 
trerrationneUemeut  ces  grandes  vérités  naturelles,  et  particulièremeat 
dans  tous  nos  traités  classiques  de  philosophie,  on  trouve  au  pi-emier 
rang  la  démonstration  qui  se  tire  du  consentement  unanime  et  perpé- 
tuel du  genre  humain.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  argument  indirect; 
mais  il  a  et  on  lui  reconnaît  toute  la  valeur  d'un  argument  direct. 
L'argument  direct  démontre,  par  exemple,  que  Dieu  existe,  c'est-à- 
dire  que  la  notion  de  Dieu  et  de  son  existence  est  renfermée  claire- 
ment dans  ce  que  nous  appelons  les  premiers  principes  :  ce  qui  veut 
dire  que  l'existence  de  Dieu  est  aussi  certaine,  aussi  incontestable 
que  le  sont  les  premiers  principes  eux-mêmes.  Pour  nier  Dieu 
ou  pour  en  douter,  il  faudrait  nier  les  premiers  principes  ou  les  révo- 
quer en  doute. 

Mais,  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  capable  de  suivre  et 
de  comprendre  l'enchaînement  des  déductions  qui  conduisent  des 
premiers  principes  à  la  condusion  qu'on  en  déduit,  la  démons- 
tration n  a  pas  de  valetir  rationnelle  pour  lui  ;  il  ne  la  comprend  pas. 
Et  cependant,  comme  il  est  nécessaire  que  les  grandes  vérités  soient 
connues  de  tout  le  monde  et  qu'elles  puissent  en  être  connues  avec 
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U6  eertitode  entière^  proportionnée  à  rimportance  qu'elles  aat  par 
npportou  rj^^temeai  des  sctions  humaines,  il  est  nécessaire  par  là- 
flième  qu'il  ;  aôt,  en  faveur  des  intelligences  mcMns  éclairées,  d'autres 
aigoments  qui  soient  ton  à  la  fois  certains  et  à  la  portée  de  tout  le 
nooode.  Tel  est  celui  qui  se  tire  de  la  croyance  universelle  et  perpé* 
tuelle  des  peuples^  argument  non  plus  direct,  mais  indirect,  comme 
M>  Ta  le  voir* 

Si  le  peuple,  si  la  majorité  des  hommes  n'est  pas  capable  de  suivre 
et  d'appréder  les  dtoonstrations  rationnelles,  scientifiques  et  phi- 
losophiques, et  d'acquérir  par  cette  voie  la  certitude  directe  des 
grandes  vérités  naturelles,  tous  néanmmns  sont  parfaitement  ca-- 
pables  de  comprendre  qu'il  est  pour  eux  parfaitement  juste  et  raison- 
nable de  croire  là  oit  tout  le  monde  croit  et  a  toujours  cru.  Le  bon 
sens  i'indi<pie.  Se  mettre  en  dehors  ou  au-dessus  de  tous  lés  autres, 
aceuenut  un  oigneil  absolument  injustifiable  jt  tous  les  points  de  vue. 
Là  est  la  racine  de  la  valeur  démonstrative  qui  appartient  au  sen* 
timent  commun  et  perpétua  du  genre  humain.  11  y  a  nécessité  de 
croire,  sous  peine  de  cesser  d'être  un  homme  comme  les  autres 
hommes* 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  philosophes  chrétiens  qui  ont 
recours  à  cet  argument  et  qui  lui  attribuent  une  valeur  rationnelle 
équivalente^  supérieure  même  à  celle  de  la  démonstration  philo^ 
soplûque  directe*  Nous  voyons  par  Cicéron  entre  autres  que  les  phi- 
losophes païens  en  ont  fait  autant. 

Cicéron,  comme  on  le  sait,  était  de  la  secte  de  Platon  et  de  l'école 
dite  académique,  école  qui  niait  la  certitude  de  la  démonstration  ra- 
tiouelle  et  philosophique;  elle  ne  lui  reconnaissait  qu'une  valeur, 
celle  de  donner  sur  chaque  chose  des  vraisemblances  plus  ou  moins 
grandes^  Elle  ne  raisonnait  pas,  elle  ne  discutait  pas  pour  obtenir  un 
résultat  cartain  qu'elle  déclarait  impossible,  mais  seulement  pour  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  avait  de  plus  vraisemblable  en  chaque  question.  Au 
fond,  les  académiciens  étaient  des  sceptiques,  et  rien  de  plus  ;  ce  qui, 
aux  yeux  du  peuple  et  dans  certains  cas,  les  exposait  à  être  pris  pour 
des  incrédules  et  des  impies.  C'est  précisément  ce  qui  arrivait  à  Cicéron* 
On  sait  combien  il  tenait  à  la  faveur  populaire  ;  on  sait  aussi  qu'il  était 
le  chef  des  augmres,  dignité  très-importante  et  très-lucrative.  Il  devait' 
donc  craindre  de  passer  pour  incrédule  aux  yeux  du  peuple  romain,  très 
susceptible  encore  alors  sur  ce  sujet,  et  pept-être  que  sa  conscience 
lui  faisait  sentir  que  le  scepticisme  ou  l'incréâulité  était  peu  en  bar- 
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monie  avec  la  dignité  religieuse  dont  il  était  revêtu.  De  là  pour  lui  la 
nécessité  ou  d'abandonner  son  scepticisme  systématique,  ou  du  moins 
de  le  voiler  de  manière  à  satisfaire  l'opinion  publique  et  peut^^tre  les 
réclamations  de  sa  propre  conscience,  en  persuadant  aux  autres  et 
en  se  persuadant  à  lui-même  qu'il  était  plus  croyant  que  ses  prin- 
cipes académiques  ne  lui  permettaient  de  l'être.  Il  s'exprimait  donc 
ainsi,  en  s'adressant  à  son  ami  At tiens,  dans  la  première  de  ses 
Questions  Tusculanes  : 

a  Nous  pouvons  apporter  en  faveur  de  ce  sentiment  (l'existence  de 
u  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  etc..  )  des  autorités  excellentes, 
((  genre  de  preuves  qui  dans  toutes  les  causes  a  coutume  d'avoir  un 
«  très-grand  poids.  Et  d'abord,  nous  slyous  toute  P antiquité^  laquelle, 
<(  étant  plus  rapprochée  de  l'origine  divine  des  choses,  devait  mieux 
ix  connaître  la  vérité....  L'argument  qu'on  trouve  et  qu'on  donne 
u  comme  le  plus  ferme  et  le  plus  puissant  eu  faveur  de  la  croyance 
('  des  dieux  ^  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nation,  quelque  barbare 
((  qu'elle  soit,  quoique  reculée  dans  les  régions  les  plus  éloignées, 
«  qui  n'en  soit  persuadée.  Or,  en  toute  chose,  le  consentement  una* 
«  nime  des  peuples  doit  être  pris  pour  une  loi  de  la  nature  :  m  omni 
«  re  cojisensio  omnium  gentium  lex  naturœ  puianda  est.  » 

Voilà,  d'après  Cicéron,  le  remède  suprême  au  scepticisme  ratLonnel. 
Quoi  qu'on  pense  de  la  valeur  propre  des  démonstrations  philo- 
sophiques directes,  qu'on  les  accepte  ou  qu'on  en  doute,  ou  qu'on  ne 
soit  pas  capable  de  les  comprendre,  il  y  a  un  autre  argument  qui 
s'appuie  sur  un  fait  évident  et  sensible  à  tout  le  monde,  que  tous  les 
grands  philosophes  ont  employé  comme  celui  qui  leur  paraissait 
avoir  plus  de  solidité  et  de  fermeté  que  tous  les  autres,  une  solidité 
et  une  fermeté  inattaquables  :  c'est  celui  qui  résulte  de  la  croyance 
universelle  et  perpétuelle  du  genre  humain.  Et  qu'on  remarque  bien 
les  raisons  sur  lesquelles  Cicéron  l'appuie.  U  y  en  a  deux,  qui  sont 
l'une  et  l'autre  à  Tabri  de  toute  discussion. 

La  première,  c'est  que  cette  croyance,  contemporaine  de  l'origine 
même  du  genre  humain,  a  dû  prendre  sa  source  dans  l'enseignement 
des  dieux,  avec  lesquels  les  premiers  hommes  ne  pouvaient  manquer 
d'être  en  rapport  autrement  et  plus  que  nous  ne  le  sommes.  Elle  est 
donc  grave,  elle  doit  être  tenue  pour  absolument  certaine,  puisqu'elle 
n'est  autre  chose  que  l'expression  et  le  reflet  de  la  raison,  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole  des  dieux. 

Ainsi  raisonnait  Cicéron  avec  tous  les  grands  philosophes  qui  l'a- 
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Yaieot  précédé,  avec  l'universalité  du  peuple  romain  et  de  tous  les 
peuples;  ainsi  raisonnent  encore  tous  les  philosophes,  soit  chrétiens 
croyants,  soit  autres,  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  sceptiques  : 
la  pensée  divine  est  essentiellement  vraie,  la  parole  divine  essentielle- 
ment véridique  ;  donc  toute  croyance  humaine  qui  a  dû  y  prendre  son 
origine,  qui  en  émane  visiblement,  est  elle-même  nécessairement 
vraie.  C'est  de  même  et  sur  le  même  principe  de  l'essentielle  véra- 
cité de  Dieu  que  nous  établissons  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
en  prouvant  qu'elle  vient  de  Jésus-Christ,  que  Jésus-Christ  est  Dieu, 
et  qu'ainsi  il  ne  peut  enseigner  que  la  vérité. 

La  seconde  raison  par  laquelle  Cicéron  prouve  que  la  croyance 
universelle  et  perpétuelle  des  peuples  doit  être  tenue  pour  incon- 
testable, c'est  qu'elle  ne  peut  être  que  le  i^ésultat  naturel,  et  néces- 
saire de  la  raison  humaine,  telle  qu'elle  est  ou  telle  que  les  dieux 
l'ont  faite.  Il  faut,  dit-ii,  prendre  pour  une  loi  de  la  nature  toute 
croyance  universelle  et  perpétuelle  des  nations  et  des  peuples.  Par 
cette  seconde  raison,  il  identifie  la  vérité  avec  la  nature,  avec  l'es- 
sence de  riutelligence  humaine,  comme  par  la  première  il  l'avait 
identifiée  avec  l'essence  de  l'intelligence  divine.  11  suppose  avec  le 
bon  sens  qu'il  y  a  des  affinités  naturelles  et  essentielles  entre  la  vérité 
et  la  raison,  comme  il  y  en  a,  par  exemple,  entre  l'oeil  et  la  lumière, 
par  suite  desquelles  la  raison  l'a  toujours  et  partout  acceptée  et 
conservée,  dès  qu'elle  lui  a  été  présentée. 

Donc,  refuser  de  reconnaître  les  vérités  qui  ont  été  l'objet  d'une 
croyance  commune  et  iqvariable  de  tous  les  peuples,  c'est  se  mettre 
en  contradiction  et  avec  les  dieux,  qui  furent  les  premiers  auteurs  de 
ces  croyances,  et  avec  la  nature  intellectuelle  du  genre  humain,  qui  s'y 
est  tenu  attaché  invariablement  dès  Torigine.  Ce  qui  veut  dire,  en  dé- 
finitive, qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  avec  ceux  qui  se  mettraient  eux- 
mêmes  hors  des  lois  de  la  nature,  en  repoussant  obstinément  la  vérité 
des  croyances  dont  nous  parlons.  Mais  heureusement  l'immense  ma- 
jorité des  hommes  ne  saurait  en  venir  ^  cet  excès  de  folie  et  d'or- 
gueil. Telle  est  l'argumentation  de  Cicéron. 

Résumons  en  quelques  mots. 

i.  C'est  un  fait  constant,  reconnu  et  admis  par  tout  le  monde,  même 
par  les  philosophes  païens,  que  les  grandes  vérités  naturelles,  l'exis- 
tence de  Dieu,  sa  providence,  son  souverain  domaine  sur  toutes  cho- 
ses, d'une  part,  et  de  l'autre  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  Tâme 
humaine,  sa  destination  à  une  vie  future  où  elle  sera  récompensée 
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OU  punie  suivant  qu'elle  aura  fait  le  bien  ou  le  mal  dans  la  TÎe  pré- 
sente la  différence  essentielle  du  bien  et  du  mai,  ont  été.  dans  too»  les 
temps,  dès  le  commencement  jusqu'à  présent,  l'objet  d'une  croyance 
fixe  et  permanente  de  la  part  du  genre  humain  tout  enUer. 

2  Les  plus  savants  Interprètes  des  Saintes-Écritures,  ComeiUe  de 
la  Pierre,  entre  autres,  le  plus  grand  docteur  de  l'Église  saint  Thomas; 
«t  les  plus  illustres  des  philosophes  païens,  tel  que  Cicéron,  ren- 
dent parfaitement  raison  de  la  source,  de  l'origine  et  de  la  cause  de 

<je  grand  fait.  ,        .     ,  j  * 

Corneille  delà  Pierredit  que  le  père  du  genre  huroam,  Adam,  reçut 

immédiatement  de  Dieu,  au  moment  de  sa  création,  la  connaissance 

actuelle  de  toutes  les  vérités  naturelles,  non  point  par  une  révélation 

extérieure,  mais  par  une  sorte  d'infusion,  Deus  mdkUt  ;  c'est-à-dire 

qu'Adam  fut  créé  connaissant  actuellement  et  les  choses  et  les  raisons 

4es  choses,  autrement,  à  l'état  de  philosophe  complet  et  parfait. 

*     On  conçoit  tout  de  suite  que  le  premier  homme  ne  put  pas  manquer 

^•enseigner  à  ses  enfants  ce  qu'il  connaissait  par  un  don  gratmt  du 

Créateur,  et  dont  il  savait  la  haute  importance  pour  le  règlement  de 

leur  conduite  en  vue  de  la  vie  future. 

Saint  Thomas  va  plus  loin.  Considérant  que  la  raison  dans  les  des- 
cendants d'Adam,  à  la  différence  de  celle  de  leur  premier  père,  ne  de- 
vait être^  formée  que  petit  à  petit,  successivement,  et  sans  chance 
d'arriver  à  la  même  plénitude,  enseigne  que  Dieu  révéla  d'une  ré- 
vélation proprement  dite  les  grandes  vérités  naturelles,  quoiqu'elles 
fussent  connaissables  par  la  raison,  afin  qu'elles  leur  fussent  ensei- 
gnées per  modumfidei  et  avec  une  cerHtude  fixe.  Que  Dieu  ait  af- 
firmé verbalement  ces  vérités  à  Adam  (ce  qui  est  le  caractère  propre 
de. la  révélation),  après  lui  en  avoir  donné  la  connaissance  intérieure 
par  le  mode  que  nous  venons  de  dire,  ou  qu'il  lui  ait  seulement  or- 
donné de  les  enseigner  à  ses  enfants  en  son  nom  et  avec  Paulorité  de 
sa  parole,  peu  importe  à  la  question.  11  est  toujours  vrai  que  le  pre- 
mier homme  apprit  à  ses  enfants  les  vérités  dont  il  s'agit,  et  que  ceux- 
ci  durent  en  faire  autant  pour  leurs  descendants.  Voilà  donc  une  se- 
conde cause  qui  a  dû  produire  et  perpétuer  la  croyance  générale  des 
vérités  intellectuelles  et  morales. 

Enfin  Cicéron,  comme  nous  l'avons  vu,  reconnaissant  et  admettant 
le  fait  de  cette  croyance  universelle,  en  assigne  deux  causes,  savoir  : 
l'enseignement  môme  des  dieux  ou  la  communication  immédiate  des 
premiers  hommes  avec  les  dieux,  en  quoi  il  est  parfaitement  d'ac- 
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cord  avec  saint  Thomas  et  Corneille  de  la  Pierre  ;  et  les  rapports  in- 
times de  la  vérité  avec  la  nalare  esseotietle  de  la  rason  humaine,  en 
quoi  ii  est  d'accord  avec  tous  les  philosophes. 

3.  11  y  a  ici  une  remarque  à  faire  en  passant.  L'enseignement  est 
de  soi  un  fait  naturel  ;  naïs  la  connaîssaiiee  qui  en  résulte  peut  fitve 
surnaturelle^  soit  quand  il  a  pour  objet  des  vérités  de  l'ordre  surna- 
turel, soit  quand,  ayant  pour  objet  immédiat  des  vérités  naturelles,  il 
est  néanmoins  donné  par  F  ordre  et  au  tiom  de  Dieu.  Ce  qui  fait  que 
les  grandes  vérités  naturelles  devienDent  des  objets  de  la  foi  pour  tous  ' 
ceux  qui  ûe  sont  pas  capables  de  les  comprendre  rationnellement, 
ou  plutôt  pour  tout  le  monde,  puisqu'il  y  a  un  temps  même  assez 
long  où  nul  n'est  capable  de  les  connaître  par  la  science,  quoique  cette 
connaissance  mi  nécessaire  à  tous  dès  qu'ils  ontatt^nt  l'Age  de  dis- 
crétion ;  c'est  ce  que  dit  saint  Thomas.  Ainsi  en  chacun,  au  moins 
dans  le  monde  chrétien,  la  connaissance  des  grandes  vérités  n^,' 
tarehes  per  modum  fidei  existe  avant  la  connaissance />er  scientiam. 

4.  Or  cette  croyance  universelle  et  perpétuelle,  conçidérée  à  l'état 
'  purement  naturel,  fournit  un  argument  également  tout  naturel,  pé- 

remptoire  et  incontestable,  en  faveur  des  vérités  qui  en  sont  l'objet. 
Nous  l'avons  prouvé  ci-dessus  abondamment,  et  tel  a  été  le  sentiment 
aussi  bien  que  la  pratique  des  grands  philosophes  païens,  de  même 
que  des  philosophes  chrétiens. 

5.  Enfin  cet  argument  est  le  dernier,  le  seul  qu'on  puisse  cqyposer 
an  scepticisme  rationnel  absolu  :  non  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'attendre 
que  tous  les  sceptiques  en  reconnaissent  la  valeur  démonstrative, 
puisqa'au  fond  ils  ne  veulent  de  certitude  d'aucun  genre;  mais  au 
moins,  en  refusant  de  s'y  rendre,  ils  se  constitueront  hors  des  lois  na- 
turelles de  la  raison  humaine,  ils  renonceront  à  tout  commerce  in- 
tellectuel avec  leurs  semblables,  ils  formeront  une  classe  dThommes 
à  part  sur  lesquels  la  raison  commune  n'aura  pas  de  prise. 

6.  Toute  discussion  philosophique  ne  peut  finir  que  par  l'une  de 
ces  deux  conclusions  contre  celui  qui  nie  ou  révoque  en  doute  quelque 
vérité.  Si  vous  rejetez  les  preuves  que  l'on  vous  en  donne,  vous  êtes 
en  contradiction,  avec  vous-mèoieoû  avec  le  genre  humain  tout  en- 
tier: avec  vous-même,  si  vous  admettez  les  principes  et  refusez  d'en 
admettre  les  conséquences,  qui  ne  font  qu'  u  n  avec  les  principes  mêmes  ; 
avec  le  genre  humain  tout  entier,  si  vous  niez  même  les  premiers 
principes  qai  sont  le  fonds  de  la  raison  commune  de  tous.  Aucune 
<}iscus5ion  ne  pent  aller  plus  loin. 

f  J. ,  Évêque  de  Montauban, 
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DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL 


ET 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


On  lit  dans  le  Martyrologe^  sous  la  date  du  vingt-neuvième  jour 
de  juin  : 

«  A  Rome,  la  fêle  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  souf- 
frirent la  même  année  et  le  même  jour  sous  l'empereur  Néron.  Saint 
Pierre  fut  crucifié  dans  la  ville,  la  tête  en  bas,  et  enterré  au  Vatican, 
près  de  la  Voie  triomphale ,  où  il  est  l'objet  de  la  vénération  de 
toute  la  terre.  Saint  Paul  eut  la  tête  tranchée  et  fut  inhumé  sur  le 
Chemin  d'Ostie,  où  il  reçoit  un  pareil  honneur.  » 

Le  martyre  de  Pierre  et  de  Paul  eut  lieu  le  29  juin  de  l'an  67  de 
l'ère  chrétienne.  L'année  d'après,  le  sénat,  déclarant  Néron  ennemi 
public,  le  condamnait  à  être  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Caché 
dans  les  roseaux  d'un  marais  et  versant  des  larmes  aussi  lâches 
qu'inutiles,  Néron  obtint  de  son  secrétaire  un  service  qu'il  n'osait  se 
rendre  à  lui-même.  Il  se  fit  délivrer,  et  avec  lui  le  monde,  d'une  vie 
à  jamais  exécrée.  Au  printemps  de  l'année  70,  peu  de  jours  avant  la 
fête  de  Pâques,  Jérusalem  était  prise  et  saccagée,  et  l'oracle  prononcé 
par  le  Sauveur  du  monde  s'accomplissait  à  la  lettre:  «  Jérusalem  sera 
foulée  aux  pieds  par  les  nations,  ses  enfants  seront  passés  au  fil  de 
l'épée  ;  ils  seront  traînés  en  captivité  par  tout  l'univers,  et  cela  du*< 
rera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  (Luc,  xxi,  2/i;) 

Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ces  événements,  et  voici  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Le  successeur  de  Simon-Pierre,  ordonné 
par  Jésus-Christ  Souverain  Pontife  des  chrétiens,  règne  au  Vatican. 
11  commence  résolument  la  vingt-deuxième  année  de  son  laborieux 
pontificat.  Sans  se  laisser  abattre  pur  le  poids  de  ses  soixante- 
quinze  années,  aggravé  par  ces  spoliations,  ces  tribulations  et  ces 
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menaces  que  personne  n'ignore,  il  a  invité  tous  ses  frères  dans  l'Épis- 
copat  à  célébrer  avec  lui  le  dix-huit  centième  anniversaire  du  martyre 
du  chef  glorieux  de  sa  dynastie,  à  fêter  Tapothéose  de  nouveaux  saints 
ou  martyrs,  que  TÉglise  militante,  mère  toujours  et  partout  féconde, 
a  enfantés  à  la  gloire  dans  ces  derniers  siècles  ;  et,  ces  belles  fêtes 
terminées,  il  a  convoqué  une  assemblée  destinée  à  devenir  le  dix-neu- 
vième Concile  général. 

L'appel  adressé  par  le  Père  de  la  famille  chrétienne  à  ses  frères  et 
à  ses  enfants  a  été  entendu,  et  les  solennités  qui  se  sont  célébrées, à 
Rome  depuis  le  29  juin  prouvent  que  le  Martyrologe  a  eu  raison  de 
dire  que  Pierre  et  Paul  sont  Pobjet  de  la  vénération  de  la  terre 
entière.  Plus  de  quatre  cent  soixante  Évêques  se  sont  rendus,  quel- 
ques-uns des  plus  lointaines  contrées,  à  la  voix  de  leur  Chef; 
quinze  à  vingt  mille  prêtres  les  ont  suivis  ;  une  foule  innombrable  de 
pieux  fidèles  ont  accompagné  leurs  prêtres  ;  et  Dieu  seul  saura  dire. 
Dieu  seul  saura  récompenser  la  générosité  des  offres  de  service  faites 
au  Pontife-Roi.  Combien  sont  venus,  comme  les  premiers  fidèles  de 
Jérusalem  {Act*  iv,  37),  déposer  à  ses  pieds  leur  or!  combien  lui 
ont  offert  leur  vie!  Quel  siècle  vit  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  entouré 
de  plus  de  vénération,  de  dévouement  et  d'amour?  Dans  leur  mémo- 
rable Adresse  au  Souverain  Pontife,  les  Évêques  ont  exprimé  leur 
admiration  pour  ce  mouvement  religieux^  digne  des  plus  beaux  siècles 
de  l'Église.^ 

Ces  fêtes,,  qui  se  terminent  à  peine>  ont  coïncidé  avec  l'ExpositioD 
industrielle  et  artistique  de  1867,  avec  le  concours  de  souverains,  de 
savants,  d'artistes,  d'industriels  et  de  curieux,  que  le  Champ-de- 
Mars,  transformé  en  palais  des  arts,  attire  à  Paris.  L'Exposition  pa-^ 
riàeiiixe  et  la  Fèt^  du  Centenaire  peuvent  donner  lieu  à  des  comparai- 
sons, à  des  contrastes  même  ;  au  fond  il  n'y  a  nulle  opposition  entre 
Tune  et  l'autre:  à  l'Exposition,  les  États  du  Pape  sont  représentés,  et, 
malgré  les  menaces  d'invasion  qui  ont  effrayé  plusieurs  artistes,  ils 
sont  dignement  représentés.  Ainsi  l'a  voulu  le  Pontife-Roi.  Gela  suffit 
pour  faire  disparaître  tout  soupçon  d'antagonisme.  S'il  en  existait, 
il  ne  viendrait  pas  de  Rome. 

La  Religion  se  plaît  à  protéger,  à  bénir  l'industrie  et  les  arts.  Le 
c/ocA^  n'est  pas  jaloux  de  X observatoire^  et  près  d'un  magasin.de 
nouveautés  ou  d'un  atelier  de  machines^  une  cathédrale  est  parfaite- 
ment à  sa  place.  A  côté  du  médecin^  trop  souvent  réduit  à  l'impuis- 
sance, nul  personnage  n'est  plus  désiré  que  le  thaumaturge.  Ainsi  en 
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jugeaient  ces  m^ades  cpe  saint  Pierre  gaérissait  au  seul  con^uEl  de 
SOQ  ombre:  {AcL  v,  15)^ 

Eiiire  la  nature  et  la  grâce  il  doit  y  avoir  subordiBûiîon,  il  n'y  a 
pas  d'opposition  radicale.  L'homme  a  été  créé  pour  soumettre  la  terre^ 
assurer  sa  d&miixation  sur  les  animaux  [Gènes,  i,  26) ,  maid  surtout 
pour  devenir  rimoiffe  ressemblante  de  Dieu  son  créateur  {Ibid.  i,  2ê). 
L'Église  demande  pour  ses  enfants  d'abord  ces  &yeur8  spirituelles 
qui  les  finit  grandir  et  les  enrichissent  des  dons  de  k  grâce  :  Spàrî" 
t/ualibupprçfidat  incremeniis%.  et  cependant  ces  ressources  maiériellcs 
dont  lliomme  n'est  pas  impunément  frustré  :  Temperaiibus  nondesr- 
tiittatur  auxUas.  Qu'on  encourage  le  trati'ail  industrieux^  qu'on  fayo* 
rise  les  beaux-arts,  tout  en  les  faisant  senrir  à  la  glorification  de  la 
vérité  et  de  la  vertu»  et  que  tous  cherchent  avant  toiU  le  régne  de 
Dieu  et  sa  justice^  assurés  que  les  autres  biens  (d'un  ordre  inférieur) 
lettr  seront  donnés  par-surcroU. 

C'est  là  ce  que  l'Épiscopat  catholique  exprime,  avec  une  aduacable 
mesure,  dans  son  Adresse,  ou,  pour  employer  une  expresâon  plus 
canonique,  dans  sai^ez/u^o^ibnàPie  IX.  Il  lui  parle  ainsi:  «  En  faisant 
rbriUer  aux  jienx  des  hommes  les  célestes  récompenses  des  vertus, 
KiVoua  leur  apprenez  à  détourner  les  yeux  du  spectacle  des  vanités 
«  BK)adaioes  pour  les  ouvrir  au  doux  éclat  du  ciel  ;  et,  tandis  que  les 
<r  hrnnn»»  ftîemphent  et  se  glorifient  des  merveilles  de- leur  génie  et 
(c  de  leurs  arts,  Vous,  levant  l'étendard  triomphal  de  la  sainteté.  Vous 
alear  aKveiitissez.de  regarder  plus;  haut  que.  cette  éblouissante  pompe 
«des  duffies*  visibles  et  des  fètea  terrestres,  et  d'élever  leurs  yeux 
«  jusque  vers  Cdui  qui  est  la  source  de  toute  sagesse  et  de  toute 
H  beauté,,  afin  que  ceux  à  qui  il  fut  dit  :  Assujettissez-vous  la  terre  et 
4c  dominez  sur  elle,  ne  s'enivrent  pas  de  cet  empire  au.  point  d'oublier 
rce  grand  précepte  qui  est  la  loi  suprême  ::  Vous  adorerez  leSeignew* 
«  voire  Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seuL  » 

A  Pâsis,  nous  voyons  accumulées  les  oeuvres  de  l'industrie  europé- 
enne; à  Borne,  nou»  sommes  conviés  à  contempler  des  magnificences 
d'un  ordre  supérieur  à  la  nature.  Élevons-nous  au-dessus  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture,  de  la  sculpture r  de  la  peinture,  qui, 
mêlés  aux  souvenirs  du  passé,  aux  arcs  de  triomphe,  aux  temples, 
a)ix  tOMbtauXy  aux  théâtres,  font  de  Rome  un  vaste  musée  ;  nous 
trouvons  sur  les  tombeaux  des  Apôtres  ce  qui  dépasse  infiniment 
toutes  les  forcés  du  génie  humain  :  nous  y  trouvons  le  .Miracle. 
.   L'histoire  de  Pierre  et  de  Pmil  est  plane  de  miracles.  Tout  décret  de 
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béatiflcatioD  et  de  canoDisation  est  motivé  sur  des  miracles  accomplis, 
certifiés,  coQStatés.  Les  fêtes  célébrées  à  Rome  en  rhooneur  de  notre 
compatriote  Germaine  CoUsin/de  Marie^Françoise  des  Gnq  Fîmes» 
de  Pierre  d'Arhuès,  de  Paul  de  la  Croix,  de  Léonard  de  Port-Maurice, 
de  Josapbat  Kuncewitz  (j'omets  &  dessein  les  martyrs), supposent 
un  grand  nombre  de  vrais  et  authentiques  nùracles  opérés,  certifiés 
et  reconnus  certains  et  indubitables,  et  cela  en  plein  dix-neuvième 
siècle  et  sans  égard  pour  les  exigences  d'une  certaine  critique,  for- 
mulées comme  on  sait  par  M.  Renan.  Pendant  que  l'homme  expose  à 
Paris  les  produits  de  son  savoir-faire,  c'est  donc  Dieu,  oui,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  expose  à  Rome  les  œuvres  de  son  génie,  disons  mieux 
de  sa  toutes-puissante  miséricorde/ C'est  de  Dieu  qu'il  est  dit:  Que 
seul  il  opère  les  grandes  merveilles;  Qui  facit  mirabilia  magna 
9oiu$.  (Ps*  cxxxv,  à.)  Se  montrer  enthousiaste  en  présence  des 
petites  merveilles  du  petit  savoir  humain  et  n'avoir  que  de  l'indiffé- 
reoce  pour  les  vrais  prodiges  que  le  Vicaire  de  Dieu  signale  à  notre 
admiration  et  ii  notre  reconnaissance,  ce  serait  un  triste  symptôme,, 
un  signe  de  décadence  religieuse  et  intellectuelle.  Mais  comment 
caractériser  l'impertinence  de  ces  chrétiens,  de  ces  catholiques,  qui, 
peu  soucieux  d'assister  à  la  canonisation  d'un  compatriote,  osent 
&ire  un  reproche  au  Pape,  au  Pape  occupé  à  recevoir  cinq  cents 
Évëques,  à  béatifier  ou  à  canoniser  deux  cent  trente  Bienheureux, 
Saints  ou  Martyrs,  et  à  rédiger  le  programme  d'un  Concile  général, . 
de  ce  qu'il  ne  vient  point  visiter  notre  Exposition  f  aussi  bien  que  le 
Cxar  et  le  Grand-Turc  ? 

II 

11  y  a  des  miracles  d&  deux  sortes.  Les  uns  dérogent  aux  lois  qui 
gouvernent  le  monde  physique.  Tel  fut  le  miracle  de  Pierre  marchant 
sur  les  eaux  ou  redressant  d'un  mot  un  boiteux  de  nsûssance  {AcL  m,. 
7)  •  Les  autres  dérogent  aux  lois  du  monde  moral  :  telle  fut,  par  exem- 
ple, la  science  infuse  répandue  le  jour  de  la  Pentecôte  dans  l'âme  de 
Pierre,  le  jour  de  sa  conversion  dans  le  cœur  de  Paul. 

Ces  deux  sortes  de  miracles  peuvent  être  transitoires  oa perma- 
nents. Durant  quarante  années,  Dieu  nourrit  son  peuple  au  désert 
d'une  manne  miraculeuse»  Pierre  marcha  sur  les  flots  une  seule 
fois.  ' 

Les  miracles  de  l'une  et  de  l'autre  catégorie  peuvent  être,  secrets^ 
ou  manifestes.  Au  moment  de  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  plu- 


2A8  R£\UE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

sieurs  miracles  secrets  ou  cachés  s'opèrent  à  l'autel.  La  résurrection 
de  Tabîlhe  fut  un  miracle  manifeste  opéré  par  saint  Pierre. 

Un  miracle  peut  être  figuré  par  un  autre,  et  il  en  devient  plus  éclatant. 

Ainsi  le  miracle  de  la  consécration  eucharistique  fut  figuré  par  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains,  par  le  miracle  de  la  manne,  etc. 

Dans  les  procès  de  béatification  et  de  canonisation  sur  lesquels 
Pie  IX  a.  prononcé,  il  y  a  un  grand  nombre  de  miracles  ou  de  faits 
manifestes  qui  ont  dérogé  aux  lois  du  monde  physique.  Dans  l'his- 
toire de  Pierre  ou  de  la  Papauté,  il  y  a  non-seulement  de  ces  faite 
miraculeux,  mais  il  y  a,  en  permanence^  une  foule  de  faits  qui  déro- 
gent évidemment  à  toutes  les  lois  du  monde  moral. 

Dans  Simon-Pierre  nous  pouvons  considérer  tous  les  Papes.  «  Tous 
les  Pontifes  romains  ensemble,  dit  Bossuet  lui-même,  doivent  être 
considérés  comme  la  personne  de  Pierre  continuée.  »  Quelques-uns, 
comme  lui,  seront  de  basse  extraction  ;  d'autres,  comme  lui,  seront 
sans  lettres  ;  tel  ou  tel  se  montrera,  comme  lui,  timide,  pusillanime, 
répréhensible  à  certains  égards  dans  sa  vie  privée;  la  plupart  seront, 
comme  lui,  des  hommes  pieux,  des  vieillards  aux  mœurs  tlouces  et 
paisibles,  des  prêtres  zélés,  désintéressés,  généreux.  Quinze  ont  été 
Français,  cinquante-six  ont  appastenu  à  divers  Ordres  religieux, 
trente-cinq  ont  été  martyrs  ;  trente-sept,  sans  avoir  cueilli  la  palme 
du  martyre,  sont  honorés  comme  saints  confesseurs;  deux  cent 
quinze  se  sont  illustrés  par  leurs  ouvrages  ;  nul  trône  sous  le  soleil 
n'a  vu  et  ne  verra  jamds  pareille  succession  de  lumières,  de  vertus 
et  de  mérites.  Depuis  vingt-et-un  ans  l'univers  y  contemple  avec  ad- 
miration autant  de  dignité,  d'autorité  et  de  sainteté  dans  le  Pontife, 
que  de  clémence  et  d'indulgence  dans  le  Souverain;  mais  enfin  tous 
les  successeurs  passés,  présents  et  futurs  de  Simon-Pierre  seront 
comme  lui  des  hommes,  exposés  à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les 
défaillances  de  l'humanité....  Hors  de  toute  proportion  avec  les 
prérogatives  et  les  fonctions  surhumaines  que  le  Verbe  fait  chair 
exprimait  ainsi,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles:  «  Simon,  tu  t'appel- 
leras Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église^  et  les  puissances 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pa9  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  Cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  sur  la  terre 
*  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
vienne  jamais  à  défaillir  ^  et  ainsi,  après  ta  conversion,  confirme  tes 
frères.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  » 
(Matth.  xvt,  18.—  JoAN.  XXI,  15. — Matth.  xvj,  19.  —  Luc.  XXII,  3*2.) 
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Il  est  évident  que  de  pareilles  promesses  ne  peuvent  s'accomplir 
sans  qu'il  y  ait,  d'une  manière  permanente  et  manifeste,  dérogation 
aux  lois  qui  depuis  le  péché  gouvernent  notre  humaine  nature,  et  par 
conséquent  miracle. 

111 

II  est  assez  notoire  que  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur,  surtout  s'il 
doit  se  prononcer  à  la  face  du  monde  entier  sur  des  vérités  supé- 
rieures à  l'intelligence  humaioe.  Qu'on  prenne,  sans  choisir,  dans  la 
foule  des  visiteurs  de  l'Exposition,  deux  cent  cinquante-quatre  indi- 
vidus ;  qu'on  les  interroge  isoléaient  sur  une  série  de  propositions 
relatives  à  la  Trinité,  à  l'Incarnation,  à  la  Rédemption,  etc.,  on  verra 
combien  de  réponses  divergentes  et  même  opposées  seront  faites  à 
ces  questions,  trop  hautes  pour  être  résolues  par  l'observation  et  le 
calcul. 

Quant  à  Simon,  fils  de  Jean,  un  jour  qu'il  cherchait , à  détourner  le 
Sauveur  de  la  voie  douloureuse  dans  laquelle  il  marchait,  il  mérita  de 
recevoir  ce  reproche  sévère  :  Arrière,  Satan!  tu  es  pour  moi  un 
scandale!  tu  n'as  que  les  pensées  des  hommes^  tu  n  entends  rien  aux 
choses  de  Dieu.  (Matth.  xvi,  28.)  Une  autre  fois  le  Seigneur  lui  dit  : 
Homme  de  peu  de  foi!  pourquoi  as-tu  douté?  On  en  conviendra, 
voilà  bien  le  sujet  le  plus  rebelle  à  Tinspiration  d'en  haut,  le  moins 
disposé  par  la  nature  à  recevoir  du  ciel  le  don  de  l'infaillibilité.  Mais 
le  Seigneur  veut  rendre  plus  sensible  son  intervention,  en  faisant  su- 
rabonder la  grâce  là  même  où,  abondent  l'imperfection  et  le  péché. 
(Rom.  V,  20.)  Pour  confondre  la  sagesse  humaine,  il  fait  promulguer 
ses  oracles  par  ce  qu'il  trouve  autour  de  lui  de  moins  docte  et  de 
moins  sage.  (1  Côr.  I,  27.) 

En  effet,  voilà  dix-huit  siècles  et  plus  que  les  chrétiens  de  tous  les 
pays  s'adressent  dans  leurs  doutes  à  Simon,  fils  de  Jean,  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Les  hérésies  et  les  schismes  provoquent  par  leurs  attaques 
sans  cesse  renouvelées  des  définitions  nouvelles.  L'erreur,  envelopi>ée 
de  sophismes,  l'entoure  de  pièges  ;  souvent  c'est  avec  menace,  avec 
fureur,  que  le  mensonge,  protégé  par  les  puissants  du  siècle,  demande 
à  obtenir  de  Rome  les  droits  et  la  consécration  de  la  vérité. 

Aussi,  pas  un  seul  de  nos  dogmes  qui  n'ait  été  attaqué,  discuté 
sous  toutes  ses  faces,  qui  n'ait  fourni  matière  à  cent  questions  diffé- 
rentes :  questions  subtiles  autant  qu'importantes,  portant  toutes  ou 
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sur  des  mystères  que  la  raison  ne  saurait  aborder,  ou  sur  des  devoirs 
que  repousse  la  nature. 

£h  bien,  pendant  que  les  plus  beaur  génies  du  chrisUanisme,  les 
Orîgëne,  les  Tertullien,  les  Augustin,  les  Bossuet,  lesFénelon,  etc.« 
ont  eu  à  remplir  des  livres  entiers  de  leurs  rétractations,  tandis  que 
les  académies  les  plus  célèbres  n'ont  fait  que  se  contredire  les  unes 
les  autres  et  souvent  que  se  contredire  elles-mêmes,  tandis  que  les 
Églises  séparées  de  Rome  ne  savent  que  tournoyer  dans  des  varia- 
tions infinies,  et  que  hors  du  christianisme  il  n'y  a  partout  que 
ténèbres  palpables  et  chaos  infernal,  écoutez  cette  voix  simple  et 
magistrale,  toujours  sûre  d'elle-même  et  toujours  modeste,  qui,  sans 
emphase  et  sans  hésitation,  répond  à  tous  depuis  dix-huit  siècles,  ter- 
mine toutes  les  controverses,  dirime  les  plus  hautes,  les  plus  pro- 
fondes questions,  s' expliquant  toujours  avec  plus  de  clarté  et  de  pré- 
cision, sans  jamais  subir  la  pression  de  l'opinion  dominante,  sans 
donner  la  moindre  prise  à  l'erreur,  sans  jamais  se  contredire  sur 
aucun  point,  sans  rester  en  deçà  ni  aller  ^u  delà  de  l'étroit  sentier 
de  la  vérité,  parlant  tantôt  seule,  tantôt  au  sein  des  Conciles  qui 
applaudissent  et  s'écrient  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon, 
dAgathon^  de  Grégoire^  etc.  Rome  a  parlée  la  cause  est  finie.  Il  a 
semblé  bon  au  SavU-Esprit  et  à  notis  (Act.  XV,  28),  dit-elle;  et 
encore  :  «  De  Notre  science  certaine,  de  Notre  propre  mouvement,  en 
«  vertu  de  Notre  autorité  apostolique, en  vertu  de  l'autorité  de  Pierre 
«  et  de  Paul,  qui  est  la  Nôtre,  et  pour  qu'il  en  soit  fait  perpétuelle 
tt  mémoire,  Nous  prononçons.  Nous  déclarons.  Nous  définissons  que 
•  tels  sont  les  livres  inspirés,  tels  les  conciles  cecuméniques,  tels 
«  les  dogmes  à  croire,  telles  les  lois  &  observer,  sous  peine  d'étemel 
«  anathème  pour  les  contradicteurs,  u 

Et  cette  voix,  qui  va  heurter  tous  les  préjugés,  contrarier  toutes  les 
passions,  donner  un  démenti  à  toutes  les  vraisemblances,  retentit 
d'âge  en  âge  et  d'un  pôle  à  l'autre,  toujours  une  et  invariable,  toujours 
sainte  et  sanctifiante,  toujours  catholique  ou  universelle,  toujours 
apostolique j  c'est-à-dire  conforme  à  l'enseignement  des  Apôtres,  tou- 
jours obéie  par  l'Église  dispersée  ou  réunie.  Cest  elle  qui,  seule  au 
milieu  de  la  confusion  des  opinions  humaines,  au  sein  de  cette  nuit 
profonde  qui  pèse  sur  le  reste  du  monde,  fait  briller  dans  l'Église  le  so- 
leil de  la  vérité  et  de  la  justice.  Semblable  à  la  terre  de  Gessen,  seule 
édiûrée  par  le  ciel  tandis  qu'autour  d'elle  l'Egypte  est  en  proie  à  toutes 
ses  plaies,  l'ÉgUse,  au  milieu  de  la  nuit,  de  la  stérilité,  de  l'anarchie 
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iateUectuelle  qui  pèsent  sur  le  reste  de  l'hamaDiié,  jouit  seule,  ea 
pleine  sécurité,  des  clartéd  célestes  que  la  Chaire  de  Pierre  fait  rayon- 
ner sur  tout  homme  de  brane  volonté  ;  et,  pendant  que  cette  voix  parle 
au  miUea  des  bmits  confus  de  la  terre,  TÉpiscopat,  réuni  autour  du 
Pontife  supréioe,  lui  répond  :  a  Croyant  que  c'est  Pierre  qui^  parlé 
«  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que,  pour  la  garde  du  sacré  dépôt,  Vous 
«  avez  dit,  confirmé,  manifesté,  nous  aussi  nous  le  disons,  nous  le  con- 
te firmons,  nous  le  manifiBstons,  nous  l'annonçons  ;  et,  avec  une  parfaite 
<i  unanimité  de  sentiment  et  de  langage,  nous  rejetons  tout  ce  que 
«  Vous  avez  jugé  Vous-même  devoir  rejeter  et  répcouver  cooime  con- 
u  traire  à  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la  société  bu- 
«  maine.  » 

Le  fait  est  notoire,  L'Église  romaine  ne  connaît  point  d'hérésie,  a 
dit  Boseuet  lui-même.  L'Église  romaine  est  toujours  vierge  ;  Pierre 
demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles.  L'Église 
romaine  n'a  jamais  erré,  dit  également  Fleury. 

Quel  prodige  !  et  comme  chaque  jour  il  devient  plus  manifeste,  que 
le  Sauveur  a  été  eiaucé  dans  sa  prière  :  u  Satan  a  demandé  à  passer 
les  Apôtres  au  crible  comme  le  froment  ;  mais  j'ai  prié  pour  toi ,  Pierre, 
afin  que  ta  foi  ne  vienne  jamais  à  défaillir,  et  ainsi  après  ta  conver- 
sion confirme  tes  frères.  »  (Luc,  xxii,  32.)  C'est  ce  fait  raconté  dans 
l'Évangile  qui  est  devenu  un  miracle  permanent»  Jésus,  sachant  que 
le  monde  parlait  diversement  de  lui,  interroge  ses  Apôtres  :  u  Qui  dit- 
on  que  je  suis  dans  le  monde?  »  Et  ceux-ci  de  lui  redire  toutes  les 
variantes  de  l'opinion  humaine  sur  son  compte.  —  u  Mais  vous,  qui 
dites-vous  que  je  suis?  » —  Et  Pierre  se  lève  et  s'écrie  :  «  Voîis  êtes  le 
Christ^  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Confession  de  foi  que  le  Verbe  de  Dieu 
approuve,  confirme  et  rend  vivante  et  permanente  au  sein  de  l'Église,^ 
par  l'organe  de  Simon-Pierre  parlant  par  ses  successeurs. 

IV 

Interprète  infaillible  de  la  Révélation,  Simon-Pierre  est  encore  le 
gardien  fidèle  des  Sacrements  et  du  Sacrifice  de  Jésus-^Christ. 

U  y  a  dix-huit  cents  ans  et  plus  que  le  Rédempteur  du  monde  a 
renfermé  sa  grâce,  qui  nous  vaut  le  ciel,  dans  les  sept  Sacrements  et 
dans  le  Sacrifice,  de  l'auteK  Tous  les  catholiques  savent  que  ces  Sacre- 
ments sont  des  signes  nullement  arbitraires,  qui  n'ont  d'efficadté  qu'à 
la  condition  de  réunir  ces  quatre  éléments  essentiels  :  la  matière 
choisie  par  Jésus-Christ,  la  forme  déterminéepar  lui,  le  ministre  par 
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lui  institué,  et  V intention  sérieuse  de  faire  ce  que  le  Sauveur  a  voulu. 

Précisément  à  cause  de  cette  complication^  ces  signes  devaient 
être  bientôt  modifiés  par  les  hommes  et  altérés  par  le  temps;  le 
temps,  qui  use  l'airain,  qui  brise  les  trônes,  qui  change  si  vite  les 
chartes,  les  constitutions,  les  institutions  les  plus  solides.  Aussi  pres- 
que partout  hors  de  l'Église  Romaine  les  Sacrements  ont-ils  été  re- 
jetés ou  dénaturés.  Les  Églises  qui  se  nommèrent  réformées  quand 
elles  perdirent  la  forme  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Royaume 
sur  la  terre,  ont  fini  par  perdre  la  notion  même  du  [Sacrement  et  du 
Sacrifice,  Le  schisme  a  brisé  le  lien  du  mariage  par  le  divorce.  Dans 
plusieurs  pays  TOrdination  est  devenue  douteuse  et  le  Sacrement 
de  Pénitence  n'est  plus  guère  qu'une  vaine  cérémonie.  Pour  apprécier 
les  chances  d'altération  qu'ont  dû  courir,  en  traversant  les  siècles,  les 
précieuses  institutions  du  Sauveur,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler 
les  changements  qu'ont  subis  sous  nos  yeux  les  institutions  poli- 
tiques, et  même  religieuses,  comme  le  mariage,  quand  les  hommes 
y  ont  touché.  Pour  que  les  Sacrements  et  le  Sacrifice  de  Jésus-Christ 
arrivassent  de  lui  jusqu'à  nous  dans  leur  pureté,  leur  intégrité,  avec 
leur  efficacité  toute  divine,  à  travers  les  persécutions  du  paganisme, 
les  innovations  de  l'hérésie,  les  mutilations  de  la  barbarie,  les  néga- 
tions du  philosophisme,  il  a  donc  fallu  qu'un  Pasteur  toujours  vigi- 
lant et  fidèle  fût  préposé  à  l'Église.  —  Quel  sera  ce  Pasteur? 

Un  jour  de  suprême  épreuve  et  à  l'heure  du  plus  grand  danger, 
et  après  qu'il  eût  dit  jusqu'à  trois  fois  à  ses  Apôtres  de  veiller  et 
de  prier,  Jésus-Christ,  voyant  Simon,  fils  de  Jean,  dormir  au  lieu 
de  veiller,  et  dormir  encore,  et  dormir  toujours,  car  il  avait  les  yeux 
appesantis^  lui  fit  ce  reproche  bien  mérité  :  Simon,  tu  dors?  Tu  n'as 
pu  veiller  ufte  heure  avec  moi? 

Eh  bien,  c'est  précisément  cet  homme  au  sommeil  si  dur,  aux  yeux 
si  fortement  appesantis,  c'est  cet  endormi  du  jardin  des  Olives, 
qui  maintenant  veille,  et  veille  sans  fatigue  ;  et  depuis  dix-  huit  siècles 
ses  yeux  sont  restés  ouverts  sur  l'Église  universelle,  afin  d'y  main- 
tenir le  dogme  et  la  loi  morale,  d'en  fixer  la  discipline,  d'en  éloi- 
gner les  abus. 

Oui,  c'est  parce  que  Simon  a  maintenu  par  d'inflexibles  décrets 
la  vraie  forme  et  la  matière  seule  valide  du  baptême,  que  l'eau  régé- 
nératrice a  coulé  sur  notre  front,  tandis  qu'au  rapport  de  Newman 
la  moitié  des  Anglicans  n'est  pas  baptisée  ; 

C'est  Simon  qui,  par  la  main  du  Pontife  institué  par  lui,  a  appelé 


LE   CENTENAIRE   DE  SAINT   PIERRE   ET   DE   SAINT   PAUL  253 

sur  nousTEsprit-Saintet  répanda  sur  dos  fronts  Tonction  sacerdotale; 

C'est  lui  qui  règle  la  liturgie  et  Tordre  du  Sacrifice  ; 
.  11  a  reçu  d'une  manière  originelle  et  principale  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  les  consciences  ; 

C'est  de  lui  que  nous  recevons,  pour  acquitter  plus  facilement 
nos  dettes ,  le  bienfait  des  indulgences  ; 

C'est  à  lui  qu'appartient  le  jugement  des  alliances  chrétiennes, 
la  dispense  des  empêchements  et  des  vœux  qui  les  rendraient  illé- 
gitimes ; 

Si  le  mariage  s'est  conservé  parmi  nous  indissoluble ^  selon  l'ordre 
de  Jésus*Christ  et  l'institution  primitive,  à  qui  devons-nous  ce  grand 
bienfait,  qui  est  la  garantie  de  la  stabilité  et  du  bonheur  de  la  fa- 
Oïille?  —  A  Simon,  fils  de  Jean,  qui  a  toujours  condamné,  anathé- 
matisé  le  divorce,  qui  Ta  frappé  de  toutes  les  foudres  du  ciel  dans 
les  sujets  et  les  souverains,  dans  les  rois  de  France  eux*mêmes. 

Tandis  que  Luther  permet  le  divorce,  autorise  même  la  polygamie, 
Clément  Vil,  menacé  par  Henri  Vlll  de  voir  se  détacher  de  l'Église 
une  de  ses  plus  belles  provinces  s'il  n'autorise  ce  prince,  à  répudier 
son  épouse,  Clément  fait  à  la  sainteté  du  mariage  chrétien  ce  sacri- 
fice immense,  le  sacrifice  de  ce  beau  royaume  appelé  si  longtemps 
Ylle  des  saints. 

C'est  donc  au  prix  de  ce  qull  a  de  plus  cher  que  Simon  conserve 
à  l'Église  et  au  monde  les  trésors  qu'il  a  reçus  de  Jésus-Christ.  Au 
jardin  de  Gethsémani  il  n'a  pu  veiller  une  heure  ;  et  voici  que  de- 
puis dix-huit  siècles,  sur  aucun  des  points  du  globe,  il  n'a  sommeillé 
une  seule  fois.  Ah  I  c'est  que  Jésus-Christ  lui  a  dit  quelques  jours 
après  son  fatal  assoupissement:  Pais  mes  agneaux  y  pais  mes  bre- 
bis^ et  que  cette  parole  puissante  opère  incessamment  ce  qu'elle 
signifie.  Les  forces  qu'elle  donne  sont  proportionnées  aux  chargés 
qu'elle  impose  ;  et  celui  qui  reçoit  d'elle  l'obligation  de  paître  tou- 
jours, reçoit  en  même  temps  la  grâce  de  veiller  toujours.  Mais  si  l'É- 
gypte,  préservée  durant  sept  années  de  la  famine  par  la  prévoyance 
de  Joseph,  lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  du  peuple ^  quelle  recon- 
naissance, nous  chrétiens,  ne  devons-nous  pas  à  Celui  qui  depuis 
tant  de  siècles  pourvoit  d'aliments  divins  tous  les  enfants  de  l'Église 
universelle? 

V 

Hais  pendant  qu'il  répand  la  Iwnière  et  la  grâce,  Pierre  n'oublie  pas 
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de  dispenser  en  même  temps  ces  secours  matériels  dont  nos  corps 
ont  besoiD. 

Simon«-Pierre  est  Père  (Papa);  et,  pour  pourvoir  atix  nécessités  de 
ses  enfants,  il  opère,  quand  il  en  faut,  des  niiracles.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  faits  merveilleux,  qui  se  sont  reproduits  de  temps  k  autre 
dans  l'histoire  de  la  charité  chrétienne,  dont  Rome  est  le  foyer. 

Cest  saint  Luc  qui  parle  de  faits  arrivés  de  son  tiemps  ^t  que  la 
plupart  de  ses  lecteurs  ont  pu  vérifier  : 

Pierre  était  à  Lydda;  il  y  avait  guéri  un  paralytique  nommé  Éoèe, 
qui  depuis  huit  ans  était  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  en  lui  disant  : 
Énée,  le  Seigneur  Jésus-Christ  te  guérit^  lève^toi! 

A  Joppé,  ville  voisine,  une  sainte  femme  qui  dépensait  sa  vie 
entière  en  bonnes  œuvres  et  en  aumônes,  tomba  malade  et  vint  à 
mourir.  Cette  femme  s'appelait  Tabithe  ou  Dorcas. 

Son  corps  inanimé  était  prêt  à  recevoir  la  sépulture;  on  l'avait 
exposé  dans  le  plus  vaste  appartement,  et  les  disciples,  apprenant  que 
Pierre  était  à  Lydda,  dépêchèrent  vers  lui  deux  des  leurs,  chargés  de 
lui  dire  :  «  Ne  tardez  pas  à  venir  jusqu'à  nous.  » 

L'Apôtre  se  leva,  vint  à  Joppé  ;  dès  son  arrivée,  on  l'introduisit  dans 
la  pièce  où  le  corps  de  Tabithe  était  entouré  de  toutes  les  veuves  qui 
pleuraient,  et  qui  montraient  à  Pierre  les  vêtements  et  les  tuniques 
que  Tabithe  avait  travaillés  pour  elles. 

Pierre,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde,  se  mit  à  genoux  et  pria  ; 
puis,  se  tournant  vers  le  cadavre,  il  dit  :  Tabithe^  levez-vous!...  Bt 
Tabithe  ouvrit  les  yeux,  les  fixa  sur  Pierre  et  se  mit  sur  son  séant. 
Pierre  lui  tendit  la  main,  et  elle  se  leva,  et,  ayant  appelé  les  sAints  et 
les  veuves,  il  la  leur  rendit  vivante. 

Et  ce  fait,  connu  de  toute  la  ville,  détermina  plusieurs  à  croire  au 
Seigneur  Jésus. 

Pierre  ici  nous  apparaît  comme  le  grand  promoteur  des  oeuvres  de 
charité,  comme  le  grand  bienfaiteur  de  l'humanité  souffrante.  11  est 
l'interprète  de  ces  lois  évangéliques  d'une  perfection  si  grande  : 
Aimez  votre  prochain  comme  Jésus-Christ  vous  a  aimés;  aimez 
votre  prochain  comme  si  le  bien  que  vous  lui  faites  était  fait  persan- 
nellement  à  Jésus-Christ.  Il  est  le  gardien  et  le  dispensateur  des 
sacrements,  surtout  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  qui 
rendent  ces  lois  aisément  praticables.  Dès  l'origine  de  l'Église,  nous 
voyons  les  Apôtres  et  Pierre  à  leur  tête,  exerçant  eux-mêmes  ces 
offices  de  charité,  qu'ils  furent  bientôt  obligés  de  confier  aux  diacres 
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(Act.  VI,  2  et  S»).  L'Église  n'a  cessé  d'encourager  ces  pieux  offices,  et 
par  sa  législation,  et  par  l'institution  des  Ordres  religieux  voués  au 
soalagemeBt  des  malades,  à  l'assistance  des  pauvres,  à  l'éducation 
des  orphelins,  et  par  les  indulgences  qu/elle  accorde  à  toutes  les 
onivres  de  miséricorde  spirituelle  et  corporelle,  et  par  les  honneurs 
suprêmes  qu'elle  a  décernés  aux  Vincent  de  Paul,  aux  Jean  de  Dieu, 
aux  Camille  de  Lellis,  etc. 

C'est  à  Rome  surtout  que  cette  action  des  Papes  est  sensible. 

Sous  Évariste,  quatrième  successeur  de  saint  Pierre,  nous  trottv/)ns 
déjà  établies  à  Rome  les  diaconies^  maisons  hospitalières  destinées  à 
recevoir  les  pa]iivres.  C'est  une  de  ces  maisons  qui  donna  naissance  à 
l'hôpital  dit  de  Sainte-Marie.  L'hdpital  dit  du  Saint-Esprit  date  de 
Charlemagne.  Les  autres  sont  du  quatorzième,  du  treizième,  du  dou*^ 
zième  siècle. 

Ennodius  appelait  le  Pape  Symmaque  le  père  de  tous  les  orphelins 
ei  de  tous  les  étrangers.  Émerveillés  de  la  charité  que  les  Papes 
savaient  inspirer  autour  d'eux,  les  païens,  eux  qui  ne  savent  que  se 
haïr,  s'écriaient  :  Voyez  les  chrétiens  comme  ils  s^aimentl  C'est 
Tertullien  qui  a  fait  cette  double  remarque.  Voltaire  a  écrit  :  a  On  ne 
trouve  pas  que  les  anciens  aient  établi  des  maisons  de  charité  où  les 
pauvres  et  les  malades  eussent  pu  être  soignés  aux  frais  du  public. 
Rome  modeiiie  a  presque  autant  de  maisons  de  charité  que  Rome 
antique  avait  d'arcs  de  triomphe  et  d'autres  monuments  de  con- 
quêtes. »  Les  enfants  trouvés'étaient  recueillis  à  Rome  avant  de  l'être 
partout  ailleurs.  C'est  là  qu'ont  été  établis  les  Monts-de- Piétés  le  sys- 
tème pénitentiaire^  etc. 

La  charité,  à  Rome,  dit  Margotti  (1),  est  essentiellement  religieuse 
€t  jamais  ne  songe  à  séparer  de  l'amour  de  Dieu  l'amour  du  prochain. 
EUe  prêche  continuellement  ce  sublime  précepte  de  l'Évangile  qui 
ennoblit  à  la  fois  et  le  bienfaiteur  et  celui  qui  reçoit  le  bienfait.  La 
charité  romaitfe  esihumbleei  ne  s'étale  pas  à  tous  les  regards  dans  des 
statistiques  ;  elle  aime  au  contraire  à  se  cacher,  et  ne  se  révèle  au  jour 
que  lorsqu'elle  s'y  voit  obligée,  pour  développer  l'esprit  de  charité  par 
le  bon  exemple  et  pour  glorifier  notre  Père  commun  qui  est  dans  les 
cieux.  La  charité  romaine  est  complète^  et  celui  qui  l'exerce  ne  se 
contente  pas  de  donner  son  argent,  mais  consacre  encore  au  soulage- 
ment des  malheureux  ses  pensées,  son  temps,  son  cœur.  La  charité 

(i)  nome  et  Londres.  L*autear  prouve  que  Rome,  eu  égard  à  sa  populatioo,  a  quatre 
fois  plus  d*hôpUaui,  onze  fois  plus  de  lits  pour  les  malades  que  Londres. 
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romaine  est  universelle;  elle  reconnaît  l'image  de  Dieu  dans  tous  les 
hommes»  et  secourt  chacun  d'eux  sans  s'informer  de  sa  pairie,  de  sa 
croyance  ou  de  sa  condition.  La  charité,  à  Rome,  entre  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  ;  «  Savez-vous,  s'écrie  un  savant  médecin  belge  qui  en 
avait  été  témoin,  savez-vous  quelle  est  la  récréation  qu'affectionne 
particulièrement  le  Pape,  le  souverain  le  plus  occupé  de  l'Europe?  Il 
va  visiter  les  refuges,  les  hospices  et  les  hôpitaux  ;  il  va  porter  un  peu 
de  joie  à  ceux  qui,  comme  le  Psalmiste,  mangent  leur  pain  dans 
l'amertume  et  mouillent  leur  boisson  de  leurs  larmes.  »  La  charité 
romaine  est  complètement  libre  :  elle  a  pour  sauvegarde,  d'une  part 
la  science,  de  l'autre  l'autorité. 

Cette  charité  qui,  par  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance^  sauve  jour- 
nellement la  vie  à  des  milliers  d'enfants  ;  qui,  par  une  multitude  d'ins- 
titutions religieuses,  soigne  les  malades,  affranchit  les  captifis,  adopte 
les  orphelins,  console  et  visite  les  prisonniers,  etc.,  a  souvent  été 
encouragée  par  des  miracles.  La  vie  des  saints  est  pleine  de  ces  pro- 
diges ;  et  de  nos  jours  encore,  combien  de  malades  et  d'aflligés  ont 
obtenu  du  ciel  un  secours  que  leur  refusait  la  terre  I  Une  mère  chré- 
tienne est  en  proie  à  une  profonde  désolation,  parce  que  la  santé  de 
son  fils  unique  est  gravement  compromise  :  à  qui  s'adresse-t-elle?  Au 
successeur  de  Pierre,  à  Pie  IX,  dont  la  prière  est  si  puissante  sur  le 
cœur  de  Dieu. 

VI 

Autre  prodige.  Simon,  fils  de  Jean,  n*avait  sur  cette  terre  ni  auto* 
rite,  ni  propriété,  ni  crédit.  11  avait  pour  tout  empire  une  barque,  pour 
unique  propriété  quelques  filets.  Encore  celte  barque  et  ces  filets  les 
a-t-il  quittés  pour  suivre,  pauvre,  Jésus-Christ  pauvre,  et  il  a  pu  dire 
au  Sauveur  :  Dimisimus  omnia.  Pour  le  consoler  de  ce  sacrifice, 
le  Seigneur  lui  dit,  ainsi  qu'à  ses  collègues  aussi  pauvres  que  lui  : 
Petit  troupeau,  ne  craignez  rien  :  car  il  a  plu  à  mon  Père  de  vous 
donner  Fempire  (Luc,  xii,  32);  et  à  lui  en  particulier  :  Je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  deux.  (Math,  xvi,  19.) 

Simon  signifie  en  hébreu  celui  qui  obéit.  Il  est  remarquable  que 
celui  qui  obéit  est  destiné  à  devenir  celui  qui  commande.  II  n'est 
pas  moins  surprenant  de  voir,  dix-huit  siècles  après  la  promesse  du 
Sauveur  enregistrée  par  les  Évangélistes,  les  successeurs  de  Simon- 
Pierre  revêtus  de  la  plus  haute  magistrature  qui  soit  sur  terre.  x\lal> 
gré  toutes  les  résistances  qu'opposent  les  passions  humaines  ameutées 
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par  les  puissances  infernales»  ils  commandent  à  deax  cent  cinquante 
ou  trois  cents  miUions  de  sujets»  qu'aucune  contrainte  ne  retient» 
que  la  conviction  et  l'amour  seuls  courbent  sous  leur  sceptre»  je  de- 
vrais dire  sous  la  Croix  {i)\  L'autorité  du  Papeest/>/«i^eet  entière^ 
dit  le  Concile  de  Florence  ;  elle  est  suprême^  dit  le  Concile  de  Nicée» 
et»  douze  siècles  plus  tard»  le  Concile  de  Trente.  »  Tous  les  fidèles»  de 
quelque  dignité  qu'ils  soient»  Rois  ou  Empereurs,  Évêques»  Primats 
ou  Patriarches,  lui  doivent  une  véritable,  obéissance  »  »  disent  les 
Pères  de  Trente.  Cette  autorité  est  si  grande»  qu'elle  va  jusqu'à  dis- 
penser des  vœux  faits  au  Seigneur  et  acceptés  par  lui  ;  car  le  Seigneur 
a  dit  à  Pierre  sans  rien-excepter  :  Totit  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  sur 
la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Cette  autorité  est  si  forte  et  si  bien 
obéie»  qu'au  début  de  ce  siècle  nous  l'avons  vue»  dans  nos  contrées, 
casser  cent  trente  Évèquês»  l'élite  de  l'Épiscopat  catholique,  parce 
que»  disait-on,  a  dans  le  cas  de  nécessité»  il  n'est  rien  que  le  Souve* 
rain  Pontife  ne  puisse  faire  peur  le  bien  de  l'Église.  »  La  soumission 
-  à  cette  autorité  est  si  nécessaire»  que  la  récuser  c'est  se  jeter  hors  dés 
voies  du  salut  :  car  on  n'est  plus  dans  l'Église  quand  on  est  séparé 
du  fondement  de  l'Église,  qui  est  Pierre  ;  on  n'est  point  du  bercail 
quand  on  n'est  plus  sous  la  houlette  du  pasteur»  qui  est  Pierre  ;  on 
n'est  plus  membre  de  la  famille  quand  on  est  étranger  au  chef  de  la  fa- 
mille» qui  est  Pierre.  Celui  qui  vous  méprise^  me  méprise^  a  dit  Jésus- 
Christ  à. ses  Apôtres;  et  :  Celui  qui  rC  écoute  pas  C  Église  doit  passer 
à  vos  yeux  comme  un  païen  et  un  publicain.  —  «  Séparé  de  la  Chaire 
de  Pierre»  vous  êtes  par  là  même  séparé  de  l'Église,  a  disent  les  Pères 
et  les  Conciles.  Qui  cathedram  Pétri  deserit^  se  esse  in  Ecclesia  non 
confidat.  Cette  autorité  est  si  bien  assise,  qu'au  sein  de  notre  mobile 
Europe,  elle  dure  comme  cette  /^ê^rre  infrangible  dont  Simon»  fils  de 
Jean,  porte  à  jamais  le  nom.  Trois  ans  après  le  martyre  de  Pierre,  la 
nationalité  juive  a  péri  ;  un  peu  plus  tard,  Tempire  romain  a  péri  ; 
l'empire  d'Orient  a  péri  avec  Constantin  XU  ;  le  Saint-Empire,  créé 
par  Léon  lU,  a  péri  lui-même  ;  les  anciennes  dynasties,  emportées  par 
le  souffle  révolutionnaire»  ont  péri.  L'Europe  est  pleine  de  royaumes  et 
d'empires  que  nous  avons  vus  naître.  Tel  empire  que  nous  avons  vu 
nattré  est  déjà  mort,  et  le  trône  de  Pierre  en  est  à  son  deux  cent  cin- 
quante-quatrième titulaire  I 

(1)  On  compte  deux  cent  huit  millions  de  catholiques.  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre 
tous  les  enfants  baptisés  qui  Tifeol  de  toute  la  vie  chrétienne  et  catholique  au  milieu  des 
bérétiques  et  des  schismatiques. 

Tom«  XIX.  —  141*  /»irr«Moit  17 
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Eo^crtu  de  celte  autorité,  Tobeeiir  batelier  du  bc  ^  Tîliémde, 
dqmis  le  jour  €ù  il  quitta  te  geavernaff  (fe*  sa  berqœ,  a  pris  le  goa- 
yerneosenc  du  monde.  A  loi  sent  il  appartient  de  conToqoer,  de  pré- 
sider, de  eoflfimerles  Cbneiles  (BctrrBéaiqaes,'de  faire  euf  d"aftroger 
les  lors  qui  obligent  la  ehrétSentè  tout  eotiëre',  d^ériger  denonveaux 
sièges  épîseepauXf  d'enroyer  dans- tout  ruoirerv  ^es  llbnce^^et  ses 
L^ts;  de  pcopœeraox  honneurs  de  rÉgRsele^Saints^  que  le  Roi  de 
gloirea  déjàreouronfiés  dans  les  cienx  ;  d* approuver  et  dTenroyer  dans 
lemoode  tes  Ordres  religieux»  qui  sont  comme  êes  corps  de  résenre 
k  la  dôspositton  du  gânéi*al  en  ci^  de*  fÉgKse  mtStante,  etc.- 

GranÂe  et  puissante  souyeraineté,  qni  a  fkit  tant  de  jaloux  parmi 
tes  plus  grands  rois!  qnv  aflrancfait,  qui  emobKt  to\xs  ses  sujets,  qof 
les  enrichit  des  biens  de  ItnteU^ence  et  da  cœur,  qui  leur  enTore, 
po>or  soulager  leurs  infertnaes  spirhiieiles  ec  corporelles,  des  armées 
d'apètres,  de  catéchistes,  de  siorairs  de  Charfté  r  qui  n'a  besoin  pour 
eUe-méoie  ni  de  gardes  ni  de  tributs;  dont  les  tribunaux  rendent 
rmôocence  au  repentir  qui  s'avoue  conpabte*;  qut  ne  verse  aucun 
sang  que  celui  de  Tadorable  victime  chargée  des  péchés  du  mondé; 
dont  la  psmition  la  plus  sévère  est  d'éloigner  derte  table  du  Père  de 
famille  des  enfants  rebelles  ;  qui  use  de  son  droit  de*  grâce  jusqu'à  se 
faire  reprocher  la  profusion  de  ses  indulgences  r  qui  n'a  jamais  rien 
cenHMiitdé  que  dans  ^intérêt,  présent  et  éternel  d^  ses  sujets  ;  dont 
les  fonctions  eseentieltes  sont  d'enseigner,  de  pardonaer,  de  bénir  ; 
dont  namorteHe  capitale  est  te  métropole  de  la  civîHsariorr,  Ye  chef- 
Heu  des  bonnes  tetttres,  des  bonnes  centres  et  (fes  beaux  arts  l 

An  mîi'ieo  des^  potentats  d^  la  terre ,  ce  monarque  du  royaume  des 
deux,,  malgré  Texiguïté  de  sa  liste  cîvHe,  apparaît  fe  phis  grand. 
Ses  Hlonces-  et  Légats  ont  te  pas  sui  tes  autres  ambassadeurs.  Les 
rois  de  ce  monde  ne  gèrent  que  tes- intérêts  du  temps*;  le  monarque 
de  Rome  négicie  ceux  de  F'étemité.  Les  princes  temporels  se  con- 
tentent de  H€us  deoïander  une  obéissance  matérielte  et  tout  exté- 
nesre  ;  Pienre  oblfient  de  nous  ftri,  espérance,  charité,  conversion. 
Les  prenuers  portent  te  glaive,  Kerre  la  croix.  Pbur  rehausser  teur 
gloire  nos  princes  ajoutent  à  leur  nom  bien  des  titres  pompeux  que 
la  religion  nous  enseigne  à  respecter  ;  Sîmon^Pierre,*  du  haut  de  sa 
dignité  surhumaine,  ne  porte  avec  bonheur^qu''un  seul  titre  ?  eeluî  de 
Père  :  Papa,  auquel  il  ajoute  cependant  volontiers  celui  de  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  ! 

Tel  est  l'empire  que  le  crucifié  du  Calvaire  a  su  donner  et  qu'il  sait 
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conserver  depuis  dix-huit  siècles  àr  ce  pauvre  batelier,  à  qui  certain 
jour  il  dit  :  m  Laisse-là  ta  barque,  tes  filets  et  suis-moi.  »  Ainsi  s'est 
réalisée  là  promesse  qulî  lui  fit  albrs^  dé  M  donnei*  les  clb&  du 
rayéume  des' deux ^  car  les  cfefe  sont  le  symbolt  de  la  propriété' et 
par  conséquent,  de  la  souveraineté  la  plus  absolue;  ITArchevèque 
delbcdousè'a  dbnc  ftîien  raison  dfe  s' écrier t  «  Ofl  sontlbs  institutions 
auxqneffes*  Ife  temps  permette  d*e  célébrer  Ite  dîx-huftîème  anniver- 
saire séculaire'  cfe  leur  fôndktibn?  Qtrand  Jésus-Christ  disait  à  ses 
Apôtres  :  Je  suis  avec  vous  j'nsqtJÛ à  la  consommation  des  siècles,  les 
siècles  ne-Rir  avaient  pas  encore,  dbnné^aîson  ;  mais  aujourd'hui  cet 
avenir,  qui  était  l'épreuve  de  nos  pères,  est  devenu  notre  preuve.... 
II  y  a'  cent  ans*,  nos  pères  auraient  pu  nous  défier  avec  vraisemblance 
dte  voir  Ib'sîpfectaclte  auquel  nous  alTons  assister.  Aibrs  Ik  conjuratihn 
anlT-chrétîemrer  s'étendait  de  Mbscou  à  Cadix  et  comptait  au  nombre 
de  ses  îûstruments  la  plupart  dfes  ministres  et  des  rois.,  Mais  que  sont 
devenus  les  bhispfiéraateurs?  de  cette  é'poque?'  Ea  société  qui  les  en- 
fânta  s^est  écroulée  et  Ik  reïi^on  qu'ils  insultèrent  s'est  réinstalTôe 
sur  ses  ruines.  Les  persécuteurs  de  l'Église  passent,  les  Papes,  au  con- 
trairef,  ne  s^en  vont  que  pourrevenir.  Il  y  en  a  qui  lès  méprisent,  en 
se  gltmiîant  d'étrè  de  ce  t^mps  ;  Ifes  Papes,  qui  sont  de  tous  tes  temps, 
n'ont  aucune  peine  à  répondre  par  la'  pitié  à  ces  jactances  d*un  jour. 
Sans  présomption*  comme  sans  trouble,  le  successeur  dfe  saint  Pierre 
peut  convoquer  la  cathcKcfté  à  Rome  pour  le  Centienaire  de  1867,  et 
rÉpîscopatf  catlkolique,  dans  son  Adresse  à  Pie  IX,  a  pu  dire  :  «  La 
soliennité^  séculaire  die  cette  journée  ofBre  à  la  contemplation  dfe  nos 
esprits  la  fermeté  de  l'inébranlable  pierre  sur  laquelle  notre  Seigpeur 
et  Rédempteur  a  assis  le  vaste  et  immortel  édîfice  de  son  Église  ;  car 
nous  avonsr  lâ-souar  les  yeux  cet  admiralilfe  efiet  de  Ta  puissance  di- 
^iflCT  depuis  dix^buit  sîïicles,  |)armî  tant  de  chocs  et  d'adversités  et 
air  mflfeu  des  continuelles  atttaques  de  tant  d'ennemis,  Ta  Chaire  de 
sarat Pierre,  organe  sur  Ik  terre  de  Ik  vérité,  centre  dé  l'unité  et  boule- 
vard de  la  liberté  de  l'Église,  à'est  soutenue  toujours  ferme  et  entière  ; 
en  sorte  que,  tandis  que  les  royaumes  et  les  empires  s'élèvent  et 
cronfent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  elfe  subsiste,^  cette  immor- 
telle Gbaire  tùujours  Ht,  debout  comme  un  phare  de  salut,  sur  l'o- 
rageuse mer  de  la  vie  humaine,  dirigeant  Ta  route  des  mortels,  et 
leur  montrant  par  sa  lumière  le  rivage  et  le  Port  tranquille  du  salut.  » 
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•  vil 

Cet  epi  re  n'est  pas  seulement  durable  comme  lapierre,  il  teod 
sans  cesse  à  s'étendre,  et  dans  ce  sens  il  est  constamment  dans  la  voie 
du  vrai  progrès. 

Simon,  fils  de  Jean,  était  pêcheur  de  profession,  mais  pÊcbear 
assez  maladroit  ou  assez  malheureux,  puisque  nous  le  voyons 
dans  l'Évangile  jeter  ses  filets  pendant  toute  une  nuit,  en  compa- 
gnie de  six  autres  pêcheurs,  sans  réussir  à  capturer  le  .plus  petit 
poisson.  Encouragé  par  la  parole  du  maître,  il  fit  cependant  deux 
pêches  miraculeuses.  Dans  la  première,  il  prit  assez  de  poissons 
pour  en  remplir  deux  barques  et  le  filet  se  rompit.  Avant  la  se- 
conde, le  Seigneur  lui  dit  :  Jette  ton  filet  du  côté  droit  de  la  barque. 
Simon  obéit;  et  voici  que  son  filet,  ramené  à  grand'peine  sur  la  rive, 
se  trouva  plein  de  cent  cinquante-trois  gros  poissons.  Pierre  a  donc 
de  bonnes  raisons  pour  croire  à  cette  promesse  dç  son  Maître  :  Je 
ferai  de  toi  désormais  un  pêcheur  d hommes  (Math,  iv.  19  -^  Marc. 
I.  17,  Luc.  V.  10). 

Ce  filet  rempli  signifiait  l'Église  et  sa  plénitude,  dit  le  Commen- 
taire sur  saint  Jean  attribpé  à  saint  Jérôme  (1).  Chaque  espèce  de 
poissons  était  représentée  par  nn  sujet  dans  le  filei  du  pêcheur  pré> 
desUné  à  gagner  à  l'Église  tous  les  peuples  de  la  terre.  Le  filet  qui 
se  rompt  est  l'emblème  de  l'Église  militante  dont  les  membres  peu- 
vent sortir  de  l'unité.  Après  la  résurrection  le  filet  ne  se  rompt  pas. 
L'Église  triomphante  n'a  plus  de  schisme  à  craindre  :•  Simon-Pierre 
préside  à  cette  pèche  des  âmes. 

A  peine  l'Esprit- Saint  s'est-il  répandu  sur  le  Cénacle,  il  marche  le 
premier,  la  croix  à  la  main,  à  la  conquête  du  monde.  11  ébranle  Jéru- 
salem, où  deux  de  ses  discours  convertissent  huit  mille  Juifs,  il 
s'empare  d'Antioche  où  ses  disciples  prennent  le  nom  de  chrétiens^ 
il  s'introduit  dans  Rome,  s'y  établit  solidement,  et  fait  des  prosélytes 
jusque  dans  la  maison  de  Néron. 

Et  cependant,  envoyés  par  lui,  saint  Thomas  va  subjuguer  les 
Indes,  saint  Barthélémy  les  Parthes,  saint  Jean  l'Asie,  saint  Jacques 
l'Espagne,  etc.  Quant  à  saint  Paul,  l'Église  un  jouï  dira  de  lui  qu'il 
a  remplir  univers  de  sa  prédication  (2). 

Après  les  Apôtres,  sont  envoyés  les  disciples  ;  et,  selon  de  véné- 

(1)  Per  rtte  plénum  significalur  plénitude  Bccfesiœ.  Voir  Maldoout  in  ixx  Joan.  « 

<2)  Hetri,  qui  universum  mundum  Beati  PauU  prœdicalione  docuislL 
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rables  traditioDS,  Marcien  en  Sicile,  «Asper  à  Naples,  Eucher  en  Ger- 
manie, Torquatus  en  Espagne,  etc  ;  et  pour  ne  parler  que  des  Gaules, 
Martial  à  Limoges;  Tropbime  à  Arles,  Crescent  à  Vienne,  Pothîn  et 
Irénée  à  Lyon,  Ursin,  à  Bourges,  Saturnin  à  Toulouse,  Austremoîne 
en  Auvergne,  Sympborien  et  Bénigne  chez  les  Éduens  et  les  Bur- 
gondes,  etc.  Faut-il  rap^ler  les  conquêtes  des  âges  suivants?  A 
oblique  siècle  le  filet  du  pêcheur  tire  du  déluge,  amène  dans  l'Arche 
quelque  province  nouvelle.  Envoyés  par  le  grand  propagateur  de  la 
foi,  saint  Séverin  convertit  la  Bavière,  saint  Patrice  l'Irlande,  saint 
Pallade  TÉcosse,  le  saint  moine  Augustin  la  Grande-Bretagne.... 
Plus  tard,  saint  Kîlîan  évangélîse  la  Franconie,  saint  Amand  la 
Flandre  et  les  rives  du  Danube,  saint  Boniface  la  Haute- Allemagne, 
la  Norwège  et  la  Suède  ;  les  Bulgares  et  les  Slaves  sont  amenés  à  leur 
tour  au  sein  de  la  grande  famille,  et,  bien  que  tous  les  peuples  aient 
des  habitudes,  des  langues,  des  mœurs,  des  intérêts  différents,  néan- 
moins ils  ont  Tesprit  et  le  cofui^si  bien  enlacés  dans  le  filet  de  Pierre 
que,  malgré  leur  nombre  et  leurs  incompatibilités  de  tout  genre,  ils 
n'ont  qu'un  Dieu,  qu'une  Foi,  qu'un  Baptême  Et  ctim  tantiessent 
7Km  est  scissum  rete. 

Les  moines  d'Occident,  dont  U.  de  Montalembert  nous  a  raconté 
l'histoire  avec  tant  de  vérité  et  de  charme,  les  enfants  de  saint  Be- 
noit, de  saint  François,  de  saint  Dominique,  de  saint  Ignace,  etc.,  en 
Orient  les  religieux  de  saint  Basile,  de  Noire-Dame  du  Carmel,  etc. , 
sont,  sous  la  main  des  Papes,  les  grands  propagateurs  de  la  Foi. 
Pour  fournir  des  missionnaires  au  monde  entier,  Urbain  VIII  avait 
fondé  à  Rome  le  Collège  de  la  Propagande.  On  vit  bientôt  s'élever 
près^  de  ce  séminaire  d'apôtres  les  Collèges  Grec,  Maronite,  Irlan- 
dais, Écossais,  Anglais,  Germanique....  Le  Collège  de  Pie  IX,  le  Col- 
lège Américain  se  sont  ouverts  de  nos  jours.  La  France,  toujours  ac- 
tive et  généreuse,  met  pour  sa  part  au  service  du  Souverain  Pontife 
son  séminaire  des  Missions  Étrangères,  ses  prêtres  de  la  Mission  et 
leurs  filles,  les  Soeurs  de  Charité^  dignes  enfants  de  saint  \^ncent 
de  Paul,  son  séminaire  du  àaint-Esprit,  ses  Maristes,  ses  Oblats  de 
Marie-Immaculée,  ses  Sœurs  de  Saint- Joseph  de  Cluny,  ses  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur  et  de  Marie-Réparatrice,  ses  œuvres  pour  la 
conversion  des  Noirs,  pour  le  rachat  des  petits  Chinois,  pour  les 
écoles  d'Orient,  ses  Écoles  Apostoliques^  etc. ,  et  surtout  l'œuvre 
éminemment  catholique,  bien  qu'elle  soit  française  d'origine,  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  qui  fournit  chaque  année  un  budget  de  cinq 


2a2  AETUE  DU  ilû»AE   CAZCHQUQIIC 

(mfàs  iBiUi0Q8fet  Je  .accours  d'aboadmlfis  pidëdoes  aU'Oifif^e  jdéW^ 
milice  sacrieiL«qaiia  cooguète  du  jnonde  a  éié  piroimacv, 

Pierf  e  «est  doBc  ce  bon  fève  de  Jfa^mille,  qvi^  à  toatee  ies  iietu»  da 
jûur ,  ewoie  *deB ^mskrs  k  «i  vigoe«  «  Jie  .«^  tio^  4»  fmeam  nmmu'n 
Tfil.QUi^  Jioé,  ilxe{0itidaafi.8ûD  ATcbeÉDot  oe^QuiiàQiitricha|)g^  aq  dé- 
liige.  Ou  peut  dire  de  lui  œ  que  le  Psalnûste  a  ddt  cLu  'boIbU  .*  U  «W 
per&onne  gtd  se  Aérobeà  wi  chaleur ,  oujoaieus^oacire  oe'^ae  Jésss^ 
Cbriat  a  idît  ^de  .son  ooUéige  d'i^Usefi  :  Vmus  èàss  la  ivmièfe  -du  menée 
ei  le  sel  de  Ia  ierfnt.  il  est  ce  joerveilleux  «on^uéraM  gui,  a'ayant 
d'autres  armes  que  la  vénté„  lalostice  ex  Ja^douceutr»  avaue,  onuoe 
toujours,  poursuivant  le  coure  de  ses  padfi^ues  eofii9uôie&  u  lutende, 
pt^fkeare  ptiûcede  et  régna  paropter  verùatem  et  mèonêuetuàimm  «f  jttë^ 
tiUam.  »  £t  cependant*  tant  qu'il  j-e&le  .au  juonde  4U»e  seule  .pesplide 
schiamatique  ou  infidôie,  le  cceur  de  SîmoiHPiBrxe  A*eet  jpas  «n  rep^s  ; 
U  j^eut  redir-etces  paroles  du  bon  Pasteur  :  «J'ai  d'aatres  bretus  qui 
ne  aoot  pas  encore  de  ce  liercaU.  U  £aut  que  je  les  amène,  eUes  <fi&- 
tendront  ma  voix»  et  ôl  n'^y  aura  plus  alors  qu'.un  seul  hercaU  anus  un 

SfittlJ[tBBlfiUr.  » 

VllI. 

JjDutefois»  daasie  filet  du  pôdieur  se  Xroavent  desipoissons  à  jeter 
au.rebtift;  au  .seîn  de  x:0tte  immense  moisson  rivraie»  wmée  par  une 
maifi  ennemie,  crott  au  milieu  du  boa  grain  ;  ptié*môle  avec  les 
bnebiss  il  j  a  «des  boucs  dans  ie  bercail,  etîoui;  à  l'entour  des  loups 
affiuués  qnicberafaeat  une  proies  les  enfers  ixénûsseut  de  se  voir  e»- 
lever  Untâe  victime^p  et  les  princes  dé  Tabtme^  sûrs  de.t£aHver  dans 
ce4moDde  de  puissanlaauiilkdr^^s,  vontiake  une  guerre  aobanaée  au 
monarque  du  Royaume  céleste. 

H  est  wal,  etdcypDÎs  dix-bmt  siècles  cette-guecraiJttre,  peRfide^  swk 
^ante,  implarahle^  tmais,  yand  Qieul  combien  ^ette  luUé  ast  iné- 
gale! 

D'iBi  cAlé»  }e  mis  «ce  vieillard  inbi^btle  à  juamer  les  armes,  qui, 
s*étant  an  jour  uqpgndpmment  armé,  xeçut  du  âauvem*  .cette  admo- 
niûonaévère;  JlemeC^  ton  glaive doMsU  fourt^au^  Pontife  d'njoeÉgliae 
qui  abousBur  ^uaang^  jpcmr  lout  dire:  je  vois  cet  bomme  puûlk- 
nimeL,  qai,intfli3mUé  par  luie  misérable  aervante,  se  pdl  à  trembler 
at;Bebita  de  nanîer  son  matlxe  jusqu'à  trois  iDis»..  £t  de  Tautiese 
tiroove  réam  laut  ce^jne  le  oMmde  etl'enier  ont  de  violence  et  de  i^uae» 

£t  pendant  que  les  iiroyaunes  tombent  comme  les  individus  sous 
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les  coups  du  ten^ps,  pendant  que  la  ierre  se  couvre  au  Jaio  des  dô^ 
bris  des  IrAaes  ju^  les  plus  solides,  c*esl  âimoQ,  fils  de  Jean,  ifai 
aort  toDjourB  vainqueur  de  cette  luUe  étrange»  où  vous  Avez  4'iin  côté 
ce  qu'il  y  a  de  plus  Sàible»  et  de  l'autre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 

Pendant  trois  siâdes,  le  pagauâsme  idolâtre  épuise  oooire  Boaie 
cbrétieunexéCngiée  aux  calacouibes  tout  ce  que  les  empereurs  ro- 
jvains  joourriaaeat  4e  haiae  iN-utale  coiitre  le  dou  de  iésus^^kist. 
Cette  guerj:e  «troce  ôtela  vk^  4iisons  mieux,  donne  la  wîe  à  doue 
roînions  de  martyjs.  Le  sang  des  Pontifes  romains  coule  à  gcands 
jlots  :  Pierre  est  crucifié  la  tête  eu  bas;  quatre  vii^ts  Papes  versent 
comme  lui  leur  sang  sous  le  glaive  4ks  bourreaux  ;  mais  ce  sang  est 
devenu  Ja  semence  féconde  de  nouveaux  cbrélâens*  A  la  fin  ^  les  beiv- 
reaux  sb  lassent  et  unissent  par  se  convertir,  ^et  je  vois  Simon-Pierre 
sortant  des  catacombes,  tout  couvert  des  plus  honorables  cicatrices, 
^ui  baptise  Constantin  près  du  palais  de  Laleranus^  une  des  victimes 
de  Méron^  devenu  l'église  4e  Latran,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
autres.  £i  poriœ  inferi  non  prœoalebunl  adversus  eam. 

Après  rinfidélitë,  c'est  l'hérésie,  soutenue  par  les  grands  du  siècle 
et  les  empereurs,  qui  fait  au  Pontife  roBAÎn  lane  guerre  plus  ksi- 
dieuse,  plus  perfide  quecelle  des  J4ilien.  L'univers,  effrayé  d'une  telle 
conjni»tk>n«  ee  deomnde  'S*il  n'est  pas  pi'is  au  pi^e  de  l'arianisme. 
Sbds  Kerne,  l'intr^fûde  défenseur  d' Atbanase,  réclame^  proteste,  dé- 
finit ie  dqgme  jLttaqpié,  parle  au  sein  des  Conciles  par  la  voix  de  Léosx^ 
d'Agathon....  et  le  soleil  de  la  foi  a  dissipé  tous  les  nuages,  et  &  la  fin 
de  cette  lutte  4lésespérée  dnscinsme  et  de  l'bérésie  contre  Tautorité 
pontificale.  Taire  de  l'Église  se  trouve  purifiée,  l'arbre  a  été  émondé: 
il  portera  des  fruits  meilleurs,  et  ses  rameaux  abriteront;  loujoucs  |ès 
oiseaux  du  deL  Le  dogme  est  défini  avec  plus  de  précision ,  toutes  les 
générations  obrétiennes  y  adhéreront  par  un  acte  de  foi  plus  in- 
telligent <et  plus  jênne;  et  voici  Cbarlem^gne  qui  vient  receveur,  :de 
celui  qui  tient  en  main  les  clefs  du  Royaume  céleste,  lacouronoe  du 
Saint-Empire»  pour  être  le  défeoseur  armé  de  l'orlhodoxie  catholique» 
Ei  poriœ  in/m  mm  pravalebuni  adverms  €am. 

Qu'il  sagisse  de  fléchir  Attila,  Je  Fléasu  <k  Dieu^  ou  de  défaodre  la 
chrétienté  contre  le»  invasions  de  l'islamisme  devenu  vainqueur  de 
Constantinople,  parce  que  Gonstamtinople  vient  de  se  réwUer  osntre 
Borne,  toujouxs  ce  sont  les  successeurs  de  Sdmon-Pîerre  qui,  dé- 
ployant l'étendard  de  la  croix  et  armant  leurs  mains  du  Rosaiie,  re- 
foulent la  barbarie  et  sauvent  la  civilisation.  Et  à  l'heure  qu'il  est» le 
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saltan,  réduit  à  l'impuissance  de  nuit-e,  admire  à  Paris  les  œuvres  de 
génie  européen.  Et  portée  inferi  non  prœvalebunt  adversûs  eam. 

La  fausse  science,  sous  le  nom  et  le  masque  de  la  philosophie,  est 
venue  à  son  tour.  Elle  a  voulu  d'abord  tout  réformer^  bientôt  s^rës 
tout  détruire.  Impuissante  à  édifier,  la  prétendue  Réforme  n'a  fait 
que  des  mines.  Elle  a  donné  naissance  à  un  millier  de  sectes  qui,  à 
genoux  deitont  un  conseil  d'État,  le  prient  de  leur  faire  une  Eglée 
qui  soit  enfin  quelque  chose.  Fille  du  rationalisme  protestant,  la  phi- 
losophie anti-chrétienne  a  prévalu  durant  quelques  jours  dans  nos 
contrées.  Son  règne  a  été  celui  de  la  terreur^  son  culte  celui  d'une 
chair  infâme,  le  sang  de  nos  Évèques  et  de  nos  prêtres  a  inondé  les 
échafauds,  les  débris  des  autels  et  des  monastères  ont  co.uvert  le  sol. 
Le  successeur  de  Simon-Piene,  deux  fois  enlevé  de  son  trône,  a  été 
traîné  d'exil  en  exil  et  de  prison  en  pri.son.  Et  alors  que  dans  ce  grand 
naufrage  la  barque  de  Pierre  semblait  prête  à  sombrer,  voici  ce  que  le 
Seigneur,  qui  paraissait  sommeiller,  se  lève  et  ordonne  aux  flots  de  se 
calmer....  Et  soudain  il  se  fait  un  grand  calme,  et  Pie  VII  rentre 
triomphant  dans  la  Ville  éternelle,  pendant  qu'un  saint  religieux,  qui 
devait  être  un  jour  Grégoire  XVI,  commençait  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  des  Triomphes  du  Saint-Siège ,  ouvrage  dont  l'histoire  de 
l'Église  n'est  qu'un  long  commentaire.  Jean-Marie  Hastaï  Ferœtti 
était  né  en  1792  ;  et  son  berceau,  qui  devait  nager  sur  des  flots  de 
sang,  nous  gardait  un  nouveau  Moïse...  Etportœ  inferi  non  prœva- 
lebunt adversûs  eam. 

J'écris  ces  lignes  le  jour  de  la  Visitation^  dix-huitième  anniversaire 
du  jour  où  les  Français  sont  entrés  dans  Rome.  La  France  était  alors 
en  république.  A  peine  avait-elle  la  conscieuce  d'elle-même,  la  dé- 
magogie frémissante  la  défiait  d'oser  s'attaquer  à  la  république  ins- 
tallée au  Capitole,  qui  venait  de  mettre  le  Pape  en  fuite.  Et  void 
qu'obéissant  à  son  noble  instinct  et  à  ses  vieilles  habitudes,  la  France 
a  retrouvé  Tépée  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  pour  opérer  en- 
core de  ces  actes  merveilleux  que  l'histoire  appelle  Gesta  Dei  per 
Francos.  Et  depuis  lors,  malgré  les  défaites  de  Gastelfidardo  et  d' An- 
cône,  défaites  plus  honorables  que  des  victoires;  malgré  l'invasion 
piémontaise,  qui  a  enlevé  au  Pape  les  treis  quarts  de  ses  possessions, 
M.  Sauzet  a  pu  dire  et  démontrer  que  la  Papauté  a  gagné  en  influence 
morale  dans  le  monde,  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  perdu  en  Italie  de 
revenus  et  de  territoire.  Et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  adverstts 
eaml 
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yiii 

Mais  Pierre  ne  peut  se  séparer  de  Paul.  Martyrisés  le  même  jour, 
dans  la  même  ville,  par  ordre  du  môme  tyran,  ils  reçoivent  de  TÉglise 
un  même  culte,  etranniversairedeleur  martyre  est  TcRjet  d'une  même 
fête.  Pierre  personnifie  dans  sa  personne  l'autorité,  rinfaillibîlité 
doctrinale,  la  sollicitude,  la  charité  du  Chef  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Saint  Paul  personnifie  surtout  en  lui  V apostolat  de  t Église. 
Aussi  rappelle- t-on  Y  Apôtre  par  excellence. 

Saul,  converti  Tannée  même  de  l'ascension  du  Fils  de  Dieu,  change 
son  nom  en  celui  de  Paul,  ainsi  que  Simon  a  son  nom  changé  en  ce- 
lui de  Pierre.  Son  apostolat  dure  .trente-trois  ans,  aussi  longtemps 
que  la  vie  terrestre  du  Sauveur  des  hommes.  Il  est  merveilleux  dans 
son  principe^  dans  son  étendue^  dans  ses  succès. 

Dans  son  principe  :  la  mission  apostolique  est  donnée  à  Paul  par 
Pierre.  Paul,  élève  de  Gamalîeî,  converti  et  instruit  d'une  ntanière 
miraculeuse  par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  lui  apparaît  plusieurs 
fois,  est  envoyé  par  le  Fils  de  Dieu  à  Ananie  pour  recevoir  le* bap- 
tême. Il  reste  dans  laclasse  des  simples  fidèles  jusqu'au  jour  où  les 
Apôtres  lui  imposent  les  mains,  et  ne  se  regarde  comme  Apôtre  de  la 
gentilité,  qu'après  avoir  reçu  de  Pierre  sa  mission.  C'est  pourquoi  il 
vient  à  Jérusalem  voir  Pierre,  non  point  par  civilité,  mais  pour  faire 
contrôler  par  lui  son  enseignement.  Cum  ipso  contuli  Evangelium^ 
dît-il;  et  ailleurs  saint  Paul  nous  apprend  que  toutes  ses  courses 
easseni  été  faites  dans  le  vide,  s'il  n'eût  reçu  sa  mission  du  Chef  uni- 
que dé  l'Église.  Ne  in  vacuiim  ciirrerem  aut  cucurrissem. 

Plus  Paul  est  rapproché  du  berceau  du  Christianisme,  plus  il  est 
grand  par  ses  travaux,  ses  succès,  son  éloquence,  son  intelligence 
surhumaine  des  mystères  de  la  Religion  ;  plus  il  est  intime  avec  Dieu 
par  ses  visions,  ses  révélations,  la  ferveur  de  son  amour,  plus  il  est 
libre  et  franc  dans  les  représentations  que,  sur  un  point  de  conduite, 
il  adresse  à  Pierre  lui-même,  plus  il  est  nécessaire  qu'il  se  montre 
soumis  à  son  Ananie,  obligé  de  recourir,  comme  le  commun  des 
hommes,  aux  sacrements,  uni  de  communion  aux  Apôtres  et  soumis 
à  l'autorité  et  au  contrôle  de  Pierre. 

Tel  est  encore  de  nos  jours,  tel  sera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  le 
principe  de  tout  apostolat  légitime.  Vous  descendriez  comme  Paul 
du  troisième  ciel,  vous  auriez  conversé  avec  Jésus-Christ,  vous  ne 
seriez  pas  dispensé  pour  cela  de  demander  à  l' Ananie  de  votre  pa- 
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roisse  le  baptême.  Tant  que  cette  eau  n'auta  pas  coulé  sur  votre 
front,  vous  serez  aveugle  ;  tant  que  vous  n'aurez  pas  reçu  de  l'Évoque 
r Ordination,  vous  resterez  en  dehors  de  tout  ministère  ecdésiafitifoe. 
Allez  À  Rome  recevoir  la  mission  qui  fait  le^  Apdtres  exempts  {qiaod 
il  y  a  lieu)  de  U)ute  juridiction  ordinaire.  Suivez  la  dii«ctiont  sou- 
mettez-vous aux  ordres  du  Pontife  suprême  ;  sinon  vous  vou«  agitenez 
dans  le  vide,  et  vous  pourrez  courir  beaucoup  sans  faire  un  pas  dans 
la  voie. 

Considéré  dans  son  étendue»  l'apostolat  de  Paul^  comme  celui  de 
l'Église,  jQmbrasse  iou^  vérité  à  prêcher  à  toute  créature  Saint  Jean 
Cbrysostôme  affirme  que  Dieu  avaîi  donné  à  Paul  riaieUigeace  de 
tous  les  mystères.  Mysteria  cuncta  Detis  ipsi  concessÎL  Telle  était 
l'étendue  de  sa  doctrine,  que  quelques  hérétiques  des  premiers  âèdes 
prétendirent  que  Paul  était  le  Paradet  chargé  d'enseigner  au  monde 
toute  la  vérité;  Paul  lui-mén[^e  affirme  que  s' il  ne  trouve  point  dans  (a 
langue  les  termes  nécessaires  pour  exprimer  ce  qu'il  saiti  ce  n'est 

point  qu'il  manque  de  science Imperitus  sermane  sed  non  sdeH- 

tia.  Tel  est  l'objet  de  son  enseignement.  Quant  à  l'étendue  de  la 
sphère  d'action  dans  laquelle  s'exerce  son  zèle«  la  voici  d'après  saint 
Jean  Cbrysostôme:  11  soumet  au  joug  de  la  vérité  toute  la  race iiu* 
maine:  Omne  prorsus  humcaiwri  genus  sub  jugum  mittU  veriia^ 
A  la  moitié  de  sa  carrière,  il  avait  rempli  de  la  parole  évangélique 
toute  une  diiconféreoce  dont  le  centre  était  Jérusalem  et  dont  ie  cajon 
était  de  trois  cents  lieues  (1).  £nfîn  l'Église  n'hésite  pas  à  dire  que  la 
prédication  de  Paul  s'est  fait  entendre  dans  le  monde  entier  (2).  Telle 
est  bien  l'étendue  de  l'apostolat  dei'Église.  Toute  la  vérité  à  ensei- 
gner à  toute  créature. 

Quant  aux  fruits  de  cet  apostolatg  on  peut  les  définir  ainsi:  Joia 
les  succès  nu  prix  de  toutes  les  douleurs.  C'est  là  précisément  ce  qui 
fut  dit  par  le  Sauveur  lui-même  à  Ananie.  a  Paul  est  un  vase  d'élec- 
tion destiné  à  porter  mon  nom  devant  les  nations  et  les  rms  et  ks 
enfants  d'Jsraêl;  aussi  lui  montreraî-je  quelles  grandes  souficances 
il  faudra  qu'il  endure  pour  mon  nom.  »  Après  avoir  ôouméré  ce  qa  il 
a  souiTert,  Paul  conclut  ainsi  :  «]Je  me  complais  dans  mes  souffirances, 
dans  les  aifronts  que  je  reçois,  dans  les  nécessités  extrêmes  que  j'en- 
dure, dans  les  perséontions  et  les  angoisses  que  je  ressens  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ;  et  quand  je  suis  plus  faible^  cesl  alors  qutie 

ti)  A  lârinalem  per  «nrcaltum  sd  Iflyenin  Tepleri  Emngelitnn. 
ffi  Xkàmnxm  roiiodiiiiLn.  PitnliiiBadkMionejioctilBti. 
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suis  film  jfndssanl:  Gum  mfirmor  êunc  potèns  sum.  Et  aUleuis,... 
«  Tout  ce-gui  m'arrive  de  douloureux  .aide  au  progrès  de  TÉvaugile, 
ei  ma  c£g>tivité  mt  fait  connaître  de  tous  lœ  prétoires  £i  partoat  .ail- 
leurs-,«  »  JÇSt  enfin  :  «  Les  signes  qui  ont  illustré  mon  apostolaitont 
été  mes  souffrances  de  tout  genre  acconypognées  de  miracles,  ide  pro- 
diges et  de  puissance.  »  Les  souffrances  de  1*  Apôtre  sont^donciacoR- 
dition  et  la  jnesure  de  ses  auccës.  Le  sang  des  martyrs  eat  an  tout 
temps  et  en  tons  lieux  la  semence  de  clurétiens  .nsuveaux«  Aux  lieux 
gui  furent  arr.Qsés  j)ar  le  sang  de  .Paul,  jkp  vit  instantanément  jaillir 
trois  fontaines,  et  c'est  là  ce  qui  donne  un  caractère  surnaturel  et 
meryeilleuKiaux  conguâtesde  l'apostolat  et  des  missions  catholiques. 
Cet  nposUdat  est  fécondé  parle  martyre,  dilaté  par  la  .prksoA,  enrichi 
par  lajpauvjoeté^  .ennobli  j)arrhumiIiation,  et  comme  le  Sauveur  du 
monde, il  peat.dir&:  .Qtia7idje'serm.ékvé,de  tân^e  sur  la  croixy  J atti- 
rerai JmU.qprès  moi.  Or  xette  gloire  de  .Paul  Ai  de  l'i^postolat  «catho- 
li^e^aillit  sur  saint  Pierre;,  puisqne  c'est  de  saint  Pierre  que  Paul 
tient  aamûssion. 

IX 

Jfais ^oici  uneimage  fidèle de.laimarche  triomphale  de  la  Papauté 
£\  .travers  les  siècles.  Mous  Ja  trouvons  dans  une  histoiie  de  .Pierre, 
qui  s'est  transformée,  comme  iieaucaup  d'autres,  en  un  fait  iperma- 
nent: 

Xes j|j[iâtre8  avaient  essayé. deiraveraer  «un  détrmt,  mais  ils  avaient 
le  vent  cQntcair£4ileuri)arque.av2Ût  été  lancée  en  pleine  mer^  et,  vio- 
leounent  Qgitée.par  les  nota,  elle  allait  être  .engloutie;,  quand  Jésus, 
vers  la  quatrième  veille  de  la. nuit,  vint  à  ses  disciples,  .marchant  sur 
les  ilôts,  u  Ayez  confiance,  c'est  moi  I  Ne  craignez  pai^,  leur  dit-iL  — 
Si  c'est  vous,  Seigneur.1  js'écrie  Pierre;, .ordoonez.que  je  vienne  à  vous^ 
marchant  sur  Jes  eaux.  ,(Math.  xiv.  29).  »  Jésus  lui  dlL:  «  Viena.  » 
Et  Piecrcw  descendant  delà  barque,  met  les  pieds  sur  la  jner  qui  s'af* 
fermit  sous  ses  pas,  et  marche  droit  vers  Jésus.  Un  instant  Ja  violence 
du  vent  J'épouvante,  et  dès  que  la  peur  ^entre  dans  son  âme,  ses  {âeds 
commencent A.s'enfoncer.dans l'abîme.  «Seigneur!  s'.écriont-il  alors, 
sauvez^mniJ.»  £t  aussitôt  Jésus,  étendant  la  main,  le  saisit  et  lui  dit  : 
tt  Bomme  de^peu  de  ioi,  jiourquoi  as-itu  douté.?  »  Puis.le  Sauveur  en: 
ira  dansi&iûuEque  avec  «Pierre^  et  tous  ceux  qiû  s'y  trouvaient  se 
pBOstemèrentjè  ses  pieds  jet. l!adoi:èceot,  disant:  Vraimefit  vous  êtes 
le  Fils  de  Dieu  ! 


26S  REVUE  DU   MONDE   GITHOUQUE 

Telle  est  bien  Thistoire  de  la  Papauté  conduisant  les  élus  au  port 
de  réternité  à  travers  les  orages  (îe  la  vie.  Le  jour  de  la  Pentecôte, 
quand  le  vaisseau  de  l'Église  eut  déployé  ses  voiles  enflées  par  un 
souffle  céleste,  Jésus  a  dit  au  pilote  chargé  de  sa  conduite,  a  Viens, 
et,  malgré  les  vents  contraires,  marche  constamment  sur  les  eaux  : 
Vent  super  aquas!  » 

Abandonné  à  ses  seules  forces,  Pierre  tomberait  comme  une  masse 
de  plomb  au  fond  des  abîmes.  C'est  pour  lui  rappeler  qu'il  est  sou- 
mis comme  les  autres  mortels  aux  lois  de  la  pesanteur,  que  s'il  se 
défie  du  pouvoir  surnaturel  qui  le  soutient,  il  sent  aussitôt  l'abîme 
s'ouvrir  sous  ses  pieds.  Mais  cette  expérience  de  sa  faiblesse  natu- 
relle appartient  à  l'époque  de  sa  vie  qui  précéda  le  jour  où  Jésus 
pria  pour  l'affermir  à  jamais.  A  partir  de  ce  moment,  le  Pilote  de 
l'Église  marche  toujours  droit  vers  Jésus ,  cheminant  sur  les  eaux 
comme  sur  la  terre  ferme  :  Atribulat  super  aquam  ut  ventât  ad  Jesvmu 

Oui,  dans  cet  ignorant  qui  n'a  que  les  pensées  des  hommes,  qui 
n'entend  rien  aux  choses  de  Dieu,  et  qui  néanmoins  depuis  dix-huit 
siècles  est  l'infaillible  Docteur  de  l'humanité,  enseignant  à  la  terre 
les  mystères  des  plus  hauts  cieux  ; 

Dans  cet  endormi  du  jardin  de  Gethsémani,  qui  n'a  pu  veiller  une 
heure  avec  Jésus,  et  qui  depuis  dix-huit  siècles  veille  constamment 
sur  le  troupeau  que  Jésus  lui  a  confié  ; 

Dans  ce  pauvre  batelier  dépouillé  par  Jésus  de  sa  barque  et  de 
ses  filets,  qui  depuis  dix-huit  siècles  gouverne  souverainement  au 
nom  de  Jésus  les  esprits  et  les  consciences  du  monde  civilisé  ; 

Dans  ce  pêcheur  malhabile  qui,  dans  la  compagnie  de  six  autres, 
passe  une  nuit  entière  à  jeter  ses  filets  à  droite  et  à  gauche  sans 
réussir  à  capturer  le  plus  petit  poisson,  et  qui  depuis  dix-huit  siècles 
prend  dans  son  filet  des  hommes  et  des  empires; 

Dans  ce  timide  vieillard  qu'une  femme  amena  à  renier  son  Maître, 
et  qu'aujourd'hui  toutes  les  puissances  conjurées  de  l'enfer  et  du 
monde  ne  peuvent  émouvoir  ; 

Qui  ne  voit  toutes  les  lois  de  la  nature  constamment  interverties? 
Qui  ne  voit  un  reflet  toujours  resplendissant  de  la  transfiguration  du 
Thabor,  dont  Pierre  fut  témoin?  Qui  n'admire  une  dérogation  mani- 
feste et  constante  à  une  foule  de  lois  morales  non  moins  nécessaires 
que  la  pesanteur?  Le  Pontife  suprême  de  l'Église  est  donc  un  mortel 
que  Jésus  attire  à  lui  en  le  faisant  marcher  sur  les  flots  :  Ambulat 
super  aquam  ut  ventât  ad  Jesum. 
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Que  rOcéan  se  soalève  ou  s'apaise,  que  les  vents  se  taisent  ou 
mugissent,  que  l'abîme  s'entr*ouvre  ou  cache  ses  profondeurs  sous 
une  surface  uoie,  en  yérité  qu'importe?  Est-il  donc  plus  difficile  à 
Dieu  de  nous  faire  marcher  sur  l'eau  quand  le  vent  souffle  ou  que  la 
mer  est  agitée?  Obi  combien  ceux  qui  craignent  pour  Pierre  l'agita- 
tion des  vents  et  des  vagues^  méritent  eux-mêmes  d'être  comparés  à 
des  roseaux  agités  par  les  vents,  arundinem  vento  agitatam!  Com- 
bien ils  outragent  par  leurs  défiantes  terreurs  Celui  qui  a  dit  à 
Pierre  :  Viens  à  moi  marchant  sw  les  eaux  !  Telle  est  la  loi  qui 
gouverne  la  marche  de  la  Papauté,  comme  la  loi  qui  préside  à  la 
cbute  des  corps  est  une  loi  contraire.  Si  donc  le  moindre  coup  de 
vent  vous  eifiraye,  vous  devez  prendre  pour  vous  la  réprimande  que 
Jésus  adresse  à  Pierre  avant  sa  conversion  :  Homme  de  peu  de  foi! 
pourquoi  as^iu  douté? 


Mais  s'il  ne  faut  point  se  défier  de  la  Providence,  faut-il  rester 
dans  l'ioaction  en  lui  laissant  le  soin  de  tout  faire?  Ce  que  nous 
avons  à  faire  de  notre  côté,  nous  allons  l'apprendre  du  trait  suivant 
de  la  vie  de  saint  Pierre.  Pendant  la  première  persécution  soulevée 
contre  les  fidèles  de  Jérusalem  par  le  roi  Hérode,  et  dont  saint 
Jacques,  évèque  de  cette  ville,  avait  été  une  des  premières  vicUmes, 
voici  ce  qui  se  passait  aux  environs  de  la  fête  de  Pâques.  La  terreur 
était  grande  parmi  les  chrétiens  ;  ils  n'osaient  plus  s'assembler  que 
la  nuit.  Pierre  avait  été  arrêté,  et  le  jour  fixé  pour  son  exécution 
allait  paraître  dans  quelques  heures. 

Cependant  quelqu'un  frappait  à  la  porte  de  la  maison  de  Marie, 
mère  de  Jean,  surnommé  Marc. 

Or  dans  cette  maison  une  foule  de  chrétiens  étaient  rassemblés, 
non  pour  le  sommeil,  ou  pour  le  jeu,  ou  pour  de  futiles  conversa- 
•  tions,  mais  pour  la  prière.  Ils  priaient  surtout  poiir  Pierre,  retenu 
captif  et  gardé  à  vue  dans  une  étroite  prison  depuis  le  jour  où  saint 
Jacques  avait  été  martyrisé.  lierre  était  garrotté  par  deux  chaînes, 
deux  soldats  veillaient  auprès  de  lui,  deux  autres  gardaient  les 
portes  de  la  prison.  Quatre  escouades  de  quatre  hommes  chacune 
se  relevaient  ainsi  sans  interruption,  ayant  l'œil  constamment  ouvert 
sur  cet  homme  seul,  qui,  laissant  veiller  ses  gardes,  passait  les  nuits 
entières  profondément  endormi. 

Cependant  l'inconnu  frappait  toujours  à  la  porte.  Une  servante 


nommée  Rhodé  descend  mÛB  {Mior  ki  oiiifnriir.  Qui  est  M?  ifit- 
eile.  Ce»t  moi^  Pierrer  Eépond  te  viSJIttiir  imsfWDe.  -**-  Bl  aasnldt 
Rbodi.de  remoater  sans  csQTrîr  la  porte,,  et  ée  ^re  àtool»  ^tasmor 
blée  :  CW  Pierre  l 

((  Vous  èies  folle,. »  lui  disent l^iuiaw.»  «C'esàfloiP. aagfir  »  disent 
les  autres...  et  cependant  Pierre  frappait  toujoucs^. 

Rbodé  a'osant  oiurrir^  k»  dueiplÂa.  eurent  plts  ém.  eoaeage,  Ss 
ouvrirent  enfin,  iscûnaurent  Pi^^met  liumot  duis  ift  slDpnr. 

D'uB  signe  de  la  main. Pierre  leuc  inuMifiai  sïoBceetkiir  raconta 
qu'un  quart  d'heure  anpara;¥aDt  U  donnak^  hieiii  endlakië,  kâoB 
gardé  ;  que  tout  à  coup^  l!Ang«  du  SeîgnMir  l'avaBr  èvaflé,  wait 
rempli  son  cachot  da  lumière^  lûasyail  c^  :  Lève-toi  jmampÊefnenÊl 
En  même  temps,  les  etiatoes  étaieiH  tfimAié»  de  sea  aainà  Pi;d8  F  Aoge 
lui  avait  dft  :  Prends  ta  ceinture,  tes  sandales,  et  âimHmai!  A  te  smie 
de  l'Ange,  le  prisonnier  avait  traversé  la  première  et  la  seconde 
garde,  était  afrivé  à  la  porte  de  fer  ouvrant  sur  la  ville,  qui  s'était 
ouverte  d'eHe-uxftaie  •,  il  avait  narcké  ^osqn'aii  bmt  ée  la  nn^r  ^i^ 
l'Ange  l'avait  laissé.  Après  s'èyre  eriemté,  il  était  venu  iipapperàla 
porte  d'une  maison  amie. 

Que  d'enseig;nementaidaaa  cette  histoire,  qm  noue  monCre  eooe  un 
jpur  nouveau  l'hisuôre  de  la  Papauté  dile-m£mel  DansBérode  et 
ses  soldats,  et  dans,  ce  luxe  de  pFécaHtioD&  employées  pour  perdre 
Pierre  et  avec  lui  TÉgliae,  nous  asofis  ¥u:  «s  esennf le  f«ne  tffos  les 
persécuteurs  ont  suivi.  lia  mfi  oombinÀ  la  violnoe  ei  la  raee,  ils  rat 
employé  les  menoUea  ei  les  cbalnes  à»  fer,  ib  ont  mis  en  campagne 
des  soldats  et  fait  veiller  les  ageos*  delà  polke^  le  tout  pMreallefer 
à  UÉgliie  sa  liberté,  m  détruisant  1*  liberté  de  son  Chef. 

Les  fidèles  de  Jérusalem  priaient  C'est  Ni  tout  ce  qu'iJvpoçvaiiDnt 
faire.  Us  priaient  le  jour  et  bt  mât  encore.  Bs  prennevt  sur  leur 
sommeil  pour  prier.  Cai  1&  prière  attire  la  grâcCy  éveîHe  kv  auges 
protecteurs  de  rbum«iîlié,  catde  moitié  avec:  Dieu  dan?  te  gouv^-' 
nement  des  choses  bumaiaes.  C'est  pnorcpim  kr  pciA^e^pourle  Ptepe 
est  l'oraisoa  qui  revient  le  pbjfi  tr^uemtvt  dans  notre  fiturgie. 
C'est  pour  enfiouragfrr  no»  prières  que  si .  sovreot  )e  Souv^mûn 
Pontiie  nous,  accorde  des  indnlgencoa  et  dea  jubilés^  et  qu'il  sofulâ- 
plie  noa  intercessions  dana  1&  cieL 

En  envoyant  son  Ange  au  marnent  oppottun,  leSeigomn 
la  prière  qu'il  a  lui-même  inspirée  ;  il  oédiût  àoéantl  toofesiles  i 
•de  ses  enuemist  et  convainc,  de  folie  tous  teoro  cateois«  II  tour  éporgne 
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un  crime,  et  leur  ménage  le  moyen  de  se  convaincre  qu'il  est  le 
oraltrSt  ed  cpfil  démge,  quand  bon  hà  semAIe,  à  toutea  les  lois 
pb^iiKlueset  aoraletf^  qa'fl  a  lki>meiii»  établies» 

Toutefois,  Dieu  ne  fait  de  miracles  pour  sauver  Pierre  et  l'Église 
qu'autant  que  cela  est  nécessaire.  La  porte  de  fer  de  la  prison  ne 
saurait  être  ouverte  naturellement  par  les  chrétiens;  l'Ange  de  Dieu 
l'ouvreu  Lar  pMte  âe:  la  maisofiédc  9am  devait  fttre  ouverte  par  la 
servante  Rhodé;  l'Ange  ne  l'ouvre  pas.  Nous  faisons  donc  notre 
devoir  en  ajoutant  à  notre  prière  ces  moyens  et  ces  secours  humains 
qui  de  leur  nature  sont  aptes  à  préserver  et  à  défendre  la  liberté  de 
l'Église,  en  offrant  pour  elle  nos  sueurs,  nos  veilles,  notre  or  et  notre 
sang.  Se  pourrait-il  que  la  haine  fût  plus  industrieuse  que  l'amour? 
Pendant  que  les  gardes  veillent  sur  leur  victime,  les  amis  resteraiant- 
ils  somnolents  et.  endormis?  et  pendant  qu'Hécode  fait  les  prépa^ 
ratifs  d^nie  sangfante  exécution,  Uarie  tiendrait-elle  sa  porte  fer- 
mée à  ceux  qui  désirent  prier  autour  d'elle,  et  au  prisonnier  pour* 
suivi  par  ses.gardfs,.  qui  lui  demande  l'hospitalité? 

Comme  on  vient  de  le  voir,  l'histoire  de  Pierre  et  de  Paul,  qui  va 
se  continuant  dans  T Église  et  surtout  dans  la  Papauté,  est  pleine  de 
prodiges,  et  ce  serait  on  travail  du  plus  haut  intérêt  que  d'en,  faiue 
une  Exposition  tmiverselle.  En  étudiant  les  merveilles  de  cette  expor 
sidon^  les  incrédules,  seraient  ramenés  à  la  foi,,  les  fidèles  seraiea 
raflfermis  dans  la  confiance,  les  sujets  seraient  encouragés  au  respect 
pour  Tautorité,  et  les  souverains  comprendraient  eombieu  il  leur 
importe  de  protéger  ce  que  Dieu  aime  le  plus  au  monde  :  la  liberté 
de  SDO  Église. 


NAMPCM»,  &  J. 


LA  REVUE  DES  DEUX -MONDES 


ET 


LES  PROPHÈTES 


Il  y  a  deux  espèces  de  mépris  :  yîs-à-vis  de  toute  chose  sublime  et 
des  Prophètes  en  particulier.  Le  dix-huitième  siècle  pr/)fessait  le 
mépris  de  la  première  espèce  ;  le  (Jix-neuvième  siècle  professe 
l'autre. 

Le  dix-huitième  siècle  se  moquait  franchement.  Il  niait,  il  insultait. 
Il  ne  portait  aucun  masque  ;  son  rire  idiot  était  son  vrai  visage.  Il 
regardait  les  grandeurs  divines  et  même  les  grandeurs  humaines  qui 
ont  illustré  cette  terre  en  la  touchant,  comme  un  singe  contemplerait 
une  statue  de  marbre  gigantesque.  Il  ferait  une  grimace  et  s'en  irait 
jouer  ailleurs.  Le  mépris  du  dix-huitièipe  siècle  ressemble  à  la  gri- 
mace de  l'animal ^qui  peut  donner,  en  face  d'une  beauté  quelconque, 
n'importe  ^quelle  marque  de  colère  et  d'indifférencei  Cette  colère  et 
cette  indifférence  ne  signifient  rien,  sinon  qu'il  n'a  rien  compris. 
Entre  la'Beauté  et  lui,  aucun  rapport  n'existe.  Sa  grimace  n'implique 
aucun  jugement,  mais  seulement  une  infériorité  de  nature. 

En  face  de  la  Bible  ou  en  face  d'une^ beauté  quelconque,  Voltaire 
fait  une  grimace  de  singe,  se  détourne  et  va  chercher  ailleurs  la 
nourriture  qu'il  lui  faut.  On  lui  a  parlé  une  langue  étrangère,  et  il  a 
pris  la  fuite,  parce  qu'il  ne  comprenait  pas.  Quum  in  profundum 
venerit,  contemniL 

Le  dix-neuvième  siècle  a  un  autre  procédé.  11  fait  semblant  de 
comprendre,  de  juger,  de  dominer  et  de  choisir.  Rien  ne  flatte 
l'orgueil  comme  le  droit  de  choisir.  C'est  pourquoi  le  mot  hérésie 
signifie  choix  en  grec.  Au  lieu  de  la  grimace  que  faisait  le  dix-hui- 
tième siècle,  le  dix-neuvième  siècle  présente  aux  monuments  posés 
sur  la  terre  par  la  main  de  Dieu  ou  par  la  main  des  hommes  un 
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visage  curieux,  atteptif  et  hautain.  Il  regarde  toutes  choses  du  même 
œil,  les  déclarant  égales  devant  la  loi  qui  est  son  orgHeil,  et  les 
toisant  du  haut  en  bas  avec  une  insolence  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
Il  regardé  les  Lamentations  de  Jérémie  comme  il  regarderait  Daphnis 
et  Chiaé,  comme  il  regarderait  un  coquillage  de  forme  bizarre,  ou 
une  variété  inconnue,  offerte  par  une  plante  exotique.  11  prend  ce 
qui  lui  convient  et  rejette  ce  qui  ne  lui  convient  pa^s.  En  face  de 
l'humanité  et  de  la  divinité,  des  choses  séculaires  et  historiques,  en 
face  des  choses  révélées  et  éternelles,  le  dix-neuvième  siècle  se  pose 
comme  un  juge  devant  un  accusé.  Il  interroge,  il  rend  un  arrêt. 

Par  malheur,  il  ignore  absolument  les  principes  sur  lesquels  les 
choses  divines  reposent. 

Il  ne  sait  pas  non  plus  où  s'arrête  la  compétence  des  connais- 
sances humaines,  qui  l'aveuglent  au  lieu  de  l'éclairer,  parce  qu'il 
est  assez  savant  pour  s'enorguellir,  trop  peu  savant  pour  s'humilier. 
C'est  pourquoi  il  juge  sans  pouvoir  et  sans  connaissance,  réunissant 
ainsi  dans  ses  arrêts,  aussi  superficiels  en  réalité  qu'ils  sont  pro- 
fonds en  apparence,  les  deux  vices  suprêmes  d'un  jugement  quel- 
conque. 

La  Revue  des  Deux-Mondes,  qui  a  la  spécialitéde  ce  mépris  mo- 
derne, vient  d'y  donner,  ^  propos  des  Prophètes  et  de  T Écriture 
Sainte,  un  exemple  assez  distingué. 

L'auteur  de  l'arijcle,  M.  Albert  Réville,  semble  appartenir  à  l'école  . 
de  Ai.  Ernest  Renan.  Il  est  très-poli  vis-à-vis  d'Isaïe,  de  Jérémie,  de 
Daniel  et  d'Ézéchiel,  même  vis-à-vis  d'Habacuc,  de  Zacharie,  d'Ag- 
gée,  etc.  Il  l'est  un  \ye\i  moins  vis-à-vis  de  Jonas;  mais  c'est  là  un 
petit  détail  sur  lequel  il  convient  de  glisser.  M.  Albert  Réville  fait  plu> 
sieurs  compliments  aux  Prophètes  d'Israël  :il  leur  trouve  de  l'esprit, 
de  l'imagination,  une  certaine  verve,  beaucoup  d'originalité.  Vis-à-vis 
de  ces  jeunes  talents  qu'il  ne  veut  ni  décourager  par  un  jugement 
trop  sévère,  ni  exalter  par  une  complaisance  coupable,' M.  Albert 
Réville  garde  une  mesure,  une  impartialité  qui  foat  de  son  travail 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,'\\  trouve 
aux  Prophètes  d'Israël  un  vrai  talent  littéraire  ;  quoiqu'attaché  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  il  leur  pardonne  à  demi  leur  jeunesse  et 
leur  ardeur.  On  ne  peut  le  lire  sans  admirer  sa  bonté.  Comme  un 
sage  qui  joue  ^avec  des  enfants,  M^  Albert  Réville,  au  milieu  d'Isaïe, 
de  Jérémie,  de  Daniel  et  d'Ézéchiel,  essaye  d'oublier  sa  supériorité 
énorme  et  de  la  voiler  sous  les  grâces  d'une  complaisance  aimable. 

Tome  XIX.  —  144*  livrnion,  18 


27&  wnm  DU  JIWAE  C4TBdUQU£ 

C'est  OQ  £çecuicle  loncàaBi!  Il  ne  leis  ooadiumie  qœ  d'âne  vaix  ca* 
resBasIe.  B  ametate  lavs  errottrsavec  um  coafiASsiaB  deuœ  ; 

Un  père,  ea  puniasant,  Vladame,  est  toujours  père. 

« 

Il  £BL  piein  d'iodalgeoQe  pour  ces  jauees  wdeucs  d'aïUnefiii^,  qui 
pedaieat  par  la  ^oadie  de  David  ou  par  la  bouche  de  Jéréaku  La 
haute  critique  o* était  pas  inventée  alora,  et  M.  Albert  Béville» 
iuondé  des  Aunières  de  aa  propre  fiagesae»  plaide  k  chaque  iostaat 
la  cirDOBtKDoe  attéaiaoêe  ea  iaveiir  de  cé^  accusés  qui  s'appellent 
Isaïe,  ÉaédiieU  et  qui,  tm  Mfluoe,  avaient  du  bon.  La  ciroanslance 
atlénsute  se  préaeote  d'eUe-mèoie  i  Tesprit  :  ils  n'oat  pas  connu 
M.  Albert  Réville  I  M.  Albert  Réville  se  dit  dans  sa  justice  ^  Ces 
paawTBs  gens  ne  m'ont  pas  firéquesté;  je  ne  pois  pas  lenr  demander 
de  parler  ou  d'écrire  coanae  si  j'awais  été  Iki  Est-ce  leur  faute,  après 
toii,  s'Hs  ne  m'ont  pas  eu  à  leur  o^  paur  discipliner  leur  je«oe 
inteUîgaaœFlieft,  immi. 

fioiyons  généiwii,  nous  qui  sommes  riches;  soy«as  bons,  aoosqui 
sommes  forts^  pardonnaas  beaucoup»  indinoiis-nous  vers  les  petits 
et  n^écrasons  rien,  nous  qui  pourrions  écraser  tout  ! 

fit  le  géant  joue  «VBC les  nains;  il  les  tcmche  avec  pnéeautÎM,  daas 
la  crainte  de  leur  faine  mal  sans  le  vouloir;  à  cause  de  sa  ioroe  et  de 
leur  faiblesse. 

Ce  jeu  pidn  de  gràoe  et  de  neUesne  olfre  des  détails  variés*  phi- 
saiit.s,  imprévus  ^'il  faut  absolameot  voir  ;  car  il  serait  impQBs8>Ie 
de  les  deviner* 

M.  Albert  Réville  commence  ainsi  : 
»  «Parmi  les  phénomènes  religieux  èm^ftemjtë  mexpliqtUB qatli^ 
scîeace  moderne  est  parvenue  k  amener  aux  conditkmâ  etanx  lois  de 
rhifttoire  positive ,  on  peut  ranger  désormais  le  prophétiftme  Jiébreu. 
A  force  d études,  on  est  parvemi  à  se  rendre  compte  non-sedement 
de  ce  qui,  dans  le  prophétisme,  devait  naturellement  émerveiller  les 
vieux  âges,  mais  aussi  de  l'influence  prépondérante  qu'il  a  exercée  sur 
les  destinées  du  peuple  d'Israël.* 

A  force  d'études  !  U  est  impossible  qu'un  paieil  début  n'agisse  pas 
sm*  les  abeumés  de  la  Revue  des  Deux  Mwides^  et  même  sur  son  di- 
recteur. 

A  ibrce  d'études,  se  dîra-t-il,  an  est  parvenu  1 

Quel  puits  de  scieace  que  M.  Albert  ftévilie!  Dans  quel  aMme 
d'érudition  âunt^l  que  cet  homme  soit  descendu  vivant  pour  avoir 
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renveraé  aîBri  d'un  eoap  de  massue  toutes  les  soperstitiras  a&tiqiies, 
qmnd  il  est  sorti  àt  son  hdyoratoûre  et  remrt  tom  h  société  Ses 
hommes?  —  On  est  parvesti!  —  Mais  qui  donc,  wt,  siaoD  H.  Alben 
Rénlle? 

Parmi  les  dAeMverles  ^Bi^yaotes  que  IL  Albert  Rèfille  TieA  de 
ooamomquer  aut  dem  «ondes  par  Tergane  de  leur  Hemte,  !1  y  en'u 
de  deux  espèces  :  les  unes  ^poavaateift  par  leur  naïveté,  les  autres 
par  rinpirévu  de  leur  apparition. 

A  la  première  espèce  appartient  «Me  révélation  : 

tt  Sous  toutes  ses  formes,  le  prophétisme  se  ratlacbe  au  senfinient 
plus  xm  moins  clair  qu%«  'Ordre  divin  règne  dans  le  «monde.  • 

AîMî  parie  M.  Aéville  ;  «et  devant  cet4$bloais^aot  paradoxe,  'aucune 
vm  n*Q^  s'élever  pour  contredire.  Ceci  ressemble  à  Tiosaf  de  Chris- 
tofphe  Golomh. 

Avant  M.  Réville,  personne  n'avait  posé  cette  affirmation.  Api^s 
M.  Aévrlle,  personne  ne  la  comredn:a.  Mais  condtnen  d'années  d'é- 
tudes a^r41  Mla  passer  pour  arrivera  une  teHe  jbrnnde?  Par  quels 
sacrMcos  a-t-il  fallu  acheter  ce  regard  cenrpréhensif  qui  emfbrêsse 
tout  à  la  fois  !  —  Comment  !  —  le  prophétisme  suppose  plus  ou 
omos  clairement  qu'un  ordre  divin  règne  dans  le  monde  I  Et  corn* 
ment  a  fait  Thumanité  pour  attendre  oetfte  rév^ation  jusqu'au  15  juin 
l«l7r 

Faut-il  quitter  la  région  des  choses  naïves  «psor  entrer  dans  c^e 
des  tAoses  imprévues?  Ftfut-il  savoir  comment  se  répandait  Tesrprit 
prop4)étique?  A  force  (Pétudes^  M.  Réville  Ta  découvert.  L'esprit  se 
répandait  comme  le  choléra,  comme  la  peste,  par  contagion. 

<i  Le  ^utbi  hélDreo,  dit  M.  Rfévtlle,  à  l'origine,  ressemble  donc  beau« 
coup  au  mantis'gf^  et  au  ^ates  latin....  il  y  a  même  quelque  chose 
de  contagieux  dans  f  état  du  nabi,. .. 

M  Une  vieille  tradition  d'une  grande  originalité  raconte  que  les 
gens  envoyés  par  SaUl  pour  arrêter  David  tombèrent  au  miliea  d'une 
assemblée  de  prophètes  prophétisant  et  se  mirent  à  prophétiser  eux- 
mêmes;  d'autres  émissaires  dépêchés  après  eux  furent  aussi  gagnés 
pai'  l'exemple  et  pi*ophétisère<^  à  leur  tour.  La  même  chose  arriva 
une  troisième  fois.  Enfin  Saûl  lui-même  se  mît  en  route,  et,  chemin 
faisant,  il  firt  saisi  par  l'esprit  prophétique,  de  sorte  que,  se  dépoull-  . 
lant  de  ses  vêtements,  il  se  jetait  à  terre.  Tout  ce  jour-là  et  toute  la 
nuift  H  prophétisa  devant  Samuel. 

ce  L'influence  contagieuse  AtYéXzX  prophétique  devait  être  bien 
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forte,  ajoute  M.  Béville,  pour  gagner  jusqu'au  robuste  Beojaoïite 
qui  porta  le  premier  le  titre  de  roi  d'Israël  et  qui  se  distinguait  par 
tout  autre  chose  que  par  ses  dispositions  mystiques.  » 

Si  quelques  personnes  d'une  constitution  faible  avaient  été  frap- 
pées parla  maladie,  M.  Réville  s'en  étonnerait  moins.  M^is  qu'an 
homme  robuste  comme  Saûl  n'ait  pas  été  épargné,  ce  phénomène 
étonnerait  M.  Réville,  si  ses  prodigieuses  études  ne  l'avaient  rendu 
capable  d'affirmer  aussi  bien  que  de  nier,  de  nier*  les  choses  évi- 
dentes et  d'affirmer  les  choses  absurdes,  de  nier  l'inspiration  et  d'af- 
firmer la  contagion. 

Il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  incroyants  devien- 
nent crédules  et  à  quelles  naïvetés  est  condamnée  cette  fière, critique. 
Pour  échapper  à  la  sagesse,  elle  se  réfugie  dans  ses  propres  rêves, 
elle  s'enchaîne  à  ses  propres  caprices,  et  un  enfant  de  dix  ans  rirait 
de  sa  simplicité. 

Après  avoir  comparé  le  prophétisme  au  choléra ,  M..  Albert  Réville 
n'est  pas  au  bout  de  ses  forces  ;  il  demeure  capable  d'une  autre  com- 
paraison. Sa  fantaisie  s'égare  sur  le  roi  David  ;  c'est  alors  qu'il  ose 
écrire  : 

<i  11  y  a  en  lui  tout  à  la  fois  l'aventurier,  le  fin  politique,  le  guer- 
rier, le  poète,  l'homme  religieux  et  le  voluptueux....  On  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  comparer  ce  genre  de  popularité  à  celui  dont 
Henri  IV  fut  Tobjet  en  France  après  sa  mort,  n 

Henri  IV  et  David  I  celui  qui  inspira  Déranger  et  celui  qui  fit  les 
Psaumes!  L'homme  peut  donc  arriver  à  un  état  où  ses  lèvres  ne  se 
refusent  plus  au  rapprochement  de  ces  deux  noms  !  ces  deux  noms 
peuvent  se  heurter  sans  que  leur  choc  étonne  celui  qui  les  réunit! 

11  y  a  dans  cette  façon  d'envisager  l'histoire  un  mélange  remar- 
quable d'audace  et  de.  timidité  :  audace  vis-à-vis  f?e  Dieu  ,  timidité 
vis-à-vis  des  hommes. 

M.  Albert  Réville  aurait  peur  de  croire  à  l'inspiration  de  David  ou 
de  Jérêmie  ;  mais  il  ne  craint  pas  de  prononcer,  le  nom  du  Roi-Pro- 
phète à  côté  du  nom  d'Henri  IV. 

Puisque  l'ardeur  contient  la  paix,  puisque  l'inspiration  est  la  sa- 
gesse même,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  critique  sans  amour  s'en- 
ivre de  sa  fumée  et  que  sa  propre  froideur  la  porte  à  l'exaltation. 

Ces  quelques  citations  suffisent  pour  caractériser  l'article  de  M.  Ré- 
vilJe  et  l'esprit  qui  l'a  inspiré.  C'est  un  portrait  de  M.  Renan,  res- 
semblant, mais  diminué  :  c'est  M.  Renan  en  miniature. 

Ernest  HELLO. 
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Pendant  que  le  Christianisme  accomplissait  le  cours  glorieux  de 
ses  immortelles  destinées  et  commençait  à  triompher  dans  le  monde, 
le  paganisme  tenta  par  un  dernier  effort,  non-seule'ment  de  se  refaire 
lui-même,  et  de  se  soutenir  ainsi  en  face  de  son  adversaire,  mais 
encore  de  s'imposer  de  nouveau  à  la  croyance  universelle.  L'entre- 
prise Jut  menée  par  les  philosophes  *de  l'Ecole  éclectique  d'Alexan- 
drie. 

Fondée  définitivement  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  cette  Ecole 
se  proposa  d'unir  et  d'ordonner  dans  une  synthèse  universelle  tous 
les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce  et  les  cultes  orientaux,  pour 
opposer  à  la  nouvelle  doctrine  de  l'Evangile  une  doctrine  en  appa- 
rence plus  ancienne,  plus  répandue  et  plus  générale.  Ce  fut  là  le  der- 
nier effort  du  génie  païen  contre  le  génie  chrétien.  II  fit  appel  à 
toutes  les  théories  philosophiques,  à  toutes  les  croyances  religieuses 
de  l'Orient  comme  de  l'Occident,  et  travailla  de  toute  son  ardeur  à 
en  opérer  la  fusion.  Les  procédés  ne  furent  point  toujours  les  mêmes, 
et  Ton  reconnaît  plusieurs  phases  dans  cette  hîstoirej  mais,  à  part  la 
différence  des  méthodes,  l'esprit  est  le  même  et  le  but  identique. 
C'est,  depuis  le  premier  jour  de  cette  tentative  jusqu'au  dernier,  Ta 
haine  commune  du  Christianisme. 

Pour  composer  cette  assemblage  extravagant,  l'Inde  apporta  son 
panthéisme,  la  Perse  son  dualisme,  la  Grèce  son  polythéisme,  et  le 
Christianisme  enfin  son  dogme  défiguré  de  l'Unité  et  de  la  Trinité 
divines.  A  ce  mélange  monstrueux  de  doctrines  incohérente:^,  dispa- 
rates et  contradictoires,  dont  ils  firent  le  nouveau,  symbole  de  foi, 
les  philosophes  alexandrins  ajoutèrent  les  pratiques  les  pjus  extra- 
vagantes de  théurgie  et  de  magie,  et  couvrirent  toutes  ces  absurdités 
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du  nom  et  de  l'autorité  de  Platon.  Tel  fut  réclectisrne  ou  néo-plato- 
nisme. Cette  Ecole,  comiae  oo  le  suit,  ett  pour  ses  plus  fameux  repré- 
sentantSydu  troisième  au  cinquième  siècle,  Ammonius  Saccas,  Gelse, 
Porphyre,  Jamblique,  l'empereur  Julien  et  Proclus.  Entrer  de  nou- 
veau daa»  Texamen  de.  Téciectisme  est  aiqounlliiii  une  œuvra  si^ 
pcrfkte,  grâce  à  de  récentes  et  mémorables  contttjverses,  qnî  ont 
terminé  pour  les  esprits  de  bonne  foi  toute  discussion  (1) .  La  philosophie 
alexandrine  est  jugée  devant  la  science  et  la  raison.  Quoi  qu  on  puisse 
dire  en  sa  faveur,  il  reste  démontré  qu'elle  n'est  qu'un  amas  briHant 
de  sophismes  et  d'extravagances.  Je  me  contenterai  de  bien  marquei- 
ici  l'esprit  et  le  but  de  cette  tentative  des  Alexandrins,  Leur  histoire, 
qu'on  a  faite  bien  souvent,  est  tout  entière  résumée  dans  ces  quelques 
lignes  dont  Tauteur  n*est  pas  suspect  :  a  Le  Christianisme  s'ëtendaii; 
les' dieux  du  paganisme  étaient  décriés;  le  peuple  se  rendait  en  fonle 
dans  les  assemblées  de  la  religion  nouvelle,  les  disciples  mêmes  de 
Platon  et  d'Aristote  s'y  laissaient  entraîner.  Les  philosophes  s'en 
scandalisèrent;  leurs  yeux  se  tournèrent  avec  indignation  et  jalousie 
sur  la  causé  d'une  révolution  qui  rendait  leurs  écoles  moins  fré- 
quentées. Un  intérêt  commun  les  réunit  avec  les  prêtres  du  paganis- 
me dont  les  temples  étaient  de  jour  en  jour  plus  déserts  (2).  » 

L'intention  est  manifeste,  c'est  la  haine  du  Christianisme;  le  bat 
est  certain,  c'est  le  renversement  de  la  religion  nouvelle.  Tout  ce 
mouvement  qui  paît  de  l'Ecole  d'Alexandrie  n'est  donc  qu'une  vaste 
conspiration  contre  le  Christianisme;  c'est  maintenant  la  conspiration 
des  esprits  après  celle  de  la  force  et  de  la  violence.  Le  moyen  le  plus 
radical  de  ruiner  le  Christianisme  était  bien  de  l'attaquer  dans  son 
fondement  même;  et  rien  ne  pouvait  mieux  ébranler  la  solidité  de 
son  origine  que  d'eu  nier  la  divinité.  On  ne  songeait  point  alors  à 
contester  l'existence  et  la  personnalité  de  Jésus-Christ;  on  nia  la  di- 
vinité de  son  œuvre.  Aussi  les  philosophes  alexandrins,  ramassant 
toutes  les  données  des  philosophies  et  des  religions  anciennes,  se 
proposèrent-ils,  non-seulement  de  les  concilier  en  quelque  manière 
avec  les  dogmes  du  Christianisme  pour  leur  donner  aux  yeux  des 
hommes  une  apparence  de  vérité  et  un  air  de  parenté,  mais  voulu- 
rent-ils même  persuader  que  le  Christianisme  n'enseignait  rien  de 
plus  que  leur  philosophie,  et  n'en  était  qu'une  forme  arbitraire  et 
systématique.  •  ♦ 

(1)  Polémique  entre  le  P.  Gratiy  et  M.'Vacl^erac. 
(^2)  Enqfcit,  melAod.^  art.  Eclectisme. 
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A  ce  tnriSi  de  condBatioo  et  de  9fniâém  s'ajoalait 
ment,  poor  tes^édeetîqpies,  une  Mire  lldie,  edte  dTéttdUîr  le  p>Iylliè- 
isme^  qo?  était  eocere  hi  hase  delearsyicème,  eevdes  nboDBemwls 
pbilosopliîqaee.  Le  sfioboKsioe  el  faKditerie  ftircat  Icr  proeidés  de 
jostifieacioii  et  de  déneastnitieii.  Le  nnx  p^geoiiaie  seriil  de  ce 
Boo^eav  BMude,  rajeniK,  porifié,  idéaly  Irt  qi/it  pearait  ttre  va  par 
des  esprits  devenos  fdas  diffidies.  Cast  amai  q  w  ka  «dectiquas  afH 
posèrent  dogme  à  dogme.  D*un  autre  côté,  ils  auieacea  &ce.e^eMK 
tes  flnrades  de  Jésos^ehriat  dont  lacertitade  n'était  pas  cootmiée, 
ec  la  BMirale  neorelle  du  Cbristtansme.  Us  im^giBkmx  deac^  ateée 
se  dbmier  Paneorité  de  nitracto,  teat  an  enseaabre  d'opâratmw  aiagi- 
qvies,  d^èveestiene  ev  de  dlvitiattOBS  secrèces;  ne  pemraat  nier  les  m- 
rmdlcs  de  Jésns-Chrisi;,  ils  lesattribuèreetà  laAéargie  etae  vaaaèraat 
de  posséder  on  artégat  av  sien.  Ce^  aoo^wgatlianatttMrgea  fiMaitat  ^ 
doue  des  nrirades  à  rasageda  lafbofe,  et,  giâoe  jttecrtaaleapcécaai- 
ticms  nysiérieases  dose  ils  sTentOttraieiit  et  k  ^appareil  de  ebaclataouf- 
me,  9b  riaamsaîeffià  flure  qadqtiesdafeadans  le  peaple.  Ba(in,poar 
contrebalancer  la  morale  dé  rÉN^angâa  et  les  examplëa  da:  v^tu  que . 
donnaient  lés  chrétiens,  ils  finnat  parade  delà  BMraÂaséaèra  deaatoS- 
cîens  m  nystiqHes^  adonnés  àr  la  fie  contemplative  ei  an  calte  de  la 
philosophie.  Que  ptnsiews  des  adeptes  de  eaUe  doetvine  sa  mmmt 
réetlesieirt  Kvrés  à  toutes  les  pratîqves  de  raustéritèpeurpraBdoe 
phis  d*empire  mat  envHnémes^  et  par  &  sur  lea  aotrest  il  est  iasBlUe 
de  k  ceetester,  qnand  on  sait  cjae  l'orgaal  peut  aHarjaaqagi  Ihdans 
an  esprit  fsmatique  ou  ambitieiix,  qa'on  lui  swmÊk  mibamla  pas- 
»eo»  et  les  sens. 

TeIsrêeBt  ces  philosophes  qrA  m  firent  le  dernier  asf  tien  dir  paga- 
nisme. Tbnfe  leur  doctrine  n'est  qu'unejnstîieatioB  qwriqoefins  ingé- 
nieuse, te  phis  souvent  grossière  de  Tidolâlrie  parle  s^oriMiaBeet 
la  synthèse,  et  tout  kurdilte  conaiste  dans  les  foUes  paalîiqatB  d'im 
mystieieme  thèurgiqae.^ 

Certes,  la  raison  afait  bieff  dégénéré  f^enDèn»  pnar  aboutir  à 
teirtes  ees  extravagances^  et  le  mnnda  nMveaos  piaMaickos  qo&se 
domièrenf  tes  Alexandrins  n^est  qnune  insoke  an  gdaié  de  HaiMi. 
Le  vrai  nom  qui^  convient!  à  Içar  deoivine  est  criai  q^ik»  aat  iottgkié 
euxHBèmes  ponr  aan^^r  le  dernier  degré  de  oonoafasance  cA.îl&  se 
Tantaieat  dm  pniveanr  et  qm  a'eirt  aatre  qoe^  la  folie*  dans  l'eaaliaiiaf  : 

Cependant  en  face  de  TEcoIe  païenne  d'Âlexaadr»-  s^étevait  dans 
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la  même  ville  une  autre  Ecole  nou  moins  célèbre,  fondée  par  l'Apôtre 
saint  Marc  pour  renseignement  de  la  foi  catholique.  Illustrée  tour  à 
tour  par  saint  Pantène,  par  Clément  d'Alexandrie,  par  Origène  et 
par  saint  Cyrille,  elle  devint  comme  la  citadelle  de  la  vérité  au  sein 
de  cette  ville  fameuse  où  l'erreur  avait  établi  son  camp  principal. 
G'çst  de  là  que  partit  l'attaque  contre  l'éclectisme  polythéiste.  On 
vit  alors  entrer  en  lutte  deux  philosophies  rivales,  celle  du  paganisme 
et  celle  de  l'Évangile. 

Avec  la  propagation  de  la  foi,  il  y  eut  partout  dans  l'Ëglise  une 
magniGque  expansion  du  génie  chrétien.  Pendant  que  les  fanatiques 
de  l'Ecole  païenne  d'Alexandrie  s'obstinaient  àtléfendre  les  traditions 
de  l'idolâtrie,  le  Christianisme,  vainqueur  de  tous  les  obstacles  bu- 
mains,  continuait  à  répandre  déplus  en  plus  les  bienfaits  de  la  vérité, 
et  associait  à  son  triomphe  la  vraie  philosophie.  Désabusés  des  vieil- 
les superstitions  et  convaincus  non  moins  par  l'exemple  que  par  la 
parole,  les  esprits  droits  et  les  cœurs-  honnêtes  embrassaient  avec 
ardeur  la  religion  de  Jésus-Christ.  La  plupart  des  premiers  Pères  de 
l'Église  furent  d'illustres  transfuges  du  paganisme.  Il  devenait 
chaque  jour  plus  manifeste  qu'en  dehors  de  l'Évangile  il  n'y  avait 
point  de  vérité.  Rien  ne  marque  mieux  le  triste  état  de  la  philosophie 
païenne  à  cette  époque,  ni  le  tourment  des  âmes  sincères  qui 
croyaient  encore  y  trouver  la  vérité,  que  ce  que  saint  Justin,  par 
exemple,  nous^  raconte  de  lui-même.  Désirant  vivement  étudier  la 
philosophie,  il  se  livre  d'abord  à  un  stoïcien;  mais  avec  lui  n'ayant 
rien  appris  sur  Dieu,  il  le  quitte  pour  se  remettre  à  un  péripatéticien 
qui  lui  demande  avajst  tout  de  l'argent.  Il  le  quitte  aussi,  et  toujours 
ardent  à  la  philosophie,  il  va  trouver  un  célèbre  pythagoricien  qui 
le  renvoie  pour  son  ignorance  de  la  musique,  de  lasironomie  et  de 
la  géométrie.  Enfin  il  se  met  à  l'école  d'un  illustre  platonicien  dont 
il  aima  la  doctrine,  et  avec  lequel  il  espéra  connaître  Dieu,  but  de 
^toute  la  philosophie  de  Platon.  Mais  quelque  temps  après,  ayant  fait 
la  rencontre  d'un  noble  vieillard,  celui-ci  lui  fit  voir  l'inanité  de  la 
science  des  philosophes  qui  ne  savent  rien  sur  l'âme,  sur  sa  nature^ 
sur  sa  destinée.  La  vérité,  lui  ait  ce  vieillard,  il  faut  la  demander  à 
ces  hommes  qui  vivaient  bien  avant  le^  philosophes,  heureux,  justes 
et  chers  à  Dieu,  qui  parlaient  sous  l'inspiration  de  l'Iiâprit-Sûkit, 
prédisaient  l'avenir,  et  qu'on  appelle  prophètes;  chez  eux  on  trouve 
la  connaissance  du  principe  et  de  la  fin  et  de  tout^ce  qu'un  philoso- 
phe doit  savoir.  Justin,  docile  aux  leçons  du  vieillard, ,  s'intraisit 
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à  l*école  des  prophètes  et  sa  convertit.  C'est  aussi  l'histoire  de 
Tatien,  de  Quadrat,  d'Aristide,  d'Arnobe,  de  TertuUien,  d'Augustin 
et  de  vingt  autres. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  systèmes  et  de  l'incertitude  des  es- 
prits, chez  ceux  qui  demeuraient  attachés  au  paganisme,  combien  de- 
vait paraître  belle  et  forte  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist ,  et  combien 
devait  être  amsolante  pour  les  âmes  inquiètes  et  avides  de  vérité,  la 
foi  une,  simple  et  ferme  des  chrétiens'!  «  Chez  nous,  disait  Taiien,  ni 
désirde  vaine  gloire,  ni  variété  d'opinions;  car,  éloignés  des  théo- 
ries vulgaires  et  terrestres  et  soumis  à  la  loi  de  Dieu,  nous  rejetons 
tout  ce  qui  n'est  qu'opinions  humaines.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les . 
riches  qui  font  de  la  philosophie,  mais  les  pauvres  aussi  reçoi* 
vent  gratuitement  la  doctrine,  car  ce  qui  vient  de  Dieu  est  trop  grand 
pour  être  payé  avec  l'or  du  monde.  Tous  ceux  donc  qui  veulent  s'ins- 
truire nous  les  admettons,  les  vieilles  femmes  elles-mêmes  et  les  en- 
fants ;  chaque  âge  a  chez  nous  son,  honneur  particulier.  «  Suivant 
nos  maximes,  disait  paiement  Clément  d'Alexandrie,  on  peut  philo- 
sopher sans  lettres  :  Grec,  Barbare,  esclave,  vieillard,  enfant,  fem- 
me, qui  que  l'on  soit,  la  vertu  convient  à  tous.  » 

Voilà  pourquoi  les  doctes  désertaient  les  écoles  de  philosophie,  et 
le  peuple  les  autels  des  faux  dieux  pour  embrasser  l'Évangile  :  là 
était  la  vérité. 

Cependant  les  nouveaux  convertis  en  devenant  chrétiens  ne  re- 
noncèrent pas  à  la  philosophie;  loin  delà,  ils  s'en  firent  une  arme 
puissante  contre  leurs  adversaires.  Ils  ne  cessèrent  jamais,  nous  l'a- 
vons vu,  de  rendre  hommage  à  cette^science  maltresse  et  de  la  cul- 
tiver ardemment.  Quelques-uns  même  conservèrent  après  leur  con- 
version leur  manteau  de  philosophe,  comme  un  signe  public  dé  l'al- 
Uancequ'ils  avaient  faite  de  lafoi  et  de  la  raison  en  eux.  C'est  sous  cet 
habit  que  saint  Justin,  en  Campanie,  en  Egypte,  en  Asie,  prêchait  la 
parole  de  Dieu.  Mais  à  la  philosophie  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de 
bon  ils  ajoutèrent  l'Évangile,  et  fondèrent  ainsi  la  philosophie  chré- 
tienne. On  vante  le  génie  de  ces  défenseurs  obstinés  du  paganisme, 
qui  prétendaient  l'emportipr  par  leur  science  sur  ces  chrétiens  igno- 
rants et  barbares.  Mais,  répond  saint  Jérôme,  «  apprenons  à  Celse, 
à  Julien,  à  Porphyre,  à  tous  nos  détracteurs  passés^,  présents  et  à 
venir,  qui  s'imaginent  que  notre  Eglise  chrétienne  n'a  pas  aussi  ses 
philosophes  comme  ses  orateurs,  apprenons- leur  quels  sont  les 
hommes  qu'ils  osent  accuser  d'une  simplicité  rustique  ;  et  qu'ils  re- 


-cmasisseiit  enflii  si  noas  avons  èi  redoulter  aœtuvs'sorte  d9  Qom{Hi» 
raisev*  » 

Dans  cette  lutte  décisive  des  deux  philosophies  vmtes,  «tvi^aoK 
prises^aveerEGorled'AteiRuidrieuiisflÎÉit  Ifawifawyig  sttiviioflttDôe 
appela  jusque  dttBB-rextrème^  OHent  pmir  y  enflc^Krls  pililosopiiie 
cfarëtiëiiHe  ;  uif  €lém%m  d'.^Iejmdrie,  le^  pk»  rtdoMibU?  aduonsom 
de  PheHétiismev  un  sanit  Jo8ti«r  foiirva  fonder  L  Bnine^iattÉVimB 
ècale  pnbllq^ie  de  la  vérité  ;  un  Om^ne^  dxmt  la  vus  99tAe  conmanv 
daH  à  Plotin  tant  de  craiotiff  et  de  respontt,  <icie  ce  matoe  paà'e»  osnai 
aussii^ftt  ses  leçons;  rm  vouhmc  plus  pader,  dû»iO-i!,  dlBrroM  aai  si 
grand'  hooiaie.  Et  quand  Cëlse«  que  Bli9saBiappeU&  le  grad  entier 
mr  des  cfarétiensv  les  actaqua  dëStlesF  praiiiieus  teovps  avex:  taite  l-bs^ 
biletâ  imaginable,  TÉglise s'alarma  estons  les  yenx  ar  ttnirnèraBianr 
Orîgëne,  et  on  le  vii  soutenir  seul  tout  te  poids  et  l^dfert  delftlmiK 
Après-eux  Tertullien,  dan»  nn  style'  de  fer;  maie  9vee  unefomci 
mre  élbquenee  inoomparaMès^dtâfend  la  vérité,  rhommnrelt  llionft^ 
cennedu  Christianisme  centre  toue  ses  emmiris.  ^isb  de  aonFeUfiB 
^taqueese  produisent  aw  s^n  de  ridoiâtrie^  uns*  notHrelIft'  raeed'a.^ 
pologîstes  se  lèvera  pour  le  oombar,  et  VÉgiiso'  comptera  poniraK 
plus flluBtres  défenseurs  tes» pim beaux  ipSnies  dbnirpHisee.  se  gibri- 
fiep  rhuAianité  :  Laetenee  et  Augnstfn  en  Ooexdent;  Basile,  Jérèaie, 
<]^régoire  de  Naziance,  Jean  Ohrysostôme  en  Orient,  luniièlresKde  JÉ- 
glise,  apdtres  de  la  M,  grands^  dbctenrs  ènM  tes  nome^n^ont  peint 
cessé  de  retentir  à  l'égal  des  plus  haatearenoramâSB  dut  mondui 

L'Église,  féeondeeff  grands  Homme»,  néisiateàitfouems^aéiwaamB 
et  confond- tontes  leeerreurs»  La^foi  ebrttienne  s'afiermit  ets^étend 
<le  jonr  en  jour.  Le  Êbristianiame'  triomphe.  parteuH.  hsh  pegamanie 
est  vaineu  deneses  représentants'  les  piÎM^  ebsliaâs^  et  tes  plu»  far- 
meux«  L'Évangile  devient  te  religion  du  peupter  les^Gésors  se.  éhM. 
chrétiens.  C'est  alors  que  l'idolâtrie,  décriée,  eimibndue-,  Péduîlotà 
l'extrémitd,  fit  nn>  effort  déiwspépé  pour  se  aentoBir  eUe^mftmetfl^i»- 
vivre*  publiquement 

Pendant  que  l'Eeole  néo^httiniBiénne'  d^Alexandirie  retaomHBDt 
quelque  vie  àPepgamef  un  de  ses-  diseiplee,  V  wipemur  JoSen  VAt- 
postât,  par  une  tentative'aitssi.QnttaoFdiiialre  qo^insenaér,  eatiwprit 
la  restauration  politique*  da  pelyAéisnw  ctene  ï^nnipfie^  es»  «éoK 
tempsque  lesnooveaimpfaildBQpfaes;  Aimiiliqarli  toir  têl&v  sAaibr- 
^ient  de«  lui  faire  subir  enoepe  une  xransftiriimtion)  uriigietHBt 

Ce  i»*inoe  bizarre  a  ses  piarégyristes  comme  ses  advenuâtfeB».  •  On 
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Ta  priiit  lonr  à  tour,  <&«  Thomas  (i),  eonraie  le  phis  CMpabfe et 
comme  le  plus  grand  des  hoomies^i»  Cen  znèEne  qm  roui  le  ptas 
acemèeii  ont  quelquefeîe  dit  d'à  Unni.  Le  poète  chrétieiï  nradeiice 
love  9e9  lois  aussi-  bien  que  son  eonrage';  Sessnet  predame  sen 
goaTernemeat  èqurtable.  Un  hietorietr  ancien,  dont  en  ne  saurait  sus^ 
pecterllmpartialiné,  nous  fiât  bien  coooatâ^le  earactêreel  b  per- 
sonne de  Jalien.  II  le  représente  en  différents  endroits  de  son  livre 
ici  odmme  wct  esprit  bÛMie  qui  selbisse  aR^  ara  plus  ridreules  su- 
perstitions et  aux  plus  folles  pratiques  de  la  ma^  ;  Ift  comme  an 
hemme  va&i,  orgneinenx, cupide,  de manvdees  mesurs  et  poorcela 
géoéralemenit  méprisé.  H  suffit  de  citer  à  Fappni  un  seaf  passage 
d'Ammien  Marcellin  (2)  :  a  Dés  que  Jalien  fut  panremt  à  Fèmpire,  il 
se  IWra  i  la  mollesse  et  à  !a  luxure.  Ehiièreinent  adonné  aux  yolup- 
tësdlss  sens,  il  négligeait  le  gouvernement  de  fÉlat...  L'armée  s'in- 
dignait contre  lut,  et  le  peuple,  au  théfitre,  Faecablaitdeses  mépris;» 
Tous  nos  saints  docteurs  grecs  et  latins  s'accordent  avec  Ammien 
HareeRhr,  et  je  les  crois  de  préflSrence. 

Pen&nt  la  comte  dnrée  de  son  règne,  fa&em  n'eat  pas  de  pensée 
pito  constante  ni  die  plus  grand  désfr  que  la  destruction  db  Clhistfa- 
niaoïe»  11  inventa  contre  lui  un  nouveau  genre  dte»  persécution  pftrs 
perfide  et  plus  dangereuse  que  les  persécutions  sanguinaires  de  ses 
prédëeesseurs.  Parmi  les  lors  tyranniques  qa' Ammien  Vaveeltitt'  re- 
proebe*  à  cet  empereur,  il  cite  celte  même  o  qui  défend  aux  maîtres 
cfarétiens  de  rhétorique  et  de  grammaire  d^'enseigner  à  Tavenir,  s% 
ne  passaient  au  enhe  des  idoles  (3) .  »  Les  païens  enx-mSmes  ont 
U£mé  cet  q)efltat  de  sa  haine  contre  te  Cbrislianisme.  ^r  H  se  montra, 
dit  Eutrope  (A),  persécuteur  acharné  des  chrétiens,  quoiqu'il  se  sort 
abstenu  de  vècser  le  sang,  n  PTusieurs  d^ entre  enx  néanmoins  fu^ 
rent  mis*  k  mort  sous  son  règne.  Julien  ne  se  contenta  powt  de  eem- 
batlre  le  Cfirîatîanîsme  par  des  lors,  il  ▼oubit  l'attaquer  eneore  par 
des  écrits  et  soutenu*  conO'e  hii  la  cause  dv  paganisme.  Rfeis  toutes 
ses  tentatives  fiirent  sans  effet?  it  ne  put  redonner  aucun  crédit  au 
polythéisme,  ni  empêcher  par  ses.maneeuvres  odienses'  la  religion 
chrétiesne  de  prévaloir  dans  le  monde.  Cest  en  vain  métne  que,  pour 
donner  un  dAnenti  public  et  solennel  à  rEvaiigae,  iP  entreprit  (fe 
relever  te  temple  dfe  Jérusalem  que  hi  parole  de  Jésus-Christ  tenait 
à  jamais  enseveif  dans  ses  propres  ruines,  «  des*  touii^niens  de  ve»t 

(t;  Bniiiimi^.imékgai  d  di.  xxi    -  (iî  Ar  Bfarcel,  fSb,  XXV.— (3)  BHK  XXV*,  cftv  iv. 
—  W  Lib.  X.  XVI. 
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et  de  feu«  dit  Ammien  Marcellin,  renversèrent  les  foDdemeots  defédi- 
fice  et  firent  périr  les  ouvriers  (1).  »  D'autres  écrivains  contemporaÎDs 
attestent  aussi  ce  prodige.  Enfin,  la  tradition  napporle  que,  forcé 
de  battre  en  retraite  devant  l'armée  des  Perses,  après  une  série 
de  défaites  désastreuses,  Julien,  blessé  à  mort  dans  un  dernier 
combat,  recueillit  du  sang  dans  sa  main  et,  le  jetant  vers  le  cieU 
,  s'écria  :  u  Tu  as  vaincu,  Galiléen  I  »  Ce  fut  le  dernier  cri  du  paga  - 
nisme  qui  perdit  pour  toujours  avec  cet  empereur  aposlat  le  moyen 
de  rétablir  son  empire. 

Néanmoins  il  se  produisit  encore  un  suprême  effort  de  quelques  es- 
prits pour  la  restauration  du  monde  païen,  comme  si  la  pensée  eût  pu 
être  plus  efficace  que  la  force.  L'hellénisme  trouva  un  dernier  asile  à 
Athènes,  sa  première  patrie,  qui  semblait  ainsi  destinée  à  être  le  témoin 
de  sa  ruine,  comme  autrefois  elle  avait  vu  sa  domination  et  sa  gloire. 
Proclus  est  le  plus  fameux  représentant  de  cette  nouvelle  Ecole  et  la 
dernière  expression  de  l'hellénisme  qu'il  tenta  derésumer  en  lui.  Un 
de  ses  historiens  enthousiastes  caractérise  ainsi  son  entrepriae  : 
0  Proclus  fut,  plus  qu'aucun  autre  philosophe  de  cette  époque,  pé- 
nétré de  l'esprit  alexandrin,  de  cet  esprit  qui  aspire  à  tout  compren- 
dre, tout  expliquer,  tout  concilier  :  il  n'est  pas  une  tradition  de  sens 
commun,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  Timportance,  dont  il  n'ait 
tenu  compte.  Toute  la  philosophie  alexandrine  d'abord,  et  en  outre 
toute  la  science  du  passé,  viennent  se  résumer  dans  ce  système, 
qu'on  pourrait  définir  avec  raison  la  synthèse  universelle  des  nom* 
breux  éléments  de  la  sagesse  antique,  élaborée  sous  l'influ^Dce 
du  platonisme.  Proclus  exprimait  énergiquement  le  caractère  de  sa 
mission,  quand  il  s'appelait  le  pontife  de  toutes  les  religions  ;  il  au- 
rait pu  ajouter  :  et  le  philosophe  de  tous  les  siècles  (2).  u 

Philosophe,  écrivain,  poëte,  Proclus  est,  aux  yeux  de  ses  admira- 
teurs, le  dernier  des  Grecs,  l'homme  en  qui  revivait  tout  à  la  fois 
quelque  chose  de  l'âme  d'Homère  et  quelque  chose  de  l'âme  de  Pla- 
ton.  L'un  d'eux  s'écrie  dans  la  contemplation  de  son  œuvre  :  Proclus 
sait  tout,  explique  tout,  démontre  tout!  Il  est  vraiment  le  légataire  uni- 
versel de  l'hellénisme  !  Pour  M.  Cousin,  c'est  l'Aristote  néo-plaionis- 
me;pourM.  Levôque,  c'est  le  saint  Thomas  de  l'école  d'Alexandrie  (3). 

Ses  contemporains,  à  la  vérité,  étaient  loin  de  partager  un  tel  en- 
thousiasme. Voici,  par  exemple,  ce  qu'en  pensait  Suidas  (A),  qui  ne 

(l)  Ub.,  XXIII,  I.  -  (2)  Vacherot,  HûL  crU.  de  PEeoie  tCàlexandrie^  t.  H,  p.  ai9-ai&. 
—  (3)  M.  Lévêque  à  son  coure,  —  (4)  Au  mot  Proclus. 
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peut  être  suspect  ici  :  «  Ce  Proclus,  dit-il,  comme  un  nouveau  Por- 
phyre, exerça  contre  les  chrétiens  sa  langue  impure  et  injurieuse. 
jUaisJ  ean  Pbilopone  a  réfuté  admirablement  ses  écrits,  et  a  montré 
qu'il  n'était  qu'un  ignorant  dans  les  sciences  grecques  elles-mêmes 
dont  il  s'enorgueillissait  tant.  »  Ce  témoignage  vaut  bien  celui  de 
ses  admirateurs.  D'ailleurs,  quelque  science  et  quelque  génie  naturel 
que  l'on  veuille  reconnaître  à  Proclus,  comment  qualifier  son  entre-, 
prise  autrement  que  d'insensée,  et  de  quel  nom  appeler  cette  philo- 
sophie qui  se  propose  d'allier  toutes  les  doctrines  antérieures  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient,  Orphée  avec  Mercure  Trismégiste,  Platon  avec 
Bouddha,  Zoroastre  avec  Jésus-Christ,  pour  faire  une  vaste  synthèse 
où  paraissent  l'unité  et  l'harmonie  de  ces  éléments  divers  et  contra- 
dictoires ?  C'est  ce  mélange  qu'on  a  nommé  syncrétisme  et  que  des 
modernes  présentent  comme  le  dernier  terme  de  la  philosophie.  Voilà 
l'œuvre  de  Proclus.  Et  telle  est  la  confusion  de  doctrines  et  la  folie 
intellectuelle  où  finit  par  aboutir  le  paganisme  mourant.  Ce  fut  là  son 
dernier  effort  et  son  dernier  signe  de  vie,  jusqu'à  ce  qu'un  édît  de 
Justinien,  en  529,  vînt  fermer  TEcole  d'Athènes  et  y  interdire  l'en- 
seignement des  sciences  païennes. 

Telle  fut  la  fin  de  l'hellénisme;  avec  lui  périt  toute  une  race,  tout 
un  monde,  toute  la  vieille  civilisation  païenne.  Le  Christianisme 
triomphait  définitivement  ;«  il  était  devenu  la  vraie  patrie  des  âmes  et 
des  esprits,  le  centre  du  monde  nouveau  et  le  foyer  d'une  civilisation 
meilleure. 

C'était  là  l'issue  inévitable  de  cette  lutte  immense  engagée  dès  l'o- 
rigine entre  l'Evangile  et  la  société  païenne;  et  ainsi  s'accomplissait 
à  la  fin  la  victoire  pacifique  de  la  vérité  sur  l'antique  erreur,  le  triom- 
phe bienfaisant  de  Dieu  sur  l'homme  rebelle. 

Raconter  cette  lutte  de  plusieurs  siècles  pendant  lesquels  le  Chris- 
tianisme attaqué,  repoussé,  persécuté  en  face  d'une  religion  vivante 
et  protégée,  ayant  à  combattre  à  la  fois  contre  la  force  et  l'autorité 
des  Césars,  contre  les  passions,  les  préjugés,  les  mœurs  et  l'éduca- 
tion de  toute  une  société,  parvint  cependant  à  la  fin  à  surmonter  tous 
ces  obstacles  humains  et  à  s'établir  lui-même  sur  les  ruines  du  paga- 
nisme, c'est  rappeler  la  plus  grande  et  la  plus  merveilleuse  époque 
de  r  histoire,  c'est  entrer  le  plus  avant  dans  l'action  providentielle  de 
Dieu  sur  le  monde. 

Mais  au  moment  où  le  Christianisme  achève  ainsi  son  triomphe  et 
devient  la  religion  de  l'empire,  voici  que,  par  une  hardiesse  inconnue 


/" 
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jusqu'à  ce  âîëcle,  on  Tacciise  d'avoir  élé  pei'sécuteur  ji  sob  tour  et 
d'avoir  anéanti  par  roppMs^on,  l'exil  ei  la  mort,  le  ps^ganiaine  eo- 
oone  vivace,  mtt'veîUeusefiieBtrasteuré  par  le  génie  et  par  ia  vertu^ 
digne  enfin  par  âes  propres  bienfalls  mm  moins  que  paria  reconnais- 
sacce  et  Je  respect  qu'il  devait  inspirer  d' une  desliaée  duraUe. 

Certes,  l'acçasation  est  étrange  et  nonveUe.  Jusgu'alors«  dans  \b& 
récils  de  l'histoôre  'Comme  dans  les  traditions  clas  pei9>les  modernes, 
le  martyre  était  le  privilège  exclusif  et  glorieux  du  Chnstiânisone. 
G'fétait  ia  grande  preuve  de  sa  divinitéj  la  raison  première  de  sa  p«ds- 
saaoei  et  le  plu»  efficace  témoin  de  sa  vérité.  On  icnoyait  que  tou^ 
joui;s  plus  fort,  plus  il  était  persécuté,»  le  Cbristiamsme  ^ait  geraaé 
et  j;faÂdidansJa  iiiQrt«  el  que  oetie  merv^lleuse  semence  du  sai^ 
que  la  véiitéâeole  pouvait  produire,  laû  avait  enfanté  une  rane  in- 
neœkrable  et  imnorteUe.  Ce  ^and  caractère  de  vérité  et  cette  mar- 
que  incommunicable  de  divinité  lui  sont  âtés,  puisqu'on  prétend  les 
aankier 'ègalemfint  au  paganisme.  Nulle  religion  bumaine  jiisqise-là 
n'awt  eu  de  martyrs  :  la  vraie  religion  pouvait  seule  en  donner.  On 
réclame  aujourd'hui  pour  la  religion  païenne,  ton  veut  lui  donner  ce 
prestige  et  cette  gloire  d'avoir  eu  aussi  ses  témoins  et  ses  victimea: 
c'est  le  Christianisme  qai  est  le  persécuteur  I 

L'4Ui  de  ces  admirateurs  et  de  ces  dévots  de  la  région  greoqaa» 
M.  LévAqae»  a  •cru  poomir  établir  t:e  lait»  sur  le  iémoigBage  presque 
UAÎque  d'un  narrateur  inconnu.  11  revendique  pour,  les  Ecoles  phiîe* 
sophiques  d'Alexandrie,  de  Pergame  et  d'Athènes,  rfaonneiur4'avaBir 
produit  des  martyrs  de  la  foi  païenne  pendant  les  dernières  IntlesclQ 
pilgaoûsme.  Comme  il  ne  peut  eilaoer  de  l'histoire  nos  trois  mèdes  «le 
glorieuse'persécutioa,  ni  les  noms  de  nos  douse  millions  de  martyrs, 
c'est  à  l'établissement  définitif  du  Chriatiaiûsme  même  et  à  son  i 
univessel  par  la  oœversion  desen^iereurs  romains,  qu'il  fait 
ment  remonter  l'ère  de  la  persécution  du  paganisme.  Un  obscur  jho- 
grapbe  du  cinquième  siècle,  £unape,  lui  fournit  les  actes  des  mar- 
tyrs païens,  et  la  liste  des  noms  de  ce  nouveau  martyrologe. 

Je  le  demande  à  M.  Lévèque,  si  nous,  chrétiens,  nous  n'invoquions 
guère  d'autre  témoignage  que  celui  d'un  Eunape,  et  si  les  anoaiesiie 
l'Eglise  ne  contenaient  ]>as  même  dix  Aoms  authenstiques  de  mar^ycs, 
croirait-il  quelque  chose  k  la  persécution  chrétienne  ?  Faut-il  être 
moins  exigeant  pour  le  paganisme  et  suiBra-t-il  de  la  foi  d'nn  bio- 
graphe suspect  et  de  la  mort  de  quelques  prétendues  viciiaies,  pour 
croire  à  un  système  de  persécution  organisé  par  le  christianisme 
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vaittfuefir  conte  les  decoiorB  ^^asl  La  ci*itiqoe  Jie  fiaamt  mon 
teKwesuvK.  Tmt^eifaenippoiiie  JL  léwèqoeeai  ûré  i'Evamft  ; 
il<iÊ^mtmi9uàtmfftà&miaA,  AjB^ùaa  iiacceUîi  »et  rqaetqmes  loh 
àa  Oaie  JhiwAwmn.  L'éormûn  «ncak  pa  fmtMsob  im^oqaer]^* 
siem  Mrtres  AéSHOgnagé»  fifiihlaMpR,  Biais  11  oie'  denoe  que  4srax-là^ 
et  il  est  juste  dedHBgnerJb  éJBOCBsvwi  à  knr  senl  emneB. 

9mt  tjo leiiriir  par  EnmfB,  qne  HM.  AMsaonade  et  iCtttSîn  ont 

tout  à  coup  1vé«àeraHbE«  l'im  par  rMixioii.'^'ileD.a  diwtiée.  Tau- 
tiepftriBa^kalîraBit{JË'il»6n  jl  laites  éios  ses  fragments,  c'étàii  jus- 
q«i*JiAwBmeK)piiBCi&  niMMMme'ya»d  lesârodits,  ^ne  cet  iMstonen 
nattqndt  de  anitiqae,  9t  fn'il  ib  oonvanait  point  i'a^ter  foiàses 
récits,  âa  «a  iaôût  pea  de  «as  ;  d'ailkocs  soo  mauvais  âtyie  et  ses 
ofaBcarifete  Je  prtiaiMwaiari;  assez  contre  tomieotein.  Eunape  a  ôcrit 
les  yâa  Af  phU&sofà^.  La  ptopart  des  vuigt^fflais  Uogiaqpîhies  qu'il 
nova  aéaaoées  scntttcaDttrtBB  dt  iosagoifianles  ;  «Iles  ne  itnneni  tooftes 
«M^wwMft  qif uB  lats-fetât  vohme.  JSoo  premiffr  édôèear^  Jérôme 
Coiuiiiia,  hoaiaie  de^seiB  «tide  awoîr^  après  Jimr  rappnxrbé  £u- 
Bope  de  fDiphjire,  de  LuoiBa  ai  de  ialiefi,  iOEiaîoie  sappéfaceen 
doHBmolaax  èeetrars  oe  ^saee  aumiasemeot.  •  Toat  «ee  *qtie  k  haioe 
d«  duisliaBiaoïe  loi  a  ioapiré  d*ia}urieaa  et  de  aisivieillaai,  les  bon- 
nêtes  gens  doûraat  donc  k  OBoatdénm*  coonae  inon  avenu^  le  dédai- 
gner, n'en  tenir  aucun  (oampcte,  etrcbangersoème  l'iBanlâe  «n  SixJt  de 


iNoas  pawons  enoore  mieua  oomiattre  Eunape  par  lui-mèioe  et  ie 
JQgjBrMrses  pMpfOspasoleB.  Ikas  ie  préambule  ^oo»  ouvrage,  il 
noBsa0sam4iu'il  y  apoD  d'IûsÉarîeas  des  pUosapliesfCt  <(ae  pas  sm 
n'a  éaût  avec  exacdlude.  Ptûs  il  éonmèpe  a?ec  entboiisiasme  ceox 
dsBtla  vie  neslakàiaire  depuis  l'iiîstoire  édite  par  Porphyre  z  km- 
moins,  piéoepieerdudtvinPlaAarque;  Piutarque,  laVéniis<etlalyrede 
lapUflBopbie;  IpoBonins  de  Tyane,  ^ui  n'est  pas  seulement  im  phi- 
las^be^  aoBaie  MD  demin^ea  par  sa  aadBve. 

Voilà  donc  aeaaoDroes  :  pea  et  d'imparfaits  ^Ustoriena.  Lai-mème 
n'ast  pas  pins  cicke  ptfr  aan  propre  fonds  :  u  Cet  écrit,  dit-il,  .s'a- 
dcesse  à^eDanfoi  vondrootie  lire;  il  n'a  poial  été  composé  en  tooc 
avec  vne  vérité  eiitiàiie  et  certahie,  car  il  éAait  impossible  donscueillir 
toos  les  ùàiA  avec  wi  disceraement  complet  »  Et  plus  Joio  il.ajoiste  ea 
parkint  des  philosophes  dont  il  entreprend  l'histoire  :  «  Uest  vrai 
qa'on  se  peut  pas  avoir  ooe  connaissaiice  ejcacte  et  hien*  établie  de 
l^rvie,  puisffue persoone,  que  je  sache,  ne  Ta  donnée;  mais  leurs 
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livres  suppléeront  abondamment  à  leur  histoire.  »  Tout  le  reste  de  sa 
préface  ne  donne  pas  une  plus  grande  idée  de  sa  véracité.  Euoape 
se  compare  lui-même  à  un  amant  impuissant  à  la  poursuite  de  sa  mat- 
tresse,  et  qui,  fasciné  d'abord  à  sa  vue,  s' attache,  ensuite,  après  avoir 
repris  ses  send,  à  considérer  sa  chaussure,  son  collier,  ses  pendants^ 
quelque  chose  d'elle,  plutôt  que  sa  beauté  elle-même. 

Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  historien  qui  s'annoncerait  ainsi 
et  quelle  foi^aurait-on  en  lui  ?  Tel  est  cependant  l'homme  sur  lequel 
s'appuie  M.  Lévêqne  et  dont  il  invoque  l'autorité.  Sur  son  témoigpage, 
il  nous  raconte  quelques  histoires  qui  se  rapportent  à  la  prétendue 
persécution  dont  les  philosophes  païens  ont  été  les  victimes,  et  il  en 
déduit  les^ preuves  d'une  accusation  générale  contre  le  Christianisme. 
Mais  cet  Eunape  lui-même  quel  est-il  ?  Un  païen  obstiné,  un  disci- 
ple de  l'Ecole  d'Alexandrie,  un  ennemi  acharné  des  chrétiens.  11 
croit  à  la  divinité  de  ses  maîtres  Porphyre,  Jamblique,.  Edésius  ;  il 
raconte  avec  une  entière  crédulité  toutes  les  merveilles  de  leur  vie  ; 
il  les  qualifie  de  divins  et  les  compare  à  des  dieux  ;  c'est  un  croyant 
fanatique  de  ces  théurges,  un  admirateur  passionné  de  leurs  doc- 
trines et  de  leurs  actes  ;  tout  au  plus  rejelte-t-il  de  ses  récits  quel- 
ques prodiges  par  trop  absurdes  et  qui  lui  paraissent  moins  vraisem- 
blables. Ses  histoires  ne  sont  guère  qu'un  tissu  de  fables  et  d'absur- 
dités. Nulle  preuve,  nulle  critique,  nulle  raison. 

Mais  voyons  les  faits  que  raconte  M.  Lévêque  sur  le  témoignage 
d'Eunape.  Le  premier  martyr  du  paganisme  qui  s'offre  à  lui,  c'est  le 
philosophe  Sopater,  l'un  des  disciples  de  Jamblique.  «  Constantin 
régnait  alors,  dit  l'historien,  lui  qui  renversait  les  plus  fameux  tem- 
ples des  divinités  et  qui  élevait  des  églises  aux  chrétiens.  De  là  vint 
^eut-être  que  les  plus  savants  disciples  de  Jamblique  commencèrent 
à  se  renfermer  dans  un  silence  qui  convient  aux  mystères  et  dans  un 
mutisme  digne  des  pontifes.  »  Mais  l'un^  d'eux,  Sopater,  aii  lieu  de 
suivre  l'exemple  des  autres,  se  présenta  à  la  cour  de  Constantin^  dans 
Tespérance  de  gs^ner  ce  prince  à  la  cause  du  paganisme,  a  f/erope- 
reur,  charmé  de  l'éloquence  et  des  qualités  de  cet  homme,  le  piît 
pour  son  conseiller  et  le  fit  asseoir  à  sa  droite.  Cette  prompte  faveur 
irrita  la  jalousie  des  courtisans,  qui  jurèrent  sa  perte  ;  mais  ils  surent 
se  contenir  et  attendre  l'occasion  propice.  Elle  ne  tarda  guère  à  se 
présenter.  Constantin,  pour  peupler  sa  nouvelle  ville,  avait  tiré  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  une  foule  immense  qu'il  était  obligé  de 
nourrir,  en  faisant  venir  des  grains  de  la  Syrie,  de  la  Phéoicie  et  de 
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rJEgypte.  Il  aimait  les  applaudissements  des  gens  ivres  qui  pouvaient 
à  peine  se  soutenir,  et  trouvait  du  plaisir  à  entendre  répéter  son  nom 
par  des  bouches  à  peine  capables  de  le  prononcer.  A  la  moindre  di- 
sette la  foule  mécontente  n'applaudissait  plus.  Un  jour,  la  flotte  char- 
gée de  blé  ne  put  entrer  dans  le  port  d'où  la  repoussaient  des  vents 
contraires.  Les  ennemis  de  Sopater  se  rendirent  auprès  de  l'empereur 
et  lui  dirent  :  Un  favori  que  tu  as  comblé  de  biens  à  cause  de  ses  ta- 
lents s'est  servi  de  son  habileté  pour  enchaîner  les  vents  favord)les. 
Aussitôt  le  crédule  Constantin  ordonna  que  le  philosophe  fût  décapité,  n 

Tel  est  le  récit  d'Eunape  ;  il  appelle  plusieurs  réflexions.  La  pas- 
sion et  la  haine  sont  ici  manifestes,  et  M.  Lévêque  consent  lui-même 
à  reconnaître  l'une  et  l'autre,  a  Néanmoins,  dit-il,  cette  narration  n'a 
pas  laissé  que  de  paraître  vraisemblable.  »  A  qui,  et  pourquoi? 
a.  Lëvèque  né  le  dit  pas.  Quelle  que  soit  cette  histoire,  elle  ne  peut  se 
prêter  assurément  à  l'idée  d'une  persécution  entreprise  sous  les  aus- 
pices de  Constantin  contre  la  religion  païenne  et  ses  derniers  repré  - 
sentants.  Eunape  insinue  seulement  que  la  conduite  de  l'empereur  a 
pu  être  la  cause  du  silence  où  se  renfermèrent  les  philosophes  ;  il  ne 
peut  même  rien  affirmer.  Quant  à  la  mort  de  Sopater,  il  est  impossible 
d'y  voir  l'effet  d'un  système  d'oppression  préconçue,  puisque  ce 
disciple  ardent  de  Jamblique  put  sans  crainte  se  présenter  à  la  cour 
de  Constantin  Ibi-même  et  y  obtenir  la  faveur  du  prince.  Assurément 
ce  n'était  point  au  plus  fort  de  la  persécution  des  Césars,  alors  que 
les  chrétiens  étaient  sous  le  coup  des  lois,  qu'un  d'eux  eût  pu  paraître 
impunément  devant  un  Néron  ou  un  Domitien  :  au  lieu  d'honneurs, 
il  n'eût  trouvé  que  des  supplices. 

Il  est  vrai,  Suidas  témoigne  ainsi  de  la  mort  de  Sopater.  n  César 
Constantin  le  fit  mettre  à  mort  pour  prouver  qu'il  n'était  plus  attaché 
à  la  religion  païenne;  car  ce  philosophe  était  auparavant  un  familier 
de  l'empereur.  1)  Faut-il  voir  ici  la  confirmation  du  récit  d'Eunape? 
On  sût  que  Suidas  n'était  qu'un  compilateur;  en  l'absence  de  tout 
autre  document  sur  le  philosophe  Sopater  (et  Eunape  constatait  que 
nul  historien  n'en  avait-fourni  avant  lui)  il  s'est  peut-être  contenté 
d'emprunter  à  Eunape  le  fait  de  la  mort  de  Sopater,  en  le  dépouil- 
lautde  tout  ce  qui  lui  paraissait  invraisBnjblad)le.  Notre  Eunape  lui- 
même  n'offre  pas  plus  de  garantie  de  vérité,  si  Ton  en  juge  par  les 
{laroles  qui  terminent  son  récit;  car  «  il  confie  à  l'écriture,  nous  dit- 
il,  les  vies  des  hommes  éminents  en  toute  science,  et  les  choses  que  la 
renommée  a  fait  parvenir  à  ses  oreilles.  »  N'est-on  pas  en  droit  d'exi- 

Tooie  XIX.  —  144*  livraison,  Id 


SSO  REVUE   DU  MOffDE  CATflOUQUS 

ger  plus  d*un  historien  que  d'ôtre  le  narrateur  des  bruits  qui  courent? 
Et  de  quelle  oreille  Eunape  ne  devait^il  pas  accueillir  ceux  qui  étaient 
favorables  à  sa  cause  et  contraires  au  Christianisme?  Qu'on  s'imagine 
aujourd'hui  une  histoire  de  Napoléotf  écrite  par  un  vétéran  de- la 
grande  armée,  sur  la  foi  de  ses  quelques  souvenirs,  de  son  enthou- 
siasme et  des  récits  merveilleux  qu'il  entendrait  faire  par  ses  anciens 
compagnons  d'armes  I  Enfin,  le  fait  de  la  mort  de  Sopater,  fût-il  vrai, 
€t  je  ne  me  refuse  pas  à  y  croire,  .se  rattache  manifestement  à  une 
intrigue  de  cour,  à  une  émeute  populaire,  etnon pas  à  une  persécution 
intentée  contre  les  philosophes  païens. 

fi  Un  autre  philosophe  de  la  même  École,  continue  M.  Lévèque, 
Maxime,  élève  d'Edésius,  paya  plus  chèrement  encore  que  Sopater 
quelques  mois  de  crédit  et  de  prospérité.  »  La  date  de  ce  fait  nous 
reporte  à  plus  d'un  demi  siècle  de  Constantin,  sous  le  règne  de  Valens 
•en  Orient.  Or  cet  empereur  arien,  eût-il  été  rigoureux  envers  les 
païens,  ne  se  montra  pas  plus  favorable  à  l'Église,  qui  le  compte  à 
juste  titre  parmi  ses'^persécuteurs.  Le  Christianisme  est  donc  ici  hors 
de  cause  ;  néanmoins  U.  Lévêque  poursuit  son  accusation  contre  loi. 
On  en  jugera. 

Ge.Maxime,  l'un  des  professeurs  de  Julien,  fut  mandé  de  Grèce  à  la 
cour  de  cet  empereur,  où  il  devint  son  ami  et  son  conseiller.  Là,  dit 
Eunape  lui-même,  «  il  se  montra  orgueilleux,  de  mœurs  efiëminées  et 
indignes  d'un  philosophe,  d'une  humeur  arrogante  et  chagrine.  »  U 
suscita  donc  contre  lui  la  haine  universelle,  et,  sous  les  succes- 
seurs de  Julien,  il  fut  mis  en  accusation.  C'était  bien  à  sa  j)ersonne 
seule, à  son  caractère  odieux,  et  non  à  sa  profession  de  philosophe,  ni 
à  ses  croyances  de  païen  qu'on  en  voulait,  car  son  compagnon  Priscus, 
dénoncé  d'abord  avec  lui,  fut  absous  et  déclaré  homme  de  bien,  c  Mais 
pourMaxime,  l'opinion  publique,  dit  l'historien,  le  poursuivait  dans  les 
lieu}^  de  réunion,  au  tbé&tre,  jusque  dans  les  endroits  privés.  »  Tra- 
duit devant  Valens  et  Valentinien,  il  fut  condamné  à  une  petite 
amende  et  envoyé  en  Asie.  Là,  au  rapport  â'Eqnape,il  endura  le  sup- 
plice du  scaphisme;  mais  l'historien  ne  dit  pas  qui  l'y  condamna,  ni 
si  ce  fut  par  suite  de  la  sentence  d'exil.  D'ailleurs  Maxime  n'en  mou* 
rut  pas  et  fut  môme  relâché  par  l'ordre  du  préfet  d'Asie,  Cléarque, 
avec  l'agrément  de  Valens,  et  pot  retournera  Constantinople.  Plus 
tard  ses  opérations  théurgiques  et  ses  avis  de  devin  l'ayant  eompro^ 
mis  avec  les  auteurs  d'un  complot,  il  fut  impliqué  faussement,  dit 
Eunape,  dans  la  conjuration.  <i  II  se  défendit,  ajoute  M.  Lévèque,  et  il 
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aHiit  âtre  encore  absous  lorsqu'ils  misérable  nommé  Festus  le  fit 
périn  »  U  convient  de  rayfirocher  de  ce  récit  celui  que  nous  a  laissé 
Ammieo  Marcellin.  Un  certain  Théodore  avait  foi^mé  le  projet  de 
s'emparer  du  trône*  Maxime  fut  arrêté  avec  les  conspirateurs  ;  il  était 
du  comfdot;  il  le  connaissait  du  moins,  puisqu'on  avait  eu  reco^  à 
son  art  de  devid  ;  d'ailleurs,  dans  Tinterrogatoire,  il  avoue  qu'il  avait 
eu  connaissance  de  la  conspiratimi,  mais^  par  dignté  pour  sa  profes* 
sion  de  philosophe,  il  n'en  avait  rien  dit.  Maxime  condamné  fut  con- 
duit i  Éphèse  et  décapité  par  ordre  du  pnconsul  Festus. 

Qu'y  a-t-ii  donc  dans  tout  ceci  7  D'vne  part,  la  conduite  arro^^te 
et  scandaleuse  de  Maxime,  puis  aon  assistance  donnée  à  un  complot 
contre  la  sûreté  de  l'état  ;  de  l'anlre,  l'indignation  pabliqno  soule- 
vée contre  lui,  quelques  jalousies  de  cour,  si  Ton  veut,  on  jugement 
légal  qui,  pour  avoir  été  trop  rigoureux  peut-être,  n'en  étûtpts  mmns 
justeaufond.  Telleesllavéritëdesfaitsétiidiéssanspariiprîs.  La  mort 
de  ce  Maxime,  sous  le  règne  d'un  empereur  arien,  se  lie  donc  à  des 
rivalités  de  courtisans^  à  des  événements  politiques»  et  non  i  une 
persécution  rdigieuse. 

Fnfin,  pour  compléter  ce  tableau  et  pour  montrer  jusqu'où  allait 
raaioD  oppressive  et  intolérante  du  Christianisme,  M.  Lévéque  ajoute 
que  la  répression  des  pratiques  les  plus  innocentes  éiaàt  terrible,  et 
licite  à  Tappui  Quelques  lois  des  princes  chrétiens  insérées  dans  le 
Code  Théodosien^  qui  interdisent  sous  les  peines  les  plus  sévères  les 
opérations  théuiigiques,  el  punissent  même  de  mort  les  arospices,  les 
les  devins  et  les  astrologues.  U  faut  bien  assurément  quelque  naïveté 
pour  appliquer  ces  édits  à  ces  hommes  que  M.  Lévéque  tient  pour 
grands  pbiloso{^s,  et  quUl  nous  repiésente  comme  les  héros  du 
paganisme  expirant,  les  héritiers  du  génie  grec,  les  conservateurs  de 
la  pensée  dans  le  monde,  et  les  dépositaires  de  la  philosophie  qui  va 
mourir  avec  eux,  pour  ne  ressusciter  que  bien  des  siècles  plus  tard. 
Comment,  ils  n'éûient  donc  que  des  charlatans  I  Et  ce  sont  là  les  vic- 
times de  ces  lois  1  U  est  vrai,  ces  lois,  si  l'on  veut,  sont  trop  sévères 
dans  leur  pénalité,  maisellesontbonnes  et  utiles,  à  coup  sûr,  dans  leur 
principe.  Toutes  les  législations  civilisées  ont  interdit  les  pratiques  de 
la  magie,  sans  qu'on  y  ait  vu  de  persécution  ;  notre  Code  pénal [rsuh- 
fais,  dans  son  article  Â79  Jes  défend  et  les  punit  encore.  Les  temps  et 
les  mcBors  justifiaient  ed  partie  la  sévérité  des  lois  du  Code  Théodosien; 
il  est  fâcheux  et  plaisant  à  la  fois  que  ces  vertueux  philosophes  et  ces 
grands  génies  païens  s'y  soient  particulièrement  exposés,  au  point 
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que  M.  Lévêque  nous  les  cite  comme  ayant  été  faites  pour  eux. 

Un  nom  plus  touchant  que  les  autres  termine  la  liste  des  victimes. 
C'est  celui  d'Hypatie.  D'une  beauté  et  d'une  science  qui  n'avaient 
d'égales  que  sa  vertu,  cette  jeu  ne  fille  extraordinaire  enseignait  publi- 
quement la  philosophie  à  Alexandrie.  On  se  pressait  en  foule  à  ses 
leçons;  son  école  était  le  rendez- vous  des  premiers  magistrats  de  la 
ville,  des  philosophes  et  des  lettrés.  Elle  compta  parmi  ses  disciples 
Synésius,  et  les  lettres  deTÉvèque  de  Ptolémaïs  témoignent  de  son 
enthousiasme  et  de  son  admiration  pour  celle  qu'il  appelle  sa  mère, 
sa  sœur,  sa  maltresse  en  philosophie  et  sa  bienfaitrice.  Hypatie, 
*  belle,  piire  et  savante,  eut  ses  envieux  et  ses  admirateurs.  Elle  périt 
violemment  dans  la  fleur  de  F  âge,  écrasée  à  coups  de  pierres  par  des 
misérables.  Comme  Hypatie  avait  gardé  jusqu'au  bout  la  foi  païenne, 
M.  Lévêque  met  sa  mort  sur  le  compte  de  la  persécution.  Rien  de 
plus  naturel  d'ailleurs  :  cette  scène  sanglante  eut  lieu  sous  le  r^ne 
du  pieux  Théodose  et  dansla  ville  même  de  l'Évèque  d'Alexandrie. 
Toutefois  cet  écrivain  se  coûtente  d'affirmer  le  fait.  Le  premier  qui 
l'ait  raconté,  c'est  Damascius,  auteur  païen  du  sixième  siècle,  ennemi 
déclaré  de  la  religion  chrétienne.  Son  récit  se  trouve  reproduit  dans 
la  Compilation  de  Suidas;  le  voici  tel  qu'il  y  est  donné  :  «11  arriva  en- 
fin que  Cyrille,  chef  de  la  secte  adverse,  en  passant  devant  la  maison 
d'Hypatie,  vit  devant  la  porte  un  grand  rassemblement  d'hommes  et 
de  chevaux  qui  s'y  était  formé.  Il  demanda  alors  qui  étaient  ces  gens 
et  quelle  était  la  cause  de  tout  ce  tumulte  extérieur.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  lui  dirent  qu'on  venait  acclamer  Hypatie 
et  que  c'était  là  sa  maison.  Cyrille,  en  apprenant  cela,  conçut  contre 
elle  une  si  violente  colère,  qu'à  l'instant  même  il  en  voulut  à  sa  vie 
et  résolut  sa  mort  par  un  odieux  forfait.  Ce  qui  arriva  en  effet;  car  un 
jour  qu'il  était  sorti  suivant  son  usage,  une  vile  et  méprisable  multi- 
tude se  ruant  tout  à  coup  sur  Hypatie,  la  massacra.» 

Suidas,  après  avoir  rapporté  textuellement  le  fait,  ajoute  de  lui- 
même  :  a  Cette  mort  fut  causée  par  l'envie  que  la  science  d'Hypatie 
et  surtout  son  habileté  dans  l'astronomie  avaient  suscitée  contre  elle  ; 
quelques-uns  l'attribuent  à  Cyrille,  les  autres  à  cet  esprit  d'erapor* 
temcnt  et  de  sédition  naturel  aux  habitants  d'Alexandrie.  Car  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  souvent  traité  leurs  évêques.  » 

Si  nous  en  cVoyons  Damascius,  saint  Cyrille  a  ordonné  ce  crime,  et 
des  chrétiens  l'ont  accompli.  Mais  sa  narration  n'est  ni  précise  ui 
vraisemblable.  La  mort  d'Hypatie  arriva  en  415  ;  il  y  avsdt  trois  ans 
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déjà  que  Cyrille  était  Évéque  d'Alexandrie.  Or  est-il  possible  qu'il  ne 
connut  point  encore  Hypatie  si  célèbre  dans  toute  la  ville,  et  qu'il 
ignorât  où,  était  sa  maison,  devenue  le  thé&tre  d'un  enseignement 
aussi  fameux  ?  Suidas,  loin  d'accuser  saint  Cyrille,  donne  plutôt  à  en-^ 
tendre  qu'Hypatie  fut  sacrifiée  à  l'envie  que  sa  sagesse  et  sa  science 
astronomique  lui  avaient  attirée.  Hësycbius  n'en  dit  pas  davantage. 

L'historien  Socrate  (1)  raconte  le  fait  autrement.  La  différence  de 
ces  deux  récits,  composés  presque  dans  le  même  temps  et  près  du 
théâtre  des  événements,  n'est  pas  une  présomption  en  faveur  de  leur 
vérité.  Il  y  avait  longtemps,  dit  en  résumé  Socrate,  que  les  gouver- 
neurs d'Alexandrie  voyaient  avec  jalousie  l'autorité  des  patriarches, 
et  se  plaignaient  que  ceux-ci  voulaient  entreprendre  sur  leurs  droits. 
Les  plaintes  étaient  réciproques.  Oreste  et  Cyrille  s'étant  brouillés, 
le  peuple  d'Alexandrie  crut  qu'Hypatie,  obstinément  attachée  à  la 
foi  païenne,  était  par  ses  menées  le  principal  obstacle  de  leur  récon- 
ciliation. Sur  cette  accusation  sans  fondement,  des  moines  fougueux 
formèrent  le  dessein  de  tuer  Hypatie.  Us  avaient  à  leur  tête  un  clerc 
lecteur  nommé  Pierre.  Sous  sa  conduite  ,  ils  accoururent  des  mon- 
tagnes voisines  et,  s'étant  jetés  sur  elle,  la  massacrèrent.  —  On  sent 
bien  ici  que  l'intervention  des  moines  est  toute  imaginaire.  Eunape, 
qui  traite  ces  moines  d'êtres  n'ayant  dé  l'homme  que  l'apparence  et 
vivant  comme  les  plus  vils  animaux,  ne  trouve  jamais  non  plus  de 
coupables  plus  naturels.  A  l'en  croire,  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  dé- 
truit le  temple  et  le  musée  du  Sérapion,  si  fameux  dans  l'antiquité  ; 
ce' sont  eux  qui  ont  ouvert  à  Alaric  le  passage  des  Thermopyles. 
Qu'il  y  ait^u  dans  la  foule  soulevée  contre  Hypatie  quelques  moines 
exaltés,  il  ne  faut  peut-être  pas  aller  jusqu'à  le  nier.  Le  chef  même 
de  cette  bande,  Pierre,  appartenait  à  l'Église  par  son  caractère  de 
lecteur;  mais  depuis  longtemps  sa  conduite  déréglée  lui  avait  mérité 
les  plus  sévères  remontrances,  et  les  lettres  que  saint  Isidore  de 
Péluse'lui  adressait,  nous  donnent  une  idée  défavorable  de  ce  clerc. 
Quelque  part  qu'aient  prise  malheureusement  des  chrétiens  exaltés  au 
meurtre  d'Hypatie,  il  n'est  pas  juste  de  faire  retomber  l'accusation 
sur  l'Évêque  saint  Cyrille  et  sur  le  Christianisme.  Ni  Suidas  ni  Socrate 
lui-même  ne  disent  que  Cyrille  fut  l'auteur  de  la  mort  d'Hypatie; 
Philostorge,  son  contemporain,  ne  le  nomme  pas  une  seule  fois. 
D'ailleurs  lé  caractère  dé  cet  illustre  Évêque  le  met  assez  à  Fabri 
de  tout  soupçon.  Ce  Cyrille  n'est  autre  que  le  grand  et  saint  patriarche 

(1)  Lib.  vii,xin. 
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d'Alexaiiane,  Père  et  Dœteiur  de  l'Église.  L'on  sakeaJi»  par  d'autires 
tëmigDages  qœ  gs;  saint  Évéqne  fut  afiîgér  eoMme  toiia  les  gens  de 
bien,  de  ïa  tiiale  ]mr«,di'HypatttL  Dai&a9da&  dit^  de  aoo  cMè,  c  que 
l'emperear  Tbéodoae  tt'aaFail;  poial  suppiirtd}  ce  cxme^  si  un  ceirtam 
iàtoBÊS  livfaàt  axpècàé  par  ses  préseatsli  eséculion  de  la  peine;  mais 
qm  eel  hofnaae  s-'^târasui  linr*csû$aa  et  sur  sa  face  le  ehàlÂiBeiii  diû  à 
L'hraiicide,  et  son  petit-fib  fut  puni  «  »  Ainsi  doue»  ai  tnate  q^  soit 
la  fia  prémotarée  et  fîolenter  d'Hypaèîar  VÉgliee  esl  eni  debocs  de 
toute  accnaalBéa^  soks  daae  la  peraoBne  da  Patriacehe  a»At  Gjiôlk, 
soit  danas-  ceUe  de  ril!iaBtr&  et  pieux  empereur  Théodose.  Attacbéf 
opk»iâtréfiieQt  à  uae  fiû  ifoi  a^étûLpasceUe  du  peuple  et  qu'elle »'obs- 
tioÉJit  à  dé&fldiire  aerec  orgueil  en  dédaâa^aièlée  bujl  diffifareods  du  goa- 
veirdeaKnt  et  derÉJrâqueid'iyiexaadrîe»  vktioie  eofiin  de  qjudquies 
jalousies^  Hypatie  suattîtacox^tre  elle  uae;éneute  popoiairev  aia  sehi 
de  cette  villie  turbulente  et  Êutieuse,  et  y  périt  nitaéraUtaient.. 

Voilà,  donc  toute  rUatcâre  de  oette  prétendue  perséeutioaL  Je 
Perche  eft  iraiu  des  preuves  sérleisses»  de»  létnoignages  historiqttes  et 
iif)anbreaa,îe  u'y  vois  qu'un  système  d'acccuaatioa*  ILfaut  des  SeûIs  et 
das  acNns-  pour  aitt^uter  et  T  entreprise  deapersécateurs  et  la  mort  des 
mactyrar*  Les  faitacpielssook-ile'?  Quelques  histoîf  es  incertaines,  isa* 
léeav  îasignifiantes.  Eicpiels  noms  invoqu£'t*^n?  Trolls  ou  (foatreà 
pciae  peu  conao?  et  peu  givirieux,  quâ  n'ont  rien  de  raoïèoliadu  mar- 
tyre... VoUà  tout  Bt  c'est  avec  de  pareilles  raisons^  auxquelles  fliabi- 
leté  des  dédi»tâei]B.etde8  Féticenees»  renehaiuemena  et  1é  généraiit- 
SKtiondcs^idfesdorKBmt  quelque  apparence  de  vérité,  qu'on  entre^ 
prend  de  faire  Fs^ologiedu  paganisme!  Suffira-t4L poua  se  doaaar 
raison  de  transformer  en  martyves^des  morts  violentes  et  d'boaocer 
ee^nme  victimes  ceux  qm  furent  eux-mêmes  ea  partie  les  adteors  de 
IsuT  peite..  Il  est  Menais^ de  s'apitoyer  suc  ées<  fiaa  taragiqœs,  et  d'é* 
r%er  les<  mocts  en  héros.  Le  malheur  a  cela  de  particulier  que^  quelle 
quf  en  soit  la  cause,  il  excite  la  compaiseiinL  Sacs  doute,  pkis  d'un  des 
derniers  païens  dot  périr  violemment,,  et  l'on  d^dorerati  le  sort  àû 
ces  malfaeureoxsurrivairts  d'un  autre  âge,  en  accusant  leurs  booc- 
f euuK,  s'ils  n'eussent  été  quç  d'ianooefftes  vistimea  de  leurs  convie- 
tÎDMw  Hais  qa'on  proo/ve  duc  qu'un  seul  d* entre  eux  est  mort  voloo- 
taire ment  poursa  fin  ;.  qatoo:  établisse,  par  des  faits  contraires,  qu'ici 
Forgueil:,  1&  l'intrigue,  te  plue  souvent  le^  révolte,  presque  toujours 
Fbostilité  contre^  la  foi  eoinamne,  une  oèatmatioa  avouée  et  pcovor 
cante,  des  pratiques  insensées  et  perturbatrices  de  Perdre  public, 
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D*6D  ont  pas  fait  des  vicUmes  tantôt  de  la  rigueur  des  lois,  tantôt  de 
rindignatioD  populaire,  ici  des  iotrigûes  de  cour  où  ils  s'étaient  méf- 
iés, là  des  réactions  politiques  qu'ils  avaient  provoquées.  Que  si  Ton 
veut  voir  en  cela  même  une  persécution  entreprise,  soit  par  le  Chris*^ 
tianisme  et  ses  cbels,  soit  par  les  empereurs  dévoués  à  sa  cause,  soit 
par  les  peuples  instruments  dociles  de  ses  ordres,  il  faut  encore  citer 
les  actes  des  Papes  et  des  Évoques,  les  édits  des  princes,  montrer  en«* 
fin  l'obéissance  et  la  participation  du  peuple  ;  et  il  il  ne  suffira  point  de 
citer  quelques  faits  plus  ou  moins  regrettables,  ni  quelques  noms  iso- 
lés; mais  il  faut  faire  voir  partout  un  même  système  d'oppression,  mon- 
trer en  tout  cela  les  conséquences  d' une  action  générale  et  préméditée  ; 
attester  dès  morts  inuombrables  et  justifier  les  victimes;  sinon,  l'ac^ 
cusation  tombe  d'elle-même;  et  fût-ii  vrai  qu'au  milieu  d'une  société 
eu  désordre  et  dans  des  temps  malheureux,  quelques  païens  de  bonne 
foi  succombèrent  sous  les  coups  de  la  haine,  de  l'intolérance  et  du 
fanatisme,  on  n'en  saurait  rien  conclure  contre  le  GhrisUaoisme  qui 
demeura  toujours  étranger  à  ces  excès.  D'ailleurs  le  Christianisme  ne 
se  juslifie-t*il  pas  assez  par  lui-même?  Quels  furent  ses  moyens  de 
conquête  et  de  domination?  £st-ce  par  la  persécution  qu'il  combattit 
et  qu'il  triompha  7  L'Évangile  estr  il  une  religion  de  paix  ou  de  guerre, 
d'amour  ou  de  haine?  Les  chrétiens  u  ont  que  deux  armes  de  combat  ; 
leur  saog  et  la  persuasion;  ils  meureat  et  ils  convertissent.  Le 
Christianisme  ne  connaît  que  les  conquêtes  pacifiques  des  âmes.  Trois 
siècles  d'apostolat,  de  martyre  et  d'apologétique  amenèrent  sou 
triomphe;  et  quand  il  eut  conquis  l'empire  des  esprits  et  des  cœurs, 
ce  ne  fut  point  par  la  force  qu'il  continua  de  régner,  mais  par  la  seule 
puissance  de  la  vérité,  par  l'arme  de  la  charité  et  par  l'efficacité  de 
la  vertu.  Voilà  son  caractère  propre,  sa  gloire  incomparable  et  la 
aiàrque  de  sa  divinité.  Le  Christianisme  n'a  point  à  justifier  sa  domi- 
oation;  il  s'est  prouvé  par  ses  œuvres. 

Cependant  M.  Lévêque  plaint  et  regrette  le  paganisme  ;  il  arrose 
de  larmes  et  couvre  de  fleura  la  triste  tombe  où  fut  enseveli  prématu- 
rément  et  ^r  un  trépas  cruel  tant  de  vertu  et  de  génie.  Sans  une 
odieuse  persécolion  ces  derniers  païens,  ces  nobles  philosophes  se 
seraient  rapprochés  tôt  ou  tard  de  la  foi  nouvelle.  Par  ^un  mutuel 
échange  avec  le  Christianisme,  dans  lequel  ils  auraient  reçu  une  plu» 
grande  part  de  vérité  et  où  ils  auraient  apporté  en  retour  les  éner- 
gies ioteUectuelles  de  la  pensée  et  les  traditions  de  la  science  grecque, 
ils  seraient  entrés,  en  l'activant  et  en  la  fécondant,  dans  ce  vaste  et 
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puîssact  mouveiôeut  qui  eniportsât  déjà  le  monde;  «la  marche  des 
espiit8  n'eût  pas  été  suspendue.  Charlemagne  n'aurait  pas  eu  à  fieûre 
cesser  cet  interrègne  de  la  pensée  qui  sépare  les  derniers  Alexandrins 
des  premiers  Scolastiques,  et  après  lesquels  l'éducation  philoso- 
phique du  monde  fut  à  recommencer...  La  Renaissance  n'eût  point  été 
nécessaire,  ou  plutôt  elle  se  serait  faite  jour  &  jour,  heure  à  heure,  à 
dater  de  l'École  d'Athènes  et  de  Proclus,  sous  l'influence  croissante  et 
acceptée  du  Christianisme.  » 

Vaines  illusions,  faux  jugement!  Ne  comprenez-vous  pas  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  était  né,  qu^un  autre  monde  commençait  pour 
l'humanité  divinement  transformée?  Que  pouvait  apporter  le  paga- 
nisme à  cette  société  fondée  par  Jésus-Christ?  Nulle  vérité,  nulle 
beauté,  nulle  justice  que  le  Christianisme  n'eût  pleinement  en  lui. 
Toute  alliance  entre  Thellénisme  et  la  société  chrétienne  était  impos- 
sible. Comme  l'on  voit  dans  un  même  vase  deux  liquides  différents  se 
ranger  en  couches  distinctes  suivant  leur  densité,  sans  jamais  se 
mêler,  ainsi  le  monde  depuis  Jésus-Christ  ne  pouvait  voir  s'unir  en  lui 
l'élément  païen  et  l'élément  divin;  mais ,  tout  plein  du  Christianisme, 
il  lui  fallait  même  rejeter  hors  de  lui,  par  une  action  nécessaire,  tout 
mélange  impur  et  sans  consistance.  Désormais  donc  une  nouvelle  vie 
a  commencé  ;  un  esprit  supérieur  anime  et  remplit  Thumanitè  ;  de 
plus  grands  devoirs  et  de  plus  hautes  destinées  s'imposent  aux 
hommes.  C'est  l'avènement  de  Dieu,  c'est  le  règne  du  Christ  qui 
commence  sur  la  terre;  c'est  une  rénovation  de  toutes  choses.  Dès  son 
origine,  le  Christianisme  était  complet;  il  portait  en  lui  tout  l'avenir 
du  monde  nouveau,  comme  une  mère  porte  dans  ses  entrailles  l'enfant 
qui  doit  naître  d'elle.  A  lui  seul  il  devait  engendrer  dans  toute  la  plé- 
nitude de  sa  fécondité  la  société  chrétienne.  Tout  élément  de  vie  qui 
lui  fût  venu  d'ailleurs  que  de  lui-même  eût  été  une  négation  de  sa 
divine  maternité,  et  tout  mélange  une  impureté.  Le  Christianisme  est 
essentiellement  créateur;  il  tira  tout  de  lui;  il  créa  soit  en  transfor^^ 
mant  merveilleusement  ce  qui  existait  déjà,  soit  en  donnant  la  vie  à 
ce  qui  n'était  pas  auparavant.  La  face  de  la  terre  fut  renouvelée  et 
revêtit  le  type  divin  :  Tout  fut  diangé  ou  transfiguré.  Le  paganisme 
ét2dt  fini  ;  l'ère  du  €im8tianisme  s'ouvrait.  Un  grand  fleuve  qui  jaillît 
abondanunMt  des  sources  vives  de  la  montagne  ne  s'alimente  poiflt 
des^Mx croupissantes;  mais  s'il  rencontre  sur  son  passage  unmaniSs 
jaiigeux,  il  le  traverse  sans  s'y  mêler  et  sans  rien  emporter  4e  ses 
boues.  Ainsi  le  Christianisme,  descendu  divinement  du  Gahraifedaas 
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le  inonde,  roula  à  pleins  bords  par-dessus  le  paganisme,  aussi  long- 
temps qu'il  eut  à  le  traverser,  sans  rien  prendre  de  lui.  La  mort  ne 
peut  s*unir  à  la  ^ie  :  le  paganisme  était  mort*  il  ne  pouvait  en  aucune 
manière  s'allier  au  Christianisme.  Aussi  la  religion  de  Jésus-Christ 
apparut-elle  dès  le  premier  jour  dans  toute  la  plénitude  et  la  fécon- 
dité de  sa  vie;  elle  enfanta  ses  fils,  elle  créa  ses  œuvres.  Alors  il  se 
manifesta  une  éclosion  nouvelle  et  divine  de  vertu,  de  géuie  eC  de 
science.  L'Église  produisit  ses  Apôtres,  ses  Saints,  ses  Martyrs,  ses 
Docteurs;  elle  apporta  au  monde  sa  foi,  sa  morale  et  sa  science.  La 
sainteté,  voilà  sa  morale  ;  là  piété  voilà  sa  vertu  ;  la  théologie,  voilà  sa 
science.  Elle  rapporte  tout  à  Dieu.  Elle  divinise  la  vertu  et  la  science; 
elle  réunit  et  transforme  dans  la  sainteté  toute  la  perfection  des  actes 
humains,  et  dans  la  théologie  toute  la  science.  Le  Christianisme  est 
une  addition  divine  à  la  nature  humaine-,il  s'ajouta  merveilleusement 
à  la  morale  et  à  la  vérité  naturelle,  il  éleva  l'homme  tout  entier  à 
l'ordre  surnaturel,  en  portant  plus  haut  son  esprit,  son  cœur  et  sa 
vie,  en  établissant  entre  Dieu  et  lui  une  communication  directe  par  la 
Révélation  et  la  grâce.  Nulle  conciliation,  nul  accord  n'était  possible 
entre  le  Christianisme,  qui  est  la  transformation  divine  de  la  nature,  et 
te  paganisme  quf  en  était  la  corruption.  La  lutte  devait  donc  s'enga- 
ger entre  eux  dès  l'origine  pour  ne  cesser  qu'avec  la  défaite  de  l'un  et 
le  triomphe  de  l'autre.  Le  Christianisme  l'emporta  parce  qu'il  est  di- 
vi»T  contradicteur,  mais  non  persécuteur,  il  ne  dut  sa  victoire  qu'à 
lui-même.  La  lumière  chasse  les  ténèbres  à  son  approche;  la  vérité 
dissipe  l'erreur;  le  bien  exclut  le  mal.  C'est  ainsi  que  le  Christianisme 
s*éUbiit  dans  le  monde  et  y  règne  pour  toujours. 

Arthur  LOTH. 


LES   BARBARES 


ET 


LE  MOYEN  AGE 


(Suite  et  fio.) 


Il 


SI  tels  sont  leurs  emportements  quand  les  poussent  leurs  passions 
brutales,  que  sera-ce  donc  quand  ils  rencontreront  un  obstacle?  Ils 
ont  une  cupidité  impatiente  qui  veut  posséder  tout  de  suite.  Voyez 
ce  duc  Gontran-Bozon,  à  la  nouvelle  qu'une  de  ses  parentes  est  morte  : 
il  court  à  l'église,  la  déterre  de  ses  mains  et  vole  ^on  or  et  ses  bi* 
joux  (1)  I  Mais  non  moins  violente  est  leur. jalousie  et  leur  envie  :  Cbil- 
péricjàpeine  Clotaire  vient  d'expirer,  s'empare  du  trésor  pateroel;ses 
trois  frères  se  jettent  9ur  lui  :  «Tu  n'auras  pas  plus  que  moiî 
Guerre  (2)  !  »  Et  guerre  par  tous  les  moyens  :  surprises,  embûches, 
parjures,  meurtres,  assassinats  ;  et,  comme  les  Comanches  de  Cooper, 
à  la  férocité  ils  unissent  la  finasserie  du  renard  ;  c'est  un  assaut  de 
perfidies,  dé  ruses  et  de  trahisons  :  ils  tâchent  de  se  tromper  mutuel- 
lement, ils  s'épient,  ils  s'attirent  en  des  pièges  (3),  51s  s'envoient  des 
ambassadeurs,  ne  ménageant  ni  les  serments,  ni  les  promesses,  ni  les 
protestations  d'amitié  et  d'alliance  :  «  Je  n'ai  nulle  envie  de  te  nuire, 
conférons  ensemble,  nous  arrangerons  nos  affaires.  »  Si  l'un  des  ad- 
versaires est  plus  sot  que  l'autre,  il  vient  avec  une  suite  convenue; 
il  doit  être  accompagné  de  mille  hommes;  tout  d'un  coup,  il  est  en- 
touré de  vingt  mille,  son  escorte  s'enfuit,  il  est  prisonnier;  ou,  dès 
qu'il  est  entré,  la  porte  se  referme  sur  lui,  de  tous  côtés  on  l'assaille, 
on  le  frappe,  le  roi  le  premier. 

(1)  Grégoire  de  Tours,  IX. 

(2)  Voyei  l'histoire  des  fils  de  Clo?is,  de  ceaz  de  Clotaire,  de  Clodomir,  etc. 

(3)  Comme  Tliéodoric,  qui  tend  une  embûche  à  Clotaire  pour  rastassioer;  Clotaire 
éf  enta  son  dessein  et  se  sauva. 
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Car  tuer  est  si  habituel  qae  les  rois  ne  délèguent  pas  cette  œuvre 
à  leurs  gardes,  ils  tuent  eux-mêmes:  après  une  bataille  où  deux 
prittces  avaient  été  vaincus,  leurs  propres  soldats  les  prennent  et  les 
amëneni  au  vaîaqueur  ;  Qovis  —  c'étaient  ses  parents  —  les  con- 
temple les  mains  attachées  derrière  le  dos,  en  ricanant  :  «  Quoil  mi- 
sérable^  tu  déshonores  noire  race,  notre  famille,  en  te  laissant  lier  ! 
mieux  vaut  mourir  f  »  et  les  derniers  mots  ne  sont  pas  achevés  que  sa 
hache  fend  la  tète  du  malheureux.  «Et  toi,  dit-il,  en  se  retournant ^ 
Ters  ràutre,  tu  n'as  pas  pris  la  défense  de  ton  frère  !»  et  d'un  second 
coup  il  Féteud  à  côté  de  son  frère. 

Et  ce  ne  sont  pas  des  faits  isolés,  ni  des  traits  particuliers  à  un 
homme,  ce  sont  les  traits,  les  actes  de  toute  la  nation,  de  ces  bandes, 
de  ces  guerriers  féroces  pour  qui  l'on  ne  peut  employer  le  nom  de  sol- 
dats, car  il  est  trop  noble,  et  qu'on  voudrait  désigner  par  quelque 
nom  ioGonoo,  barbare,  afin  de  rendre  leur  aspect,  leur  port,  leur  ba> 
bitude  de  vie,  toujours  hérissés  et  lès  yeux  sanglants. 

QoeUe  fureur!  A  certaines  paroles,  à  certains  de  leurs  mouvements 
il  semUeles  voir  bondir  comme  des  panthères  et  des  tigres,  se  baisser 
sur  lemrs  ennemis  étendus,  pour  humer  leur  sang.  Ils  ne  connaissent 
ni  parents,  ni  aHiës,  ni  famille,  ces  carnassiers  avides  à  la  chasse  de 
leur  proie.  Ils  rencontrent  leurs  frères,  leurs  cmcles,  leurs  neveux,  ils 
les  renversent,  leur  enfoncent  un  eouteau  dafts  le  corps  et  passent 
pardessus  (1).  A  quelqueshons  de  ces  récits,  quand  un  de  ces  rois 
écrit  à  son  frère  de  le  venir  trouver  pour  se  débarrasser  de  ses  ne- 
veux; «R^nds-toi  à  Paris  sans  retard  pour  nous  entendre  ;  les  en- 
fants vont  hériter  de  leur  père  ;  nous  verrons  ce  qui  vaut  mieux,  les 
cloitrer  ou  les  tuer,  et  nous  nous  emparerons  de  leur  royaume.  » 
(C'est  la  lettre  de  Childebert  à  Glotaire.)  On  croit  lire  une  de  ces  his- 
toires d'assassins  combinant  un  plan  de  meurtre  dans  un  cabaret,  at- 
tablés emiace  l'un  de  l'autre,  tout  près,  les  yeux  dans  les  yeux,  fa- 
rouches, et  en  peu  de  mots  concertant  l'heure,  le  moyen,  le  rapt,  la 
fuite  :  «  11  y  a  un  bon  coup  à  faire,  nous  le  tuerons  et  nous  partage- 
rons (2)  I  » 

Tels  sont  les  fils  de  Clovis,  et  aussi  ceux  de  Glotaire  et  d'autres  en- 
core. Car  la  barbarie  n'est  pas  comme  un  torrent  qui  se  précipite,  ec 

(1)  L'histoire  des  fils  de  Glodomir  tués  par  Lsor  oncle  à  coups  de  couteau,  en  préseoce 
de  son  frère  Childebtrt,  n'est  pas  unique  ;  Hoêi.  duc  ou  roi  de  Breia|;ne,  tue  trois  de  ses 
frèresy  enprisoaae  le  quatrième,  etc.  Voy.  Gourion^  ià, 

(1)  On  a  représenté  ainsi  les  assassias  du  Carrier  de  Lg^n^  dans  un  beau  dessi  n  exposé 
au  Salon  de  1865. 
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après  rinvasion,  disparait  ;  c'est  un  arbre  qui  vît  des  siècles,  profon- 
dément enraciné,  tenace»  résistant.  Tous  ces  peuples  germaniques, 
d'ailleurs,  répandus  sur  la  surface  de  la  Gaule,  parce  qu'un  chef  si- 
cambre  avait  courbé  le  cou  sous  la  main  de  saint  Rémi,  n'avaient  pas 
aussitôt  embrassé  le  Christianisme  :  cent  cinquante  ans  après  Glovis, 
en  Auvergne,  dans  le  Nord,  ils  étaient  encore  païens,  et  païens  si  fé- 
roces que,  sur  la  Meuse  et  l'Escaut  «  personne  n'osait  leur  annoncer 
la  parole  de  Dieu  ;  ils  égorgeaient  les  prèti*e3,  on  avait  cessé  de  les 
prêcher  (1)  ;  »  au  neuvième  siècle,  les  Saxons  forcent  les  Thurin- 
giens  à  abjurer  le  Christianisme.  Puis,  devenus  chrétiens,  ils  ne  fu- 
rent pas  immédiatement  changés  :  de  même  que  les  Francs  ne  se  ren- 
dent pas  maîtres  tout  d'un  coup  de  la  Gaule,  mais  lentement,  pas  à 
pas,  qu'il  leur  faut  plus  d'un  siècle  pour  arriver  de  Tongres,  de  Tour- 
nai où  ils  apparaissent,  dans  la  Champagne,  à  Paris,  en  Neustrie, 
passer  la  Saône  et  la  Loire  et  occuper  la  Burgondie,  pour  repousser 
et  refouler  partie  en  Espagne,  partie  en  Italie,  les  Wisigoths  qui  te- 
naient tout  le  Midi  ;  de  même  aussi  qu'il  faut  plusieurs  générations 
de  rois,  les  fils  de  Clovis,  et  les  fils  de  Clotaire  et  les  petits-fils  de 
Childéric,  etc.,  pour  que  tous  les  pays  conquis,  partagés  entre  trois 
ou  quatre  mains,  transportés  de  l'un  à  Tautre,  tour  à  tour  aiTachés, 
repris,  unis,  recoupés,  soient  enfin  rassemblés  sous  un  seul  (2)  ;  de 
même,  et  plus  long  et  plus  pénible  encore  que  ces  changements  maté- 
riels, est  le  progrès  de  ces  Barbares  quand  ils  sont  introduits  dans  le 
Christianisme  ;  le  bain  où  on  les  plonge  ne  les  pénètre  pas,  ne  les  im- 
prègne pas  en  un  jour,  tant  rude  est  leur  peau  et  tant  les  coups  l'ont 
endurcie  (3).  ^ 

Ce  sang  si  agité  bout  durant  des  siècles:  jusqu'à  la  fin  du  dixième, 
ils  se  regardaient  comme  ayant  le  droit  de  déposer  et  d'élire  les  rois  ; 
ils  se  soulevaient  contre  toute  entreprise  avec  la  mêflue  indépendance, 
la  même  fierté,  la  même  brutalité.  Si  Lothaire  traite  avec  Othon  qui 
avait  envahi  le  Nord  de  la  France  à  la  tête  de  ses  tumultueuses  bandes 
d'Allemands,  c'est  comme  du  temps  de  Clotaire,  malgré  son  armée, 
contra  voluntatcmexercitus  suL  iMême  après  que  les  rois  sont  de  vrais 

(1)  Cbrooiqae  coDtemp.,  citée  par  A.  Thierry,  UUre$  sur  tHi$t,  de  France^  VII. 
M.  de  Montalembert  montre  Bainte  Radegonde  rencontrant  sur  sa  route  un  temple  paieii, 
et  8*arr«tant  pour  en  ordonner  la  destruction  immédiate,  malgré  les  cris  furieux  et  la  ré- 
sistance des  Francs  idolâtres.  [Moines  d'Otcident^  t.  II). 

(3)  Sous'Dagoliert  seulement,  roi  d'Austrasie  et  de  Neustrie  en  628. 

(3)  «  La  religion,  a-t-on  très-bien  dit,  ne  pouvait  tuer  d*un  seul  coup  la  Barbarie  ;  long- 
temps il  lui  a  fallu  lutter  contre  elle;  la  lutte  a  été  terrible,  mais  la  vie  en  est  sortie.  » 
£.  de  Fleury,  HUt,  de  sainte  Radegonde, 
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souverains  et  semblent  s'être  mis  hors  de  page,  que  voit-on  dans  les 
dernières  croisades?  Saint  Louis  abandonné,  quelques  instances 
qu'il  fasse,  par  plusieurs  grands  chefs,  le  comte  de  Flandre,  le  comte 
de  Soissons,  le  comte  de  Bretagne,  etc.,  qui  s'embarquent  avec 
leurs  troupes  et  le  laissent  guerroyer  seul  en  Egypte  avec  ses  hom^ 
mes  (1).  Ils  n'ont  plus  envie  de  se  battre,  ils  ne  se  battent  plus;  ou 
bien  ils  se  battent  comme  ils  l'entendent.  Ne  sait-on  pas  que  la  ba- 
taille de  Crécy  fut  perdue  en  partie  par  l'indiscipline  de  l'armée  qui 
refusa  d'obéir  7  Malgré  l'ordre  de  faire  halte,  la  seconde  ligne  s'avança,- 
les  soldats  criant  qu'ils  ne  s'arrêteraient  que  lorsqu'ils  seraient  sur  le 
même  rang  que  la  première,  et  l'on  fut  forcé  par  la  multitude  insu- 
bordonnée de  combattre  à  contre-temps  (2). 

Comment,  par  la  féodalité,  leur  caractère  serait-il  changé?  La  féo- 
dalité, qui  rendait  chacun  maître  de  son  territoire,  n'était  pas  faite, 
on  Ta  dit,  pour  des  hommes  sédentaires  (3)  ;  elle  leur  donnait  bien 
plutôt  le  moyen  d'aller  librement  au  vent  de  leurs  caprices  -,  impa- 
tients d'action,  ils  se  précipitent  à  des  recherches  d'aventures  et  des  ex- 
péditions lointaines.  Normands  en  Angleterre,  Français  en  Sicile, 
Bourguignons  en  Portugal,  jusqu'en  Orient,  en  Grèce,  en  Afrique,  en 
Palestine  et  en  Egypte.  Ou,  s'ils  ne  courent  pas  au  dehors,  ils  s'em- 
portent dans  un  petit  cercle,  ils  se  cabrent  comme  des  chevaux  qui 
sont  retenus,  sans  pouvoir  s'élancer  au  galop  devant  eux  pour  dévo- 
rer la  ierre.  Cette  énergie  guerrière  par  laquelle  ils  avaient  vaincu, 
chassé  les  possesseurs  du  sol,  ils  la  tournent  les  uns  contre  les  autres: 
alors  ce  sont  des  batailles  de  seigneurs  contre  seigneurs,  luttes  contre 
le  roi,  guerres  entre  les  villes,  et  les  excès  fous,  les  coups  de  boutoir 
furieux,  les  insolences  sans  frein  des  grands,  et  aussi  les  haines,  les 
soulèvements  et  les  atroces  vengeances  des  petits. 

Car  tous  se  ressemblent  ;  tous  veulent  vivre  à  leur  guise,  et  chacun 
s'est  fait  la  loi  qui  le  déclare  maître  :  tous  les  forts  bien  entendu  ;  les  fai- 
bles n'ont  aucun  droit.  Si  le  seigneur  décrète  qu'il  a  sur  ses  hommes 
«droit  de  vie  et  de  mort,  soit  à  tort,  soit  à  droit  (4) ,  )>  le  vilain  aussi 

(1)  mémoirti  deJoiHviUe,  JoioTlIle  lui-même  qai  était  l'homme  de  saini  Louis,  n'est  re- 
tenu que  jusqu'à  une  certaine  époque.  En  Espagne,  les  guerres  persistantes  avec  les 
Maures  firent  durer  plus  longtemps  encore  l'indépendancje  des  sujets  vis-à-yis  des  rois;  de 
U  leurs  libertés  et  leurs  privilèges  extraordinaires.  Ceci  a  été  très-biei)  expliqué  par  Ro- 
bertsoa,  Hitt.  de  Char  Us-Quint^  introduct.,  3. 

(2)  Froissart»  1, 1.  Lors  de  la  guérie  entre  Pierre  le  Cruel  et  son  ft*ëre,  en  1367,  le  roi 
d'Aragon  veut  arrêter  Henri  de  Transtamare»  ses  troupes  refusent  également  d'obéir. 

(3)  Beugnot,  Assise*  de  Jérusalem,  introduction. 
{k)  Beaumanoir,  Coutuwus  de  Beanvoiss. 
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a  sa  loi  qui  consacre  sa  part  de  doinination  :  droit  de  battre  sa  feamie 
poarvQ  qu'il  n'aille  pas  jusqu'à-  la  tuer  (l)«  droit  de  se  £ûre  justice 
lui-même  par  le  fer  et  par  le  feu,  par  la  ruine  et  par  le  nieurire  (2). 
Il  y  a  bien  en  haut  le  roi,  seigneur  sosendn,  qui  embrasse  rensemble 
et  fait  ce  qu'il  peut  pour  tenir  tout  en  ordre  ;  mais  que  quelque  acei- 
dent,  revers  de  guerre,  absence,  différend  avec  les  grands,  détourne 
ses  regards,  tout  aussitôt  va  à  l'anarchie,  et  par  tout  le  pays,  comme 
dix  siècles  auparavant,  se  redresse  la  barbarie. 

A  l'appel  pour  les  pilleries  et  voleries  les  hommes)»  manquent  pas  ; 
des  colonnes  mobiles  de  brigands,  soldats  de  toute  nation  et  de  toute 
race,  paysans  affamés,  capitaines  licenciés  par  uue  trêve,  bâtards  de 
barons  sans  héritage,  sillonnent  la  campagne  comme  des  ti^aits  de 
feu  ;  de  véritables  armées  s'emparent  de  forteresses,  s'y  élablisseot, 
et,  delà,  fondent  sur  les  châteaux  et  les  villes,  les  brûlent,  les  dévas- 
tent, arrachent  par  d'atroces  supplices  les  trésors  cachés  et  les  ran* 
çons,  bravent  les  troupes  du  roi  et  les  battent,  jusqu'à  ce  que,  excitte 
et  aidée  par  T indignation,  l'effroi  et  la  souffrance  générale,  l'autorité 
souveraine  avec  toutes  ses  forces  se  mette  à  leur  poursuite,  et  qu'at- 
tirés dans  quelque  traquenard,  ils  soient  assommés  en  masse  et  dis- 
paraissent (3) . 

Et  dans  les  villes,  quelles  fureurs  quand  se  soulèvent  les  bourgeois  I 
Ce  sont  bien  d'autres  massacres  que  ceux  de  Septembre  :  en  1792,  la 
tuerie  est  discutée,  préparée,  décidée  eu  conseil  par  des  politiques,  et 
exécutée  par  deux  ou  trois  cents  brigands,  ces  travmlieurs  à  vingt  sous 
par  heure  de  T  Abbaye,  qui  maculent  ignoblement  les  livres  de  la  gedle 
du  vin  de  leurs  verres  et  du  sang  de  leurs  doigts.  C'est  un  coupd'Étai, 
non  un  éclat  de  colère  de  tout  un  peuple.  En  lâl8,  le  massacre  des 
Armagnacs  est  un  soulèvement  formidable,  instantané  de  la  popula- 
tion parisienne,  une  orgie  aveugle  et  sanglante,  où,  en  une  seule  ma- 
tinée, de  quatre  à  onze  heures,  1,A00  hommes  sont  égorgés,  poi- 
gnardés, jetés  du  haut  des  murs  sur  les  piques ,  comtes,  magistrats» 
nobles,  vilains,  prêtres,  évêques,  connétable,  une  frénésie  qui  ne  se 
connaît  pas,  qui  n'écoute  rien,  et  devant  laquelle  les  chefs  accourus 
demeurent  impuissants,  épouvantés,  muets;  &0,000  hommes  en  dé- 

(1)  Id.,  «  sans  mort  et  sans  méhaiog  (muttlation)  » . 

(2)  Tel  est  le  droit  pénal  des  Barbares  (d'Espinay,  Influence  du  droit  eamon  sur  Ut 
iiçUlat.  française)  et  les  guerres  privées  de  la  féodalité  continuèrent  ce  droit.  *  Qjai- 
conque,  dit  la  loi  CambrieRne,  a  été  dépouillé  de  son  héritage  et  n*a  pu  obtenir  satis- 
faction,  peut  tuer  le  spoliatenr,  brûler  sa  maison,  briser  sa  charrue  ».  Goarson,  Cortaf. 
de  l'abbùjfe  de  Redon. 

(3)  Les  Jacques^  les  Routiers,  les  grandes  Compagnies  du  XII*  et  du  ItIV*  siècle,  elc. 
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lire  qai  jurent  par  des  serments  faribonds  :  n  Maudit  soit  de  IMeu  !  Qu'il 
n'en  reste  pas  un  I  tuons-les  tous!  n  un  soubresaut  gigantesque  de  la 
barbarie  non  domptée  (1)  1 

Quant  aux  seigneurs  féodaux,  c'est  un  lien  commun  aujourd'hui  de 
parler  de  leurs  violences  sous  toutes  les  formes.  Ils  sont,  eux,  les  re- 
présentants mêmes  de  la  barbarie  ;  ils  en  ont  les  traditions  dès  les 
plus  anciens  temps  :  dans  les  forêts  de  la  Germanie  les  patrons  étaient 
des  seigneurs:  «  la  féodalité,  au  sixième  siècle,  a  déjà  six  cents 
ans  (2).  »  Au  neuvième,  lorsqu'ayant  réussi  à  mater  le  roi,  ils  ne  dé- 
pendent que  de  .nom,  retirés  chacun  en  leurs  forts  isolés,  cantonnés 
en  leur  donjon  haut  perché,  ils  reprennent  pleinement  leurs  habi- 
tudes de  commandement  dur  et  absolu  :  ni  loi,  ni  frein  pour  ce  bar- 
bare, n  que  les  limites  de  la  force  et  le  danger  (S),  t»  11  se  donne  tous 
les  droits  et,  il  le  déclare,  «  il  n'en  est  tenu  à  répondre  fors  à  Dieu  (A)  > 
C'est  un  despote,  sacré  comme  César,  qui  règne,  taxe,  juge  à  sa  vo- 
lonté, sans  appel  et  tout  de  suite.  Ce  seigneur  allemand,  Othon  de  Wit- 
telsbach,  au  treizième  siècle,  qui  ne  sortait  qu'avec  des  cordes  atta- 
chées à  sa  ceinture,  <  afin  d'exécuter  immédiatement  les  voleurs(6) ,  » 
est  le  type  de  nombre  de  seigneurs  féodaux.  De  l'un  à  l'autre  ils  se 
traitent  comme  un  sanglier  vis-à-vis  d'un  loup;  à  la  moindre  objec- 
tion :  R  Tu  en  as  mentil  »  est  la  seule  réponse,  et  le  gant  jeté  à  la  face; 
le  duel  attestera  le  droit,  le  duel  d'origine  germanique,  triomphe  de 
la  force,  «  divinisation  du  succès  (6) .  m  II  faut  de  l'argent  à  ce  châte- 
lain comme  de  la  charogne  à  un  vautour;  il  s'élance  de  son  aire,  s'em- 
busque à  un  carrefour  de  chemins,  attendant  les  caravanes  de  mar- 
chands et  de  pèlerins,  comme  les  Touaregs  du  désert,  ou,  plus  fran- 
chement voleur,  barrant  la  route  avec  des  cordes  (7) ,  les  dévalise  ou 
les  enlève  et  les  emporte  en  ses  cachots;  là,  au  pain  et  à  l'eau,  en- 
chaînés, ils  calculeront  ce  qu'ils  lui  peuvent  donner  de  rançon.  Et  il 
en  est  ainsi  dans  toute  l'Europe,  en  France,  en  Bretagne,  en  Alle- 
magne, en  Italie  (8),  et  durant  combien  de  siècles!  On  cite,  au  dixiè- 
me siècle,  les  barons  qui  pillaient  les  villes  et  les  bourgs;  au  douziè- 

<l)  Voyez  Barante,  HM.  deê  dw$  de  Baurgogiiey  Ut.  XIV. 
(3)  LehaeroD,  Uititui.  Méroving.^  I,  8. 
(3)  Gaizot,  BUL  de  la  Civilisai,  en  Europe,  h*  leçon . 
(A)  BeaomaDoir,  Caui,  de  Beauv* 
(»)  Barter,  HUt.  d* Innocent  III,  Uvre  XIJ. 
(6)  Fauriel,  Hisi.  de  la  GauU  mérid.^  X. 
(7;  Voy.  CapHulaire  de  805. 

(8)  Les  faiti  che^  les  bistoriena  abondent;  Toyez  HaUam,  Hurter,  Deppioff,  k*  Tbierry, 
CoarsoD,  etc. 


36i  REYU£   DU   MONDE   GATHOUQUE 

me,  un  sire  de  Coucy,  Thomas  de  Marie  (1),  un  Aobert  de  Bellesme, 
qu'on  appelait  Éveille-chiens^  parce  que,  quand  ils  sortaient  la  nuit 
pour  voler,  les  chiens  des  environs  poussaient  de  sinistres  hurlements 
les  entendant  venir;  au  quatorzième,  on  retrouve  encore  ces  pillards 
et  parmi  les  plus  illustres.  Qu'est-ce  que  Du  Guesclin  à  son  début?  un 
chef  de  bande,  disons  mieux,  de  chouans,  dans  la  mauvaise  acception 
du  mot,  passant  ,avec  ses  hommes  la  journée  dans  les  forêts,  et  la 
nuit  surprenant  et  attaquant  les  partis  ennemis  et,  selon  la  coutume 
du  temps,  les  dépouillant  (2). 

S'ils  ne  faisaient  que  cela!  mais  ils  tuent.  «Sus!  crie,  au  douzième 
siècle,  un  comte  de  Nevers  à  des  bourgeois  révoltés  contre  leur  abbé, 
si  quelqu'un  résiste,  brûlez-le  vif!  le  meunier,  écrasez- le  sous  la 
meule  (3)  I  »  £t  ils  ne  s'en  tenaient  pas  à  la  menace.  Vous  parlez  de 
tournois  en  l'honneur  des  dames,  de  gais  troubadours,  de  lais  et  de 
cours  d'amour!  Regardez  passer  cette  cavalcade  de  comtes,  de  barons, 
de  chevaliers  empanachés  à  la  suite  d'un  fils  du  roi  de  France  :  ils 
vont  à  un  rendez-vous,  à  ce  pont  de  Montereau,  guet-apens  de  longue 
main  préparé  où  ils  ont  su  attirer  le  duc  de  Bourgogne  Jean-sans- 
Peur.  A  peine  y  a-t-il  mis  le  pied,  ils  ne  se  peuvent  contenir  en  leur 
colère  :  Tue  !  tue  !  et  ils  se  ruent  sur  lui  en  fureur  et  le  frappent  à 
coups  redoublés  de  haches,  d'épées,  de  poignards,  en  présence  du 
prince  immobile  d'horreur.  Sont-ce  là  des  seigneurs  de  cour  ou  des 
Ripuaires  et  des  Saliens  ressuscites  ? 

Et  les  rois,  voulez-vous  savoir  ce  qu'est  encore  un  roi  au  quator- 
zième siècle  (&)?  En  voilà  un,  Jean,  qui  vient  de  recevoir  la  preuve 
de  là  trahison  de  Charles  de  Navarre  et  de  ses  affidés  normands  :  il 
part  tout  à  coup  avec  les  hommes  d'armes  qu'il  a  autour  de  lui,  cent 
lances,  arrive  le  soir  à  Rouen,  dans  le  château,  au  moment  où  ils 
sont  à  table,  et,  comme  Ulysse  devant  les  amante  de  Pénélope,  appa- 
raissant à  la  porte,  tout  habillé  de  fer,  le  casque  en  tète  :  n  Que  nul 
ne  bouge  ou  il  est  mort!  »  et,  l'épée  en  avant,  se  précipite  sur  Charles 
de  Navarre  pour  le  tuer  de  sa  propre  main.  Voyez-vous  à  la  fois  l'as- 
tuce et  le  farouche  emportement  du  barbare  qui  veut  surprendre  son 
ennemi,  et,  l'ayant  trouvé,  se  jette  sur  lui  sans  songer  qu'il  est  le 
roi,  qn'il  s'attaque  à  un  roi,  sou  gendre,  et  qu'il  n'est  pas  d'un 

(!)  A.  Thierry,  Letires  sur  rHUt.  de  France^  XVJI. 
(«)  JamiiOD,  Dm  Guetclin  ei  ton  époque^  ch.  iv. 

(3)  A.  Thierry.  Ib.,  XXIU. 

(4)  Le  XIV*  siècle  est  Tépoqae  la  plan  cruelle  do  la  féodalité,  parce  que  déjà  TEgUse  ne 
domine  plus^  et  que  riustitution  humaine  demeure  seule. 
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roi  de  faire  le  métier  de  bourreau?  C'est  le  serpent  qui  rampe  parmi 
les  herbes  jusqu'à  la  proie  qu'il,  convoite,  et,  tout  près,  s*élaace  d'un  . 
bond. 

On  se  mit  entre  les  deux,  et  l'on  empêcha  Jean  de  souiller  du  sang 
d'un  roi  sa  main  royale;  mais  on  ne  put  empêcher  de  le  saisir  lui- 
même  a  par  la  kuene  (1)  »  (la  couenne) ,  de  l'arrêtçr  et  le  livrer  à  ses 
soldats  :  «  Je  ne  mangerai  ni  ne  boirai,  criait-il,  avant  de  m'être  ven- 
gé! y  et,  san:^  plus  attendre,  pour  apaiser  cette  soif  furieuse,  il  fait 
prendre  quatre  des  seigneurs  présents,  on  les  entraîne  hors  du  cbft- 
teau,  et  on  leur  coupe  la  tête.  La  bête  çauvage  respire  alors,  elle  a 
déchiré  des  chairs  et  humé  du  sang  (2). 

C'est  une  vraie  scène  païenne.  C'est  qu'en  effet  ils  ne  sont  chrétiens 
que  de  nom,  ils  reviennent  promptement  à  une  vie  païenne,  tout  à 
leurs  caprices  et  &  leurs  passions.  Suivez-les  du  septième  au  quator- 
zième siècle,  depuis  ce  jeune  roi,  au  septième  siècle,  à  qui  un  Évêque 
adressait  ces  préceptes  un  peu  différents  de  Y  Instruction  de  Bossuet 
au  Dauphin  :  «  Gardez-vous,  mon  fils,  du  concubinage,  de  la  colère, 
de  l'ivresse;  ne  faites  pas  société  avec  les  ivrognes,  non  ebriosis  conjun- 
yaris  (3);  )>  au  onzième  siècle,  c'est  un  Guillaume  le  Conquérant, 
qui  dépeuplait  de  vastes  pays  plantés  d'arbres  pour  avoir  une  chasse 
plus  facile,  ri  car,  dit  le  chroniqueur  Mathieu  Paris,  il  aimait  les  bêtes 
fauves,  comme  s'il  était  leur  père,  amavit  feras^  tanquam  pater  esset 
earum;  n  son  fils  est  |ce  Guillaume  le  Roux ,  déréglé ,  débauché, 
brutal,  avide,  dont  le  règne  est  résumé  dans  ce  mot  de  l'historien 
contemporain:  a  L'Angleterre  suffoquait  et,  comme  étouffée,  ne 
pouvait  respirer  sous  sa  misère  (4)  ;  >»  son  conseiller  favori  avait  reçu 
un  nom  qui  dît  sa  vie,  Flambart  ou  le  Dévorant.  Les  violences  des 
rois,  en  France,  sont  des  exceptions;  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
elles  sont  le  fond  de  la  vie  (6).  Dans  les  premiers  siècles,  on  frissonne 
à  des  actes  féroces  :  des  enfants  qu'on  prend  par  un  pied  et  qu'on 
frappe  contre  une  pierre  jusqu'à  ce  que  la  cervelle  jaillisse  de  leur 

(l)Frois8art,  I.  2. 

\i)  De  même  Othon  II  en  081  :  Pendant  un  repas,  nn  officier  entre  ayec  la  liste  des 
seifsneiirB  dont  l'Empereur  ftut  se  défaire  ;  on  les  arrache  de  table,  et  dans  une  chambre 
voisine  on  les  tue« 

(3)  D  Pitra,  Hist.  de  âatnl  Léger.  LMvrogncrîe  avait  continué  k  être  le  vice  habituel  de 
toutes  Ub  classes  :  Charlemagne,  dans  ses  Capiiulaires^  défend  aux  comtes  de  rendre  la 
justice,  «  quand  ils  sont  ivres.  » 

(4)  1^  Darboy,  HUt.  de$ainl  Thomas  de  Cantorkiry^  VI. 

(5)  Les  Allemands  étalent  renommés  pour  leur  barbarie  :  «  Du  GuescUn,  dit  Froifsart,  I, 
3,  ne  mit  pas  ses  prisonniers  en  fer  ni  en  ceps,  ainsi  que  les  Allemands  font  «leurs  prison* 
niers.  Maudits  soient-ils  ces  gens  sans  pitié  et  sans  honneur!  » 

TOBM  XIX.  —  144*  /itraiffon.  20 
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tMe  ;  une  Brunebaoi  qo'on  attache  par  les  ebeYeuz,  ub  brag  et  une 
jambe  à  ta  queue  d'un  che?al  emporté.  Ces  sappliœs  atroces  se  con- 
tinuent :  un  Henri  VI  d'Allemagne,  au  douzième  siècle,  a  forcé  ses 
cODcarrente  et  ses  adversaires  à  se  rendre;  il  va  jouir  des  angoisses 
de  leur  agonie  :  avec  Fimpassible  sang  firoid  des  despotes  d'Asie,  il 
parcourt  rihépoisal^e  série  de  tous  les  genres  de  tourments  :  les  uns 
s(mt  empdés,  enterrés  vivauts^  écorchés  vifs;  à  celui-ci  on  crève  les 
yeux,  à  ceux-là  on  coupe  le  nés  et  les  oreilles.  Il  a  même  des  idées 
qui  lui  sont  propres  :  on  de  ses  rivaux,  qui  un  moment  a  été  proclamé 
roi,  Jordano,  aura  encore  un  éernier  jour  de  royauté  ;  il  le  fait  ha- 
biller de  pourpre,  puis  asseoir  sur  un  tr6ne  de  fer  rouge,  avec  un 
sceptre  dans  la  main  et  sur  la  tête  une  couronne  de  fer  rougi.  Lui, 
cependant,  debout  en  face,  ricanait  :  s  Eh  bieni  tu  règnes,  tu  es  roi  1  » 
dishit-i)  au  misérable  (1). 

Celui-ci,  du  moins,  avait  un  préteile  à  ses  férocités;  mais  il  y  ^i 
a  de  si  profondément  et  naturellement  méchants,  qu'ils  font  le  mal 
pour  faire  le  mat,  se  plaisant  aux  larmes  et  aux  cris  de  douleur,  comme 
les  démons  aux  souffrances  des  damnés  :  tel  ce  Jean  sans  Terre,  le 
parjure  et  l'assassin,  qui  aimait  à  voir  brûler  les  villes  prises,  et^ 
pendant  le  sac,  excitait  la  cruauté  des  soldats;  qui  faisait  arracher 
les  baies  et  combler  les  fossés  des  forêts  royales  «  pour  que  le  gibier 
aliftt  sur  les  tenres  de  ses  sujets  (2);  i»  qui  enfouissait  un  juge  dans 
un  cachot  souterrain,  sans  nourriture,  mais  revêtu  d'une  cfaàsiede 
plomb,  en  hiver,  a  pour  qu'il  eût  chaud,  n  et  dont  les  forfaits  ^  les 
vices  frappaient  si  fortement  Timagination  des  peuples  que  leur  indi- 
gnation, comme  celle  du  poète,  trouvait,  pour  le  désigner,  des  formes 
idéales  :  «  Le  roi  Jean  souille  l'enfer  I  »  disait  une  épitaphe  faite  de 
son  vivant;  et  aussi  :  u  Ses  crimes  ne  se  peuvent  compter;  plus  on 
raconte  de  loi  des  actes  inhumains,  plus  on  y  croit  !  »  Comprenes- 
vous  le  mot  du  Pape  Grégoire  YM  :  a  Les  hommes  au  milieu  desquels 
je  vis  sont  pires  que  des  Jui&  et  des  païens  !  « 

Ceux  qui  exaltent  la  chair,  qui  veulent  qu'on  lui  donne  ses  aises, 
qu'on  satisfasse  ses  exigences  et  ses  désirs,  et  font  de  l'homme  un 
Dieu,  devraient  admirer  le  moyen  âge,  j'entends  cette  époque  de 
l'histoire  où  l'homme  de  fer  se  lance  dans  la  mêlée  de  la  vie  comme 

(1)  Hurter,  Ht  a.  drinnoc^ent  W,  ^.  I.  Plos  tard,  m  XIII*  siècle,  Frédéric  U^ûÊtiéffiênt 
RoBie,  feistit  fieodre  en  oiatre  la  I6ie  de  sei  prisonoiers,  eu  leur  aarqnaitle  Croot  d*aoe 
aM%  ronge,  etc. 

(2)  Hurtcr,  rt.,  livre  XIII. 
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uo  sanglier  dans  les  balliers,  passant  comme  un  bouIet«  renversant, 
brisant,  coupant^  minant,  tuant  en  sa  trouée,  véritablement  libre, 
épanoui  en  tontes  ses  puissances,  emporté  sur  les  vagues  bondissantes 
comme  un  vaisseau  qui  se  sent  fort,  les  voiles  ouvertes  et  pousitant 
en  avant,  sans  autre  règle,  guide  ou  but  que  la  joie  de  s'épandre 
dans  le»  jouissances  de  ses  caprices,  de  ses  passions  et  de. ses 
instincts.  C'est  un  cheval  sauvage;  il  en  a  même  l'étrange  beauté, 
la  fierté  inébranlable,  la  superbe  assurance  et  le  dédain  de  tout 
danger.  Voyez  ces  portraits  de  cbefe  de  guerre  debout,  la  visière 
levée  de  leur  casque,  dont  au  vent  vibre  le  panache,  et  dardant  devant 
eux  un  regard  droit,  les.  sourcils  froncés  et  la  lèvre  plissée.  Quels 
hommesl  Quelle  force,  quelle  fermeté,  quelle  vigueur,  quelle  con- 
fiance  en  son  buste  d'acier  et  les  coups  de  sa  main!  Qui  lui  résisterai 
11  a  dnq  cents  lances  qui  le  suivent,  le  sol  tremble  sous  le  galop  de 
ses  chevaux  et  les  petits  se  cachent  quand  il  passe.  Il  sourit  de  dé- 
dain à  leur  frayeur,  il  est  maître,  il  est  souverain,  il  est  roi,  il  est 
Dienl 

11  l'est,  en  eflet,  à  certains  moments;  ses  actions,  sa  vie,.ses  mœurs 
sont  celles  de  ces  païens,  dieux  aussi,  qui  couvraient  des  hommes  de 
peaux  d'animal  et  les  chassaient  comme  des  bètes  fauves  ;  qui  lan- 
çaient le  feu  sur  une  capitale  et,  du  haut  d*une  tour,  en  contemplaient 
le  sublime  spectacle.  Nesont-ce  pas  là  les  actes  d'on  homme  qui  est 
dieu  I  La  terre,  le  monde,  les  hommes  pétris  dans  sa  main,  à  sa 
goise,  broyés,  déformés,  anéantis  à  un  éclair  de  ses  yeux  ?  Voilà 
l'homme  divinisé  1  Ce  baron  de  fer  à  cheval,  sans  peur,  du 
moyen-âge,  vous  ne  le  dépasserez  pas,  vous  devriez  l'élever  en 
avant  de  vous  comme  le  modèle  et  le  type  de  vos  rêves,  vous,  hommes 
du  dix-neuvième  siècle,  dont  la  chair  halète  après  son  rassasiement  ! 
liais  non,  on  sait  pourquoi  vous  ne  le  louez  pas  :  il  s'arrête,  —  il 
s'arrête  devant  une  puissance,  la  seule  capable  de  lui  imposer;  et 
vous,  vous  voulez  passer  par-delà  et  ne  vous  arrêter  jamais  (1)  ! 

III 
lisse  tromperaient  pourtant  et  oublieraient  l'histoire,  ceax  qui 

(1)  Gê  nVst  pn  Id  lelleode  tnitorde  la  féodalité;  ùous  arons  rassemblé  des  notes  sur 
ce  sujets  %tte  aoyé  aborderoa»  nn  Joof  pest^èlvc,  li  Mm  noot  «tt^  Inaie  le  teai»;  iflii 
d'ériter  tonte  éqaiToqoe,  nous  dirons  seulement  qu'on  serait  dans  l'erreur,  après  ce  Ublaio 
qui  représente  on  eM  de  la  féodaKté,  si  Ton  consldénlt  la  féodalité  comme  un  des  temps 
lea  plus  mallMvreai  de  aetre  biatotre.  Nom  pencherioni  pletôt  tvn  le  seatlmeiii  opposé, 
arec  les  écrivains  d'opinioDs  politiques  et  religieuses  les  plus  diverses  qai  ont  examiné 
attentivement  cette  époqme  ( 
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s*imagineraieDt  que  le  moyen  âge  se  soumit  docilement  à  l'Eglise  ;  le 
contraire  plutôt  est  vrai,  «jamais  l'Eglise  ne  vit  son  autorité  plus 
contestée  en  pratique  (1)  ;  »  jamais  résistance  ne  fut  plus  violente  à  la 
voix  qui  commandait  l'ordre  et  la  discipline. 

On  dit  des  peuples  :  un  peuple  jeune^  un  peuple  vieux,  avec  raison; 
les  peuplfs^,  comme  les  hommes,  ont  leur  enfance,  leur  adolescence, 
leur  maturité,  leur  vieillesse,  leur  décrépitude.  Cette  société  qui 
s'agglomère,  barbare  et  chrétienne  à  la  fois,  est  une  race  jeuoe.  Au 
premier  moment,  sans  doute  ils  sont  surpris  de  la  gravité  du  prêtre, 
étonnés  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  subjugués  par  sa  science,  émus 
de  sa  douceur  ;  ils  se  courbeht,  ils  le  vénèrent,  ils  lui  apportent  des 
présents,  accordant  ce  qu'il  demande  ;  41s  vont  même  au-devant . 
Quand  on  leur  dit:  il  ne  faut  pas!  ils  cèdent  et  obéissent  comme 
des  enfants ,  quoiqu'il  leur  arrive  de  temps  en  temps,  bien  souvent 
même,  de  s'échapper,  de  s'élancer  dans  la  campagne,  ruinant,  bri- 
sant, cassant  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains,  sans  distinction, 
sans  raison,  par  habitude  ou  ignorance,  comme  font  tous  les  enfants 
turbulents,, lâchés  seuls,  sans  leur  précepteur  ou  leur  mère  (Clovis, 
par  exemple,  et  ses  descendants,  qui,  dans  leurs  expéditions,  n'épar- 
gnaient même  pas  les  monastères  et  les  églises).  Il  suffisait  du  moins, 
alors,  de  les  rappeler  :  au  retour,  ou  quand  leur  mère  les  avait  rejoints, 
ils  reparaissaient  humbles,  repentants,  la  tête  basse  :   «  C'est  vrai  ! 
j'ai  mal  fait,  pardonnez-moi!  »  Ils  pleuraient,  ils  s'agenouillaient,  ils 
acceptaient,  ils  demandaient  des  pénitences,  et  les  accomplissaient 
avec  ardeur,  foi,  emportement  et  patience,  tous  les  contrastes.  L'I^- 
glise  les  plaignait,  les  consolait,  les  admirait,  les  soutenait  et  les  re- 
tenait 

.  Mais  cette  docilité  naïve  ne  dura  pas:  ce  n'est  plus  l'enfant  qui 
court  çà  et  là,  sans  autres  soucis  que  jouer  et  s'amuser,  et  vivant  seu- 
lement de  la  vie  physique.  Voilà  le  jeune  homme  !  il  est  entré ,  il 
compte  dans  .le  monde,  il  a  une  maison,  des  serviteurs,  des  gens  qui 
dépendent  de  lui  ;  ce  n'est  pas  un  homme  fait  qui  examine,  et  pèse, 

.  et  choisit  en  connaissance  de  cause  et  de  jugement;  c'est  une  jeune 
volonté  qui  se  sent,  qui  a  conscience  de  sa  force,  de  sa  puissance,  de 
sa  valeur,  confiant  en  lui-même,  dédaigneux  des  autres,  raillant  la 
sagesse  des  vieux,  un  jeune  Hercule  dé  robuste  race,  de  sang  chaud, 
riche,  grand,  bien  fait,  solide  et  beau,  que  les  femmes  voient  passer 

^  avec  plaisir,  et  qui  les  regarde  de  haut,  en  souriant  et  comme  se  di- 

(1)  >{^QOUlembert,  ///«/.  des  Moines  d* Occident,  intrt)dQCtlon,  IX. 
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sant  :  elles  sont  pour  mol!  avec  toutes  les  passions  qui  sautent  dans 
sonânrie,  comme  les  bulles  d'une  eau  chauflée  qui  déborde  du  vase! 

Ces  passions  le  stimuteot  et  lattirent  et,  non  par  corruptioù  enra- 
cinée, mais  parce  qu'elles  sont  aimables  et  plaisantes,  il  les  accueille, 
il  en  fait  ses  compagnes,  et,  comme  ce  sont.des  maltresses  exigeantes, 
il  met  à  leur  service  toute  sa  fougue  irréfléchie,  instantané.  Pas 
d'obstacles;  elles  ont  besoin  d'argent,  il  en  prend  à  ceux  qui  eq  ottt, 
il  emprunte  aux  Juifs,  aux  Lombards,  puis,  comme  Uûn  Juan^  brs* 
cju'ilfaut  payer,  se  moque  d'eux  et  les  met  à  la  porte;  ou  il  en  tire 
de  ceux  qui  l'aiment,  par  caresses,  supplications  ou  tromperies, 
comme  les  étudiants,  de  leur  père  ;  ou  compie  certains  impa* 
tients  qui  ne  comptent  pas  avec  le  présent,  tant  ils  ont  f^oi  en  leur 
avenir,  en  puisant  dans  le  coffre  de' famille;  quelques-uns  même  s'en 
procurent  par  de  véritables  violences,  de  vive  force,  comme  les  mau- 
vais sujets  qui  finissent  mal  (1). 

Or  ces  jeunes  gens  adonnés  à  leur  plaisir,  quand  la  religion  lou- 
cha de  sa  main  leur  épaule,  et  qu'ils  comprirent  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  quelques  pratiques  de  dévotion,  mais  du  change- 
ment de  leurs  mœurs,  qu'elle  leur  faisait  une  obligation  de  réprimer  ' 
leur  cupidité,  leur  esprit  d'indépendance,  leur  orgueil,  leur  férocité, 
leur  soif  de  vengeance,  et  l'exigeait,  croit-on  qu'ils  se  rendirent  sans 
résistance?  Ils  s'étonnèrent  encore,  mais  dans  uo  sens  autre  qu'au 
premier  jour;  ils  s'irritèrent,  ils  se  révoltèrent  :  Quoi  I  je  ne  me  ven- 
gerai pas  de  mes  ennemis!  Innocent  111  s'entremet  entre  GdtiflS  et 
Pise  pour  les  réconcilier:  <(  Non!  non  !  répondent  les  Pisans,  Pise  ne 
peut  renoncer  à  se  venger,  après  avoir  essuyé  de  si  grande»  injus- 
tices des  Génois  !  Le  moment  favorable  est  arrivé,  elllB  ne  vent  pas  le 
laisser  échapper  (2)  !  »  — «Te  ne  serai  pas  Jibre  de  m' enrichir!  Un 
baron  entend  chanter  dans  l'église  :  «  Malheur  à  qui  joint  maison  à 
maison  et  champ  à  champ,  jusqu'à  ce  que  lui  manque  la  terre!» 
a  Qui  a  l'insolence,  crie-t-il,  de  chanter  ici:  Malheur  à  moi  (3)  !  »  — 
Il  faut  que  je  rende  ce  que  j'ai  pris  !  «  Sache  bien,  Évèque,  dit  Guil- 
laume le  Roux,  roi  d'Angleterre,  à  saint  Anselme,  que  jamais  Dieu 

(1)  Tous  ces  traits  se  rencontrent  sans  cesse  dans  le  moycn-ige  :  emprunts  exorbitant»* 
de»  seigneurs ,  et  du  roi  aux  juifs,  et  paf  suite,  les  juifs  dépeuîMée,  cbmasés  du  royanme, 
fausse  monnaie,  pilleries  des  Tilles,  impôts  excessifs,  vois  domestiques,  etc.  Du  Uuesclinp 
dans  sa  jeunesse,  force  le  coffre  paternel,  et  eul(!ve  l'or,  l'argent,  les  bijoux  même  de  sa 
mère,  pour  solder  les  aventuriers  à  la  tête  desqufJs  il  préludera  à  la  grande  ctuvre  de  sa 
vie,  l*expulsion  des  Anglais  du  sol  de  la  France. 

{%)  Hnrter,  fl/jf.  (Flnnotêni  1//,  xxi. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  IV . 
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n*aQra  de  moi  du  bien  pour  le  mal  qu'il  m'a  fait  (i)  I  »  Ces  hommes 
farouches  traitent  Dieu  de  pair  à  égal 

Et  tous  s'accordent  ici,  rois,  seigneurs  et  sujets:  nCe  qui  se 
passe  entre  les  rois  ne  regarde  pas  le  Pape  1  n  déclare  Philippe- Au- 
guste ;  et  Jean-sans^Terre  :  a  Je  reconnais  dans  le  Pape  mon  père 
spirituel,  non  sa  puissance  sur  le  temporel  I  »  Ils  sont  soutenus  par 
les  seigneurs,  qui  vivent  de  rapines  et  d'injustices  :  «  Pourquoi  le 
Pape,  disent  les  barons  anglais,  se  môle-t-il  des  choses  du  siècle  ? 
Dieu  ne  l'a  établi  que  pour  les  spirituelles  I  é  et  aussi  par  les  bour- 
geois des  villes  qui  aspirent  à  la  même  indépendance-,  leurs  tribu- 
naux et  leurs  Etats  généraux  se  mettent,  du  côté  du  roi  (à  la  moin- 
dre occasion,  <(  souvent  sans  cause  valable,  »  ils  saisissent  les  biens 
de  rÉglise)  (i),  du  côté  même  des  plus  mauvais,  d'un  Philippe  le  Bel, 
l'exacteur  etlefaux  monnayeur;  car,  dans  leur  cœur  grouillent  les 
mêmes  passions,  et  ils  sentent  bien  qu'ils  seront  moins  gênés  par  le 
roi  que  par  le  Pape.  Gomme  en  tout  temps,  c'est  la  lutte  de  Satan 
contre  Dieu. 

Il  est  surtout  une  passion  pour  laquelle  ils  sont  intraitables,  la 
passion  qu'on  a  appelée  par  excellence  de  ce  nom,  l'amour.  Ces  Ger- 
mains pour  qui  la  femme,  quoi  qu'en  ait  raconté  Tacite,  était  non  nn 
objet  d^  culte,  mais  au  contraire  l'esclave  de  Tbomme,  un  ustensile 
du  niénage,  que  le  mari  achetait,  qui  passait  à  son  héritier  comme 
un  meuble  et  que  cet  héritier  pouvait  vendre  à  un  autre  (3),  ces 
Bretons,  chee  qui  elle  était  moins  encore,  un  animal  domestique  qui 
servait  à  toute  la  famille,  frères,  pères  et  enfants,  parentes  ctan  libe- 
ris  uxores  habent  inter  se  communes  (4)  \  s'imagine-t-on  que,  dès 
qu'ils  sont  baptisés,  ils  admettent  et  suivent  la  loi  sacrée  de  l'indisso- 
lubilité et  de  l'unité  du  mariage  ?  Oo  a  dit  que  les  rois,  si  on  les  eût 
laissé  faire,  auraient  établi  en  loi  la  polygamie  (5)  ;  ils  Tavaiênt  déjà 
établie  eu  fait  :  dans  la  première  race,  la  polygamie  la  plus  brutale 

(1)  Voyez  Qi.  de  Rémuiat,  Saint  Anselme, 

(!î)  Ceat  le  mot  de  Beagnot,  d'ailleurs  asses  faTorable  k  la  jaridictîon  lafqae  :  Notes  sur 
Beauo^anoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  XI. 

(3)  En  d'autres  teimes,  qa'aa  autre,  pour  Tépooser,  pouvait  acheter  &  l'héritier.  Tacite 
■h  singulièrement  altéré  le  earacUsre  véritable  des  présents  de  noces  chez  les  Germaios;  les 
parants  la  vendaient  réellement  au  mari  :  »t  q\^isfœminam  mertetur  det  pecuniam^  dit  la 
loi  de  SaioDs.  D'Espioay,  influence  du  droit  canon  sur  la  législation  Franc^  I,  3. 

(i)  Cé«ar,  de  Betlico  Gallieo^  V,  14.  I^s  attentats  et  les  violences  contre  les  femmes 
-étaient  d*ailieurii  si  fréquents,  que  plus  du  cinquième  de  la  loi  sallque  est  relatif  à  ces 
sortes  de  crimes,  vingt-quatre  artides. 

(5)  J.  de  Maistre,  Du  Pape^  I,  chap.  vu. 

(6)  Grégoire  do  Tours,  IV,  3.  Quelque  temps  après,  en  ayant  assez,  il  la  donna  &  un  de 
sesleudes. 
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«liste  mis  honle^  saos  Torgogoe  :  Gootran,  Sigebert,  Ghilpéric, 
Théodebert,  etc.  ont  piusieurs  femmes  à  la  fois  ;  Clotaire  épouse  d'a- 
bord Ingonde,  puis  sa  sœar  Arégoodet  pats  à  ces  deux  il  associe  ia 
veuve  de  son  frère,  Gontfaengoe,  ce  qui  faii  trois  femmes  sîmaltané- 
ment;  il  eut  en  outre,  pins  tard,  trois  aulies  Csmmes,  sainte  Jl^d^- . 
^oede,  Cfaoïisèiie,  mère  de  Chramne,  eofia  Viddea^ade*  ve^ve  •  de 
son  neveu  Théodefaald;  à  k.mort  de  celui-ci,  il  auaexa^  comme  on 
dit  aujourd'hui,  ses  états  et  sa  femme.  Cariberi  répudie  son  époixse 
Ingdierge,  et  prend  deux  autres  femmes,  dont  une  était  religieuse, 
et  une  troisîteie^  fiUe  d'cm  bercer.  D'autres  ORt  à  la  fois  uae  femme 
et  des  concubines,  ou,  mieux  encore,  plusieurs  fêtâmes  et  plusieurs 
concubines,  comme  Dagoberl  qni  avait  trois  reines  en  même  temps  et 
des  concubines  en  m  grand  nombre,  w  fdures  essmit^  que  le  chroni- 
queur Frédégaire  ae  di^nse  de  les  nommer.  Voîià  pour  les  rois, 
quant  au  peuple,  par  un  mot  d'une  loi  de  Childebert:  «Nous  défeu- 
dons  le  rapt,  acte  impie,  deveau  si  fréquent,  »  on  comprend  ce 
qu'étaient  ces  hommes  soi -disant  chrétiens,  de  vrais  Turcs  qui 
devinaiéot  d'instiuct  Içs  coutooies  de  l'Orient,  les  mœurs  du 
sérail ,  des  bêtes  libidineuses ,  soulevés  par  l'ardeur  effrénée  de 
leur  sang  (1), 

La  neiigîon  ies  cèlige  de  renoncer  i  in  polygamie  avouée.  Us  la 
pratiquent  autrement,  par  le  divorce,  par  des  divorces  répétés  :  au 
moindre  prétexte^  au  premier  caprice,  ils  renvoient  leurs  femmes  et 
se  remarient  aussitôt.  Le  chroniqueur  peint  un  des  fils  de  Clotaire  en 
une  ligne:  «  Garibertne  se  fit  oonnatcre  que  par  see  mariages  et  ses 
divorces.  «  Le  moyen  ftge  est  plein  de  ces  répudiations  :  Lotbaire  au 
neuvième  siècle;  au  onzième  Philippe  i""';  Henri  IV  d'Allemagne  au 
douziècne,  et  presque  en  même  temps,  Philippe-Auguste  de  France,  le 
foi  de  Portugal,  les  rois  .de  Léon,  de  Castiile,  d'Aragon,  etc.  En 
Augléterre,  ils  regârdenc  iX>mffl&e  naturel,  natinnsi  et  juste  de  se  livrer 
i  lecan  débordements  publiquement^  et,  selon  le  mot  de  l'annaliste, 
à  la  face  du  solël  (2).  Leroi  Edwy^le  jour  .même  de  soji  couronne- 
n^eni,  sort  de  table  au  milieu  du  repas,  laisse  là  les  nobles  et^  les 
Évèques,  et  mon4e  dans  sadiambre  ratnMiver  sa  (wrculMne  (i).  Un 

(1)  MoBtaitnieiit  iGr(mU$m'€Éî  éée»dmee  dût  S»mains^  XX,  semUe  rc^gnetier  qne  la  poJy- 
gavle  à«al»4|iQi9ae  à*Mt  pM  élé  établie  jAr  les  flovarann  de  ConBtamiQDj^  Od  ne 
peut  Prtp  l6  PipétBr,  lapoljpsanie  n%  éêmfLW  ^ani  ud  «al  ^u*aiu  cbrétiena. 

(2)  tMwmhm Meitu  eaoeree^Bm  w^mêtnim'  ewamsoUt  ^ 4e  GuHUone  le  Aoju  Mattlijeu 
Pnû. 

KVj  Voycs Hgr Jlartioy.  Biêt. éetaimi  TkemBS tU Camûrbétih  cliapw  yi, et  Taise,  Histl de 
la  lUtérature  ûnçMu,  livre  I. 
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autre,  Henri  Beauclerc,  prétend  que  toutes  les  femmes  de  sou  royau- 
me lai  appartiennent  et  laisse  quinze  bâtards:  «  G* est  la  coutume  de 
mes  pères,  dit-il  à  saint  Anselme,  je  ne  veux  pas  la  perdre  (1).  » 

La  femme  !  Voilà  le  plus  rude  ennemi  que  la  religion  ait  à  vaincre. 
Ici,  ils  ne  veulent  pas  entendre  raison,  c'est  une  révolte  ouverte,  un 
emportement  furieux  :  «  Ah  !  pour  cela,  non  I  je  ne  céderai  pas!  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  me  commander  I  Gela  ne  te  regarde  pas,  preuve! 
si  tu  ne  t'enfuis,  je  te  tue  !  »  Voilà  les  cris  que  l'on  entend  de  tous 
côtés.  C'était  la  bëte,  le  vorace  animal  avide  de  plaisir,  qui  se  sen- 
tait serré  au  cou  par  la  chaîne  de  la  religion,  et  poussait  un  hurle- 
ment: (t  Je  veux  celle-ci!  Je  ne  veux  pas  reudre  celle-là!  Je  ne  me 
soucie  plus  de  la  mienne!  J'en  veux  deux!  J'en  veux  tant  qu'il  me  plai- 
ra !  »  Et  la  religion  insistant,  ils  perdent  tout  respect,  ils  nient  non- 
seulement  son  droit,  mais  ils  la  renient  elle-même:  «  Qui  es-tu?  Je 
ne  te  connais  pas  I  Tu  me  maudis,  que  m'importe  I  Je  me  ferai  infi- 
dèle (c'est  le  mot  de  Philippe-Auguste)  et  j'aurai  un  harem! —  Vieille 
impotente,  tais-toi  !  tu  n'es  bonne  qu'à  être  donnée  à  manger  aux 
vers  de  la  terre  !»  Et,  levant  leur  hache  d'armes  sur  sa  tète,  ils  la 
poussent,  ils  la  chassent,et  ils  frappent  à  la  joue  la  vieille  mère  qui 
tombe  étendue  ;  puis  ils  s'en  vont  triomphants,  brandissant  leur 
gant  de  fer,  leur  panache  flottant  au  vent:  a  N'est-ce  pas  fini?  N'en 
n'est-ce  pas  fait  de  ces  prêtres  et  de  ces  sermons  I  » 

IV 

Est-ce  tout?  Non.  La  religion  aura  encore  un  obstacle  plus  diffi- 
cile à  vaincre,  parce  qu'il  sera  plus  près  d'elle,  une  partie  d'elle- 
même,  ses  propres  ministres.  Et  ici  on  ne  parle  pas  de  ces  bar- 
bares que  le  christianisme  avait  accueillis  en  sa  maison  ouverte  à 
tous,  Francs  aussi  bien  que  Romains  et  Gaulois,  et  qui,  n'ayant  pas 
dépouillé  le  vieil  homme,  laissaient  de  temps  en  temps  jaillir  lespa>- 
sions  mal  enserrées  de  la  race  originelle.  Il  s'agit  de  l'intrusion  de 
force,  calculée  et  rapace,  des  Barbares  dans  l'Église,  afin  de  profiter 

(1)  Aussi  ne  tienoent-il  aucun  compte  de  la  légitimité  des  enfants  :  on  appeUe  flto  de 
roi  tons  ceux  qui  ont  un  roi  pour  père.  Voyez  Grégoire  de  Tonra,  V.  Childeberi  a  deux 
fils,  un  d'une  concubine,  ils  partagent  également;  de  même  Thierry  I*%  et  ses  frères  légi- 
times; le  chef  des  Carolingiens  est  un  bâtard,  Charles-Martel,  fils  d'une  des  nombreuses 
concubines  de  Pépin.  Et  cette  habitude  se  perpétue  cfaei  les  princes  et  les  barons.  Qui  ne 
connaît  l'histoire  de  Henri  de  Transtamare,  devenant  roi  de  CastiUe  quoique  bâtard,  les 
quinse  on  seise  bâtards  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  etc?  A  chaque  instant,  on 
irouTO  dans  l'histoire  des  noms  de  bâtards  ou  bascots  de  seigneurs^  et  qui  portent  publi- 
quement le  nom  de  leur  père:  le  bascot  de  Gascogne,  le  bâtard  d'Orléans,  le  grand  bâtard 
de  Bourgogne,  etc. 
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de  son  influence,  user  de  ses  biens,  usurper  sa  puissance  et  asservir 
les  peuples  et  elle-même. 

Lorsque,  à  l'exemple  d'un  de  leurs  chefs,  quelques  milliers  de 
Francs  eurent  reçu  le  baptême,  il  ne  leur  fallut  pas  longtemps  pour 
sentir  quel  pouvpi  rdonnait  aux  ministres  de  la  nouvelle  religion  leur 
nom  de  prêtre  et  leur  rang  d'Ëvêque;  ils  virent  surtout  deux  choses, 
l'autorité  que  le  prêtre  exerçait  sur  les  peuples;  et  les  présents  que 
livraient  à  l'Église  le  repentir,  la  reconnaissance  ou  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  au  jour  de  la  mort,  c'est-à-dire  les  deux  jouis- 
sances dont  ils  étaient  si  avides,  leâ  richesses  et  la  domination. 

Ils  veulent  alors  être  prêtres  et  Evêques;  ils  seront  davantage 
chefs,  chefs  sans  contrôle,  censeurs  eux-mêmes.  Et,  pour  un  évêcbé, 
ils  ne  s'y  prennent  pas  autrement  que  pour  s'emparer  d'un  château 
ou  d'un  bourg.  Où  ils  sont  forts,  ils  se  font  élire  par  leurs  hommes  ; 
où  le  roi  domine,  ils  s'adressent  au  roi  ;  le  roi  n'a  garde  de  se  décla- 
rer incompétent ,  il  sent  l'avantage  qu'il ,  en  retirera  ;  c'est  un 
moyen  de  récompenser  ses  leudes,  de  solder  ses  fidèles,  de  s'enri- 
chir lui-même.  Un  siège  d'évêque  vaque,  il  le  donne;  n'est- il  pas 
vacant,  il  chasse  l'Evêque  sous  un  prétexte  quelconque,  par  exem- 
ple, «  qu'il  s'ennuie  de  .l'entendre  parler  latin  (1);  »  ou  il  le  vend  à 
qui  le  paie  le  plus,  comme  une  marchandise  ordinaire  qu'on  met  à 
Tencan  (2)  ;  ou  mieux  encore,  il  le  retient  pour  lui,  eu  touchant  les 
revenus  jusqu'à  ce  qp'il  ait  tiré  toute  la  substance,  que  le  clomaine 
soit  épuisé,  ruiné.  Guillaume  le  Roux,  en  Angleterre,  laisse  vacant 
le  siège  de  Cantorbéry  quatre  ans  :  a  11  n'y  aura  là,  dit-il,  d'autre 
archevêque  que  moi.  »  Et  son  successeur,  Henri  Beauclerc,  supplié 
par  saint  Anselme  de  nommer  à  un  siège  :  a  Je  veux  faire  un  bon 
choix,  il  y  faut  réfléchir.  »  11  y  réfléchit  cinq  ans  (3). 

Cette  usurpation  commença  dès  le  sixième  siècle  (&)  et  se  continua 
jusqu'après  le  onzième.  Les  fils  de  Clovis  donnent  des  évêchés  à  des 
hotnmes  de  guerre,  à  des  chefs  de  bande  ;  tous  les  Mérovingiens  les 
imitent,  les  Carolingiens  aussi,  même  Charlemagne  malgré  ses  Gapi- 
tulaires,  même  Louis  le  Débonnaire,  qui  pourtant  essaya  de  rétablir 
l'élection  des  Evêques  et  des  abbés  (5).  Sous  la  féodalité,  du  plus 

(f )  C'est  an  roi  Smoo  aaqael  Ton  fait  allusion.  Voyez  Mgr  Darboy,  le* 
(3)  Grégoire  de  Tours,  IV  et  VI. 
(3)  Mgr  Darboy,  16. 

(6)  La  simonie  est  condamnée  en  Orient  dès  lastinien,  par  les  nomliti;  plus  l'antprité 
des  éf  6qoes  était  grande,  pins  on  la  recherohait. 
(5)  Cêpit.  de  817. 
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grand  au  plus  petit,  empereur;  rois,  seigneurs,  suivent  la  nèoie  tr^ 
dition  :  l'empereur  s'arroge  le  privilège  de  l'iovesUture  des  Piélals; 
le  roi  prend  les  Evèques  parmi  les  seigneurs;  le  seigneur,  ]esaU>és 
ou  les  recteurs  parmi  les  hommes  de  sa  terre.  Tout  oela  se  fiait  à  prix 
d'argent,  et  les  trafics  sont  si  communs  que  «  personne,  dit  un  saint 
•du  onzième  siècle,  ne  s'en  étonne,  pas  un  prince  qui  croie' la  simonie 
un  péebé  (1).  9 

Le  reste  suit  :  l'Église  est  sous  la  main  des  puissants,  les  Evoques 
sont  les  vassaux  du  roi,  le  roi  les  traite  comme  ses  vassaux,  il  les 
chasse,  les  exile,  les  met  à  mort;  le  prêtre  est  un  des  serfs  du  sei- 
gneur, le  seigneur  le  malmène,  remprisoooe,  le  fait  fouetter,  battre 
àe\etge^yflagellar€presàyt€rûsp'c^mKnunt{2).E^tr'ïi  déjà  évident 
que  Grégoire  Vli,  en  s'attaquant  à  ce  droit  royal  et  seigneurial, 
défendait  la  liberté  de  l'Église,  son  honneur  et  sa  digoîié? 

Les  uns  et  les  autres,  d'ailleurs,  n'ont  pas  conscience  de  la  saio^ 
teté  du  ministère  ecclésiastique.  Ce  barbare,  la  veille,  était  comte,  il 
sera  Evêque,  ou  comte  et  évëqne  en  mtoie  temps;  ce  dotti)le  caractère 
ne  l'embarrasse  pas  ;  en  huit  jours  il  passe  par  tous  les  degrés  de  la 
cléricature  (3).  Parfois  même  ils  prennent,  quitteut  et  r^renneot 
tour  à  tour  leur  siège  et  leur  litre  d'Evèqne,  selon  les  circoinstaDces, 
comme  ce  comte  de  Dax  qui  avait  demandé  à  Chilpéric  de  le  faire 
évêque:  il  chasse  le  titulaire;  bientôt  dégoûté  de  son  évècbè,  il  le 
quitte  et  le  premier  évèque  est  replacé  ;  puis  il  l'expulse  de  nouveau 
et  remet  la  mitre  sur  sa  tète.  Un  évècbé,  une  abbaye  sont  uo  fief,  un 
bénéfice  comme  un  antre,  dès  lors  astreints  aux  mêmes  obligations, 
même  au  service  militaire.  L' évèque,  l'abbé,  l'abbesae  doit  envoyer 
ses  hommes  à  Vo$t,  non-seulement  les  envoyer,  mais  les  y  mener  en 
personne,  à  moins  d'infirmité  et  faiblesse  corporelle,  imbecillikUem 
corporis  (4).  Cliarlemagne,  qui  défendait  aux  prêtres  de  porter  les 
armes  (5),  n'en  écrit  pas  m«ns  à  l'abbé  de  Saint-Denis  de  venir  au 
rendex-vous  de  l'armée  avec  ses  hoounes  (6).  Le  service  de  guerre 
ne  répugne  pas  àcet  alibé,  à  cet  Evèque  :  une  expédition  est  annon- 

(1)  On  troaie  la  preuve  de  ces  donations  de  sièges  épiscopaax'&  des  soldats  dans  les 
drames  du  moyen-âge  :  le  mystère  Pordueate  de  roriffine  du  mmde^  représente  le  mi  4e 
Jérusalem  nommant  grand-prôtre  on  évêque  un  de  ses  courtisans,  «  qui  échange  gaiement 
son  casque  contre  la.sHte  etMn^pée  contra  le  liAftra  épiseepél.  •  (U  VilleaftVQaé,  Ggmmd 
mystère  de  Jésus,  introd.}.  Ce  trait  peut  du  reste  servir  à  fhur  te  M»  àm  nystère  :  les 
écrivains  et  les  artistes  du  moyen-âge  peignant  seulement  ce  qu'ils  atateâ  mus  ias  spaiix, 
ce  drame,  a«  moins  dans  sa  forme  piimitive,  ne  iefa  pas  ètic  ponérienf  a»  — ri^oie  siècle. 

(2)  CapiL,  86A.  -  (3)  Grégoire deTFours,  VL  -  (4)  CapU^êiZfÈShh.  -(«)  Ct^pIC^  7û0. 
-  (6)  En  800. 
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cée,  il  chausse  les.  éperons,  attache  son  épée  à  sa  tunique  de  clerc, 
pasâe  t'étole  par-dessus  sa  cuirasse,  et,  «  portant  alternativement  la 
lance  et  le  bâton  pastoral  (Ij,  »  il  part  à  cheval  et  s'en  va  guerroyer 
comme  devant,  rançonnant  les  villes,  prenant  d'assaut  les  châteaux, 
ravageant  les  diocèses,  frappant  et  tuant  tant  qu'il  peut.  Rien  de 
plus  exact  et  de  plus  vrai  que  ces  peintures  de  Prélats  armés  dans  les 
batailles  :  on  rencontre  même  au  treizième  siècle  un  évêque,  ce  vail- 
lant clerc,  dit  Jôin ville,  qui  avait  fait  uîainteS  belles  prouesses  en 
Palestine,  »  et  au  quatorzième,  ce  fameux  abbé  de  Malepaye,  Alain 
de  Taillecol,  qui  montait  à  Tassaut  de  Sainte^Sévère,  le  bassinet  en 
tète  et  h  lance  au  poing  (2). 

En  son  absence,  un  clerc  remplira  les  fonctions  d'Evèque,  un  cha- 
pelain gérera  l'église  comme  l'intendant  ses  domaines  ^3).  11  meurt, 
ses  enfants  héritent  de  l'église,  l'un  d'eux  sera  Evèque  comme  il  était 
comte,  car  il  a  des  enfants  (â) .  Se  flgure-t-on  un  évoque  de  cette 
façon  !  Croit-on  qu'il  a  tout  d'un  coup  quitté  son  genre  de  vie,  qu'il 
est  devenu  doux,  sobre,  juste,  chaste,  studieux  7  Que  signifient  alors 
ces  gémissements  du  roi  Alfred  d'Angleterre,  se  plaignant  qu'au  sud 
de  la  Tamise  on  ne  trouve  pas  un  clerc  qui  puisse  expliquer  l'oldice 
divin  ?  i^es  décrets  des  Conciles,  ces  sentences  des  rois  :  u  Que  les 
prêtres,  que  les  Evèques  n'assistent  pas  aux  jeux  des  vils  histrions. 
Jongleurs  et  baladins...,  qu'ils  ne  montent  pas  à  l'autel  gorgés  de 
nourriture  et  chancelants  d'ivresse;  qu'ils  n'aient  pas  de  femmes..., 
plusieurs  femmes,  plures  uxores  (5).  »  La  corruption  est  telle  qu'il 
y  a  un  chapitre  du  droit  canonique  intitulé  :  des  Fik  des  prêtres^  de 
Filiispresbyterorum  (6).  Défense  aux  moines  «de  vaguer  par  la  ville, 
de  converser  avec  les  femmes,  d'introduire  des  filles  de  joie  dans  les 
monastères,  etc.  »  Car  les  monastères  avaient  aussi  été  envahis,  les 
Barbares  ne  les  avaient  pas  dédaignés  :  nombre  de  ces  Francs,  de 

(1)  D.  Piu*a,  Hitt.  de  Maint  Léger  y  xix  ;  voyez  aussi  Guîzot,  Gaillard,  HitU  de  Charfemagne, 
Conrson,  Cartuf.  de  Bedon^  Prolôgom.,  etc. 

(2)  Bn  1379,  Vojr.  Jamisoa  Du  Gmeûlin  et  ton  époque. 

(3)  Loft  «eignotm  exercent  les  drolu  ecclésiastiques,  et  les  ecclésiastiques,  les  droits 
léedaus.  »  Guérird,  Cariui.  de  saint  Père  de  Chartres^  Prolégomènes. 

(4)  •  Les  barons  spoliatears  de  Bretagne  (aux  dixième  et  onzième  siècles),  font  entrer 
leurs  enfaota  dans  les  ordres,  pour  raffermir  lear  usurpation,  les  prêtres  se  marient,  ont 
des  eofants  qui  leur  yoccèdent,  etc.  »  Gourson.  i5.,  on  bien  les  seigneurs  demandent  des 
év^és'pour  leurs  enfants.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  osa  même  solliciter  l'appui  de 
saint  Bernard  en  faveur  de  son  fils  en  bas-àge  :  «  Quelle  justice,  répliqua  saint  Bernard, 
y  a  trfl  de  donner  des  dignités  ecclésiastiques  i  ceux  qui  ne  peuvent  les  remplit  digne- 
ment! Lettres. 

(5)  V.  capUul,^  769,  concile  de  Soissons  de  €61,  etc. 

(6)  1.  de  Maistre.,  du  Pape^  III,  m. 
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ces  Burgondes,  de  ces  Wisîgotbs,  de  ces  Bretons,  jadis  rudes  sol- 
dats, qui  ne  pouvaient  prétendre  à  mieux,  se  faisaient  moines,  et 
quels  moines  !  En  Espagne  (pays  arieo,  il  est  vrai),  a  il  y  avait  des 
monastères  doubles  et  mêlés  (1).  »  La  vie  de  moines  n'était  pas  ainsi 
difficile  à  mener  ! 

Ces  témoignages  signifient  que  ces  barbares  grossiers,  matériels, 
libidineux,  qui  avaient  recules  titressacrés  de  prêtre  etd*Ëvèque,  sous 
ces  habits  religieux,  simple  décoration  d'honneur  et  de  profit,  ne  se 
privaient  d'aucun  des  plaisirs  auxquels  ils  étaient  accoutumés,  et  les 
banquets,  et  les  orgies,  et  les  rapines,  et  les  mariages  et  les  concubi- 
nages répétés.  Au  Nord  les  plaisirs  violents,  la  guerre,  la  chasse,  les 
tournois  ;  les  Evèques  et  les  abbés  portent  la  ceinture  dorée,  le  bau- 
drier et  le  manteau  militaire,  ont  des  équipages  de  chassé,  des  meu- 
tes, des  faucons  (2).  Saint  Boniface,  en  7A2,  ne  trouva  dans  la  plu- 
part des  villes  du  Rhin,  maxima  ex  parie^  que  des  Evèques  guer- 
riefs,  publicains,  adultères,  fornicateurs,  ivrognes  (3) ,  <i  upôtres  qui 
méritaient  mieux  le  nom  de  tyran  que  d'JSvèque  (A).  »  Au  Sud«  le 
luxe  et  le  libertinage  ;  dans  le  Midi  de  la  France,  dans  l'Italie  inces* 
samment  traversée  par  les  armées,  chau)p  de  bataille  habiLuel  des 
Normands,  des  Francs,  des  Allemands,  des  Espagnols,  des  Sarra- 
sins (5),  les  appétits  de  la  chair  s'épandent,  se  croisent  et  s'élan- 
cent de  toutes  parts  comme  les  lianes  qui  grimpent  et  étouffent  les 
grands  arbres  de  leur  végétation  exubérante  et  serpentine.  Le  clergé 
a  les  mœurs  des  camps,  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  fabliaux 
et  les  contes  satiriques  des  troubadours  licencieux  (6),  mais  dans  les 
pages  brûlantes  des  saints  indignés  qu'il  faut  voir  le  tableau  de  cette 
dépravation  :  Evèques  menant  la  vie  des  grands  seigneurs,  a  assis  à 
table  avec  des  courtisanes  et  buvant  des  vins  étrangers  dans  des  cou- 
pes de  cristal;  »  moines  hantant  les  tavernes,  jurant,  blasphémant, 

(1)  D.  Pitra,  Hist  de  saint  Léger^  introd.  Aussi  tant  de  gens  entraient  dans  les  aïonas- 
tèrts  que  TEmpereur,  CapUul ,  80G,  fat  obligé  de  défendre  de  se  faire  moine  sans  sa  per- 
mission. De  là  aussi  ce  temps  d*arrêt  des  lettres  et  des  arts  afant  et  après  Charlemagiie 
La  science  intimidée  s'était  retîKe  dans  quelques  monastères  écartés  et  préservés  de  la 
corruption  par  la  solitude  :  saint  Gall,  saint  Benoit,  Fieury-aor*Loire,  Cluny,  etc. 

(3)  Comme  Tabbé  de  saint  Waast,  grand  cliasseur.  dit  la  chronique. 

(H)  Lettre  au  pape  Zacharie. 

(&)  Expression  de  saint  Fulbert  au  neuvième  siècle. 

(5)  n  y  avait  encore  des  Sarrasins  établis  dans  le  royaume  de  Naplea  à  la  An  du  tm- 
sième  siècle. 

(d)  Voyez  notamment  un  poôme  cité  par  M.  Littré  :  Barlaam  et  /OiaplUiU 
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volant  le  patrimoine  des  pauvres  prêtres,  u  venant  à  l'église  avec 
leurs  concubines  qui  mènent  leurs  enfants  par  la  main,»  d'insatia- 
bles libertins  qui  ne  laissaient  de  côté  aucun  vice,  mais  les  adop^ 
taient  tous  «  non  des  ministres  de  Dieu,  mais  des  démons  incar- 
nés (1)!  » 

Tels  sont  les  Barbares  qui  ont  envahi  l'Europe,  tels  leurs  intincts, 
leurs  mœurs,  leurs  passions  et  leurs  vices.  Forts  et  brutaux,  ils  bou- 
leversent et  Tantique  société  à  travers  laquelle  ils  entrent  et  qu'ils 
brisent,  et  la  nouvelle  qui  commence  à  s'agréger  et  où  ils  jettent  l'in- 
subordination et  le  désordre.  A  ce  déchaînement  général,  à  cette  dé- 
bâcle de  violence  et  de  vices,  à  ce  choc  comme  de  cent  torrents  ren- 
versant tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  rasant  toute  terre  où  ils  pas- 
sent, on  est  près  de  désespérer,  on  lève  les  yeux  :  qui  donc  sauvera 
le  monde?  quelle  force  pourra  le  changer,  l'unifier  et  le  réformer? 
Ce  ne  sera  pas  le  paganisme,  dont  le  principe  est  l'égoîsme  et  la 
haine  ;  ce  sera  une  force  à  laquelle  tout  cède,  l'amour.  Avec  la  ten- 
dresse persistante  et  invincible  de  la  mère,  l'Église  s'attachera  aux 
Barbares,  les  dominera  et  les  apaisera.  En  vain  ils  résistent,  ils  s'em- 
portent, toujours  de  sa  voix  douce  et  ferme  elle  leur  dit  :Vous  obéirez, 
vous  le  devez,  je  le  veux  !  Us  l'outragent,  ils  fuient  loin  d'elle;  tou- 
jours son  regard  fidèle  les  va  chercher,  et  ces  jeunes  gens  [ardents  lui 
reviennent,  l'embrassent  et  s'agenouillent  à  ses  pieds  pour  écouter 
ses  leçons  qui  un  jour  les  feront  hommes. 

Voilà  la  a  vraie  mission  udu  catholicisme,  non  pas  seulement  acci- 
dentelle et  au  moyen  âge,  mais  immortelle  et  de  tous  les  temps.  Le 
positivisme,  en  un  sens,  dît  vrai  :  le  Paganisme  s'est  relevé  au  qua- 
torzième siècle,  au  seizième  de  nos  jours,  il  se  relèvera  encore  ;  mais 
quelle  que  soit  la  forme  où  il  apparaîtra,  l'Église  le  poursuivra,  le 
combattra,  et,  comme  elle  a  dompté  les  Barbares,  elle  en  triomphera, 
et  ce  triomphe  est  le  progrès,  car  le  Paganisme  c'est  la  matière,  et 
l'Église  c'est  l'esprit  ! 

Eugène  LOUDUN. 


(1)  Expressions  de  saiot  Pierre  Oainiens,  saint  Bernard,  Jacopone  et  sainte  Catherine  de 
Sieooe.  Voyez  Dialogue^  chap.  cxxi-cxxx.  Le  tradactear,  M.  E.  Cartier,  n'a  cru  pouvoir 
donner  qn'en  latin  une  partie  du  texte  énergique  de  cette  sainte  éloquente. 


ELISABETH 


(SUITE  ET  FDf) 


XXI 


Le  jour  même.  M"*  Jornac,  la  maîtresse  de  l'hôtel,  se  présentait 
chez  H*'  BellioD,  femme  du  principal  avoué  de  la  ville.  L'annonce  de 
cette  visite  avait  paru  causer  un  très-médiocre  plaisir  à  M"*  BelUon  ; 
cependant  elle  s'était  avancée  fort  gracieusement  au-devant  de  la 
maîtresse  de  Thôtel  pour  lui  faire  l'accueil  le  plus  empressé.  Et  paor« 
tant  elle  l'eût  volontiers  envoyée  à  mille  lieues  de  là,  si  cela  eût  été 
possible  :  M**  Jornac  était  sa  créancière,  c'était  elle  qui  fournissait 
pour  lés  dîners  que  l'avoué  aimait  à  donner  souvent.  Malheureuse- 
ment M**  BelUon,  comme  un  grand  nombre  de  ménagères,  repousssût 
toujours  le  moment  de  payer  ses  dettes.  Mais  cela  ne  l'empêchait  pas 
d'y  penser  souvent  et  de  maudire  les  malencontreuses  notes. 

— *  Si  M**  Jornac  vient  pour  réclamer  son  argent,  de  quel  boa  pré- 
texte pourrai-je  me  servir  pour  la  faire  patienter  encore  longtemps? 
pensait-elle  en  allant  au-devant  de  la  visiteuse  et  en  multipliant  les 
sourires,  sous  lesquels  se  cachait  une  très-grande  perplexité. 

Après  les  premières  politesses  d'usage,  et  plus  ou  moins  sincères, 
échangées  de  part  et  d'autre,  M""*  Jornac  entama  franchement  son 
sujet. 

—  Je  viens,  dit-elle,  sans  façon  vous  demander  un  service  :  il  faut 
que  vous  m^aidiez  à  procurer  des  leçons  à  une  jeune  personne  que  j'ai 
chez  moi. 

—  C'est  pour  cela  que  vous  vous  êtes  dérangée,  chère  M"'  Jornac, 
s'écria  la  femme  de  l'avoué  en  respirant  librement  ;  vraiment  je 
suis  ravie  que  vous  ayez  pensé  à  moi,  je  vous  en  remercie.  Soyez 
bien  persuadée  que  je  ferai  toujours  tout  mon  possible  pour  vous  être 
agréable»  Ainsi  donc  vous  dites,  fit-elle  en  rapprochant  sa  chaûse, 
que  vous  voudriez  trouver  des  leçons  pour  une  jeune  personne  qui 
vous  intéresse.  Est-ce  une  de  vos  parentes  ?  Je  n'ai  pas  bien  compris 
ce  que  vous  m'avez  dit  en  commençant. 
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—  Non-,  ce  n'est  pas  ma  parente,  benretisement  pour  moi  ;  mais  la 
pauvre  peUte  m'intéresse  qnaiid  même.  Sa  poâtion  est  si  terrible  l 
Son  père... 

—  Ah  t  pardon  I  s'écria  M**  Bellira.  N'est-ce  pasde  la  jeune  fille  qui 
est  arrivée  îd  it  j  a  qodque  temps  qu'il  s'agit?  celle  dont  le  père  a 
été  condamaé  pour  abos  de  confiance,  et  qui  est  détenu  au  péniten- 
cier? 

A  chacune  de  ces  questions,  M"~  Jomac  i^tait  la  tète  «n  signe 
d'affirmation. 

—  Od  m^a  beaucoup  parlé  de  cette  demoiselle,  continua  la  femme  de 
l'avoué  ;  je  ne  sais  pas  comment  je  n'ai  pas  encore  pu  réussir  à  l'aper- 
cevoir. J'en  aurais  été  pourtant  as9e2  curieuse.  Est-il  vrai  qu'elle  est 
d'une  beauté  exceptioneDe?  Plusieurs  de  nos  messieurs,  qui  l'ont  en- 
trevue, nous  ont  fatigué  les  oreilles  de  leurs  exclamations  enthou- 
siastes. Esl*elle  réellement  très- jolie  7 

—  Oui,  oui,  sur  ma  parole,  die  est  charmante  ;  mais  cette  beauté- 
là  ne  durera  pas  longtemps,  allez.  La  pauvre  enfant  pleure  trop  pour 
ça.  Elle  ne  me  fait  pas  l'effet  d'y^  tenir  beaucoup.  Elle  â  du  reste 
assex  àe  soucis  pour  l'occuper.  Avoir  tout  perdu  d'un  coup,  falloir 
travailler  pour  gagner  son  pain... 

—  Hais  onassure,  reprit  M*^  Bellion,  que  cette  demoiselle  a  encore 
de  la  fortune;  qu'elle  est  pas  mal  élégante.  Faites  attention,  ma  bonne 
madame  Jornac,  de  ne  pas  être  la  dupe  de  quelque  aventurière  1  Elles 
sont  bien  fines  parfois  ! 

L'bôteliëre  fit  une  moue  dédaigneuse. 

—  Je  ne  suis  pas  née  d'hier,  dit-elle;  on  ne  me  trompe  pas  faci- 
lement. M"^  Dubard  n'est  pas  une  enjôleuse,  c'est  moi  qui  vous  en 
réponds,  quoique  je  ne  la  connaisse  pas  depuis  bien  longtemps.  Oh! 
j'aurais  vouin  que  vous  la  vissiez,  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui,  quand 
elle  est  venue  me  confier  sa  triste  histoire.  Elle  avait  commencé  d'a- 
bord par  mettre  devant  moi  tout  ce  qu'elle  me  doit,  remarquez  bien  ça! 

M"*  Bellion  tressaillit  :  on  marchait  sur  un  terrain  brûlant;  mais 
elle  se  rassura  vite.  M"'''  Jornac  ne  pensait  guère  à  sa  créance  ;  sa  pro- 
tégée l'occupait  exclo^vement. 

—  J'en  ai  encore  le  cœur  qui  m'en  saute,  poursuivit  la  maîtresse 
de  l^hfrtèl,  dont  les  larmes  coulaient  à  ce  souvenir.  11  m'aurait  fallu, 
voyez-vous,  avoir  les  huissiers  et  leurs  recors  à  ma  porte  venant 
faire  vendre  mon  établissement,  pour  me  décider  à  prendre  un  sou  « 
de  son  pauvre  argent.  Oh  l  que  non  !  lui  ai-je  dit,  pasde  ça.  mon  en- 
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fant  ;  tous  en  avez  plus  besoin  que  moi.  Dieu  merci  !  je  ne  suis  pas 
encore  à  ma  dernière  pièce,  tandis  que  tous Je  n'ai  pas  pu  conti- 
nuer, je  pleurais  comme  une  bète.  Alors  elle  m'a  pris  les  mains, 
puis  m'a  embrassée,  mais  si  gentiment!  Ah  !  la  mignonne  et  gracieuse 
créature  !  Je  lui  ai  bien  promis  de  lui  trouver  du  travail.  Ce  n*est 
pas  l'embarras,  c'est  absolument  nécessaire  ;  elle  me  l'a  bien  fait 
comprendre.  Vous  qui  avez  tant  de  connaissances,  vous  allez  me  pro- 
curer tout  de  suite  ce  qu'il  nous  faut,  pas  vrai? 

—  Mais  je  ne  sais  pas  encore  de  quoi  cette  demoiselle  est  capable. 
Que  veut-elle  enseigner? 

—  Le  piano.  Et  il  paraît  qu'elle  joue  pas  mal  du  tout  ;  et  puis  elle 
ne  sera  pas  exigeante  pour  commencer. 

—  C'est  que  je  crains  bien,  objecta  M'"''  Bellion,  qu'on  ne  se 
soucie  pas  d'elle.  D'abord,  si  elle  est  si  jolie,  elle  pourra  donner  de 
la  jalousie  à  certaines  dames  ;  et  ensuite  son  père...  Pensez  donc,  ma 
chère  madame  Jomac,  introduire  chez  soi  la  fille  d'un  voleur! 

—  Seigneur  mon  Dieu  I  avez- vous  peur,  par  hasard,  qu'elle  force 
vos  armoires!  exclama  l'hôtelière,  rouge  comme  une  pivoine  et  Taîr 
furieux.  Si  son  père  a  failli,  en  est-elle  coupable?  la  pauvre  petite 
doit-elle  pour  ça  mourir  de  faim?  Mais,  du  reste,  je  ne  vous  force  pas 
à  m'aider  ;  si  vous  ne  voulez  pas,  j'irai  ailleurs.  11  fallait  seulement 
me  le  dire  tout  de  suite,  je  n'aurais  pas  perdu  presqu'une  heure  à 
btivai*der  pour  rien. 

—  Allons,  allons,  ne  vous  fâchez  pas,  dit  M"*  Bellion,  qui  ne  se  sou- 
ciait nullement  de  mécontenter  son  irascible  créancière.  Vous  êtes 
vive  comme  la  poudre  !  Vous  ai-je  dît  que  je  ne  voulais  pas  vous  aider? 
Tenez,  pour  vous  prouver  que  j'ai  à  cœur  de  vous  faire  jplaisir  et  que 
je  ne  crains  rien  pour  moi,  je  vais  congédier  le  professeur  de  ma  fille, 
et  prendre  votre  jeune  protégée  pour  le  remplacer.  Puîs-je  faire 
mieux?  Etes- vous  contente  à  présent?  Envoyez-la-moi  quand  vous 
voudrez  pour  que  nous  nous  arrangions  ensemble. 

Enchantée  d'avoir  si  bien  réussi,  M"*  Jomac  retourna  triomphaote 
chez  elle,  pour  annoncer  le  succès  de  sa  négociation  à  Elisabeth,  qui 
accueillit  cette  bienheureuse  nouvelle  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance. 

Les  conditions  de  M"'  Bellion  ne  rencontrèrent  point  d'objections 
de  sa  part.  Très-aisément  elle  consentit  à  tout. 

Ce  soir-là,  la  femme  de  l'avoué  se  coucha  satisfaite  d'elle-même  : 
d'abord,  elle  s'était   mise  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
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M^  Jornac  ;  pais  elle  avait  spéculé  trës-adroilement  sur  la  malheu- 
reuse position  de  Torpheline  pour  obtenir  des  leçons  presque  pour 
rien  ;  et  enfin  elle  pouvait  encore  se  donner  le  luxe  de  toutes  les  ap- 
parences d'une  bonne  action. 

XXII 

L'exemple  de  M""*  Bellion  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  d'autres.  Le 
bon  marcbé,  la  curiosité,  et  l'attrait  de  la  nouveauté  aidant,  bien  des 
mères  de  famille  s'adressèrent  à  Elisabeth,  et  bientôt  elle  eut  une 
clientèle  malheureusement  plus  nombreuse  que  fructueuse. 

M"*  Bellion,  qui  s'était  posée  comme  sa  protectrice  et  son  intro- 
ductrice dans  la  société,  avait  agi  en  son  nom  pour  accepter  toutes  les 
conditions  les  plus  assujettissantes,  et  chaque  fois  qu'elle  imposait 
plutôt  qu'elle  ne  proposait  quelque  chose  de  nouveau  &  Elisabeth, 
elle  avait  toujours  grand  soin  de  lui  insinuer  qu'elle  devait  encore 
s'estimer  très-heureuse  qu'il  en  f&t  ainsi,  et  plus  heureuse  encore  d'a- 
voir rencontré  quelqu'un  d'assez  charitable  pour  lui  aplanir  les  voies. 

D'abord  Elisabeth  s'^était  félicitée  de  ce  travail  excessif  qui,  en  ab- 
sorbant toutes  ses  heures,  ne  laissait  plus  le  champ  libre  aux  tristes 
pensées  ;  mais  bientôt,  le  dégoût  s' ajoutant  à  la  fatigue,  elle  fut  re- 
prise d'un  intense  et  amer  découragement. 

Le  soir,  lorsqu'elle  rentrait  la  tête  brisée  par  cette  musique  d'éco- 
liëres,  qui  s'était  succédé  sans  autre  intervalle  que  celui  d'un  repas 
prisa  la  hâte,  au  lieu  de  pouvoir  aller  prendre  le  repos  auquel  elle 
aspirait,  elle  devait  s'installer  auprès  de  M""*  Jornac.  Les  notes  fausses 
et  criardes  étaient  alors  remplacées  par  un  babil  incessant,  sans  aucun 
intérêt  pour  elle,  dont  les  commérages  faisaient  invariablement  le  fond . 

La  bonne  hôtesse  ne  se  doutait  nullement  du  supplice  qu'elle  in- 
fligeait à  àa  jeune  amie.  Elle  croyait  au  contraire,  en  agissant  ainsi, 
en  l'attirant  chez  elle,  acquérir  de  nouveaux  droits  àsa  reconnaissance. 
Tant  d'autres  à  sa  place  auraient  dédaigné  et  repoussé  cette  orphe- 
line pauvre,  la  fille  d'un  réclusionoaire!  Combien  elle  eût  été  offensée 
et  surprise  si  eQe  avait  pu  deviner  quels  efforts  Elisabeth  devait 
s'imposer  pour  accepter  cette  manière  d'acquitter  sa  dette  I  II  y  avait 
des  jours  où  la  pauvre  enfant,  surexcitée  outre  mesure,  se  surprenait 
à  accuser  celle  qu'en  d'autres  moments  elle  nommait  sa  bienfai- 
trice, de  faire  avec  elle  une  sorte  d'usure  ! 

Elle  en  arriva  à  ne  plus  croire  possible  de  continuer  ce  genre  de 
vie. 
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Alors  SA  pensée  se  reporta  violemment  vers  le  passé,  et  eUe  regretta 
d'avoir  suivi  I^impulsiou  géoéreose  de  son  cœur.  Les  paroles  de 
Louis,  qu'elle  avait  rejetées  comme  presqu'oSensaDtes,  loi  parureot 
vraies.  Oui,  elle  avait  fait  une  folie,  et  une  folie  peut-être  irréparable, 
en  le  repoussant.  Que  faisait-elle  pour  son  père  ?  En  étant  près  de 
lui,  le  rendait-elle  moins  malheureux?  Us  Tétaient  tous  les  deux. 
N*aurait--il  pas  mieux  valu,  même  pour  lui,  qu'elle  eût  accepté  un 
protecteur  qui,  par  amour  pour  elle,  leur  aurait  frayé  le  dur  sentier 
de  la  vie?  Elle  avait  agi  avec  une  présomption  déraisonnable  eo 
espérant  pouvoir  braver  seule  sa  fatale  destinée. 

Effrayée,  elle  reculait  devant  l'avenir  menaçant  qui  s'étendait  de- 
vant elle.  Elle  ne  voulait  plus  de  cette  existence  de  paria  qui 
serait  inévitablement  son  partage  si  elle  ne  se  séparait  pas  de  sod 
père.  Toutes  les  aspirations  refoulées  de  sa  jeunesse  s'agitaient  en 
elle  pour  lui  reprocher  d'avoir  volontairement  dédaigné  un  bonheur 
légitime  pour  se  vouer  à  l'infortune. 

Des  profondeurs  de  sa'  conscience  s'élevait  bien  parfois  une  voix 
qui  lui  criait  qu'elle  accomplissait  un  devoir,  et  qui  la  foisait  rougir  de 
ses  pensées  égoïstes  ;  mais  la  nature  révoltée  repoussait  ces  salulaires 
réflexions  et  ne  les  admettait  plus. 

Elisabeth  avait  compté  sur  ses  propres  forces  pour  accomplir  une 
tâche  héroïque  ;  ses  forces  s'étaient  promptement  usées  dans  la 
latte. 

Pour  résister  vaillamment  aux  orages  intérieurs,  il  faut  absolu- 
ment le  secours  d' en-haut;  et  la  jeune  fille,  élevée  dans  l'indifférence, 
rignorait.  Aussi,  affolée  par  la  tourmente,  elle  sentait  avec  terreur  le 
désespoir  envahir  toutes  les  puissances  de  son  être.  L'idée  du  soicide 
germa  alors  dans  ce  cerveau  d'enfant. 

Personne,  à  la  voir  froide  et  impassible  en  apparence,  n'eût  pu  se 
douter  de  sa  souffrance*  Elle  allait  de  maison  en  maison,  laissant 
tomber  à  i^  pieds,  se  disait-on,  la  louange  on  l'insulte.  Son  regard 
s'arrêtait  aussi  dédaigneusement  sur  le  jeune  homme  insolent  qui 
se  trouvait  exprès  sur  son  passage,  que  sur  l'enfant  cruel  qui  lui  je- 
tait au  visage  une  épithète  de  mépris. 

Partout  elle  ne  rencontrait  que  chocs  blessants  i  son  orgneit.  On 
loi  manquait  d'égards  sans  scrupule.  On  semblait  prendre  à  ti(chede 
l'humilier. 

Les  femmes  se  vengeaient  peut-être  ainsi,  sans  s'en  rendre  compte 
de  l'admiration  qu'elle  inspirait  généralement  aux  hommes. 
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s'en  apercevoir,  ces  mille  {nqûresd'épingleSf  pins  coinDtespoortaot 
^'nat  franche  btessore;  mtûsla  o»L^  s'aiMstût  goutte  à  goatte 
peadant  ces  intolérables  jMmées,  et  faisakaasaite  explaaian  la  Mot  * 
dans  la  petite  cbaBBfcre  solitaire. 

XXIIl 

Un  soir,  voulant  s'affinapdikr  na  peu.  <k  la  Mciété  da  son  kôl^asse, 
Éliaabatb^  au  lieu  de  rentrer  chez  cttev  résdbt  de  laite  une  pstita  ea- 
carsioD  dans  la  campagne  qui  touche  aux  portes  de  la  irillc.  U  y  amit 
longtemps  qu'elle  ne  s'était  donné  le  plaisir  d'âne  proaienade.  Elle 
marchait  leatemeat,  s'enî?rai^  d'air  par  et  de  siksce. 

Les  dernières  Ineai^  du  crtpascnle  prêtaient  à  laat  le  paysage  «n 
charme  mystérieux.  Dans  les  feuilles  épûsses  des  arbres  s'agitaient 
les  petits  oîseanx,  qai  y  'venaient  cfaercher  un  gîte  pour  la  nuit;  le 
grillon  caché  dans  Therbre  finsait  entendre  son  cri-cri  oiétalliqiie  ; 
la  rainette  des  prairies  jetmt  par  inêerraUe  aa  note  plaintive.  Il 
7  avait  comme  an  parfam  insaîsisaable  répanda  daas  l'atmo- 
splière,  Elisabeth  le  savourait  avec  v:okipté;  il  rafratehisBait  sa  I6te 
fatigaée.  Elle  s'assit  sar  une  pierre  posée  sior  te  bord  dn  chemin,  et 
devint  bientôt  insensible  à  ce  qui  d* abord  avait  excité  son  admûmioa. 
Le  découragement  mâancoliqoe .  régaail  en  maître  dans  ca  paavre 
«mur.  Absorbée  dans  de  sombres  et  ânntres  pensées»  eUe  laianât 
s*écouler  le  tempâ,  oubliant  le  lieu  où  elle  se  trouvait  ;  mais  elle  tm-  ' 
saillit,  en  entendant  une  espèce  de  gémissement  à  ses  côtés.  Le  pre- 
ntiier  mouvement  d* Elisabeth  fui  de  se  lever  pour  s'enfuir;  puis  elle 
fut  retenne  par  ht  réflexion  qoe  peot^tre  (pMkp'ua  rédanait  du 
secours.  Des  hmières  sdnttUaîmt  dans  des  maisonspas  trèséloignées  ; 
elle  surmonta  sa  peur  et  attendit  Le  même  gémissement  sa  r^^éta. 

—  Qui  est  là?  demanda  h  jeune  fille,  dont  la  voix  n'était  gutre 
assorte* 

—  Jésus,  mon  doux  Sanvearl  je  ne  posrrai  jamais  ase  titer  d'ici 
toute  seule I  dit-on,  sans  répondre  directement  à  la  question  qu'elle 
avait  faite. 

Elisabeth  se  rapprocha  encore  de  l'endroit  d'où  partait  la  plainte, 
et  irit  ane  vieille  femme  appuyée  sur  nn  bâton  et  qai  essayait,  mais 
vainement,  d'escalader  on  fossé  asses  profond. 

—  Attendex,  attendet,dit  Elisabeth  en  se  penchant  pour  lui  tendre 
iesi 


32i  BEVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

La  vieQle  les  saisit,  et  grâce  à  ce  secours  elle  gravit  le  talus  es- 
carpé, et  se  trouva  enfin  sur  le  grand  chemin. 

—  Ah  !  que  la  Vierge  Marie,  et  tous  les  saints  vous  bénissent,  ma 
bonne  dame,  dit-elle,  sans  vous  je  risquais  bien  de  rester  là  toute  la 
nuit.  On  m'avait  bien  avertie  que  la  route  était  plus  difficile  par  ici, 
mais  elle  est  plus  courte  ;  et  je  tenais  tant  à  arriver  à  temps  I 

—  Allez-vous  bien  loin  ?  demanda  Elisabeth. 

—  Non,  non,  pas  bien  loin.  Mais  c'est  que  je^  u*ai  plus  de  bonnes 
jambes,  ce  n*est  pas  comme  lorsqu'on  est  jeune.  Je  vais  à  la  Mission. 
Peut-être  vous  aussi  ? 

— ^  Ala  Mission,  répéta  Elisabeth,  qu'est-ce? 

—  Comment!  vous  ne  savez  pas  que  nous  avons  uue  mission  qui  se 
donne  ici  tout  près,  à  ce  petit  village  que  vous  voyez  là-bas  derrière 
cette  longue  rangée  de  peupliers?  Abl  c'est  un  si  grand  bonheur 
pour  ce  pays  I  Mais  si  je  veux  encore  trouver  une  place  dana  l'église 
il  faut  que  je  me  hâte.  Grand  merci,  ma  bonne  et  charitable  dame, 
que  Dieu  vous  assiste  et  vous  consen'e. 

Elle  s'éloigna  d'un  pas  chancelant,  et  Elisabeth  immobile  la  suivit 
des  yeux,  puis,  prenant  sa  course,  elle  rejoignit  la  vieille  paysanne. 

*—  Donnez-moi  le  bras,  ma  bonne  mère,  lui  dit-elle  en  s'approchant, 
à  nous  deux  nous  irons  plus  vite. 

La  vieille  femme  ne  se  fit  pas  prier  et,  enchantée  de  l'appui  et  de  la 
compagnie  que  le  ciel  lui  envoyait,  elle  s'achemina  beaucoup  plus 
facilement  vers  son  but. 

XXIV 

Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées  ;  de  chaque  sentier  débou- 
chaient des  piétons  se  rendant  tous  au  mê|ne  point.  Précédée  de  sa 
compagne,Élisabeth  entra  dans  la  petite  église  toute  resplendissante 
de  lumières  et  embaumée  par  les  fleura  qui  ornaient  l'autel  et  jon- 
chaient le  sol;  à  grand' peine  elles  purent  trouver  place  dans  un  coin 
pas  bien  loin  de  la  chaire.  Elisabeth  promena  un  regard  autour 
d'elle.  Tous  ces  fronts  inclinés,  toutes  ces  mains  jointes,  tous  ces 
chuchottements  mystérieux,  attestaient  le  motif  qui  avait  réuni  cette 
foule  dans  cette  enceinte  déjà  trop  étroite  pour  la  contenir.  La  prière 
s*échappait  de  toutes  ces  poitrines  humaines.  Elisabeth  se  sentit 
dominée  par  une  émotion  qu'elle  ne  coonûssait  pas. 

Vint  ensuite  le  chant  des  cantiques.  Ce  chant,  s* élevant  comme  une 
immense  clameur,  n'aurait  peut-être  pas  bien  réjoui  des  oreiller 


ELISABETH  326 

délicates,  mais  ceux  qDÎ  chantaient  sembUdent  si  bien  vouloir  expri- 
mer une  seule  et  même  pensée.  Puis  le  silence  se  fit  de  nouveau 
comnie  par  enchantement  :  le  missionnaire  était  monté  en  chaire. 
C'était  un  vieillard  qui  avait  blanehi  au  service  de  son  divin  Maître. 
Comme  lui,  dévoré  du  zèle  des  ftn^es,  il  avait  parcouru  les  villes  et 
les  bourgades,  distribuant  à  pleines  mains  le  pain  de  la  parole.  Infa- 
tigable dans  son  apostolat,  il  ne  connsdssait  ni  peines  ni  difficultés 
capables  d*entraver  sa  marche.  Il  voulait  à  tout  prix  conquérir  l6 
monde  à  Celui  auquel  il  s'était  dévoué.  Dédaignant  les  triomphes  ora- 
toires, il  prêchait  TÉvangile  comme  Jésus;  aussi  partout  laissait-il 
des  traces  bénies  de  son  passage. 

Elisabeth  ne  pouvait  détacher  son  regard  de  ce  visage  austère,  où 
le  travail  de  la  pensée  se  lisait  si  visiblement  sur  le  large  front  sillon- 
né de  rides  profondes. 

Pendant  un  instant,  les  yeux  du  prêtre  restèrent  fixés  avec  ten- 
dresse sur  la  multitude  qui  se  pressait  à  ses  pieds  ;  puis  il  ^tendit  les 
bras,  et  sa  voix  claire  et  vibrante  jeta  dans  l'espace  ces  mots  adressés 
par  Jésus  à  tous  les  souffrants  de  ce  monde  :  Venez  à  moi  vous  tous 
qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai. 

Ces  paroles,  il  sembla  à  Elisabeth  qu'elles  étaient  directement 
pour  elle,  mais  elle  y  fut  d'abord  incrédule.  Non,  il  n'y  avait  plus  pour 
elle  de  soulagement  possible;  et  pourtant,  chaque  fois  que  le  mis- 
sionnaire répétait  sa  pressante  invitation,  elle  tressaillait  et  sentait 
s'éveiller  en  elle  un  impérieux  et  irrésistible  désir  d'aller  réclamer 
l'exécution  de  cette  promesse.  Elle  était  si  fatiguée,  si  lassée  de  tonti 
Elle  avait  si  grand  besoin  de  repos  I 

'  Les  doux  et  encourageants  conseils  du  prêtre  s'étendaient  comme 
un  baume  invisible  sur  les  plaies  saignantes  de  son  âme. 

Quand  il  eut  fini,  elle  dit,  comme  disait  l'Enfant  prodigue  :  Je  me 
lèverai  et  j'irai  vers  lui. 

•  A  la  sortie  de  l'église,  la  jeune  fille  s'offrit  à  sa  vieille  compagne 
pour  lui  servir  encore  de  guide  ;  la  bonne  femme  refusa,  elle  pouvait 
faire  route  avec  des  gens  de  connaissance  qui  se  trouvaient  là.  En  se 
séparant  d'Elisabeth,  elle  appela  sur  elle  toutes  les  bénédictions  cé- 
lestes pour  l'aide  qu'elle  lui  avait  prêtée.  La  pauvre  vieillerie  se  dou- 
tait guère  qu'elle  avait  été  dans  les  mains  de  Dieu  l'instrument  choisi 
pour  sauver  une  âme  d'élite.  Grâce  à  elle,  Elisabeth  venait  de  décou- 
vrir sa  véritable  voie.  Désormais  elle  saurait  à  qui  recourir  dans  les 
instants  de  détrease.  La  lumière  de  la  foi  ne  se  dégageait  pas  encore 
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bten  pure  et  bien  brillaRte  des  ténues  de  son  igfXMrmce,  et  pourtant 
c^f&t  ilhanoiDée  par  sa  splendide  clarté,  elle  tiiail  cooiTne  on  afeogle 
à  qHÎ  la  v«ie  est  sobiteeMnt  rendse. 

Ce  soitAk  elle  pria,  et,  es  s'enèériuaiDLt,  it  lui  sembia  qa*aa  ange,. 
penthé  i  son  ckeret,  sooleirait  le  fkrdeau  cfà  l'écrasait. 

XXV 

L'âme  naîte  et  sans  soaHhife  d'Élisabetb  fut  pour  le  prèlre,  au- 
quel le  ina^nnaîre  la  Tecommanda  en  partant,  «n  champ  ferUk  où 
il  yit  se  dérelopper  btenlM  la  plas  riclie  moisson.  Elle  acMeillitses 
enseignements  avec  la  simplicité  et  la  candeur  d'uae  eBiant  Le  doate 
ne  r-^eura  pas  une  seiâe  fois  de  son  ailedérastatrkae.  Sm  àAe  de 
nëopliyte  ne  conmit  cT abord  pas  de  bornes.  La  souffrance  ne  Ttf  ntyait 
plus.  Tant  de  consolations  ont  été  promises  à  ceux  qui  pleurent! 

Plus  tard,  elle  apprit  à  ne  pas  compter  sur  ces  sentiments  tropfoiis 
pour  durer  toujours  ;  &  réprimer  ees  éfams  où  rimi^oatîon  entre  soo- 
?ent,  hélas  I  pour  une  large  part;  à  s'oublier  enfin.  EUt  dut  lutter,  et 
hmerraiHamment  avec  elle-même.  Nature  passionnée  et  entbonsiaste, 
toutes  ses  sensalions  étaient  extrêmes;  mais  eHe  levait  en  main  use 
arme  dont  elle  savait  se  servir  pour  repousser  rennemt  ;  elle  avait 
surtout  la  soumission  et  la  bonne  v^onM  qui  fbnt  la  fcroe. 

Son  visage  refléta  bien  vRe  le  ealme  et  la  paix  intérieune  accordés 
à  eeu%  qui  se  confient  sans  réserve  à  la  ÏKmté  divine.  Son  pto,  qui 
s'était  presque nccotftunié  à  lui  voir  toujours  tm  front  soucieux,  des 
yeux  navrés,  où  se  peijgnait  si  vivemrat  son  intolérable  oha^ia,  fnt 
frappé  de  ce  changement. 

—  Chère  petite,  lui  iSSU-M  un  jour,  je  n&SMs  pas  si  je  me  fais'  illu- 
sion ,  mais  il  me  semble  que  le  voile  de  tristesse  sous  ioqud  je 
retrouvais  ta  douce  et  charmante  figure  d'autrefois,  a  disparu.  As-tu 
quelques  espérances  pour  améliorer  ta  position?  Oh!  si  cela  était,  dis- 
les-moi  toitt  de  suite,  le  souffre  tant  de  Ite  voir  sovffrir. 

—  J'ai  trouvé  un  eonsolatettr,  répondit  Elisabelh. 

Et,  comme  son  père  la  regardait  étMué,  elle  montra,  i  travers  la 
grille  contre  laqudle  elle  s'appuyait,  vu  petiit  €rucifix  saqpenda  à 
son  cou.  f.  Sa  promis  de  soulager, de  consoler  les  afKgés,condaaa-t- 
elle.  Qui  plus  que  nous  a  drmt  à  cette  promesse?  »  Seulement  il 
faut  rappeler  à  notre  aide,  &Uer  à  lui,  et  nous  TaviottS  «oublié. 

En  pariant  ainsi,  elle  attachait  sur  le  malheureux  f édusionoaire 
un  regard  empreint  de  tant  d'affection,  de  tant  de  pitîé,  de  tant  tfW- 
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roïque  résignation,  qu^il  ne  put  le  supporter.  Il  éclata  en  sanglots. 

—  Ohl  que  j'ai  été  coupable,  murmuYait-il  en  se  tordant  les  mains, 
nous  aorioDS  pu  être  si  heureux  I  J*ai  détruit,  imsérable  égoïste,  tout 
ton  aveoir,  et  tu  ne  m'as  jamais  fait  un  reproche.  Je  n'avais  pas  mérité 
de  l'avoir  pour  enfant.  MaudisHUoi,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  me  maur 
disse  moi-même. 

—  Non,  non  ;  ne  nous  abandonnons  flus  à  celte  violebce  de  déses* 
poir,  dit  Elisabeth,  qui  avait  grand  besoin  de  faire  appel  à  tous  ses 
«»ntimenls  nouveaux  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  aussi  par  l'émo* 
tiou.  Père,  maintenant  il  faut  jeter  le  passé  avec  ses  fautes  et  ses 
misères  dans  le  sekn  de  Dieu,  mettre  le  repentir  qui  efface  tout  à  la 
place  de  la  farouche  amertume,  et  puis  nous  confier  en  lui.  L'avenir 
lui  iq>partient,  qui  ssdt  ce  qu'il  nous  réserve? 

Et  depuis  lors,  chaque  fois  que  liss  jours  de  visite  ramenaient  Élisa-* 
beth  au  parloir,  eUe  en  profitait  pour  tâcher  de  réveiller  dans  Tftme 
engourdie  du  condamné  les  souvenirs  religieux.  Elle  allait  souvent 
poifiHsr  à  la  source  des  vérités  étemelles,  puis  essayait  d'en  démontrer 
les  beautés  à  son  père,  qui  l'écoutait  surtout  par  complaisance. 

Quel  admirable  tableau  un  peintre  eût  pu  faire  de  cette  jeune  fille, 
à  Tappareoce  encore  pfeàque  enfantine,  dont  les  yeux  s'iUuminaient 
d'une  flamme  surnaturelle  en  cherchant  à  convaincre  ce  vieillard  in- 
crédule. Kien  n'avait  le  pouvoir  de  la  distraire,  ni  le  bruit  qui  se  MBfii 
antOBT  d'elle,  ni  les  remarques  railleuses  que  ses  paroles  suscitaient 
parfiris.  La  grandeur  de  sa  mission  l'absorbait  tout  entière. 

-«^  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  croire  tout  cela,  lui  dbait 
M.  Dubard,  puisque  tu  y  attaches  une  si  grande  importance;  ça  vien* 
dra  petit  à  petit,  n'est^e  pas,  ma  fille?  Tiens,  déj^,  pour  te  faire  plai^ 
sir,  je  m'exerce  à  prendre  mon  mal  en  patience. 

Ce  fut,  en  effet,  le  premier  résultat  qu'obtinrent  les  prières  d'Élitsa- 
betb.  Son  père  se  plia  légèrement  sous  le  rude  joug  de  sa  pénitence  ; 
son  caractère  s'adoucit  vis^à-vis  de  ses  supérieurs  ;  il  se  montra 
oioiiis  intraitable  et  en  fut  récompensé  par  un  peu  de  rel&che  dans  la 
discipline,  et  enfin  vint  le  jour  où  on  le  retira  d^entre  les  malfaiteurs 
ordinaires,  pour  lui  faire  remplir  des  fonctions  plus  en  rapport  avec 
ses  capacités  intelleetuelles;  le  travail  mannel,  si  pénible  pour  lui,  fat 
remplacé  par  un  emploi  dans  les  bureaux. 

Lersqu'il  annonça  cette  nouvelle  à  sa  fiUe,  son  œil  morne  lançait  des 
éclairs  de  joie  fiàre,8a  taille  voûtée  semblait  s'être  redressée.  Il  avait 
gtavi  on  échelon  ^ni  le  rapprochait  un  jpeu  du  commun  des  hommes. 
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XXVI 

Dq8  joarit,  des  mois,  des  années  se  passèrent,  entraînant  dans  teor 
ipafche  régulière  les  heureux  et  les  déshérités  de  ce  inonde.  Pour 
Elisabeth  et  son  père,  le  temps  fut  lûen  long.  Ghacnne  des  minâtes 
qui  composaient  le  terme  assigné  h  la  détention  du.  prisonnier  avût 
été  calculée  par  eux,  et  lorsqu'ils  se  revoyaient  ils  se  disaient  cha- 
que fois,  en  échangeant  une  caresse  du  regard  et  un  sourire  mélan- 
colique :  encore  tant  de  jours  de  souffrance,  et  puis  viendra  le  mo- 
ment où  nous  serons  réunis! 

Mais  souvent  le  condamné,  pris  d'une  teireur  soudaine,  regardait 
avec  effroi  ses  mains  aoudgries  ;  il  passait  ses  doigts  osseux  sur  ses 
joues  décharnées  en  disant  à  Elisabeth  :  Ah  !  si  j'allais  mourir  avant 
d'être  libre? 

Elle  s'efforçait  alors  de  le  rassurer,  saqs  l'être  pourtant  elle-même. 
Elle  aussi  s*était  posé  bien  des  fois  cette  douloureuse  question:  Sor- 
tira-t-il  vivant  de  cet  enfer  terrestre?  Sa  résignation,  sa  confiance 
soutenaient  son  courage,  mus  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  tour- 
mentée par  de  désolantes  pensées.  Le  sommeil  la  fuyait  ;  souvent 
alors  elle  passait  les  heures  destinées  au  repos  appuyée  contre  sa  fe- 
nêtre, ses  yeux  invariablement  fixés  sur  les  hautes  murailles  du  péni- 
tencier, profilant  dans  l'ombre  leur  masse  gigantesque.  Traversant 
l'espace,  elle  allait,  par  la  pensée,  se  pencher  au  cheVet  de  son  md?- 
heureux  père.  Il  lui  semblait  entendre  ses  soupirs  d'angoisse.  Elle  se 
sentait  pour  ainsi  dire  brûler  par  le  feu  intérieur  qui  le  consumait, 
lui  disait-il, et  tarissait  la  moelle  de  ses  os.  Oh  !  si  seulement  elle  avait 
pu  étancher  sa  soif  fiévreuse,  rafraîchir  ses  lèvres  desséchées  I 

A  quoi  bon  rêver  rimposssible?lui  murmiu'ait  enfin  la  rigide  raison. 
Alors,  frémissante  de  douleur,  elle  ressaisissait  une  à  une  toutes  les 
bonnes  résolutions  dq  résignation  soumise ,  prises  dans  les  moments 
de  calme.  Le  faisceau  brisé  se  reformait  peu  à  peu  sous  sa  vaillante 
main.  Le  désespoir,  si  prompt  à  s'emparer  de  cette  âme  ardente, 
était  repoussé  bien  loin  ;  et  toujours,  toujours,  du  fond  de  ce  pauvre 
cœur  tout  meurtri,  s'élevait  jusqu'aux  pi^s  de  Dieu  cette  prière  que 
Jésus  a  dite  pour  que  nous  la  répétions  après  hii  :  Que  votre  volonté 
soitfaitel 

Les  craintes  du  prisonnier  et  celles  de  sa  fille  ne  se  rédlisèrent 
pas,  et  vint  enfin  le  moment  tant  attendu  de  la  délivranoe. 

Dès  longtemps  à  l'avance  Elisabeth  avait  fait  tous  les  pn^rattfs 
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nécessaires  pour  la  réintégration  de  son  père  dans  un  domicile  à  lui. 
Depuis  le  commencement  de  sa  carrière  dans  le  professorat,  elle  avait 
toujours  ce  but  en  vue.  Ses  petites  épargnes,  amassées  avec  soin, 
s*étaient  grossies  insensiblement,  et  lorsqu'elle  compta  son  trésor, 
elle  put  se  dire  avec  orgueil  qu'elle  avait  gagné  de  quoi  suffire  à 
toutes  ses  nouvelles  dépenses, 

La  maltresse  de  l'hôte!  avait  continué  à  êtt*e  pour  elle  une  amie 
et  une  conseillère  fort  précieuse;  son  bon  sens  pratique  avait  été 
d'un  grand  secours  pour  la  jeune  fille  inexpérimentée.  C'était  à  elle 
c{u*Élisabeth  s'adressait  dans  tous  ses  embarras,  et  jamais  elle  n'eut  & 
se  Fcypeattr  d'avim-  suivi  ses  avis.  L'a  brave  femme  s'était  attachée  de 
tout  cœur  à  la  pauvre  isolée,  et  u'avait  pas  voulu  consentir  à  ce 
qu'elle  s'éloignât  de  chez  elle.  Cet  arrangement  avait  beaucoup  aidé 
à  arrondir  le.petit  pécule  d'ÉIisabethv  M*"*  Jornac  avait  même  insisté 
pour  qu'elle  \tni  avec  son  père,  mais  la  jeune  fille  s'y  était  refusée  et 
l'hôtelière  avait  approuvé  ses  rusons. 

Elisabeth  loua  dans  le  faubourg  uue  chambre  avec  un  cabinet  et 
une  cuisine,  tout  cela  assez  exigu,  mais  suffisant.  M">*  Jornac  se 
chargea  de  lui  procurer  une  petite  servante,  pas  trop  chère. 

—  Je  vous  la  dresserai  moi-même,  lui  dit*elle. 

Et  Elisabeth  accepta  bien  volontiers  cette  offre. 

Puis  il  fallut  meubler  cet  appartement.  Chacun  des  meubles  fut 
choisi  pour  la  plus  grande  commodité  du  détenu.  C'était  un  bon 
fauteuil  où  il  pourrait  s'étendre  et  savourer  le  repos  tout  à  son  aise; 
une  table  commode  pour  mettre  à  sa  portée  tout  ce  dont  il  aurait  be- 
soin; une  laTmpe  boni\B  pour  des  yeux  affaibli^  et  fatigués;  et  le  lit  ! 
Jamais  le  marchand  n'avait  rencontré  d'acheteur  plus  difficile  qu'Eli- 
sabeth. Pour  ce  qui  la  concernait,  ce  fut  vite  choisi.  Sans  M"*  Joraae 
qui  raccompagnait,  elle  aurait  couru  grand  risque  d'en  oublier  la 
moitié. 

A  cette  occafflon,  elle  reçut  comme  cadeaux  d^amitié  une  foule  de 
choses  utiles  à  l'instattation  de  son  modeste  ménage.  Ces  attentions 
lui  furent  très-sensibles;  elles  lui  étaient  une  marque  d'aflCéctueuse 
sympathie,  et  son  cœur  en  était  toujours  avide.  Du  reste,  elle  n'avait 
plus.à  se  plaindre  de.  ses  n^ports  avec  la  société  de  X.  On  l'ap- 
préciait et  on  le  lui  témoignait.  Sa  conduite  inspirait  une  véritable 
admiratian.  Elle  ne  parlait  pourtant  jamais  de  ce  qu'elle  faisait; 
mais  son  hfttesse,  aussi  bavarde  que  dévouée,  s'était  chargée  de  ce 
soin. 
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La  dernière  semaine  qui  s'écoula  avant  la  libération  du  prisonnier 
parut  à  Elisabeth  presqu'aussi  longue  qu'une  année.  Elle  vécut  dans 
une  fièvre  d'attente  impossible  à  décrire.  Mais  enfin  les  portes  de  la 
prison  s'ouvrirent  devant  le  détenu  et  Elisabeth  put  embrasser  son 
père,  et  lui  parler  sans  témoin  !  Dieu  seul  sut  ce  qui  se  passa  dans  ces 
deux  cœurs  lorsqu'ils  battirent  Tun  contre  l'autre  après  ces  »x 
mortelles  années  de  séparation. 

La  même  pensée  faisait  couler  leurs  larmes.  L'image  de  la  chère 
absente,  de  celle  qui  pendant  si  longtemps  avait  réjoui  le  foyer  do- 
mestique, et  qui  était  morte  sans  avoir  peut-être  pardonné  au  cou- 
pable compagnon  de  sa  vie,  cette  image  ^'étail  dressée  devant  eux 
et  avait  réveillé  toute  la  douloureuse  amertume  des  souvenirs  ! 

Mais  l'explosion  de  chagrin  fut  courte  pour  le  vieillard,  enivré  poar 
ainsi  dire  par  l'air  de  la  liberté  qu'il  respirait  avec  une  volupté  in- 
dicible. 

Semblable  à  un  enfant,  il  s'extasiait  sur  tout  ce  qui  l'entourait, 
reprenait  possession  de  la  vie  ordinaire  avec  des  transports  de  joie 
qui  faisaient  mal  à  voir.  Il  avait,  aurait-on  pu  croire,  oublié  sa  honte 
ineflaçable. 

Il  voulut  sortir  avec  sa  fille.  Il  avait  besoin  de  fouler  le  soi  des 
rues,  de  se  croiser  avec  des  passants. 

Cette  première  journée  procura  au  libéré  une  série  de  jouissances 
sans  nom  et  indescriptibles. 

XXVII 

Vers  la  fin  de  son  séjour  dans  la  maison  centrale,  Dubard  avait 
longuement  causé  avec  Elisabeth  sur  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  i  faire 
pour  leur  avenir. 

Elisabeth  hésitait  à  quitter  la  petite  ville  où  elle  avait  pris  racine, 
pour  aller  planter  sa  tente  dans  un  pays  inconnu.  Cependant,  ha- 
bituée à  seicompter  pour  peu,  elle  y  aurait  consenti  si  son  père  l'eût 
désiré.  Loi  ne  savait  trop  à  quoi  se  décider,  lorsque  son  indécision 
cessa  :  on  lui  oiTrit  une  place  assee  bien  rétribuée  dans  les  bureaux 
dtt  Pénitencier. 

C'eût  été  folie  de  refuser  ;  la  pensée  ne  lui  en  vint  même  pas.  U 
n'eut  pas  un  instant  d'incerdtude,  et  accepta  avec  joie. 

La  reconnaissance  d'Elisabeth  s'épancha  dans  d'ardentes  actions 
de  grâce»*  Le  bienfait  de  la  Providence  lui  enlevait  son  plus  4:uisaDt 
souci.  Tant  de  fois  elle  s'était  interrogée  avec  inquiétude,  se  demaa* 
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daot  ai,  àdtesMle,  dte  pourrait  MfBre  à  àiooL  Cetle  place  assure- 
mt  aa  jikûus  aft  vîeikurd  us6  ei  iDaita^re  »n  paSm  de  chaque  jour. 

Il  lui  sembla  alors  qu'eafia  ^e  toucbaît  aa  port 

Tons  ses  eflforts  afaioit  été  f laibleffleot  bénis.  Sa  tâcke  à  veoir  lai 
puMasait  facile^  11  se  lui  re&uûl  plus  qu'à  aiarcher  traoquiUemeat 
daus  le  s^iiier  frayé  doot  elle  avait  arracbé  les  rooces  et  ies  épiuçs. 

Le  deviûr  lai  était  daireaient  indiqué  :  rile  devait  servir  d'appui  à 
sou  père,  le  guider  tout  doaœaieDt  vers  la  patrie  profoûse  an  pécheur 
repentant* 

Cet  aveoii'»  dépourvu  de  toute  joie  terrestre,  souriait  à  Elisabeth. 
Cétût  du  reste  le  seul  sur  lequel  depuis  longtemps  elle  permettait 
à  son  ioiaginaUMi  de  s'arrêter.  Sincëreaient,  elle  avait  renoncé  à  tout 
ce  qnefoaaadûtiaBae  ici-bas.  Pour  eUe^  il  ne  pouvait  jamais  être 
qaestîoci  defanaille. 

Jaaiaîs  elle  ne  pouvait  espérer  de  se  voir  eatourée  de  visages  enfao- 
tks  et  Joyeux  sur  lesquels  cependant  aes  yeux  se  seraient  reposés 
avec  tant  d^orgueilleuse  tendresse  !  Non,  sa  destinée  était  en  dehors 
de  la  loi  conuBune. 

Que  4e  lois,  durant  les  premières  années,  elle  avait  repoussé  avec 
désespoir  la  croix  que  Dieu  lui  tendait  ;  que  de  fois  aussi,  rougis- 
BSBtdesai'évolte,  elle  s'était  humâliiée  et,  plus  soumise,  avait  de- 
mandé ficHoe  et  pardon.  Maintenant  la  lutte  était  fioie^  elle  avait 
accepté  soob  fsurdeaut  et  elle  le  portait  gaiement  et  le  cœur  léger. 

XXVIII 

Les  presdas  mois  de  liberté  de  Dubard  se  passèrent  pour  lui  dans 
tto  eachaolensent  perpétuel.  11  semblait  à  ï^sabetb,  qui  ne  le  regar- 
dait jaaaais  qu'avec  une  sorte  d'attendrissement,  que  chaque  jour  kt 
vie  se  rèveiUaiieo  lut.  Ses  yeux  avaient  repris  en  partie  leur  éclat  et 
leur  expressîoa  d'aixtrefirâ,  et  si  le  souvenir  du  passé  rsa^nait  encore 
souvent  un  nuage  sombre  sur  son  front,  ce  nuage  se  dissipaît  vile. 
11  aeeeptait  les  seins  desa  fiUe  avec  un  bonheur  qu'il  m  càercfaak  pas 
à  dissimaler^  et  elle  en  était  prodigue. 

Jamais  mère  attentive  n'eu  dépensa  davantage  auprès  d'un  petit 
eafant  il  se  laâssaît  ehoyer  et  gâter  à  plaisir. 

Les  rtles  étaient  intervertis,.  diaail-U  souvent  à  Elisabeth  en  la 
câiessaat  avecteadirnse. 

La  malin»  ii  partait  pour  son  iravaiÉ;  elle,  de  son  cdté,  allait  don- 
ner sca  leçons;  et  le  soir  ils  se  réunissaient  dans  leur  tranquille  petite 
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chambre.  Elisabeth  s'occupait  à  quelfjue  ouvrage  de  couture,  rao- 
commodait  le  linge  de  la  maison,  tandis  que  son  père  lui  lisaût  les 
journaux  qu'elle  parvenait  à  se  faire  prêter  pour  lui.  Elle  tenait  par 
dessus  tout  à  ce  qu'il  ne  se  fatiguât  pas  de  leur  solitude  à  deux  ; 
car  jamais  aucun  étranger  ne  franchissait  le  seuil  de  leur  demeure. 

Une  réprobation  implacable  pesait  toujours  sur  le  condamné  ;  sa 
peine  était  finie;  mais  l'expiation  envers  la  société  devait  durer  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  du  coupable.  Lorsqu'Élisabeth  sortait  i  son  bras, 
ceux  qui  les  l'encontraient  se  détournaient  brusquement  et  man- 
quaient de  politesse  envers  la  fille  pour  ne  pas  avoir  à  saluer  le  père. 

Que  de  moyens  ingénieux  la  jeune  fille  inventa  pour  distraire  le 
vieillard,  espérant  l'empêcher  de  remarquer  le  mépris  qu'où  lui  té- 
moignait. Elle  croyait  presque  avoir  réussi  :  il  se  disait  complètement 
heu. eux.  Hais  bientôt  le  bonheur  de  se  sentir  libre,  bonheur  qui 
avait  paru  devoir  lui  suffire,  s'émoussa  comme  toutes  les  jouissances 
de  ce  monde,  l'isolement  commença  à  lui  peser.  Il  s'en  irrita  et  prit 
en  dégoût  son  existence  monotone.  Il  n'osait  pourtant  pas  s'eo 
pîaindre  trop  ouvertement;  mais  un  jour  Élii>abeth,  en  rentratit  ud 
peu  plus  tard  que  de  coutume,  le  trouva  d'assez  mauvaise  humeur. 
Il  l'accusa  de  le  négliger,  se  répandit  en  invectives  contre  son  chef 
qui  l'accablait  de  travail.  Il  épuisa  enfin  le  vocabulaire  des  expressions 
les  plus  exagérées,  pour  exprimer  sa  lassitude  et  ses  regrets  de  n'a- 
voir pas  cherché  une  occupation  ailleurs,  où,  inconnu,  il  n'aurait  pas 
été  rebuté  comme  un  chien. 

Elisabeth  s'empressa  autour  de  lui,  s'efforçant  de  l'égayer  ;  mais  le 
vieillard  était  comme  un  enfant  gâté  :  rien  ne  lai  allait  ce  soir-là.  Il 
refusa  de  faire  la  lecture,  sous  prétexte  de  fatigue  ;  ne  répondit  qae 
par  monosylabes  à  Elisabeth  qui  se  creusait  la  tête  pour  alimenter  la 
conversation  languissante,  et  lorsque  enfin  arriva  l'heute  de  se  cou- 
cher, il  déclara  qu*il  en  était  bien  aise,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de 
pire  que  l'ennui. 

Dans  son  ardent  désir  de  faire  pour  le  mieux,  Elisabeth  avait  dé- 
passé le  but.  A  force  de  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  son  père, 
de  lui  avoir  créé  des  caprices  pour  avoir  le  plaisir  de  les  satisfaire, 
elle  avait  réveillé  le  vieux  levain  d'égoîsmequi  sommeillait  en  lui:  soo 
bien-être  personnel  était  devenu  l'orbite  autour  duquel  tout  devait 
graviter.  Il  avait  tant  souflfert,  en  eflet,  se  répétait-il,  en  s'apitoyant 
naïvement  sur  son  sort,  ne  fallait^il  pas  qu'il  trouvât  un  peu  de  dé- 
dommagement I  s'il  s'ennuyait,  n'était-il  pas  naturel  qu'il  cfaerebit 
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par  tOQS  les  moyens  possibles  à  se  distraire  ?  à  écarter  les  soucis  7 

XXIX 

Non  loin  de  là  où  habitaient  Dubard  et  sa  fille,  il  y  avait  une  espèce 
de  taverne  fréquentée  par  un  public  peu  choisi  ;  c'était  là  que  se 
réunissaient  ceux  pour  lesquels  les  portes  des  salons  ne  devaient 
januiis  s'ouvrir. 

Les  employés  subalternes  delà  maison  centrale  y  étaient  toujours 
en  assez  grand  nombre.  Parmi  eux  s'en  trouvaient  plusieurs  qui, 
comme  le.  caissier,  avaient  subi  une  peine  plus  ou  moins  longue  dans 
le  pénitencier,  et  qui,  comme  lui,  avaient  été  très* heureux  de  mettre 
leura  talents  à  son  service,  ne  pouvant  faire  mieux.  Après  le  travail 
de  la  journée,  ils  venaient  passer  là  une  grande  partie  des  nuits, 
jouant  et  buvant. 

Souvent»  sans  se  l'avouer  peut-être,  Dubard,  en  passant  le  soir 
devant  la  taverne  brillamment  illuminée,  avait  jeté  un  coup  d'œil 
d'envie  et  de  regret  sur  les  groupes  de  joueurs  que  l'on  apercevait  à 
travers  les  fenêtres  dont  les  volets  ne  se  fermaient  que  fort  tard.  Les 
cris  et  les  rires  arrivaient  à  ses  oreilles  et  ravivaient  en  lui  le  sou- 
venir des  nuits  où,  enfiévré  d'émotions,  il  était  penché  aussi  sur  des' 
tapis  verts  sur  lesquels  brillaient  des  monceaux  d*or.  La  tentation 
le  harcelait,  mais  il  pressait  alors  le  pas  pour  ne  plus  voir  la  maison 
maudite.  Lorsque  Tennui  se  fut  emparé  en  maître  de  son  imagination 
ardente,  ses  pensées  et  ses  aspirations  se  reportèrent  tout  naturelle^ 
ment  vers  ce  lieu,  où  il  serait  accueilli  sans  mépris  et  qui  lui  oiTri- 
rait  des  plaisirs.  Il  faut  dire  pourtant,  à  sa  décharge,  que  sa  très- 
vive  afiection  pour  sa  fille  servît  longtemps  de  contrepoids  à  la  vio- 
lence de  son  désir. 

Elisabeth  s'aperçut  bientôt  que  sa  compagnie  ne  suffisait  plus  au 
vieillard  ennuyé.  Mais  comment  remédier  à  ce  mal  ?  Ce  fut  lui  qui  se 
chargea  de  ce  soin.  Un  soir,  il  rentra  avec  un  soi-disant  ami  :  c'était 
un  des  employés  de  la  prison.  Jamais,  jusqu'alors,  Elisabeth  n'avait 
couipris  à  quel  point  un  être  vulgsdre  pouvait  froisser  ses  instincts 
innés  d'élégance  et  de-distinction. 

L'ami  de  M.  Dubard  devint  l'habitué  journalier  de  la  maison;  ses 
termes  grossiers,  ses  manières  coamiunes,-  étaient  insupportables  à 
la  pauvre  fille,  obligée  cependant  de  faire  poliment  les  honneurs  de 
chez  elle.  Quelles  pénibles  soirées  elle  passa  à  entendre  les  conver- 
sations qui  pouvaient  seules  maintenant  dérider  son  pèrel  Elle  se 
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sentait  presqo'îrrifée  oonlre  loi  lorsqu'eDe  renteiiâak  rire  aux  échte 
des  plaisanteries  de  son  compagnon,  plaisanteries  se  rapportant 
toutes  à  leur  séjour  dans  la  prison,  rappelant  des  scènes  qui  la  fusaient 
pèlirde  honte.  Comment  était-il  pcBiible  qs'eB  ptt  ptemim  plaisir  à 
évoquer  ies  souvenirs  renfemiauii  ane  si  granrie  iiiaiortiBimT  C'était 
pMBtam  tOQJonrs  à  celle  legidtare  période  qa'Ua  demaaâaieDt  deqm 
alimenter  leur  gaieté  de  mauvais  aloi  ! 

Les  traita  d'Elisabeth  portaieaA,  malgré  de,  l'u»piriiaa  et  ce 
qu'elle  ressentait,  et  mettaient  soarent  obc  certahie  gdM  dans  les  rap- 
ports des  deux  amis  :  aossi  Dobard  se  laiasa-t-*3  facilemeat  eomtaKr 
àdéserter  sa  maison.  Vîa-à-vis  de  los-uiènoe,  il  prit  poar  cxeose  que 
la  solitude  étant  ce  qae  préférait  sa  iHe,  il  ne  voidait  pas  lui  im- 
poser une  sodété  qui  paraissait  lui  déplaire;  d'un  autre cdlé^  comise 
il  avait  forcément  besoin  de  distractions,  il  fallait  bien  les  chercher 
au  dehors  ;  et  il  franchit  le  seuil  de  la  taverne*  La  prewëre  Ms  fi*il 
y  entra,  îL  éprouva  la  sensation  de  cehii  qui  s'aventure  sur  «n  shtine; 
fttajA  'û  ne  recula  pas. 

XXX 

L'heure  à  laqudle  aea  père  rentrais  d'habitude  était  passée  depois 
longtemps,  et  Elisabeth,  dévorée  d'une  inquiétude  qu'eUe  accosût 
•elle-même  d'exagérée,  attendait  debout  devant  la  fenêtre,  oè.  ses  yeox 
s'étaient  iatigués  h  chercher  à  percer  l'obscurité.  Ou  était  à  la  fin 
de  l'automne;  un  brouillard  hmnide  et  ^is  enveloppait  la  petite 
ville  et  donnait  à  tout  une  teinte  de  mâancoKe  indéfinissable.  De 
temps  en  temps,  une  bouffée  de  veut  aigre  et  pîquaut  faisait  grinof 
les  girouettes  sur  leurs  tiges  de  fer.  Hors  ces  bruits^  et  lea  aboie- 
ments lointains  de  quelques  chiens  errants ,  on  n'emendait  pas 
grand'chose. 

Le  souper  s'était  refroidi  dqpuis  longtempe  sur  la  table  posée 
devant  le  feu  qui  s'éteignait  faute  d'aliment. 

Pour  ajouter  au  bien-être  de  son  père^  Étisabeth  avait  aoeepté  une 
leçon  à  donner  dans  ta  soirée,  ce  qui  avait  nécessité  de  retarder  le 
repas.  Dubard,  dont  le  travail  finâasait  de  meilleure  heure,  s'était 
réjoui  de  cet  arrangemem,  qui  lui  permettait,  disait*iU  de  prsiter  de 
cet  intervalle  pour  aller  dégourdir  ses  meoibres  dans  une  promenade 
à  travers  champs.  Mais  jantvs  encore  il  ne  lui  était  arrivé  de  se  fiaife 
attendre  ;  Élisabelh  le  trouvait  toujours  confortablement  iasuDé 
laus  9on  fimteiûk  il  se  glorifiait  même  beaucoup  de  sa  ponctualité. 
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Quelle  était  donc  la  cause  de  ce  retard  extraordinaire?  s'était  déjà 
demandé  bien  des  fois  la  pauvre  fille.  Sortir  pour  le  chercher  lui 
paraissait  absurde  ;  car  de  quel  çdté  se  diriger? 

Cependant  lorsque  les  réverbères  se  furent  éteints  ;  que  la  petite 
servante,  les  yeux  gonflés  de  sommeil,  fut  venue,  en  traînant  les  pieds, 
solliciter  kt  permission  d'aller  se  coucher,  puisqu'on  ne  devait  pas 
manger  ce  soir-là,  alors  Elisabeth  n'y  tînt  plus.  S'enveloppant  d'un 
long  manteau,  se  cachant  le  visage  sous  un  voile  épais,  elle  Sortit.  Une 
pensée,  qu'elle  avait  repoussée  d'abord  comme  ipjurieuse  et  offen- 
sante pour  son  père,  l'obsédait  sans  cesse,  et,  comme  poussée  par  une 
impulsion  irrésistible,  elle  s* achemina  le  cœur  rempli  d'angoisse  vers. 
la  taverne,  priant  Dieu  d'avoir  mal  pensé. 

Des  jets  de  lumière  s' élançant  des  fenêtres  de  la  taverne  dissipaient 
l'ombre  opaque  et  guidèrent  Elisabeth.  De  joyeuses  exclamations,  ou 
de  sourdes  imprécations  de  colère  rompaient  le  silence  solennel  de  la 
nuit,  et  indiquaient  que  la  soirée  n'était  pas  encore  terminée. 

Glissant  plutôt  qu'elle  ne  marchait,  Elisabeth  s'approcha  et  essaya 
de  distinguer  si  celui  qu'elle  cherchait  ne  se  trouvait  pas  dans  cette 
bruyante  assemblée.  D'abord  tout  lui  parut  confus.  Elle  ne  vit 
qu'une  masse  de  tètes  ondulant,  comme  les  vagues  de  la  mer,  au- 
dessus  d'un  tapis  vert.  Puis,  peu  à  peu,  chacun  des  détails  de  cette 
scène  devint  distinct,  et  l'œil  inquiet  et  investigateur  d'Elisabeth 
alla  s'arrêter  sur  un  visage  malheureusement  impossible  à  mécon- 
naître.  Gomme  son  cœur  bondit  d'indignation  en  voyant  le  vieillard 
battre  d'une  main  convulsive  un  paquet  de  cartes!  Tous  les  regards 
étalent  fixés  sur  lui;  il  était  dans  ce  moment  l'arbitre  du  sort  Elle 
voyait  de  sa  place,  où  il  lui  semblait  être  rivée,  se  peindre  une  foule 
d'émotions  diverses  sur  toutes  ces  figures  en  proie  au  même  démon. 
Oh  !  si  elle'  avait  osé,  elle  se  serait  précipitée  pour  arracher  son 
père  à  cette  odieuse  tentation  ;  mai3  la  présence  de  tous  ces  hommes 
la  paralysait. 

Un  silence  de  quelques  minutes  s'était  établi,  mais  il  cessa  tout 
h  coup  ;  la  capricieuse  fortune  venait  de  se  décider.  Ceux  qu'elle 
avait  favorisés  s'agitaient  comme  des  frénétiques,  tandis  que  les  dé- 
daignés, Tair  morne  et  envieux,  regardaient  leurs  heureux  rivaux 
avec  colère.  De  ce  nombre  était  M.  Dubard. 

La  partie  était  finie  pour  cette  nuit.  Elisabeth  faillit  être  surprise 
dans  son  espionnage  par  les  premiers  sortants.  Rasant  les  murs  pour 
dissimuler  sa  présence,  elle  courut  jusque  chez  elle.  Laissant  sa 
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kmpe  à  demi-baissée,  elle  se  réfugia  sans  lumière  dans  le  cabinet 
qu'elle  occupait,  et,  à  bout  de  force,  se  blottit  par  terre  dans  un  coin. 

Presqu* aussitôt,  elle  entendit  la  porte  de  la  maison  se  refermer 
doucement,  puis  le  pas  de  son  père  fit  craquer  les  mai*ches  du  vieil 
escalier.  Croyant  sans  doute  être  attendu,  il  poussa  une  exclamation 
d'étonnement,  en  trouvant  vidjs  la  chambre  où  Elisabeth  travaillait 
ordinairement  assez  tard. 

Déjà  couchée,  dit-il.  Elle  était  peut-être  souffrante!  Allons,  je 
saurai  cela  demain  matin. 

Impossible  à  elle  d'aller  le  rassurer,  ni  de  lui  donner  le  baiser  du 
soir.  Frissonnante  sous  ses  vêtements  humides,  elle  n'avait  pas  même 
le  courage  de  faire  un  pas  pour  gagner  son  lit.  Tout  son  être  parti- 
cipait à  la  mortelle  angoisse  sous  laquelle  son  cœur  se  brisait  de 
nouveau,  qui  rouvrait  toutes  ses  plaies  à  peine  cicatrisées.  Tout  avait 
donc  été  inutile  I  la  terrible  leçon  du  passé  n'avait  donc  laissé  aucune 
trace!  Du  fond  de  sa  tombe  délaissée,  sa  mère  ne  lui  criait-elle  pas 
qu'elle  aurait  dû,  comme  elle,  rompre  violemment,  et  pour  toujours, 
le  lien  qui  l'attachait  à  ce  père^  à  ce  chef  de  famille,  qui,  pour  satis- 
faire une  passion  égoïste,  les  avait  sacrifiées  sans  pitié! 

Encore  si  le  repentir  était  venu  laver  son  crime!  Mais  non,  ce 
repentir  auquel  elle  avait  cru,  qui  lui  avait  semblé  l'ancre  du  salut, 
il  n'avait  pas  de  racines.  Quel  sentiment  pourrait-elle  encore  avoir 
pour  ce  vieillard  dégradé  qui  ne  rougissait  pas  d'aller  redemander  au 
jeu  les  jouissances  qui  l'avaient  précipité  dans  le  plus  profond  abîme? 
Pour  l'en  retirer  n'avait-elle  pas  tout  donné?  Elle  s'était  placée  entre 
lui  et  le  monde  inexorable,  et  lui  avait  fait  un  rempait  de  sa  ten- 
dresse. A  quoi  cela  avait-il  servi? 

La  prière,  souverain  remède,  baume  efticace  pour  adoucir  les 
peines  les  plus  cuisantes,  ne  pouvait  pas  arriver  aux  lèvres  desséchées 
delà  malheureuse  fille.  Le  bouillonnement  de  l'indignation,  hélas! 
bien  légitime,  grondait  eu  elle  et  étouffait  tout  autre  pensée  I 

Vers  le  point  du  jour,  seulement,  elle  se  traîna  vers  son  lit  pour 
essayer  de  reposer  un  peu  ses  membres  endoloris. 

Le  travail  quotidien  exigeait  qu'elle  conservât  ses  forces.  Elle  s'as- 
soupit en  repoussant  toujours  avec  dégoût  le  calice  encore  plein,  et 
qu'elle  avait  cru  pourtant  avoir  vidé  jusqu'à  la  lie. 

XXXI 

En  se  retrouvant  avec  son  père,  à  l'heure  du  déjeuner  il  fut  impos- 
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sîble  à  Elisabeth  d'être  avec  lui  comme  à  son  ordinaire.  Elle  reçat 
froidement  ses  caresses  et  ne  les  lai  rendit  pas.  U  parla  le  premier  de 
son  inexactitude  de  la  veille,  s-en  excusa  en  plaisantant,  mais  ne  dit 
pas  où  il  avait  passé  sa  soirée.  Elle  n'avait  pas  be3oin  de  l'interroger, 
elle  ne  le  savait  que  trop. 

—  M'as*tu  attendu  bien  longtemps,  petite  I  demanda-t-il  à  Elisa- 
beth, qui  mangeait  silencieusement. 

—  Oui,  répondit-elle,  sans  relever  U  tête. 

—  Ah  çà  !  msds  on  dirait  que  tu  me  boudes,  mon  trésor,  fit  le 
vieillard  en  posaat  sa  main  sur  la  tète  inclinée  de  sa  fille.  Qu'as- tu? 
tu  n'es  plus  la  même. 

—  Oh  non  I  murmura-t-elle,  mais  si  bas,  qu'il  ne  l'entendit  pas. 

—  Voyons,  reprit-il  sérieusement,  peux-tu  te  fâcher  parce  que  j-'ai 
cédé  à  l'invitation  de  quelques  amis?  Je  ne  peux  pourtant  pas  vivre 
tout  à  fait  en  ermite.  Tu  devrais  toi-même  m'engager  à  me  distraire. 
C'est  être  égoïste  que  de  vouloir  m'avoir  toujours  à  tes  côtés.  Tu  sais 
bien  que  tu  es  pe  que  j'aime  le  plus  au  monde.  J'aurais  réellement  un 
grand  chagrin  si  je  t'avais  fait  de  la,  peine.  Est-ce  que  mon  absence 
t*a  inquiétée? 

—  Oui,  beaucoup,  répondit-elle  d'une  voix  tremblante. 

—  Eh  bien,  ça  ne  m' arrivera  plus. 

—  Bien  vrai  !  s'écria-t-elle  en  fixant  sur  son  père  des  yeux  rayon- 
nants d'espoir.  Déjà  elle  se  reprochait  d'avoir  été  trop  sévère  !- 

Mais  le  regard  du  vieillard  glissa  suc  le  sien  sans  s'y  arrêter  long- 
temps. Il  ne  pouvait  rien  promettre;  ressaisi  par  le  démon  du  jeu.  il 
se  sentait  entraîné  invinciblement.  Sa  volonté  était  trop  molle  pour 
opposer  une  résistance  suffisante  à  l'envahissement  de  la  passion. 

Elisabeth  devina  facilement  ce  qui  s'agitait  dans  ce  pauvre  cer- 
veau, et  de  nouveau  elle  recula  devant  la  lutte. 

Que  les  choses  deviennent  ce  qu'elles  pourront!  pensa-t-elle,je 
renonce  à  tenter  l'impossible. 

Sous  cette  impression  mauvaise,  elle  sortit  pour  aller  donner 
ses  leçons. 

Ceux  qui  la  virent  ce  jour-là  se  dirent  ensuite  :  Avez-vous  remarqué 
Tair  étrange  de  M^'^  Elisabeth  ?  Elle  a  repris  absolument  son  expression 
des  premiers  temps  où  elle  était  ici.  Quelle  peut  donc  en  êire  la  cause? 

Le  soir,  elle  vit  sortir  son  père  sans  essayer  de  le  retenir,  et  pour- 
tant son  cœur  battait  bien  fort,  et  sa  conscience  n* était  pas  satisfaite.. 
Xorsqu'elle  fut  seule,  l'idée  du  devoir  reprit  enfiii  son  empire.  Oe- 

Tomc  X)X.  -  1^4*  lUrmiiw.   ^  22 


Sf8  REVUE   DU  MOHBC  CATHOUQUE 

TÛtr^lle  se  dfooiirager  si  viie  et  déserter  le  poste  où  Dieo  Fareà 
plaofe^  ia  oolèreqtt^eMe  resseotait  coatié  soe  père  était  um  Hune; 
die  B*étsil  écartée  par  la  pensée  du  re^Mct  qa'im  eaiaot  émi  Um- 
ymrs  à  sas  parents.  Ce  •'était  point  à  elle  4  le  jsger»  et  surtout  k 
être  sans  pitié  pour  sa  faiblesse.  11  fallait  bieo  tenter  de  rarracher  ae 
pér9;  ^^  ^  fotU»t  le  faire  avec  amour,  agir  avec  lui  oonune  Jésus 
agit  avec  nous. 

Le  caltne  reprit  peu  à  peu  poseearâHide  rame  boaleferaée  d'Éli- 
aabeth,  et  lorsqu'à  mifimH  Ikibard  rentra,  l'air  eeobarrassé  et  le  frsot 
seucîsuac  il  la  troura  travaiUaot  pakildeomit,  asaîs  les  jeoK  roagn^ 
par  les  larmes.  Elle  ne  lui  adressaaucune  question  ni  aucun  reproche; 
amieaient,  en  Fembrassaot,  elle  le  pressa  étroitement  sur  .sa  poitrine 
eocnne  si  ette  eât  voulu  l'y  retenir  i  jamais. 

n  comprit  la  signification  de  celle  étreinte  pasâoonée. 

•^  Gronde-iaoi,  lui  dit-il  en  loi  rendant  ses  eai^csees,  j'ai  encore 
oêdé  ee  soir,  mais  c'est  la  denrière  fois. 

Il  était  d^aotant  plus  disposé  àee  rependr  d'avoir  joué,  qn'il  afoit 

.  pmhi  sur  parole  une  grande  partie  de  ce  qu'il  devait  reœvoîrà  la  fia 

du  mois.  Aussi,  en  quittant  la  taverne,  exaspéré  par  la  maffraîse 

chance  qui  s'était  acbarnée  afirès  ki  pendant  toole  la  soirée,  8  avait 

juré  qu'il  n'y  remettrait  plus  les  pieds. 

Hais  la  faiblesse  de  caractère  de  Dubard  avait  été  et  devait  être 
toujours  peur  lii  ue  écnetl.  Sm  peu  d'énergie  virile  s'était  encore 
amoindrie  dans  le  péniteBcier* 

Ba  ooolact  journalier  avee  des  natures  vicieoses  poer  lesqnaUes  le 
feiea  et  le  mai  n'étaient  le  i^us  souvent  qu'on  aiot  sans  sgoiâcadoo, 
il  avait  fini  par  penser  de  mêcne. 

Lorsqu'il  était  avee  sa  fille  il  subissait  son  nafluence,  et  croyait 
alors  trouver  un  écho  ^ne  seoeœur  pour  répondre  à  ses  paroles  leli* 
gieeses  ou  avtres  ;  ni^aîs  il  sidt)i9sait  aussi  facilemei^  les  tefiiieoces 
contraires. 

Sans  principes  arrêtés  dans  sa  jeunesse,  il  avait  toujours  été  ainsi 
ballotté  et  n'avait  jamais  cherché  un  solide  point  d'appui»  Tootesks 
mpressioM  bonnes  ou  mauvaises  glissaient  sur  cet  esprit  ^l^r, 
sans  que  la  réflesîen  vhit  fortifier  les  unes,  ou  détruire  tes  antres. 

Elisabeth  le  comprenait  chaque  jour  davantage,  et  cette  triste  cod- 
victioB  n'était  pas  propre  à  raflbrmir  se*  courage  défaillant  Maiselle 
se  dit  que  plus  la  tâche  était  difficile,  pkts  elle  aurait  de  mérite  à  l'ac- 
complir, et  eQese  remit  bravement  à  l'œuvre. 
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Pendant  deux  jours  elle  crut  que  son  père  tiendrait  sa  parole.  Il  nç 
sortit  pas  et  lui  tint  fidèle  compagnie;  nuiist  malgré  tous  ses  effort^ 
pour  le  dissimuler,  son  ennui  était  bien  visible.  Ëlisabethf  oubliant 
ses  inquiétudes»  ses  fatigues  morales  et  corporelles,  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  distraire;  mais  ses  peines  étaient  perdues,  elle  voyait 
bien  clairement  qu'elle  ne  réussissait  pas*  Alors,  faisant  taire  ses 
répugnances,  elle  résolut  d'attirer  de  nouveau  cbez  elle  l'ami  de 
son  père.  Elle  aimait  encore  mieux  les  avoir  tous  les  deux  sous  les 
yeux.  C'était  du  temps  de  gagné.  Et  qui  sait  si  la  fatale  habitude  ne 
se  perdrait  pas  en  ne  lui  donnant  pas  d'aliments?  Aussi,  rencon- 
trant l'employé  de  la  prison,  elle  parvint  à  lui  sourire  et  à  lui  faire 
des  reproches  de  ce  que  l'on  ne  le  voyait  plus.  Très-Qatté,  il  fixa  son 
regard  hardi  sur  Elisabeth  rougissante,  et  promit  de  ne  pas  oublier 
son  aimable  invitation. 

—  Nous  empêcherons  comme  ça  le  papa  de  sortir,  n'est-ce  pas, 
ma  belle  Demoiselle?  lui  dit-il.  Que  ne  ferait-on  pas  pour  vous 
plaire? 

Celite  manière  d'association  répugnait  au  dernier  point  i  Elisabeth, 
mais  si  c'était  le  seul  moyen  pour  amuser  le  vieillard  et  le  retenir 
auprès  du  foyer,  ne  fallait-Il  pas  surmonter  cette  répulsion? 

L'ami  de  Dubard  avait  très-bien  compris  qu'Elisabeth  avait  besoin 
de  lui  pour  empêcher  son  père  de  se  livrer  au  jeu,  et  il  profita  bien 
vite  du  service  qu'il  rendait,  pour  être  vis-à-vis  de  la  jeune  fille  d'une 
familiarité  excessive.  La  position  d'Elisabeth  devint  alors  fort  dif- 
ficile :  repousser  cet  homme  avec  le  dédain  qu'il  lui  inspirait,  c'était 
s'en  faire  un  ennemi  mortel,  et  sa  vengeance  serait  de  perdre  com- 
plètement son  père,  elle  n'en  doutait  pas.  Son  influence  sur  lui 
était  très-grande.  Le  jour  où  elle  lui  fermerait  l'entrée  de  sa  maison, 
Dubard  serait  entraîné  par  lui  à  la  taverne.  On  avait  déjà  tant  de 
peine  à  le  retenir  chez  lui  1  Pour  y  parvenir^  l'employé  se  mettait 
sans  cesse  en  frais  d'amabilité,  et  réussissait  à  peine  à  conjurer 
l'ennui.  Pouvait- on  donc  raisonnablement  espérer  qu'une  fois 
retombé  dans  la  solitude  le  vieillard  n'irait  pas  chercher  de  nou-* 
veau  les  plaisirs  qu'il  préférait? 

Elisabeth  s'était  arniée  de  patience,  elle  tâchait  de  côtoyer  tous 
les  écoeils  sans  s'y  briser;  mais  il  lui  fut  bientôt  impossible  de  ne 
pas  agir  :  la  familiarité  de  l'employé  dégénéra  en  une  espèce  de 
sentimentalité  peut-être  encore  plus  désagréable,  et  à  laquelle  on  ne 
pouvait  pas  se  méprendre.  Elisabeth  y  opposa  une  plus  grande  froi« 
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deur.  Cela  ne  servit  qu'à  provoquer  une  explication  où  cet  homme 
lui  déclara  son.  amour»  et  lui  dévoila  ses  espérances  d*ètre  accepté 
sans  difficultés. 

Le  premier  sentiment  d'Elisabeth,  en  recevant  cette  déclaration, 
faite  en  des  ternies  blessants  de  toutes  manières,  fut  une  vive  et 
profonde  humiliation.  Elle  était  donc  tombée  bien  bas,  pour  qu'une 
pareille  proposition  fût  possible!  et  encore  celui  qui  la  lui  faisait 
lui  avait-il  clairement  fait  entendre  quil  s' abaissait  en  voulant 
l'élever  jusqu'à  lui. 

Oubliant  son  père  et  tout  ce  gui  pouvait  en  résulter  pour  lui, 
étourdie  par  le  choc,  poussée  par  l'aiguillon  de  l'orgueil  blessé,  elle 
se  redressa  fièrement  et,  par  quelques  paroles,  peut-être  un  peu 
trop  franches,  elle  fit  reculer  l'audacieux  prétendant. 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  ricanant,  tandis  que,  pâle  de  colère  et  la 
lèvre  frémissante,  il  dardait  sur  Élisaoeth,  debout  devant  lui,  ses 
petits  yeux  éraillés,  ah  !  ah  !  nous  sommes  donc  une  princesse  que 
l'amour  d'un  bon  garçon  nous  offense I  Parole  d'honneur!  où  l'or- 
gueil va-t-il  se  nicher  ?  ça  fait  pouffer  de  rire  !  IMlais,  ma  belle  Demoi- 
selle, je  n'ai  pas  fait  pis  qu'un  certain  papa  de  ma  connaissance.  Je 
n'ai  pas  même  fait  autant,  car  lui.... 

—  Épargnez-moi  vos  insultes,  Monsieur,  répondit  Elisabeth  qui 
se  sentait  défaillir  de  honte  et  de  peur.  Si  mes  paroles  ont  été  dures, 
je  le  regrette  ;  mais  je.  vous  répèle  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  Je  ne 
me  marierai  jamais. 

—  Bien,  bien,  à  vôtre  aise  !  C'est  le  droit  des  femmes  d'être  capri- 
cieuses, aussi  je  ne  désespère  pas  d'être  rappelé  encore  par  vous  un 
jour  ou  l'autre.  Je  ne  vous  dis  que  ça'.  Et  sur  ce,  au  revoir  î 

Il  la  laissa  terrifiée  de  son  air  d'insolente  assurance. 

La  pauvre  fille  ne  se  sentît  pas  le  courage  de  raconter  à  son  père 
ce  qui  s'était  passé.  Elle  écouta  ses  plaintes  et  ses  doléances  de  ce 
que  leur  ami  manquait  à  ses  habitudes  en  se  faisant  attendre;  puis, 
quand  la  soirée  fut  trop  avancée  pour  espérer  encore  sa  venue,  il  ne 
'  dissimula  plus  sa  contrariété.  Il  proposa  à  sa  fille  déjouer  avec  lui; 
mais  la  vue  seule  des  cartes  causait  une  telle  horreur  à  Elisabeth,  que 
Dubard  finit  par  s'en  apercevoir.  Il  se  refusa  à  contiimer,  et  alla 
passer  une  heure  dehors. 

XXXIl 

Dès  le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  Elisabeth  commença  à  res- 
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sentir  les  effets  de  la  vengeance  de  Thomme  qu'elle  avait  dédaigné.  II 
afifecta  de  se  trouver  plusieurs  fois  sur  son  passage  de  façon  à  être 
bien  remarqué  ;  il  la  suivit,  soupirant  et  prenant  les  poses  des  amou- 
reux de  théâtre. 

Dans  une  petite  ville,  tout  tire  promptement  à  conséquence;  et 
bientôt  il  ne  fut  plus  question  que  de  l'extravagante  passion  que  la 
jeune  maîtresse  de  piano  avait  inspirée,  et  de  la  probabilité  de  son 
mariage.  M""'  Jornac,  une  des  premières  informée  de  ces  commérages.» 
vint  toute  furieuse  en  parler  à  Elisabeth  et  lui  en  demander  TexpU- 
cation. 

—  Je  voudrais  leur  arracher  la  langue  à  ce  tas  de  bavards  I  s'écria- 
t-elle  quand  Elisabeth  lui  eut  tout  raconté.  Mais  vous  avez  raison,  ma 
fille,  mieux  vaut  laisser  tomber  ça  à  vos  pieds.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
moyen  que  nous  allions  crier  notre  histoire  sur  les  toits  !  Oh  !  comme 
j'enrage  I  Pourvu  encore  que  ce  gredin  à  museau  de  fouine  s'arrête  là 
et  ne  vous  fasse  pas  plus  de  mal! 

—  Il  en  sera  ce  que  Dieu  voudra,  répondit  Elisabeth  mélancolique- 
ment. Pour  cela  comme  pour  le  reste,  il  faut  dire  :  Que  sa  volonté  soit 
laite! 

—  Oui,  tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  avec  votre  constante  résigna- 
tioD^  enfant,  vous  laissez  trop  aller  les  choses.  Votre  père  finira  par 
vous  sucer  la  moelle  des  os.  Ne  me  dites  pas  que  je  me  trompe  :  je 
sais  peut-être  mieux  que  vous  toutes  ses  prouesses.  Voyez-vous, 
ma  conviction  n'a  pas  varié,  depuis  que  je  le  connais.  Vpus  ne  le  reti- 
rerez jamais  du  bourbier.  Vous  l'essayerez,  vous  vous  y  meurtrirez  les 
membres,  et  il  vous  échappera  toujours.  Allez,  le  proverbe  des  bu- 
veurs peut  bien  aussi  s'appliquer  aux  joueurs  :  Qui  a  bu  boira,  dit-il  ; 
et  qui  a  joué  jouera,  peut-on  ajouter  aussi. 

— -  Ne  cherchez  pas  à  me  décourager,  reprit  Elisabeth  en  mettant 
sa  main  sur  la  bouche  de  sa  vieille  amie,  et  surtout  ne  me  parlez  jamais 
mal  de  lui.  C'est  mon  père  et  ma  plus  vive  affection  en  ce  monde. 

—  Elle  est  bien  placée,  ma  foi!  Ce  sont  bien  des  perles...  Allons, 
allons,  ne  vous  fâchez  pas^  petite,  je  me  tais.  Vous  avez  un  cœur  d'or, 
ma  fille,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  le  changer.  Cependant,  il 
faut  que  je  vous  fasse  encore  une  question.  N'y  a-til  pas  eu  ce  mois-ci 
des  embarras  d'argent  dans  le  ménage? 

Elisabeth  rougit,  et  ne  répondit  pas. 

—  Je  sais  de  bonne  source  que  votre  père  a  pas  mal  perdu  à  ce 
satané  jeu. 
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-^  C'est  vrai,  dit  Elisabeth  en  soupirant,  mais  j'ai  pu  suffire  à  tout. 
Pauvre  père,  il  lutte  bien,  j*en  suis  sûre,  contre  sa  malheureuse  pas- 
sion !  Mais  elle  est  plus  forte  que  sa  volonté.  J'espère  qu^avec  le 
temps. .. 

—  Oui,  oui,  espérez  toujours,  ça  fait  paéser  le  temps  !  En  atten- 
ctant  Vous  avez  msdgri  de  moitié.  Fameuse  femme  pour  porter  un  pa- 
reil fardeau!  ajouta-t-elle  en  prenant  entre  ses  doigts  robustes  le  frêle 
poignet  d'Elisabeth. 

Et  de  fsdt,  elle  ne  semblait  pas  devoir  résister  longtemps  à  cette  vie 
écrasante  de  soucis.  Sa  force  et  son  courage  étaient  un  mystère  poor 
ceux  qui  ne  savaient  pas  où  elle  allait  les  puiser. 

Les  souffk'ances  infligées  à  son  amour-propre  lui  furent  cependant 
plus  difficiles  à  supporter  qu^elIe  ne  l'aurait  cru  possible  ;  ces  souf- 
frances se  renouvelaient  chaque  fois  que  Ton  faisait  une'  allusion  à 
rattachement  qu'elle  avait  inspiré  et  que,  par  des  questions  plus  ou 
moins  adroiles  et  détournées,  on  tâchait  de  savoir  si  elle  y  répondrait 
volontiers  ;  alors  elle  eût  abandonné  sans  regrets  la  petite  ville  poar 
fuir  cette  odieuse  et  incessante  persécution. 

Son  père  heureusement  ne  se  doutait  de  rien.  11  s'isolait  de  plus  en 
plus  dans  son  égoïste  personnalité. 

Une  indisposition  assez  sérieuse  l'avait  d'ailleurs  forcément  retenu 
au  logis.  C'avait  été  pour  Elisabeth  une  préoccupation  nouvelle; 
mais  moins  pénible  pourtant  que  lorsqu'elle  le  savait  dans  la  maison 
de  jeu. 

XXXIII 

Un  soir,  en  rentrant  chez  elle,  elle  vit  de  loin  un  assez^grand  ras* 
semblement  devant  sa  porte.  Toujours  prompte  à  soupçonner  un  mal- 
heur dans  toute  cause  inusitée,  comme  tous  ceux  du  reste  pour  qui 
le  chagrin  est  une  hôte  habituel,  elle  pressa  le  pas  avec  inquiétude. 
Dès  qu'on  l'aperçut,  vingt  personnes  l'instruisirent  à  la  fois  de  l'é- 
vénement,  avant  qu'elle  eût  eu  même  le  temps  de  faire  une  seule 
question. 

11  y  avait  eu  une  querelle  dans  la  taverne,  entre  son  père  qu'elle 
croyait  paisiblement  au  coin  de  son  feu,  et  l'employé  de  la  prison.  Ce 
dernier  avait,  disait-on,  été  frappé  au  visage  par  Dubard.  On  avait  sé- 
paré à  grand'peine  les  deux  combattants,  et  Dubard  était  rentré  dans 
un  état  de  fureur  indescriptible. 

Elisabeth  n'avait  pas  attendu  la  fm  de  toutes  ces  explications. 


ut 

Coauste  si  éUe  mmt  eu  àts.  ailes,  dte^nk  fitudii  l'eaealiar  et  s'éleit 
prtdpiléBàusIft  cfaâiiifaR  eùiÉMile  mittiré. 

—  O  Jttoa]^,  qu'&veff-Yoa?  (&àl  s'écria-l^He  en  ccMuraHtà  ltti« 
— Ce  que  j'ai  fait?  répéta-t-il.  J'ai  frappé  un  misérable.  Sais-ta« 

qn'il  a  osé  me  jeter  à  la  fnt?  Que  ta  éÊmà.^ 

Atànaà  Klîeebtih  pteis  pràs  dtt  ki^  il  lui  dft  à  l'erâU^tt  qusMM 
dimte-sa  boube  se  setaât  refasée  à  éaoncec  teui  hêXÊU 

£lisabetb  se  recula  â  Tivenent  qu'elfe  faillll  tooiber  k  k^rea^ereeu 
C^est  1»  infâme  1  dîuene  d'aae  toix  haletante  ;  ses  jeu  feofaiettl  des 
flafliaes  ée  coMie  ;  la.  |Mq>ilfe  e»  était  si  kuege  wm  dîlatéB  qu'ils 
paraissBîeatetiltèraQDeDt  noirSr  Sapâlear^sea  deotSiserrées^eesil&iBei 
f réansnotes  et  Kfidcs  donaaitat  aoa  expreasioa  terrible  à  se» 
ordÎMânmieiit  si  àowu 

—  Oh  !  mads  je  t'ai  vengée,  reprit  Dubard.  J'ai  refoulé  le  me» 
'  dans  li  gorge  de  l'igmble  eakiouMateiir  atnwt  qa'M  ear  fàt.taulr  àfeit 

eorti^  Ka  main  n'a  paadA  Itn  sembler  l^ire  I  mon  bras  c»  est  «meee 
eogooffdi  jnsfa'à  l'éfiaule..  Qn'oa  sFaiteepse  à  mol^  qu'en  me  foale  aas 
pieds,  je  le parâoiincn»peu*^tFe i J'ai  été  coapaUeeA  la  jaetLse  na'a 
âétri.  Mais  ma  fiUs  I  Non,  aan,  âami  qaa  je  Tiins.  que  ji'auiai  mm 
goQtie  de  s»9  à^m  les  veines,  maUttar  àqui  oaeraii  i'iasottar ! 

L'exafeatien  de  Dobard  prenait  des  propertioM  efimyantes^^eUi 
arrivait  k  son  pins  haot  pavoryeme;  il  ;  avait  po«r  hii  «n  dangev 
évident  daas  9oa  état  aetuel  de  faibèess&  ÉbsabeA»,  aérkuasoMM 
alarmée,  oublia  le  sanglant  affront  qu'elle,  avait  reçu,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  du  vieillard  dont  Tagifation  allait  croissant. 

Daas  la^  n«t,  le  déSre  survînt,  et  aw  maladie  vioèente  et  biaa  gcave 
9e  décivatu- 

QoeH»  fuveat  pémblea  à  jaipperteff  poor  la  fmatfvt.  fille,,  tes  aher* 
natives  de  crainte  et  d'espair  qui  se  snceédèreat  pendant  bien  des 
jours!  QiRsite  ftortare  ee  Cnt  panr  elta  d'asûeer  à  l'agonie  dar  ce 
pécheur,  dont  h»  paioleai  sa»  saîta  lai  déckmdeDt  te  enurl  BHas 
rinitiaient  à  bien  des  mysticea  d'ioîqnttèt  BKyalèces  danl  sa  maai 
ref^ctaease  a^eftt  janaîa  vonlu  «alever  h  veile  qtâ  kn  an  aaedt 
dérobé  ta  caoaaisaance.  Elle  réassiata  aînaa  à  tous  les  éaéaNaeals  da 
passé;  et,  cbarfoe  fois- qne ia  fafei^e  rqetait  le  a»rihand  èpaiaè  sas 
aa  eoacbei^  elfe  s'ageaàaifeît  aopaès  dw  &  et  dvMaadait  à  Diesde 
lai  pardionaer  fUtoa  sa»  iafiaiei  laiiùfeeiide. 

Ce  qa'eife  demaodait  pav^daaras  «aoi,  c'était  qa'd  lai  fikt  aeaaeié 
«ncare  atie  Iwar  de  raison  peor  se  prépana*  à  pasattnadefaat  son 
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joge.  Ses  ardentes  supplications  furent  exaucées.  Il  .mourut  plein  de 
repentir,  confessant  ses  fautes,  bénissant  sa  fiUe^  et  regrettant  qu'il 
ne  lui  fût  pas  donné  de  lui  prouver  sa  ferme  résolution  de  mieux 
faire. 

Hélas  !  elle  connaissait  malheureusement  la  valeur  de  ses  pro- 
messes; aussi  la  première  explosion  de  la  douleur  se  trouva-t-elle 
suspendue  un  instant  par  la  pensée  consolante  qu'il  échappait  aux 
périls  de  la  tentation.  Elle  contemplait  ce  visage  décoloré  sur  lequel 
la  mort  venait  d'apposer  sa  sereine  et  majestueuse  empreinte,  et  d'effa- 
cer toute  trace  des  passions  qui  avaient  entraîné  cette  fragile  natore 
à  sa  perte.  Elle  éprouvait  une  sorte  de  bien-être  douloureux  en  se 
représentant  son  père  goûtant  un  repos  que  rien  désormais  ne  vien- 
drait troubler.  Il  lui  semblait  quelle  aurait  hésité  à  le  rafler  à 
la  vie.    ' 

Mais  bientôt,  les  sentiments  naturels  reprenant  le  dessus,  elle 
frémit  d'angoisse.  La  tendresse  exclusive  qu'elle  avait  eue  pour  son 
père  se  réveilla  plus  passionnée  que  jamais.  La  pensée  d'une  sépa- 
ration, peut-être  encore  bien  longue,  lui  devint  intolérable.  La  rési- 
gnation lui  paraissait  un  outrage  à  sa  mémoire..  Ce  combat  entre  des 
sentiments  si  contraires  ne  cessa  que  sous  l'influence  bienfaisante  de 
la  prière.  Mais  pendant  sa  veillée  funèbre  la  pauvre  flUe,  pour 
ranimer  sa  foi  et  son  espérance,  dut  répéter  bien  des  fois  ;  Notre 
Père  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  sainte  volonté  soit  faite. 

XXXIV 

La  mort  si  prompte  de  Dubard,  et  surtout  les  circonstances  qui 
l'avaient  provoquée,  produisirent  une  grande  sensation  dans  la  petite 
ville  de  X.  L'employé»  honni  et  bafoué,  fut  forcé,  bien  malgré  lui, 
de  ^'éloigner  et  d'aller  chercher  un  gîte  ailleurs. 

Son  départ  fut  pour  Elisabeth  un  immense  allégement,  et  elle 
renonça  aussitôt  à  son  projet  d'abandonner  X.,  où  elle  se  sentait 
retenue  par  un  attrait  presqu'inexplicable. 

Les  premiers  temps  de  son  deuil  lui  parurent  bien  pénibles;  elle 
n*était  plus  soutenue  par  la  pensée  d'être  utile  ;  mais  une  inspiration 
germa  dans  son  esprit,  et  son  cœur  généreux  chercha  un  aliment 
dans  le  soulagement  des  malheureux.  Le  souvenir  des  femmes»  mères 
ou  sœurs  des  détenus,  se  représenta  à  sa  mémoire.  Elle  se  revit,  les 
>jours  de  visite,  dans  le  parloir  de  la  maison  centrale,  dissimulant  avec 
soin  sous  son  ch^e  les  petites  douceurs  qu'elle  apportait  à  son  père. 


pour  ne  pas  exciter  Tenvie  qu'elle  voyait  se  peindre  ^i  fadiement  sur 
toutes  ces  figures  navrées  qui  se  pressaient  autour  d'elle... 

Ne  pouvaitrelle  pas,  maintenant  qu'elle  était  libre  de  disposer  à 
son  gré  de  ce  qu'elle  gagnait,  essayer  d'apporter  un  peu  de  joie  au 
sein  de  toutes  ces  tristesses? 

Elle  reprit  donc  tous  les  quinze  jours  le  chemin  du  pénitencier^ 
Elle  y. allait  pour  donner  aux  parents  qui  arrivaient  les  mains  vides 
quelques-unes  des  choses  que  le  règlement  autorise  les  prisonniers 
à  recevoir,  du  tabac  surtout.  Elle  éprouvait  une  douce  jouissance 
à  procurer  le  môme  bonheur  qu'elle  avait  goûté  jadis,  alors  qu'elle 
voyait  une  étincelle  de  plûsir  s'allumer  dans  les  yeux  de  son  père 
en  regardant  les  paquets  qui  lui  étaient  destinés. 

Mais  bientôt  son  rôle  ne  se  bortia  pas  là.  Elle  devint  la  confidente 
et  la  consolatrice  de  bien  des  misères.  Elle  pleurait  avec  ces  affligés 
qui,  comme  elle,  portaient  le  poids  d'une  faute  coihmise  par  un  être 
toujours  cher,  malgré  sa  culpabilité.  Elle  savait  compatir,  mieux  que 
tout  autre,  au  chagrin  de  ces  cœurs  brisés,  comme  le  sien  l'avait  été. 

Son  arrivée  au  miHeu  de  ces  groupes  désolés  était  toujours 
anaonoée  par  un  murmure  de  satisfaction  qui  se  communiquait  de 
proche  en  proche.  Elle  restait  au  milieu  d'eux  le  plus  longtemps 
qu'elle  le  pouvait  et,  en  s'éloignant,  elle  emportait  la  certitude  d'avoir 
fait  à  autrui  ce  qu'elle  aurait  voulu  qui  lui  fût  fait. 

Les  prisonniers  délaissés  apprirent  aussi  à  la  bénir  ;  elle  avait 
sollicité  et  obtenu  l'autorisation  de  les  voir,  et  se  faisait  l'intermé- 
diaire entre  eux  et  leurs  familles  ;  sa  main  compatissante  avait  du 
baume  à  étendre  sur  toutes  les  blessures. 

C'était  ui^e  existence  bien  peu  en  rapport  avec  les  goûts  et  les 
aspirations  ordinaires  d'une  femme  encore  jeune,  et  pourtant  Elisa- 
beth ne  l'eût  volontairement  échangée  avec  aucune  autre.  Cette  mis- 
sion d'abnégation  cachée  suffisait  au  bonheur  de  sa  vie. 

Des  mois  s'écoulèrent  ainsi,  sans  que  rien  vint  la  distraire,  ou  la 
détourner  de  sa  tftche. 

XXXV 

C'était  un  dimanche,  les  offices  étaient  finis,  et  Elisabeth,  rentrée 
dims  sa  petite  chambre  solitaire,  goûtait  avec.délices  un  repos  acheté 
par  une  semaine  d'un  labeur  fatigant.  Assise  auprès  de  sa  fenêtre 
ouverte,  eUe  aspirait  les  chaudes  émanations  parfumées  que  le  vent 
du  srâr  lui  appoilait  de  la  campagne,  dont  on  apercevait  les  arbres 
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dans  le  Ioiiit»n.  Les  cris  joy em  êsB  eàkaâs^  jmnmt  dansls  rae^  troa» 
blaient  set>Is  parfois  sa  silencîeiise  médhaUoB.  Ses  pwsles,  ZBmmm 
ce)a  lai  arrivait  frdtpienment»  étaient  rcttooniées  «a  «Snèrev  et 
avaient  èfofcié  les  souvenin  du  p9»8é. 

Elle  se  revoyait  au  temps  où,  enfant  gâtée,  «Ue  &*«»ait«i  yk  qoe 
sa  satisfaction  peremneUe;  xA  il  Im  semblait  Icmt  «atawl  <|0e  la 
eréatioB  entière  dût  coispèrer  à  sm  toalieur  égAs^.  Pour  extirper 
ces  racines  mauvaises,  qneig  efikvis  il  «fait  ftttasl  celles  épmeiFn 
elle  avait  dû  subir  avaiytiie  sentir  se  TévéàÈ»  sob  énergie  «ngomitie 
dans  nn  paresseux  bien-être!  Ea  muromnat-ellefOhl  qoh^  aocMi* 
traire,  elle  en  reaierciait  Dieu.  Qoe  serait-elle  devenue  si ette  «mit 
été  laissée  à  l'existence  moite  et  «oisive  qn'eHe  «nhilieiiiiait,  eMDme 
le  souveraia  bonbeor,  Ains  son  imprévoyante  jeonesBB.  Diea  «rait 
usé  de  miséricorde  envers  elle  en  la  traitant  si  sëvèreneat  elea  Im 
montrant  le  but  unique  vers  lequel  toute  é»e  doittendrel  Elle  ne 
se  plaignait  doue  pas;  eile  ne  regrettait  ries;  mais  riors  poor-* 
qatn  soupirait-elle?  Hélas  1  la  paovre  fille  songeait  -k  son  pira  et  à 
sa  mère  ;  à  leurs  souffrances.  Us  n'avaient  psint  eih  eux,  ies  cono- 
lations  intérieures  qui,  pour  elle,  avaient  rendu  l^fer  le  lourd  fiv^ 
deaot 

ENe  fut  brasquemeot  arracbéeà  ses  réflexions  par  la  servante  qui, 
entrant  tout  aflairée,  vint  Ivi  dire  qu'une  dune  étrangère  demaadait 
àloiparler^ 

Avant  qu*Élisabetb  eût  donné  l'ordre  de  I^Mreduîffe,  lajeone 
était  entrée.  S^avançant  aos^tdt  vers  rinimniae,  ÉMsiA«li 
s'informer  du  motif  de  cette  visite,  lorsqu'eUe  s'arrtta  m  milieii  de 
sa  phrase  connnenoée«  Râmt-eUe?  ou  Ûea  élail-4ie  bim  vértnible- 
ment  Gèrtrude,  son  amie  d^eafsnce,  celle  doirt  Feubl*  loi  avait  été  si 
sensible,  qui  était  là  souriante  devam  elle.  Le  Asntene  Art  pas  loag^ 
Gertrude  lui  tendit  les  bras. 

Ëfisabetb  ne  fit  aucun  niouvenseiit. 

—  Elisabeth,  ma  bien  chère  Elisabeth,  lui  dit  GeriPvde,  se  psM-il 
que  tu  m'accueilles  ainsi? 

Une  lutte  se  livrait  dans  le  cœur  d'Elisabeth.  Son  premier  mouve- 
ment, inéftédii,  awit  été  de  se  lanœr  «u  cou  de  son  amtet  prô  «ne 
sorte  de  colère  avait  paralysé  cet  «tan  rfReduem.  Bepuis  Mot  d^an* 
nées  Gertrude  s'éiak  détournée  d'elle.  Bl  aux  jours  de  TëÊKÊcûorn 
ne  s'étdt-^Ue  pas  aussi  prudeoMnent  teflvae  à  Véosa%  de  ffear  de  «e 
souiHer  à  leur  Tufaraie?  191e  avait  été  oublieuse  et  ingrate.  Poan|oiR 
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revenait-^lle  maintenant  ia  troubler  dans  sa  dofiinde,  et  rtveiltor 
tous  les  souvenirs  irritants  du  passé? 

Pardonnes^noQS  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés,  murmura  la  voix  de  Itir  conscienoe.  Docile  à  eetle 
voix,  Elisabeth  repoussa  violemment  le  ressentiment  dovioureiux 
qui  Itri  faisait  battre  le  cœur.  Elle  embrassa  Gertryde. 

—  Je  suiS'heureuse  de  te  voir,  loi  dit-elle  en  la  faisant  asseoir  au^ 
près  d^elIe  et  en  retenant  ses  mains  entre  les  siennes,  oui  benrease; 
merd  d*6tre  venue. 

Gertrude était  aussi  vivement  ëmuë  qa*ÉIisabeth,  et,  pendant  assez 
longtemps,  elles  pleurèrent  toutes  lès  deux  en  se  caressant  silencieu- 
sement. 

—  Hélas  !  dit  enfin  Gertrude,  que  de  tristes  jours  se  sont  passés 
depuis  ceux  où  tu  étais  si  heureuse,  et  où  nous  fkisions  ensemble  de 
si  beaux  plans  d'avenir!  t'en  souviens- tu 7  Tes  rêves  ne  se  soat 
guère  réalisés.  Mais  les  miens  non  plus,  val  mes  soucis  ont  été  d*un 
autre  genre  que  les  tiens,  mais  c'étaient  des  soucis  aussi. 

—  As-tu  été  malheureuse?  demanda  Elisabeth.  Ton  mariage  n'a- 
t-il  pas  tenu  toutes  ses  promesses  de  bonheur? 

—  Oh  I  dit  Gertrude,  d*un  ton  de  profondé  amertume,  épousée 
par  caprice,  j'ai  été  délaissée  de  même;  mon  mari  ne  m'a  pas  aimée 
longtemps.  Sa  mère,  qui  ne  pouvait  me  pardonner  d'être  entrée 
malgré  elle  dans  sa  famille,  l'excitait  sans  cesse  contre  moi.  Si  je 
m'étais  humiliée  devant  plie,  si  je  l'avais  flattée,  peut-être  m'en 
serais-je  fait  une  alliée  ;  mais  cela  est  peu  dans  mon  caractère,  tu  le 
sais.  Mon  orgueil  froissé  s'est  révolté,  je  m'en  suis  plûnte  à  mon 
mari,  la  paix  a  bien  vite  foi  de  notre  intérieur.  On  m*a  accnsée  de 
lui  avoir  rendu  son  chez  lui  insupportable.  Pourquoi  auraîs-je  ag^ 
différemment,  cherchait-il  à  me  plaire,  lui  ?  Nous  avions  fini  par 
vivre  chacun  à  notre  guise. 

—  Et  jamais  tu  n'as  tenté  de  le  ramener  à  toi?  demanda  Elisabeth 
d'un  ton  de  douloureuse  surprise. 

—  Jamais,  ie  savais  qu'il  avait  manqué  à  la  foi  jurée,  et  je  ne 
pouvais  lui  pardonner.  Il  s'était  lié  avec  une  troupe  d'écervelés  :  les 
courses,  les  paris  remplissaient  sa  vie.  II  est  mort  bien  malhenreto- 
sèment  en  tombant  de  cheval. 

—  Mort  I  exclama  Elisabeth.  Depuis  longtemps  ? 

-—  Depuis  quelques  mois,  repartit  Gertrude  avec  âsses?  â*indMé- 
rence.  C'est  triste  à  dire,  mais  il  est  heureux  pour  son  fils  qu'il  n'ait 
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pas  vécu  plus  longtemps,  sans  quoi  sa  fortune  aurait  couru  de  grands 
risques. 

—  Tu  as  un  enfant?  dit  Elisabeth  tout  attendrie.  Oh!  pourquoi 
ne  Fas-tu  pas  amené  avec  toi? 

Gertrude  sourit. 

^  Tu  es  absolument  comuie  toutes  lea  personnes  qui  n'ont  pas 
d'enfants,  dit-elle,  tu  t'imagines  que  c'est  la. chose  la  plus  agréable 
du  monde  !  Si  tu  en  avais,  tu  ne  penserais  peut-être  plus  de  même.* 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  beaucoup  le  mien,  au  moins!  mais,  j'a- 
voue à  ma  honte,  si  tu  veux,  que  je  n'ai  jamais  eu  un  grand  goût 
pour  le  traîner  toujours  avec  moi;  il  est  encore  trop  jeune.  J'en  avais 
eu  deux  avant  lui  ;  mais  ils  n'opt  vécu  que  quelques  heures.  Pauvres 
petits,  je  ne  les  ai  pas  même  vus! 

—  Et  celui  que  Dieu  t'a  laissé  comme  suprême  consolation,  com- 
ment est-il?  \ 

—  Bien  délicat,  et  peu  intelligent,  je  le  crains.  Du  reste,  son  pève 
ne  Tétait  guère  non  plus. 

—  Et  où  est-il? 

—  Avec  sagrand'mëre  qui  l'adore.  Elle  voudrait  bien,  je  crois,  le 
garder  toujours;  mais,  d'abord,  je  ne  veux  pas  m'en  séparer;  et  en- 
suite, je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  que.  mon  fils  fût  élevé  par 
cette  orgueilleuse  femme  que  je  déteste. 

—  Oh  I  Gertrude  !  fit  Elisabeth,  tu  te  calomnies. 

— -  Non,  pas  du  tout.  Ah  !  si  comme  moi  tu  avais  enduré  sa  froi- 
deur et  ses  dédains,  tu  me  comprendrais. 

—  Et  ta  mère?  demanda  Elisabeth. 

—  Ah  oui  !  ma  mère  !  dit  Gertrude  dont  le  visage  prit  subitement 
une  véritable  expression  de  tristesse.  Pauvre  mère  !  Tu  te  rappelles, 
n'est-ce  pas  ?  combien  elle  désirait  me  voir  mariée.  Elle  ne  se  dou- 
tait guère  de  ce  qui  adviendrait  de  ce  mariage  dont  elle  était  si  fiëre! 
Mon  mari  lui  faisait  passer  régulièrement,  il  est  vrai,  une  somnje 
convenue,  véritable  aumône  qu'on  m'a  assez  reprochée  I  Jamais  ma 
mère  n'est  venue  chez  moi  ;  il  fallait  cacher  avec  un  si  grand  soin 
notre  plébéienne  origine  !  Elle  tomba  malade.  N'ayant  personne  pour 
la  soigner,  on  lui  conseilla  d'entrer  dans  une  de  ces  maisons  où  Ton 
reçoit  les  personnes  sans  famille;  moi-même  je  l'y  ai  engagée: 
j'étais  trop  grande  dame  pour  venir  m'asseoir  à  son  chevet  !  Elle  est 
morte  entre  les  bras  de  mercenaires,  m' accusant  d'ingratitude.  Que 
pouvais-je  faire  pourtant? 
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—  Hélas  I  murmura  Elisabeth  en  soupirant. 

—  Tu  vois  donc,  chère  amie,  reprit  Gertrude,  que  si  ta  position  a 
été  épineuse,  la  mienne  n*a  pas  été.  sans  peines  non  plus.  Mais,  heu- 
reusement, maintenant  je  vais  pouvoir  jouir  :  je  suis  libre.  Tutrice 
de  mon  fils,  je  peux  disposer  de  sa  fortune  ;  aussi  je  vais  m'arrai^er 
une  petite  vie  bien  à  ma  fantaisie.  Écoute,  Elisabeth,  sais-tu  ce  que 
nous  devrions  faire?  nous  mettre  ensemble.  Cela  a  été  ma  première, 
pensée  en  me  trouvant  seule.  Je  ne  savais  pas  encore  que  ton  père 
était  mort;  ni  ce  que  tu  faisais.  Comme  je  t*ai  cherchée  dans  Paris! 
mais  personne  ne  pouvait  me  donner  le  moindre  renseignement  cer- 
tain. Je  désespérais  de  te  découvrir,  lorsque  j'eus  l'idée  lumineuse  de 
m* adresser  à  la  maison  G***. 

Elisabeth  tressaillit  imperceptiblement.  Gertrude  ne  s'en  aperçut 
pas,  et  poursuivit  avec  le  manque  de  tact  qui  l'avait  toujours  cara- 
térîsée. 

—  Quel  luxe,  ma  chère,  chez  ces  banquiers!  de  vrais  grands 
seigneurs  !  C'est  le  fils  maintenant  qui  est  à  la  tète  de  la  maison* 
Savais-tu  qu'il  avait  épousé  une  femme  qui  lui  a  apporté  une  for- 
tune princière? 

—  Je  ne  sais  rien,  répondit  tranquillement  Elisabeth.  Je  n'ai  plus 
eu  aucun  rapport  avec  cette  famille. 

—  Louis  t'aimait  pourtant  véritablement,  reprit  l'impitoyable 
Gertrude.  Comment  se  fait-il  qu'il  ne  t'ait  pas  épousée? 

—  A  quoi  bon  chercher  à  le  savoir  ?  repartit  Elisabeth  ;  le  passé 
est  si  loin  ! 

—  Oui,  c'est  bien  vrai,  fit  Gertrude.  Pour  en  revenir  à  ce  que  je 
te  disais  tout  à  l'heure,  on  me  répondit  chez  M.  G***  qu'on  croyait 
que  tu  t'étais  fixée  ici  pour  être  plus  près  de  ton  père  ;  quelle  folie 
c'était!  mais  enfin...  et  qu'on  ignorait  si  tu  y  étais  encore.  Alors  j'ai 
voulu  en  avoir  le  cœur  net  ;  j'ai  pensé  qu'après  tout  je  ne  risque- 
rais qu  un  voyage,  et  je  suis  venue.  A  mon  arrivée,  j'ai  été  vite  ren- 
seignée sur  ton  compte.  J'ai  su  tout  ce  qui  te  concernait.  Il  parait 
que  tu  mènes  une  singulière  existence. 

—  Comment  singulière?  demanda  Elisabeth  dont  un  sourire  plein 
de  mélancolie  efileura  les  lèvres. 

—  Mais  oui.  Tu  fais  tes  délices,  m'a-t-on  dit,  d'aller  consoler  et 
visiter  les  prisonniers.  Dis-moi,  est-ce  raisonnable?  N'est-ce  pas  se 
plonger  de  plus  en  plus  dans  des  idées  soinbres  qui  augmentent  tes 
tristesses?  Je  crois  que  j'ai  bien  sagement  agi  dans  ton  intérêt  en 
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suivant  mon  idée.  Je  ne  m'éloignerai  d'ici  qu'en  t*emmenant  àParis. 
Va,  M  eraina  pas  d'y  dire  reconnue  :  ce  n'^est  pas  pour  te  faire  un 
mauvais  compliment,  mais  je  t'avouerai  que  je  ne  m'attendsiis  pas  à 
te  troaver  A  changée  I 

-^  Juâtemeat  j'en  faisais  la  remarque  ce  matin  en  «me  coUTant, 
répondit  Elisabeth,  riant  cette  fois  tout  à  fait  ;  je  ressemble  absolu- 
ment à  un  vleuk  pastel  déteint. 

—  Aussi,  pourquoi  te  vieillis-tu  à  plaisir  avec  tes  affreux  ban- 
deaux plats  et  ton  costume  tout  noir?  on  te  prendrait  pour  une  reli- 
gieuse; le  deoil  peut  bien  admettre  quelques  enjolivements. 

Et  Gertrude  Jeta  un  coup  d'œil  vers  la  glace  et  s'y  mira  avec  uoe 
complaisance  non  déguisée.  Elle  était  vêtue  fort  coquettemenL  Son 
Tîsage  toujours  charmant  n'avait  nullement  été  flétri  par  les  cha- 
grins. Elle  paraissait  beaucoup  plus  jeune  qu'ÉlLsabetb. 

—  Tu  pourrais  certainement,  si  tu  le  voulais,  te  rajeunir,  continua- 
t-ette* 

—  Mais  il  faudrait  pour  cela  en  avoir  envie,  dit  Elisabeth,  et  je* 
t'assure,  es  toute  sincérité,  que  je  n'y  tiens  guère. 

—  Bon,  mais  tu  changeras  peut-être  d'idée  plus  tard.  En  attendant 
fab  tes  paquets,  et  viens  vivre  avec  moi  à  Paris.  Est*ce  convenu  7 

Elisabeth  secoua  négativement  la  tels. 
*<-  NoQ  ;  et  pourquoi  ?  dit  Gertrude. 

—  Ce  serait  trop  long  à  t' expliquer.  Mais  je  ne  m'éloignerai  pas 
.  d'ki  volontairement;  fy  tiens  par  trop  de  racines. 

Gertrude  fronça  ses  sourcils.  C'est  mal  à  toi,  dit-elle,  j'aurais 
cru  que  tu  n'hésiterais  pas  à  me  tenir  compagnie  ;  je  comptais  aussi 
sur  toi  pour  m'aider  à  élever  mou  flls.  Allons,  viens,  décide-toi  :  à 
nons  deax  nous  forcerons  le  bonheur  à  élire  domicile  chez  nous. 

—  Quel  genre  de  bonheur?  demanda  Elisabeth  finement;  moi  je 
n'en  connais  qu'un;  voyons  si  nous  avons  le  même. 

^-  Mais,  répondit  Gertrude,  mon  bonheur  à  moi,  c'est  d'embellir 
ma  vie  le  plus  possible  ;  c'est  d'écarter  les  soucis;  c'est  de  demander 
au  plaisir  de  remplir  mes  journées  pour  ne  pas  donner  place  à  la 
tristesse  ;  en  un  mot,  c'est  de  vivre  comme  vivent  les  heureuxde  ce 
monde. 

*--£t  tu  esptees  trouver  un  bonheur  durable?  Mais  tu  as  goûté 
déjà  de  toutes  ces  jouissances  matérielles  ;  t'ont-elles  procuré  un  seul 
instant  de  bonheur  réel?  je  ne  le  croîs  pas.  Va,  notre  cœur  a  été  créé 
pom*  mieux  que  cela. 


ELISABETH  361) 

—  Alors,  à  ton  avis»  que  faudrait-il  faire?  Mais  d'abord  permets- 
moi  une  qufBlio»  l  Toî^  à^  tout  »  été  relira  à  la  fbii»  9ui  as  enduré 
privations,  chagrins,  humiliations,  as-tu  été  heureuse?  n'as-tu  pas 
regretté  le  bonheur  qui  te  fuyait  ? 

—  Ofa  1  je  OBI  le  nie  pas.  Persoste  plus  que  OMii  ii*ca  a  désivé  plus 
vivemesL  le  tak^ur»  JTai  louflfertt  beaucoup  souffert,  jas(|u'au^ar  oà> 
j*ai  compris  que  je  le  cherchais  là  où  il  ne  se  rencontre  jamais.  Je 
Tai  trouvé  là  où  il  est. 

—  Ah  !  et  où  as-tu  découvert  cette  perle  précieuse?  Est-ce  par 
hasard  auprès  de  tous  ces  malheureux  à  qui  tu  prodigues  tes  soins? 
fit  Gertrude  avec  dédain  en  étendant  le  bras  et  en  indiquant  le  péni- 
tencier. 

—  Là,  et  ailleurs,  répondit  simplement  Elisabeth  ;  mais  ce  que  je 
peux  {^affirmer,  c'est  que  je  l'ai  toujours  trouvé  dans  l'accomplisse- 
ment  du  devoir. 

0.  DE  BQDEN. 


LES    PRINCIPALES 

COLLECTIONS  DES  CONCILES 


(1) 


(3«  ARTiCLU) 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  collections  générales,  et  nous 
avons  signalé  quelques-uns  des  écueils  que  Ton  devra  éviter  dans  une 
nouvelle  édition  des  Conciles.  Il  nous  reste  à  poursuivre  le  même 
travail  sur  Hardouin,  Mansi  et  Zatta,  et  sur  les  collections  particn- 
liëres  de  Hartzeim  et  de  Labat. 

11  existe  aussi  quelques  abrégés  des  Conciles,  Summa  CanciUarwn^ 
des  recueils  particuliers  qui  peuvent  être  utilisés  pour  une  nouTelle 
édition,  parce  que  Labbe  et  ses  successeurs  ont  négligé  bien  des 
choses  qui  ont  une  importance  réelle.  Nolis  croyons  devoir  dire  un 
mot  de  ces  Sommes  et  des  collections  particulières  selon  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  publication.  Le  lecteur  qui  désire  de  plus 
grands  détails,  consultera  avec  fruit  l'excellent  Traité  de  Fétude  des 
Conciles^  de  Salmon;  docteur  de  Sorbonue. 

1.  Somme  des  Coficiles^  par  Augustin  Patricius  (1A80).  Ce  Cha- 
noine de  Sienne  composa  par  l'ordre  du  Cardinal  Piccolomini,  dont 
il  était  secrétaire,  une  Somme  des  Conciles  de  Bâle,  de  Florence,  de 
Latran,  de  Lausanne  et  de  Pise.  Le  continuateur  de  Baronius  en 
cite  des  extraits  d'après  les  manuscrits  du  Vatican  ;  Labbe  Ta  insérée 
dans  le  treizième  volume.  Cette  histoire  est  regardée  comme  exacte  et 
fidèle.  Dans  une  nouvelle  édition,  il  sera  nécessaire  de  collationner  le 
tout. 

2.  Provincial  de  la  province  de  Cantorbéry  de  Lindwood. 
(Paris,  1509).  Ce  livre  contient  les  statuts  de  quatorze  Archevêques, 
depuis  l'année  1222  jusqu'à  l'année  1A16  ;  les  statuts  sont  abrégés  et 
i*angés  sous  certains  titres.  Une  autre  édition  fut  publiée  à  Londres 
en  1667.  Sharrock  fit  paraître  la  troisième  édition  à  Oxford  en  1663, 

(1)  Voir  la  lietue  du  10  décembre  1806. 
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eû  y  joignant  les  ConstUutiones  legatinœ  publiées  au  treizième  siècle  par 
deux  Légats  du  Saint-Siège,  avec  les  commentaires  de  Jean  de  Athona, 
auteur  de  la  fin  du  même  siècle.  Les  constitutions  de  ce  recueil 
servent  de  preuves  à  plusieurs  vérités  catholiques  qui  ont  été  aban- 
données par  les  anglicans. 

3.  Somme  des  Conciles^  du  Cardinal  Contarin  (1543).  Il  la  dédia 
à  Paul  111  sous  ce  titre  :  CanciliorunCmagis  illmtrium  Sum$^.  Loin 
de  suivre  servilement  Isidore,  Contarin  remarqua  les  variantes  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  grecs  du  Vatican  et  de  Venise,  et  il  fit 
bien  des  observations  judicieuses,  dont  les  collecteurs  suivants  ont 
profité. 

A.  Somme  des  Conciles^  par  Barthélémy  Carranza,  Dominicain 
(Venise,  15&6).  Cette  Somme  renferme  tous  les  Conciles  et  les  Papes 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Paul  III.  {Il  existe  une  édition  d'Anvers 
de  156i,  de  Lyon  en  1602,  de  Paris  en  1677,  de  Louvain  ea  1681. 
Cette  dernière  est  la  plus  complète  et  la  plus  correcte  des  prolé- 
gomènes exposent  Tautorité  du  Pape  sur  les  Conciles. 

5.  Recueil  des  Canons  des  Conciles^  ^dx  Gesner  (1659).  Il  renferme 
les  Canons  des  Apôtres  et  les  décrets  de  treize  anciens  Conciles,  jus- 
qu'au second  de  Nicée.  La  version  des  Canons  des  Apôtres  est  diffé- 
rente de  celles  de  Denys  le  Petit  et  de  Gratien  Hervet.  Labbe  a  copié 
le  grec  de  Gesner,  ainsi  que  les  définitions  de  plusieurs  Conciles 
d'Afrique,  à  la  suite  du  sixième  Condlc  de  Carthage  en  grec  et  en 
latin. 

6.  Liste  des  Conciles  généraux  e^/^ar^ici/Am,  par  Antoine-Augustin, 
Archevêque  de  Tarragone.  Ce  savant  et  judicieux  écrivain,  a  donné 
la  liste  des  Conciles  au  commencement  de  son  Epitome  du  Droit-Ca- 
non ;  il  y  montre  la  critique  éclairée  et  le  discernement  qu'on  admire 
daps  les  Dialogues  sur  la  confection  de  Gratien. 

7.  Liste  des  Conciles,  de  Pavilla,  sous  ]ce  titre  :  Conciliorum  om-- 
mum...  index,  chronographia  seu  epitome per  Franciscum  Padillam 
(Madrid,  1687).  Padilla  était  professeur  à  l'université  de  Séville* 
Après  des  prolégomènes  remplis  d'observations  judicieuses,  il  rétablit 
le^  deux  premiers  Conciles  de  Latran,  que  Crabbe  et  Surius  avaient 
oubliés,  et  les  deux  Conciles  de  Lyon  et  celui  de  Vienne  pareillement 
omis  par'ces  collecteurs.  Ce  qui  fait  vingt  Conciles  généraux  au  lieu 
de  quinze.  Les  précédentes  collections  n'avaient  que  dix-sept  Conciles 
de  Rome  ;  Padilla  en  rapporte  soixante-deux.  Surius  oe  donne  que 
dix-sept  Conciles  de  Tolède  ;  Padilla  en  met  vingt. 

Tome  XIX.   -  144*  /irraiMii  ^ 
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84  Liite  des  Conciles^  par  Prateolus  (1&8S).  Celte  liste  se  trouve 
dans  le  Kvre  que  Prateolus  fit  imprimer  sar  les  hérésies  à  Cologae,. 
elle  comiem  qaatre-vingt-qDatorze  Conciles  en  autant  d'articles. 

1^  CancikB  it Espagne^  de  Garcias  Louisa  (1693).  Cette  coUectioD 
en  un  seul  volume  in-folio,  imprimé  à  Madrid  ches  Madrigal*  ren- 
ferme les  quarante  premiers  Conciles  d'Espagne,  depuis  celui  d'El- 
vire,  jusqu'au  dix-huitième  de  Tolède,  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  avec  des  notes  et  des  dissertations  ;  la  division  des 
provinœs,  l'état  des  diocèses  et  des  paroisses,  la  primatie  de  l'église 
de  Tolède,  les  dignités  du  royaume  et  de  la  maison  royale  des  Gotbs, 
enfin  les  hommes  illustres. 

•10.  Chronologie  des  Concile»^  par  Fricher  (1596).  Elle  se  trouve  à 
la  tète  du  Droit  grec-romain  canonique  et  civil  imprimé  à  Francfort  ; 
onyrapporte  les  Conciles  depuis  la  mort  de  Justinien  jusqu'à  la  prise 
de  Constaoïinopie  en  1A58. 

11.  Conciles  de  Atagence^âe  Serarius(160&).  L'histoire  de  M|iyence 
publiée  par  cet  auteur,  rapporte  vingt-trois  Conciles,  et  Tédition  de 
1722  contient  d'autres  indications.  Nous  croyons  inutile  de  les  si^^oa- 
1er,  la  grande  collection  de  Hartseim  ayant  éclairci  toute  cette  ma* 
tière  et  réuni  presque  tout  ce  que  Tantiquité  nous  a  conservé. 

12.  Liste  des  Conciles  et  des  Sgnodcs,  de  Laurent  Bouchel  (1609). 
Dans  le  Rvre  intitulé  :  Décrets  de  ^Église  gallicane^  la  plupart  des 
Conciles  et  Synodes  que  Bouchel  a  publiés  ont  passé  dans  les  collec- 
tions suivantes;  cependant  il  en  est  resté  quelques-uns  qui  ont  étc 
omis.  Cetera  donc  un  des  livres  qu'il  faudra  consulter  pour  une  nou- 
velle collection  des  Conciles. 

13.  Somme  de  Coriolsm  (1625) .  François  Longus  de  Coriolan  était 
capucin.  Sa  Somme  est  plus  étendue  que  celle  de  Corraoza  et  de 
Contarini  ;  elle  comprend  les  Conciles  et  les  Papes  depuis  saint  Pierre 
jusqu**  €Tégoire  XV;  l'auteur  mérite  des  éloges  pour  son  éruditioo 
et  son  exactitude. 

14.  Conciles  de  France^  de  Sirmond.  (1629).  Cette  savante  collec- 
tion comprend  les  Conciles  célébrés  dans  les  Gaules  depuis  l'époque 
de  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  avec  les  décrétales  des 
Papes  envoyées  en  France  et  les  autres  monuments  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Sirmond  commence  parle  Concile  d'Arles  en  31  A,  et  finit 
à  Tan  967»  Cette  édition  reçut  une  approbation  générale.  11  y  eut 
pourtant  nne  vive  controverse  entre  l'auteur  et  Petrus  Aurelius  sur 
la  véritable  leçon  du  second  Canon  du  premier  Concile  d'Orange» 
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savoir  :  s'il  fieuit  lire  «/  ?wn  necessaria  habeaiur  repetiia  eknsmaHo^ 
comme  Sirmond,  ou  hiea  supprimer  la  négation  et  lire,  avec  Merlin  et 
BinittS,  ut  neeessùria  habeeUw  repetiia  chrùmaêio.  Crahbe  met  la  aé- 
gation  àlamarge;  en  effett  plusieurs  mwuscrits  la  coaliennent.  On 
peut  voir  dans  Cotelîer  quelques  remarques  sur  œrtaios  endroila  oba^ 
curs  de  Sirmond*  Labat  justifie  Sirmond  sur  le  canim  du  Concile 
d'Orange. 

15.  Rainaldus,  custode  de  la  bibliothèque  du  Vatican  sous  Ur^ 
bain  VllI  composa  la  lista  de  tous  les  Coneilea  célébrés  à  Rome,  Unt 
imprimés  que  manuscrîjts.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé,  et  il 
ne  nous  est  connu  que  par  ce  q«*eo  a  dit  AUatius. 

16.  Conciles  cPAngkterre^  deSpilman  (1689 --164i).  Le  premier 
volume  contient  ce  qui  «'est  passé  dans  les  Treis-Boyaumes  depuis  les 
premiers  siècles  de  l'Église  jusqu'à  l'invasion  des  Normands.  Le 
second  comprend  depuis  cette  invasion  jusqu'à  1&81.  Spilman  avait 
promis  un  troisième  volume;  mais  ce  volume  n'a  point  paru,  et  le 
second  est  plutôt  l'œuvre  de  Dugdale,  qui  y  a  fait  de  nombreuses 
additions.  L'édition  de  Wilkins  a  fait  oublier  Spilman. 

17.  Somme  de  BaU  (16AÔ).  Bait  était  sous-pénitencier  de  Paris;  Son 
ouvrage  est  divisé  en  siK  classes;  la  première  classe  comprend  les 
Conciles  de  l'Ancien  Testament,  ce  qui  n'avait  encore  été  entrepris 
par  personne;  la  deuxième  classe  regarde  les  Conciles  généramf 
célébrés  en  Orient;  la  troisième,  les  Concilia  généraux  d'Occident; 
la  qciattîème,  les  Conciles  provinciaux  jusqu'au  setaième  siècle;  la 
cinquième,  les  Conciles  suivants  :  enfin,  la  sixième  comprend  des 
statuts  synodaux  d'une  époque  récente,  —  Il  faut  recourir  à  Baît 
pour  plusieurs  Conciles  oubliés  par  Labbe  et  môme  par  Hardouin  : 
ainsi  le  Concile  de  Damala  en  Moréé,  au  douzième  siècle  ;  le  Con- 
cile de  Goa  de  168&;  et  d'autres  pièces  intéressantes.  Il  y  a  un  index 
des  hommes  Suspects  ou  accusés  d'bérésie. 

18.  Collection  (POde9pun'{l6h6).  Cet  auteur  se  proposa  de  donner 
les  Conciles  de  France  célébrés  depuis  le  Concile  de  Trente,  qui  avaient 
été  omis  dans  Binius  et  dans  la  collection  du  Louvre,  avec  quelques 
Actes  des  assemblées  du  clergé  françaiSi  lesquels  ont  été  négÛgés 
par  les  autres  collecteurs  et^u'il  faudra  prendre  pour  une  nouvelle 
édition, 

19.  Epitome  de  Starovolsàus^  primider  de  Toamow  en  GalUcie 
(Rome,  1068,  in-f»).  C'est  l'abrégé  des  Conciles  généraux  et  provin- 
ciauxcélébrés  dans  l'Église  grecque  et  latine,  et  des  Décrétales  des 
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Papes,  jusqu'à  Innocent  X;  les  matières  sontrangées  par  ordre  des 
temps  :  il  apporte  une  attention  particulière  aux  Conciles  de  Pologne. 

20.  Épkomédes  Canons  de  tous  les  Conciles^  par  le  Cardinal  Bran- 
cati  (Rome)  1659).  Cet  ouvrage,  disposé  selon  l'ordre  alphabétique, 
est  une  espèce  de  dictionnaire  de  Droit-Canon.  11  renferme  les  Canons 
contenus  dans  les  Conciles  généraux  et  particuliers,  dans  le  décret 
de  Gratien  et  dans  les  Décrétâtes  des  Papes  jusqu'à  la  quatrième 
année  d'Alexandre  VII. 

5>.l.  Synopse  de  Labbe  (1661) .  Comme  préparation  à  sa  collection, 
Labbe  recueillit  les  Conciles,  les  Lettres  des  Papes  qui  regardent  les 
Conciles  et  l'histoire,  et  il  marqua  par  une  astérisque  tout  ce  qu'il 
avait  à  insérer  de  nouveau.  On  trouve  dans  cette  synopse^  entre'autres 
choses  importantes,  une  liste  des  Synodes  diocésains,  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'à  l'année  1660  ;  on  sait  que  Labbe  n'en  a 
mis  aucun  dans  sa  collection  à  partir  de  l'an  1300. 

22.  Holstenius,  bibliothécaire  du  Vatican,  travailla  à  une  collec- 
tion de  quelques  monuments  anciens  de  l'histoire  ecclésiastique; 
elle  fut  publiée  à  Rome  après  sa  mort,  en  1662.  On  y  trouve  plu- 
sieurs Conciles  inconnus  jusqu'alors,  la  plupart  'célébrés  à  Rome. 
Labbe  a  profité  de  toutes  ces  pièces.  Holstenius  a  fait  aussi  la  chrono- 
logie du  pontificat  de  saint  Damase,  et  celle  des  Papes  depuis  Jean  i" 
jusqu'à  saint  Grégoire,  avec  les  années  de  l'ère  chrétienne,  des 
empereurs,  les  indictions,  les  consuls  et  les  principaux  événements. 

28.  Commentaires  sur  les  Conciles  généraux  et  particuliers^  par 
Ghristianlts  Lupus;  5  vol  in-&*  (i665-168â).  Voici  un  des  plus  sa- 
vants otivrages  que  l'on  ait  sur  les  Conciles  :  à  l'occasion  des  diffi- 
cultés qui  se  présentent.  Lupus  traite  avec  une  érudition  profonde 
les  questions  de  droit  et  d'histoire.  En  outre,  il  publia  à  Louvain,  en 
1682,  un  recueil  de  lettres  et  de  monuments  concernant  les  Conciles 
d'Éphèseet  de  Chalcédoine,  d'après  deux  manuscrits  du  Vatican  et  du 
Mont-Cassin,  et  il  joignit  des  scholies  qui  font  un  second  volume. 
Baluze  inséra  cq  Synodicon  AhVi%  sa  collection,  avec  des  notes  plus 
courtes,  et  Mansi  en  a  en  donné  le  texte  grec. 

2A.  Notice  des  Conciles^  par  Cabassut  (1606).  11  donne  une  notice 
des  Conciles;  il  explique  les  Canons,  les  rites  anciens  et  nouveaux 
de  l'Église,  et  les  principales  parties  de  l'histoire  ecclésiastique.  On 
y  trouve  aussi  des  dissertations  sur  des  questions  spéciales.  L'édi- 
tion in-f^  de  1680  est  l'abrégé  de  toute  l'histoire  ecclésiastiqne. 

25.  Conaks  de  h  procince  de  Tours ^  de  Maan,  chanoine  de  l'é- 


tES  PBINGIPALES  COLLECTiOMS   DES  CONCILES  S67 

glise  métropolitaine  (1665).  Bioius»  Sirmond  et  les  archives  de 
Tours  ont  été  ses  priocipaies  sources.  Labbe  a  fait  passer  dans 
sa  coUectioD  la  plupart  des  pièces  de  Maan  ;  cependant  il  en  omet 
quelques-unes,  surtout  les  Synodes  diocésains  à  partir  de  Tan  ISQO. 

26.  Supplément  de  Laktnde  aux  Conciles  de  France  de  Sirmond 
(1666).  Sirmond  laissa  des  notes  sur  plus^purs  Conciles  omis  dans  sa 
collection  ;  Lalande,  son  petit-neveu»  publia  ces  notes  avec  des  docu- 
ments nouveaux.  11  y  a  dansLalande  une  foule  de. pièces  importantes 
que  Labbe  a  omises  et  dont  quelques-unes  ontélé  pareillement  oé^li- 
gées  par  Mansi. 

27.  Conciles  de  laprovince  de  Naib<mne\\A%%).  Cette  collection  est 
due  à  de  Marca  et  à  Baluze  ;  elle  contient  des  Conciles  et  des  Synodes 
depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix*neuvième»  avec  des  notes  et 
un  appendice  d'anciens  documents,  parmi'  lesquels  se  trouve  l'acte 
d'élection  de  Fulcodius,  Archevêque  de  Narbonne  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle. 

28.  Conciles  dP Afrique.  Garnier,  dans  son  édition  de  Marins  Mer- 
caiar^  publiée  en  1673,  a  mis  une  dissertation  dans  laquelle  il  réunit 
tous  les  Conciles  célébrés  au  sujet  du  Pélagianisme  :  De  SyfioiUsincau' 
sa  Pelagianorum  habitis  vivente  sanclo  Augustino.  On  y  trouve  d'ek- 
cellentes  indications. 

29.  Lima  limata^  ou  collection  des  Conciles  provinciaux  du  Pérou 
et  des  Synodes  diocésains  de  Uma,  par  Harold,  conventuel  (Rome, 
1673).  On  y  trouve  plusieurs  pièces  que  d'Aguirre  a  négligées  et  qui 
méritent  pourtant  d'ètreconservées  :  ainsi,  les  Lettres  delà  sacrée  Con- 
grégation du  Concile,  les  édits  de  saint  Torribius,  deux  catéchismes, 
les  litanies  à  l'usage  des  Indiens,  etc. 

30.  Conciles  de  Normandie^àib  Pommeray  (1677;.  On  y  trouve  les 
Conciles  provinciaux  de  la  province  de  Rouen,  et  les  Synodes  dio- 
césains de  Rouen  ;  mais  les  Synodes  qui  ont  été  célébrés  par  les  suf- 
fragants  n'y  sont  pas. 

3 1 .  Collection  de  Schelsirate  (1670) .  Ce  savant  homme  publia  à  An- 
vers le  traité  intitulé  :  Ecclesia  Afiricatia  subprimaiuCarihaginiensi. 
11  éclaircit  les  Conciles,  il  restitue  à  chaque  Concile  les  canons  qui  lui 
appartiennent,  et  il  en  donne  de  nouveaux  qu'on  n'avait  point  en- 
core, ou  dont  le  style  n'éiait  pas  correct. 

32.  Table  des  Conciles  par  Dupin  (1680).  La  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  contient,  à  chaque  siècle,  l'histoire  des  Con- 
ciles ;  à  la  fin  de  chaque  volume  une  table  des  Conciles,  et  à  la  fin 
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^  t<mt  Foiivrage,  la  taMe  nniverselte  de  tros  les  Conciles,  de  lems 
Aetes,  Lettres,  Canons  et  Décrets  par  ordre  chronologique,  depuis 
le  Concile  de  Rome  en  iM,  soas  le  Pape  saint  Victor,  jusqu'à  celui 
de  Jérusalem  en  1672. 

S8.  Histoire  des  Concites  de  Battaglînî  {Venîee,  Jed5).  Elle  com- 
prend les  conciles  généra^ix  et  particuliers,  depuis  les  Apdtres  jus- 
qu-an  Concile  de  Trente,  au  nombre  de  quatre  cent  soixante  quinze. 

sa.  Conciles  iP Espagne,  du  Cardinal  d'Agiiirre  (509S),  Le  re- 
cueil fut  pnblié  à  Rome  en  quatre  volumes  in-4bL,  sous  le  titre  : 
Collectio  maxinia  Conciliorum  omnium  Hispaniœ  et  novi  orbis,  etc. 
Le  Cardinal  d'Aguirre  défend 'comnie  indubitables  les  Déerétales  des 
anciens  Papes  jusqu'à  saint  Strice,  qui  sont  adressées  aux  Espa- 
gnols, quant  aux  principaux  points  qu'elles  renferment  ;  car  il  re- 
connaît qu'on  y  a  ajouté  des  choses  étrangères.  Il  donne  tes  com- 
mentaires de  Mendoza  sur  les  Concile  d^Blvire,  qui  furent  imprioiés 
en  160&  et  qui  étaient  devenus  extrêmement  rares  ;  Mansi,  ou  Zatta 
ies  donne  aussi  au  commencement  de  son  deuxième  Toluine,  Louisa 
s'était  arrêté  à  la  conquête  des  Maures;  d'Agnirre  donne  les  Con- 
ciles suivants,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  inédits,  qui  ne  sont 
pas  dans  Labbe.  II  est  incomplet  sur  les  Conciles  de  Lima.  Catalani 
a  donné  une  autre  édition  en  six  volumes  in -fol. 

35.  Histoire  des  Conciles,  par  Hermant  (Rouen,  If  U9).  Cet  au- 
teur donne  les  Canons  de  l'élise,  Kabrégé  de  la  vie  des  Papes  et 
leurs  décisions,  avec  des  notes  pour  Tintelligence  des  Canons.  Her- 
mant décerne  de  grands  éloges  à  Carranza,  et  il  le  suit  presque 
partout. 

36.  Somme  des  Conciles,  de  Poisson  (2  volume  in-fol.  1706).  Il 
donne  deux  versions  des  premiers  Conciles,  l'une  de  Denis  le  Petit, 
l'autre  de  Gentien  Herveti  avec  quelques  variantes.  Les  premiers  dé- 
crets des  Papes  sont  ceux  de  saint  Jules  ï^.  Il  est  plus  complet  que 
les  autres  collecteurs  en  ce  qui  concerne  les  constitutions  des  Papes, 
et  il  en  publie  un  grand  nombre  qui,  sans  avoir  ancun  rapport  avec 
les  Conciles ,  offrent  pourtant  une  importance  réelle  pour  la  disci- 
pline. Les  principales  bulles  de  Pie  IV,  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII, 
àixte  V  et  Clément  VIII  ont  été  rapportées  par  Poisson,  qui  ne 
laisse  d'ailleurs  aucun  Concile  de  quelque  importance  sans  éclair- 
cissement. 

37.  Synopsis  des  Conciles  généraux  et  des  Conciles  <f  Angleterre, 
par  Howel  (Londres,  1708,  in-fol.).  On  y  trouve  l'abrégé  de  cent 
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^îKanie-trois  Concites,  dont  le  derakur  est  le  Synode  d'EIf  ea  i6M. 
Les  constitoftions  kgatinœ  y  oûtèlé  io&érieSi  aioeiqueles  statats 
<)es  Ardievêques  de  Gamorbéry. 

3S.  Concik  de  Normandie^  de  Jktàam  (17i7).  Cette  ^dHéaa 
in-folio  est  plas  compiMe  qae  «lie  de  Pemmèrayet  qw  arait  para 
quarante  ans  auparavant.  La  preauère  partie  iBaferme  le»  Sfoodes 
profinciaux  de  Normandie ,  les  iamunités  du  deif;é«  les  consul- 
tations des  Bvêques  entre  eus^  et  autres  momuneats  çui  vegtfdettt 
les  affaires  eeclésiastiqnes.  La  seconde  partie  contient  les  Synodes 
dioeésains,  les  Lettres  Pastorales,  Ordoaoanoes,  IhMdemeÉis  et  Ins* 
troctions  des  Évêqnes  de  la  province  de  Rouen.  On  voit  par  ià.  que 
Bessin  est  plus  riche  qne  Pommeraye;  cependant  cekti-^d  donne  les 
fondations  et  privilèges  de  certains  monaatàres  qui  ne  sont  pas 
dans  Bessio.  Labat  a  suivi  Pommeraye  sur  L'6p«|ne  da  Coaiile  de 
Ronen,  que  Bessin  fidt  remonter  à  l'an  660,  an  tien  de  le  netM  à 
ran  8S0. 

39.  CùUeeUm  de  Martini  (1717).  Le  qnatrièoie  volnme  du  jre- 
cueil  intitulé  :  Thésaurus  nnecàBtorum  y  renfemieun  grand  nombre 
de  Conciles  et  de  Synodes  encore  inédits,  depuis  le  hnititee  siècle 
jusqo'an  seizième  ;  entre  autres,  le  Concile  nmiain  spas  saintrGré- 
goire  VH  ;  tm  caaon  du  second  Ceocile  général  de  Latran,  laqnel 
avait  été  omis  dans  les  éditions  précédentes  ;  plusieurs  ûoaciles 
d'Espagne  et  de  France  etc.  Coletti  et  Ma»Bi,  troavant  le  iramil 
tout  pT^ré  dans  Martène,  ont  fait  passer  les'  Goneiles^t  le&Synodes 
dans  leurs  collections  ;  mais  ils  ont  négligé  d'auti^es  sources  qui  de- 
mandaient pins  d'application  pour  être  utilisées,  aindt  qiie  nous  al- 
lons le  dire. 
.  ftO.  Annales  bénédictines^  de  Mabillon.  Ce  savant  onvraf^  ren- 
ferme des  notices  et  des  indications  sur  un  grand  nombns  d'as- 
semblées d*Bvêques  qui  n'ont  pas  été  encore  mentienaées  dans  les 
collections  des  Conciles.  Le  Mémoire  sur  une  nouvelle  côtlêctiùn  des 
Conciles,  publié  par  Labat  en  17â5,  contient  &  oe  sujet  de  précÎMx 
renseignements.  On  peut  en  dire  autant  des  ouvrages  de  Vaisseite, 
Rivet  et  antres  savants  Bénédicâns.  Il  sera  indispensable  de  les 
étudier  pour  une  nouvelle  collection  des  Conciles. 

âl,  BiMiotheca  erientalù,  d'AssemanL  Cet  otfvraçef -devra*  être 
consulté  ponr  une  nouvelle  éditira  des  Conciles.  Ludolfus  poblia  en 
16M  les  Concilia  {ethtapiea.  On  trouve  plasietirs  Condles  améniehs 
dans  le  tome  !•«  de  Grfanos,  Conciliatio  Ecclesiœ  Armmœ  cnm 
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Smiana;ws  Conciles  embrassent  depuis  le  quatrièmie  siècle  jusqu'au 
quatorzième,  et  renfermeiit  oiie  foule  de  documents  dont  les  Conciles 
peuvent  profiter.  Zanetti  publia  jadis  à  Rome«  Chaidcèarum  Sffm- 
éaUa.  Mais  Assemani  est  inconâparablement  plus  cote]ilet  et  plus 
riche.  Ainsi,  il  rectifie  Zaccagni  sur  la  célèbre  controverse  d'Arcbe- 
laûs  et  de  Manès;  le  Concile  de  saint  Milles  contre  TÉvèque  de  Sëleucie 
est  raconté  avec  des  développements  d'un  grand  intérêt.  Mansi,  oa 
Zatta  a  copié  Baluze  au  sujet  du  Concile  célébré  à  Antioche  Tàn  S83 
contre  les  Messalieos;  Assemani  montre  que  saint  Maruthas  assista  à 
ce  Concile  et  qu'il  intervint  aussi  au  Concile  de  Constantioople  de 
l'an  381,  second  Concile  œcuménique.  La  lettre  de  saint  Jacques  de 
Nisibe  au  clergé  de  Séleucie  mérite  assurément  d'être  tirée  de  Toubli. 
Dans  les  tomes  suivants,  Assemani  donne  la  liste  des  Synodes  tenus 
par  les  Chaldéens,  du  cinquième  au  quinzième  siècle,  et  il  y  ajoute 
des  éclaircissements  dont  la  plupart  méritent  d'être  abrégés  et 
reproduits  pour  l'intelligence  de  la  discipline  des  Orientaux.  Le  plan 
suivi  par  Assemani  exige  une  grande  attention,  si  on  ne  veut  rien 
omettre  de  ce  qui  offre  une  importance  réelle. 

Il  faudrait  écrire  un  fort  volume  si  nous  voulions  indiquer  toutes 
les  additions  que  ces  découvertes  historiques,  depuis  un  siècle»  per- 
mettent de  faire  dans  une  nouvelle  édition  des  Conciles.  Nous  ûous 
contentons  aujourd'hui  de  parcourir  rapidement  les  principaux 
recueils  du  cardinal  Mai. 

A2.  Veterum  scriptarum  Vaiicana  colkciio.  Nous  ne  dirons  rien 
des  Amphilochia,  ou  réponses  canoniques  de  Photius,  dont  le  Car- 
dinal Maî  parle  à  plusieurs  reprises  dans  ses  ouvrages,  et  même  au 
tome  IX  de  celui-ci. 

Tome  1".  Rectification  de  plusieurs  erreurs  contenues  dans  le 
décret  du  Pape  saint  Symmaque  de  conservandis  bonis  Ecciestœ. 

Tome  lU.  L'ouvrage  de  Méthodius,  moine  du  treizième  siècle,  sur 
le  schisme,  est  bon  à  consulter  pour  connaître  l'oppression  que  les 
EuQpereurs  ont  exercée  sur  l'Église  par  l'intrusion  des  Évêques.  — 
Notice  sur  une  collection  de  Canons  inédits  en  partie,  que  Ton  con- 
serve au  Mont-Cassin,  et  sur  l'état  des  archives  de  la  Cava.  —  Anciens 
fragments  où  il  est  parlé  de  Jla  prière  pour  les  morts. 

Tome  IV  et  V.  Manuscrits  arabes  et  syriaques  du  Vatican,  où  se 
trouvent  plusieurs  exemplaires  des  constitutions  apostoliques,  des 
Canons  attribués  aux  Apdtres,  les  Conciles  des  premiers  siècles, 
divers  recueils  de  canons  à  l'usage  des  Orientaux^  taut  Syriens,  que 
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ChaMéens  et  Copbtes.  Les  Martyrologes  offrent  un  intérêt  spécial  à 
cause  des  Goociles  dont  on  y  fait  mémoire..  Ainsi,  le  Martyrologe  des 
Cqpbtes  lantioiine  le  Concile  romain  de  saint  Victor  et  celui  de 
Géâns  «mie.]»  qanrlridéGhnants;  le  Concile  d'Alexandrie  sons 
saint  Denys;  le  Concile  romain  contre  Donat  sous  le  Pape  saint  Cor- 
neille ;  le  Concile  d' Antiocbe  contre  Paul  de  Samosate  ;  le  Pape  samt 
Libère  est  inscrit  au  Martyrologe  des  Copbtes. 

Tome  VL  Correction  d'un  passage  du  cinquiètng  Concile  général 
sur  Théodore  de  Mopsueste.  —  Fragment  inédit  de  la  première 
conférence  de  Tbeorianus  avec  les  Arméniens.  Seconde  conférence 
eutièrement  inédite.  —  Testament  d'Atton  où  il  est  parlé  d'un 
Syuode.  Breviarium  Ccmonum,  du  cardinal  Atton.  —  Supplément 
aux  constitutions  canoniales  de  saint  Cbrodegang;  lesquelles  ont  été 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles.  —  Capitulaires.  —  Péni- 
tencier romain.  —  Pénitencier  de  saint  Théodore  de  Cantorbéry.  — 
Itinéraire  de  saint  Pierre  Damien,  où  il  est  parlé  do  Concile  de  Chftlon. 

Tome  Vil.  Confession  des  Pères  de  Nicée  contre  Paul  de  Samozate. 

—  Lettres  du  Pape  saint  Jules  V\  en  plos  grand  nombre  que  dans 
Constant.  —  Deux  opuscules  du  neuvième  siècle  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  —  Traité  de  la  même  époque  sur  la  vision  béatifique 
aussitôt  après  la  mort. 

Tonoe  YllI.  livre  1".  de  la  chronique  d'Eusèbe.  ~  Divers  écrits  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  de  saint  Cyrille. 

Tome  IX.  Traité  de  Leontius  contre  les  Nestoriens.  —  Traité  des 
observances  monastiques,  par  Nicolas,  patriarche  de  Constanti^ople. 

—  Contre  les  quartodécimants,  par  Eutychios. 

Tonoe  X.  Collection  de  Canons  arméniens.  —  Nomocanon  d'Abul- 
pharagius,  auteur  du  treizième  siècle.  Canons  des  ApOtres.  —  Nomo- 
canon d'Ébedicsa,  Archevêque  de  Nisibe  au  quatorzième  siècle* 
Canons  arabes  du  Concile  de  Nicée. 

AS.  Spicilegium  Bomanumi  du  cardinal  Mai.  Ce  recueil  se  compose 
de  dix  volumes,  comme  le  précédent  Nous  notons  rapidement  ce  qui 
se  rapporte  aux  Conciles. 

Tomue  III.  Actes  du  martyre  de  saint  Pierre  d'Alexandrie;  il  y  est 
beaucoup  question  d'Arius.  —  Fragment  d'Alexandre,  Patriarche 
d'Alexandrie,  au  Concile  de  Nicée. —  Fragment  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, lequel  fut  mentionné  dans  le  Concile  d'Ephèse.  Autre  frag- 
ment syriaque.  —  Passages  de  saint  Félix  I*'  et  de  saint  Innocent  I". 

Tome  lY.  Vie  des  Papes  saint  Marc  et  saint  Marân.  •—  De  la  vie 
monastique,  par  Sérapion. 
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Tome  y.  Epître  pascale  de  sunt  CyriDe.  • 

Tonoe  YL  Fragments -d'oo  Concile  ramam  ^ons  ÉtieoDe  IIL  — 
Synode  de  Photiuf^  de  879.  —  Discours  de  Jean  d'Épbëseaa  CoocUe 
de  Constantinople,  sous  Andronic  II  ;  Toir  (tome  III  VèÉerum  scr^- 
tarum,  etc.)  le  livre  de  Méthodius  sur  le  mène  sujet.  -^  Fragments 
inédits  dn  Liber  censuum  de  Cineius.  -^  Catalogue  des  Papes^  par 
Bernard  Guidon,  dédié  à  Jean  XXIL  —  Collections  de  Canons.  Boni- 
2  on,  le  Cardinal  Deosdedit  ;  le  prêtre  Grégoire,  le  Cardinal  Laborasse, 
sûnt  Anselme  de  Locqoes.  Prisca  ûolkttiù  Canonum,  antfdeure  i 
saint  Anselme.  Le  Cardinal  Ha£  donne  des  notices,  et  tout  au  plus  les 
sommûres  de  quelqoesh-ones  de  ces  eoHections  canoniquest  qat  sont 
inédites  et  qui  devrident  eotrwdans  na  amiveau  recneil  des  Conciles. 

Tome  VIL  Saint  Germain  de  ConsUotinople  et  ses  écrits  contre  les 
Iconoclastes.  —  Sur  le  28*  Canon  de  Cbalcédome.  —  Synkt^m 
canonum^  de  Photius» 

Tome  VIII.  Discours  do  bienheureax  Nicolas  Albei^ti  aïKi  princes 
de  France,  sur  lés  suites  fâcheuses  des  différends  aveale  Saint^iége. 

Tome  IX.  Installation  des  Évèqaes.  Bénédictien  nuptiale»  d'après 
le  fragment  attribué  au  Pape  saint  Soter* 

Tome  X.  Concile  de  Constantinople  de  l'anaée  llôd  (inédit).  — 
Fragment  inédit'  du  diacre  Constantin  dans  le  second  C^ODcile  de 
Nicée.  —  Conférences  avec  les  AraiénieBS,  au  oinqmème  siècle  avant 
le  Concile  de  Chalcédoine;  an  nemriëme,  au  «fixitme  et  an  tzeixiàme 
siècles  pour  k  réunion  avec  l'Église  grecque* 

hh.  Nova  bihliotheca  Puirum  (1863).  C'est  la  dernière  poUication 
<]u  Cardinal  Mai.  Elle  devait  avoir  dix  volumes,  sept  sealenieat  oot 
paru. 

Tome  l".  Fragment  de  saint  Bilaire  pomr  le  Concile  de  LatraD« 
H^élébré  l'an  6 A9  sons  le  Pape  saint  Martin.  ^  Dtscoors  de  saint  Cyrille 
au  Concile  d'Éphèse  ;  les  éditions  des  Conciles  n'en  donnent  que  le 
commencement.  —  Nouvelle  version  dn  disooors  qne  saint  Cyrille 
prononça  à  Éphèse  après  resrpulskm  de  Nestorins.  ~  Dialogue  dog- 
matique de  saint  Cyrille  et  de  Nestorius.  Lettres  inédites  de  fUBt 
Cyrille.  Fragments  inédits  du  même  saint,  extraits  de  l'apokgie  du 
Concile  de  Gbalcénoine  par  Jean  de  Césarée.  —  Apologie  du  Gomâie 
de  Chalcédoine  par  saint  Germain,  Patriarche  de  Goostântiiiople.  -- 
Lettre  inédite  du  Pape  saint  Gtiase.  — Concile  romain  en  invenr  de 
saint  Jean  Cbrysostôme.  —  Rectiricaûon  d'un  décret  dm  âaqoièiiie 
Concile  général. 

Tome  IV.  Concile  grec  sur  ce  passage  de  l'Évangile  :  Pater  mof^r 
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me  est.  —  Concile  célébré  à  Constantînople  l'an  1280.  —  Apologie  du 
Concile  de  Chalcédoine  et  de  la  lettre  de  saint  Léon,  par  Ephrœinius, 
patriarche  d'Alexandrie  aâ  sixième  siècle.  — Traité  de  la  solennité  de 
Pâques,  par  Eusèbe  de  Césarée.  —  Histoire  des  Manichéens,  contro- 
verse d'un  anonyme  contre  les  Manichéens,  sous  l'empire  de  Justinien. 
Dispute  avec  un  philosophe  sarrasin. 

Tome  V.  Écrits  de  saint  Nlcéphore  contre  les  Iconoclastes.  —  Con- 
cile des  hérétiques  iconoclastes.  —  Lettres  de  saint  Tharaise  et  de 
saint  Méthodius  sur  le  second  Concile  de  Nicée.  Apologie  de  l'œcumé- 
nicité  de  ce  Concile,  par  la  raison  que  les  Légats  du  Saint-Siège  le  pré- 
sidèrent :  écrit  de  saint  Nicépbore.  —  Concile  d'Alexandrie  qui 
condamne  Arius  et  Ensèbe  de  Cësàrée.  —  Canons  monastiques  de 
saint  Théodore  Studite.  Écrit  du  mênae  saint  sbt  Tauthenticité  des 
coBstituttoRS  bretyichres  de  saint  B^ite.  Typiques  dfe  saint  Théodore. 
Canons  du  même  saint  sur  la  confession. 

Tome  VI.  Le  Cardinal  Mal  croit  pouvoir  établi  parla  chronique  et 
les  Lettres  festales  de  saint  Athanase,  que  le  Concile  de  Sardîquc  fut 
cflébré,  Tan  3â3,  et  non  Tannée  suivante,  comme  Pa  soutenu  Mansi, 
et  encore  moins  une  des  années  suivantes.  Les  Lettres  pascales  de 
saint  Athauase,  que  publie  le  Cardinal,  peuveftt  èlre  d  un  grand 
secours  pour  la  chronologie  si  confuse  des  Conciles  du  quatrième 
siècle.  -^  Goi)ciles  réunis  pour  la  cause  de  saint  Jean  ChryaostOme. 
—  Lettre  inédite  du  Pape  Hiéodore  à  l'empereur  Constantin,  fils 
d'Héraclius. 

Tome  VIL  On  trouve  dans  ce  volume  de  précieux  renseignements 
sur  les  collections  de  caaaons,  antérieures  à  Gratien.  Le  Cardinal  Mai 
donne  un  extrait  de  Bonizon,  Éi^que  de  Sutri  au  onzième  siècle;  la 
préfece  et  les  titres  de  saint  Anselme  de  Lucques;  divers  opuscules 
du  Cardinal  Deusdedit,  contemporain  de  Bonizon,  cortltra  Invasores, 
nmoniacos  et  reliquos  schismaiicos.  —  Appendice  du  pénitentiel  de 
saint  Théodore,  Archevêque  de  Cantorbéry  au  septième  siècle; 
Man^  n'a  donné  qu'une  partie  de  ce  traité.  Le  sixième  volume  du 
Spicîlége  romain  avait  déjà  fait  connaître  ces  collectîoiis  de  canons. 
Celle  de  saint  Anselme  de  Lucques  sera  puMîée  ii^cessamment  en 
Allemagne  ;  mais  les  autres  ne  sont  pas  moins  imporUntes,  et  les 
renseignements  donnés  sur  chacune  d'elles  et  sur  lès  AMmuscrits  du 
Vatican,  par  lé  Cardinal  Maî,  ne  permettent  pas  de  les  omettre  dans 
une  prochaine  èdHion  des  Conciles. 

Loms  CHAILLOT. 
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I 

Peu  de  jours  avant  le  1 5  août,  je  lisais  daos  le  Manùefir  univeml 
un  feuilleton  de  M.  Théophile  Gautier,  annonçant  que,  pour  la 
fêle,  la  façade  du  nouvel  Opéra  serait  débarrassée  de  la  cloison  en 
planches  qui  la  masquait  complètement,  et  qu'alors  on  verrait  des 
miracles.  Ce  feuilleton,  tout  entier  sur  le  ton  dithyrambique,  était 
un  véritable  feu  d'artifice,  un  éblouissement  de  fusées,  soleil»  et  feux 
de  Bengale,  allumés  en  l'honneur  du  jeune  architecte.  M-  Gamier,  et 
l'on  sait  que  M.  T.  Gautier  s'entend  comme  personne  à  ce  genre 
de  boniment^  auquel  son  style  à  facettes  et  à  paillettes  donne  un 
agrément  particulier.  Quoique  j'y  aie  été  pris  plus  d'une  fois  déjà,  le 
poète  nous  faisait  du  monument,  à  tous  inconnu  et  terminé  dans  le 
mystère,  une  description  telle,  que  les  féeries  de  l'Alhambra,  comme 
celles  de  certains  palais  des  Mille  et  une  iVt^tV^,  pâlissaient  à  côté.  Aussi 
me  tardait-il  d'en  juger  par  mes  yeux  et,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion familière  mais  énergique,  je  grillais  d'impatience  de  voir  cette 
huitième  merveille  ;  car  comment  douter  qu'il  en  fût  ainsi  après  ces 
louanges,  même  en  rabattant  de  la  moitié  par  suspicion  de  camara- 
derie. Je  ne  fus  donc  pas  des  derniers  &  courir  au  boulevard,  dès  que 
j'appris  que  le  monument  était  découvert. 

Eh  bieni  s'il  faut  l'avouer,  peut-être  à  cause  de  l'exagération  de 
l'éloge,  qui  avait  monté  mon  imagination  par  delà  l'impossible,  l'im- 
pression première  n'a  point  tout  à  fait  répondu  à  cette  attente.  Je 
n'ai  point  tout  aussitôt  ressenti,  comme  j'y  comptais,  cette  commo- 
tion électrique,  ce  sentiment  d'admiration  profonde  mêlée  de  stu- 
peur que  cause  l'aspect  d'une  grande  chose  et  d'une  chose  tout  à  fait 
nouvelle.  L'intention  de  l'architecte,  sans  nul  doute,  a  été  de  faire 
l'une  et  l'autre  ;  et,  s'il  n'y  a  pas  réussi  complètement,  ce  u'est  pas 
faute  de  moyens  employés,  et,  je  me  plais  à  ajouter,  de  talent  et  de 


BEAUX-ABTS  305 

grand  talent.  Mais  le  désir  même  de  l'artiste  de  sortir  des  routes 
battues  a  peut-être  nui  dans  une  certaine  mesure  au  résultat.  Pour 
la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  monument  public, 
nous  voyons  mélangés  les  pierres,  les  marbres  et  les  métaux  de  cou- 
leurs différentes  et  hardiment  contrastés.  Le  premier  étage ,  en  par* 
ticulier,  se  compose  d'un  entre-croisement  de  colonnes  en  pierre 
blanche  et  en  marbre  jaspé,  derrière  lesquelles  s'enfonce  et  s'allonge 
une  galerie  profonde,  percée  d'un  grand  nombre  d'ouvertures  qua- 
drangulaires,  dont  chacune,  paratt-il,  répond  à  une  intention.  Cet 
étage  me  semble  un  peu  élevé  pour  le  soubassement,  qu'il  alourdit, 
s'il  ne  l'écrase  pas. 

Au-dessus  de  la  colonnade,  très-élégante  et  savamment  dégagée, 
se  voit  toute  une  série  de  très-grands  méd.'ûUons  percés  à  jour  et 
enfermés  dans  des  cadres  de  couleurs  diflEêrentes,  tranchant  à  la  fois 
sur  les  colonnes  et  sur  la  pierre  blanche.  Dans  ces  espèces  de  niches 
k  claire-voie  sont  placés  les  bustes  des  musiciens  les  plus  illustres 
en  bronze  doré,  ce  que  je  n'aime  guère. 

A  l'étage  supérieur,  soit  l'attique,  nous  remarquons  une  suite 
de  groupes  représentant  des  scènes  dramatico-lyriques.  Ces  groupes, 
quoique  gracieux  et  d'une  belle  exécution,  semblent  surcharger  l'en- 
tablement, tandis  qu'une  simple  frise,  telle  qu'elle  existait  dans  le 
plan  primitif.  lui  aurait  donné  plus  de  légèreté. 

Enfin,  l'acrotère  ou  sommet  de  l'édifice  est  bordé  tout  autour 
d'un  ornement  ou  gr«s  feuiliard  en  bronze  doré  un  peu  massif. 

D'après  cette  description  incomplète,  on  jugera  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choses  dans  le  nouveau  monument,  je  n'ose  dire  qu'il  y  en  ait 
trop;  cependant  la  variété  semblerait  être  ici  un  peu  aux  dépens 
de  l'unité.  Notez  que  je  ne  blâme  pas  l'innovation  de  cette  façade 
polychrome,  car  le  procédé  employé  petit  produire  un  excellent  effet 
sans  nuire  à  l'aspect  général,  témoin  les  deux  grands  pavillons  des 
ailes  où  le  blanc  domine  largement,  mais  avec  un  mélange  discret 
de  lignes  de  couleur  qui  lui  donnent  plus  de  relief  et  n'ôtent  rien 
au  monument  de  sa  grandeur.  Je  crois  qu'en  usant  de  même  plus 
sobrement  du  mélange  des  marbres  et  des  métaux  avec  la  pierre, 
on  aurait  obtenu  pour  la  façade  pareil  résultat.  Dans  l'état  actuel, 
il  y  a  trop  de  teintes  diverses  et  éclatantes,  comme  aussi  'de 
noirs  et  d'ouvertures,  ce  qui  fait  que  le  monument  y  perd,  avec 
la  simplicité  de  sa  grandeur,  et  ce  luxe  prodigieux  de  décoration, 
d'ornementation,  de  peinture,  sculpture,  dorures,  qui  fait  ébahir 
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les  bourgeois,  lui  donne  peut-être,  aux  yeux  moins  cbarmés  des  cod- 
naissBurs  sévères,  l'ûr  d'uo  magnifique  bazar,  digne  d'ailleurs  de 
ce  temps  où  I* industrie  est  reine,  que  dis*je2  déesse. 

HâioDs-Dous  de  dire  cependant  que,  pour  mener  à  bien  une 
œuvre  pareille,  il  faut  un  talent  peu  ordinaire,  et  que,  malgré  mes 
réserves  trop  accentuées  peut^tre,  il  y  a  là  beaucoup  et  beaucoup  i 
louer.  Ce  vaste  monument  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  majesté 
dans  l'ensemble,  alors  qu'il  se  recommande,  comme  on  l'a  vu,  par 
la  richesse  inouïe  du  détail.  Puis  il  faut  laisser  faire  le  temps,  ce 
grand  artiste,  sur  lequel  doivent  compter  peintres,  architectes  et 
sculpteurs.  Dans  quelques  années  les  tons  criards  auront  disparu, 
les  couleurs  trop  vives  se  seront  atténuées,  et,  s  harmonisant  eutre 
elles  comme  avec  le  blanc  plus  mat  de  la  pierre,  l'ensemble  repreo- 
dra  toute  sa  valeur,  et  cette  façade  peut-^tre  ne  laissera  plus  rien  à 
désirer. 

Une  chose  aussi  dcmt  il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  compte,  c'est 
la  destination  spéciale  de  l'édifice ,  fait  surtout  poul  être  vu  le 
soir  et  avec  un  tout  autre  éclairage.  Quand  du  fronton  à  la  base  la 
façade  s'illuminera  splendidement  par  des  guirlandes  de  flammes, 
quand  de  toutes  ses  ouvertures,  qui  maintenant  font  autant  de  noirs, 
s'épancheront  des  torrents  de  lumière  rejaillissant  sur  les  marbres  et 
les  dorures,  l'aspect  ne  pourra  qu'être  féerique.  Et  alors,  pour  peu 
que  l'affiche  s'étoile  du  nom  de  l'acteur  ou  de  l'actrice  en  vogue,  le 
théâtre  n'aura  que  trop  de  séductions  pour  le  promeneur,  qui  dans 
le  jour  eût  passé  indiflérent. 

II 

Les  résultats  persévérants  des  concours  de  l'École  des  Beaux*Arts 
dmveat  commencer  à  inquiéter  et  à  embarrasser  les  partisans  quand 
même  de  la  nouvelle  organisation  ;  et  Messieurs  de  l'Instituiy  en  re- 
vanche, s'ils  n'avaient  pJus  à  cœur  les  intérêts  de  l'art  que  ceux  de 
leur  amour-propre,  auraient  belle  à  se  frotter  les  mains;  car  les 
concours  continuent  à  être  déplorables  pour  la  peinture  comme  pour 
la  sculpture  ;  pour  celle-ci  même  ils  sont  tels,  que  le  jury,  cette  fois 
encore^  n'a  pas  cru  pouvoir  donner  de  grand  prix.  Je  ne  sais  s  il 
n'eût  pas  dû  faire  de  même  pour  la  peinture,  car  les  prix  comme  les 
acces^ts  m'ont  paru  laisser  fort  à  désirer,  en  faisant  même  la  part 
du  début.  Le  sujet  était  :  Lmus  tué  par  Œdipe.  Comme  composi- 
tion» le  tableau  de  M.  Blanc  (grand  prix)  était  le  mieux  compris  as- 


sorémeot,  quoique  péchant  an  pœat  de  vue  de  la  simplicité  et  de  la 
clarté  ;  ùoe  certaine  y^iieiir  d'exécution  sans  doute,  mais  qm  se 
dépense  un  peu  à  lort  et  k  travers  ;  quelque  habitude  de  la  brosse, 
quelque  scieaçe  du  dessin^  mais  des  tjpes  déplaisants  ou  insigui- 
fiants,  des  expressioos  vagues,  des  tons  à  la  Ibis  crus  et  ternes. 
L'École  réaliste  a  passé  par  là.  J'en  dirai  autant  du  1"  et  surtout  du 
2«  accessit.  Est-ce  là  ce  qu'on  apprend  à  ces  jeunes  gens  dans  les  ate- 
liers officiels ,  dont  Tenseigiiement  serait  peu  d'accord  avec  la  doc- 
trine de  l'éminent  directeur  de  l'École,  M.  Guillaume ,  qui,  dans  un 
ranuirqiiable  discours»  pronoucé  lors  de  la  distriDution  des  récom- 
penses, a  si  noblement  pai*lé  de  1  art  et  si  bien  précisé  son  but  en 
indiquant  les  vrais  moyens  de  l'atteindre  7 

Gomme  l'an  dernier,  le  concours  .d'architecture,  au  contraire  des 
deux  autres,  fait  grand  honneur  aux  lauréats,  M.  Benard,  grand 
prix,  MIL  Uayer  et  Bobin,  accessits.  Le  sujet  donné  était  :  un  Pa- 
lais pour  r Exposition  des  Beaux-arts.  Les  projets  mis  sous  nos  yeux 
se  distinguent  par  un  certain  air  de  grandeur  dans  la  ccmception  et 
une  ^i^ttliàre  habileté  dans  l'exécution. 

Véritablement,  quand  on  voit  ce  qoe-des  élèves  et  de  tout  jeunes 
gens  exécutent  avec  nue  telle  aisance  sur  le  papier,  on  à  peine  à 
comprendre  que  l'archibecture  du  dix-neuvième  siècle  soit  si  peu 
avancée  liauis  la  pratique,  cherche  encore  sa  voie,  et  que,  de  tous 
côtés,  les  maisons  ou  les  monuments  qui  s' élevât  ne  soient  que  des 
pastiches  du  passé,  ou,  s'ils  prétendent  à  l'originalité,  des  construc- 
tions maussadement  ennuyeuses,  monstrueusement  banales,  guère 
plus  intéressantes  à  voir  que  les  huttes  rondes  des  Hottentots. 

Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer,  par  exemple,  les  superbes  dessins 
et  lavis  envoyés  de  Rome  par  les  élèves  :  cette  vaste  restauration 
de  X  ancienne  Thèbes^  par  M.  Brune  ;  ou  Y  Acropole^  par  M.  Guadet, 
comme  les  savantes  et  larges  études  de  MM.  Dutert  et  Gerhardt. 
Ce  sont  de  vrais  artistes  que  ces  architectes  ;  mais,  quand  il  s'agira 
de  gâcher  le  plâtre  et  de  remuer  des  pierres,  seront-ils  assez  maçons? 

J'ai  moins  de  compliments  à  faire  pour  la  sculpture  et  la  peinture, 
très- peu  satisfaisantes  cette  année.  Parmi  les  tableaux  venus  de 
Rome,  je  n'ai  guère  à  signaler  que  la  Sainte-Barbe^  vigoureuse  et 
lumineuse  copie  d'un  vieux  tableau  de  Palma  par  M.  Montchablon, 
et  le  jeune  Clovis  assassiné  par  U  ordre  de  Frédégonde  et  retrouvé 
dans  la  Marne  par  un  pêcheur.  Cette  toile  de  M.  Machard,  d'une  so- 
lide exécution,  mérite  une  sérieuse  attention.  Si  la  couleur  manque 
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un  peu  de  brillant  et  même  pèche  par  la  monotonie  de  ses  teintes 
grisâtres,  la  touche  est  nette,  franche,  virile,  le  modelé  cooscieD- 
cieux  ;  le  dessin  joint  l'élégance  à  la  fermeté.  Un  peu  de  mollesse 
peut-être  dans  le  torse  de  l'adolescent,  dont  les  extrémités,  les  pieds 
surtout,  ont  le  tort  de  se  cacher  sous  les  herbes. 

Dans  la  sculpture,  le  Joueur  de  disque  fait  regretter  la  mort  pré- 
maturée et  toute  récente  de  l'artiste,  M.  Descbamps  ;  volontiers  doqs 
nous  associons  au  deuil  des  amis  pieux  qui,  sur  le  socle,  ont  déposé 
une  couronne  d'immortelles  entourée  d'un  crêpe.  Ce  plitre  assuré- 
ment promettait.  En  puis-je  dire  autant  de  la  Bacchanale  de  M.  Ba^ 
rias?  Une  vraie  bacchanale,  mais  où  le  talent  ne  rachète  pas  ce  qui 
manque  d'autre  part  ou  ce  qu'il  y  a  de  trop^  V Acteur  antique  i^t 
M.  Bourgeois  semble  moins  poncif;  mais,  dans  l'exagéniûon  delà 
pose  et  de  l'expression',  il  tourne  un  peu  à  la  charge  1  De  l'exécution 
dans  le  Ganymède  de  M.  Barthélémy  ;  mais  qui  peut  sMntéresser  à 
Ganymède?  pas  même  l'artiste;  et  cette  sculpture -là  doit  se  faire 
comme  un  pensum?  De  l'exécuUon  d'ailleurs. 

Choàe  à  noter,  parmi  les  critiques,  l' Aristarque  du  Constitutionnel, 
si  zélé  naguère  pour  la  nouvelle  organisation,  n'est  pas  le  moins 
sévère  :  «  Médiocres  concours,  envois  médiocres  !  Le  mot  médiocre 
(sauf  pour  l'architecture)  résume,  hélas  I  l'impression  que  l'Expo- 
sition des  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  de  Rome 
laisse  à  tous  les  visiteurs.  »  j 

Bathild  BOUNIOL.  | 
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La  galerie  des  «  arts  libéraux  »  nous  retiendra  encore  aujour- 
d'hui. Nous  y  avons  examiné  tout  d'abord,  eu  suivant  l'ordre  officiel, 
les  produits  de  l'imprimerie,  de  la  librairie  et  les  appareils  de  Tart 
médical.  II  noils  reste  encore  beaucoup  à  voir,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant  :  ainsi,  les  instruments  de  précision,  le  matériel  de  l'en- 
seignement des  sciences,  les  appareils  de  photographie  et  les  instru- 
ments de  musique. 

Les  instruments  de  précision  et  le  matériel  de  l'enseignement  des 
sciences,  groupés  tous  dans  une  même  ^  classe  (la  classe  12),  sont 
d'une  grande  variété.  Il  semble  que  nous  retournions  sur  nos  pas,  que 
nous  révenions  à  des  appareils  que  nous  avons  déjà  vus.  Un  exemple 
suffira  pour  montrer  combien  le  classement  officiel  laiisse  à  désirer  : 
Dans  la  galerie  des  machines  ûous  avons  trouvé  le  matériel  de  la  télé- 
graphie; or  pour  enseigner  cette  science,  appliquée  il  faut  apparem- 
ment des  télégtaphes;  alors  pourquoi  ne  sont-ils  pas  ici?  La  Com- 
mission a  bien  compris  que  ses  classes  étaient  parfois  singulièrement 
arbitraires;  elle  convient  que  les  objets  exposés  dans  la  classe  12  sont 
difficiles  à  définir  dans  leur  ensemble.  C'est  ainsi,  avoue-t-elle,  qu'il 
est  peu  sûsé  de  saisir  la  différence  es^acte  entre  les  machines  propre- 
ment dites  et  les  modèles  destinés  à  en  expliquer  le  fonctionnement  et 
le  jeu.  Cette  confusion  est  d'autant  plus,  facile  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  est  obligé  de  faire  appel,  quant  à  la  construction,  aux 
mêmes  principes,  d'employer  les  mêmes  matériaux  et  de  recourir 
aux  mêmes  procédés  d'ajustement.  D'autre  part,  un  assez  grand 
nombre  d'appareils  construits  primitivement  dans  un  but  scientifique 
ont  trouvé  «  de  nombreuse^  applications  :  ainsi,  les  lentilles  achro- 
matiques servent  à  la  photographie,  les  machines  électriques'  aux 
phares,  etc.  »  On  voit  donc  que  cette  classe  12,  de  l'aveu  même  de 
la  Commission,  ressemble  assez  à  un  petit  chaos  où  il  n'est  pas  aisé 
de  se  reconnaître.  Nous  essayerons  cependant. 

Tomt  XIX.  —  144*  <i»rMM».  .  S4 


370  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

Voici  d'abord  les  instruments  astronomiques,  depuis  la  simple  lu- 
nette de  Galilée  (lorgnette  de  ^ctacle)  jusqu'à  ces  iamieDses  tëles^ 
copes  à  miroir  argenté  de  H.  Léon  Foucault  tloe  lunette  ae  distiogue 
facilement  à  première  vue  d'un  télescope.  Celui-ci  est  formé  d'un 
gros  tuyau  ouvert  à  sa. partie  supérieure  au  fond  duquel  se  trouve  un 
miroir  qui  donne, une  image  de  l'astre  vers  lequel  l'instrument  est 
dirigé;  celle-là  se  compose  essentiellement  d'un  objectif  monté  à 
l'extrémité  du  tuyau,  et  c'est  ici  J'objectif  qui  recueille  les  rayons 
venus  de  l'objet  et  en  donne  la  première  image.  Dans  les  deux  appa- 
reils on  regarde  cette  image  avec  une  loupe  dite  oculaire  et  dbposéeà 
cet  effet.  Paire  un  objectif,  construire  un  miroir,  tels  sont  les  deux 
problènies  pratiques  les  plus  difficiles  qu'ont  à  résoudre  nos  fabri- 
cants d'instruments  astronomiques. 

M.  Secrétan  a  construit  un  grand  dijectif  de  75  centimètres  pour 
l'Observatoire  de  Paris,  et  un  magnifique  miroir  argenté  pour  un  té- 
lescope destiné  au  même  établissement.  Son  rival,  M.  Bruoner,  l'op- 
tiden  du  bureau  des  longitudes,  expose  uue  grande  lunette  astrono- 
mique commandée  par  le  vice-roi  d'Egypte.  Cet  équatorial  mesure 
3  mètres  80  cent,  de  Iragoeur  focale  et  supporte  un  grossissement 
de  600  à  700  fois.  L'objectif  est  de  25  centimètres.  Le  cercle  horaire 
donne  les  centièmes  de  seconde  de  temps.  Le  cercle  de  déclinaison 
donne  les  dixièmes  de  seconde  d'arc.  Cette  luoette  est  Bunie  d'an 
mouvement  d'borlogerie  avec  régulateur  automatique. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  éçuaioriaL  Oaus  cet  instrument 
la  lunette  est  fixée  &  un  support  parallèle  à  l'axe  du  monde  de  ma- 
nière qu'elle  puisse  faire  un  angle  quelconque  avec  loi  et  tourner  en 
tous  les  sens  ;  en  sorte  que,  si  elle  est  mise  à  angle  -  droit,  elle  décrit 
en  tournant  le  plan  de  l'équateur.  Avec  cet  appareil  on  peut  observer 
tous  les  astres  malgré  leur  déplacement  diurne;  la  lunette,  mue  par 
un  mouvement  d'borlogerie  convenablement  réglé,  suit  la  planète  ou 
l'étoile  que  Ton  a  à  examiner.  —  Redressez  le  support  de  Téquatorial 
de  manière  qu'au  lieu  d'être  dirigé  suivant  Taxe  du  monde  il  soit 
vertical,  et  vous  avez  le  théodolite.  Il  est  inutile  de  dire  que  dans  c€t 
instrument,  comme  dans  Téquatorial,  il  y  a  deux  cercles  divisés:  l'un 
pour  mesurer  l'angle  de  la  lunette  avec  son  support,  l'autre  pour  me- 
surer Tangle  dont  la  lunette  aura  tourné.  Ces  cercles  sont  divisés 
avec  un  soin  extrême  ;  nous  en  avons  vu  un  de  50  centimètres  qui  est 
partagé  en  4,000  parties  également  distantes. 

L'enseignement  de  la  cosmogi-aphîe,  bien  que  strictement  descriptif 
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dans  DOS  lycées,  ne  laisse  pas  que  â*avoir  de  grandes  difficultés,  pour 
le  maître,  s'il  n'a  pour  prêter  secours  à  sa  parole  que  le  des^ 
au  tableau  noir,  aussi  bien  que  pour  les  élèves  peu  habiles,  surtout 
dans  les  premières  leçons,  à  rectifier  les  erreurs  de  leurs  sens.  La  rai- 
son en  est  que  le  globe  où  nous  sommes  n'étant  pas  le  centre  des 
mouvements,  nous  ne  voyons  que  des  mouvements appamnts  et  il  faut 
un  effort  de  l'esprit  pour  les  corriger  et  voir  nettement  les  mouvements 
réels.  Un  savant  distingué  a  construit,  pour  guider  les  élèves  dans 
.leurs  études,  un  instrument  simple  et  très-utile.  Le  cosmograpbe  de 
M.  le  chevalier  Ouvière  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  cours  de  tous 
nos  grands  établissements  d'instruction.  Cet  orientateur  à  travers  le 
ciel  se  compose  d'une  tige  métallique  destinée  à  représenter  l'axe  du 
monde,  d'un  grand  cercle  comprenant  cette  tige  dans  son  plan,  lequel 
figure  le  méridieii  du  lieu,  enfin  d'un  second  grand  cercle  perpendi- 
culaire au  premier  représentant  l'équateor  céleste.  Les  tropiques, 
ainsi  que  le  lien  où  doit  être  placé  l'appareil,  sont  indiqués  sur  le 
méridien  par  des  appendices  placés  suivant  leurs  distances  &  l'équa- 
teur.  Voilà  tout  l'appareil.  Il  est  supporté  par  une  colonne  en  fonte, 
fixée  elle-même  dans  un  socle  de  pierre.  On  comprend  que,  le 
cosmograpbe  une  fois  orienté,  c'est-à-dire  placé  sur  son  socle  de  telle 
sorte  que  son  cercle  méridien  soit  dans  le  méridien  du  lieu  et  la  ligne 
des  pôles  dans  h  direction  de  l'axe  du  monde,  il  est  très- facile  de  com- 
prendre le  mouvement  diurne  des  astres,  de  mesurer  le  jour  sidéral, 
de  voir  à  chaque  jour  la  déclinaison  du  soleil,  etc.  Noos  n'avons  pas 
trouvé  le  cosniographe  de  M.  Ouvière  à  l'Exposition;  s'il  y  est, 
comme  on  nous  l'a  affirmé,  il  doit  avoir  le  succès  qu'il  mérite  à  tous 
«égards. 

Les  appareils  de  M.  Robert  sont  également  et  à  bon  droit  très*es- 
timés  pour  l'enseignement  de  la  cosmographie.  Nous  les  connaissions 
de  longue  date,  avant  de  les  avoir  vus  au  Cbamp*de*Mars.  Un  de 
ces  appareils,  formé  d'une  sphère  représentant  la  terre  tournant 
autour  de  son  axe,  incliné  sur  le  plan  de  l'équateur  et  se  mouvant 
autour  d'une  autre  sphère  figurant  le  soleil  de  façon  à  décrire 
une  ellipse,  permet  de  voir  les  phénomènes  des  saisons,  l'iné^ 
galité  des  jours  et  des  nuits,  et  de  comprendre  ce  que  c'est  que  le 
jour  solaire,  le  jour  sidéral,  Téquation  du  temps.  Un  second  appa- 
reil plus  simple  encore  vous  montre  les  phases  de  la  lune  ;  un  autre 
fait  assister  aux  éclipses;  un  quatrième  permet  de  saisir  dans  ses 
<:auses  le  phénomène  asses  difficile  de  la  précession  des  équiooxes,  etc* 
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Une  beure  passée  chez  M.  Robert  vous  vaudra  mieux  qu'un  cours 
de  cosmographie  en  vingt  leçons  fait  par  le  professeur  le  plus  zélé  et 
le  plus  habile  ! 

On  nous  permettra  de  passer  sans  nous  arrêter  devant  tous  ces  ap- 
pareils :  microscopes,  compas,  règles,  besicles,  cercles  géodésiques, 
qui  n'ont  d'intéressant  que  le  fini  de  l'exécution,  et  d'aller  tout  de 
suite  aux  instruments  de  physique  qui  méritent  l'attention.  Pour  cette 
raison,  nous  laisserons  de  côté  ces  baromètres,  thermomètres,  mano- 
mètres,  machines  pneumatiques  avec  ou  sans  soupapes,  calorimètresf 
machines  à  diviser,  et  autres  instruments  très-connus  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  cabinets  de  physique.  Signalons  cependant  un  intéres- 
sant appareil  de  M.  le  capitaine  Schultz,  pour  mesurer  par  rélectricité 
la  vitesse  des  projectiles;  un  autre  de  M.  Hirn,  pour  apprécier  le  travail 
mécanique;  le  stadiomètre  du  capitaine  du  Puy  de  Bodio  pour  évaluer 
les  distances;  un  panto-polygraphe  de  M.  Gavard,  reproduisant 
tous  les  dessins  sur  planches  ouf  sur  cylindres  ;  enfin  un  instrutnent 
de  M.  Perreaux,  pour  mesurer  l'élasticité  où  la  ténacité  des  tissus.  Ce 
dernier  appareil  indique  quel  effort  il  faut  exercer  sur  une  étoffe  pour 
la  rompre-,  il  est  irès-employé  dans  nos  grandes  administrations  et 
rend  de  vrais  services. 

II 

Au  milieu  de  tous  ces  instruments  nous  en  remarquons  quelques- 
uns  qui  réalisent  un  principe  nouveau.  Ainsi  la  machine  du  professeur 
Holtz  de  Berlin.  Un  petit  plateau  de  verre  de  trente  centimètres  de 
diamètre,  maintenu  fixe  entre  deux  montants,  bien  vernissé,  est  percé 
sur  son  pourtour  de  deux  ouvertures  sur  le  bord  desquelles  on  a  collé 
une  bande  de  papier.  Un  autre  plateau  très-mince,  également  vernissé, 
un  peu  plus  petit  que  le  premier,  peut  tourner  devant  lui  ;  deux  cou* 
ducteurs  métalliques  à  pointes  sont  disposés  de  façon  à  recueillir 
l'électricité.  Voilà  toute  la  machine.  On  électrise  une  des  bandes  de 
papier  avec  un  bâton  de  verre  frotté  et  on  fait  tourner  le  plateau. 
Entre  les  conducteurs  jaillit  une  étincelle  continue,  absolument 
comme  si  elle  provenait  d'une  bobine  d'induction  !  Ce  merveilleux 
appareil,  dont  la  puissance  est  extraordinaire,  a  un  volume  d'à  peine 
AO  centimètres  cubes .  La  machine  Holtz  ne  fera  pas  oublier  la  fa- 
meuse bobine  Ruhmkorff  qui,  on  ëe  Je  rappelle,  a  gagné,  il  y  a  deux 
ans,  le  grand  prix  de  50,000  fr.;  mais  elle  est  une  source  d'électricité 
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d'autant  moins  à  dédaigner,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  intermédiaire  et 
donne  le  fluide  électrique  au  meilleur  marché  possible. 

La  nouvelle  méthode  d'analyse  connue  sous  le  nom  d'analyse  spec- 
trale, a  nécessité  la  construction  d'appareils  dits  spectroscopes.  On 
sait  en  quoi  consiste  cette  précieuse  découverte.  Faites  tomber  un 
rayon  lumineux  sur  un  prisme,  il  donne,  après  son  passage  dans  le 
cristal,  un  spectre  que  l'on  peut  recueillir  sur  un  écran.  Supposons  que 
notre  foyer  de  lumière  soit  une  lampe  et  introduisons  dans  sa  flamme 
un  petit  fragment  d'un  métal  connu.  Aussitôt  apparaissent  dans  le 
spectre  une  raie  ou  plusieurs  raies  caractéristiques  de  ce  métal.  In- 
versement, si  dans  un  spectre  étudié  avec  soin  nous  trouvons  une 
00  plusieurs  raies  qui  n'appartiennent  à  aucun  métal  connu,  c'est  qu'il 
y  a  dans  notre  flamme  des  parcelles  *d'un  corps  nouveau.  Il  nous 
restera  à  l'isoler  par  les  procédés  ordinaires  de  la  chimie. 

Les  indications  que  donne  l'analyse  spectrale  sont  d'une  précision 
absolue.  On  jugera  de  la  sensibilité  de  cette  méthode  par  Texpérience 
suivante  :  dans  un  amphithéâtre  très-vaste,  faites  dégager  quelques 
vapeurs  de  potassium,  par  exemple  ;  aussitôt,  dans  le  spectre  de  votre 
lampe,  la  raie  de  ce  métal  apparatt.  Cette  méthode  est  très-féconde; 
on  peut  imaginer  comment,  par  l'étude  des  rues  des  spectres  stel- 
laires,  on  est  arrivé  à  pouvoir  dire  que  tels  ou  tels  de  nos  métaux 
existent  dans  la  photosphère  lumineuse  des  étoiles.  Cela  nous  rappelle 
les  beaux  travaux  du  Père  Secchi,  directeur  de  l'Observatoire  ro- 
main. 

MM.  Kirehoff  et  Bunsen  ont  construit,  pour  appliquer  leur  méthode 
d'analyser,  un  spectroscope  très-simple  qu'on  imagine  très-bien  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  décrire.  Tous  les  spectroscopes  que  Ton 
voit  à  l'Exposition  sont  des  modiCcations  plus  ou  moins  heureuses  de 
ce  premier  appareil.  Nous  avons  ceux  de  M.  Duboscq,  de  Steinheil, 
et  celui  de  M.  Janssen,  d'un  usage  facile,  joignant  à  un  grand  pou- 
voir dispersif  une  facilité  de  construction  qui  permet  de  le  livrer 
à  un  prix  très-modéré.  C'est  vraiment  un  appareil  d'enseignement  en 
même  temps  que  de  laboratoire. 

Mentionnons  une  autre  méthode  d'investigation  qui  a  donné  lieu, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  à  d'intéressantes  applications.  Je  veux 
parler  de  la  méthode  d'enregistrement  des  phénomènes  physiques 
par  des  courbes  continues.  Il  y  a  déjà  quelques  années,  M.  le  général 
Horln  voulant  étudier  la  pesanteur  eut  l'idée  de  faire  tracer,  sur  un 
cylindre  en  mouvement,  par  le  corps  lui-même  muni  d'un  crayon  la 
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marche  de  sa  cbute.  De  là  uœ  courbe  dont  l'éiade  permit  de  véri- 
fier les  lois  de  Galilée.  Cette  méthode,  appliquée  aussi  par  le  même 
savant  pour  appréder  les  lois  du  frottement,  a  été  employée  par 
H.  le  docteur  Hai:ey  dans  l'élude  des  mouvements  de  la  circalation 
du  sang.  M.  Lissajoux  l'a  appliquée  pour  mettre  en  vue  les  vibra- 
âons  des  corps  sonores.  Enfin  le  révérend  Père  Secchi  s'en  est  servi 
pour  saisir  les  phénomènes  météorologiques.  Parlons  de  quelques- 
unes  de  ces  applications  si  intéressantes. 

L'appareil  ingénieux  que  M.  Marey  a  fait  construire  pour  déter- 
miner la  courbe  des  mouvements  tlu  cœur  chez  Thomme  et  chez  les 
diflérentes  espèces  d'animaux,  est  aussi  simple  qu'il  est  senmble.  En 
voici  le  principe  :  prenez  une  petite  tige  mért^llique  droite,  courbez-la 
de  façon  à  ce  qu'elle  ait  la  forme  d'un  L  d'imprimerie  ;  installez-la 
de  telle  sorte  qu'elle  puisse  se  mouvoir  autour  de  son  angle  droit.  Les 
branches  de  ce  levier  étant  inégales,  si  vous  faites  faire  un  mouvement 
à  la  plvfs  petite,  ce  mouvement  sera  amplifié  par  la  grande,  en  sorte 
que^  par  ce  moyen ,  fort  employé  en  mécanique,  un  mouvement 
imperceptible  sera  rendu  très-sensible  et  facilement  appréciable. 
Pour  prendre  nn  exemple,  je  suppose  que  le  rapport  des  branches 
soit  de  1  à  10,  une  déviation  d'un  centimètre  de  la  petite  branche 
sera  transformé  par  fautre  en  un  mouvement  de  10  centimètres 
d'amplituAe. 

*  Imaginez  qu'un  applique  ce  levier  sur  une  artère,  sur  le  cœur  d'un 
animal,  de  telle  sorte  que  la  branche  la  plus  courte  touche  l'organe; 
les  battements  vont  agir  contre  elle,  et  si,  à  la  portée  de  fntrémité 
de  la  longue  branche  vous  faites  dérouleï-  un  papier  convenablement 
installé,  elle  y  tracera  une  courbe  qui  sera  bien  exactement  la  courbe 
des  battements  dfi  oeeur,  de  l'artère.  Et  vous  voyez,  signalés  par  ce 
dessin  en  apparence  capricieux,  tous  hs  temps  du  mécanisme  de 
Torgane  :  contraction  de  l'oreillette,  contraction  du  ventricule,  clô- 
ture des  valvules  auriculo-ventriculaires,  clôture  des  valvules  sig- 
moldes  et  pais  relâchement  successif  jusqu'à  ce  que  la  révolution 
suivante  commence.  Voilà  pour  la  physiologie. 

Hais  l'appareil  de  M.  Marey  n'est  pas  seulement  un  instrument  de 
recherches  scientifiques;  il  est  susceptible  de  belles  applications 
pratiques.  On  sait  que  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur  est  bien 
difficile,  si  difficile  parfois  que  des  praticiens  éminents  ont  pu  com- 
mettre de  graves  errears.  Au  moyen  de  l'appareil  Marey  il  est  facile 
d'avoir  toutes  les  courbes  correspondantes  à  tous  les  cas  patholo- 
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giqoes  qui  pemn^t  86  présenter  ;  il  est  évident  qae  la  moinâre  faria- 
tion  daoB  le  mouvement  ordinaire  sera  accusée  par  une  modiCcation 
de  fat  eooîhe  norittale.  Ces  conrbes  une  fois  bien  connues,  le  dia*- 
gnoslic  sera  matliéniatiqne  pour  ain^  dire  :  il  suffira  de  placer  fap- 
pareii  sor  l'artère  du  malade  et  de  comparer  avec  les  courbes  tf  pes 
lal^ne  ainsi  obtenue.  11  y  a  là  évidemment  une  méthode  nouvelle 
de  diagnostic  pour  les  maladies  de  l'appareil  de  ta  drcolaiion  et  pour 
toutes  les  maladies  si  nombreuses  qui  portent  le  trouble  dans  la 
marche  du  fiuide  sanguin.  * 

Cette  méthode  graphique  a  été  employée  aussn  avec  bien  du  suçote 
dans  l'étude  des  phénomènes  acoustiques»  On  peut  vt)irau  Champ- 
de-Mars  l'exposition  de  M.  Rndolph  Kcetiig,  un  constructeur  très-diS" 
tifigaé  d'instruments  de  physique.  Deux  des  plus  curieux  appareils 
de  cet  ingénieux  artiste  sont  le  phonautographe,  qui  donne  facilement 
les  tracés  des  mouvements  vibratoires  les  plus  complexes  des  torps 
solides  ou  gazeux  ;  et  un  appareil  enregistreur  pour  la  combinaison 
parallèle  et  rectangulaire  de  deux  mouvements  vibratoires  existant 
dans  deux  corps  différents.  H  faudrait  mentionner  un  à  uu  tous  les 
lastitmients  d'acoustique  de  M.  Kœnig;  on  voit  que  l'on  n'a  pas 
seulement  affaire  à  un  artiste,  mais  à  an  vrai  savant.  D'adlleurs,  son 
iDgéoieose  méthode  de  flammres  rbanométriques  pour  rendre  visible 
Tétat  vîbratonre  des  masses  et  colonnes  d'air,  dinsk  que  les  applica- 
tîoDs  diverses  qu'il  a  faites  de  cette  méthode,  par  exemple  pour 
décomposer  le  timbre  d'un  son  dans  ses  notes  élémentaires,  feraient 
hoaneor  à  plus  d'un  pirysiciefi.  Puisque  nons  parlons  de  timbre^  n'oo- 
blioDS  pas  les  beaux  travaux  de  M.  Hehnboltz  d'oii  il  résulte  que  le 
timbre  —  cet  élément  auirefois  mystérieux  du  son  —  dépend  du 
nombre  des  notes  harmoniques  qm  accompagnent  le  son  fondamen- 
tal. C'est  encore  M.  Kœnig  qui  a  construit  les  beaux  appareils  de 
Villustre  physndogîste  allemand. 

III 

Il  nous  reste  à  parler  du  métforograplie  du  Père  Seccbi,  le  plus  bel 
enregistreur  que  nous  connaissionsw  11  a  ralu  à  son  auteur  le  grand 
prix  de  pbyisîqae  et  la  Croix  d'officier  delà  Légion-d'honneur.  Ahisi 
que  son  nom  l'indique,  cet  appareil  enregistre  automatiquement  tous 
les  {difénomèiies  qui  se  passent  dans  t^air  :  les  oscillations  de  la  pr^h 
m«  atnospbélique,  les  variations  delà  température,  le  degré  d'hu- 
midité, la  quantité  d'eau  qui  tombe,  la  direi^tion  et  la  vitesse  du  ve»l« 
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«  La  météorologie,  dit  le  Père  Secchi,  n*est  qu'un  grand  problème  d« 
physique  :  il  s'agit  de  déterminer  les  lois  qui  règlent  la  manière  dont 
se  distribuent  dans  notre  atmosphère  la  chaleurt  la  pression,  baro- 
métrique, la  vapeur  d'eau  et  l'électricité,  le  tout  en  relation  avec  les 
mouvements  que  la  chaleur  solaire  engendre  dans  la  couche  super- 
ficielle, solide,  liquide  et  gazeuse  de  notre  globe.  Ce  problème,  si 
vaste  qu'il  soit,  n*est  au  fond  qu'une  application  des  lois  les  plos  ' 
connues  de  la  physique  ;  les  difficultés  de  la  solution  tienVient  plutôt 
au  grand  nombre  des  causes  perturbatric'es  et  aux  réactions  incalcu- 
lables des  effets  sur  les  causes  qu*à  une  véritable  lacune  dans  la 
théorie  générale.  De  là,  la  nécessité  de  nombreuses  données  expéri- 
mentales pour  arriver  à  la  solution  des  différents  problèmes.  » 

La  solution  de  ces  problèmes  a  tenté  bien  des  observateurs.  M.Coul- 
vier-Graviei*  a  cru  la  trouver  dans  l'étude  patiente  de  la  marche  des 
étoiles  filantes.  On  peut  voir  à  l'Exposition  un  grand  planisphère 
représentant  la  projection  sur  l'horizon  de  377  bolides  vus  par 
M.  Goulvier-Gravier  à  l'Observatoire  météorique  du  palais  du  Luxem- 
bourg. Cet  astrononfe  croit  pouvoir  affirmer  que  :  «  La  direction 
moyenne  des  vents  observés  à  la  surface  du  sol  est  en  connexion  par- 
faite avec  la  direction  moyenne  des  étoiles  filantes  et  leurs  perturba- 
tions. L'identité  de  la  courbe  barométrique  fournie  par  Tinstrumeot 
et  de  la  courbe  barométrique  construite  à  l'aide  des  observations  d'é- 
toiles filantes  se  montre  avec  la  plus  grande  clarté  :  résultats  des  plus 
importants,  dit-il,  qui  donnent  la  possibilité  de  prévoir  la  hausseou  la 
baisse  du  baromètre  trente-six  ou  quarante  heures  avant  son  pnsmier 
mouvement,  ainsi  que  les  perturbations  atmosphériques!  Tous  ces 
résultats  importants  avaient  jusqu'ici  échappé  à  la  sagacité  des  astro- 
nomes. »  Cependant  des  savants  très-autorisés  ont  contesté  la  valeur 
des  découvertes  de  M.  Coulvier-Gravier. 

On  se  rappelle  la  discussion  qui  s'éleva  il  y  a  quelques  années  entre 
M.  Le  Verrier  et  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).  «  Ce  sont  les  phases  de 
la  lune,  disait  M.  Mathieu,  qui  font  le  temps  suivant  l'heure,  ou,  pour 
être  plus  exact,  suivant  la  minute  à  laquelle  elles  arrivent.  Par  exem- 
ple, la  nouvelle  lune  qui  arrive  entre  8  h.  et  0  h,  30  m.  du  matin, 
donne  plus  d'eau  que  celle  qui  arrive  entre  7  et  8  h.  du  matin,  n  Aux 
observations  de  M.  Mathieu,  M.  Le  Verrier  opposa  les  mêmes  obser- 
vations. Ce  sont  celles  de  l'Observatoire  de  Genève,  commencées  par 
de  Saussure  en  1706  et  continuées  jusqu'à  nos  jours.  Partant  d'un 
même  point,  les  deux  contradicteurs  arrivent  cependant  à  des  buts 
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tout  opposés.  f(  Sur  les  17  années,  conclut  M.  Le  Verrier,  pour  les- 
quelles la  nouvelle  lune  arrive  entre  8  heures  et  9  heures  et  demie, 
et  qui,  suivant  M.  Mathieu,  devaient  être  très-pluvieuses,  il  y  en  a  il 
pour  lesquelles  la  pluie  est  au-dessous  de  la  moyenne,  et  6  seulement 
où  elle  est  supérieure  à  cette  moyenne.  Qu'efst-ce,  nous  le  deman- 
dons, qu'une  loi  qui  est  fausse  plus  de  la  moitié  du  temps?  Je  crois 
même  que,  si  M.  Mathieu  avait  d'abord  considéré  la  question  sous  ce 
point  de  vue  (ceci  est  une  remarque  très-fine) ,  il  aurait  tiré  une  con- 
séquence diamétralement  contraire  de  la  règle  qu'il  a  donnée,  n  Et  la 
raison  est  pour  M.  Le  Verrier.  En  effet,  les  observations  les  plus  at- 
tentives n'ont  pu  mettre  en  évidence  les  changements  que  peut  pro- 
duire dans  l'atmosphère  notre  satellite  en  passant  d'une  phase  à  la 
suivante.  Ainsi  un  déplacement  de  90  degrés  de  la  lune  sur  son  orbite 
semble  n'avoir  aucun  effet,  et  un  changement  d'un  demi-degré  seule- 
ment bouleverserait  tout?  Une  heure  de  retard  dans  l'instant  de  la 
nouvelle  lune  modifierait  toutes  les  conditions  climatologiques?  Est- 
ce  possible? 

L'erreur  de  tous  ces  observateurs,  dont  je  me  garderai  de  suspecter 
la  bonne  foi,  est  de  croire  que  la  question  du  temps  ne  dépend  que 
d*QDe  variable,  tandis  qu'elle  se  compose  d'une  foule  d'éléments  dont 
la  science  n'a  pas  encore  fait  une  analyse  complète.  Des  observations 
barométriques,  thermométriques,  hygrométriques,  etc.  ~très«nom- 
breuses  et  bien  faites  sont  ici  indispensables.  C'est  la  seule  méthode 
scientifique,  et  M.  Le  Verrier  en  a  obtenu  déjà  d'excellents  résultats. 
Grâce  à  lui,  un  grand  service  de  télégraphie  météorologique  a  été  créé, 
des  observations  se  font  sur  tous  les  points  de  la  France  et  dans  les 
diffërents  pays  de  l'Europe  ;  leur  comparaison  permet  de  suivre  la 
marche  des  variations  de  l'atmosphère,  et  Ton  peut  tirer  de  ces  in- 
dications de  précieux  renseignements  qui  permettent  de  prévoir,  avec 
une  certaine  approximation,  le  temps  à  la  courte  échéance  de  vingt- 
quatre  heures. 

Cependant,  malgré  le  zèle  des  observateurs,  on  n'a  que  quelques 
chiffres  par  jour  qui  ne  suffisent  pas  pour  montrer  la  marche  capri* 
cieuse  des  phénomènes,  et,  d'autre  part,  il  est  impossible  que  des 
erreurs  ne  soient  pas  commises;  en  sorte  que  «  tous  ces  efforts  abou- 
tissent en  général  à  quelque  moyenne  annuelle  et  mensuelle.  Un  très- 
petit  nombre  de  stations  possèdent,  grâce  à  des  travaux  immenses  et 
à  des  calculs  sans  fin,  la  loi  des  moyennes  diurnes  de  cinq  en  cinq 
jours  ;  très-peu  de  localités  connaissent  la  courbe  approchée  â«  h  va- 
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nation  horaire  de  quelqu'un  des  instruments*  Dans  ces  moyiennes, 
toutes  les  variations  que  nous  appelons  bourrasques  disparaissent,  et 
ce  qui  importe  le  plus  à  la  météorologie  pratique  dont  nous  parlons 
est  tout  à  fait  mis  de  cdté.  Les  bourrasques  ne  se  présentent  plus 
que  comme  des  perturbations  dont  on  ne  connaît  ni  l'étendue  ni  la 
propagation.  On  néglige,  en  un  mot,  ce  qui  nous  intéresse  davan- 
tage. » 

La  méthode  d'enregistrement  automatique  fait  disparaître  tous  ces 
inconvénients.  La  réunion  de  tons  ces  appareils  enregistreurs  permet 
non-seulement  de  suivre  les  phénomëoes,  mais  de  voir  leur  relatioD 
réciproque. 

Le  météorograpfae  du  P.  Seccbi  est  servi  par  deux  auxiliaires  bien 
fidties:un  mouvemeot  d'horlogerie  et  l'électricité.  Il  se  compose  d'un 
meuble  dont  le  soubassement,  haut  de  60  centimètres,  porte  qaatre 
colonnes  de  2^60  de  hauteur,  qui  soutiennent  l'borloge  destinée  à 
dérouler  uniformément  les  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  s'inscri- 
vent les  phénomènes  atmosphériques. 

Le  baromètre  (baromètre  à  balance)  est  sur  lamacbine  elle-^êifie. 
Le  tube  qui  contient  le  mercure,  soulevé  par  la  pression  atmosphé- 
rique, est  suspendu  à  un  levier  équilibré.  Si  la  colonne  barométrique 
monte,  le  fléau  s'incline  d'un  cdté  ;  si  elle  descend,  elle  s'incline  de 
l'autre,  et  toutes  ces  oscillations  s'enregistrent  sur  le  papier  en  moa- 
vemeot  au  moyen  d'un  crayon  que  porte  le  baromètre. 

Une  première  courbe  tracée  par  un  crayon  convenablement  ins- 
tallé àTextrémité  d'un  long  fil  de  cuivre  donne  un  aperçu  des  varia- 
tions de  la  température. 

Gela  ne  suffisait  pas.  De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  sont 
enregistrées  les  températures  données  par  deux  thermomètres  à 
mercure  :  l'un  est  le  thermomètre  ordinaire,  l'autre  a  son  réserfoir 
enveloppé  de  mousseline  humide  et  est  destiné  à  faire  connalu^ 
l'état  hygrométrique  de  l'air.  On  conçoit,  en  effet,  que  plus  l'air  est 
humide  et  moins  la  mousseline  laissera  évaporer  d'eau.  Moins  elle 
laissera*  évaporer  d'eaa  et  moins  il  faudra  de  chaleur  pour  opérer  la 
transformation  du  liquide  en  vapeur;  par  conséquent  le  thermo- 
mètre s'abaissera  en  proportion.  La  marche  plus  ou  moins  corré* 
lative  du  thermomètre  sec  et  du  thermomètre  mouillé  indiquera 
très-bien  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère.  Les  variations  des 
deux  instruments  sont  inscrites  facilement  par  rietermédiaire  d'an 
courant  électrique  déterminé  par  un  petit  chariot  qui  passe  tous 
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les  quarts  d'heure.  Un  éieciro-aiinast  est  activé  et  le  crayon  qu'il 
porte  marque  un  point  sur  le  papier  qui  se  déroule. 

La  direction  du  vent  est  donnée  par  une  girouette  qui  fait  passer  le 
courant  électrique  dans  l'un  des  quatre  électro^atmants.  Ceux-ci,  par 
leur  activité,  font  mouvoir  des  tiges  qui  inscrivent  leurs  oscillations. 
Quant  à  la  vitesse  du  vent,  elle  est  donnée  par  un  moulinet  de  Ro- 
binson  d  coupes  hémisphériques.  Ce  moulinet  ouvre  et  ferme  dans 
sa  rotation  le  circuit  électrique  des  télégraphes,  et  fait  par  là  mar- 
cher le  compteur,  à  peu  près  comme  les  horloges  électriques  ordi- 
.  naires.  Le  compteur,  avec  une  de  ses  roues,  fait  mouvoir  une  chaîne 
qui,  traînant  à  son  tour  un  crayon,  lui  fait  tracer  sur  le  papier  une 
ligne  dont  la  longueur  est  proportionnelle  à  la  vitesse  du  vent.  Au 
bout  d'ane  heure,  un  levier  fait  revenir  le  crayon  à  son  point  de  départ. 

La  quantité  de  pluie  tombée  est  inscrite  par  le  procédé  suivant. 
L'eaa  recueillie,  au  moyen  d'un  entonnoir  placé  sur  les  combles  de 
robservatoire,  descend  dans  un  réservoir  placé  dans  le  soubasse- 
ment de  l'appareil  et  fait  monter  un  flotteur  qui  porte  une  règle 
verticale,  laquelle  marque  la  hauteur  de  la  pluie.  Cette  même  règle 
fait  tourner  une  roue  sur  laquelle  un  crayon  trace  un  arc  de  cercle 
qui  mdique  la  quantité  d*eau  tombée.  Mais  à  quelle  heure?  L'appa- 
reil l'indique  également  Sur  le  trajet  d'une  gouttière  on  dispose  une 
petite  roue  à  auget  ;  en  tournant  elle  envoie  un  courant  électrique 
qui  fait,  au  moyen  d'un  crayon,  une  marque  noire  sur  le  papier  qui 
se  déroule.  Le  moment  où  la  pluie  a  tombé  est  ainsi  connu. 

Tel  est  ce  magnifique  instrument  que  le  Père  Secchi  lui-même 
a  bien  voulu  nous  faire  connaître  dans  tous  ses  détails.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudront  faire  plus  ample  ooonaissance  avec  lui 
û'oot  qu'à  aller  à  l'Exposition.  Ils  y  trouveront  très^ertainement 
le  savant  Jésuite,  qui  a  un  vrm  plaisir  à  donner  aux  visiteurs  toutes 
les  explications  qu'ils  peuvent  désirer. 

Le  météorographe  enregistre  donc  tous  les  principaux  phéno- 
mènes côte  à  côte,  de  sorte  que  leurs  relations  deviennent  trèsrfa* 
ciles  à  saisir,  c  A  la  simple  inspectimi  d'un  des  tableaux,  dit  le 
révérend  Père ,  on  voit  la  solidarité  frappante  qui  existe  entre  les 
différents  phénomènes.  Ainsi,  aucune  variation  ne  se  produit  dans 
la  pression  atmosphérique  qui  ne  soit*  accompagnée  d'une  varia- 
tion correspondante  dans  le  vent  et  la  température.  On  remarquera 
la  même  corrélation  entre  ces  trois  phénomènes,  quel  que  soit  celui 
qu'on  ait  pris  pour  premier,  terme  de  comparuison.  n 
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tt  Le  météorographe  fonctioDne  depuis  huit  ans  à  TObservatoire 
du  Collège  Romain.  Eo  comparant  ses  résultats  avec  deux  des  autres 
observatoires,  j'ai  pu  découvrir  et  constater  que  les  grandes  bour- 
rasques traversent  l'Europe  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  qu'elles 
mettent  environ  deux  jours  à  venir  de  l'Irlande  à  Rome.  Faute  d'ins- 
truments semblables,  il  est  impossible  de  préciser  davantage  la  loi 
de  ce  phénomène  ;  mais  on  comprend  quel  avantage  c'est  pour  la 
marine  que  de  pouvoir  déjà  connaître  la  route  des  bourrasques  et 
de  savoir  deux  jours  d'avance  par  le  télégraphe  le  moment  où  elles 
doivent  arriver.  » 

Il  y  aurait  encore  plusieurs  appareils  ingénieux  à  signaler  parmi 
tous  ces  instruments  de  physique  si  nombreux  à  l'Exposition.  Mais 
il  faut  se  borner.  Terminons  par  quelques  chiffres  officiels.  On  sait 
que  la  construction  des  instruments  de  physique  est  presque  exclu- 
sivement concentrée  à  Paris.  La  statistique,  dressée  en  1860  par 
les  soins  de  la  chambre  de  commerce,  porte  à  près  de  seize  millions 
de  francs  le  chiffre  de  ces  affaires  pour  la  capitale.  Depuis  TExposi- 
tion  de  1855,  les  progrès  de  la  construction  des  instrunients  ont 
suivi  ceux  de  la  science.  Le  comité  d'admisssion  signale,  comme 
ayant  pris  une  importance  tout  à  fait  nouvelle,  les  télescopes  à 
verre  argenté,  les  appareils  propres  à  produire  les  courants  d'induc- 
tion, les  machines  électro-magnétiques,  les  fixateurs  de  la  lumière 
électrique  et  les  indicateui*s  optiques  de  l'état  vibratoire  des  corps 
sonores. 

IV 

Parmi  les  tableaux  destinés  à  l'enseignement  des  sciences  physiques 
nous  remarquons  en  première  ligne  ceux  de  M.  Joseph  Silbermann. 
Ces  très-beaux  tableaux,  dessinés  ou  peints  à  l'huile,  servent  aux  cours 
du  Collège  de  France  pour  la  démonstration  des  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  météorologie.  Il  faut  signaler  également  les  figures 
en  relief  de  H.  Gaudin  pour  l'étude  de  la  chimie  moléculaire,  et  aussi 
de  bons  tableaux  destinés  à  effectuer  tous  les  calculs  sur  les  mon- 
naies, poids  et  mesures,  donnant  en  outre  leurs  rapports  avec  notre 
système  métrique.  Quand  on  voit  dans  le  pavillon  centrai  toutes  ces 
mesures  en  nombre  infini,  qui  varient  de  nation  à  nation,  on  regrette 
bien  vivement  que.  la  tentative  dé  M.  Tamier  pour  l'unification  de 
tous  les  étalons  soit  restée  sans  résultat.  Le  gouvernement,  auJieu.de 
commencer  la  réforme  par  sa  base,  s'est  malheareoseaient:  borné  à 
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rechercher  les  moyens  d'unifier  les  monnaies.  Un  congrès  monétaire 
a  eu  lieu,  il  y  a  quelque  temps,  sous  la  présidence  du  prince  Napo- 
léon, et  a  résolu  que  l'étalon  d'or  (la  monnaie  d'argent  étant  consi- 
dérée comme  appoint)  sera  le  quart  de  la  pièce  de  20  francs  au  titre 
de  neuf  dixièmes,  et  que  les  diverses  pièces  seront  des  multiples  ou 
sous-multiples  exacts  de  cet  étalon.  C'est  fort  bien;  mais  les  poids? 
mais  les  mesures?  Pourquoi  n'avoir  pas  posé  la  question  de  l'adoption 
universelle  du  mètre?  Toutes  les  autres  questions  secondaires  étaient 
par  là  même  résolues. 

11  y  a  d'autres  cartes  qui  servent  aussi  à  l'enseignement  et  nous 
ignorons  pour  quel  motif  on  les  a  parquées  dans  une  classe  à  part. 
Nous  voulons  parler  des  cartes  de  géographie  et  de  cosmographie. 
Le  dèpdt  de  la  marine  et  le  dépôt  de  la  guerre  exposent  de  très-belles 
cartes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  relatives  à  l'Afrique  romai- 
ne et  au  nivellement  de  la  France.  Il  y  a  aussi  de  très-beaux  plans 
en  relief,  principalement  un  plan  des  Pyrénées  d'une  exactitude 
proportionnelle  vraiment  surprenante.  Mais  deux  expositions  particu- 
lières méritent  surtout  notre  attention  :  celles  de  M.  l'abbé  Richard 
et  de  la  Société  d'ethnographie. 

L'abbé  Richard  de  Montlieu  (Charente-Inférieure)  est  un  élève  de 
Tabbé  Paramelle,  et  l-élève  a  fait  oublier  le  maître.  Ce  savant  hydros- 
cope  expose  une  carte  d'Europe  sur  laquelle  sont  indiquées,  par  des 
coupes  géologiques,  quelques-unes  des  sources  trouvées  d'après  ses 
indications.  Les  points  en  Europe  où  l'abbé  Richard  a  fait  des  décou- 
vertes de  sources  sont  au  nombre  de  plusieurs  mille.  Les  travaux  de 
notre  hydroscope  sont  surtout  connus  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  ce  moment  même,  ils  donnent  lieu  à  un  très-curieux  procès 
entre  le  gouvernement  prussien  et  la  ville  de  Striegau  (Basse-Silésie). 
En  1866,  le  gouvernement  prussien  appela  M.  Richard  à  Striegau  où 
l'eau  manquait  complètement,  et  lui  demanda  d'indiquer  les  sources 
qui  pourraient  exister  sur  les  terrains  du  pénitencier.  M.  l'abbé 
Richard  reconnut  que  ces  terrains  ne  recelaient  aucune  source,  mais 
il  constata  qu'à  leur  limite,  dans  un  fossé  des  anciennes  fortifications, 
si  l'on  creusait  à  une  profondeur  de  15  mètres,  on  découvrirait,  sur 
des  basaltes,  une  source  de  qualité  supérieure. 

Le  gouvernement  prussien  demanda  à  la  ville  l'autorisation  de 
creuser  dans  son  terrain;  la  municipalité  consentit,  et  l'on  trouva  une 
source  donnant  50,000  litres  par  vingt-quatre  heures.  Revenant  alors 
sur  ses  premières  concessions,  la  ville  revendiqua  pour  elle-même  la 
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propriété  et  la  jouissance  de  k  source.  De  là  le  procès.  M«  i'abbé 
Richard  yient  d'être  appelé  une  seconde  fois  à  Striegau*  Cette  inter- 
yention  de  Thydrogëologie  dans  les  contestatioiisjadictaires"va  égale- 
ment avoir  lieu  en  France.  M.  i'abbé  Richard  est^appelé  comme  ex- 
pert dans  un  procès  pendant  devant  la  cour  impériale  de  Paris.  Il 
s'agit  de  savoir  àquoi  doit  être  arttribuée  la  présence  de  l'eau  qui  inonde 
à  Épernay  des  caves  importantes  de  vin  de  Champagne. 

Nous  demandons  bien  pardon  au  lecteur  de  passer,  sans  transition, 
de  la  géologie  à  l'ethnographie;  la  Commission  ne  nous  en  a  pas 
ménagé.  L'exposition  de  k  Société  ethnographique  a  ia  prétention 
d'initier  le  visiteur  à  l'élude  des  races  et  des  nationalités. 

Il  y  a  là  une  série  de  crânes  humains  au  milieu  desquels  figurent 
les  restes  d'un  repas  d'anthropophages  des  lies  de  l'Océanie.  Le  crâne 
d'un  des  convives  de  cet  horrible  festin  a  été  placé  à  côté  de  celui  des 
prisonniers  de  guene  dont  il  a  rongé  les  ossements.  Plus  loin  vous 
voyez  un  pied  de  femme  charmant,  celui,  dit-on*  de  la  tragédienne 
Rachel,  à  côté  du  pied  difforme  d'une  jeune  Chinoise  de  hante  nais- 
sance; ailleurs  une  main  colossale  d'un  géant  basque  à  côté  de  la 
petite  main  d'une  de  nos  Parisiennes,  etc.  Il  est  facile  de  jcompren- 
dre  que,  par  ces  contrastes  de  toute  sorte,  on  a  eu  la  pensée  de  mon- 
trer les  différences  extrêmes  qui  existent  entre  les  diverses  races 
humaines.  Hais  quoi  qu'on  ait  pu  faire  pour  tromper  l'esprit  inatten- 
tif et  lui  insinuer  la  croyance  à  la  pluralité  des  espèces  humaines, 
on  n'est  parvenu  qu'à  mieux  montrer  l'unité  de  l'humanité.  L'œil 
voit  sons  les  apparences  un  eeul  type,  et  les  différences  loi  sont  ex- 
pliquées par  des  arrêts  de  développement. 

M.  Pruner-Bey,  l'éminent  anthropologiste,  a  exposé  une  collection 
de  cheveux  de  presque  toutes  les  races  qui  peuplent  notre  globe  ;  cela 
est  fort  curieux,  mais  ce  qui  l'est  davantage,  ce  sont  ces  photographies 
qui  nous  font  connaitre^tous  les  types  humains,  depuis  le  Caucasien 
jusqu'à  l'Australien  le  plus  inférieur.  Regardes  avec  attention  et  di- 
tes en  consdence  s'il  y  a  la  moindre  parenté  entre  cet  être,  si  abaissé 
qu'il  soit,  et  le  premier  de  nos  singes.  Il  faut  vraiment  faire  violence  à 
la  vérité,  et  être  esclave  de  bien  des  préjugés  pour  soutenir  la  théorie 
de  l'bomme-singe,  quand  tout  la  condamne  si  absolument!  Regardez 
aussi  ces  innombrables  objets  relatifs  aux  mœurs,  aux  coutumes  des 
peuplades  de  FOcéanie,  et  vous  comprendrez  ce  que  vaut  cette  ob- 
jection des  matérialistes,  à  savoir  :  qu'il  y  a  des  peuples  absolomeot 
privés  de  toute  croyance  au  surnaturel.  L'exposition  qu'a  entreprise 
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la  Société  d'ethnographie,  sous  la  garante  direction  de  son  président, 
IL  le  QMrquîs  d'Hervey-Saint-Devys,  est  la  démonstration  de  toutes 
les  vérités  ethaologiqaes  que  la  foi  nous  enseigne. 

V 

Tool  le  monde  comprendra,  par  ce  qui  précède,  combien  il  est  dif* 
ficile  sinon  impossible  d'aborder  sérieusement  les  grands  problèmes 
touchant  la  natore  de  l'homme,  sans  nvoir  des  notions  d'anatomie  ou 
mieux  d'anatomie  comparée.  Cela  est  si  vrai  que  plusieurs  de  nos 
philosophes  se  sont  mis  braYement  à  étudier,  le  scalpel  à  la  main  et 
les  atlas  sous  les  yeux,  la  structure  humaine.  Ceux  à  qui  la  fréquen- 
tation de  l'amphithéâtre  répugne,  se  serviront  avec  profit  des  pièces 
arUGcielles  de  M.  Auzoux.  La  vitrine  de  ce  savant  et  si  obligeant  doc- 
teur n'est  pas  la  moins  curieuse  de  l'Exposition.  D'abord  ce  sont  des 
modèles  humains  dont  les  parties,  muscles,  vaisseaux,  nerfs,  viscères 
sedémontent  an  à  un,  s'enlèvent  comme  dans  une  véritable  dissection; 
pais  viennent  les  organes  des  sens,  ceil,  oreilles,  etc.,  très^amplifiës  et 
dont  on  peut  étudier  les  plus  fins  détails.  L'ovoiogie  comprend  une  col- 
lectionde  vingt  pièces,  qui  montrent  le  travail  complet  de  formation  du 
fœtus.  M.  Auzoux  ne  s'est  pas  borné  à  l'anatomie  humaine,  vous  pou* 
vez  voir  à  son  exposition  un  magnifique  gorille  ;  les  organes  les  plus 
importants  du  cheval,  du  bœuf,  des  serpents,  des  poissons,  des  in- 
sectes, etc.  Que  si  vous  voulez  faire  de  l'anatomie  comparée,  une  su- 
perbe collection  vous  montrera  les  organes  de  la  digestion,  de  la 
circulation,  delà  respiration,  de  l'innervation  pour  tous  les  groupes 
de  la  série  animale.  Le  règne  végétal  n'a  pas  été  oublié;  à  côté  d'un 
modèle  type,  qui  peimet  d'étudier  un  à  un  tous  lès  organes  d'une 
plante,  voas  voyez  des  œillets,  des  giroflées,  des  campanules,  des 
mousses,  des  champignons^  etc.,  et  vous  remarquerez-surtout  un  frag- 
ment de  tige  ligneuse  et  un  grain  de  blé  qui  sont,  pour  les  détails, 
des  modèles  d'exactitude.  C'est  le  grand  mérite  des  pièces  élastiques 
du  docteur  Auzoux;  on  voit  par  leur  construction  si  savante  que  leur 
auteur  est  au  courant  de  tous  les  travaux  modernes. Tout  est  fait  d'une 
pâte  particulière  qui,  à  l'état  frais,  se  coule  dans  des  moules,  y  prend 
les  empreintes  les  plus  délicates  et  acquiert  ensuite  par  la  dessiccation 
de  la  légèreté  et  une  solidité  égale  à  celledu  bois.  Les  modèles  du 
ly  Auzoux  se  trouvent  aujourd'hui  dans  tous  les  établissements  d'his- 
tmctîon  publique. 

Outre  les  nombreux  avantages  qu'a  l'enseignement  de  l'anatomie  par 
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les  modèles  artificiels,  il  y  en  a  un  que  nous  estimons  avant  tous  :  a  Celui 
de  diminuer  le  nombre  des  sujets  nécessaires  pour  les  dissections, qui, 
quoique  toujours  indispensables,  deviendront  bientôt  moins  nombreu- 
ses, parce  que  les  élèves,  ne  commençante  s'y  livrer  que  lorsqu'ils  con- 
naîtront déjà  les  formes  et  les  rapports  de  la  plupart  des  organes,  eo 
feront  beaucoup  moins  d'inutiles.  »  C'est  Laeonec  qui  parle  ainsi,  li 
est,  en  effet,  pénible  de  voir  le  peu  de  respect  qu'ont  pour  la  mort  na^ 
étudiants  en  médecine.  Aussi  nous  n'avons  pas  étô  surpris  d'appreu- 
dre  que  le  Saint-Pèrefavorise  beaucoup  l'anatomie  artificielle  de  M.  Au- 
zoux;  il  a  fait  l'acquisition  de  ses  préparations  pour  les  établisse- 
ments universitaires  de  ses  États,  et  il  a  voulu,  en  accordant  à  notre 
savant  docteur  un  témoignage  public  de  sa  satisfaction,  a  faire  savoir 
au  monde  entier  qull  encourage  ce  mode  d'enseignement  » 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  pièces  naturelles  de  M.  Brunetti,  le 
savant  docteur  italien  qui  a  remporté  le  grand  prix  des  sciences  ua- 
turelles.  Ce'  médecin  de  Padoue  a,  jusqu'à  ce  jour,  tenu  secrets  ses 
procédés  de  préparation.  Très-heureusement  il  vient  de  sortir  de  sa 
réserve  et  il  a  profité  de  l'occasion  du  congrès  international  médical 
qui  s'est  tenu  ces  jours  derniers  à  Paris,  pour  nous  faire  part  de  sa 
découverte.  Nous  espérons  que  les  renseignements  qui  suivent  inté- 
resseront plusieurs  de  nos  lecteurs. 

Le  procédé  Brunetti  comprend  plusieurs  opérations  :  le  lavage  de 
la  pièce,  son  dégraissage,  son  tannage,  sa  dessiccation. 

Pour  laver  la  pièce,  M.  Bruneiti  fait  circuler  un  courant  d'eau  pure 
à  travers  les  vaisseaux  sanguins  et  les  divers  conduits  excréteui's; 
puis  il  fait  passer  de  l'alcool  pour  chasser  l'eau.  Ensuite  il  procède 
au  dégraissage,  en  remplaçant  l'alcool  par  de  l'éther  qu'il  pousse 
également  dans  les  vaisseaux  et  les  conduits  ;  l'éther,  maintenu  pen- 
dant plusieurs  heures,  pénètre  jusque  dans  la  trame  des  tissus  et  y 
dissout  partout  les  matières  grasses.  La  pièce  arrivée  à  ce  point 
peut  être  conservée  indéfiniment,  plongée  dans  Téther,  avant  de  subir 
les  opérations  subséquentes. 

Pour  le  tannage,  M.  Brunetti  dissout  dans  de  l'eau  distillée  bouil- 
lante le  tannin  qu'il  emploie.  Il  introduit  cette  solution  toujours  de  la 
même  manière  par  les  vaisseaux,  après  en  avoir  chassé  l'éther  à  l'aide 
d* un  courant  d'eau  distillée.  Enfin  il  faut  dessécher  la  pièce.  Pour 
cela  faire,  M.  Brunetti  la  place  dans  un  vase  à  double  fond  rempli 
d'eau  bouillante,  et  au  moyen  d'un  appareil  de  compression  il  foule 
dans  les  vaisseaux  de  Tair  sec  et  chaud.  L'opération  est  alors  terminée. 
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La  pièce  reste  souple,  légère,  garde  son  volume,  ses  rapports  nor- 
maux, ses  éléments  histdlogiques  solides.  Elle  peut  être  maniée  sans 
crainte  et  se  conserve  indéfiniment.  Il  y  a  à  l'Exposition  un  l)uste 
defemme,  préparé  parM.  Brunetti,  qui  est  positivement  une  merveille. 
11  n'y  a  que  le  nom  de  cette  pièce  qui  nous  chiffonne  ;  on.  ne  sait 
pourquoi  M.  Brunetti  l'a  appelé  :  le  buste  de  Vénus.  , 

VI 

Quelques  mots  encore  et  nous  avons  terminé  notre  promenade  à 
travers  cette  galerie  si  intéressante  des  arts  libéraux.  Deux  classes, 
et  ce  sont  les  dernières  qu'il  nous  reste  à  parcourir,  occupent  une 
large  place  dans  cette  galerie  :  celles  réservées  à  la  photographie  et  à 
Ja  musique. 

La  photographie,  .qui  pour  beaucoup  est  évidemment  un  métier  et 
des  plus  vulgaires,  est  devenue,  entre  les  mains  de  quelques  opéra- 
teurs habiles,  un  art  véritable.  Il  y  a  à  l'Exposition  des  épreuves  pho- 
tographiques qui  font  deviner  l'artiste.  Mais  il  serait  injuste  d'oublier 
que  cette  industrie, si  intéressante  doit  à  la  science  ces  procédés  de 
tirage  au  sel  d'argent,  au  charbon,  ces  produits  chimiques,  l'hy- 
posulfitede  soude,  les  sulfocyanures,  etc.  ;  tout  cela,  c'est  la  science 
qui  l'a  lonné  à  l'industrie.  C'est  aux  découvertes  de  nos  savants 
que  l'on^oit  en  définitive  ces  beaux  émaux  photographiques,  ces 
épreuves  sur  métal  avec  les  couleurs  naturelles,  ces  gravures  hélio- 
graphiques,  ces  épreuves  avec  l'effet  de  relief  que  vous  admirez  à 
l'Exposition. 

Tout  comme  nos  photographes,  nos  facteui*s  d'instruments  de  mu- 
sique sont  redevables  pour  beaucoup  aux  travaux  de  nos  physiciens. 
Croyez-vous  que,  même  pour  fabriquer  une  petite  flûte,  il  soit  inutile 
de  connaître  les  lois  de  l'acoustique,  le  mode  de  propagation  du  son, 
le  mouvement  de  l'air  dans  les  tuyaux?  Pensez*vous  que  pour  cons  - 
truire  ces  magnifiques  orgues  il  faille  être  seulement,  un  habile 
ouvrier?  Voyez  les  instruments  de  musique  dans  les  pays  où  la 
science  est  à  peu  près  ignorée  ;  ce  sont  des  cymbales,  des  chalumeaux, 
des  tambourins,  des  saz,  des  cornemuses,  rien  que  des  instruments 
de  percussion  et  des  instruments  à  ^vent  rudimentaires.  Peu  d^ins- 
truments  à  cordes  qui  montrent  déjà  quelques  coriuaissances  et 
pas  le  plus  petit  orgue,  voire  la  simple  tabatière  à  musique  !  Vos 
souffleries,  vos  violes  antiques  nous  font  rire.  Allez  donc  parler  de 
vos  trouvailles  archéologique.s  à  un  Meyerbeer,  il  aura  pour  elles  le 
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respect  qai  leur  est  dû  et  les  laissera  an  Musée.  Ici  conitne  aillears, 
les  traditions  sont  préciemes,  ouais  riles  deviennent  la  nmtiiie  quasd 
elles  font  fi  de  la  science  ;  c'est  ce  que  noas  disait  dernièrement  nn  de 
nos  premiers  constructen»  d'instrumeots,  héritier  d'nn  nomoéiëbre, 
et  jaloux  plus  que  personne  de  son  antique  réputation. 

Si  c'était  ici  le  lien  et  si  le  temps  nous  pressait  moins,  il  serait 
facile  de  montrer  tout  ce  que  les  arts  doivent  à  la  science,  non  point 
seulement  la  musique,  mais  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture. 
No«s  verrions  même  que  toutes  les  coonaîssaiices  immaines,  txnites 
sans  exception,  sont  solidaires.  Noos  verrions  les  mathématiques, 
la  chimie  aider  aux  recherches  archéolopqaes;  fat  physiologie  prtter 
son  concours  à  l'art  du  chaot,  etc;  nous  assîsteriow  aux  alliances 
tout  d'abord  les  plus  singulières.  Je  sais  qu'il  y  a  des  spécialistes 
qui  se  confinent  dans  leur  petit  domaine;  ils  ont  leurs  raisons  pour 
agir  ainsi.  Mais  quoi  qu'ils  fiissent,  toutes  les  connaissances  se  rap- 
prochent, reconnaisseni  leur  dépendance  mutuelle.  La  Science  est 
tme  comme  la  Vérité. 

Lêofold  GIRAUD. 


P.  S»  11  ne  nous  reste  plus  qu'un  cercle  à  parcourir  :  la  galerie  de 
l'histoire  du  travail  ;  nous  consacrerons  à  cette  étude,  si  intéressante 
pour  la  philosi^bie  et  la  morale,  nos  deux  derniers  articles. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


A  t^ÂcjkDKMiE  DBS  sciBiicBB.  —  I.  Une  qoflitloii  de  pbgmiqoe  et  d^Uitalre;  PMcal  et  Newtea 
de?ant  la  loi  de  l'attraction  ooiveneUe;  manoicrits  inédits.  —  IL  L^  querelle  s'engage  : 
jM.  Duhamel  contre  M.  Chastes;  intenrention  de  M.  Faye;  notes  altrihuées  à  Pascal.  — 
III.  Rnpports  entre  Newton  et  Pascal;  ane  lettre  attriboée  &  Pascal;  interrentivQ  de 
M.  Faogère  et  de  M.  Bénard.  ~~  IV.  Lettre  de  s|r  David  Brewster  ;  réplique  de  M.  Chaslea  ; 
insistance  de  A.  Dahamel  ;  fkits  peu  honorables  ponr  la  mémoire  de  Newton.  —  V.  Rap- 
port de  H.  Faagère  contre  l'authenticité  4et  docimenis  allégaés;  la  qoestioa  sort  de 
l'Académie,  et  entre  dans  le  domaine  public  ;  qdhucsubJudieeUs  est. 


I 

L'Académie  des  sciences  est  en  gi'and  émoi  depuis  la  séance  du 
16  juillet;  une  vive  bataille  s'y  livre,  et  les  dieux  sont  partagés.  II 
s'agit  del  a  loi  de  l'attraction  universelle,  de  cette  loi  sur  laquelle 
repose  toute  l'astronomie  et  avec  laquelle  la  science  moderne 
explique  tous  les  phénomènes  du  monde  matériel.  Jusqu^à  présent, 
on  avouait  bien  qu'on  ne  connaissait  pas  bien  1  aoftose  de  Tattrac- 
tioD,  et  diverses  hypothèses  étaient  émises  pour  expliquer  cette  hypo- 
thèse plus  générale;  mais  on  était  d'accord  sur  le  nom  du  savant 
qui  avait  mis  l'attraction  en  honnenr,  qui  l'avait  fait  sortir  du  rang 
des  simples  pressentiments,  et  qui  en  avait  indiqué  les  aei'veiUeiix 
résultats  :  nul  ne  parlait  d'attraction  universelle  ou  de  gravitation 
sans  songer  aussitôt  à  Newton,  et  l'on  avait  même  imaginé  l'aneedote 
de  la  pomme  qui  se  détache  de  la  branche  de  l'arbre  pour  expliquer 
comment  l'idée  en  était  venue  au  savant  anglais. 

Aujourd'hui,  tout  est  remis  en  question,  et  comme  il  fant  toujours 
que  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre  se  montre  par  quelque 
eudroit,  c'est  entre  Pascal  et  Newton  que  la  renommée  semble  devoir 
se  partager.  ' 

C'est  M.  Ghasles  qui  est  venu  soulever  la  querelle  ;  nous  allons  en 
résumer  les  principaux  points. 

D'abord,  il  est  certain  que  l'idée  de  l'attraction  n'est  pas  une  idée 
absolument  nouvelle.  Les  anciens,  qui  poétisaient  les  choses,  attri- 
buaient les  phénomènes  de  la  nature  à  l'amour  et  à  la  haine  :  c'est 
bien  ce  que  nous  appelons  l'attraction  et  la  répulsion.  Mais,  de  ces 
pressentiments  poétiques  on  n'avait  tiré  aucune  conclusion  certaine; 
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ils  n'étaient  pas  passés  à  l'état  scientifique.  Le  chanoine  Copernic,  le 
fondateur  de  l'astronomie  moderne,  alla  bien  plus  loin.  »  Je  pense, 
dit-il  au  chap.  ix  du  livre  P'  de  l'ouvrage  où  il  expose  ses  prin- 
cipes, ((  je  pense  que  la  gravité  (là  pesanteur)  n'est  pas  autre  chose 
((  qu'une  certaine  appétence  (attracliun)  naturelle  donnée  aux  parties 
f(  de  la  matière  par  la  divine  providence  de  l'Ouvrier  universel,  afin 
«  qu'elles  se  composent  dans  leur  unité  et  leur  intégrité,  en  s'uois- 
«  santen  forme  de  globe.  Il  est  à  croire  que  cette  aQection  existe  pour 
«r  le  soleil,  pour  la  lune  et  pour  les  autres  planètes,,  afin  que,  par  sa 
<(  vertu,  ils  persistent  dans  la  sphéricité  où  on  les  voit,  quoiqu'ils 
a  effectuent  leur  circulation  de  plusieurs  manières.  »  Ce  pas^sage  est 
péremptoire,  et  il  est  certain  que  l'attraction  universelle  avait  aussi 
occupé  Tycho-Brahé,  Kepler,  Bacon,  Descartes  et  bien  d'autres  avant 
Newton.  Mais,  quelle  était  la  cause  premièi*e  de  cette  attraction? 
comment  était-elle  produite  ?  Suivant  quelles  lois  s'exerçait-elle? 
Voilà  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  formulé  avant  Pascal^  et  ce  qui 
préoccupa  cet  étonnant  génie  àè<  l'âge  de  treize  ans,  c'est-à-dire 
en  1636. 

En  effet,  à  cette  d^te,  dans  une  lettre  écrite  en  commun  avec  Ro* 
berval  et  imprimée  dans  les  œuvres  de  Fermât,  Pascal  disait  :  a  La 
a  commune  opinion  est  que  la  pesanteur  est  une  qualité  qui  réside 
«  dans  le  corps  même  qui  tombe;  d*autres  sont  d'avis  que  la  des- 
a  cente  des  corps  procède  de  l'attraction  d'un  autre  corps  qui  attire 
«  celui  qui  descend,  comme  la  terre.  Il  y  a  une  troisième  opinion, 
«  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance,  que  c'est  une  attraction  mu- 
et tuelle  entre  les  corps,  causée  par  un  désir  naturel  que  les  corps 
«  ont  de  s'unir  ensemble.  » 

Cela  était  encore  assez  vague,  et  l'attraction,  bien  que  pressentie, 
n'était  soumise  à  aucun  calcul.  C'est  ici  que  M.  Chasles  intervient 
avec  deux  lettres  de  Pascal,  en  date  du  8  mai  et  du  2  septembre  1652, 
lettres  inédites  jusqu'ici,  et  qui  font  partie  d'une  liasse  de  documents 
dont  M.  Chasles  est  l'heureux  propriétaire. 

Voici  ces  deux  lettres,  adressées  à  Boyle,  fondateur  de  la  Société 
des  invisibles^  devenue  plus  tard  la  Société  royale  de  Londres. 

Lettre  du  8  mai  : 

Monsieur, 
Je  pourrais  faire  voir  par  plusieurs  exemples  que  nos  physiciens  natu- 
ralistes avancent  beaucoup  de  choses  sans  en  faire  un  examen  suffisant, 
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et  sans  autre  fondement  que  l'autorité  de  ceux  qui  les.  ont  précédés;  j'ay 
>  pour  le  prouver  un  bon  nombre  d'observations  de  toutes  sortes,  dont  per- 
sonne n'a  encore  parlé  et  partant  eu  connaissance,  tant  sur  Tattraction  et 
de  ses  lois  avec  les  phénomènes.  Je  viens  vous  en  faire  part.  Vous  trou- 
verez ci-joint  ces  expériences,  au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Je  vous 
prie  de  les  examiner  et  de  m'en  dire  vostre  sentiment 

Je  vous  prieray  aussy,  monsieur,  m'informer  de  vos  nouvelles  décou-  ' 
vertes.  Vous  n'ignorez  pas  combien  j'ay  de  plaisir  h  les  recevoir. 

Je  suis,  monsieur,  comme  toujours,  vostre  très-hamble  et  très-affeo- 
tienne  serviteur.  , 

Pascal. 

Lettre  du  2  septembre  : 

Monsieur, 
Dans  les  mouvements  célestes,  la  force  agissant  en  raison  directe  des 
masses  et  on  raison  inverse  du  quarré  de  la  distance,  suffit  à  tout  et  four- 
nit des  raisons  pour  expliquer  toutes  ces  grandes  révolutions  qui  animent 
TuDivers.  Hien  n'est  si  beau  selon  moy;  mais  quand  il  s'agit  des  phéno- 
mènes sublunaires,  de  ces  effets  que  nous  voyons  de  plus  près  et  dpnt 
l'examen  410US  est  plus  facile,  la  vertu  attractive  est  un  Protée  qui  change 
souvent  de  forme.  Les  rochers  et  les  montagnes  ne  donnent  aucun  signe 
d'attraction.  C'est,  dit-on,  que  ces  petites  attractions  particulières  sont 
comme  absorbées  par  celle  du  globe  terrestre,  qui  est  infiniment  plus 
grande... 

A  M.  Boyle.  Pascal. 

A  ces  lettres  étaient  jointes  ries  notes  non  moins  remarquables. 
Quand  on  sait  que  Newton  ne  fit  connaître  ses  idées  sur  la  gravita- 
tion qu'en  166Ô,  qu'il  les  abandonna  depuis  pendant  quelque  temps, 
faute  de  pouvoir  les  faire  concorder  avec  les  phénomènes  naturels, 
parce  qu'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  de  fausses  mesures  de  la 
terre,  et  qu'il  ne  les  exposa  ensuite  qu'en  1687,  dans  son  livre  des 
Principes^  on  conçoit  l'émotion  dont  l'Académie  dés  sciences  dut  être 
saisie  à  Ja  lecture  des  lettres  de  Pascal. 

Toutefois,  tout  se  passa  pûsiblement  dans  cette  première  séance  : 
il  y  eut  émotion,  émotion  très-vive,  maûa  pas  de  contradiction.  La 
communication  de  M.  Chasles  fut  reçue  presque  avec  acclamation. 
L'amour  de  la  vérité  et  Tamour-propre  national  étaient  d'accord. 

Mais  ce  calme  apparent  n'était  que  le  précurseur  d'une  violente 
tempête. 
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A  la  àéafiice  du  22  juillet,  M.  Duhamel  prend  la  parole.  Il  demande 
à  M.  Cbasles  si  les  manuscrits  qu'il  a  entre  les  mains  font  connaître 
ce  que  Pascal  entendait  lorsqu'il  disait,  dans  une  des  notes  citées  à 
la  séance  précédente,  que  «  la  puissance  qui  anime  les  planètes  sous 
((  le  soleil  varie  toujours  de  la  même  maoière  que  la  gravité  des  corps 
<(  qui  tombent  sur  la  terre.  »  Pascal^  selon  lui,  n'aurait  pas  dû  trou- 
ver que  les  forces  d'attraction  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des 
distances,  à  cause  de  l'inexactitude  de  la  valeur  qu'on  attribuait  alors 
au  diamètre  de  la  terre,  inexactitude  qui  fit  précisément  abandonner 
à  Newton  ses  recherches  pendant  plusieurs  années.  Pascal  avait  il 
donc  une  mesure  plus  exacte  que  celle  que  Ton  connaissait  en  France 
et  en  Angleterre?  u  Ajoutoqs,  dit  M.  Duhamel,  que  les  raisonnements 
de  Pascal  seraient  fondés  sur  la  supposition  que  la  terre  attire  le> 
poids  à  sa  surface,  comme  si  toute  sa  masse  était  réunie  à  son  centre; 
or  cette  proposition  fondamentale  n'a  pas  été  démontrée  avant 
Newton.  »  Pascal  n'avait  donc  que  des  aperçus  vagues.  Et  M.  Duha- 
mel conclut  ainsi  :  «  En  admettant  l'authenticité  des  lettres  déposées 
par  M.  Ghasles,  et  en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  publiées 
avant  le  livre  des  Principes^  elles  ne  donneraient  pas  le  droit  de  dire 
que  Pascal  a  établi  le  premier  la  loi  de  la  gravitation  universelle.  Lj 
gloire  en  restera  toujours  à  Newton,  » 

La  lutte  était  engagée,  et  nous  devons  dire,  à  l'honneur  des 
savants  français,  que  l'amour- propre  national  ne  les  aveuglait  pas, 
puisque  H.  Duhamel,  et  nous  dlons  voir  qu'il  ne  fut  pas  seul,  venait 
au  secours  de  la  renommée  de  Newton. 

L'argumentation  de  M.  Duhamel  se  réduisait  à  ces  deux  points  :  les 
lettres  produites  ne  prouvent  pas,  l'authenticité  de  ces  lettres  est 
douteuse. 

U.  Paye  prit  alors  la  parole.  Selon  lui,  et  il  a'  raison,  le  point  cul- 
minant de  l'histoire  de  l'attraction  n'est  pas  précisément  la  décou- 
verte de  la  loi  elle-même,  qui  a  été  faite,  en  effet,  par  plusieurs  sa- 
vants célèbres  bien  avant  Newton,  ce  qui  permet  de  comprendre  que 
le  génie  de  Pascal^l'ait  atteinte  ;  mais  la  vraie  difficuM,  celle  qui  dé- 
passait la  force  d^s  hcnomes  de  cette  époque,  oelk  surtout  dont  la 
solution  devait  ouvrir  à  la  science  des  voies  tootes  nouvelles,  c'était 
le  problème  posé  par  la  seconde  loi  de  Kepler  (I)  et  la  question  in- 
verse. U  fallait'là  l'empioi  de  calculs  supérieurs  dont  Newton  était 

(1)  Voici  ceUe  loi  :  les  carrés  des  temps  périodiques  des  révolutions  des  plaoèics  sont 
eotre  eux  dans  le  même  rapport  que  les  culies  de  leurs  moyenues  distances  au  wML 
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seul  en  paarnsmoù^  noo  sus  doute  à  Tépoque  de  ses  premiers  «ssns 
en  1<M&,  HUÉ»  longtemps  aTSiit  la  publicatioB  de  ses  Prmc^.  Cesi 
de  là  que  date  réellenieiit  la  théorie  de  TattractioD.  Mais  cela  proure- 
t-il  que  Pascal  n'ait  pas  pa  faire  les  calculs  indiqués  dans  ses  notes? 
M.  Paye  ne  le  pense  pas  ;  il  rappelle  à  cet  égard  qu'on  avait  alors  en 
Fraoee  des  idées  plus  justes  qu'en  Angleterre  sur  les  dimetnions  du 
globe  terrestre,  et  P^al  pouvait  avoir  des  connaissances  suffisantes' 
pour  ce  qui  fait  l'objet  de  ces  notes.  D'où  il  suit  que  M.  Paye,  tout  en 
défendant  la  renommée  de  Newton,  ne  va  pas  jusqu'à  contester  la 
divination  de  Pascal. 

Après  quelques  mots  de  M.  Chevreul,  qui  ne  touchent  pas  au  point 
astronomique,  et  de  M.  Le  Verrier,  qui  préciseqt  davantage,  M.  Chas- 
tes dit  qu'il  pense  que  Pascal  a  possédé  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  ep  conclure  les  lois  de  l'attraction  énoncée  dans  la  lettre  du  2 
septembre  et  dans  les  notes  déjà,  communiquées.  En  effet,  il  suffisait 
de  comraltreles  lois  de  Kepler  et  l'expression  de  la  force  centrifuge, 

et  Pascal  a  connu  cette  expression  — ;  il  a  su  en  conclure  par  la 

troisième  loi  de  Kepler  (1)  la  toi  de  la  gravitation  en  raison  inret-se 
do  carré  des  distances. 

Là  dessus,  St.  Chasles,  qui  ne  cherebe  que  rintérêt  de  la  vérité, 
promet  à  FAcadémie  de  faire  insérer  dans  les  comptes  rendus  toutes 
les  notes  de  Pascal  dont  il  est  en  possession  et  qui  peuvent  se  rap- 
porter à  cette  question.  Ces  notes  ont  été  insérées;  elles  sont  certai- 
nement earieuses.  Nous  en  citons  quelques-unes  ; 

La  loi  de  raltraction  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  esté  enseignée  par  plu^ 
sieurs  sgavants  de  Tantiquité.  N'est-ce  pas  t'attraction  qu'EmpédocIe  dési- 
gnait par  l'amoart  qui,  selon  lui,  unit  tous  les  corps  dans  l'univers, 
comme  la  haine  les  sépare  et  les  désunit?  On  peut  dire  aussi  que  c'estoit 
la  doctrine  âe  plusieurs  autres  sçavants  au  temps  de  Platon,  puisque  ce 
philosophe,  dans  son  Tipiée,  s'attache  irla  réfuter. 

Pascal. 

La  gravité  affecte  toute  la  masse  des  corps  également,  et  c'est  une  pro- 
priété inhérente  à  k  matière*  puisqu'elle  n'agit  pas  seulement  sur  la  sur^ 
foee  des  eerp0,<itiafs  qu*^tepéniitre  iutimement  leur  std>stance,  et  qu'elle 
affeete  leur  pwfîe  iatenie  atee  la  mesme  forée  que  les  externes,  sans  que 
«maetion  pmmeèlfe  aUéréc  par  aucun  corps  interposé  ovparauoon 
obstede.  La  poisiaBse  de  cette  propriété  est  proportîooiidfe  à  la  quantité 

(1)  Les  tétm  déctites  par  le  nfoû  vacteiif  Jase  planète  ea  tetfipi  égaux  loot  vsM^fiott 

égnles.  ' 
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<}e  matière.  Ainsi  il  est  possîbk  d^estinoer  tontes  les  puissances  do  sys- 
tèipe^du  monde  dirigées  à  leur  centre  d'action,  en  déterminant  la  propor- 
tion de  ]a  quantité  de  matière  des  corps  célestes,  à  ceUe  de  nostre  terre 
par  les  règles  que  j'élaibliray. 

Pascal. 

C'est  par  la  théorie  de  la  gravité  et  de  la  force  de  projection  ou  oentrir 
fuge  qu'on  explique  le  mouvement  des  planètes.  Il  n'est  pas  si  aisé  de 
rendre  raison  de  celui  de  leurs  satellites.  Ces  petites  planètes  sont  en 
proie  à  la  force  centrifuge  et  à  deux  forces  attractives,  celle  du  soleil  et 
celle  de  leurs  planètes  principales  autour  desquelles  elles  font  leur  révo- 
lution. L'action  de  ces  deux  forces  est  surtout  sensible  dans  la  lune,  qui 
est  le  satellite  de  la  terre. 

Pascal. 

III 

La  question  prenait  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif.  M.  Gbasies,  con- 
vaincu de  Tauthenticité  des  documents  qu'il  avait  entre  les  mains,  et 
excité  par  l'incrédulité  que  témoignaient  quelqjues-uns  de  ses  collègues 
et  une  partie  du  public,  prenait  de  plus  en  plus  à  cœur  la  cause 
de  Pascal.  Il  rouvrit  lui-même  le  feu  dans  la  séance  du  20  juillet. 

M.  Dubamel  avait  dit,  dans  la  séance  précédente,  que  «  la  théorie 
de  Pascal  était  basée  sur  des  aperçus  dont  il  aurait  lui-même  senti  l'in- 
suffisance, puisqu'il  n'a  rien  publié  sur  ce  sujet.  »  M.  Gbasies  trouve 
que  cette  raison  n'a  pas  de  valeui%  parce  qu'on  sait  que  Pascal  négli- 
geait de  publier  ses  ouvrages.  Ce  grand  génie  semblait  n'accorder 
que  peu  d'importance  à  ses  découvertes;  elles  lui  étaient  si  naturelles, 
qu'il  ne  prenait  aucun  soin  de  s'en  assurer  la  gloire.  Ainsi  les  traités 
de  V Équilibre  des  liquides  et  de  la  pesanteur  de  la  masse  âfair  n'ont 
été  imprimés  qu'après  sa  mort,  quoiqu'ils  fussent  achevés  en  1653 
(Pascal,  né  en  4623,  est  mort  en  1662)  ;  le  traité  du  triangle  arith- 
métique  était  imprimé,  mais  n'avait  pas  été  répandu  dans  le  public: 
plusieurs  de  ses  écrits  sur  les  sections  coniques^  sur  la  perspectke, 
SUT  Yastronomie  physique,  ont  été  ^tAus. 

"  Mais  ce  qui  a  piqué  au  vif  M.  Cbasles,  c'est  le  doute  émis  sur  l'au- 
thenticité des  documents  qui  sont  entre  ses  mains  et  qu'il  a  commu- 
niqués à  l'Académie,  n  Je  n'hésite  pas  à  déclareri  dit-il,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute,  c'est-à-dire  que  toutes  ces  pièces  sont  bien  de  la 
main  de  Pascal;  que  cela  m'est  prouvé  non-seulement  par  le  nombre 
de  ces  pièces  et  les  sujets  qu'elles  trsûtent,  mais  surtout  par  une  cor- 
respondance de  dix  années  entre  Pascal  et  Newton  ;  par  des  lettres  de 
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miss  Anne  Ascougb,  la  mère  de  Newton ,  qui  remercie  Pascal  des 
conseils  qu'il  veut  bien  donner  à  son  fils;  par  des  lettres  d'Aubrey, 
savant  littérateur  anglais,  qui  rend  compte  à  Pascal  des  visites  qu'il  a 
faites,  à  sa  demande,  au  jeune  étudiant  de  l'école  de  Grantham  (i)  ; 
enfin,  par  une  correspondance  entre  Newton  et  divers  personnages  de' 
l'époque,  ou  un  peu  postérieurs  à  Pascal,  tels  que  Mariotte,  Maie- 
branche,  M"*  Perrîer,  etc.  » 

M.  Chastes  ajoute  :  a  Je  possède  beaucoup  d'autres  écrits  de  Pascal 
sur  divers  sujets,  et  de  très-nombreuses  lettres  adressées  à  M""*  Per- 
rier,à  sa  sœur  Jacqueline,  au  Père  Mersenne,  à  Gassendi,  à  Arnauld, 
à  Nicole,  à  Hamon,  de  Port-Royal,  à  Descartes,  à  la  reine  Christine,  au 
père  du  jeune  la  Bruyère,  au  jeune  la  Bruyère  lui-même,  dont  il 
reconnaît  les  belles  qualités  et  les  grandes  dispositions  qui  doivent  en 
faire  un  homme  célèbre  :  prédiction  qui  s'est  réalisée,  comme  celle 
que  Pascal  faisait  en  fondant  les  plus  grandes  espérances  sur  le 
génie  du  jeune  Newton.  Toutes  ces  lettres,  toutes  ces  pièces,  en 
nombre  considérable,  sont  de  la  même  main  que  celles  que  j'ai  com- 
muniquées à  l'Académie,  et  toutes  sont  bien  de  Pascal,  sans  parler 
ici  d'un  grand  nombre  de  pensées  inédites  et  de  longues  notes  rela- 
tives à  la  polémique  qui  fait  le  sujet  des  Lettres  provinciales.  » 

Certes,  voilà  des  preuves,  et  l'on  comprend  la  conviction  que  mon- 
tre H.  Cbasies.  Mais  les -faussaires  sont  si  habiles  !  Et  comme,  panni 
les  lettres  écrites  par  Pascal  à  Newton,  il  s'en  trouve  une  du  20  mai 
1654,  c'jBSt-à-dîre  d'une  époque  où  Nevvton  avait  à  peine  douze  ans, 
OD  se  demande  s'il  est  vraisemblable  que  Pascal  ait  eu  ces  rapports 
avec  le  futur  savant  anglais.  Sur  quoi  M.  Chastes  s'échauffe  et  dit  : 
«La  jeunesse  de  Newton  n'est  pas  connue;  son  goût,  son  aptitude 
pour  les  sciences  ont  ét^  très-précoces.  Ainsi,  en  4é54,  il  est  certain 
qu'il  a  écrit  à  Pascal  et  à  Gassendi.  11  se  trouvait  alors  à  l'école  de 
Grantham,  sa  mère  l'en  avait  retiré  une  première  fois  pour  qu'il  s'ac- 
coutumât à  l'administration  de  son  bien,  ayant  perdu  son  père,  et  l'y 
avait  remis  parce  qu'il  n'avait  pas  de  goût  pour  ce  genre  d'occupa- 
tion. Etc*est  en  1655  que,  sur  le  conseil  de  Pascal,  il  a  été  envoyé  à 
l'université  de  Cambridge,  et  non  le  5  juin  1661,  comme  on  le  croit,  n 

Voici  une  première  lettre,  du  6  janvier  1654,  écrite  par  Pascal  à 
M.  Robert  Boyie  : 

(1)  Newton,  né  en  ie*2,  mort  en  1727,  n'avait  que  vingt  ans  lorsque  Pascal  moarut;  it 
n^arait  qae  dix  ans  lorsque  Pascal,  d*après  les  documenta  fournis  par  M*  Chasles,  écri?it 
M  lettre  sur  l'attractioo. 
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MonaiearJ'ay  reça  deraièrement  une  lettre  accompagnée  d^an  mémoire 
d'un  jeune  estudiant  anglois  traitant  da  calcul  de  riofmi,  un  autre  sur  le 
système  des  tourbillons  et  un  troisième  sur  Téquilibre  des  liqueurs  et  la 
pesanteur.  J'ai  remarqué  dans  ces  divers  mémoires  des  traits  de  lumière 
qui  m'ont  véritablement  surpris,  surtout  de  la  part  d'un  jeune  homme 
à  peine  sorti  de  l'enfance.  C'est  au  point  que  j'ai  esté  un  instant  tenté  de 
croire  que  ces  travaux  dévoient  venir  d'un  savant  fort  versé  dans  ces  ma- 
tières, mais  qui  sans  doute  par  mystification  auroit  emprunté  le  nom  de 
ce  jeune  estudiant....  Il  s'appelle  Isaac  Newton,  Je  serois  bien  aise  que 
vous  me  donniez  quelques  renseignements  sur  ce  jeune  savant  si  précoce. 
Car  je  désire  savoir  à  qui  j'ai  affaire,  avant  que  de  répondre.  Je  suis  mon- 
sieur vostre  bien  affectionné. 

Pascal. 

D'après  les  documents  de  M.  Gbasies,  le  littérateur  et  antiquaire 
anglais,  Aubrey,  aurait  reçu  une  demande  de  renseignements  analogue 
h  celle  que  Pascal  adressait  à  Boyle,  car  il  existe  de  lui  à  Pascal  une 
lettre  du  12  mai  1656,  ainsi  conçue  : 

Me  suis  rendu,  suivant  vostre  désir,  auprès  du  jeune  Isaac  Newton,  e( 
me  suis  entretenu  longuement  avec  hiy.^11  est  fort  jeune  encore;  car  à 
peine  a-t-il  onze  ans,  et  pourtant  il  raisonne  fort  sciemment  sur  les  ma- 
thématiques et  la  géométrie.  Je  luy  demanday  de  qui  il  tenoit  les  pre- 
mières notions  de.  ces  sciences,  et  qui  les  lui  avoit  initiées. 

II  mo  conta  qu'en  la  maison  de  son  père  étoit  venu  habiter  quelque 
tems  un  François,  bon  amy  de  son  dit  père,  et  qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers principes  du  françois,*  et  qu'il  luy  avoit  aussy  enseigné  les  premiers 
éléments  de  la  géométrie;  et  qu'un  jour  il  luy  fit  un  tant  bel  éloge  de 
Descartesi  dont  on  venoit  d'apprendre  la  mort,  que  cela  lui  donna  l'idée 
d'estudier  dans  les  livres  de  ce  grand  philosophe  et  mathématicien  tout  à 
la  fois;  et  qu'alor» cherchant  partout  les  moyens  de  bien  approfondir  les 
connoissanccs  de  ce  savant  François,  il  eut  recours  à  vous  dont  il  avoit 
aussi  entendu  faire  l'éloge.  Voilà  comment  il  luy  a  pris  envie  de  vous 
escrire.  Il  a  aussy  escrit,  m'a-t-il  dit,  à  M.  Gassendi,  mais  celuy-cy  ne  lu) 
a  encore  rien  répondu.  Je  puis  donc  vous  assurer,  monsieur,  que  le  jeune 
estudiant  de  l'école  de  Orantham  est  digne  d'intérest,  et  qu'il  est  de  bonne 
maison,  mais  orphelin  de  père.  Voilà  ce  que  j'ay  à  vous  apprendre, 
monsieur,  et  suis  votre  bien  affectionné. 

Pascal,  après  avoir  reçu  ces  renseignements,  avait  écrit  la  lettre 
suivante  à  Newton,  à  la  date  du  20  mai  165Â  : 

Mon  jeune  amy. 
J'ai  appris  avec  quel  soin  vous  cherchiez  à  vous  initier  aux  science»  ma- 
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thjSnuitiques  et  géométriques,  et  que  vous  désiriez  approfondir  sciemment 
les  travaux  de  feu  M.  Descartes.  Je  vous  envoyé  divers  papiers  de  luy  qui 
m'ont  été  remis  par  une  personne  qui  fut  un  de  ses  bons  amis.  Je  vous 
envoyé  aussi  divers  problesmes  qui  ont  été  autrefois  Tobjet  de  mes  préoc- 
capations,  touchant  les  lois  de  rabslraction  (attraction),  afln  dexercer 
vostre  génie.  Je  vous  prieray  m'en  dire  vostre  sentiment.  II  ne  faudrait 
pas  cependant,  mon  Jeune  amy,  fatiguer  trop  vostre.  jeune  imagination. 
Travaillez,  estudiez,  mais  que  cela  se  fasse  avec  modération.  C'est  le 
meilleur  moyen  d'acquérir,  et  de  profiter  des  connaissances  qu'on  acquiert. 
Je  vous  parle  par  expérience.  Car  moy  aussy  dès  ma  jeunesse,  j'avois  baste 
d'appTendre,  et  ne  pouvois  arrester  ma  pauvre  intelligence,  ^  je  puis  parler 
ainsy.  Aujourd'huy  je  ressens  avoir  par  trop  surchargé  ma  mémoire,  et 
elje  commence  à  me  faire  défaut,  au  moment  où  j'en  aurois  le  plus  be- 
soin. 

Je  fie  vous  dis  point  cela,  mon  jeune  amy.  pour  vous  détourner  de 
vos  esludcs,  mais  pour  vous  engager  à  estudier  modérément.  Les  connois- 
sances  acquise  insensiblement  et  avec  le  temps.  Ce  sont  les  plus  stables.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mon  jeune  amy,  si  ce  n'est  d'eslre  assuré 

de  oKHi  affection. 

Pascal. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toute  la  correspondance  :  ce  que 
nous  avons  cité  suffit  pour  en  montrer  rimportance,  si  elle  est  authen- 
tique^ car  c'est  là  la  question.  Si  elle  est  authentique,  en  effet,  il  iaut 
refaire  Thistoire  de  la  jeunesse  de  Newton,  il  n'est  plus  douteux  que 
Newton  ait  connu  les  idées  de  Pascal  sur  rattraclîon  ;  il  est  probable 
qu'il  s'en  est  servi  et  l'on  a  à  lui  adresser  le  reproche  de  n'avoir  pas 
rendu  à  Pascal  ce  qu'il  lui  devait. 

*  Les  documents  produits  par  M.  Chasles  sont-ils  authentiques  ? 
Voici  que  M.  Faugère,  qui  rend  d'ailleurs  justice  à  la  courtoisie  et  à 
l'amour  de  la  vérité  de  M.  Chasles,  écrit  au  président  de  l'Académie  : 

«  J'ai  pensé  à  vérifier  l'écriture  des  documents  attribués  à  Pascal  ; 
j'ai  fait  part  de  mon  désir  à  M.  Chasles  qui,  avec  une  parfaite  cour-  - 
toisie,  a  bien  voulu  me  permettre  de  les  examiner  à  loisir.  Il  est 
résulté  pour  moi,  et  de  ma  première  impression  et  de  l'examen  atten- 
tif auquel  je  me  suis  livré,  que  la  signattdre  mise  au  bas  de  ces  docu- 
ments  n^est  pas  de  Pascal^  et  qix^ils  sont  d^une  autre  écriture  que  la 
sienne.  »  Or  M.  Faugère  n'est  pas  une  petite  autorité,  quand  il  s'a- 
git de  Pascal,  dont  il  a  si  longtemps  travaillé  à  restituer  les  Pensées. 
M.  Faugère  ne  croit  pas  à  l'authenticité  des  manuscrits  de  M.  Chasles; 
il  demande  que  l'Académie  nomme  des  commissaires  pour  étudier  la 
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question,  il  s'offre  à  mettre  à  leur  disposition  tous  les  documents  né- 
cessaires. C'est  grave  :  il  y  a  à  constater  un  faux,  et  à  décider  une 
question  à  la  solution  de  laquelle  la  gloire  de  deux  nations  est  égale- 
ment intéressée,  comme  le  dit  M.  Faugëre,  puisqu'il  s'agit  de  Pascal 
et  de  Newton. 

D'un  autre  côté,  M.Bénard  écrit  d'Évreux,  à  la  date  du  27  juillet: 
((  Les  documents  produits  par  M.  Chaslessont  certainement  fabriqués 
à  plaisir,  et  même  par  un  fabricateur  assez  malhabile.  »  Et  M.  Bénard, 
s'emparant  de  quelques  expressions,  de  quelques  tournures,  prétend 
qu'elles  ne  peuvent  être  ni  de  Pascal  ni  de  son  époque. 

IV 

On  en  était  là  à  la  séance  du  29  juillet.  La  séance  du  ô  août  se  passa 
sans  rien  de  nouveau  à  ce  sujet  ;  mais  ce  n'était  qu'une  ti-ëve  :  la  guerre 
reprit  toute  sa  vivacité  à  la  séance  du  12  août,  quiVouvrit  par  une 
lettre  que  sir  David  Brewster  avait  adressée  à  M.  Chevreul,  à  la  date 
du  6  août  ;  TAngleierre  intervenait,  la  querelle  devenait  déddément 
4nternationale. 

Sir  David  Brewster  est  associé  de  l'Académie  des  sciences;  ila  écrit 
une  Vie  de  Netvton  qui  est  fort  estimée  en  Angleterre  ;  il  est  donc  com- 
pétent, et  il  dit  :  u  Ayant  soigneusement  examiné  tous  les  papiers  et 
«  les  correspondances  de  sir  Isaac  Newton,  qui  se  conservent  à  Hurts- 
a  bourne  Park,  résidence  d'une  personne  de  sa  famille,  H.  le  comte  de 
«  Portsmouth,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'aucune  lettre  de  Pascal  à 
(c  Newton,  ni  aucune  autre  pièce  contenant  le  nom  de  Pascal  n'exis- 
«  tent  dans  cette  collection....  Je  crois  que  jamais  lettres  n'ont  élé 
«  échangées  entre  Pascal  et  Newton. ...  Ce  qui  est  dit  des  lettres  de 
«  miss  Anne  Ayscough,  mère  de  Newton,  adressées  à  Pascal,  pour  le 
u  remercier  de  ses  bontés  envers  son  fils,  est  tout  à  fait  inexplicable. 
«  Newton  avait  à  peine  quatre  ans  quand  sa  mère  cessa  de  por- 
«  ter  leriom  d'Ayscough,  et  ce  ferait  seulement  sous  son  nouveau 
«  nom  de  kmme^Hannah  5mùA,  qu'elle  aurait  pu  correspondre  avec 
u  Pascal.  )) 

Cela  est  sérieux  ;  la  suite  de  la  lettre  ne  l'est  pas  moins  : 

«  La  lettre  de  Pascal  à  Boyle,  en  date  du  16  juin  1654,  où  on  lui  fait 
dire,  continue  M.  Brewster,  qu'il  a  reçu  un  mémoire  de  Newton  traitant 
du  calcul  infinitésimal.du  système  des  tourbillons,  de  Féquilibre  des  fiuides 
H  de  la  gravité^  est  évidemment  l'œuvre  d'un  faussaire,  car  Newton,  al(»s 
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ftgé  seulement  de  onze  ans,  ne  connaissait  rien  sur  aucun  de  ces  sujets, 
lies  lettres  de  Pascal  à  Newton,  datées  du  29  mai  1654,  et  les  nombreuses 
lettres  qu'on  donne  comme  échangées  entre  eux  dans  la  même  année, 
quand  Newton  avait  moins  de  onze  ans  et  demi,  sont  également  forgées, 
car  Newton  n'avait  nulle  connaissance  des  sujets  qui  y  sont  traités,  s'oc- 
cupant  alors,  djune  manière  bien  plus  convenable  à  son  âge,  de  cerfs- 
volants,  de  petits  moulins  et  de  cadrans  solaires,  et  cela  jusqu'en  1658  où, 
comme  il  le  dit  lui-même  h  M.  Conduitt,il  fit  sa  première  expérience  scien- 
tiOque,  consistant  à  mesurer  là  ditTérence  de  vitesse  du  vent  par  la  diffé- 
rence de  longueur  de  deux  sauts  consécutifs  qu'il  faisait,  Tun  dans  le  sens 
où  soufflait  Forage,  l'autre  dans  la  direction  opposée.  Ce  fut  seulement  en 
1661  qu'il  montra  ces  dispositions  et  aborda  quelques-unes  de  ces  études 
par  lesquelles  il  devint  plus  tard  si  célèbre.  » 

M.  Chasles,  dont  (>ersonne  n'a  rois  en  doute  la  parfaite  bonne  foi 
dans  toute  celte  discussion,  n'avait  rien  à  ajouter  au  sujet  de  l'au- 
thenticité des  documents  fournis  par  lui,  puisque  une  commission 
était  chargée  de  cet  examen  ;  il  se  contenta  de  soumettre  à  l'Acadé- 
mie de  nouveaux  documents  fort  étendus  et  prouvant,  suivant  lui, 
qu'il  a  existé  des  relations  entre  Pascal  et  le  jeune  Newton. 

Voici  une  lettre  de  Th.  Hobbes  &  Mariotte,  en  date  du  8  mars  1676  : 

«Je  ne  suis  pas  moins  étonné  que  vous  du  silence  de  M.  Newton  sur 
Descartes  et  Pascal,  ses  précurseurs,  et  auxquels  pourtant  il  doit  une  par- 
tie de  la  réputation  qu'il  a  acquise....  Il  est  à  la  connaissance  de  maintes 
personnes  qu'il  a  eu  des  relations  avec  M.  Pascal;  que  celui-cy,  dans  les 
dernières  années  de  son  existence  et  sur  la  recommandation  qu'on  lui  fit 
du  jeune  Newton,  génie  précoce  qui  promettoit,  il  lui  fit  part  de  ses 
idées  et  lui  envoya  bon  nombre  de  ses  observations.  Je  veux  bien  croire 
que  M.  Pascal  n'a  donné  que  des  idées,  des  projets,  et  qu'il  a  fallu  à 
M.  Newton  retravaiUer,  polir,  refaire  pour  ainsi  dire  les  projets  que  lui 
avoit  initiés  M.  Pascal.  Mais  ne  jamais  citer  son  nom  dans  ses  écrits,  cela 
me  semble  extraordinaire.  Car  certes  les  noms  de  Descartes  et  de  Pascal 
sont  des  noms  très-louables,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de  les  citer  :  et 
quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Newton,  ces  deux  génies  sont  ses  précurseurs  ; 
et  pour  ne  parler  que  de  Descartes,  on  lui  devra  toujous  les  plus  belles 
connaissances.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  méthode  par  laquelle  on  a  décou- 
vert et  on"découvr»i  tous  les  jours  tant  de  vérités.,..  » 

On  lit  dans  une  lettre  de  Montesquieu  à  Jordan,  du  12  janvier 
(1752): 

u  A  propos  de  Newton ,  il  faut  que  je  vous  compte,  monsieur,  qu'on  a 
U^uvé  parmy  ses  papiers  un  bon  nombre  de  ceux  de  mon  compatriote 
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Biaise  Pascal,  et  des  lettres  fort  curieuses  de  ce  dernier  audit  Newton, 
alors  qu'il  estait  encore  estudiant  en  ruoiversité  de  Cambridge.  On  voit 
par  ces  documents  que' non-seulement  Newton  a  profité,  des  tra^muxdu 
grand  Descartes,  mais  aussy  de  ceux  du  célèbre  Pascal.  Avec  de  tels  maî- 
tres on  ne  doit  plus  être  étonné  s'il  s'est  acquis  tant  de  science.  • 

La  collection  des  documents  que  possède  M.  Ghasles  fourmille,  si  elle 
est  authentique,  c*est  toujours  la  question^  de  témoignages  qui  prou- 
vent les  rapports  entre  Newton  et  Pascal,  le  soin  qu'avait  Newton  de  se 
procurer  à  l'étranger  des  écrits  de  toutes  sortes,  et  parmi  ces  écrits 
ceux  de  Pascal  et  de  Descartes,  et  c'est  un  fait  constaté  qu'il  évite  de 
nommer  ces  deux  savants  dans  ses  écrits.  La  lettre  suivante  de  New* 
ton  à  Saint-Évremond,  en  date  du  8  janvier  1685,  indiquait  comment 
il  agissait  habituellement: 

«  Monsieur  et  cher  Sain^^Évremond,  écrit-il,  vous  qui  m'avez  toujoars 
tesmoigné  de  Tintérèt  et  qui  déjà  m'avez  rendu  de'signalés  services,  je 
viens  encore  en  réclamer  un  de  vostre  bienveillance.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 
J'ai  eu  quelques  relations  avec  un  abbé  nommé  Hariotte,  physicien,  nn 
de  vos  compatriotes,  et  je  lui  ai  adressé  quelques  lettres.  Je  viens  d'ap- 
pi^endre  sa  mort,  que  vous  avez  sans  doute  apprise  aussy.  Ses  papiers  vont 
sans  doute  estre  dispersés,  et  j'aurois  grand  plaisir  de  retirer  mes  lettres 
et  autres  renseignements  que  je  lui  ai  adressés,  parce  que  j'en  aurois  be- 
soin. Ne  pourrriez-vous  pas  par  vos  amis  de  Paris  m'obtenir  la  remise  de 
ces  documents.  Ce  seroit  me  rendre  un  grand  service,  duquel  je  vons 
garderai  un  étemel  souvenir.  Je  compte  sur  votre  obligeance  et  vous 
salue.  » 

Une  lettre  de  Louis  Racine  à  Desmaizeaux,  en  date  du  22  mai  17i2, 
est  plus  formelle  encore  : 

n  Le  chevalier  Newton,  dit  Louis  Racine,  n'a  acquis  de  la  considération 
que  parce  que  nos  bons  antheurs,  tels  que  Descartes  et  Pascal,  lui  en  ont 
donné  les  moyens.  Un  de  mes  amis,  M.  le  chevalier  de  Ramsay,  me  disoit 
il  y  a  quelque  temps,  en  une  de  ses  lettres,  qn'îl  avoH  des  preuves  cer- 
taines que  le  chevalier  Newton  devoit  tout  son  savoir  à  Pascal...  » 

M.  Duhamel ,  qui  avait  le  premier  émis  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité des  documents  présentés  à  l'Académie,  ne  pouvait  rester  sous  le 
coup  de  pareils  témoignages.  Séance  tenante,  il  répondît  :  «  Je  ne 
m'occuperai  pas  de  l'authenticité  de  ces  lettres,  qui  présentent  New- 
ton sous  un  jour  odieux,  et  contre  lesquelles  je  ne  saurais  trop  vive- 
ment protester.  Mais  quant  aux  assertions  scientifiqaes  qu'elles  ren- 
ferment ,  elles  ne  pourraient  être  admises  que  par  ceux  qui  ne 
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connaîtraient  ni  les  travaux  de  Pascal,  ni  ceux  de  Newton.»  M.  Duha- 
mel estime  que  les  travaux  principaux  de  Newton  n'ont  rien  de  com- 
mm  avec  ceux  de  Pascal  ;.que  si  le  savant  anglais  doit  qadqoe  chose 
à  quelqu'un,  c'est  plutôt  k  Descartes  et  à  Fermât  qu'à  Kascad.  a  Mais, 
dit-il  en  temiiiast,  si  Louis  Baleine  a  écrit  que  le  chevalier  lui  a  dit 
qu'a  avait  des  preuves  certaàws  que  le  chevalier  Newton  devait  tout 
son  savoir  à  Pascal^  ce  qu'on  peut  dire  de  moins  sévère,  c'est 
qu'il  s'est  fait  l'écho  d'une  mauvaise  plaisanterie.  • 

la  défense  de  Newton  par  M.  Duhamel  part  certainement  d'un 
bon  naturel;  de  la  part  d'un  savant  Français,  elle  témoigne^d'une 
grande  génénasité.  Cette  défense  porte  sur  trois  points  :  Tauthenti- 
cité  des  documents,  le  genre  des  travaux  de  Pascal  et  de  Newton, 
l'odieux  qui  retomberait  sur  Newton,  si  la  correspondance  citée  était 
authentique.  Le  premier  point  est  en  litige,  adhuc  sub  judice  lis  est-, 
le  second  pest  être  discuté;  nous  croyons  que  le  troisième  doit  être 
décidé  contre  Newton.  Sous  ce  rapport,  que  les  documents  soient 
authentiques  ou  non,  il  nous  paraît  difficile  de  justifier  la  mémoire 
de  Newton,  qui  s'est  véritablement  servi  de  procédés  odieux  vis-à-vis 
des  savants  qui  l'orît  le  plus  aidé,  et  les  Anglais  eux-mêmes  en  con«- 
viennent.  Descartes,  Flamsteed,  Leibnits  et  Cotes  sont  des  témoins  à 
charge  qu'on  ne  peut  récuser. 

Il  est  certain  que  Newton,  loin  de  rendre  justice  fc  Descartes,  a 
essayé  de  faire  honneur  à  Antoine  de  Dominis  de  la  théorie  de  l'arc- 
en-^el  qui  est  due  à  notre  compatriote;  or,  comme  le  dit  M.  Biot, 
<i  le  livre  de  Dominis  ne  contient  absolument  que  des  explications 
tout  à  fait  vagues,  sans  aucun  calcul  et  sans  aucun  résultat  réel,  n 

U  est  certain  que  Flamsteed,  astronome  royal,  qui  avait  fourni  de 
bon  gré  un  grand  nombre  d'observations  à  Newton,  n'en  reçut  aucun 
témoignage  de  reconnaissance  de  celui-ci,  qui  alla  jusqu'à  appuyer 
de  Éon  crédit  les  poursuites  intentées  contre  Flamsteed,  pour  le  con- 
traindre à  publier  immédiatement  les  observations  de  toute  nature 
qu'il  avait  faites  depuis  son  entrée  à  Greenwich,  et  qu'il  aurait  voulu 
encore  perfectionner.  Leibnitx  n'eut  pas  moins  à  se  plaindre  des  procé- 
dés de  Newton.  Quant  à  Cotes,  jeune  savant  qui  contribua  si  heu- 
reusement à  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  le  livre  des 
Principes^  Newton  ne  lui  en  marqua  pas  la  reconnûssance  qu'il  lui 
devait*  Le  premier  volume  des  Mélanges  de  IL  Biot  cootieutà  cet 
^gard  tous  les  renseignements  désirables;  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'y  renvoyer* 
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V. 

Cependant  la  question  avançait  peu .  à  peu.  Tout  9e  trouvait 
réduit  à  l'examen  de  l'authenticité  des  documents  fournis  par 
M.  Cbasies.  La  commission  nommée  à  cet  effet  se  réunit  le  19  août, 
avant  la  séance  de  l'Académie;  M.  Faugère  s'y  trouvait.  Ce  fut 
M.  Chastes  lui-même  qui  se  chargea  d'annoncer  à  ses  collègues  que 
M.  Faugère  n'avait  reconnu  «  comme  étant  soit  de  Pascal,  soit  de 
j(m.  perrier,  soit  de  Jacqueline  Pascal,  aucune  des  pièces  qui  lui 
avaient  été  présentées,  et  qu'en  outre  il  regardait  ces  pièces  coinaie 
étant  toutes  de  la  même  main.  »  Mais  M.  Chasles  ne  se  rend  pas 
pour  cela.  II  a  tant  de  pièces  entre  les  mains,  qu'il  lui  paraît  difficile 
qu'un  faussaire  ait  pu  les  fabriquer,  a  tin  faussaire,  dit-il,  qui  aurait 
fabriqué  toutes  ces  lettres,  toutes  ces  pièces  pour  prouver  qu'il  a 
existé  des  relations  entre  Pascal  et  Newton,  aurait  eu  bien  du  talent, 
puisqu'il  aurait  fait  tout  à  la  fois  du  Pascal,  du  Newton,  du  la  Bruyère, 
du  Montesquieu,  du  Leibnitz,'  du  Malebranche,  du  Saint-Évremond, 
etc.  »  Ainsi  M.  Chasles  persiste,  et  il  s'étonne  que  la  multiplidté  des 
documents  présentés  par  lui  ne  porte  pas  dans  l'esprit  de  ses  con- 
frères la  conviction  qui  est  dans  le  sien. 

M.  Chevreul,  président  de  l'Académie,  pense  qu'il  te  resterait 
plus  à  la  commission  qu'à  examiner  les  écritures  pour  savoir  si  elles 
sont  ou  non  de  Pascal  ;  mais,  comme  il  connaît  par  expérience  les 
difficultés  d'une  telle  expertise,  il  estime  que  la  commission  a  fait 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  prier 
M.  Faugère  d'exposer  à  l'Académie  les  raisons  qu'il  a  de  révoquer  en 
doute  l'authenticité  des  lettres  de  Pascal. 

Nous  arrivons  sdnsi  à  la  séance  du  26  août. 

M.  Emile  Blanchard  commence  par  quelques  remarques  prélimi- 
naires; il  fait  connaître  une  préface  mise  en  tète  du  Traiié  de  f  équi- 
libre des  liqueurs^  en  1698,  et  dont  la  fin  marque  nettement  que 
Pascal  a  travaillé  à  beaucoup  de  sujets  sans  publier  le  résultat  de  ses 
travaux;  en  un  mot,  qu'il  a  laissé  des  ouvrages  inédits. 

Sur  quoi  M.  Chasles  lit  cette  lettre  de  Leibnitz  à  Desmaizeaux,  en 
date  du  8  mars  1715  : 

a  11  est  vrai,  monsieur,  que  j'ay  en  mon  cabinet  quelqu«f  papiers  de 
feu  M.  Pascal,  et  je  n'en  fais  pas  mystère  comme  M.  Newton,  qui  en  a  bien 
davantage...  Lorsqu'il  (Pascal)  n'avoit  encore  que  onze  ans,  quelqu'un 
ayant  à  table,  sans  y  penser,  frappé  un  plat  de  byence  avec  un  couteau, 
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il  prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand  son  :  mais  qu'aussitost  qu'on  met- 
toil  la  main  dessus,  ce  son  s^arrestoit.  Il  voulut  en  mesme  temps  en  savoir 
la  cause  ;  et  cette  expérience  l'ayant  porté  à  en  faire  beaucoup  d'autres  sur 
les  sons,  il  y  remarqua  tant  de  choses  qu'il  en  Qt  un  pelit  traité  qui  fut 
jugé  trés-ingénieux  et  très-solide.  Je  suis  assez  heureux  de  le  posséder 
cscrit  de  sii  main.  » 

Enfin  M.  Chastes,  qui  ne  doute  pas  du  triomphe  d  e  Pascal,  qui 
serait  un  peu  le  sien,  se  prête  à  tout.  Il  communique  ses  documents 
aux  savants,  il  appelle  toutes  les  expertises  ;  il  demande  que  ses 
confrères,  qui  ont  à  leur  disposition  toutes  les  ressources  de  la 
chimie,  veuillent  bien  soumettre  les  lettres  de  Pascal  à  toutes  les 
épreuves  que  comporte  la  science  ;  non^eulement  les  lettres  de  Pas- 
cal, mais  aubsi  celles  de  tous  les  auteurs  qu'il  a  cités,  surtout  de  ceux 
dont  l'écriture  est  bien  connue,  tels  que  Montesquieu,  Saint-Évre- 
inond,  Mariotte,  Malebranche,  etc.  »  On  ne  saurait  être  de  meilleure 
composition  et  d'une  plus  parfaite  bonne  foi. 

M.  Begnault  faisant  remarquer  que,  dans  certains  cas  où  l'on  peut 
supposer  des  falsilications  d'écriture,  on  tirerait  bon  parti  de  la  pho- 
tographie, qui  souvent,  dans  ses  reproductions,  fait  reparaître  ce  que 
le  faussaire  croyait  avoir  complètement  effacé,  et  ce  qu*en  effet  on  ne 
découvrait  pas  à  la  vue  simple  ;  —  M*  Balard  ajoutant  que  la  chimie 
fournit  également  des  moyens  de  faire  revivre  d'anciennes  écritures, 
mais  que  souvent  les  possesseurs  des  pièces  qu'on  pourrait  soumettre 
à  cette  épreuve  s'y  refusent  dans  la  crainte,  d'ailleurs  peu  fondée, 
qu'elles  n'en  sortent  endommagées,  —  M.  Chasles  déclare  aussitôt 
que  S)  quelques  membres  de  l'Académie  désirent  soumettre  à  ce 
genre  d'épreuves  des  autographes  dont  l'authenticité  a  été  contestée, 
il  est  tout  prêt  à  mettre  à  leur  disposition  les  pièces  qu'ils  lui  indi-- 
queront,  dussent-elles  être  endommagées  ou  même  détruites  dans  les 
expériences.  Il  lui  suffira  d'en  conserver*des  copies  certifiées. 

Évidemment  la  guerre  prend.une  bonne  tournure  ;  les  combattants 
sont  tous  d'accord  à  la  recherche  de  la  vérité  \  la  paix  se  fera. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  rapport  adressé  à  l'Académie  par 
M.  Faugëre. 

Le  savant  éditeur  de' Pascal  est  contraire  à  l'authenticité  des  docu- 
ments en  question  ;  il  appuie  ses  conclusions  sur  trois  ordres  de 
preuves  : 

l' Les  documents  dont  il  s'agit  étant  donnés  comme  des  originaux 
autographes,  et  cette  qualité  supposée  étant  le  principal,  sinon  le 
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senl  argument  invoqué  à  l'appui  de  leur  authenticité  et  de  leur  valeur» 
la  prenrîère  chose  à  faire,  et  la  plus  essentielle,  doit  être  une  vérifi- 
cation d*écrrture.  Or,  selon  M.  Faugère,  le  fabricateur  des  documents 
ne  s*est  pas  même  astreint,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement,  à  contre- 
faire ou  à  imiter  l'écriture  de  Pascal;  agissant  avec  un  sans -façon 
inouï,  il  s'est  contenté  de  donner  à  son  écriture  un  caractère  plus  ou 
moins  ancien,  et  d'employer  une  orthographe  à  peu  près  conforme  à 
celle  du  temps  de  Pascal.  II  a  pris,  sans  doute,  du  vieux  papier  ;  mais,^ 
malgré  toute  son  industrie,  il  n'est  point  parvenu  à  coosammer, 
entre  une  encre  nécessairement  nouvelle  et  un  papier  ancien,  cette 
combinaison  que  le  temps  seuPpeot  produire;  l'aspect  de  l'encre, 
tantôt  fraîche  encore,  tantôt  jaunie  outre  mesure  par  un  procédé  oial 
déguisé,  suffirait  seul  pour  montrer  la  fraude. 

2*  Le  second  ordre  de  preuves  se  tire  des  invraisemblances  qui,  au 
point  de  vue  de  la  science,  ressortent  du  fond  même  des  documents 
présentés.  Ainsi  M.  Faugère  trouve  qu'il  serait  étrange  que  Pascal 
eût  découvert  et  affirmé  la  loi  de  la  gravitation  universelle ,  alors  qu*il 
n'admettait  même  pas  comme  démontré  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil.  M.  F^augère  prend  le  faussaire  en  flagrant  délit  dans  un 
autre  endroit,  u  On  donne,  fait-il  dire  à  Pascal  dans  une  Note, 
«  comme  un  effet  de  la  vertu  attractive  la  mousse  qui  flotte  sur  une 
«  tasse  de  café,  et  qui  se  porte  avec  une  précipitation  trës-sensible 
tt  vers  les  bords  du  vase.  )>  Cette  Note  est,  d'après  le  faussaire,  de  l'an- 
née 1652  ;  or  ce  ne  fut  qu'en  166d,  c'est-à-dire  environ  sept  ans  après 
la  mort  de  Pascal,  que  Soliman- Aga,  ambassadeur  de  Turquie  auprès 
de  Louis  XIY,  introduisit  dansla  société  parisienne  l'usageducafé  (i). 

3"  Le  dernier  ordre  de  preuves  se  tire  de  l'examen  du  style.  Id, 
dit  M.  Faugère,  toute  l'industrie  du  faussaire  a  échoué  :  comment 
contrefaire,  en  effet,  le  style  de  Pascal,  cette  expression  nette,  subs- 
tantielle, pure  émanation  (fe  la  pensée  et  du  sentiment,  empreinte 
d'une  puissance,  d'une  originalité  toujours  vivante  ?  M.  Faugère  in- 
siste, en  outre ,  sur  l'invraisemblance  d'une  correspondance  entre 
Pascal,  dans  toute  la  force  de  son  génie,  avec  un  enfant  de  douxe  ans, 
tel  qu'était  Newton,  et  sur  des  sujets  si  ardus  ;  i!  découvre  dans  cette 
correspondance  une  phraséologie  de  lieux  communs  qui  ne  fut  jamais 
à  l'usage  de  Pascal,  et  qui  est  tout  à  fait  contraire  à  ses  sentiments. 

M.  Faugère  termine  ainsi  son  rapport  :  «  On  se  trouve  ici  en  pré- 
Ci)  Nous  deyons  remarquer  ici  que  le  café,  quoique  non  entré  dans  l'usage  de  la  so- 
ciété, était  connu  en  Franco  plu^eurs  anni'cs  siTant  1032,  ce  qui  infirme  la  conclasion  de 
If.  Faugère. 
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sence  d'une  falsiCcation  sans  exemple  par  son  audace  et  par  son 
ampleur;  elle  reaseoBbie  àim  vaste  oomplot,  taot  le  fauasaire  a  em- 
ployèd'art  et  d'industrie  à  cotnbiDer  toutes  les  parties  <ie  sod  œuvre 
coupable.  Mais,  malgré  son  habileté  et  son  savoir,  il  n'aura  réussi 
qu'à  surprendre  un  moment  la  loyauté  et  la  bonne  foi.  La  moralité  pu- 
blique, encore  plus  que  l'intérêt  de  la  science,  e^tige  que  la  lumière 
se  fasse  le  plus  tôt  possible,  de  manière  à  frapper  tous  les  yeux.  » 

Il  est  certain  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  procès 
d'authenticité  des  plus  curieux. 

L'authenticité  des  documents  présentés  par  M.  Cbasles  a  pour  elle 
la  multiplicité  même  de  ces  documents ,  la  multiplicité  des  auteurs 
de  la  correspondance,  la  vraisemblance  d'un  grand  nombre  de  dé- 
tails, leur  accord  avec  d'autres  fsûts  connus.  Mais  elle  a  contre  elle, 
le  style  des  documents  attribués  à  Pascal,  récriture ,  et  Tinvraisem- 
blanœ  de  plusieurs  détails. 

La  critique  littéraire  a  parlé,  et  s'est  prononcée  contre  ; 

La  confrontation  des  écritures  se  prononce  contre  ; 

La  chimie  et  la  photographie  sont  appelées  à  leur  tour  à  formuler 
leur  jugement. 

Il  y  aurait  une  autre  chose  à  faire,  ce  serait  de  remonter,  autant 
que  possible,  à  l'origine  des  documents  ;  mais  M.  Cbasles  croit  ne 
pas  devoir  faire  connaître  de  qui  il  les  tient,  et  la  chaltiese  trouve 
ainsi  rompue  dès  le  premier  anneau.  Nous  comprenons  la  réserve  de 
M.  Chasles,  qui  ne  veut  compromettre  personne;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  cette  réserve  n'est  pas  en  faveur  de  l'authenticité. 
.  On  en  es.tlà.  La  question  est  sortie  de  Tenceinté  de  TAcadé  mie  des 
sciences  ;  elle  est  maintenant  du  domaine  public  ;  les  savants  et  les 
érudits  ont  un  ample  sujet  d'exercer  leur  sagacité. 

Le  procès  sera-t-  il  vidé  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  difficultés? 

Nous  en  doutons.  L'affaire  Pascal-Newton  va  renouveler  les  émo^ 
tiens  excitées  par  la  correspondance  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Si 
«le  sujet  est  moins  palpitant  en  lui-même»  il  ne  manque  pas  pour  cela 
d'un  grand  intérêt  :  deux  noms  glorieux,  deux  puissantes  nations, 
et,  au-dessas  encore,  une  question  de  haute  moralité  publique,  car 
ir  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'art  des  faussaires  est 
arrivé  à  ce  degré  de  perfection,  que  le  monde  savant  tout  entier 
se  trouve  partagé  pendant  des  mois  entiers  par  une  question  d'au- 
thenticité. Espérons  que  nous  n'en  sommes  pas  encore  revenus  au 
temps  de  Photius. 

J.  CHANTREL. 
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Ce  livre  nouveau  date  du  quinzième  siècle.  En  voici  le  titre  com- 
plet :  LE  ViCToaiAL,  Chronique  de  don  Pedro  Nino^  comte  de  Buelna, 
par  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  son  alferez  (t379-lAA9),  traduit  de  l'es- 
pagnol d* après  le  manuscrit  avec  une  introduction  et  des  notes  histo- 
riques, par  le  comte  Albert  de  Circourt  et  le  comte  de  Puymaigre  (1). 

Le,  Fiic/orta/ est,  comme  on  le  voit,  l'histoire  de  don  Pedro  Nîno. 
Ce  Nino,  comte  de  Buelna,  fut  mêlé  à  beaucoup  d'importantes 
affaires,  et  vit  nombre  de  gens  et  plusieurs  pays.  Son  alferez  ou  porte> 
drapeau  était  bon  observateur  et  a  laissé  des  fai^  et  gestes  de  son 
maître  un  récit  plein  de  charme.  Le  Victorial  nous  donnfe  même  plus 
qu'il  ne  promet.  Outre  Pedro  Nino,  il  nous  fait  connaître  l'Espagne 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  C'est  une  étude  d'un  grand 
attrait.  Du  reste  la  Revue  parlera  comme  il  convient  de  ce  livre;  naais 
pour  aujourd'hui  elle  veut  simplement  en  donner  un  extrait  : 

COMMENT  A,  £Té   FORME    l'eTAT  DE  GENT1LH<HIMB 

A  rentrée  de^tout  livre,  quatre  choses  sont  à  enquérir  et  examiner  :  la 
cause  matérielle,  la  cause  eflQcienle,  Tobjet  formel  et  l'objet  final  ;  car  le 
lecteur  doit  chercher  et  demander  qui  est  l'auteur,,  de  quel  sujet  il  traite, 
comment  il  entend  le  traiter,  et  à  quelle  fin,pour  quel  profit.  La  cause 
matérielle  est  icirorfice  et  an  de  la  chevalerie;  la  cause  efficiente  est  celui 
qui  institua  la  chevalerie;  l'objet  formel  est  de  célébrer  les  faits  d'un 
bon  chevalier;  l'objet  final  est  le  profit  de  l'exemple. 

Premièrement  je  dirai  ce  que  c'est  que  l'office  et  l'art  de  la  chevalerie, 
d'où  et  par  quelle  raison  la  chevalerie  a  surgi,  et  quel  avantage  se  propo- 
sèrent les  hommes  en  l'instituant,  comme  aussi  de  quelle  manière  se 
forma  l'étnt  dos  gentilshommes;  car  toutes  ces  choses  se  gont  produites 
par  la  dispensalion  de  la  puissance  divine,  à  laquelle  il  a  plu  d'ordonner 
ainsi  le  monde  qu'il  y  eût  trois  états  de  personnes  :  celui  des  orateurs, 
celui  des  défenseurs,  celui  des  laboureurs,  et  que  chacun  fît  son  métier. 

Nous-trouvons  dans  les  écrits  anciens  qu'après  le  grand  déluge,  comme 
le  nombre  des  hommes  allait  se  multipliant,  ainsi  allaient  en  s'augmen- 
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tant  parmi  eux  la  mauvoiseté  et  les  tyrannies  et  les  violences  que  les  uns 
cherchaient  à  exercer  sur  les  autres.  Telle  était  la  génération  de  ceux  qui 
par  gmaà  orgueil  entreprirent  d*élever  la  haute  tour  de  Babel.  Us  dirent  : 
«  Allons,  faisons  des  briques,  et  les  cuisons  au  feu,  et  bâtissons  une  tour 
dont  le  sommet  nous  fasse  atteindre  les  cieux,  et  acquérons-nous  de  la 
renommée.  »  Mais  Dieu  vil  leur  folie,  et  pour  les  enlever  à  ce  vain,  travail 
il  envoya  un  ange  qui  se  mêla  parmi  evx,  et  rendit  confus  tout  ce  qu'ils 
disaient  et  faisaiesi,  en  sorte  qu'ils  furent  oMigés  d'abandonner  leur 
bâtisse.  Ils  n'avaient  tons  qu'un  même-  langage,  et  l'ange  le  corrompit  et 
le  divisa»  parce  qu'il  le  fallait  ainsi.  Depuis  lors,  ils  fureai  divisés  selon 
leurs  langues  et  leur  manière  de  vivre,  et  .ils  se  dispersèrent  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  De  là  prirent  naissajoee  les  soixante  et  douze  lan- 
gues principales,  car  de  langages  différents  il  y  en  a  bien  plus  sur  la 
terre.  Et  ici  Tauteur  dit  que  nécessairement  il  convenait  que  les  choses 
arrivassent  de  cette  manière  aQn  que  la  terre  se  peuplât  entièrement;  car 
si  les  hommes  avaient  continué  à  ne  parler  qu'une  même  langue,  jamais 
ils  ne  se  seraient  beaucoup  écartés  les  uns  des  autres,  tant  qu'enOn  ils  se 
seraient  dévorés  entre  eux  à  cause  de  leur  multitude,  puisque  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  l'homme  rechercher  celui  qui  parle  sa  langue  plus  que 
celui  qui  parle  une  langue  étrangère.  Mais  après  avoir  été  séparés,  ces  peu- 
ples ont  toujours  conservé  l'inclination  de  leurs  communs  aïeux  à  b&tir  de 
grands  édifices  ou  élever  d'autres  grands  monuments  pour  acquérir  de  la 
renommée  dans  le  monde. 

En  ce  temps  les  peuples-  n'avaient  pas  encore  de  rois,  maLs  ils  avaient 
(les  patriarches.  Ils  prenaient  l'homme  le  plus  considérable,  plus  ancien 
et  de  plus  de  sens  dans  leur  tribu  ;  par  celui-là  ils  se  gouvernaient,  et  ils 
riionoraient  comme  leur  seigneur.  Par  la  culture  de  la  raison  que  Dieu  a 
départie  à  l'homme  de  plus  qu'aux  autres  créatures  pour  discerner  le  bien 
d'avec  le  mal,  ils  atteignirent  à  la  connaissance  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, qui  sont  :  Prudence,  Justice,  Tempérance  et  Force.  Ces  vertus  sont 
appelées  cardinales,  à  cardine,  qui  signiQe  le  gond  de  la  porte  ;  car  tout 
ainsi  que  la  porte  roule  sur  le  gond  tandis  qu'il  reste  Qxe  en  son  lieu,  de 
même  notre  vie  humaine  doit  être  régie  par  les  quatre  vertus  cardinales. 

Comment  se  déOniasent  ces  quatre  vertus? 

Justice  est  un  acte  de  l'esprit,  une  décision  de  la  raison  qui  fait  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Item^  Justice  est  accorder  à  chacun  dignité 
et  honneur  selon  ce  qui  lui  est  dû,  seigneurie  à  qui  revient  seigneurie, 
tribut  à  qui  revient  tribut.  Item,  Justice  est  l'union  en  société  fraternelle, 
ne  poipt  désirer  nuire  à  son  prochain,  mais  bien  le  servir  ;  ne  prendre  à 
,  personne  son  bien,  nuiis  le  restituer  à  celui  qui  y  a  droit,  et  aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses. 

Prudence  est  le  discernement  du  bien  d'avec  le  mal,  repousser  le  mal 
et  faire  le  bien,  parce  que  l'homme  doit  discerner  le  bien  du  mal,  s'at- 
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traire  su  bien  et  fair  le  mal.  Prudence  est  donc  la  distinetîo&  entre  le 
bien  et  le  mal,  avec  le  choix  de  l'un  et  l'éioignement  de  Tantré. 

Force  est  s^appliquer  aux  affaires  ardues,  aussi  volontiers  qu'eut  choses 
faciles,  aGn  de  ne  point  plier  sous  Tadversité  ni  s'exalter  dans  la  prospé- 
rité. Item  Force  est,  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité,  la  soumis- 
sion sftns  orguml,  sans  désespoir. 

Tempérance  est  la  résistance  aux  mouvements  désordonnés. 

Par  la  Prudence,  les  hommes  sont  arrivés  à  connaître  l'origine  des 
choses  et  leur  fin,  c'est-^*dire  le  point  auquel  elles  doivent  aboutir;  par 
elles  ils  ont  découvert  le  cycle  des  sept  arts  libéraux 'qui  sont  très-néces- 
saires à  la  culture  des  hommes.  Us  ont  appelé  ces  arts  libéraux,  parce  qae 
dans  l'ancien  temps  ils  ne  les  enseignaient  qu'aux  enfants  de  condilioD 
libre  ;  ils  ne  les  montraient  ni  aux  bâtards,  ni  aux  esclaves.  En  un  autre 
sens,  ils  les  appelèrent  libéraiix4)arce  qu'ils  nous  livrent  les  choses  néces- 
saires et  nous  délivrent  des  nuisibles.  Et  dans  la  Justice,  qui  est  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  rdyient,  ils  ont  trouvé  la  miséricorde  et  la  pitié,  qui  s'y 
rencontrent,  afln  que  Justice  ne  passe  pas  à  cruauté,  et  que  personne  ne 
fhsse  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'il  lui  fût  fait,  mais  qu'il  fasse  à 
son  prochain  le  bien  qu'il  désire  pour  lui-même.  Dans  la  Tempérance,  ils 
ont  trouvé  la  continence  et  l'udvertance,  c'est-à-dire  s'abstenir  des  choses 
que  demande  l'appétit,  les  discerner  par  Tintelligence,  les  peser  à  la  balance 
de  l'avarice,  charger  le  plateau  qui  hausse  trop,  ;illéger  celui  qui  trop 
baisse,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dans  l'équilibre  convenable;  prendre  des 
choses  ce  qui  est  nécessaire  et  indispensable,  et  laisser  ce  qui  porterait 
préjudice,  parce  que  l'appétit  entraîne  et  la  nécessité  oblige.  La  Force  leur 
enseigna  la  fermeté  et  la  constance  dans  leurs  propos;  entreprendre  et 
attaquer  les  grosses  besognes;  les  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été 
amenées  au  point  qu'elles  exigent  ;  dire  la  vérité,  la  pratiquer,  la  imn- 
tenir,  et  ne  pas  être  inconstant  ni  mobile  dans  ses  faits.  D'entre  ceux  qui 
vivaient  selon  la  règle  de  ces  vertus  s'élevèrent  les  nobles  hommes  qui 
prirent  peine  à  faire  les  grandes  choses  dont  le  bruit  est  resté  après  euï 
dans  le  monde. 

...Or,  pour  former  le  corps  de  la  noblesse,le  peuple  delaLoi  employa  une 
méthode,  et  les  Gentils  en  employèrent  une  autre.  Les  Gentils  cherchèrent 
une  manière  de  trier  les  hommes  pour  la  guerre.  Ils  délibérèrent  de  celle 
façon,  disant  :  «  Prenons  pour  combattre  ceux  qui  exercent  des  arts  mé- 
caniques, tels  que  les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les  forgerons, 
qui  sont  accoutumés  à  frapper  de  grands  coups,  pour  briser  les  fortes 
pierres,  fendre  les  fortes  pièces  de  bois  et  battre  à  grande  force  le  fer  qni 
est  très-dur  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  rendu  rnou.  Lançons-les  en  avant  dans  - 
nos  batailles  :  ils  frapperont  rudemeivt,  donneront  des  coups  vigoureux,  et 
par  eux  nous  vaincrons  nos  ennemis.  •  Ils  Orent  ainsi,  les  «nnèrent  bien, 
les  envoyèrent  à  la  bataille;  et  les  uns  suffoquaient  dans  leurs  armures, 
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les  antres  se  mettaieBi  à  fuir,  de  sorte  qe^ih  détermiaaieBi  la  débite  des 
leurs.  Alors  les  patriarches  dirent  que  cet  avis  avait  él6  mauvais,  mais 
qu'il  fallait  eavoyer  les  boocbers,  qm  étaient  cruels  et  habitués  à  verser 
sans  pitié  le  sang,  qui  égorgeaient  les  gros  taureaux  et  les  animaux  As  forle 
race  :  <f  Geux-là  frapperont  sans  miséricorde  et  sans  oratnte,  et  ils  nous 
vengeront  de  nos  ad*^ersaires.  o  Ils  les  annèrent  bien,  et  ils  las  envoyèreht 
en  avant  dans  les  batailles.  Mais  lorsqu'ils  étaient  là,  le  coeur  leur  man- 
([uait,  ils  se  mettaientaussi  à  fttir,  et  il  ne  lenrenaltait  pas  oommeilsaTaÎBQt 
pensé  ;  au  contraire  ils  étaient  défaits  par  oatte  invention.  Mais  il  en  reft^ 
lait  d'autres  qui  se  battaient  bien  et  qui  n'étnent  point  des  élus.  Les  par 
triarcbes  décidèrent  alors  de  placer  sur  les  lieux  hanls^  quand  ils  iraient 
\  ]a  bataille,  des  hommes  qui  observassent  comment  la  bataille  loaiebait 
et  reconnussent  ceux  qui  combattaient  de  oœur  et  de  volonté,  et  frappaient 
les  bons  coups,  et  résistaient  à  la  penr,  et  ne  redoutaient  pas  la  mort, 
mais  qui,  au  contraire,  étaient  fermes. 

Lorsque  la  bataille  était  flnie,  Us  prenaient  ceux-là,  les  mettaient  à  part, 
leur  faisaient  beaucoup  de  remerdments  et  lenr  rendaient  de  gmods  hon- 
neurs parce  qu'ils  avaient  si  bien  combattu.  Et  ils  en  formèrent  une  troupe 
séparée,  et  leur  oommandèrent  de  ne  faire  d'autre  métier  que  celuirci  :  en* 
tretenir  leurs  armes  et  soigner  leurs  chevanx,  et  que  là  ils  missent  toute 
leur  étude. 

Pour  les  nourrir  ils  s'imposaient  une  contribution;  et  ils  trouvèrent 
^ne  cette  institution  était  très-efOcace  et  bonne.  Les  peuples  honoraient  et 
aimaient  ces  hommes  de  guerre;  ils  les  appelaient  Âomme&  de  bien^  ce  qui 
les  exlcilait  à  s'appliquer  à  leur  métier,  et  ils  devenaient  plus  habiles  i  le 
faire.  Quand  il  advenait  que  l'un  d'eux  mourût  à  la  bataille,  les  peuples 
en  menaient  grand  deuil  et  prenaient  ses  enfants,  et  les  élevaient  très-ho- 
norablemenl,  et  lenr  donnaient  ce  qui  avait  été  à  leur  père,  faisant  qu'ils 
usassent  du  môme  métier  dont  leur  père  avait  usé,  accordant  à  eux  et  h 
lear  mère  les  privilèges  dont  leur  père  avait  joui;  et  ils  les  appelaient 
Fih  debien  et  continuèrent  à  les  appeler  ainsi.  Ce  nom  fut  changé  ensuite 
et  on  les  appela  les  fils  d^algo,  ce  qui  veut  dire  également  fils  de  bien,  Ole 
de  bonnes  maisons,  sortis  de  cenx  qui  toujours  furent  lions  et  firent  bien. 
De  même  celui  qui  se  déshonorait  ou  commettait  quelque  grande  vilenie, 
on  Tappetît  fils  de  personne. 

Comme  ces  élus  étaient  en  petit  nombre,  lorsqu'ils  allaient  à  la  guerre 
OD  donnait  à  chacun  d'eux  dix  hommes  qui  l'accompagnaient,  estiAiant 
que  la  valeur  de  celui-là  pousserait  les  autres  à  bien  faire  ;  -en  effet,  bien 
des  fois  il  arrivait  que  par  la  valeur  et  l'ordonnance, d'un  bon  chevalier 
une  bataille  était  fffignée,  une  grande  place  conservée  ou  einportée,  Pareil- 
•Jcipent  on  rtunissait  dix  de  ceux  qui  en  avaient  dix  avec  enx,  et  l'on  met- 
lait  à  leur  tète  un  des  élus  que  Ton  appelait  centurion,  parce  qu'il  était  le 
<^hef  de  cent  hommes.  Ensuite  on  prenait  dix  centurions,  et  on  choisissait 
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entre  les  élus  ua  des  meilleurs  qu'on  leur  donnait  pour  supérieur  ;.  celui- 
là  on  rappelait  miles  et  chevalier,  parce  qu'il  était  le  chef  de  miUe  hom- 
mes. Ënîin,  les  Gentils  firent  un  légionnaire  qui  était  duc  et  commandait 
à  si^f;  mille  six  cent  soixante-six,  ce  qui  est  une  légion  d'hommes. 

U  jy  eut  encore  une  autre  manière  dont  furent  triés  les  gentilhommes. 
Une  fois,  il  advint  que  [Oédéon]  (i)  allaita  une  bataille  et  y  allait  avec 
grande  crainte,  parce  qu'il  avait  peu  de  monde,  et  aussi  parce  que  déjà  il 
^avait  vu  les  lâches,  les  poltrons,  les  gens  sans  honneur,  en  se  mettant  à 
fuir,  causer  la  défaite  des  bons.  U  pria  Dieu  de  lui  montrer  ceux  qu'il  de- 
vait mener  avec  lui  au  combat.  Notre-Seigneur  lui  dit  :  a  Le  jour  que  vous 
irez  à  la  bataille,  il  fera  grand  chaud,  parce  que  le  soleil  dardera  roide,  et 
tes  gens  auront^rand  soif.  Quand  yom  arriverez  à  la  rivière,  observe  ceux 
qui  boiront  en  plongeant  leur  bouche  dans  l'eau;  ceux-là,  laisse-les,  ne  te 
emmène  pas  avec  toi,  et  ne  les  en^fage  point  dans  la  bataille,  mais  fais  at- 
tention à  ceux  qui  boiront  avec  leurs  mains:  ceux-ci,  emmène-les  hardi- 
ment »  Celte  parole  s'applique  aux  hommes  de  gloutonnerie  qui  ne  se 
contiennent  pas  et  ne  ^  trouvent  jamais  rassasiés.  Us  sont  comme  les  bê- 
tes qui  ne  pensent  à  rien  ^«l'è  manger.  Ainsi  étaient  ceux-là  qui  n'avaieot 
pas  honte  de  hoïvt  à  la  ftit^n  des  bêtes,  ne  pouvant  se  retenir  assez  pour 
boire  comme  les  autres  hommes.  Celui  qui  ne  sait  pas  commander  à  ses 
appétits,  mais  se  laisse  entraîner  par  eux,  est  vaincu  d'avance,  car  celui  qui 
ne  peut  pas  vaincre  ses  appétits,  bien  moins  pourra-t-il  vaincre  ses  enne- 
mis; mais  son  peu  d'endurance  lui  fera  perdre  la  honte  et  le  fera  tomber 
en  déshonneur.  Ainsi  [Gédéon]  prit  avec  lui  ceux  qui  avaient  bu  dans 
leurs  mains,  comme  des  hommes  guidés  par  la  raison,  et  il  fut  vainqueur. 
•  Ceux-là  furent  mis  à  part  pour  servir  dans  les  batailles,  et  c'est  d'eux  que 
vinrent  les  ducs,  les  princes,  les  comtes,  les  chevaliers  et  genliIshomme.s 
'  qui  vouèrent  leurs  corps  h  faire  grands  et  bons  exploits,  s'exposant  aux 
rudes  travaux,  supportant  de  grandes  frayeurs  et  sachant  les  comprimer 
par  l'honneur,  ne  faisant  aucune  chose  qui  pût  leur  être  imputée  à  vilenie. 
Ub  furent  tenus  pour  si  fermes  et  vrais  en  paroles  et  en  faits  à  l'égard  de 
ceux  qui  les  traitaient  bien,  que  les  rois  et  les  princes  puissants  trouvèrent 
bon  de  leur  confier  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  maisons  et  leurs  for- 
teresses, rien  que  sur  leur  parole  de  vérité,  quj  est  l'engagement  de  foiei 
hommage  qu'Us  requièrent  des  gentilshommes.  Pour^  garder  cefte  foi,  les 
bons  endurent  la  faim,  la  soif,  les  angoisses,  laissent  tuer  femmes  et  en- 
fants, les  abandonnent,  et  meurent  eux-mêmes,  s'il  le  faut,  pour  dégager 
leur  parole  (2). 

(1)  Le  nom  est  resté  eu  blanc  dans  LUguno  et  daas  notre  manuscrit. 

(3)  «  L'alcalde,  s*il  arrive  que  son  château  soit  assiégé  ou  atUqué.  doit  le  défendre  jus- 
qu'à la  mort.  Pour  chose  qui  puisse  survenir  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  ou  autres 
personnes  qu'il  aime,  tortures,  blessures,  mort;  pour  prison,  tortures,  blessures  floor- 
telles,  menaces  de  mon  qui  lui  adviennent  :  pour  quelque  autre  raison  que  ce  puisse 
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Ayant  VU  et  lu  beaucoup  d'histoires  et  de  chroniques- des  hauts  faits  et 
éclatants  exploits  que  les  nobles  princes  ont  accomplis  en  conquérant 
des  royauities,  livrant  combats  et  batailles,  faisant  expéditions  et  sièges, 
tant  par  mer  que  par  terre,  et  considérant  que  durant  ces  entreprises  il 
leur  Mlait  passer  par  bien  des  épreuves,  fortunes  et  périls,  comme  dit  le 
proverbe:  Repos,  délices  et  honneurs  ne  hantent  pas  mène  demeure,  et  que 
toutes  ces  choses  ils  les  ont  affrontées  à  la  poursuite  d'honneur  et  re- 
nommée; 

D'autant  que  ce  livre  est  composé  sur  les  faits  d'armes  et^  de  cheva- 
lerie, je  veux,  tandis  que  j'en  sois  an  proème,  et  avant  d'entrer  dans  le 
traité,  faire  mention  des  grands  princes  qui  ont  paru  dans  le  monde,  spé- 
cialement de  quatre  que  je  trouve  avoir  été  grands,  les  plus  grands  qui 
fussent  dans  le  monde,  chacun  en  sou  temps,  après  quoi  je  toucherai  briè- 
vement de  quelques-uns  des  autres  et  de  quelques-unes  des  choses  qu'ils 
ODt  faites  en  matière  d'armes. 

V 

être,  mal  oa  bien,  quMl  reçoire  ou  que  Ton  promette  de  lui  faire,  il  ne  doit  pas  rendre 
le  château  ni  ordonner  qu'il  soit  rendu  ;  car»  s'il  le  faisait,  il  encourrait  peine  de  trahi- 
son, comme  ayant  livré  le  ch&teau  de  son  seigneur....»  {Siete  Partidas,  partida  II, 
titre  xvm,  loi  6.) 

PermUHikr  homiddium  fUt,  poiiutquam  deditio  easteiti.  (MiRiHÉB,  Wstoire  de  Piem 
U  Cruel,  p.  234.) 

L'exemple  de  D.  Alonso  de  Guzman,  alcilde  de  Tarifa,  qui  laissa  tuer  son  fils  sons 
SCS  yeax,  et  reçut  pour  c^la  te  suroom  de  eJ  ^hq,  le  bon,  le  preax,  est  célèbre- 
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Mois  DE  4V1LLET  rr  B*AOirr.— ^1.  tehos  ites  lèm  es  Rone;  LsltM  pMloriledel^rde 
Gloyne:  le  futar -concile.  ^  II.  UcbolérsdAiiBletKftatBderE^iae;  RmeetAltatoo; 
le  Saiot-Përe  et  le  Cardinal  Altieri  ;  belle  condaite  des  zouaves  et  des  gendama  poo- 
liflcaux;  Mgr  d'Acquisto.  —  III.  Le»  prix  de  vertu  à  1* Académie.  —  IV.  Progrès  du  ca^ 
tholicîFme  ;  conversions.  ~  V.  Nécrologie  :  Dom  Braodès  ;  M  de  Moy  de  Pons. 

I 

Deux  mois  se  sont  écoulés  déjà  depuis  les  magnifiques  fêtes 
de  Rome ,  et  TeiTet  de  ces  grandes  manifestations  catholiques , 
loin  de  s'affaiblir,  ne  fait  que  grandir  chaque  jour.  C'est  qu'il  n'en 
est  pas  des  fêtes  de  l'Église  comme  de  celles  du  monde  ;  celles-ci 
laissent  après  elles  un  grand  désenchantement  et  comme  une  espèce 
de  dégoût,  elles  ne  donnent  pas  ce  qu'elles  promettent;  celles-là 
remplissent  le  cœur,  satisfont  l'intelKgence,  affermissent  la  volonté, 
et  il  semble  que  la  grandeur  en  est  mieux  comprise  à  mesure  qu* on 
s'en  éloigne  par  le  temps,  parce  que  le  temps  en  développe  les  salu- 
taires conséquences  et  permet  d'en  mieux  juger  les  proportions.  C'est 
la  différence  entre  l'œuvre  divine  et  l'œuvre  humaine  :  l'œuvre  divine 
est  complète,  l'œuvre  humaine  est  toujours  imparfaite  ;  l'œuvre  di- 
vine nous  présente  l'idéal  que  l'œuvre  humaine  est  impuissante  à 
atteindre. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  fêtes  qui  ont  été  décrites  ici  par 
un  témoin  oculaire,  et  sur  lesquelles  la  Revue  du  Monde  catholique 
donne  aujourd'hui  même  une  étude  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  pu 
apprécier  le  mérite.Nousne  pouvons  non  plus,  faute  d'espace,  par- 
ler des  belles  manifestations  qui  ont  accueilli  les  Évêques  à  leur  retour 
dans  leurs  diocèses,  ni  reproduire  les  Allocutions  ou  les  Lettres  pas- 
torales de  ces  Prélats,  Allocutions  et  Lettres  qui  forment  un  si  beau 
commentaire  des  fêtes  du  Centenaire  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  pendant  le  mois  de  juin  de  cette  année.  Notre  regret  est  tem- 
péré par  la  pensée  qu'il  y  a  peu  de  nos  lecteurs  qui  ignorent  ces  do- 
cuments si  précieux  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Église  catholi- 
que, et,  en  les  lisant,  qui  ne  dirait  avec  Mgr  Keane,  Évêque  de  Cloyne, 
en  Irlande,  dans  la  Lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains,  à  son 
retour  de  Rome  : 
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«Oh!  trës-cbers  frères,  quel  bonheur  d'appartenir  à  nue  Église 
qoi  peut  ainsi  mettre  le  monde  en  niouvement  !  On  disait  qu'elle  était 
stérik^  et  elle  vient  de  se  montrer  Fhetireusê  mère  de  nombreux  en- 
fants. Bepuis  dix^tiuit  cents  ans,  princes,  rois  ei  empereurs,  comme 
les  flots  de  l'Océan,  s'élèvjent  et  tombent,  dans  une  succession  rapide, 
sur  la  surface  de  la  terre  ;  mais,  à  Rome,  il  y  a  an  roi,  vieux  et  faible 
selon  le  «onde,  qni  réclame  et  qui  exerce  avec  une  aisance  parfaite 
et  vue  irrésistible  force,  un  pouvdr  auquel  n'ont  jamais  pu,  ne  pour- 
ront, jamais  prétendre  tous  les  princes  réunis  de  runivers.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  grand  hymne  de  la  louange,  le  Te  Detem^ 
cbanté  par  des  milliers  de  dévoués  enfants  de  l'Église,  ait  retenti 
comme  «la  voix  des  grandes  eaux,  »  comme  les  notes  d'une  admi- 
rable harmonie  renvoyée  par  les  échos  de  là  vaste  basilique. 

«  Que  peut^on  comparer  pour  la  force,  pour  la  vie,  pour  Tâme, 
pour  l'amour,  à  cette  magnifique  démonstiiatLon  ?  Est-ce  le  paganis- 
tnel  Hais  les  abominations  de  la  Chine,  de  Tlnde  et  de  l'Afrique  sont 
pires  même  que  celles  qu'a  dénoncées  saint  Paul.  Est-ce  le  mahomé- 
tisme?  Non,  ce  système  épuisé  s'abîme  dans  des  corruptions  qui  le  rui- 
nent. Est-ce  le  schisme  grec?  Hélas!  c'est  une  branche  pourrie  détachée 
du  tronc.  Dans  les  quarante  dernières  années,  huit  ou  dix  patriarches 
ont  été  déposés  par  le  sultan,  et  virent  l'un  auprèsde  l'autre  à  Cons- 
tantinople;  ils  montrent  mieux  que  tout  le  reste  à  quel  point  toute  vie 
spirituelle  s'est  eofaie  de  leur  Église.  Est-ce  la  religion  de  la  Russie^ 
où  tes  Synodes  de  ce  qu'on  appelle  l'Église  russe  sont  présidés  par 
un  chef  militaire?  Est-ce  le  protestantisme  du  continent,  identifié 
avec  l'incrédulité  ou  le  panthéisme,  comme  l'avait  prédît  le  grand 
Bossuet  ?  Ou  bien  est-ce  la  religion  établie  sur  les  lois  votées  par  te 
Parlement  et  acceptées  par  l'Église  d'Angleterre?  Très- chers  frètes, 
nous  n'avons  nulle  intention  d'insulter  personne,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de^proclamer  ce  qui  est  public,  c'est-à-dire  que 
les  trente-neuf  articles  ne  sont  pasja  foi  du  peaple  anglais,  que  les 
aieiUeQrsetIésplusdit>cte8  parmi  les  anglicans  ne  peuvent  trouver 
de  repos  que  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  et  qu'essayer  de 
provoquer  une  démonstration  semblable  à  celle  du  29  juin,  serait 
pour  le  protestantisme  du  Royame-Uni  une  entreprise  aussi  difficile 
que  de  plier  en  rouleau  le  ciel  et  la  terre. 

u  Dans  ses  allocutions  aux  Évèques,  le  Saint-Père  a  manifesté ïin- 
tentioB  de  convoquer  un  Concile  œcuménique.  Le  succès  d'une  ai 
gi*ande  entreprise  serait  le  magnifique  couronnement  d'un  pontificat 
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remarquable  pour  tant  de  motifs  parmi  les  deux  cent  cinquante- 
deux  qui  ont  rempli  les  dix-buit  siècles  du  christianisme.  Dans  l'état 
troublé  des  affaires  en  Europe,  des  événements  peuvent  arriver  qui 
empêchent  ou  qui  retardent  cette  réunion.  Si  la  paix  est  conservée^ 
,  il  n'est  pas  improbable,  autant  qu'on  peut  se  former  une  opinion  à 
cet  égard,  que  les  lettres  de  convocation  seront  envoyées  aux  Évèqaes 
du  monde  catholique,  à  la  clate  du  b  décembre,  iête  de  rimmaculée- 
Conception,  de  cette  année,  et  que  la  première  session  du  Concile 
sera  fixée  au  jour  de  la  même  fête  en  l'année  1868.  » 

Le  Concile  !  telle  va  être,  en  effet,  la  principale  préoccupation  du 
monde  religieux.  On  sait  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  voix  parmi  les 
Évêques  pour  acclamer  la  pensée  du  Concile  ;  le  clergé  catholique  et 
les  fidèles  ne  se  réjouissent  pas  moins  de  l'annonce  de  ce  grand  évé- 
nement, et  l'on  voit,  à  la  mauvaise  humeur  que  témoigne  déjà  l'im- 
piété, qu'elle  s'attend  à  recevoir  de  rudes  coups  de  cette  adae»biée 
qui,  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit  et  sous  la  présidence  du  Pape, 
proclamera  contre  l'erreur  toute  la  vérité,  contre  la  corruption  toute 
la  morale  évaogélique,  et  rétablira  les  saines  notions  du  juste  et 
'de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal,  si  déplorablement  altérées  de  nos 
jours. 

Quels  seront  les  points  sur  lesquels  se  portera  plus  spécialement 
l'attention  du  Concile  ?  11  serait  téméraire  et  présomptueux  de  le  dire; 
mais  si  l'on  se  rappelle  les  annales  de  l'Église,  on  voit  que  toujours 
les  Conciles  ont  combattu  les  erreurs  les  plus  vivantes  de  leur  temps 
et  acclamé  les  enseignements  descendus  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Or  les  actes  de  Pie  IX  sont  là  :  il  suffit  de  parcourir  la  collection  de  ses 
Allocutions,  de  ses  Encycliques,  de  ses  Brefs,  etc.,  pour  cont^altre  les 
erreurs  qui  lui  paraissent  les  plus  dangereuses,  erreurs  dont  il  a  fait 
d'ailleurs  publier  le  Syllabus  en  186i,  en  même  temps  que  l'Ency- 
clique Quanta  cura*  Sans  doute  le  Concile  aura  à  s'occuper  des  mêmes 
questions,  et  il  est  certain  que  toutes  seront  résolues  dans  le  osëme 
sens  qu'elles  l'ont  déjà  été  par  le  Saint-Siège.  C'est  ce  qui  s'est 
toujours  vu  dans  l'Église,  c'est  ce  qui  se  verra  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

II 

Pendant  les  fêtes  du  Centenidre,  des  bruits  vagues  d'invasion  cholé- 
rique couraient  à  Rome  ;  on  n'y  croyait  pas,  et,  en  eflet,  les  cas  étaient 
si  rares,  qu'on  pouvait  croire  qu'il  ne  s'agissait  pas  encore  du  choléra 


cnnoNiQUE  '  ÀIS 

asiatique.  Quand  les  fêtes  furent  terminées.  Dieu  permit  que  le  fléau 
qui  épargnait  Rome  depuis  deux  ans,  tandis  qu*il  portait  ses  ravages 
dans  les  différentes  parties  du  reste  de  l'Italie,  prit  une  extension  tout 
à  fait  sérieuse,  quoiqu'il  ait  relativement  jusqu'ici  beaucoup  moins  sévi 
danslacapitaledu  monde  chrétien  que  dans  beaucoup  d'autres  villes. 
Dieu  voulait  sans  doute  ainsi  faire  briller  avec  plus  d'éclat  le  courage 
et  la  charité  paternelle  de  Pie  IX,  qui  a  renoncé  à  aller  goûter  à  la 
campagne  quelques  jours  d'un  repos  dont  il  avait  tant  besoin,  aussitôt 
qu'il  fut  constaté  que  l'épidémie  régnait  à  Rome.  Le  clergé,  les  ordres 
religieux,  les  fidèles,  encouraiçés  par  ce  grand  exemple,  se  sont  tous 
dévoués  ou  rassurés;  grâce  aux  précautions  prises  et  à  l' efficacité  des 
prières  qui  se  sont  élevées  de  toutes  parts  vers  le  ciel,  le  fléau  a  sen- 
siblement diminué;  on  peut  espérer  qu'il  cessera  bientôt  de  sévir  à 
Rome. 

Hais,  à  cinq  lieues  de  là,  dans  une  petite  ville  renommée  pour 
la  salubrité  de  l'air,  à  Albano,  le  mal  a  été  plus  grand,  les  dévoue- 
ments aussi.  Albano  est  une  ville  de  cinq  mille  ftmes  environ.  Là 
s'étaient  réfugiés  un  grand  nombre  de  Romains,  lorsque  tout  à  coup, 
dans  la  nuit  du  6  août,  une  centaine  de  personnes  furent  frappées. 
Ce  fut  une  véritable  panique  :  c'était  à  qui  fuirait  cette  ville  empestée; 
peu  de  personnes  conservèrent  leur  présence  d'esprit.  Les  étrangers 
se  précipitaient  vers  le  chemin  de  fer  pour  se  rendre  à  Rome; 
les  voirures  ne  suffisaient  plus  aux  fuyards.  Les  habitants,  laissant 
leurs  morts  dans  les  maisons,  se  sauvaient  dans  la  direction  du  bois 
de  Pallazuola. 

Dans  ces  circonstances,  l'arrivée  d'un  détachement  de  zouaves^ 
pontificaux,  qui  ne  devait  que  traverser  la  ville,  fut  pour  les  malheu- 
reux Albanais  un  secours  véritablement  providentiel.  Écoutons  ici  le 
récit  du  Times^qni  ne  peut  être  suspect < 

u  Ces  braves  jeunes  gens,  dit  le  correspondant  du  journal  anglais, 
ont  déposé  leurs  sacs  et  leurs  carabines,  et,  n'écoutant  que  l'inspira- 
tion de  leur  générosité,  de  leur  charité,  ils  se  sont  transformés  en  fos- 
soyeurs, en  infirmiers,  en  courriers,  en  tout  ce  qu'on  a  voulu....   ' 

(f  Ils  ont  enterré  plus  de  quatre-vingts  moris,  pénétrant  dans  les 
maisons  abandonnées  pour  prendre  les  cadavi*es,  qu'ifs  emportaient 
sur  leurs  épaules  au  cimetière,  après  les  avoir  enveloppés  dans  des 
linceuls.  Partout  où  passaient  ces  hommes,  d'un  courage  et  d'une 
charité  vraiment  héroïques,  on  entendait  des  cris  de  bénédiction  et  de 
reconnaissance.  Le  sang-froid  avec  lequel  ils  affioataient  le  danger 
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et  rempliâsaieDt  les  deToirs  les  plus  répugnants  arrachaient  aux  Al- 
banais des  larmes  et  des  sentiments  d'admiration.  Ainsi  ae  manifes- 
/  tait  le  mépris  sublime  de  la  vie  qui  caractérise  ce  corps  d^élite,  formé 
précisément  pour  se  sacrifier  à  la  plus  sainte  des  causes. 

a  Cependant  le  Cardinal  Altieri,  Évèque  d'Albano,  avait  reçu  une 
dépêche  télégraphique  annonçant  l'invasion  de  la  terrible  épidéoûe 
qui  décimait  son  troupeau  ;  en  ce  moment  mème^  il  assistait  aux  exer- 
cices des  élèves  du  collège  Clémentin,  dont  il  est  le  protecteur.  Use 
leva  immédiatement,  se  rendit  à  son  palais,  prit  tout  l'argent  qu'il . 
avait,  et  après  avoir  averti  le  Saint-Père,  partit  en  toute  bâte  avjec 
deux  médecins  engagés  à  ses  propres  irais. 

«  Arrivé  à  Albano,  il  descendit  de  sa  voiture,  ne  prit  pas  même  le 
temps  de  se  reposer  dans  scm  palais  épiscopal,  mais  à  l'instaiu  même 
publia  une  adresse  à  son  peuple  pour  l'encourager  et  fit  son  possible 
pour  tranquilliser  cette  masse  de  gens  prêts  à  fuir.  Avec  un  élan  hé- 
roïque de  cbaiîté,  il  commença  aussitôt  ses  visites  aux  cholériques, 
leur  prodiguant  les  secours,  leur  administrant  les  sacrements,  en  ud 
mot^  faisant  tout  ce  qu'il  était  urgent  de  faire.  Son  courage,  son  ac- 
tivité, sa  sérénité  angêlique  eurent  pour  effet  de  rekidre  à  chacun 
une  nouvelle  vie  et  une  grande  confiance. 

«  Ce  que  le  pieux  Cardinal  fît  pendant  les  trois  jours  qui  ont  pré- 
cédé le  samedi  soir,  10  août,  sera  un  jour  raconté,  quand  ou  écrira 
sa  biographie.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  jusqu'à  uoe  heure 
et  demie  après  minuit,  le  vendredi;  il  n'a  cessé  de  porter  le  Viatique 
aux  malades.  Je  sais  que  son  vœu  était,  suivant  l'exemple  du  saiat 
cardinal  Charles  Borromée,  en  temps  de  peste,  d'apaiser  la  colèite  cé- 
leste, et, en  esprit  de  pénitence,  il  portait  le  Saint-Sacrement  pieds  nus. 

tt  II  lavait  faitenlever  de  son  palais  épiscopal  tout  le  linge,  tous  les 
lits  pour  les  mettre  à  la  disposition  des  pauvres,  à  tel  point  que,  lors- 
que lui-même  tombsl^  malade,  il  fallut  envoyer  de  Rome  ce  dont  ii 
avait  besoin.  Il  n'avait  plus  un  instant  de  sommeil;  il  ne  prenait  plus 
aucune  nourriture  substantielle;  toutes  ses  pensées  étaient  tooroées 
vers  les  besoins  matériels  et  spirituels  de  son  peuple. 

«  Le  samedi,  il  écrivait  à  Rome  :  u  Le  Saint-Père  m'a  envoyé  mon- 
((  signor  Borromeo  pour  m'encourager.  »  Il  ne  manquût  pas  certaine- 
ment de  courage.  Ce  même  samedi,  le  soir,  il  fut  atteint  de  la  cruelk 
maladie,  et  le  dimanche  après-midi,  il  a  rendu  son  âme  à  Jésus-Christ, 
devant  lequel  il  a  dû  paraître  avec  ces  mots  de  l'ÉvangUe:  U  èan 
Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis^ 
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u  Rome  est  frappée  d'admiration  d'une  mort  si  glorieuse.  Que  les 
révolutioonsûrea  apprennent  ce  que  sont  les  Cardinaux  !  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  les  Cardinaux  sont  habillés  de  rouge,  la  couleur  do 
martyre.  La  maison  Altieri  peut  maintenant  citer  le  cardinal  Louis, 
comme  la  maison  Borromée  le  cardinal  Charles.  11  est  proclamé  saint 
par  toutes  les  bouches  ;  plusieurs  déjà  l'invoquent. 

a  11  était  l'ami  intime  de  Pie  DL  Quel  coup,  quoique  mêlé  de  con- 
solation, pour  le  cœur  du  Saint-Père L... 

«  Deux  zouaves  sont  tombés  victimes  de  leur  charité  ;  l'un  d'eux  a 
contracté  le  mal  ea  portant  au  cimetière  un  corps  en  état  de  putré- 
faction découvert  seulement  trois  jours  après  la  mort 

«  Le  bravelieutenant-colooel  de  Charette  a  couru  aussi  à  Albano 
pi'ès  de  ses  zouaves  pour  soutenir  leur  courage  dans  cette  ceuvre  de 
charité  chrétienne.  Tels  sont  les  mercenaù*€s  de  Pie  IX  que  les  révo  - 
lutionoaires  voudraient  avilir.  Qu'ils  soient  b6nîs  au  contraire  !  Q  ue 
tout  cœur  où  règne  l'humanité  leur  accorde  louange  et  reconnais- 
sance! 

«  Le  clergé  régulier  et  séculier  a  également  rempli  son  devoir.  Je 
viens  d'apprendre  que  le  Père  Capeli,  Jésuite,  a  été  frappé  du  cho- 
léra, mais  qu'il  est  mainteoant  hors  de  danger.  Un  autre  Jésuite,  de 
Galloro,  se  rendant  à  Albano  pour  secourir  les  mourants,  et  trouvant 
le  passage  fermé  par  les  habitants  d' Arriccia  qui  avaient  barricadé  la 
route,  s'aventura  à  travers  les  bois  voisins  et  parvint,  après  mille 
difficultés,  à  atteindre  la  ville  malade. 

«  La  première  panique  étant  passée  et  la  population  ayant  dimi- 
nué dans  une  si  grande  proportion,  la  maladie  a  aussi  beaucoup  àk- 
miaué.  Plusieurs  personnes  que  la  frayeur  avait  déterminées  à  fuir 
n'en  ont  pas  moins  été  frappées  par  le  fléau  dans  les  voitures  même  du 
chemin  de  fer.  » 

Le  Cardinal  Altim,  né  à  Rome  le  16  juillet  1805,  n'avait  que 
soixante-deux  ans.  Il  appartenait  à  une  des  premières  familles  de 
Rome,  et  était  petit-neveu  du  pape  Clément  X.  Il  fut  l'un  des  Unis 
Cardinaux  chargés  par  le  Saint-Père  de  gouverner  Rome  jusqu'à  son 
retour  de  Gaëte,  aprèS'la  victofa-e  des  Français  en  4849.  il  était  Camer- 
lingue de  la  sainte  Église  romaine,  dignité  qui  lui  donnait  le  gou- 
vernement de  l'État  pontifical  pendant  les  vacances  du  Saint-Siège. 
Enfin,  il  était  archiprètrede  la  basilique  de  Latran,  archicbanceliei*  de 
rUoiversité  romaine  et  président  delà  Consulte  d'État  pourles finances. 
Il  serait  superflu  de  parler  ici  de  ses  belles  qualités  et  de  ses  vertus  ; 
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rhéroîsine  de  sa  moi*t  les  fait  deviner.  Quelques  mots  encore  sur  cette 
mort  si  glorieuse  pour  TÉglise,  nous  les  empruntons  à  une  lettre  écrite 
à  ce  sujet  par  Mgr  Dupanloup  : 

e  «  Pendant  trois  jours  entiers  le  Cardinal  Altierî  se  prodigue, 
se  multiplie.  Il  distribue  de  l'argent,  il  administre  des  remèdes, 
et  remplit  en  même  temps  tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Od 
Ta  vu.  sous  un  soleil  ardent,  présider  lui-même  à  une  inhumation. 
Un  tel  dévouement  méritait  d'être  couronné  par  une  glorieuse  fin.  La 
veille  de  sa  mon,  un  de  ses  amis  le  vit  toujours  plein  de  courage, 
mais  déjà  abattu  par  les  fatigues,  car  il  avait  dû  être  à  la  fois  Évèque, 
gonfalonier  et  infirmier.  Il  écrivait  une  lettre  à  Sa  Sainteté  pour  re- 
mercier le  Saint-Père  d'une  abondante  aumône  qu'il  venait  de  lui 
faire  parvenir.  Il  dit  au  visiteur  :  a  Quelle  désolation  que  ce  fléao! 
ic  mais  j'ai  dans  ma  douleur  une  grande  consolation,  parce  que  je  sens 
(1  en  moi  et  je  vois  en  mon  clergé  que  l'esprit  de  Dieu  nous  soutient. 
«  A  la  nouvelle  du  malheur,  je  n'ai  pu  résister  à  l'élan  de  mon  cœnr 
«  qui  me  poussait  à  venir  au  milieu  de  mon  troupeau  pour  me  don- 
ce  ner  tout  k  lui.  Les  autorités  civiles  se  sont  enfuies  ;  mais  pas  un 
«  prêtre  de  mon  clergé  n'a  manqué  à  son  devoir;  tous  ceux  que  le 
«  fléau  a  frappés  ont  pu  recevoir  les  sacrements  ;  ainsi  ce  fléau  aura  | 
((  été  une  miséricorde  :  il  tue  les  corps,  mais  il  sauve  les  âmes.  »  Le  , 
Cardinal  parla  ensuite  avec  grande  admiratioû  des  bonà  zouaves, 
comme  il  disait,  et  de  leur  courage  à  soigner  les  malades  et  à  ense- 
velir les  morts.  ' 

«  La  nuit  qui  suivit,  la  nuit  du  10  au  11  août,  le  Cardinal  fut  I 
frappé  lui-même,  et  le  lendemain  matin  il  était  à  l'extrémité.  I^  Car-  | 
dinal  Sacconi  se  hâta  d'accourir  auprès  de  lui,  et  ne  le  quitta  plus;  | 
pendant  ce  temps-là,  le  Cardinal  di  Pie^ro  continuait  de  soigner  les  j 
malades.  La  nouvelle  dpuloureuse  se  répandit  promptement  dans  la 
ville,  et  y  causa  la  plus  vive  sensation.  Les  zouaves  sollicitèrent  et 
vinrent  recevoir  la  bénédiction  du  Cardinal  mourant.  Les  prêtresd'Al- 
bano  vinrent  aussi  entourer  son  lit  funèbre.  Le  Cardinal  était  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  plein  de  calme  et  de  sérénité;  il  leur  parla^desa 
mort  principalement,  leur  dit  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir  et  qu'il 
était  heureux  de  mourir  ;  il  les  exhorta  à  continuer  leur  ministère 
de  dévouement  ;  puis  il  les  bénit. 

«  L'aihi  qui  l'avait  visité  la  veille,  revint  le  voir  :  nous  le  laissons 
parler  lui-même  :  «  O  Dieu!  dit-il,  dans  quel  état  je  le  trouvai U 
peine  ai-je  pu  le  reconnaître.  Il  avait  demandé  que  le  saint  Viatique 
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lut  apporté  de  la  cathédrale.  Au  moment  de  recevoir  la  sainte,  com- 
munion, le  malade,  d'une  voix  faible,  mais  avec  une  grande  fermeté 
c]*âroe,  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  Mon  Dieu,  vous'  savez  que 
fc  je  suis  un  grand  pécheur  ;  mais  je  sais,  moi,  que  vos  miséricordes 
u  sont  plus  grandes  encore  que  mes  péchés.  Et  quelle  grâce  ne  me 
»  faites-vous  pas  en  ce  moment  de  m' appeler  à  mourir  au  milieu  du 
"  troupeau  que  vous  m'avez  confié.  11  est  vrai,  ce  pauvre  troupeau 
Cl  vous  le  frappe?  en  ce  moment,  mais  si  vous  faites  mourir  les  corps, 
<(  vous  sauvez  les  âmes...  Je  vous  bénis,  6  mon  Dieu!..  .Je  vous 
«  recommande  votre  Vicaire  sur  la  terre,  mes  collègues  les  Cardinaux, 
0  rOrdreépiscopal,  tout  le  corps  ecclésiastique  et  spécialement  mon 
<(  clergé  et  ce  pauvre  peuple.  Je  vous  recommande  mon  âme,  et  je  la 
a  remets  entre  vos  mains  avec  amour  et  pleine  confiance  en  vos 
n  grandes  miséricordes,  u 

«  Après  ces  paroles,  il  *-jçut  Textrême-onction  avec  un  profond 
recueillement.  Puis  il  bénit,  en  leur  adressant  des  paroles  de  bon 
courage  et  de  bon  conseil;  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  qui  voulurent 
une  deraière  fois  lui  baiser  la  main.  Pendant  ce  temps,  se  trouvaient 
sur  la  place  une  foule  de  gens  qui  pleuraient,  et  on  en  entendit  un 
qui  nous  disait  :  «  Mon  Dieu,  on  nous  avait  abandonnés,  et  ce  bon 
ce  Pasteur  qui  était  venu  à  nous,  vous  nous  l'enlevez!  n 

«  A  deux  heures  de  l'après-midi,  le  Cardinal  n'était  plus. 

c(  Telle  a  été  la  mort  si  simplement  et  si  noblement  chrétienne 
de  cet  excellent  Cardinal  Altieri.  A  cette  nouvelle,  les  habitants 
d'Albano  qui  avaient  fui  et  qui  campaient  dans  les  bois  et  sur  les 
hauteurs,  oubliant  le  péril  et  leur  terreur,  se  bâtèrent  de  revenir; 
la  population  tout  entière  se  porta  sur  la  grande  place  devant  le 
palais  du  Cardinal,  et  quand  le  cortège  funèbre  fut  sorti,  le  peuple  se 
précipita,  détela  les  chevaux,  et  traîna  le  cercueil  du  saint  Prélat  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure,  au  milieu  des  pleurs,  des  cris  et  de  l'émo- 
tion la  plus  vive  de  toute  la  foule.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  Tordre  du  jour,  en  date  du  27  août, 
adressé  par  le  ministre  des  armes  de  Sa  Sainteté,  le  général  Kanzier, 
aux  zouaves  et  aux  gendarmes  pontificaux,  maintenant  en  garnison  à 
Albano. 

(1  Le  désastre  horrible  et  imprévu,  dit  le  général,  qui  vient  de  fondre 
sur  la  ville  d'Albano,  a  offert  aux  militaires  qui  y  tenaient  garnison 
l'occasion  de  donner  un  éclatant  témoignage  de  leur  zèle  et  de  leur 
dévouement. 

Tome  XIX.  -^  44\'  U'vraûoi.  27 


A18  REVUE  OU  MOHDE  CATHOLIQUE 

ata  gendarmerie»  toujours  prête  à  raccomplissemeut  de  ses  devoirs^ 
a  déployé  dans  cette  malheureuse  circoostance  tout  le  zèle  et  l'activité 
désirables.  Le  détachement  des  zouaves»  n'écoutant  ni  dangers,  ni 
fati^eSt  a  suivi  le  noble  exemple  de  son  officier.  Ces  soldats  vrai- 
ment chrétiens  ont,  de  leur  propre  mouvement»  assumé  un  service 
tou^  spécial  de  charité  et  d'abnégaUon,  visitant  et  secourant  les  pau- 
vres malades,  creusant  les  fosses,  et  ensevelissant  les  morts.  C'est 
une  belle  page  de  plus  à  enregistrer  dans  l'histoire  du  corps. 

«.Le- noble  cœur  de  Sa  Sainteté,  qui  sait  si  bien  apprécier  de  si 
beaux  actes  de  courage  et  de  charité,  en  a  hautement  témoigné  sa 
siatisfaction.  Elle  a  ordonné  au  soussigné  pro-ministre  des  armes  de 
lui  remettre  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués,  et, 
da^s  l'audience  du  27,  Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  les  récompenses 
suivantes  : 

{Suivent  les  croix  et  médailles  accordées  à  la  gendarmerie  et  aux 
zouaves.) 

Parmi  les  zouaves  ainsi  récompensés,  8  sont  Français,  9  Beiges, 
19  Hollandais etl  Italien;  on  sait  que  la  plupart  des  zouaves  sont 
étrangers,  mais  ne  viennent-ils  pas  d'acquérir  de  la  façon  la  plus 
glorieuse  leur  droit  de  cité  dans  les  États  de  l'Église  7 

Il  est  inutile  d'insister  sur  de  pareils  faits.  Certes,  le  choléra  est 
un  fléau  terrible,  mais,  quand  on  voit  les  fruits  que  Dieu  sait  lui  faire 
produire,  comment  ne  bénirait-on  pas  sa  miséricorde  et  sa  bonté  ? 

Le  clergé  italien  a  offert  à  Dieu,  dans  ces  derniers  temps,  plus 
d'une  victime  de  la  charité  chrétienne  ;  un  autre  Évèque,  Mgr.  d'Ac- 
quisto.  Archevêque  de  Montréal,  en  Sicile,  a  payé  de  sa  vie,  comme 
le  Cardinal  Altieri,  son  dévouement  au  salut  de  son  troupeau  décimé 
par  le  choléra.  C'est  le  8  août  que  Mgr  d'Acquisto  est  mort.  Il  avait 
prodigué  aux  cholériques  tous  les  secours  en  so:i  pouvoir,  et  se  ven- 
geait ainsi  des  persécutions  et  des  calomnies  auxquelles  il  s'était 
trouvé  en  butte.  Né  à  Montréal  le  1"  février  1790,  Mgr  d'Acquisto 
avait  embrassé  la  règle  des  Mineurs  observants.  Il  avait  acquis  une 
grande  réputation  dans  cet  Ordre  comme  théologien  et  comme  pby- 
losoplie.  Il  était  Archevêque  de  Montréal  depuis  le  23  décembre  1858. 

III 

Partout  c'est  le  Christianisme  qui  se  montre  l'inspirateur  des 
grandes  vertus,  et  particulièrement  de  ce^  actes  de  dévouement  qui 
supposent  le  renoncement  entier  à  soi-même  et  K^  complet  anéantis- 
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aemeni  de  Yégobme*  L'oiigeuil  bum^Q  a  beau  faire,  il  De  peut  pas 
s'élever  jusque  là,  et  les  seutimeois  pfailantbropiqoes  les  plus  dignes 
de  louanges  ne  forment  pas  de  ces  héros  de  la  charité  que  tout  le 
inonde  admire  et  par  lesquels  la  société  se  soutient. 

C'est  ce  que  vient  de  prouver  encore  une  fois  la  distribuiioo  solen- 
nelle et  annuelle  des  prix  de  vertu  que  fait  F  Académie  française  par 
suite  de  la  fondation  de  M.  de  Montyon.  Quand  l'Académie  examine 
à  qui  elle  doit  accorder  ces  prix,  elle  ne  s'inquiète  ni  de  la  religioD 
ni  des  croyances  de  ceux  qui  les  méritent;  mais,  quand  elle  a  pro- 
noncé, on- est  sûr  de  trouver  toujours  un  chrétien  ou  une  chrétienne 
à  récompenser. 

11.  de  Falloux,  chargé  cette  aiinée  de  prononcer  le  discours  de 
distribution  des  prix  et  d'indiquer  les  motifs  des  choix  faits  par 
r  Académie,  n'a  pas  craint,  et  le  succès  a  couronné  son  courage,  de 
dire  où  tous  ces  braves  gens  du  peuple,  ces  femmes,  ces  hommes 
ignorés  de  tous^  puisent  le  principe  de  leurs  sublimes  vertus.  •  Les 
grandes  actions  comme  les  pensées  viennent  du  cœur,  a-t-il  dit,  c'est^ 
ii'dire  d'une  conviction  profonde  s'emparant  de  toutes  nos  forces» 
dominant  tous  nos  mouvements ,  faisant  tout  converger  vers  un 
même  h\xU  subordonnant  toutes  les  satisfactions  secondaires  à  une 
passion  principale,  le  pins  souvent  unique  et  absolue.  C'est  ainsi  que 
se  font  tous  les  poèmes  d'ici-bas,  ceux  de  la  fiction  et  ceux  de  la 
réalité.  Tout  ce  qui  divise  le  cœur  affaiblit  l'inspiration,  et  par  con- 
séquent diminue  le  rôle  et  la  destinée  de  l'homme:  le  doute  n'est  pas 
plus  une  muse  qu'une  vertu;  le  doute,  quand  il  n'est  pas  une  métho- 
de, un  préliminaire  scientifique,  n'est  le  plus  souvent  qu'une  impuis- 
sance de  r  esprit  qui  n'ose  ou  ne  sait  pas  conclure,  une  défaillance 
de  la  volonté  qui  recule  devant  la  persévérance  ou  le  sacrifice.  Ceux- 
là  seuls  sont  grands  parmi  les  artistes,  parmi  les  poètes  et  même  parmi 
les  politiques,  qui  savent  se  vouer  et  se  dévouer.  » 

Voilà,  en  deux  mots,  la  réfutation  dt  la  morale  indépendante, 
qu*ont  si  bien  réfutée  d'ailleurs  par  leurs  actes  les  humbles  person- 
nes couronnées  par  l'Académie.  SI.  Sainte-Beuve,  qui  cherche  une 
base  nouvelle  à  la  morale,  n'en  trouvera  pas  d'autre  que  celte  con- 
vietioo  profonde  qui  est  la  Foi,  mot  que  M.  de  Falloux  n'a  pas  pro- 
noncé, par  égard  pour  des  oreilles  qui  n'aiment  pas  ce  mot,  mais  dont 
il  a  donné  le  «jnonyme;  et  si  M.  Sainte-Beuve  rejette  cette  base,  il 
sera  obligé  de  bâtir  en  l'air,  ou  sa  morale  ne  ressemblera  guère  à 
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celle  que  tous  les  peuples  se  sont  accordés  à  admirer  jusqu'ici, 
même  quand  ils  ne  la  pratiquent  pas. 

IV 

L'Église  poursuit  ses  conquêtes  au  milieu  des  épreuves.  Persécutée 
dans  quelques  pays,  elle  retrouve  dans  d'autres  son  influence  salu- 
taire. 

Aux  États-Unis,  elle  est  libre,  mais  elle  a  à  lutter  contre  toutes  les 
difficultés  que  lui  présente  une  société  plus  païenne  que  chrétienne. 

Au  Canada,  qui  vient  de  former  une  confédération  avec  les  autres 
colonies  anglaises  du  nord  de  1* Amérique,  les  Évèques  catholiques 
conçoivent  les  meilleures  espérances. 

En  Hollande,  elle  fait  de  rapides  progrès,  attestés  par  trois  prêtres 
hollandais  dont  Mgr  l'évêque  de  Laval  rapporte  ainsi  le  témoignage 
dans  une  lettre  pastorale  : 

((  Nous  sommes  très-contents,  très-heureux  chez  nous,  ont  dit  ces 
prêtres  à  Mgr  Wicart.  Le  roi  et  ses  ministres  sont  protestants  ;  mai^ 
ils  nous  laissent  entièrement  libres  et  voient  sans  aucun  déplaisir  les 
nombreuses  conversions  au  catholicisme  qui  s'opèrent  chaque  jour. 
Notre  roi,  que  nous  aimons,  connaît  fort  bien  les  lois  que  ses  prédé-    ' 
cesseurs  avaient  portées  contre  l'Eglise;  mais  il  a  lui-même  déclaré    ' 
que  ces  lois  ne  conviennent  pas  à  notre  temps  et  qu'il  veut  que  tooi    ' 
ses  sujets  soient  libres.  Le  Pape  nomme  les  évêques  et  le  gouverne- 
ment les  accepte  ;  les  évêques  nomment  les  curés  et  le  gouvernement 
les  accepte;  les  évêques  règlent  toutes  choses  et  gouvernent  plei- 
nement leurs  églises,  et  le  gouvernement  le  trouve  bon.  Il  est  certain 
que  la  moitié  de  la  Hollande  est  aujourd'hui  catholique,  et  ce  sont 
des  catholiques  pratiquants  ;  on  n'en  connaît  point  d'autres  parioi    , 
nous.  »  j 

En  Ecosse,  les  progrès  du  catholicisme  sont  assez  grands  pour  que  j 
le  Saint-Père  songe,  dit-on,  à  rétablir  la  hiérarchie  catholique  dans  | 
ce  pays,  qui  n'est  encore  administré  que  par  des  vicaires  aposto- 
liques. 

En  Angleterre,  le  mouvement  des  conversions  ne  se  ralentit  pas. 
Les  journaux  cathoFiques  de  ce  pays  disent  qu'ils  ne  donnent  plus  les 
noms  des  nouveaux  convertis,  dans  la  crainte  d'irriter  les  protestants. 
Des  églises  catholiques  s'élèvent  de  toutes  parts,  les  œuvres  catholi- 
ques se  multiplient,  et  l'Angleterre  protestante  relâche  peu  à  peoles 
entraves  avec  lesquelles  elle  avait  essayé  d'étouffer  l'ancienne  foi. 
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Tout  péGemment,  on  a  appris  la  conversion  de  l'évêque  anglican  de 
Malte.  Préoccupé  de  la  vérité  religieuse,  cet  évêque  voulut,  dit-on, 
se  rendre  compte  de  ses  croyances.  Comparant  avec  les  originaux  les 
textes  cités  en  faveur  de  l'anglicanisme,  il  s'aperçut  que  les  citations 
étaient  fausses.  Il  continua  ce  uavail  de  vérification  pendant  un  an  et 
ne  fit  que  se  confirmer  dans  la  conviction  que  le  protestantisme  ne  se 
soutient  que  par  le  mensonge.  Après  avoir  fait  cette  découverte,  il 
voulut  faire  la  contre-épreuve  et  cbercha  si  c'est  aussi  sur  le  men- 
songe que  s'appuie  le  catholicisme.  Pour  cela,  il  prit  la  Règle  de 
foi  de  Perrone  et  se  mît  à  vérifier  toutes  les  citations  faites  par  ce  sa- 
vant théologien.  Certes,  elles  sont  nombreuses  ;  l'évêque  de  Malte 
n*en  trouva  pas  une  seule  qui  ne  fût  de  la  plus  grande  exactitude. 
Non  content  de  cela,  il  soumit  à  la  même  épreuve  les  œuvres  de  Bel- 
larmin  et  de  Balmës,  et  il  se  convainquit  par  ses  propres  yeux  que  le 
catholicisme  ne  ment  pas,  qu'il  ne  défigure  pas  l'histoire,  qu'il  ne 
calomnie  personne.  11  abjura  donc  l'hérésie  et  embrassa  le  catholi- 
cisme. 

Quon  remarque  que,  pour  arrivera  cette  conclusion,  l'évêque  de 
Malte  a  dû  renoncer  à  un  traitement  d'environ  75,000  francs  par  an 
et  accepteb  un  état  de  pauvreté  d'autant  plus  dur,  qu'il  a  une  nom*- 
bcçuse  famille.  Combien  de  protestants  cesseraient  de  l'être,  s'ils  se 
donnaient  ainsi  la  peine  de  vérifier  la  fausseté  des  citations  de  leurs 
théologiens  et  d'étudier  l'histoire  de  la  fondation  du  protestan- 
tisaiel 

M.  Tuke,  orateur  anglican  d'une  grande  réputation  à  Londres, 
vient  aussi  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  cette  conversion  a  fait 
une  profonde  sensation  dans  la  haute  société,  britannique.  M.  Tuke  a 
vu  la  vérité  à  la  suite  de  ses  réflexions  sur  le  vide  immense  que  le 
protestantisme  laisse  dans  l'âme  humaine  en  dépouillant  la  morale  de 
sa  sanction  divine,  en  réprouvant  la  mortification ,  les  jeûnes  et  les 
pénitences,  qui  sont  si  nécessaires  pour  dompter  les  mauvaises  pas- 
sions. C'es^  lui-même  qui  a  fait  connaître  ces  motifs  de  sa  con- 
version. 


Deux  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise  dans  des  conditions 
différentes,  l'un  religieux  bénédictin,  Tautre  simple  laïque,  sont 
aiorts  pendant  le  mois  d'aoûts 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  est  dom  Brandës,  qui  étail  origi- 
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nains  dn  Brenswîck.  Né  protesfâiif ,  H  se  convertit  à  la  foi  eaKboUque 
et  devint  Tcin  de  ses  plus  zélés  défenseors  en  Soisse.  II  fot  Tu»  des 
premiers  membres  de  la  Congrégation  des  Bénédictins  de  France, 
sous  la  conduite  de  dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes^  à  qui  le  père 
Lacordaire  l'avait  adressé.  H  alla  s'établir,  avec  Fagrément  de  son 
abbé,  dans  l'abbaye  bénédictine  d'MnsiedeIn,  où  il  fat  agr^é 
membre  capitulaire  après  sept  années  d'épreuves,  en  18i7.  Écrivain 
et  travailleur  infatigable,  le  P.  Brandès  ne  cessa,  dés  cette  époque, 
de  produire  des  fruits  de  son  savoir.  Doué  d'un  talent  remarquable 
et  d'une  prodigieuse  mémoire,  if  présida  pendant  trente  ans  les 
hautes  études  du  monastère  et  initia  une  foule  de  jeunes  gens,  ses 
élèves,  aux  sources  de  la  bonne  et  saine  littérature,  qu'il  connaissait 
à  fond  dans  ses  deux  grands  courants  de  la  France  et  de  l' Allemagne. 
II  a  laissé  des  travaux  estimés  sur  Tfatstoire  universelle,  dont  il  était 
professeur,  et  sur  fbistoire  ancienne  de  Tantique  abbaye  d'Ëinsiedeb, 
dont  il  retracé  les  origines  dans  la  vie  du  fondateur,  saint  Meinrad, 
comte  de  ZoUem,  au  neuvième  siècle.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
en  1864 ,  et  dédié  au  prince  de  HohenzoUem,  issu  de  la  même  famille. 
Le  Père  Brandès  a  également  publié  tout  récemment,  et  déjà  atteint 
de  la  maladie  qui  Fa  consumé,  un  ouvrage  allemand  à  l'occasRonda 
Centenaire  de  saint  Pierre,  qui  a  paru  dès  le  mois  de  juin  dernier  en 
denx  éditions.  Mais  ses  travaux  de  prédilection  étaient  surtout  ré* 
serves  à  la  traduction  du  magnifique  ouvrage  de  M.  de  Monta- 
lembert,  les  Moines  cTOccident,  qu'il  a  pu,  heureusement,  mener 
à  bonne  fin,  jusqu'à  la  dernière  feuille  du  cinquièipe  volome  publié 
par  l'illustre  écrivain. 

Le  1"  août  est  mort,  à  Inspruck,  le  baron  Ecnst  de  Hoy,  pio- 
fesseur  de  droit  canon  et  d'bistoire  du  droit  impérial  de  l' Allemagne. 
M.  de  Moy  appartenait  à  une  famille  d'émigrés  français,  àiile  JoufTial 
de  Mayetice,  auquel  nous  empruntons  cette  notice,  et  était  né  en 
4799,  à  Munich.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  au  minis- 
tère de  la  guerre,  en  qualité  d'auditemr.  En  1827,  il  devint  profes- 
seur privé  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et  exerça  là  profession 
d'avocat  à  partir  de  1830.  En  18S3,  il  fut  appelé  à  Wurtzbourg, 
pour  occuper  la  chaire  de  droit  public  et  de  philosophie  du  droit; 
mais  déjà,  en  1837,  on  le  rappelait  à  Munich  en  la  même  qualité. 
A  Munich,  il  se  lia  intimement  avec  tous  les  illustres  catholiques 
réunis  dans  cette  ville  par  le  roi  Louis  P""  :  avec  Gœrres,  Dcdlinger, 
Phillips,  Klee,  Jarcke,  Lassaulx,  Wîndiscbmann,  Rîngseis,  Bfœfler 
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6t  tant  d'autres  ;  il  fut  uoe  des  lumières  de  l'université  de  Matiichi 
jusqu'à  ce  que  la  triste  albire  de  Loin-Montés  lui  fit  perire  sa  ch&ire^ 
de  même  qu*à  la  plupart  des  kommes  de  mérite,  qui  $'indi^ërent 
des  scandales  de  cette  courtisane  et  osèrent  la  blâmer  publiquementà 
En  18A7,  il  devint  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Neubourg,  sttb  lo 
Danube.  L'année  suivante  il  obtînt  un  congé,  se  rendit  en  Tyrol  ,o& 
il  rédigea  un  journal  conservateur.  En  1851,  il  fut  nommé  professeur 
de  droit  canon  et  de  l'histoire  du  droit  à  Inspruck.  En  18SS,  il  fut 
élu  Recteur  Magnifique,  et  à  l'assemblée  gënérule  4^  assooi&tîdiiè 
catholiques  à  Wnrtzbourg,  en  18dA,  il  fut  élo  parèsidenr  à  l'una- 
nimité. 

Gomme  savant,  H.  deMoy  de  Sons  occupa  une  place  distinguée..  Il 
laisse  un  Manuel  du  Droit  publid  une  Philosophie  du  Dfoit^  |^« 
sieurs  traités  fort  appréciés  sur  le  droit  matrimomal^  sur  les  mariages 
mixtes,  etc.  Il  fonda  les  Archives  du  Droit  canon  ÎArchiv  /ftf  iKf* 
chenrecMj,  pour  la  direction  desquelles  il  s'adjoignit  M.  Vering,  pro- 
fesseur distingué  à  Heidelbei^.  Maïs  ce  qui  le  distinguait  le  plus,  ce 
forent  là  fraiicbise  et  la  constance  de  son  caractère,  qui  se  tnanlfes* 
tèrent  en  mainte  occasion.  Il  dédaignait  de  faire  des  concessions  i 
l'esprit  du  jour  et  moins  encore  à  en  subir  l'empire;  il  fut  toujours 
fidèle  à  la  vérité  et  à  la^  justice,  et  ne  craignit  jamais  de  manifester 
ses  convictions.  A  cette  force  de  caractère  s'allîaîent  une  affabilité 
extrême  et  des  manières  pleines  de  tact,  ce  qui  le  fit  estimer  même 
de  ses  ennemis. 

Sa  piété,  son  zèle  religieux,  méritent  par  dessus  tout  les  éloges.  Il 
fut  toujours  un  fils  dévoué  de  l'Église,  remplissant  avec  ferveur  ses 
devoirs  religieux,  et  plein  d'enthousiasme  pour  la  liberté,  l'iddé- 
pendance  et  l'autonomie  de  la  vie  religiense.  Sa  vénératioii  et  son 
amoor  pour  le  Chef  visible  de  l'Église  ne  se  démentirent  jamê^. 
ISouffrani  depuis  plusieurs  années,  il  supportait  avec  une  patietice 
exemplaire  les  douleurs  de  sa  dernière  maladie  et  se  préparait 
saintement  à  la  mort.  Sa  mémoire  vivra  longtemps  chet  les  catho- 
liques. 

J.  chantrel 
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▼ui-560  pages.  Parisiis,  apud  Victorem  Palmé.  i867. 

• 

Ce  nouvel  et  important  ouvrage  de  M.  l'abbé  Martinet  a  trouvé  dans 
M.  Davin  un  critique  si  compétent  à  tous  les  points  de  vue,  qu'on  m\}^ 
saura  gré  de  le  citer  longuement  (i). 

Après  ayoir  rappelé  les  précédents  ouvrages  du  savant  écrivaio,  M.  Davin 
parle  de  son  dernier  livre! 

L'auteur  a  exposé,  enfin,  tout  son  ençeîgnement,  qui  fut  continuelle- 
ment celui  d'un  théologien  de  profession,  dans  un  cours  de  théologie  en 
latin.  La  Dogmatique  a  paru,  et  le  premier  volume  de  la  Morale  vient  de 
paraître. 

11  comprend  deux  livres  :  le  premier  traite  de  la  «  Loi  éternelle,  des 
mœurs  et  de  ses  différentes  manifestalions  dans  le  temps;  »  le  second. 
(f  des  préceptes  de  la  première  table  du  Décalogûe.  »  L'auteur  dit  du  pi'e- 
mier  :  «  Nous  commençons  ce  livre  par  un  coyrl  aperçu  du  combat  conti- 
nuel en  ce  monde  de  V esprit  sécularisatettr  contre  le  fondement  de  la  loi 
morale  ou  le  droit  divin.  «  11  traite  ce  point  avec  une  énergique  insis- 
tance, qui  a  sa  raison  d'être  trop  évidente  au  temps  où  nous  sommes,  ei 
que  nous  devons  tout  d'abord  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Notre  siècle  est  celui-  des  sécularisations.  On  y  a  vu  même  celle  de  Dieu. 
11  a  été  mis  aux  voix  à  la  Convention  française  et  voté.  Si  le  suffrage  n'a 
pas  été  universel  ce  jour^là.  Dieu  a  passé  cependant,  et  il  est  sorti  de  là 
rajeuni  et  sécularisé.  Il  peut  dire  :  Je  suis  de  mon  siècle.  Ceux  qui  lODt 
répétant  ce  beau  mot  devraient  savoir,  au  moins  les  clereç,  que  le  «•  dieu 
de  ce  siècle,  »  dont  ils  veulent  faire  notre  Dieu,  est  tout  simplement  le 
diable.  C'est  saint  Paul  qui  le  dit  (2);  et  il  ajoute  :  «  Le  dieu  de  ce  siècle 
a  aveuglé  l'esprit  de  ces  infidèles,  de  sorte  que  l'illumination  de  l'Evan- 
gile de  gloire  du  Christ,  qui  est  l'image  de  Dieu,  ne  resplendit  pas  pour 
eux.  »  Leur  lumière,  c'est  en  effet  cet  éclair  infernal  jeté  par  le  Serpent  à 
la  première  femme  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux!  n  Tout  le  reste  les 
trouve  aveugles,  et  aveugles,  hélas!  des  oreilles;  ils  n'entendent  rien  de 

(1)  Ce  compte-fcndu  a  paru  dans  le  Journal  te  Mottde. 
(â)IICor.,  iv«4. 
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la  raison,  ni  de  la  foi;  et  ils  sont  infatués  d'eux-mâmes  et  comme  ensor- 
celés, au  point  d'entreprendre  de  réformer  radicalement  Jésus-Christ  et 
de  transformer  sa  croix  en  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  cet 
arbre  dont  Tacite,  plus  chrétien  qu'eux,  a  donné  la  déGnition  célèbre  ': 
corrompre  et  être  corrompu,  cela  s'appelle  le  siècle!  »  Séculariser  les 
ordres  religieux,  qui  personnifient  la  vie  intime  et  apostolique  de  Jésus- 
Christ;  séculariser  le  sacerdoce,  qui  représente  son  autorité;  séculariser 
l'enseignement,  qu'il  a  confié  au  sacerdoce;  séculariser  la  charité,  qui  est 
le  signe  auquel  il  veut  qu'on  reconnaisse  ses  disciples;  séculariser  le  pou- 
voir civil,  afin  qu'il  serve  le  «  dieu  de  ce  siècle  »  et  non  pas  le  «  Dieu  du 
ciei  et  de  la  terre  (1);  »  séculariser  enfin  le  Vicaire  du  Christ,  pour  qu'il 
devienne  de  proche  en  proche  une  sorte  d'autechrist  :  c'est  là  leur  pro- 
gramme, et  tel  est  a  le  royaume  de  Dieu  )>  dont  ils  veulent  être  «  les  • 
prêtres  (2),  »  mais  surtout  les  grands-prêtres.  L'entreprise  n'est  pas  nou- 
velle. Ces  gens  qui  se  prétendent  du  dix-neuvième  siècle  sont  plus  vieux 
de -vingt  siècles  que  le  déluge;  le  Christ  a  fait  leur  généalogie  et  leur  a  dit 
à  la  face  le  nom  de  leur  père  (3)  ;  mais,  antédiluviens  ou  modernes,  tou- 
jours est-il  qu'en  lisant  dans  saint  Paul  :  Colite  ronformarx  huic  sœculo, 
a  ne  vous  conformez  pas  à  ce  siècle  (4),.))  ils  traduisent  :  «  Soyez  de  votre 
siècle  ;  »  c'est  tout  ce  qu'ils  savent  de  christianisme  et  même  de  latin. 

M.  Martinet  trace  à  leur  usage  l'histoire  de  Yesprit  sécularisateur. 
Il  le  fait  à  grands  traits,  mais  de  son  style  juste,  incisif  et  éloquent.  11 
accuse  surtout  cette  histoire  à  partir  du  Bas-Empire,  dont  Justinien  est 
le  père  et  le  législateur.  Ce  terne  César,  portant  la  croix  sur  sa  couronne 
et  tenant  la  plume  au  lieu  de  répée,.a  été  l'incarnation  de  l'esprit  du 
siècle  sous  le  manteau  de  l'Évangile,  et  il  a  transmis  à  tous  les  empires 
chrétiens  le  poison  secret*  qui  doit  tour  à  tour  les  élever  ou  les  abaisser, 
et  les  faire  Unir  tous,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par  des  Turcs, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

«  L'Empire  romain,  dit  M.  Martinet,  fut  certainement,  chez  les  anciens, 
l'œuvre  la  plus  consommée  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  séculière,  c'est- 
à-dire  de  l'homme  ayant  tourné  le  dos  à  Dieu  et  servant,  en  consé- 
quence, l'Adversaire  de  Dieu  et  des  hommes.  Comme  autrefois  Satan,  par 
la  main  d'un  fratricide,  avait  bâti  cette  cité  d'Hénoch,  au  moyen  de 
laquelle  il  corrompit  à  fond  le  monde  primitif  et  le  rendit  digne  d'être 
exterminé  par  le  déluge;  ainsi.de  Rome,  dédiée  aussi  par  un  meurtre 
fraternel,  il  fit  la  tête  de  la  quatrième  bête,  terrible,  pt^odigieuse,  d*une 
force  extrême,  qui  de  ses  dents  de  fer  devait  dévorer  toute  la  terre  et  en 
fouler  les  rentes  sous  ses  pieds.  Au  quatrième  siècle,  la  tête  du  royaume 
des  enfers  sur  la  terre,  rachetée  par  les  libations  de  sang  chrétien  dont 
elle   fut  inondée  depuis  Néron  jusqu'à  Constantin,  devint  la  tête  du 

(1)  Geo.,  XXIV,  S.  —  {!)  ApôCv  i,  6^  —  (3)  Joan.,  viii,  64.  —  {k)  Rom.,  xii,  2. 
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lîoyaume  des  deux.  Le  Dragon  alors  se  ménagea  une  tète  en  Orient, 
pour  y  garder  et  y  restaurer  Fesprît  de  Pantîque  Bête,  qui,  en  Occident, 
allait  être  fotilée  et  broyée  sôus  Tesprit  des  Barbares.  Nous  appelons 
esprit  de  la  Bête  cette  jurisprudence  dont  se  glorifiait  h  nation  de 
Romulns,  et  à  laquelle  elle  faisait  bonneur  de  sa  domination  universeUe; 
non  sans  raison,  puisque  la  Vérité  elle-même  a  écrit  des  Bomaîns  :  Ih 
conquirent  tous  les  pays  par  leur  conseil  et  leur  prudence.  Pour  que  ce 
Dragon  si  merveilleux  et  si  fort  des  lois  romaines,  qui  dans  ses  plis 
sinueux  et  par  ses  artifices  innombrables  avait  enveloppé  si  longtemps 
comme  d'un  filet  et  dévoré  tout  l'univers,  pût  recouvrer  Pempire  de  la 
mort,  il  fallait  deux  choses,  qu'il  fc  concentrât  et  qu'il  se  transfigurât.  IJ 
devait  se  concentrer  des  immenses  volumes  de  l'ancienne  jurisprudence  et 
de  cette  série  de  lois  qui  descendait  de  la  fondation  de  Rome  et  des  temps 
de  Romulus,  lellement  confuse  qu'elle  s'étendait  à  l'infini  et  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  l'embrasser.  (Prœm.  lnstit.,§2;  1.  Piaef.  Digest.,§i.) 
11  devait  se  résumer  dans  un  abr('gé  &  la  portée  de  tous  ceux  qui,  parla 
science  du  bien  (t  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  voudraient  être  comme 
des  dieux  et  comme  les  dominateurs  de  la  terre  avant  le  Christ.  Le  Dragon 
devait  ensuite  se  transfigurer  en  un  sphinx,  prenant  un  diadème  chrétien, 
non  plus  pour  dissimuler,  mais  pour  couronner  sa  vieille  tête,  armée  des 
mêmes  dents  de  fer,  vomissant  les  mêmes  poisons,  et  n'hésitant  pas,  au 
nom  de  la  très-sainte  Tnnité,  et  de  Notre-SeigneUr  et  Dieu  Jésus-Christ,  et. 
des  SacrO'Saintfs  Églises,  à  marcher  à  l'oppression  et  à  l'extinction  finale 
de  tout  droit  ecclésiastique,  chrétien  et  divin.  y 

u  L'an  527  montait  sur  le  trône  d'Orient,  pour  y  siéger  quarante  ans, 
un  prince  très-apte  à  ce  grand  œuvre  par  la  médiocrité  de  son  esprit, 
l'extrême  admiration  de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  majesté,  l'inca- 
rable  démangeaison  dont  il  était  possédé  de  tout  innover  dans  le  gouver- 
nement de  l'Empire  et  de  l'Église,  et  d'acquérir  un  nom  éternel  de  réfor- 
mateur universel,  par  une  manie  enfin  de  religion  vide  de  la  science  du 
Christ.  Dieu,  qui  avait  donné  à  Justinien  Bélisaire  et  d'autres  généraux, 
dont  les  victoires  l'enflèrent  jusqu'à  lui  faire  prendre  les  surnoms  de 
triomphateur  des  Allemands,  des  Goths,  des  Francs,  4es  Germains,  etc., 
permit  qu'il  rencontrât  un  homme  très-versé  dans  le  droit  romain  cl 
ayant  une  grande  facilité  d'écrire,  Trîbonien,  qui,  aidé  de  Constantin,  de 
Théophile,  de  Dorothée  et  d'autres  jurisconsultes,  accomplit  la  chose  en 
peu  d'années  et  concentra  tout€  la  substance  du  droit  antique  en  Liivres 
du  Digeste  et  en  Xïl  du  Code.  Justinien  voulut  plus  tard  qu'on  y  mît  en 
tête,  comme  introduction,  IV  livres  à^ Institutions,  et  il  y  ajouta  CLXVIll 
Constitutions  authentiques  ou  Novelles,  et  plusieurs  Édits^  pour  corriger, 
expliquer,  compléter  l^ancien  droit  et  satisfaire  sa  loquacité  (I).  »  Ainsi 
la  Bête  ressuscita  plus  forte  et  plus  séductrice  que  jamais, 
(1)  Pages  8-10. 
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La  conclusion  pratiqaê  du  Gode  Justinien  fot  qa'insensiblenieiit  c  les 
chrétiens  d'Orient  en  vinrent,  sonsie  gouvernement  de  leurs  Césars  et  de 
leurs  Pntriarehes  œcuméniques,  à  prêter  au  vicaire  de  Mahomet  l'obéis- 
sance qu'ils  refusaient  au  Vicaire  du  Christ.  »  C'est  ce  qu'ils  font  k  cette 
heure.  Le  Sultan  installe  PboQus,  à  défaut  du  Pape. 

L'antique  Serpent  ne  s'arrêta  pas  à  ce  premier  triomphe.  Dès  qu'il  lé 
vit  assuré  et  avant  .même  qu'il  fût  achevé,  il  marcha  k  un  second.  «  11 
fallait  ramener  à  l'école  de  toutes  les  subtilités  et  de  toutes  les  servitudes 
du  droit  césarien  les  peuples  occidentaux,  que  l'Église,  avec  un  travail 
immense,  avait  organisés  en  république  chrétienne,  sous  un  seul'  chef 
suprême,  le  Christ,  et  sous  la  lot  parfaite  de  liberté*  La  difficulté  était 
grande.  Le  séducteur  ne  s'en  effraya  pas,  sachant  tout  ce  qu'il  avait 
répandu  dans  les  âmes  humaines,  par  le  péché  originel,  de  trésors  de 
curiosité  et  de  manque  de  sagesse.  Au  moment  où  achevait  de  s'ebcer, 
avec  le  pouvoir  des  Césars  de  Byzance,  la  mémoire  de  la  collection  jus- 
tiniènne,  an  douzième  siècle,  fut  trouvé,  dit-on,  en  Italie,  un  exemplaire 
do  Digeste,  que  la  nouveauté,  mère  de  la  témérité,  sceur  de  la  superstition, 
fille  de  la  légèreté,  comme  écrit  saint  Bernard,  éleva  par  sss  louanges  jus- 
qu'an  ciel.  Irnerius,  appelé  de  Grèce,  fut  donné  au  nouveau  Dieu  pour 
pontife  et  pour  interprète,  et,  le  premier  parmi  nousy  il  fit  entendre  k 
Bologne  ses  oracles.  Irnerius  eut  pour  principaux  successeurs,  sur  le 
tréjpied  de  Justinien,  Acursie  et  Bartole,  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècles  ;  et  c'est  à  eux  que  de  tous  côté8,Nlans  les  préfaces  des  juristes, 
nous  voyons  attribuée  la  très-heureuse  conversion  des  esprits,  qui  fit 
revivre  en  Occident  la  science  des  lois  et  chassa  par  la  splendeur  du  droit 
des  Quirites  les  ténèbres  très-profondes  de  la  barbarie  gothique,  lombarde, 
française  et  aussi  ecclésiastique  (1).  » 

Charlemagne,  à  dater  4e  ce  jour,  se  vit  entamé  par  le  césarisme,  qui  ne 
devait  pas  le  lâcher  dans  la  lutte  :  le  Saint-Empire  romain  tourna  au  Bas- 
Empire  byzantin.  Frédéric  Barberousse  essaya  l'inauguration  solennelle 
du  nouveau  césarisme  au  douzième  siècle  ;  Frédéric  II  en  porta  les  ruses 
etr  les  violences  à  leur  perfection,  au  treizième;  et,  entre  deux,  Innocent III 
voyait  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  la  mère  des  églises,  versant 
surle  Qanc,  et  deux  de  ces  moines  que  le  césarisme  abhorre  tant,  venir 
rét'ayer  de  leurs  pauvres  épaules,  vouées  à  la  liberté  et  indomptables  à 
d'autre  joug  que  celui  de  Jésus-Christ,  Dominique  de  Guzman  et  François 
d'Assise. 

Mais  rÉglise  eut  toujours  vis-à-vis  des  hommes  et  de  leurs  œuvres, 
marquées  au  sceau  du  mérite,  la  plus  grande  condescendance  et  la  plus 
généreuse  impartialité.  On  sent  bien  que  TËglise  est  reine,  car  elle  n'est 
pas  ombrageuse  :  tout  le  monde  Test  vis-à-vis  d'elle,  elle  vis-à-vis  de  per- 

(1)  Page  10. 
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sonne.  Le  Code  de  Jastinien  représentait  la  longue  expérience  sociale  de 
l'antique  Rome,  corrigée  sur  une  foule  de  points  pratiques  par  Tadminis- 
tratiou  chrétienne  de  Constantin  et  de  Théodose  ;  il  était  rédigé  dans  le 
style  admirable  de  lucidité  et  de  précision  que  tout  magistrat  romain 
savait  communiquer  à  ses  arrêts;  les  peuples,  grandis  politiquement,  se 
portaient  d'entrain  vers  ce  Code,  qui  tranchait  à  merveille  cent  et  cent 
nouveaux  différends  introduits  par  la  civilisation  elle-même;  TÉglise 
n'hésita  pas  à  l'adopter  en  partie.  £Ue  en  fit  le  supplément  de  sa  propre 
législation,  mais  avec  les  réserves  convenables.  Les  Papes  déclarèrent  que 
le  Code  civil  de  Justinien  aurait  force  de  loi  sur  tous  les  points  où  le  Droit 
canonique  n'avait  rien  statué,  et  où  le  Code  n'était  pas  en  opposition  afec 
les  principes  du  Droit  lui-même.  Que  ne  fit-on  dès  lors  une  édition  bien 
expurgée  de  ce  Code  civil,  en  mettant  Tédilion  complète  à  Ylndexlïi  est 
certain  que  le  Talmud,  qu'on  expurgea  ainsi  plus  tard,  pour  utiliser  les 
antiquités  précieuses  qu'il  renferme,  étnit  moins  dangereux.  Mais  il  est 
écrit  que  le  père  de  famille  sommeillera  quelquefois;  et  Dieu  a  ses  raisons 
pour  laisser  l'homme  ennemi  semer,  à  certaines  heures,  l'ivraie  dans  âon 
champ. 

Elle  fut  bien  semée  celte  fois.  Tous  les  champs  de  froment  catholique 
s'en  trouvèrent  infestés;  et  le  mal  est  irrémédiable  jusqu'à  la  moisson  de 
la  fin  des  temps! 

M.  Davin  développe  celte  thèse  et  cite  les  fails  à  l'appui.-  Il  reprend 
ainsi  : 

On  applaudira  au  théologien  savoisien  d'avoir  fait  une  vigoureuse 
chasse  à  l'esprit  sécularisateur,  au  péristyle  de  son  édifice  de  morale.  Il 
inscrit  au  fronton  cette  sentence,  qui  en  résume  toute  la  construction  : 
«  Unique  est  le  créateur  du  genre  humain,  unique  son  ordonnateur  et 
son  législateur  :  de  lui  vient  tout  droit  et  tout  pouvoir,  qui  est  ordonné 
uniquement  pour  l'application  du  droit  (I).  Mais  Dieu  a  créé  dans  le  genre 
humain  deux  choses  :  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  le  premier 
représenté  par  la  famille,  le  second  par  l'Eglise  ;  l'un  présidé  par  le  père, 
et  l'autre  par  le  Pape,  qui  est  un  père  aussi  ;  l'inférieur  subordonné  au 
supérieur.  L'Eglise  et  la  famille  ont  besoin,  d'ordinaire,  pour  se  proléger, 
d'un  troisième  ordre^  qu'ils  créent  à  eux  deux  et  que  Dieu  dès  lors  sanc- 
tionne :  c'est  l'ordre  civil,  l'Etat  portant  le  glaive.  Mais  il  ne  vient  qu'a- 
près eux,  et  il  n'est  que  par  eux  et  pour  eux.  Ses  lois  doivent  donc  suivre 
les  lois  de  l'Église,  celles  de  la  famille,  les  sanctionner,  les  développer 
elles  ne  sont  qu'à  cette  condition  l'interprète  de  la  volonté  de  Dieu, 
unique  législateur. 

«  Voici,  dit  M.  Martinet,  quels  sont,  dans  un  corps  de  droit  chrétien 
universel,  les  trois  droits  proprement  organiques  qui  doivent  servir  leui' 

(i)  Page  42. 


REVUE   LITTÉRAIBE  A29 

tête,  le  droit  divin,  chacun  dans  Tordre  à  lui  divinement  assigné.  Au  pre- 
mier rang  est  le  droit  universel  ecclésiastique,  à  qui  il  appartient  de  pro- 
curer, dans  tous  les  hommes  et  dans  chacun,  dans  toutes  les  familles, 
dans  toutes  les  nations,  la  connaissance  et  l'observance  du  droit  suprême 
de  qui  dérivent  tous  les  droits.  En  second  lieu,  vient  le  droit  civil,  propre 
'  par  sa  nature  h  chaque  nation^  et  ainsi  particulier  et  mtiltiple,  nécessaire- 
ment subordonné  au  droit  universel  ecclésiastique  en  matière  ecclésias- 
tique, indépendant  dans  son  propre  offlce,  qui  est  de  procurer  à  ses  sujets 
la  sécurité  interne  et  externe  dont  ils  ont  besoin  pour  révolution  prospère 
de  leur  vie  sociale.  En  troisième  lieu  vient  le  droit  domestique,  à  qui  il 
appartient,  sous  la  tutelle  du  droit  civil  et  ecclésiastique,  de  régir  les 
familles,  de  telle  sorte  qu'elles  procréent  et  forment  des  citoyens  à  la 
nation,  et  à  l'Église  des  fils  dignes  d'obtenir  un  jour  place  entre  les  élus 
fie  la  maison  de  Dieu  et  les  citoyens  des  Lieux-Saints  (1).   »   C'est  avec 
raison  que  l'auteur  met  entre  les  mains  de  l'Église  la  garde  et  l'interpré- 
tation des  droits  de  la  famille  comme  de  ceux  de  la  religion,  puisque  les 
uns  et  les  autres  émanent  directement  de  Dieu,  dont  l'Église  est  le  pre- 
mier interprète.  Il  ne  place  le  droit  domestique  qu'après  le  droit  civil; 
mais  c'est  après  avoir  assuré  ainsi  à  la  famille  ses  droits  divins  au-dessus 
des  droits  humains  de  l'État.  Il  est  évident  qu'une  fois  ces  droit  divins 
assurés,  les  droits  humains,  c'est-à-dire  accidentels  et  non  plus  essentiels 
de  la  famille,  doivent  être,  comme  intérêts  particuliers,  subordonnés  aux 
intérêts  plus  généraux  de  l'État,  et  à  plus  forte  raison  de  l'Église,  qui 
reste'le  suprême  modérateur  et  l'indéfectible  défenseur  de  tous  ces  droits. 
Tels  sont  les  principes  de  la  Théologie  morale  de  M.  Martinet.  Nous 
allons  indiquer  rapidement  les  points  qu'il  traite,  en  signalant  ceux  qui 
ont  présentement  le  plus  d*importance.  C'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
3e  l'embarras  du  choix,  qui  n'est  pas  médiocre,  dans  cet  excellent  volume. 

M.  l'abbé  Davin  aborde,  à  la  suite  de  M.  l'abbé  Martinet,  des  questions 
de  droit  populaire  et  de  droit  civil  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort,  et 
.  ajoute  : 

Il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir  suivre  l'illustre  théologien  sur  tant  de 
questions  intéressantes  qu'il  traite  dans  son  livre  avec  une  élévation  de 
vues  et  une  délicatesse  de  casuistique  rarement  unies  dans  un  traité  de 
morale.  La  question  de  la  conscience  et  de  ses  règles  est  approfondie  très- 
soigneusement.  M.  Martinet  est  probabiliste,ou  plutôt  aaquiprobabiliste,  à 
la  suite  de  saint  Liguori  et  du  Père  Gury,  mais  avec  quelques  nuances  qui 
le  rendent  un  peu  plus  condescendant  que  le^premier  et  un  peu  moins  que 
le  second.  Il  serait  bon  que  les  gens  du  monde  vissent  d'un  peu  près  nos 
législateurs  catholiques  des  actes  humains,  pour  avoir  une  idée  de  la 
pénétration  qu'ils  déploient  et  de  la  sagesse  dont  ils  ne  sortent  jamais.  La 
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Sftcré^PéniieDcerie  a  répondu  qu'un  confesdeur  pouvait  suivre  toutes  les 
décisions  de  saint  Liguori,  sans  examiner  les  raisons  sur  lesquelles  il  les 
appuie,  et  comme  les  yeux  teanaés.  Les  théologiens  à  qui  l'Église,  si 
réservée  qu'elle  soit,  peut  accorder  cette  confiance,  sont  assez  nombreux  ; 
et  je  voudrais  tien  qu'on  leur  comparât  quelque  jour  nos  jurisconsultes, 
ou  seulement  qu'on  fU  la  balance  des  jurisconsultes  entre  eux,  pour  voir 
où  est  la  mesure  solide  et  posée,  et  l'harmonie  heureuse,  datas  les  variantes 
inévitables  de  l'esprit  humain. 

H.  Martinet  traite  la  question  ^des  immunités  ecclésiastiques,  %  celte 
question  d'une  souverûue  importance,  »  âit*il  (4).  Il  rappelle  le  décret 
du  Concile  de  Trente  que  Mgr  d'Aviau  mettait  si  hardiment  sous  les  yeux 
des  théologiens  de  Napdéon,  pour  les  ramener  de  la  déroute  au  combat; 
ce  décret  où  il.est  dit  :  que  «  les  princes  séculiers...  ne  permettait  pas 
aux  magistrats  supérieurs  ou  inférieurs  de  violer,  par  un  motif  quelconque 
de  cupidité  ou  d'inconsidératioo,  l'immunité  de  r%Iise  et  des  personnes 
ecclésiastiques,  établie  par  l'ordonnance  de  Dieu  et  les  sanctions  canoni- 
ques (^).  »  n  dédare  que  cette  thèse  des  immunités  u  se  démontre  bei- 
lement  i  tous  ceux  qui  jouissent  encore  du  sens  commun  (3).  b  Quel 
homme,  s'il  n*a  «  une  fongosité  spongieuse  à  la  place  du  cerveau  et  du 
cœur  (4),  d  osera  prétendre,  en  effet,  que  l'Eglise  est  une  maison  comme 
une  autre,  et  le  prêtre  un  homme  comme  un  autre?  Qu'on  peut  tirer  le 
prêtre  du  chevet  des  mourants  pour  lui  mettre  k  la  main  un  sabre  et  un 
fusil,  et  le  couvrir  du  sang  des  hommes  qui  l'appellent  leur  père?  Qu'où 
peut  le  traîner  aux  pieds  des  juges  qu'il  a  jugés  hier  et  qu'il  doit  juger 
demain,  au  nom  même  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  un  souvenir 
du  Christ  à  la  barre  de  Pilate,  dont  la  femme  épouvantée  lui  faisait  dire  : 
«  Qu'il  n'y  ait  rien  de  vous  à  ce  juste  :  Nihif  iibi  et  justo  illi  (5)  ?w  Qu'on 
peut  lui  prendre  le  morceau  de  jwin  au  moyen  duquel  il  sacrifie  à  Dieu  et 
répand  la  lumière,  la  consolation  et  la  vie  éternelle  de  Dieu  même  sur  les 
hommes  sans  que  ce  soit  un  sacrilège?  Qu'on  peut  aller  contre  la  pratique 
de  tous  les  peuples  chrétiens  depuis' Constantin  et  de  tous  les  peuples 
païens  jusqu'à  lui,  sans  que  ce  soit  de  l'aberration  ?  Qu'on  peut  dire  enfin  : 
Cl  le  citoyen  prêtre,  »  sans  faire  ajouter  bien  vite  par  la  logique  :  a  le 
citoyen  Dieu,  )>  ce  qui  est  le  suicide  immédiat  du  citoyen  et  le  renverse- 
ment inévitable  de  l'État? 

Le  savant  théologien  observe  d'ailleurs  que  a  les  immunités  des  biens 
ecclésiastiques,  grandement  limitées  partout  après  le  seizième  siècle, 
étaient  amplement  compensées  par  l'obligation  non-seulement  de  remplir 
gratuitement  les  fonctions  sacrées,  de  fournir  les  choses  nécessaires  au 
culte  public,  aux  écoles,  au  soutien  des  indigents,  mais  encore  de  snb- 

(1)  Momentoitssimam  guœstionem,  p.  229.    —    (2)  Sessio  uU.^  cap,  xx  de  nef,  — 
(3^  PMfi  300.  —  (4j  Page  305.  —  (^)  Matthieu,  xxvir,  19. 
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venir  largement  aiuc  dépenses  da  trésor  public  par  toutes  sortes  de  sub- 
sides, de  sorte  qn'en  France,  par  exemple»  la  part  de  tribut  du  clergé 
égalait  la  troisième  partie  de  ses  revenus  (I).  ji 

Il  but  nous  bâter  et  arriver  à  la  Gn  du  volume.  L'auteur  y  parle  des 
péchés  d'irréligion,  et,  en  particulier,  de  celui  de  divination,  a  Entre  les 
espèces  de  divinations  les  plus  célèbres  de  nos  jours,  nous  n*en  rappor- 
terons qiie  trois,  dit-il  :  la  baguette  divinatoire,  le  magnétisme  animal,  le 
spiritisme  (2).  »  La  baguette  divinatoire  était  fort  en  usage  au  quinzième 
siècle;  mais  elle  esl  bien  plus  ancienne  et  déjà  nous  la  trouvons  dans  le 
prophète  Osée,  huit  siècles  avant  Jésus-Christ  (3).  II  est  évident  qu'il 
n'est  pas  permis  de  se  servir  d'une  baguette  pour  découvrir  des  bornes 
cachées,  des  trésors  enfouis,  des  valeurs.  L'effet  ne  peut  découler  naturel- 
lement de  la  cause.  Il  y  a  supercherie  ou  intervention  du  démon.  11  en  est 
autrement  des  sources  d'eau  et  des  mines  de  métal.  Les  émanations  de 
ces  dépôts  cachés  peuvent,  à  la  rigueur,  avertir  de  leur  existence  des  per- 
sonnes très-nerveoses  par  une  certaine  influence  sur  une  baguette  de  tel 
bois  qu'elles  tiennent  à  la  main.  Mgr  Bouvier  atteste  qu'il  a  vu  de  ses 
propres  yeux  des  expériences,  de  ce  genre  faites  par  des  personnes  non 
suspectes,  a  Nous  sommes  persuadé,  dit-il,  que  ce  mouvement  de  la 
baguette  dépend  de  causes  naturelles  et  des  dispositions  physiques.  C'est 
pourquoi  nous  n'oserions  condamner  l'application  de  la  baguette  à  décou  vrir 
TeauQu  les  métaux  (4).  »  Quant  au  magnétisme  animal,  dit  mesmérisme,  de 
Mesmer,  médecin  allemand,  qui  l'introduisit  en  France  et  enAngleterre  vers 
1778,  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inquisition  a  donné,  le  28  juillet  1847, 
cette  règle  pour  en  discerner  l'usage  licite  de  l'usage  illicite  :  (c  En  écartant 
toute  erreur,  sortilège, invocation  explicite  ou  implicite  du  démon,  l'usage 
du  magnétisme,  c'est-à-dire  le  simple  acte  d'employer  les  moyens  physi- 
ques, d'ailleurs  licites,  n'est  pas  moralement  défendu,  pourvu  qu'il  ne  tende 
point  à  une  fin  illicite  ou  mauvaise  de  quelque  manière.  Mais  l'application 
des  principes  et  des  moyens  purement  physiques  à  des  choses  et  à  des 
effets  vraiment  surnaturels,  afin  de  les  expliquer  physiquement,  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  déception  illicite  et  sentant  l'hérésie  (5).  » 

Cette  règle  est  celle  de  là  sagesse,  ainsi  que  l'application  suivante  qui 
en  découle  :  u  C'est  ainsi  que  des  femmes  enti'aînées  par  les  prestiges  du 
somnambulisme  et  de  la  claire  vite,  comme  on  les  appelle,  et  se  livrant  à 
des  gestes  où  la  pudeur  n'est  pas  toujours  sauve,  afGrment  qu'elles  voient 
rinvisible,  et  se  mettent  à  tenir  des  discours  sur  la  religion,  à  évoquer  les 
âmes  des  morts,  à  recueillir  leurs  réponses,.à  révéler  les  choses  inconnues 
et  lointaines,  à  exercer  des  superstitions  semblables  avec  une  audace 
téméraire,  attendant  de  ces  divinations  un  grand  bénéfice  et  bien  certain 

(1)  Page  80 J.  —  (2)  Page  515.  —  (3)  Oéc,  iy,  12.  —  (4)  Trac.  Decalog.,  c.  i,-art.  iv,  S  2. 
—  (9)  Pftge  5Se. 
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pour  elles  et  pour  leurs  maîtres...  On  ne  saurait  trop  exciter  la  sollicitude 
pastorale,  la  vigilance,  le  zèle  des  évêques  à  réprimer  efflcacement  un  si 
grand  crime,  si  funeste  à  la  religion  et  à  la  société  civile  (!)»  » 

(f  Le  spiritisme,  dit  M.  Martinet,  est  la  très-digne  couronne  de  tous  les 
arts  précédents  de  Satan  et  l'introduction  au  suprême  degré  de  l'irré- 
ligion (2).  n  C'est  Satan  et  ses  démons  qui  prennent  ici  positivement  la 
place  de  l'Église  et  de  ses  saints  pour  enseigner  et  diriger  les  hommes. 
Quel  malheur,  si  les  prêtres  ne  prenaient  pas  garde  à  cette  ouverture  si 
béante  du  puits  de  Tafatme,  qui  a  eu  lieu  de  nos  jours  en  Amérique,  où  un 
déluge  de  folie  et  de  sang  l'a  suivie,  et  dont  les  lugubres  crevasses  se  sont 
étendues  subitement  et  partout  sous  nos  pas!  «  Le  chef-d'œuvre  de  Satan, 
disait  le  père  Ventura,  c'est  d'èlre  parvenu  à  se  farire  nier  (3).  »  Il  n'a 
pas  de  meilleurs  complices  que  les  pasteurs  aveugles,  muets  ou  peureux. 
M.  Martinet  lient  à  le  leur  déclarer  avec  de  singulières  et  salutaires  insis- 
tances; et  il  leur  met  l'e  doigt,  on  peui  le  dire,  sur  la  bête.  Il  écrit  ponr 
eux  cette  conclusion  de  son  volume,  si  sacerdotale,  si  vraie,  si  pieuse,  si 
émouvante,  tant  elle  est  pratique,  aux  jours  de  grand  combat  où  nouî» 
sommes. 

u  Contre  la  nuée  des  espnts  de  Pabime  qui  se  sont  abattus  sur  l'univers 
chrétien  et  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  inoculer  le  satanisme  îiux 
fidèles  et  aux  incrédules,  il  fuut  employer  les  armes  que  la  parole  dii 
Seigneur  a  déclarées  être  seules  efiîcaces  contre  les  pires  d'entre  eux,  el 
dont  il  a  dit  :  cette  espèce  ne  se  chasse  que  par  la  prière  et  le  jeune.  Tous 
les  clercs  séculiers  et  réguliers  doivent  prier,  plus  que  jamais,  avec  celte 
foi  et  cette  persévérance  auxquelles  tout  est  promis,  même  l'impossible. 
De  tous  les  cœurs  doivent  monter  assidûment  ces  cris  ou  de  semblables  : 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons,  —  Ne  livrez  pas  aux  Mes  les  dxtm 
de  ceux  qui  confessent  votre  nom,  —  Accordez  l* assistance  à  vos  serviteurs, 
que  vous  avez  rachetés  de  votre  précieux  sang.  —  Après  la  toute- puissante 
Mère  et  Auxiliatrice  de  la  famille  du  Christ,  il  faut  invoquer  spécialement 
les  anges  gardiens,  les  prince^  de  la  milice  céleste,  Michel,  Gabriel, 
Raphaël,  les  bienheureux  Apôtres  démolisseurs  du  règne  des  enfers, 
fondateurs  de  l'Église.  En  présence  de  l'ennemi,  qui  dans  son  camp  ne 
permet  de  repos  à  personne,  11  faut  engager  sans  relâche  les  fidèles  à 
prier,  et,  contre  l'apostolat  universel  de  l'abîme,  propager  partout  Yapm- 
tolat  de  la  prière,  en  convoquant  tous  les  fils  de  Dieu  à  la  maison  parfaite 
de  la  prière,  c'est-à-dire  aux  très-sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  son  imma- 
culée Mère.  La  prière  sans  le  jeûne  est  sans  ferveur;  elle  ne  "persévère 
pas;  elle  n'est  point  assez  bien  reçue  de  Dieu,  ni  assez  terrible  au  diable. 
Si  vous  voulez  arracher  à  l'adversaii-e  ses  captifs,  abstenez-vous  tout 
d'abord  de  toutes  les  choses  par  lesquelles  il  les  a  pris  et  les  retient.  11  a 
pris,  il  retient  tous  les  hommes  par  le  triple  lacet  de  Yorgueil,  de  la  cou- 

(1)  Page  527.  —  (2)  Pages  535,  538.  -  (3)  Page  540. 
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ciêpitcence  de  la  chair  et  de  la  concupiscence  des  yeux,  Gardéz-vous  des 
désirs  de  rôrgueil,  de  la  sensualité  et  de  Pavarice.  Mais,  pour  rompre  les 
liens  par  lesquels  le  diable  retient  lés  autres  hommes,  ce  n'est  point 
assez  de  n'y  être  pas  emiprisonné  vous-même  ;  il  faut  avancer,  de  plus, 
drtns  la  vertu  par  une  sincère  abnégation  de  vous-même  et  de  toute 
;5loire  mondaine,  par  le  cruciflement  de  la  chair,  en  fuyant  non-seulement 
la  volupté,  mais  encore  la  sensualité  de  la  bouche,  le  luxe,  Toislveté,  la 
curiosité,  en  vous  contentant  d'une  nourriture  et  d'un  vêtement  modestes, 
en  coDsidérant  tout  le  reste  comme  du  fumier.  Depuis  le  siècle  de  saint 
Paul  jusqu'à  celui  dir  vénérable  serviteur  de  Dieu  J.-B.-M.  Vîanney, 
vous  ne  trouverez  point  chez  le  vainqueur  de  Satan  un  autre  art  de  le 
vaincre.  Que  toutes  les  milices  religieuses  vous  soient  chères,  elles  qui 
opposent  le  triple  vœu  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pauvreté,  à  la  triple 
religion  du  prince  des  enfers.  Fuyez,  ô  prêtre,  tous  les  ferments  d'envie 
et  de  discorde  dans  la  milice  sainte  :  ils  sont  pires  que  le  chien  et  le  ser- 
pent, ei  ils  sont  suscités  sans  relâche  par  l'adversaire. 

«  Outre  les  armes  de  l'oraison  et  du  jeûne,  si  vous  voulez  combattre 
comme  un  bon  soldat  du  Christ  Jésus,  et  éteindre  twn  les  traits  de  feu  du 
méchant,  prenez  continuellement  le  bouclier  de  la  foi...  et  le  glaive  de 
r Esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  C'est  avec  celte  parole  que  notre  Chef 
a  mis  par  terre  le  tentateur,  et  c'est  instrument  de  guerre  qui  vainc  le 
monde,  notre  foi.  Soit  donc  que  vous  soyez*  maitrMe  théologie  dans  un 
séminaire,  instruisant  les  candidats  du  sacré  ministère;  soit  que  vous 
^yez  curé  ou  missionnaire,  paissant  les  brebis  du  Christ,  gravez  avec 
toute  la  diligence  que  vous  pourrez  dans  les  esprits  et  dans  la  mémoire 
de  vos  auditeura  le  fondement  de  l'instruction  chrétienne,  à  savoir' 
l'abrégé  historique  de  la  religion,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'avènement  du  Christ,  et  depuis  l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nous. 
Décrivez  le  perpétuel  conflit  du  christianisme  avec  le  satanisme,  exposez 
les  machinations  principales  par  lesquelles  le  séducteur,  vainqueur  de 
nos  premiers  parents,  a  fait  tomber  leurs  descendants....  Ne  vous  arrêtez 
pas  là. ...  Laissant  de  côté  les  erreurs  disparuesi^vec  lesquelles  il  a  séduit 
nos  ancêtres,  et  dans  la  réfutation  desquelles  les  fils  de  lumière,  nous 
Tavons  dit  souvent,  perdent  trop  d'ifforts  et  de  temps,  recherchez  avec 
soin,  écoutez,  méditez  en  vous-même  tous  les  souffles  que  le  perpétuel 
inspirateur  de  l'erreur  répand  à  pVésent  en  tout  lieu  par  ses  ministres  de 
tout  genre,  et  à  découvert  et  en  secret.  Notez  les  fourberies  et  les  raisons 
spécieuses  par  lesquelles  il  glisse  et  insinue  les  pires  de  ses  venins  à  la 
multitude  des  ignorants  et  aux  esprits  cultivés.  L'école,  disons  mieux, 
Y  Eglise  de  ceux  qui  honorent  les  esprits  grandit  tous  les  jours  ;  et  les  esprits 
ne  font  plus  tourner  les  tables,  mais  ont  partout  des  milliers  de  médiums, 
par  la  bouche,  par  la  main,  par  les  écrits  divers  desquels  ils  enseignent 
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aux  peuples  du  Christ  le  pur  antichristianisme,  mais  avec  un  si  gtand 
succès  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  menacent  d'une  proehaine  raine 
l'Église  et  les  puissances  du  siècle  qui  leur  sont  contraires.  Quelle  excase 
auriez-vous,  ô  homme  de  Dieu!  si«  occupé  à  combattre  des  ennemis 
morts,  Yous  étiez  surpris  à  Timproviste  par  une  si  grande  irruption  des 

,  portes  de  t Enfer?  » 

Tels  sont  les  conseils  éloquents  que  l'Age  et  la  science  permettent  au 
vénérable  théologien  d'adresser  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce.  Qui  de 
nous  ne  les  recevra  avec  reconnaissance  et  n'en  trouvera  immédiatemeot 
une  trop  douloureuse  application?  L'Europe  se  modèle  sur  la  France,  la 
France  sur  Paris,  cl  quel  esprit  règne  dans  ce  Paris  splendide?  On  a  signait' 
trente  mille  spirites  à  Lyon,  douze  mille  à  Bordeaux  ;  qui  osera  compter 
ceux  de  Parii,  et  tous  les  agents  trop  déclarés,  même  dans  l'ombre,  de  Satau 
acharné  à  reprendre  au  Christ  la  cité  ijui  fut  si  chère  à  Julien  l'Apostal? 
.  Un  fait  bien  remarquable,  c'est  qu'oa  n'ose  plus  guère  y  prêcher  l'enfer. 
Emery,  dans  sa  théologie  frileuse  et  téméraire  à  la  fois  (1)*  ^  cherché  à 
mltiger  les  peines  des  damnés.  Qu'est-il  besoin  de  cela  à  cette  heure?  On 
supprime  l'enfer  par  le  silence;  et  il  semble  qu'on  avertit  ainsi  Dieu  de  le 
supprimer  et  les  fidèles  de  compter  là-dessus.  Et  pourtant  le  Père  Faber 
vient  d'écrire  :  a  Pour  tous  les  chrëtiens,  sans  e:g^ption,  l'enfer  est  an 
véritable  secours.  Le  pécheur  qui  ne  le  craindrait  pas  ne  se  converiirall 
jamais  complètement^  son  œuvre  ne  serait  pas  assurée  ;  elle  aurait  ua 
délaut  &  son  origine,  un  germe  de  décadencé  dans  son  progrès;  elle  serait 
sans  stabilité,  sans  persévérance....  0  enfer,  création  désolée  de  l'étemelle 
justice,  qui  jamais  eût  pensé  que  tu  pourrais  être  uu  ami  pour  noas?  Et 
-cependant  nous  ne  pouyons  douter  que  l'enfer  n'ait  fait  entrer  au  ciel 
presque  autant  d'&mes>  qu'il  en  contient  (2).  »  M.  Martinet  insiste  éner- 
giquement  auprès  de  tout  prêtre  pour  qu'il  tienne  continuellement  debout 
auprès  de  tout  chrétien  ce  terrible  mais  salutaire  ami.  N'est-ce  point  par 
lui  que  Jean-Baptiste  a  commencé  son  fructueux  ministère  ?  et  par  lui 
encore  que  le  Christ  a  fini  le  sien,  en  prêchant  le  jugement  dernier  rav<ant' 
veille  de  sa  mort  et  en  l'eiécutant  même  sur  la  croix,  entre  les  deux  lar- 
rons? Montrons,  naontrons  incessamment  le  repaire  de  Satan  qu'on  ne 

'  voit  plus»  et  où  les  âmes,  le  bandeau  sur  les  yeux,  tombent  comme  la 
pluie.  Ne  justifions  pas  le  jugement  triomphal  des  spirites,  c'est-à-dire  des 
amis  des  démons  :  a  Un  grand  pas  est  déjà  fait  dans  le  sens  progressif 

chez  beaucoup  de  membres  du  clergé  de  toutes  les  communions  (3) I^ 

spiritisme.*,  est...  d'accord  avec  l'ÊgUse  catholique*grecque,  qui  admet 
la  conversion  de  Satan  (4).  » 
C'est  le  dernier  conseil  de  IL  Martinet  dans  son  livre  ;  et  il  est  bon. 


(1)  «  D.  Èmerjf^,,  Dissertatiomiâ  nmUo  vaUntit sciaUifeo pondère^  p.  5M.  —  (2}  2>< 
fur  et  la  Créature  llv.  HT  ch.  j.  Cité  »/rf.,  p.  55!.  —  (8)  Cité  p.  542.  —  {h)  Page 
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ANâLECTA  JURJS  POiNTIFIGll,  79«  livraison  in-folio. 

Parmi  les  iroportaûla  s^j^^  9^^  coBtieat  la  dernière  livraison  de  la  Bé- 
vue romaine,  il  en  esl  on  sur  lequel  nous  Torudrions  fixer  raitention  de  nos 
lecteurs*  surtout  des  membres  du  clergé.  Il  est  question  des  confesseurs 
des  religieuses,  matière  grave  et  sérieuse,  qu'en  France  beaucoup  sem- 
blent par£aitement  ignorer»  si  Ton  en  juge  par  ee  que  Ton  voit  autour  de 
aoL  L'Évéqoe  donne  à  une  coa^munauté  un  confesseur»  et  le  confesseur 
une  fois  nommé  reste  indéfiniment  chargé  de  la  même  f(MictioD,  contrai- 
rement à  toutes  les  règles  ecclésiastiques,  contrairement  aux  décrets  géné- 
raux du  Saint-Siège,  qui  prescrivent,  nonobstant  tout  usage  contraire,  de 
les  changer  tous  les  trois  ans.  Une  religieuse  renonçant  à  la  liberté  de 
choisir  un  confesseur  à  son  gré,  il  est  juste  de  ne  pas  lui  imposer  trop 
longtemps  un  confesseur  avec  lequel  sa  conscience  pourrait  se  trourer 
gênée.  Le  changement  de  confesseur  remédie  aussi  d'une  façon  absolue  & 
rattachement  trop  naJturel  qui  peut  se  former  dans  le  cœur  de  certaines 
religieuses  pour  leur  confesseur;  il  remédie  également  anx  répulsions.  La 
Cour  romaine  se  montre  sur  ce  point  très-sévère,  et  nous  la  voyons  nous 
répondre  par  un  refus  k  des  demandes  de  garder  un  confesseur  qui  lui 
sont  adressées  de  France  en  1840  et  en  1844.  La  Cour  de  Rome  agit  ainsi, 
parce  qu'elle  sait  parfaitement  que  la  perpétuité  des  confesseurs  entmîne 
la  ruine  des  communautés;  nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  pour 
appuyer  cetle  affirmalicm» 

Le  changem^it  du  confesseur  des  religieuses  a  depuis  longtemps  été 
rigoureusement  en  usage  dans  TÉglise;  des  documents  authentiques 
nombreux,  et  importants  montrent  l'obligation  d'observer  cette  discipline 
hors  de  Tlialie  et  dans  toute  l'Église.  Nous  faisons  cette  ohservatioti  à  des- 
sein» parce  que,  quand  on  parle  d'obligation  de  ce  genre,  beaucoup  trou- 
vent à  vous  faire  une  réponse  sans  valeur  et  toujours  la  même  :  c'est  que 
ce  dont  on  leur  parle  n'est  que  pour  l'Italia.  Une  décision  datée  du  29  jan- 
vier 1847  établit  en  principe  robligation  de  changer  les  confesseurs  tous 
les  trois  ans  et  regarde  non-seulement  les  monastères  de  profession  solen- 
nelle, mais  aussi  les  instituts  de  vœux  simples,  les  communautés  des  sœurs 
de  charité  et  autres  qui  dépendent  d'une  supérieure  générale  et  sont  trans- 
férées en  diverses  maisons^  Les  preuves  abondent,  nais  la  brièveté  de  cet 
article  noua  oblige  de  les  pas^r  sons  silence;  on  pourra  les  trouver  dans 
Ie8i4>ia/€c/(ir0ù  elles  se  trouvent  rapportées  en  détail. 

Le  Concile  de  Trente  el  la  Comtitutian  de  Benoit  XTV  attribuent  à  l'É- 
viqne  diocésain  la  nominalioii  du  confesseur  ponr  le  premier  triennat,  à 
la  condition  cependant  qa'ua  confesseur  ne  sera  ai  ouié  ni  chanoine.  Les 
religieusea  doivent  l'accepter,  sauf,  ai  elles  ne  sont  pas  contentes,  à  reooarir 
à  des  aooyens  que  noos  indiquerons  dans  on  instant.  Dans  les  monastères 
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qite'des  privilèges  apostoliquefi  bien  constatés  placent  sous  la  joridiction 
des  Téguliers,  les  confesseurs  sont  nommés  par  les  supérieurs  religieux, 
mais  ils  doivent  être  approuvés  par  l'Évèque.  Pour  se  soustraire  à  la  nomi- 
nation du  confesseur  par  l'Évèque  pour  le  premier  triennat,  il  faut  des 
titres  parfaitement  appuyés  et  péremptoires.  Ainsi  donc,  nous  le  répétons, 
la  nomination  du  confesseur  ordinaire  pour  le  premier  triennat  appartient 
àTÉvèque,  et  lé  Chapitre  des  religieux  n'a  pas  à  intervenir.  Cependant,  si 
les  religieuses  ne  sont  pas  contentes  de  leur  confesseur,  elles  peuvent  ré* 
clamer  auprès  de  TÉvêque  lui-même  ou  recourir  à  la  Congrégation  des 
Évoques  et  des  Réguliers.  Si  le  nombre  des  mécontentes  est  restreint,  elles 
peuvent  réclamer  un  confesseur  particulier  auprès  du  Saint-Siège.  N'ou- 
blions pas  qu'il  n'est  question  que  du  premier  triennat,  pendant  lequel  il 
faut  un  induit  apostolique  pour  soustraire  entièrement  une  religieuse  à 
l'autorité  du  confesseur  ordinaire;  et,  dans  ce  cas,  Rome  avertit  le  confes- 
seur ordinaire  de  ne  pas  tourmenter  les  religieuses  auxquelles  il  a  été 
assigné  un  confesseur  particulier,  en  exigeant  d'elles  qu'elles  se  présentent 
à  son  confessionnal  pour  recevoir  la  bénédiction  ou  pour  demander  la  per- 
mission de  communier.  Les  pouvoirs  du  confesseur  particulier  cessent 
comme  ceux  du  confesseur  ordinaire  avec  le  triennat,  et  Rome,  à  des  de- 
mandes qui  lui  ont  été  faites  pour  garder  le  confesseur  particulier,  a  tou- 
jours refusé. 

Parlons  du  second  triennat.  Nul  Évèqpe  n'a  le  pouvoir  délaisser  le  cod- 
fesseur  plus  de  trois  ans  dans  la  même  communauté,  malgré  l'usage 
opposé  et  quand  bien  même  on  supposerait  cet  usage  immémorial.  La 
Sacrée  Congrégation  a  seule  le  pouvoir  de  permettre  la  confirmation  du 
confesseur  pour  le  second  trimestre  ;  mais  pour  cela  elle  exige  le  conseo- 
toment  des  religieuses  au  scrutin  secret.  Il  faut,  pour  qu'elle  procède  à 
cette  confirmation,  les  deux  tiers  des  voix  en  faveur  de  la  demande  ;  et, 
dans  ce  cas,  elle  vent  que  l'on  assigne  un  confesseur  particulier  aux  reli- 
gieuses qui  ont  voté  négativement.  Si  la  Sacrée  Congrégation  refuse  la 
confirmation,  tous  les  rapports  du  confesseur  avec  la  communauté  doi- 
vent cesser  immédiatement.  Outre  les  décisions  anciennes  de  la  Cour 
romaine,  les  décisions  récentes  sont  nombreuses  et  ne  laissent  lieu  à 
aucun  doute. 

La  Sacrée  Congrégation  n'a  plus  le  pouvoir  de  confirmer  le  confesseur 
pour  le  troisième  triennat;  cette  fois  il  faut  encore  le  vote  des  religieuses, 
et  ce  ne  sont  plus  les  deux  tiers  des  voix  qui  sont  exigés,  mais  l'unani- 
mité et  le  recours  au  Pape,  qui  a  seul  le  ^uvoir  de  laisser  les  confesseurs 
plus  de  six  ans  dans  la  même  communauté  de  femmes.  Id  encore  abon- 
dent les  décisions  récentes.  La  confirmation  du  confesseur  pour  le  troi- 
sième triennat  est,  comme  on  le  voit,  entourée  de  grandes  difficultés.  Pour 
les  autres  triennats  il  faut  des  circonstances  exceptionnelles  avec  le  vote 
des  religieuses,  pour  que  le  Pape,  dans  ce  cas,  donne  la  confirmation  du 
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confesseur.  Voilà  la  doctrine  de  TÉglise  par  rapport  à  la  nomination  des 
confesseurs  de  religieuses,  et  cette  conduite  paraîtra  parfaitement  sage  à 
•  quiconque  voudra  réfléchir  un  instant  et  examiner  les  décisions  et  les 
raisons  qui  les  appuient. 

Les  confesseurs  ordinaires  et  extraordinaires  des  religieuses  doivent 
avoir  au  moins  quarante  ans  révolus;  toute  dispense  à  cet  égard  est 
réservée  au  Saint-Siège,  qui  se  montre  très-difficile  pour  les  demandes 
de  dispense  en  faveur  de  ceux  qui  ont  moins  de  trente-cinq  ans.  Le  con- 
fesseur reçoit  un  traitement  fixe;  on  ne  permet  pas  que  les  religieuses  se 
chargent  de  le  nourrir  et  de  soigner  son  linge  ;  l'expérience  a  montré  les 
nombreux  inconvénients  de  la  pratique  opposée.  Le  confesseur  ordinaire^ 
doit  être  tout  à  la  disposition  de  la  communauté,  et  se  rendre  au  confes- 
sionnal toutes  les  fois  que  les  religieuses  le  demandent;  en  conséquence, 
rÉvéque  ne  doit  pas  restreindre  sa  liberté  sur  ce  point  L'Église,  toujours 
attentive  au  salut  des  âmes,  s'est  en  tout  temps  préoccupée  de  la  trop 
grande  fréquentation  des  religieuses  avec  leur  confesseur  :  c'est  pour 
cette  raison  que,  dans  les  communautés  doltréès,  elle  n'autorise  l'entrée 
de  la  clôture  que  quand  il  y  a  nécessité  d'administrer  les  sacrements 
et  d'assister  les  mourantes.  Dans  les  communautés  de  clôture  papille, 
rentrée  de  la  clôture  fait  encourir  l'excommunication  réservée  au  Saint- 
Siège. 

n  est  défendu  aux  chanoines  d'être  confesseurs  ordinaires  des  reli- 
gieuses, et  cette  dérénse  est  encore  plus  rigoureuse  pour  les  curés.  Les 
communautés  de  vœux  simples  sont  soumises  à  la  juridiction  paroissiale, 
et  les  curés  ont  le  pouvoir  ordinaire  de  confesser  les  religieuses  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  l'autorisation  de  l'Évèque;  cependant  ils  ne 
doivent  pas  se  charger  du  confessorat  ordinaire  de  ces  communautés. 
Pour  les  scBurs  qui  sortent  fréquemment  et  sont  libres  de  se  confesser 
hors  de  leur  maison,  elles,  ne  sont  pas  soumises  aux  dispositions  cano- 
niques particulières  aux  religieuses.  Tout  prêtre  aussi  qui  fait  partie 
d'une  communauté  religieuse  ne  peut  être  confesseur  ordinaire  de  reU- 
gieuses,  à  moins  d'un  induit  apostolique  spécial.  Uestsévèrenlent  défendu 
au  confesseur  ordinairede  se  présenter  au  couvent  pendant  que  le  con- 
fesseur extraordinaire  s'y  trouve  ;  et  toutes  les  religieuses ,  même  celles 
qui  ne  veulent  pas  se  confesser,  sont  obligées  de  se  présenter  au  tribunal 
du  confesseur  extraordinaire. 

La  doctrine  que  nous  venons  de  résumer  regarde  tout  l'univers  catho- 
lique; ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle  dans  l'Église,  c'est  une  doctrine 
très-ancienne,  que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  sont  venues  confirmer 
et  corroborer  beaucoup  de  décisions  nouvelles. 

L'article  des  Anaiecta  où  se  trouve  examinée  cette  question  comprend 
soixante-quatre  colonnes  in-folio.  Ce  qui  jHrécède  est  la  fin  de  la  question 
qui  a  pour  titre  :  le  Sacerdoce  et  FEmpire,  dont  nous  avons  parlé  à  pro- 
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pos  de  la  dernière  livraison,  et  ce  qui  suit  a  trait  aux  sémiaariHes.  Diffé- 
rentes petites  questions  viennent  terminer  la  livraison,  qui,  cette  fois 
encore,  a  une  valeur  incontestable,  et  se  recommande  d'elle-même  à 
l'attention  du  clergé  studieux  et  intelligent.* 

MANUEL  D'HYGIÈNE,  à  l'usage  des  écoles  normales  primaires,  etc., 
par  M.  le  docteur  Desueux,  chevalier  de  la  L^on  d'honn^nr,  etc. 
—  Chez  Paul  Dupont. 

La  branche  certainement  la  plus  importante  des  sciences  médicales  est 
l'hygiène*  Prévenir  les  maladies  est  encore  plus  nécessaire  que  les 
^guérir.  Tandis  que  tous  les  livres  de  médecine  sont  et  doivent  être 
exclusivement  destinés  aux  médecins,  les  ouvrages  qui  traitent  de 
l'hygiène  doivent  au  contraire  s'adresser  à  tous,  et  être  aussi  intelligibles 
pour  les  gens  du  monde,  même  pour  les  plus  ignorants,  que  pour  les 
hommes  les  plus  éminents.  L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Descieux  possède 
au  plus  haut  degré  cette  précieuse  qualité.  Fixé  depuis  plus  de  quaraole 
ans  à  Monlfort-l'Amaury,  il  s^tait  chargé  de  faire  un  cours  d'hygiène 
à  l'institut  agronomique  de  Grignon,  et  les  recherches  et  les  observations 
nécessitées  par  la  préparation  de  son  cours  l'avaient  convaincu  chaque 
jour  davantage  de  la  haute  importance  de  cette  étude,  et  des  soins  qu'un 
médecin  consciencieux  doit  y  apporter.  Savant  distingué,  et,  ce  que  nous 
devons  encore  plus  apprécier,  chrétien  fervent,  qualité  si  essentielle  et 
malheureusement  trop  rare  chez  les  médecins,  il  devait  mieux  que  per- 
sonne réussir  dans  cette  carrière*  Sans  négliger  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, qui  lui  a  valu  autant  d'amis  que  de  clients,  il  employa  constamment 
tous  ses  loisirs  à  augmenter  les  nombreuses  observations  que  son  cours 
lui  avait  foit  recheilfir,  et  à  les  appliquer  dans  la  pratique.  Il  y  a  dix  ans 
à  peu  près,  il  publia  des  Leçons  d'hygiène  à  l'usage  des  enfants  des  écoles 
primaires,  dans  le  but  de  faire  remonter  des  enfants  à  leurs  familles  les 
excellents  préceptes  qu'il  leur  donnait.  Ce  petit  ouvrage  est  aujourd'hui  à 
sa  septième  édition.  L'auteur  avait  déjà  insisté  sur  l'utilité  de  l'hygiène 
mor^e,  et,  comme  il  s'adressait  principalement  à  la  classe  des  travail- 
leurs, il  avait  consacré  un  chapitre  presque  entier  à  établir  la  convenance 
et  la  nécessité  du  repos  du  dimanche,  et  les  inconvénients  si  gfaves  pour 
leur  santé,  du  chômage  et  des  orgies  du  lundi.  Trois  ans  après,  il  publia 
des  FfUretiem  sur  l'hygiène,  développement  de  son  premier  ouvrage, 
assez  détaillé  pour  pouvoir  être  utile  à  tous.  Adopté  par  le  ministre  pour 
faire  partie  ^es  bibliothèques  rurales,  ce  volume  est  déjà  parvenu  à  sa 
cinquième  édition.  Il  publie  aujourd'hui  ce  Manuel  d'itygiène,  sur  une 
espèce  d'appel  que  le  ministre  avait  adressé  à  un  professeur  de  l'école 
de  médecine  de  Montpellier;  et,  quoique  ce  volume  ^semble  s'adresser 
particulièrement  aux  élèves  des  école?  normales  primaires,  nous  pouvons 
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affirmer  qu'il  ne  sera  pas  moins  utile  anx  institutions  de  toutes  sortes 
et  surtout  aux  pères  et  mères  de  fiimille  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Toutes  les  personnes  qui  ont  un  peu  observé,  même  assez  super- 
ficiellement, n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  une  sorte  de  dégéné- 
rescence dans  la  population  de  la  France,  dont  l'accroissement  progressif 
s*est  singulièrement  ralenti.  Le  niveau  moyen  de  la  taille  a  baissé,  le 
nombre  des  infirmités  rendant  impropre  au  service  militaire  s'est  aug- 
menté. On  peut  en  même  temps  observer  que  les  tempéraments  lym- 
phatiques sont  devenus  beaucoup  plus  nombreux,  et  que,  lorsque  l'usage 
des  préparations  ferrugineuses  était,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine, 
exclusivement  réservé  pour  quelques  jeunfes.  filles,  il  faut  aujourdhui 
les  appliquer  à  un  très-grand. nombre  de  jeunes  hommes.  Ces  considé- 
rations ne  pouvaient  échapper  à  un  hygiéniste  aussi  distingué,  et  M.  le 
docteur  Descieux  s'est  appliqué  à  développer  tous  les  moyens  de  remédier 
h  une  situation  réellement  alarmante.  Il  insiste  donc  avec  force  sur 
l'hygiène  du  sens  moral  et  sur  la  salutaire  influence  de  la  religion. 
Comme  il  l'avait  établi  dans  une  petite  brochure  publiée  chez  M.  LecofTre, 
Influence  du  sens  moral  sw?*  la  santé  publique,  il  prouve,  dans  ce  nouveau 
Manuel,  que  la  meilleure  manière  de  se  bien  porter,  c'est  d'être  bon  chré- 
tien. De  pareils  sentiments  sont  malhenreusement  devenus  assez  rares 
parmi  les  médecins  de  l'École  de  Paris,  et  des  scènes  scandaleuses  assez 
récentes  l'ont  trop  prouvé.  C'est  pouf  nous  un  motif  de  plus  pour  re- 
commander à  tous  nos  amis  l'excellent  Manuel  d'hygiène  du  docteur 
Descieux. 

LA  CAVERNE  DE  VAUGIUARD  (2*  série  des  Vaillants  CiBurs  )  —  LA 
FILLEULE  D'ALFRED  {V^^  série),  2«  édition,  par  M.  Bathild  Bouniol, 
—  Dillel,  éditeur,  15,  rue  de  Sèvres. 

L'année  dernière,  nous  annoncions  la  publication  de  la  2'  édition,  en 
quatre  volumes,  de  la  France  héroïque,  par  M.  B.  Bouniol,  un  excellent 
et  utile  ouvrage.  L'auteur  poursuit  ses  recherches  et  ses  études  pour  un 
autre  ouvrage  du  même  genre,  sans  renoncer  absolumeut  pmir  cela  aux 
travaux  d'imagination,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la  préface  de  son  nouveau 
livre  : 

u  Ce  livre  m'a.  servi  de  diversion  aux  longues  études  nécessaires  pour 
un  autre  genre  de  récits  accueillis  par  le  public  avec  une  bienveillance 
qui  ne  peut  que  m'engager  à  les  continuer.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un 
motif  pour  délaisser  tout  à  fait  les  premiers  ;  mais  l'auteur  a  dû  aviser, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  à  les  rendre  plus  complets,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme. 

((  Dans  ce'nouveau  volume,  profitant  de  l'expérience  acquise,  et  con- 
vaincu plus  que  jamais  du  danger  des  fictions  dites  romanesques,  j'ai 
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tâchée  sans  sortir  des  réalités  de  la  vie  et  du  possiblCf  sans  Taire  appel  à 
la  passion,  que  la  donnée  dramatique  pût  éveiller  et  soutenir  forlemeDt 
rinlérèt,  en  même  temps  que  des  péripéties  jaillirait  toujours  une  impor- 
tante leçon.  »  ^ 

Voilà  sans  doute  un  excellent  progcamme,  et  nous  aimons  à  pouvoir 
dire  que  l'auteur  y  est  resté  fidèle,  et,  pour  nous,  Ta  réalisé.  Le  premier 
récit,  qui  donne  son  titre  au  volume,  est  une  émouvante  et  étrange  his- 
toire, mais  toute  vraisemblable  ;  aussi,  après  lecture  de  la  dernière  page, 
se  dit-on  :  «  Oui,  cela  dut  se  passer  ainsi!  »  Il  en  est  de  même  du  récit 
pathétique  intitulé  :  VEau  de  feu,  dont  le  dénouement,  d'ailleurs,  est 
moins  tragique ,  et  de  la  touchante  nouvelle  :  un  Enfant  perdu,  qui  tf a 
point  du  tout  l'air  d'une  fiction. 

Maintenant,  pour  sécher  les  larmes  et  reposer  des  fortes  émotions, 
nous  avons  la  curieuse  aventure  ayant  pour  titre  :  la  Famille  Cocassin, 
très-amusante  et  d'une  fine  observation  ;  puis  encore  les  Originaux  de  la 
petite  ville,  la  Physiologie  de  Calino  et  Pourquoi  le  Français  devient  laid, 
récits  et  fantaisies  écrits  avec  verve  et  dans  un  style  rapide  et  incisif. 
-  Nous  n'avons  pas  besoin,  au  reste,  d'insister  sur  l'éloge  :  car  M.  Bonniol 
n'est  point  un  étranger  pour  nos  lecteurs. 

A,  Vaillaht. 


U  PrvpriHmirt-Gérmnt  :  V.  PalMR. 


lUBit.  —  T>ik  soTc,  iMniiM«v«,  s;  flaob  dd  VANTitinii. 


ÉTUDES    HISTORIQUES 


MARIE-BÉATRICE  DE  MODÈNE 

FEMME  DE  JACQUES  II,  ROI  D'ANGLETERRE 


Calomniateurs  acharnés  des  champions  de  l'Église  ou  de  la  royauté, 
les  écrivains  révolutionnaires  ou  sectaires  ne  sont  pas  moins  in- 
justes envers  ces  victimes  résignées,  mêlées  malgré  elles  aux  luttes 
où  elles  furent  broyées.  Seulement,  tandis  qu'ils  mènent  grand  bruit 
de  mensonges  autour  des  uns,  ils  ensevelissent  les  autres  dans  le 
silence.  Quand  Tesprit  de  parti  ne  peut  noircir  une  mémoire,  il 
rétdnt. 

Cette  tactique  a  surtout  merveilleusement  réussi  en  Angleterre,  où, 
depiûs  la  réforme,  le  Vœ  victis!  règne  dans  toute  son  impitié  païenne. 
La  chevalerie  n'est  pas  d'extraction  protestante  ou  républicaine. 
Isolés  du  reste  de  l'Europe,  les  vainqueurs  se  préoccupaient  peu  de 
son  blâme,  et  quant  à  l'opinion  publique  du  pays,  Henri  VIII  avait 
su  la  façonner  à  sa  guise.  Un  peuple  auquel  on  imposait  tous  les  cinq 
ou  six  ans  une  foi  nouvelle,  n'avait  pas  un  critérium  moral  U'ès«soIide 
ni  très-élevé. 

On  sait  ce  que  les  historiens  protestants  sont  parvenus  à  faire  des 
noms  de  Marie  Tudor  et  de  Marie  Stuart,  ces  deux  reines  dont  la  vie 
fut  un  combat,  un  martyre  :  au  premier  s'est  accolé  Tépithète  de 
sanglante^  mieux  mérité  en  réalité  par  sa  demi-sœur,  la  bonne  reine 
Bess;  et  pour  justifier  la  mort  de  Marie  d'Ecosse,  ilabien  falluraocuser 
de  ces  mêmes  turpitudes  qui  n'ont  pas  empêché  son  ennemie,  sa  meur- 
trière, la  msdtresse  couronnée  d'Essex  et  de  Leicester  de  recevoir 
le  titre  tle  reine  vierge.. V^m\  les  contemporains,  il  ne  manquait 
pas  de  gens  qui  auraient  pii,  qui  auraient  dû  même  donner  un  écla- 
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tant  démenti  aux  mensonges  calomnieux  comme  aux  mensonges  louan- 
geurs ! 

Mais  la  bâtarde  d'Henri  YIII  et  d'Anne  de  Boleyn  n'aimait  guère  la 
vérité;  elle  avait  une  manière  à  elle  de  faire  taire  les  parleurs  impru- 
dents, et  les  bûchers  de  Smitlifield  étaient  toujours  prêts  à  étouffer 
les  voix  catholiques. 

Il  en  fut  de  même  après  la  révolution  orangiste  :  les  ûlles  de 
Jacques  ne  firent  pas,  il  est  vrai,  brûler  ceux  qui  disaient  quelque  bien 
de  leur  père  et  de  sa  famille  exilée;  mais  la  prison,  les  amendes,  la 
déportation,  eurent  bientôt  raison  des  diseurs  de  bonnes  vérités. 

Une  autre  Marie,  reine  et  catholique,  éloignée  des  affaires  publi- 
ques, a  pu  échapper  à  de  grossières  calomnies  ;  mais,  dit  miss  Strick- 
land,  dont  nous  allons  suivre  le  travail,  comme  nous  l'avons  fait  à 
propos  de  Marie  Tudor,  «  bien  hardi  eût  été  l'écrivain  anglais  qui,  au 
<c  siècle  dernier,  aurait  osé  parler  des  douces  vertus,  des  admirables 
\(  qualités  et  de  souffrances  de  là  compagne  du  plus  malheureux  des 
«  rois  de  la  famille  Stuart,  »  et  les  causes  de  ce  mutisme  absolu  sont 
faciles  à  comprendre. 

En  France,  hors  par  quelques  lignes  rapides  de  Saint-Simon  ou  de 
Dangeau,  par  quelques-unes  de  ces  paroles  bien  senties  que  laissait 
tomber  M""  de  Sévigné,  la  reine  d Angleterre  n'est  guère  connue, 
et  c'est  cependant  une  touchante  figure  à  étudier,  surtout  lorsque 
dans  l'exil,  la  pauvreté,  au  milieu  des  désolations  du  cœur,  cette  âme 
si  douce  s'éleva  aux  sublimes  hauteurs  de  la  résignation  chré- 
tienne. 

Nous  ne  suivrons  pas  M"'  StricUand  dans  tous  les  détails  qu'elle 
nous  donne  sur  Tenfiemceet  l'éducation  de  Marie^Béatrice  d'Esté,  lille 
de  la  duchesse  régente  de  Modèoe,  Laura  Martiuozzi,  cette  nièce  de 
Mazarin,  qui  partagea  les  grandeurs  de  ses  sœurs  et  de  ses  cousroes, 
mais  non  leurs  égarements  et  leurs  misères.  L'éducation  forte, 
austère,  catholique  en  un  mot,  reçue  par  la  jeune  princesse  peot 
étonjier  une  Anglaise  de  nos  jours  assez  pour  en  reproduire  les  parti- 
cularités; mais  nous  la  connaissons  et  nous  ne  trouverions  rien  de 
surprenant  à  savoir,  par  exemple,  que  pendant  le  carême  «  la  duchesse 
contraignait  l'enfant  à  manger  de  la  soupe  maigre.  »' 

Ces  habitudes  de  discipline  portèrent  leur  fruit  ;  car  tout  ce  qui 
gène  fortifie;  et,  quand  il  fallut,  par  raison  d'État  et  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  Louis  XIV,  accepter  la  main  de  Jacques,  'duc 
d'York,  héritier  pi^somptif  du  trône  d'Angleterre  ;  quand  il  fallut  s'ar- 
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racher  à  son  pays,  à  la  yie  conventuelle,  à  ses  compagnes,  et  partir 
pour  un  pays  inconnu,  contre  lequel  un  secret  pressentiment  la  met- 
tait en  défiance,  Marie-Béatrice,  alors  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  se 
résigna,  non  sans  douleur,  mais  sans  révolte. 

Lord  Péterborongh,  qui  avait  négocié  ce  mariage,  en  précipita  la 
célébration. 

11  importait  qu'il  fût  conclu  avant  l'ouvertnre  du  parlement,  dont 
le  roi,  quoique  marié  lui-même  à  une  princesse  catholique ,  redoutait 
la  violente  opposition  à  cette  nouvelle  alliance  papiste.  On  savait  que 
le  duc  d'York,  dont  la  première  femme,  Anne  Hyde,  était  morte  en 
abjurant  le  protestantisme,  ne  pratiquait  plus  la  religion  de  l'État, 
et  la  faction  républicaine  commençait  à  s'emparer  du  fanatisme  pres- 
bytérien, pour  soulever  les  masses  contre  Jacques,  qui  jusque  là 
avait  été  roJ)jet  de  leur  affection  enthousiaste. 

Car  on  s'est  trop  accoutumé  à  voinlacques  tel  que  l'ont  représenté 
les  historiens,  et  avant  eux  les  pamphlétaires  orangtstes,  qui  d'ailleurs 
p'ont  dessiné  leurs  ignobles  caricatures  qu'à  l'époque  où  le  prince, 
triste,  malade,  ulcéré  par  l'ingratitude,  la  trahison  de  ses  filles,  de 
ses  serviteurs,  n'était  plus  que  l'ombre  du  brillant  vainqueur  des 
Hollandais.  La  petite  vérole  avait  ravagé  ses  traits  ;  mais,,  même  après 
cette  maladie,  il  avait  conservé  une  tournure  noble  et  martiale,  une 
physionomie  spirituelle,  avec  cette  grâce  dans  les  manières  que  les 
derniers  Stuarts  devaient  à  leur  mère,  Henriette  de  France.  Turenne, 
sous  les  ordres  duquel  il  s'était  distingué  pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  faisait  le  plus  grand  cas  de  sa  capacité  et  de  sa  valeur. 
«  C'est  mon  œil  droit  » ,  disait  le  maréchal,  qui  voyait  en  lui  dans 
l'avenir  un  des  premiers  capitaines  de  son  temps.    . 

A  la  restauration,  nommé  grand  amiral  d'Angleterre,  il  sut  im- 
primer à  la  marine  militaire,  comme  à  celle  du  commerce,  un  déve- 
loppement dont  la  Hollande  conçut  de  Tombra^e  :  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  puissances  rivales,  et  Jacques  remporta 
sur  la  flotte  Hollandaise  une  victoire  signalée  qui  lui  obtint  une  popu- 
larité inouïe  jusque  là  parmi  le  peuple  anglais.  Telle  était  l'ido- 
lâtrie de  la  nation  qu'on  fît  supplier  le  roi  d'interdire  à  son  frère  de^ 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers.  Il  ne. serait  pas  impossible  que  cet 
excès  de  prudente  "tendresse  n'eût  été  suggéré  par  la  faction  en- 
nemie, empressée  de  rejeter  dansTombre  et  l'inaction  un  prince  dont 
les  grands  talents  et  l'incontestable  popularité  faisaient  obstacle  à  de 
criminels  projets.  Ce  parti,  composé  de  débris  des  républicains  et  des 
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presbytériens  de  Cromwell,  avait  pour  chef  Ashley  Gooper,  comte  de 
Shafiesbury,  dont  l'impiété  notoire  ne  Tempècliait  pas  de  se  poser 
en  défenseur  de  TÉvangile  :  persécuteur  du  papisme  il  pouvait  être 
athée  impunément.  Cette  faction  tendait  à  s'emparer  du  pouvoir 
exécutif,  en  se  glissant  derrière  un  fantôme  de  royauté,  et  elle  savait 
bien  qu'elle  n'avait  aucun  succès  à  espérer  tant  que  Jacques  conser- 
verait sa  place  dans  l'amour  du   peuple  et  dans  le  conseil  royal. 
«  Pour  aspirer  à  perdre  un  prince  dont  la  nation  et  le  roi  appréciaient 
ce  si  bien  la  justice,  la  générositéi  le  courage,  l'amour  du  travail,  le 
«  zèle  infatigable  dans  toutes  les  entreprises  utiles  ou  honorables, 
«  il  ne  fallait  pas  moins,  disent  les  Mémoires  de  lord  Péterborough^ 
a  cités  par  miss  Strickland,  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'exirëme  au- 
«  dace  de  ce  parti,  sa  malice  plus  grande  et  sa  perfidie  encore  plus 
«  grande.  »  Ne  trouvant  aucun  prétexte  spécieux  sur  lequel  établir 
leur  système  d'attaques,  les  conspirateurs  eurent  recours  au  men- 
songe et  au  diable,  le  père  du  mensonge,  dont  un  des  plus  chers 
serviteurs  était  le  comte  de  Shaftesbury. 

Le  duc  d'York  n'ignorait  point  les  intrigues  ourdies  autour  de  lui, 
et  c'était  en  prévision  d'une  violente  opposition  à  son  mariage,  que  lui 
et  le  roi  l'avaient  fait  célébrer  avec  tant  de  secret  et  de  promptitude. 
A  l'ouverture  des  chambres,  on  fit  au  roi  desNinterpelIations  sur  les 
bruits  d'un  projet  de  mariage  avec  la  princesse  de  Modène.  a  Ce  n'est 
pas  un  projet,  reprit  Charles,  c'est  une  chose  faite.  »  Et  comme 
les  communes,'aprèsle  premier  moment  de  stupeur,  vociféraient  pour 
faire  annuler  le  mariage  et  interdire  à  la  princesse  papiste  l'entrée 
de  l'Angleterre,  Charles  déclara  que  son  honneur  lui  interdisait  de 
dissoudre  cette  union  sanctionnée  par  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Les  mécontents,  se  rabattant  alors  sur  une  manifestation  pu- 
blique de  leur  rage  et  de  leur  désespoir,  demandèrent  au  roi  la  per- 
mission de  célébrer  un  jeûne  solennel  pour  détourner  les  maux  don 
cette  alliance  menaçait  le  royaume,  h^  joyeux  monarque  laissa  les 
fanatiques  jeûner  tout  leur  saoul,  mais  il  ne  leur  accorda  pas  l'exil  do 
son  frère,  qu'ils  demandaient  déjà. 

Arrivée  à  Douvres  où  Jacques  était  allé  la  recevoir,  Marie-Béatrice 
gagna  tout  d'abord  le  cœur  de  son  mari,  par  sa  beauté,  sa  grâce  et 
surtout  par  cette  expression  de  pureté  rare  à  la  cour  de  Charles  II. 
Mais  cette  impression  favorable  ne  fut  pas  réciproque.  Longtemps 
après,  Marie-Béatrice  racontait  aux  religieuses  de  Chaillot  avec 
quelle  naïveté  elle  manifesta  une  aversion  qui  lui  paraissait  alors 
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iosarmontable.  Jacques  ne  se  montra  point  offensé  de  ces  répugnances 
enfantines  que  la  pauvre  reine  se  reprochait  si  vivement  en  racontant 
son  histoire  aux  bonnes  sœurs  de  son  couvent.  Jacques  se  fia  au 
temps  et  à  ses  soins,  et  il  ne  se  trompa  point.  Après  que  le  mariage 
eut  été  célébré  de  nouveau  &  Douvres  et  selon  les  rites  anglicans,  le 
cortège  royal  se  mit  en  route  pour  Londres.  La  beauté  de  Marie- 
Béatrice  triomphait  partout  et  parmi  toutes  lès  classes  des  popula- 
tions accourues  en  foule,  des  défiances  que  les  agitateurs  cherchaiedt 
à  répandre. 

Ce  fut  un  déluge  de  po6mes  anglais  et  latins  à  la  louange  de  la 
sylphide,  de  la  nymphe,  de  la  divinité  amenée  des  bords  de  TAu- 
sonie  :  le  vieux  poëte  Waller  fit  son  portrait,  où  il  trouvait  le  résumé 
des  perfections  de  toutes  les  héroïnes  du  Tasse,  et  un  des  chapelains 
protestants  de  Jacques,  saisi  à  son  tour  d'un  accès  de  cette  épidémie 
métromane,  tout  en  chevauchant  à  la  suite  du  prince,  se  mit  à  ver- 
sifier une  ode  latine,  en  se  servant  du  cou  de  son  coursier  en  guise 
de  pupitre. 

Charles  ne  fut  pas  le  moins  passionné  des  admirateurs  de  sa  belle- 
sœur,  dont  la  beauté  lui  rappelait  celle  d'une  femme  autrefois 
aimée,  Hortense  Mancini  :  mais  à  cette  admiration  se  joignirent  un 
respect,  une  estime,  dont  le  roi  ne  se  départit  jamais,  u  et  il  se  plair 
n  sait  à  remarquer  que  les  seigneurs  de  sa  cour,  les  plus  dévoués 
'(  comme  les  plus  respectables,  étaient  précisément  les  plus  assidus 
«  auprès  du  duc  et  de  la  duchesse  d'York.  » 

Mais  la  jeune  princesse  ne  s'accoutuma  pas  aisément  aux  manières 
de  l'Angleterre,  où  tout  lui  était  d'ailleurs  souverainement  antipa- 
thique :  cette  cour  de  Charles  II  offrait  un  contraste  absolu  avec  les 
mœurs  de  celle  de  Hodène,  si  austère  et  si  catholique.  Jacques  lui- 
même,  quelque  sincères  que  fussent  des  convictions  auxquelles  il 
devait  plus  tard  sacrifier  uu  trône,  n'avait  pas  encore  su  se  sous- 
traire à  certaines  habitudes  de  galanterie.  Marie-Béatrice,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  s'attacher  passionnément  à  son  mari,  eut  plus  d'une  fois 
à  souffrir  et  dans  sa  tendresse  et  dans  sa  dignité  de  femme  de  ces 
infidélités  qu'on  avait  grand  soin  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer. 

Le  plus  méprisable  des  écrivains  vendus  à  la  faction  orangiste, 
i'évèque  anglican  Burnett,  que  les  bienfaits  de  Jacques  n'empê- 
chèrent ni  de  le  trahir,  ni  de  le  calomnier,  a  tracé  de  Marie-Béatrice 
un  portrait  qui  servira  pour  ainsi  dipe  de  texte  à  notre  travail. 

«  C'était  une  personne  fort  belle  et  fort  gracieuse,  avec  tant 
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«  d'esprit  et  de  finesse^  que  pendant  tout  le  régne  de  Charles  II 
<(  elle  se  comporta  avec  une  grande  sagesse  ;  elle  était  si  affaUe, 
ti  elle  paraissait  si  vertueuse  et  si  innocente  qu'elle  captiva  Testiaie 
a  et  raffection  générales.  L'artifice  habile  de  cette  jeune  Italienne  en 
-<(  imposa  aux  personnes  les  plus  prudentes,  les  plus  avisées  de  la 
«  cour,  et  ce  fut  seulement  après  son  avènement  à  la  couronne 
a  que  sa  conduite  fit  ouvrir  les  yeux  à  ceusT  qu'elle  avait  abusés 
a  pendant  douze  ans,  étant  alors  duchesse  d'York.  » 

Les  gens  qui  doutent  de  la  vérité,  sont  précisément  les  plus  portés 
à  croire  à  l'absurde.  Burnett  ne  peut  se  refuser  à  l'évidence  de  l'irré- 
prochable pureté  de  Marie-Béatrice;  mais  au  lieu  de  l'attribuer  aux 
principes  d'une  sojide  piété,  il  en  fait  honneur  aune  hypocrisie,  à 
un  savoir  faire  invraisemblables  chez  une  enfant  de  quinze  ans,  naïve, 
expansive,  et  dont  le  seul  tort,  excusable  à  cet  tg^i  était  de  ne  pas 
savoir  cacher  ses  impressions.  D'ailleurs,  il  a  bien  soin  de  ne  pas 
expliquer  quelle  fut  cette  conduite  qui  dépouilla  la  reine  du  prestige 
exercé  par  la  duchesse.  Le  calomniateur  sait  bien  que  raccusation 
vague,  très-commode  pour  lui,  se  fait  accepter  et  s'établit  dans  l'es- 
prit du  vulgaire,  d'autant  mieux  qu'elle  n'ofire  aucune  prise  à  la 
réfutation.  Comme  le  remarque  M'^  Strickland,  l'évêque  anglican  ne 
cite  pas  un  fait,  pas  une  autorité  à  l'appui  de  son  allégation;  mais 
n'importe?  ces  gens  là  tiennent  moins  à  prouver  qu'à  outrager, 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  époque  où,  même  de  l'aven 
arraché  à  Burnett,  Marie- Béatrice  fut  universellement  aimée  et  esti- 
mée, tant,  elle  remplissait  les  devoirs  complexes  de  sa  position  de 
femme,  de  belle-mère,  d^élrangère  et  de  catholique,  et  nous  pour- 
rons ensuite  apprécier  comment  se  produisit  le  désenchantement 
indiqué  par  Burnett,  et  qui  fut  l'œuvre  d'intrigues  et  de  manœuvres 
où  l'odieux  le  dispute  à  l'ineptie. 

Aux  jours  de  l'exil,  Marie*Béatrice«  causant  avec  les  religieuses  de 
Ghaillot,  se  reportait  aux  premières  années  de  son  séjour  en  Angle- 
terre, qu'elle  appelait  son  plus  beau  temps.  Et  pourtant  les  peines 
ne  lui  avaient  pas  manqué.  Elle  avait  connu  les  t<»'tares  de  la  jalousie; 
ses  premiers  enfants  lui  avaient  été  enlevés  par  une  mort  préma- 
turée, où  elle  put  voir  le  châtiment  d'une  concession  arrachée  par 
des  exigences  d'État,  car  il  lui  avait  fa]lu  les  laisser  baptiser  dans  la 
religion  officielle.  D'autres  ménagements  encore  lui  furent  imposés. 
Le  roi  parvint  à  obtenir  qu'elle  reçût  la  duchesse  de  Portsmouth  :  la 
plus  dépravéQ  et  la  plus  méchante  de  ses  maltresses  était  vendue  aux 
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ennemB  des  Stuarts  et  travaîUait  à  perdre  Jacques,  qai  cependant 
n'osa  refuser  à  son  frère  cette  preuve  d'aniiti&  Mais  la  duchesse  de 
Portsmouth  ne  put  se  faire  illusion  sur  les  sentûnents  de  Marie- 
Béatrice,  et  ne  fut  que  plus  ardente  à  poursuivre  sa  ruine  et  celle  de 
Jacques. 

Les  mesquines  persécutions  suscitées  contre  les  catholiques  s'ajou- 
tèrent *aux  autres  tribulations  de  Marie-Béatrice,  qu'on  voulait  at- 
teindre et  dais  sa  ftn  et  dans  ses  affections.  Déjà  le  parti  presbyté- 
rien avait  remis  en  vigueur  des  lois  qppresâives  contre  les  papistes: 
il  en  publia  de  nouvettes  interdisant  à  tout  catholique  l'entrée  des 
parcs  et  des  palais  de  Saint-James  et  de  Whitehall,  sous  peine  d'in- 
carcération à  la  Teur  ai  le  délinquant  était  un  pair,  à  la  geôle  com- 
mune, s'il  n'était  que  simple  particulien  On  inventait  das  attentats 
poor  provoquer  de  nouveUes  rigueurs.  Un  nommé  Luzancy,  précp:- 
senr  de  T infime  Titus  Oates,  repris  de  justice  en  France  et  qui  se 
donnait  ppur  converti  au  protestantisme^  accusa  Saint-Germain, 
coofesseur  de  la  duchesse  d'York,  de  l'avoir  menacé  du  poignard  s'il 
ne  se  rétractait  pas.  Interrogé  devant  ki  chambre  des  communes, 
il  prétendit  savoir  que  )e  sang  des  protestants  inonderait  bientôt  les 
rues  de  Londres;  mais  ua ministre  protestant,  et  Français,  parfaite- 
ment au  fait  des  antécédents  de  ce. Luzancy ^  eut  le  courage  et  la 
probité  de  le  démasquer  devant  le  parlement.  Cela  n'empêcha  pas 
l'éFèque  anglican  de  Londres  d' envoyer  l'aventurier  à  Oxford,  de 
l'(»'donner  prêtre  de  l'Église  établie  et  de  lui  doimOT  un  bon  bé- 
néfice, quoiqu'il  eût  été  impliqué  dans  une  afEedre  d'escroquerie 
pendant  le  temps  de  ses  études  à  l'université* 

Les  manœuvres  diesi  Sfaaftesbury,  des  Aigemon  Sydney,  des 
Russel,  ckss  Mosniouth  avaient  réussi  à  fausser  l'opinion  puUique 
et  à  aliéner  cette  aiSsction  que  les  services  et  les  éminentes  qualités 
de  Jacques  lui  avaient  value.  Il  lui  fallut  d'abord  résigner  sa  place  au 
conseil  d'État,  puis,,  sur  on  ordre  du  roi,  s'exiler  d'Angleterre. 
Charles  tenta,  il  est  vrai,  de  le  retenir  en  l'engageant  à  rentrer 
dans  l'Église  établie  :  mais  si  Jacques>  avait  quelques-unes  des  fai- 
blesses du  Vert  galmit,  sot^grandUpàre,  il  ne  pensait  pas  qu'aucqn 
rvptume  et  ^  mmide  valut  une  messe.. II. n'avaût  pas  comme  son 
frère  Tinsoucianee  d'un  épicmdes:  c'était  une  amer  noble  etfière,  que 
le  soofle  de  l'intérêt  ne  pouvait  faire  plier.  11  refusa  comme  une 
insulte  les  poopmîiiiofliw  du  roi,  et  partit  avec  la  duqhesee  pour  les 
Pays-Bas,  laissant  an  arrière  la  princesse  Amaâ,  fille  de  soa  premier 
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marïage,  et  la  petite  Elisabeth,  le  seul  enfant  de  Marie-Béatrice  qui 
fût  encore  vivant.  La  défiance  réelle  ou  affectée  du  parlement  ne 
permettait  pas  d'exposer  ces  deux  héritiers  du  trône  aux  influences 
papistes. 

L'exil  n'apaisa  point  les  calomnies,  il  les  rendit  même  plus  faciles. 
Ainsi  Ton  fit  courir  le  bruit  que  leduc  d'York  allait  se  mettre  ii  la  tète 
de  soixante  mille  Français,  pour  exterminer  les  protestants  en  Angle- 
terre et  y  rétablir  le  papisme.  Cela  se  colportait  à  Londres  par  les 
soins  d'un  domestique.de  lord  Shaftesbury,  dans  le  même  temps  où 
Jacques,  dont  les  connaissances  militaires  et  nautiques  lui  permet- 
taient de  rendre  même  de  loin  des  services  à  son  ingrate  patrie,  signa- 
lait au  gouvernement  les  pcojets  et  les  armements  de  la  France.  Déjà 
le  bill  tendant  à  voter  l'exclusion  de  Jacques  de  la  succession,  avait  été 
lu  deux  fois  dans  le  parlement,  lorsque  Charles  prorogea  les  cham- 
bres et  rappela  son  frère,  sans  avoir  cependant  assez  de  courage  poar 
le  garder  auprès  de  lui.  A  peine  arrivés  à  Windsor  les  exilés  se 
remirent  en  route  pour  l'Ecosse  ;  la  saison  était  mauvaise,  le  voyage 
.  fut  long  et  pénible  et  les  ennemis  de  Jacques  s'étaient  concertés  pour 
le  rendre  aussi  désagréable  que  possible.  Miss  Strickland  le  raconte 
en  détail  :  nous  n'en  citerons  qu'un  incident,  trait  de  mœurs  et  en 
même  temps  caractéristique,  de  cet  esprit  de  parti  implacable  ne 
reculant  pas  plus  devant  les  mesquines  insultes  que^devant  tes  cri- 
minels complots,  a  Jacques  devait  passer  devant  le  château  de  Hat- 
<«  field,  magnifique  résidence  du  comte  de  Salisbury,  dont  les  opi- 
(«  nions  hostiles  ne  lui  étaient  pas  inconnues.  Mais,jugeant  d'après  sa 
a  noble  nature,  le  duc  d'York  ne  supposait  pas  ce  seigneur  capable 
tt  d'un  traitement  indigne  du  frère  de  son  roi.  11  le  fit  donc  prévenir 
«  'de  son  intention  de  s'arrêter  chez  lui,  et  lorsque  par  un  soir 
«  d'automne  les  augustes  voyageurs  arrivèrent  &tigués  et  souffrants 
«  au  château  de  Hatfield,  ils  le  trouvèrent  désert,  sonobre,  glacial  : 
•  «  le  comte  s'était  retiré  dans  une  autre  de  ses  demeures  princières, 
0  ayant  eu  soin  de  fsdre  enlever  tous  les  objets  qui  pouvaient  être 
(I  agréables  ou  utiles  à  ses  hôtes  royaux.  On  ne  trouva  qu'une  paire 
<c  de  daims  fraîchement  tués,  posés  sur  la  table  du  vestibule,  en 
«  compagnie  d'un  petit  baril  de  bière  et  d'un  tas  de  fagots.  Heurea- 
tt  sèment  les  habitants  de  la  petite  ville  voisine  de  Hatfield  se  mon- 
«  trèrentplus  empressés  pour  le  service  du  prince  :  on  put  y  ena-  . 
((  prunter  ou  y  acheter  ce  qui  était  nécessaire  ;  car  on  manquait  de 
'  ce  tout,  même  de  chandelles  et  de  chandeliers.  La  duchesse  et  s^ 
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«  dames  s'arrangèrent  tant  bien  que  mal  pour  passer  la  nuit,  tandis 
0  que  les  seigneurs  de  la  suite  du  prince  reçurent  l'hospitalité  chez 
a  quelques  gentilshommes  des  environs.  Ni  Jacques,  ni  Marie-Béa- 
«  trice  ne  témoignèrent  d'humeur  ou  de  surprise  :  seulement,  le 
0  lendemsdn  le  duc  ordonna  à  son  intendant  de  payer  à  celui  du 
a  comte  les  quelques  scbellings  que  valaient  les  daims,  la  bière  et 
e  les  fagots,  ne  voulant  pas,  dit-il,  «  être  à  charge  à  un  si  pauvre 
<  seigneur.  » 

Miss  StricUand  a  emprunté  ces  détails  à  la  correspondance  privée 
d'Algernon  Sydney,  ce  républicain,  tartufe  protestant  et  patriote, 
tantôt  instrument  des  puritains,  tantôt  vendu  à  la  France.  En  écri- 
vant à  son  ami  Saville,  ambassadeur  à  Paris,  le  récit  du  voyage  de 
Leurs^  Altesses,  il  ne  peut  assez  faire  l'éloge  de  la  noble  conduite  du 
comte  de  Shaftesbury,  ni  se  réjouir  avec  assez,  d'insolence  du  mau- 
vais temps  et  des  fatigues  que  le  duc  et  sa  femme  eurent  à  endurer 
tout  le  long  de  la  route.  Le  patriotisme  du  gentilhomme  anglais 
.  devançait  celui  des  sans-culottes  des  faubourgs. 

Heureusement  Jacques  trouva  dans  l'accueil  enthousiaste  des 
Ecossais  un  ample  dédommagement  à  l'injustice  et  à  la  grossièreté 
des  Anglais.  Sans  être  revêtu  d'un  caractère  officiel,  le  prince  pro- 
duisit par  sa  seule  présence  un  excellent  effet  au  milieu  des  dissen-. 
»ons  qui  agitaient  l'Ecosse,  et,  par  un  contre-coup  bicarré,  cette 
absence  qu'avait  sollicitée  une  fraction  de  la  nation  anglûse  pro- 
duisit dans  la  partie  saine  de  la  population  une  impression  pénible  : 
on  commençail  à  s'effrayer  des  tendances  à  la  fois  despotiques  et 
démagogiques  du  parti  de  Sbaftesbury  :  une  masse  d'adresses  pré* 
seotées  au  roi,  par  les  vieux  cavaliers,  les  gentilshommes,  les  gens 
d'Église,  qui  protestaient  tous  de  leur  fidélité;  et  de  leur  dévouement 
à  sa  personne  et  à  sa  famille,  vont  tirer  Charles  de  la  torpeur  où  il 
croupissait  et  l'encourager  à  secouer  les  chaînes  d'une  faction  tyran- 
nique.  Un  jour  il  entra  au  conseil,  et  déclara  à  la  camarilla  stupéfaite 
son  intention  de  rappeler  son  frère,  afin  de  lui  permettre  de  défendre 
les  droits  qu'on  voulait  lui  enlever.  A  l'instant  même  Sbaftesbury, 
Capel,  Aussel,  Gavendish  offrirent  leur  démission  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  avec  empressement. 

Le  retour  de  Jacques  fut  un  vrai  triomphe;  il  aurait  pu  se  croire 
sûr  de  l'avenir,  s'il  avait  moÎM  connu  ses  ennemis,  dont  la  ragç  était 
excitée  par  leur  défaite  et  par  les  ovations  qui  accueillirent  le  duc  et 
la  duchesse.  Le  parti  républicain  fit  offrir  par  Montagut  600,000 
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livres  sterling  (quinze  millions)  4  M***  de  Portsmoalb,  si  elle  enga- 
geait le  roi  à  faire  passer  le  bill' tendant  à  exclure  Jacques  de  la 
succession  an  trône.  Elle  ne  gagna  rien  cependant  sur  ce  pœnt,  et 
obtint  seulement  que  le  roi  renverrait  son  frère  en  Ecosse.  Hais,  cette 
fois,  ce  fut  investi  de  la  charge  de  vice-roi  que  Jacques  arriva  dans 
le  pays  de  ses  ancêtres. 

II  y  fut  reçu  avec  les  transports  d'une  joie  sincère,  par  toutes  les 
classes  de  la  nation  :  son  entrée  à  Edimbourg  se  fit  avec  une  pompe 
royale  et  au  milieu  des  acclamÀtions  du  peuple  n  heureux,  dit  la 
Narration  véridiqne  du  voyage  de  Leurs  Altesses  royales  y  heureux  de 
revoir  un  prince  si  excellent  et  si  cher  à  tout  le  royaume.  » 

Les  ennemis  de  Jacques  mettaient  à  profit  son  absence  et  s'agi- 
taient pour  lui  enlever  la  couronne  au  profit  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'Orange.  Le  duc  n'ignorait  pas  ces  menées,  seulement  il  était 
loin  de  soupçonner  la  complicité  de  ses  filles,  et  fort  de  sa  conscience, 
heureux  de  servir  son  frère,  il  se  préoccupât  peu  de  ce  qui  se  passait 
de  l'autre  côté  de  la  Twed  ;  ne  songeant  qu'à  pacifier  ce  royanne 
li^ré  aux  discordes  intestines,  et  à  rattacher  à  Charles  H  des  cceurs 
ulcérés  par  des  mesures  de  rigueur  et  surtout  par  les  croautés 
qu'avait  exercées  le  duc  de  Landerdale,  prédécesseur  do  Jaques. 

Et  ici,  sans  nous  éloigner  beaucoup  de  notre  sujet,  se  place  un 
formel  démenti  aux  accusations  de  barbarie  que  les  historiens  pro- 
testants ont  portées  contre  Jacques  :  des  écrivains  modernes  les  ont 
répétées  en  les  aggravant  encore,  sans  se  donner  la  peine  d'examiner 
les  registres,  de  compulser  les  procès-veti>aux  conservés  dans  les 
archives  du  cons^eil  d'Ecosse.  Or,  dans  ces  documents,  Jacques  et 
son  prédécesseur  sont  désignés  l'un  et  l'autre  sous  le  seul  titre  de 
doc  commun  à  tous  les  deux,  sans  qu'il  soit  accompagné  du  nom  du 
titulaire.  Mais  un  simple  regard  jeté  sur  les  dates  aurait  sufii  pour 
démontrer  qu'à  l'époque  des  cruautés  qu'on  a  mises  à  la  charge  du 
duc  d' ïork,  il  n'était  pas  en  Ecosse.  Le  duc  de  landerdale  seul  les 
ordonna  et  les  fit  exécuter.  Jacques,  arrivé  au  lendemain  d'une  insur- 
rection, pendant  laquelle  les  caroéroniens  s'étaient  portés  aux  plus 
graves  excès  contre  le  parti  épicospal,  trouva  le  conseil  royaf  disposé 
à  en  tirer  une  sévère  justice  :  le  prince  s'efibrça  d'apaiser  des  colères 
dont  la  cause  était  très^égitime,  maôs  qui,  par  une  trop  rigoureuse 
répression,  auraient  provoqué  de  nouvelles  révoltes.  Il  offrit  leur 
grâce  à  tous  les  condamnés  qui,  même  à  l'heure  suprême,  consenti- 
raient à  crier  :  «  Vive  le  roi  !...  Dieu  sauve  le  roi  I  »  et  il  se  contenta 
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de  faire  enfermer  les  plus  récalcitrants,  a  La  sagesse  du  nouveau  vice- 
roî,  la  confiance  qu'il  inspirait  firent  plus  pour  calmer  Feffervescence 
des  partis  que  n^auraitpu  faire  une  armée,»  dit  miss  Strickland.  Le 
parlement  écossais  (1)  écrivît  au  roi  pour  lui  rendre  grâces,  le  remer- 
cier d'avoir  envoyé  son  frère  en  Ecosse,  et  voîcî  ce  qu'ajoute  Buls- 
trode,  chroniqueur  contemporain  :  a  On  îa  reçu  à  Londres  des  lettres 
qui  déjoueront  l'espoir  que  certains  malcontents  nourrissaient  de 
trouver  de  l'appui  en  Ecosse  :  jamais  ce  royaume  n'a  été  plus  uni  et 
plus  fidèle  qu'il  ne  l'est  devenu  sous  la  sage  et  prudente  administration 
de  Son  Altesse  Royale  :  le  duc  est  très- aimé,  très-estimé  de  toutes  les 
classes.  La  coût*  est  nombreuse  et  brillante.  »  Tels  étaient  les  senti- 
ments voués  à  Jacques  par  les  Écossais,  que  s'il  eût  été  exclu  de  la 
succession  d'Angleterre,  il  aurait  été  immédiatement  proclamé  et 
couronné  à  Edimbourg. 

Il  est  bon  de  rapprocher  du  concert  unanime  des  contemporains 
et  des  témoins  désintéressés  le  passage  suivant  que  nous  avons  ren- 
contré dans  la  Revue  brilannique^  quelquefois  trop  britannique,  au 
préjudice  de  la  vérité  et  de  l'Église. 

«  Avant  de  monter  sur  le  trône,  avons-nous  lu  dans  le  numéro 
d'octobre  1865,  Jacques  avait  gouverné  l'Ecosse  au  nom  de  son 
frère  :  il  avait  fait  servir  sa  puissance  à  opprimer  et  à  persécuter  les 
deux  partis  l'un  par  l*autre....  Quand  il  fut  roi,  l'Ecosse,  moins  ras- 
surée que  l'Angleterre,*  parce  qu'elle  avait  déjà  été  gouvernée  par 
lui,  ne  vît  pas  sans  un  «  secret  espoir  le  duc  d'Argyle,  auxiliaire  de 
Monmouth,  lever  l'étendard  (Je  la  révolte.  » 

Qu'il  y  eût  en  Ecosse  une  faction  affiliée  aux  conspirateurs  anglais, 
professant  comme  un  des  principes  républicains  l'insurrection  armée, 
le  duc  d' Argyle  ne  le  prouva  que  trop  ;  mais  les  forces  de  ce  rebelle, 
qui  disposait  en  souverain  des  deux  tiers  des  Highlans,  «  vinrent,  dit 
miss  Strickland,  se  briser  comme  des  roseaux  »  devant  l'amour  qu'on 
portait  au  vice-roL  Arrêté  et  emprisonné  à  Edimbourg,  le  duc  d*  Ar- 
gyle fut  traité  avec  bonté  par  Jacques,  et  quand  il  se  fut  échappé 
par  les  soins  de  sa  fille,  le  vice-roi  défendit  de  sévir  contre  cette  jeune 
femme,  et  Marie-Béatrice  écrivit  au  roi  pour  demander  la  grâce  du 
marquis  de  Lorn,  fils  d' Argyle. 

La  duchesse  d'York  avait  d'ailleurs  sa  large  part  dans  la  popu- 

(i)  Oq  sait  qu'à  cette  époque  r£cos8«  et  Tlrluide  a^vieDi  dmeiuie  leur  parlement  indé- 
pendant de  ceKii  d'Angleterre. 
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larité  dont  Jacques  jouissait  en  Ecosse.  Alors  âgée  de  vingt-deux 
ans  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  gracieuse,  bonne,  désireuse  de 
plaire,  elle  avait,  en  dépit  des  préventions  anti-catboliques,  captivé 
les  cœurs  de  Taristocratie  comme  de  la  bourgeoisie,  et  il  est  très-cer- 
tain que  son  souvenir  ne  contribua  pas  peu  à  conserver  aux  Stuarts, 
jusqu'à  la  troisième  génération,  le  dévouement  et  la  fidélité  des 
Écossais.  ^ 

Après  un  intervalle  de  quatre  ans,  Marie-Béatrice  était  sur  le  point 
de  devenir  mère  :  le  roi  désirait  qu  elle  ftt  ses  coucbes  en  Angleterre; 
aussi,  malgré  les  instances  et  les  prières  de  leurs  fidèles  sujets,  le  duc 
et  la.  duchesse  durent  reprendre  le  chemin  du  pays  où  les  attendaient 
tant  de  haines  et  de  souffrances.  Ils  y  furent  cependant  bien  reçus, 
du  moins  en  apparence  ;  mais  l'orage  n'en  grondait  pas  moins  autour 
d'eux.  Les  exclusionistes^  qui  jusqu'alors  avaient  respecté  la  duchesse, 
commençaient  à  tourner  aussi  leurs  attaques  contre  elle.  Avec  le  con- 
cours des  orangistes,  ils  répandirent  le  bruit  qu'afin  de  frustrer  de 
ses  droits  l'héritière  protestante,  Marie,  femme  de  Guillaume  de 
Nassau,  les  yorkistes  comptaient  supposer  un  enfant  mâle,  et  comme 
la  duchesse  de  Modène,  alors  en  Flandre,  avait  été  invitée  par  le 
roi  à  venir  assister  aux  couches  de  sa  fille,  on  persuada  à  cette 
partie  du  public  si  prompte  à  accepter  les  fables  les  plus  stupides  et 
si  empressée  à  les  propager,  que  cette  princesse  apporterait  dans  ses 
bagages  le  petit  garçon  destiné  à  la  substitution,  ou  même  à  la  sup- 
position ;  car  on  alledt  jusqu'à  nier  la  grossesse.  Mais  la  naissaoce 
d'une  fille  fit,  pour  cette  fois  encore,  rentrer  dans  le  silence  ces  ca- 
lomnies anticipées.  Jacques,  ayant  été  rétabli  dans  sa  charge  de  grand 
amiral,  une  ère  de  paix  et  de  prospérité  succéda  aux  troubles  et  au 
malaise  causés  par  les  conspirateurs  républicains,  sans  cesse  occupés 
à  supposer  et  à  faire  craindre  de  prétendues  conspirations  papistes. 

Mais  la  capacité  du  prince,  son  amour  du  travail,  l'économie  qu'il 
voulait  apporter  au  milieu  d'un  gaspillage  ou  plutôt  d'un  pillage 
éhonté,  ne  convenaient  pas  plus  aux  ministres  corrompus  de  Char- 
les II  qu'à  la  faction  républicaine  qui  les  avait  précédés.  Les  lords 
Sunderland,  Halifax,  Godolphin  et  la  duchesse  de  Portsmouth  formè- 
rent un  complot  pour  rappeler  le  duc  de  Monmouth,  ce  fils  naturel 
de  Charles,  exilé  pour  ses  intrigues,  le  mettre  sur  le  trône  et  chasser 
pour  jamais  du  royaume  le  duc  et  la  duchesse  d'York.  La  mort  inat- 
tendue du  roi  vint  frustrer  leurs  projets. 

Le  duc  et  la  duchesse  avaient,  pendant  la  courte  maladie  de  Char- 
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les^  entouré  celui-ci  de  leurs  soins  et  de  leur  tendre  affection.  Les  ré- 
cits contemporains  rendent  hommage  à  la  sincérité  de  leurs  regrets. 
Sir  H.  Eilis,  entre  autres,  écrit  à  un  ecclésiastique  de  ses  amis  :  «  La 
reine  actuelle  a  été  profondément  affligée,  et  elle  trouve  que  la 
couronne  est  chèrement  achetée  an  prix  de  la  mort  d'un  frère  si 
aimé. 

Jacques,  entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  empressés  de  féliciter 
aujourd'hui  ceux  qu'ils  calomniaient  hier,  se  déroba  à  des  hommages 
qui  lui  étaient  odieux  ;  épuisé  de  fatigue,  accablé  de  chagrin,  il  s'en- 
ferma chez  lui  pendant  quelques  moments,  puis  il  entra  au  conseil, 
où  il  annonça  la  ferme  intention  où  il  était  de  gouverner  suivant  les 
lois  établies  et  de  soutenir  l'Église  anglaise.  J'ai  plus  d'une  fois,  dit-. 
il,  risqué  ma  vie  pour  déifendre  la  nation,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour 
conserver  ses  légitimes  privilèges. 

La  nouvelle  reine  désirait  de  son  cùté  apporter  quelques  réformes 
dans  cette  cour  de  Saint-James,  dont,  malgré  toute  son  affection  pour 
Charles,  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  la  licence.  Elle  fut  secondée  par 
son  mari,  qui  avait  horreur  de  ces  habitudes  d'ivrognerie  et  d'impré- 
cations si  répandues  en  Angleterre  parmi  les  plus  hautes  classes  de  la 
société.  La  manie  des  duels  ne  trouva  pas  chez  lui  plus  d'indulgence, 
et  peu  à  peu  la  cour  se  ressentit  de  la  nouvelle  direction  imprimée  par 
Jacques  et  par  Marie- Béatrice.  Malheureusement,  tout  en  travaillant  à 
relever  la  moralité  de  son  entourage  ou  tout  au  moins  à  y  imposer  le 
décorum,  cet  hommage  rendu  par  le  vice  à  la  vertu,  Jacques  n'avait  pas 
eu  la  force  de  s'affranchir  ^e  certaines  vieilles  chaînes  que  des  intri- 
gues politiques  venaient  encore  resserrer.  Petit-fils  d'Henri  IV,  Jac- 
ques, avec  plusieurs  des  qualités  du  Béarnais,  en  avait  aussi  les  faibles- 
ses, et  il  ne  savait  point  résister  aux  pleurs  d'une  femme  aimée. 
Catherine  Sedley,  déjà  mère  d'une  fille  mariée,  conservait,  à  force  d'ef- 
fronterie et  de  violence,  un  empire  qui  n'était  plus  que  celai  de  l'habi- 
tude. D'une  beauté  douteuse,  avec  plus  de  libertinage  dans  l'esprit 
que  de  grâce  et  dé  finesse,  sans  élévation,  sans  bonté  de  cœur,  on 
comprend  mal  qu'elle  pût  disputer  l'amour  du  roi  à  une  femme  telle 
que  Marie-Béatrice.  Malheureusement,  les  plus  fidèles  amis  que  Jac- 
ques avait  parmi  les  seigneurs  protestants^  et  entre  autres  ses  i)eaux- 
frères,  les  lords  Rochester  et  Clarendou,  protégeaient  ouvertement 
cette  créature,  en  hsùne  du  catholicisme  et  afin  de  neutraliser  l'in- 
fluence croissante  de  la  reine.  Catherine  Sedley  était  ardente  pro- 
testante, mais  elle  ne  faisait  guère  consister  sa  religion  que  dans  sa 
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haine  du  papisme,  et  les  seigneurs  protestants  dévoués  au  roi  espé- 
raient qu'à  force  de  jeter  du  ridicule  sur  le  catholicisme  et  ses  pra- 
tiques, elle  en  dégoûterait  Jacques  IL  Marie-Béatrice  n'ignorait  pas 
les  intrigues  qui  se  jouaient  de  son  bonheur  et  de  son  repos  pour  les 
intérêts  d'une  politique  mal  entendue;  la  froideur  qu'elle  témoigna 
aux  lords  Glarendon  et  Rochester  et  à  leurs  femmes  lui  en  fit  autant 
d'ennemis,  tandis  qu'elle  «  laissait  l'ambitieux  Sunderland  prendre 
((  une  certaine  prépondérance  dans  le  cabinet,  non  qu'elle  l'aimât  ou 
((  l'estimât,  mais  parce  qu'il  était  l'adversaire  des  alliés  de  Catherine 
«  Sedley.  Bien  longtemps  après,  elle  disait  aux  religieuses  de  Cbail- 
((  lot  :  «  Le  roi  était  prêt  à  sacrifier  sa  vie  et  sa  couronne  à  sa  foi,  et 
((  il  n'avait  pas  la  force  de  bannir  sa  maltresse.  «  Cependant  vaincu, 
ou  plutôt  fortifié  par  les  exhortatians  des  seigneurs  ecclésiastiques 
catholiques,  Jacques  éloigna  Catherine  de  la  cour  avant  les  fêtes  de 
son  couronnement. 

Leurs  Majestés  furent  acclamées  avec  enthousiasme  par  les  spec- 
tateurs de  cette  solennité,  qui  oublièrent  toutes  les  divergences  de 
croyance  et  toutes  les  défiances  semées  dans  la  nation.  On  savait 
que,  sans  rien  retrancher  à  ia  pompe  et  à  l'éclat  indispensables  à  ces 
cérémonies,  Jacques  avait  veillé  à  supprimer  toutes  les  dépensa 
inutiles  et  avait  réalisé  une  économie  de  60,000  livres  sterling 
(1,600,000  fr.).  On  savait  aussi  que  Marie-Béatrice  avait  fait 
libérer  à  ses  frais  tous  les  prisonniers  pour  dettes  ne  dépassant  pas 
5  livres  sterling  (125  fr.).  II  y  avait  donc  des  milliers  de  cceurs 
prêts  à  bénir  la  reine  et  à  la  faire  bénir,  et  les  sages  réformes  de 
Jacques  présageaient  un  allégement  dans  les  impôts.  La  foule,  émer- 
veillée de  la  beauté  de  la  reine,  touchée  et  reconnaissante  de  la 
ferveur  recueillie  avec  laquelle  Marie-Béatrice  prit  part  aux  rites 
anglicans,  gagnée  par  la  bonne  grâce  et  la  tournure  martiale  du 
souverain,  dont  les  services  et  l'héroïsme  n'étaient  pas  encore  ou- 
bliés, la  foule  laissa  éclater  des'transports  sincères.  Le  roi  était  très- 
réellement  aimé  de  son  peuple,  on  se  fiait  à  lui,  à  sa  valeur,  à  ses 
talents,  et  pour  parvenir  à  aliéner  par  degré,  la  fidélité  de  ses  sujets, 
il  fallut  exploiter  les  haines  religieuses  en  inquiétant  et  caressant  à 
la  fois  les  préjugés  nationaux,  si  étroits  et  si  obstinés  chez  les  Anglais  : 
il  fallut  défigurer  ses  intentions  et  donner  à  ses  plus  sages  mesures 
une  couleur  qui  les  rendit  suspectes  et  odieuses.  C'est  ainsi  que  fut 
interprété  un  des  premiers  actes  de  Jacques,  qui  se  hâta  de  faire 
usage  de  sa  prérogative  royale  pour  rendre  la  liberté  à  des  milliers 
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de  dissidents,  tant. protestants  que  catholiqmea,  a  gémissant  depuis 
longtemps  dans  les  cachots  de  l'inquisition  anglicane.  »  La  phrase 
si  aimée  par  nos  adversaires  nous  parait  bonne  à  employer  à  notre 
tour. 

On  fit,  parmi  les  zélanti  un  grand  crime  à  Jacques  de  cette  clé- 
mence, qui  n'était  qu'un  acte  de  justice  et  de  logique  et  ne  violait 
en  rien  le  serment  prêté  le  jour  du  sacre.  Ce  serment  était  resté  tel 
qu'au  temps  d'Edouard  le  Confesseur,  dans  ce  temps  où.  il  n'y  avait 
ni  étabtissementy  ni  dissidents,  ni  récusants,  où  on  ne  connaissait 
qu'une  foi,  qu'un  baptême  et  qu'une  Église.  Quand  plus  tard  on 
eut  inventé  de  morceler  les  croyances,  de  parquer  les  populations 
dans  les  limites  éixoites  de  vingt  confessions  de  foi  diverses,  on  ne 
s'avisa  pas  (on  ne  peut  songer  à  tout)  de  ^glisser  dans  la  formule 
sacramentelle,  une  clause  relative  à  cette  Église  nouvelle.  Jacques 
s'en  tint  donc  au  serment  antique  et  à  son  sens  primitif. 

0  Dans  son  zèle  pour  la  justice»  dit  miss  Strickland,  dans  sa  com- 
a  passion  pour  les  opprimés,  qui  formaient  une,  portion  notable  de 
<i  ses  sujets  —  les  quakers  seuls  montaient  au  nombre  de  quinze 
«  cents  —  le  roi  ne  prévit  point  qu'il  allait  se  briser  contre  la  triple 
Cl  barrière  des  lois  pénales,  du  fert  et  de  l'opinion  publique  surtout, 
a  le  plus  fort  de  ces  obstacles,  celui  sur  lequel  s'appuyaient  les  deux 
«  autres,  destinés  à  tomber  cent  cinquante  ans  plus  tard,  minés  par 
tt  le  progrès  de  la  raison  et  de  Injustice  morale*  » 

iônsi  donc,  Jacques  II,  étant  d'un  siècle  et  demi  en  avant  de  son 
époque,  en  fait  de  raison  et  de  justice  morale,  et  plus  d'une  page  de 
M''"  Suricklaod  viendra  attester  que  ce  roi,  si  absolument  méconnu,  fut 
dépouillé  de  sa  couronne,  non  pas  comme  on  l'a  tant  dit  et,  comme 
le  croient  dévotement  tant  d'esprits  superficiels,  non  pas  pour  avoir 
attenté  à  la  liberté  religieuse,  aiais  pour  avoir  voulu  épargner  cent  cin- 
quante ans  d'oppression*,  de  persécutions,  d'injustices  à  tous  ceux  qui 
prenaient  a»u  sérieux  le  principe  protestant  du  libre  examen. 

La  rébellion  armée  de  Monmoutb  ne  fut  pas  mieux  vue  en  Angle- 
terre que  ne  l'avait  été  celle  d'Argyle  en  Ecosse,  et  le  secret  espoir 
que,  d'après  le  dire  de  la  Revue  britannique,  les  deux  conspirateurs 
avûent  fait  concevoir,  ne  nous  parait  avoir  été  partagé  que  par  une 
très-minime  fraction  de  la  population  des  deux  royaumes.  Miss 
Surickland  rapporte  que  cette  criminelle  tentative,  réprimée  avec 
tant  d'énergie  et  de  célérité,  affermit  le  trône  de  Jacques  au  lieu  de 
Tëbranler.  Le  parlement,  d'un  accord  unanime,  offrit  au  roi  des 
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se^urs  d'hommes  et  d'argent,  et  le  rebelle  Honmoutfa,  qui  avait 
déclaré  Jacques  usurpateur,  traître,  incendiaire,  assassin,  fut  pris 
les  armes  à  la  main,  au  figuré  du  moins,  car,  après  sa  défaite,  il  se 
cacha  dans  un  fossé  où  on  le  trouva  deux  jours  après.  La  Revue 
britannique,  toujours  ici  à  côté  de  la  vérité,  quand  elle  n'y  est  pas 
absolument  contraire,  raconte  aussi  que  le  roi  ne  pardonna  pas  les 
injures  faites  au  duc  d'York.  Honmouth  avait  gravement  insulté  son 
oncle  quelques  mois  avant  l'avènement  de  celui-ci  au  trône,  et  en 
avait  reçu  un  généreux  pardon.  Maintenant  il>  ne  s'agissait  plus 
d'une  injure  personnelle  :  c'était  un  crime  de  lèse-majesté,  de  Jèse- 
nation,  qui  avait  coûté  la  vie  à  trois  mille  sujets  anglais  et  dont  le 
caractère  tracassier,  vindicatif,  ambitieux  de  Monmouth  faisait  pré- 
sager une  prochaine  répétition.  Monmouth  subit  la  peine  que  méri- 
tait sa  révolte  :  mais  Jacques  fit  grâce  à  plusieurs  de  ces  agents  su- 
balternes, auteurs  de  pamphlets  et  de  proclamations,  dont  Monmouth 
s'était  servi  pour  grossir  les  rangs  de  ses  partisans. 

Oii  a  fait  retomber  sur  Jacques  II,  les  implacables  rigueurs  et  la 
vénalité  de  Jeffreys,  dont  l'état  habituel  d'ivresse  et  de  souffrance 
physique  surexcitait  la  disposition  naturellement  farouche.  Aussitôt 
que  Jacques  eut  été  instruit  de  ces  cruautés  par  l'évèque  anglican 
Kenn  et  par  l'olBcier  commandant  à  Wills,  il  s'empressa  d'y  mettre 
un  terme,  et  ne  se  montra  pas  moins  indigné  contre  Kirke^  dont  là 
conduite  avait  été  calculée  de  manière  à  faire  maudire  le  nom  du  roL 
Nous  ne  nous  servons  pas  sans  motif  du  mot  a  calculée,  n  Rirke  fut 
un  des  premiers  à  trahir  son  souverain  et  à  prendre  ouvertement 
parti  pour  le  prince  d'Orange,  dont  il  reçut  d'assez  notables  récom- 
penses pour  faire  croire  à  d'importants  services  antérieurs.  Lorsque 
miss  S trickland  justifie  Jacques  d'une  façon  péremptoire  et,  pièces  eh 
main,  de  toutes  les  calomnies  accuniulées  contre  lui  de  son  vivant  et 
après  sa  mort,  elle  ne  peut  être  accusée  de  partialité  religieuse.  Elle 
a  grand  soin  de  neutraliser  sa  consciencieuse  apologie,  par  l'expres- 
sion de  ses  regrets,  de  ce  que  «r  un  prince  de  tant  de  mérite,  doué  de 
«  tant  de  bonté,  d'ampur  du  travail,  d'aptitude  aux   affaires  et 
K  d'une  trempe  de  caractère  si  anglaise  dans  sa  mâle  énergie,  se 
«  soit  laissé  entraîner  dans  les  pratiques  bigotes  du  romanisme. 
«  L'arrivée  du  nonce  causa  un  très- vif  déplaisir,  et  la  protestante 
«  Angleterre  se  trouva  offensée  par  les  marques  de  respect  profond 
rc  avec  lesquelles  Leurs  Majestés  le  reçurent. 
«  Il  faut  le  reconnaître  cependant,  ni  le  roi  ni  Marie-Béatrice  ne 
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a  cherchaient  à  faire  de  la  propagande  :  le  seul  des  courtisans  qui  ^ 
«  conforma  à  la  croyance  de  ses  ntiaitres  fut  Sunderland,  dont 
a  l'ambition  et  la  trahison  projetée  se  cachèrent  sous  le  masque  du 
a  converti  ;  et  lorsqu^il  s'aperçut  que  son  changement  de  religion  ne 
il  lui  rapportait  pas  les  honneurs  et  les  richesses  dont  il  s'était  flatté, 
n  il  en  conçut  un  amer  ressentiment.  Ce  fut  lui  qui,  sous  prétexte 
ir  de'zèle  pour  sa  nouvelle  croyance,  poussa  le  roi  à  des  démarches 
tt  dont  la  prudence  de  la  reine  et  la  sûreté  de  son  tact  lui  montraient 
«  le  danger  ou  l'inopportunité.  » 

L'influence  de  Marie-Béatrice  commençait  cependant  à  ne  plus 
se  faire  sentir  que  dans  la  vie  privée  de  Jacques  II.  Vaincu  par 
ses  afiectueuses  prières  et  par  les  remontrances  de  quelques  prêtres 
catholiques,  il  avait,  à  force  d'argent,  éloigné  de  la  cour  Catherine 
Sedley,  et  comme  si  ce  honteux  lien  une  fois  rompu  l'eût  laissé 
libre  de  conformer  sa  conduite  à  sa  croyance,  ce  fut  dès  ce  moment 
qu'il  commença  à  pratiquer  scrupuleusement  la  religion  qu'il  avait 
embrassée. 

11  sembla  bientôt  que  tous  les  vœux  de  Marie-Béatrice  devaient 
s'accomplir  en  même  temps.  La  nouvelle  de  sa  grossesse,  accueillie 
par  les  uns  avec  transport,  par  les  autres  avec  une  secrète  colère 
et  une  défiance  affectée,  fut  officiellement  notiCée  au  mois  de  dé- 
cembre par  lé  roi ,  qui  demanda  des  actions  de  grâces  et  des  prières 
publiques;  le  clergé  anglican,  celui  d'Ecosse  surtout,  s'empressèrent 
de  se  conformer  aux  vœux  de  Jacques  il,  qui  crut  ne  pouvoir  mieux 
prouver  sa  reconnaissance  envers  Dieu  qu'en  travaillant  avec  ardeur 
à  l'abrogation  des  lois  pénales  en  matière  de  religion. 

«  L'injustice  et  la  cruauté  de  ces  statuts,  dit  miss  Strickland,  ne 
a  peuvent  échapper  à  quiconque  est  au  fait  des  annales  civiles  ec  ec- 
«  clésiastiques  du  royaume.  Jacques,  instruit  à  l'école  de  la  perse- 
«  cution,  ambitionnait  la  gloire  d'être  le  premier  monarque  anglais 
«  qui  eût  promulgué  la  liberté  de  conscience. 

M  Malheureusement,  ajoute  miss  Strickland,  la  civilisation  n'était 
«  pas  encore  assez  avancée  pour  apprécier  les  intentions  de  Jacques, 
a  et  la  promulgation  de  la  liberté  de  conscience  fut  reçue  en  Ecosse 
^  avec  moins  de  reconnaissance  que  le  roi  ne  s'y  était  attendu,  d'à- 
«  près  les  longues  souffrances  des  presbytériens  :  ceux-ci  se  trour 
a  vèrent  offensés  d'être  compris  dans  un  acte  dont  bénéficiaient  en 
a  même  temps  les_  papistes,  les  anabaptistes  et  les  quakers.  » 
On  pardonnait  aussi  peu  à  Jacques  son  intimité  avec  William  Penn 
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qu6  aes  relations  avec  le  Père  Pètre  et  ka  jésuites.  Une  anecdote 
rapportée  par  m'iss  Stricklaod  donne  à  la  fois  la  mesure  de  Testiine 
que  le  roi  professait  pour  le  chef  de  la  secte  des  quakers,  et  de  la 
hookooiie  avec  laquelle  il  supportait  ses  puériles  fantaisies  discipli- 
naires. On  siût  que  lés  quakers  ont  pour  règle  de  ne  se  découvrir 
devant  personne.  La  première  fois  que  William  Penn  se  trouva  coiffé 
de  son  grand  feutre  ea  présence  du  roi,  celui-ci  6talesien.  û  Ami 
Jacques,  dit  le  philanthrope,  pourquoi  te  découvres^tu  ?  —  C'est, 
reprit  Sa  Majesté  en  riant,  c'est  qu'ici  il  n'est  permis  qu'à  un  seol 
homme  de  garder  son  chapeau  sur  la  tète.  » 

Cependant  il  se  formait  un  complot  à  la  tète  duquel  s'était  mise  la 
princesse  Anne,  et  qui  visait  à  faire  déclarer  faux  et  supposé  l'enfant 
à  naitrè,  si  c'était  un  fils.  Les  correspondances  des  anciens  ministres 
d'État  destitués  par  Jacques,  des  grands  seigneurs  mécontents  et  des 
perfides  favoris  du  roi  avec  la  cour  de  la  Haye,'  donnent  les  détails 
les  plus  précis  sur  le  nombre  et  les  noms  des  affiliés  et  sur  leurs  ma- 
chinations. De  cette  confédération  occulte  partirent  tous  les  libella 
et  les  dégoûtantes  calomnies  dont  l'Angleterre  fut  inondée  à  l'ap- 
proche des  couches  de  la  reine.  M.  de  Bonrepos,  ambassadeur  de 
France,  constatait  déjà  la  haine  violente  conçue  par  la  princesse  Anne 
contre  sa  belle-mëre  avec  laquelle  jusqu'alors  elle  avait  toujours  vécu 
en  pairfaite  harmonie  ;  l'inimitié  de  la  princesse  Anne,  égale  à  celle 
de  la  princesse  d'Orange,  éclate  dans  la  correspondance  des  belles-filles 
de  JUarie^Béatrice  ;  mais  il  est  impossible  ti'en  trouver  la  cause  en 
dehors  de  l'envie,  de  la  jalousie  et  de  l'ambition  froissées.  Anne  est 
forcée  plus  d'une  fois  de  mentionner  les  bontés  et  les  attentions  de 
sa  belie*7mère  qu'elle  attribue  à  une  vile  hypocrisie. 

La  reine  n'ignorait  cependant  point  les  rumeurs,  les  calomnies  par 
anticipations  qui  déjà  circulaient  dans  le  public.  Tranquille  dans  la 
conscience  de  sa  pureté  et  de  sa  droiturOi  elle  traita  ces  insolences 
avec  un  dédain  silencieux  dont  ses  ennemis,  toujours  acharnés  à  dé- 
figurer ou  à  mal  interpréter  ses  paroles,  ses  actions,  et  même  son 
abstention,  lui  firent  un  crime;  en  même  temps  ils  afiectèrent  de  voir 
une  preuve  de  plus  de  ses  criminels  desseins  dans  la  prudente  solli- 
citude qui  lui  fit  choisir  le  palais  de  Saint-James  à  Londres  pour 
y  faire  ses  couches,  au  lieu  de  rester  à  Windsor,  où  l'absence  d'une 
foule  de  témoins  aurait  précisément  donné  beau  jeu  à  la  malveil- 
lance. 

La  reine  douairière,  Catherine  de  Bragance,  et  ses  dames,  les  dames 


•de  lfcune-BéEitric8)  les  gtuacb  officiers  du  pala»»  di«-haît  ntôoibree 
du  conseil  privée  saa^  parler  de  quatre  doclears,  des  noarrioes 
et  gardes-naalades,  élaieat  assemblés  autoar  da  lit  de  Si  Majesté  eC 
assîstèreot  k  la  naissanœ  do  prince  de  GaHes.  Le  roi  les  prit  tous  & 
témotn,  et  il  ne  fallait  pas  moias  qoe  cette  rage  de  l'esprit  de  parlî, 
accoutuméàfaîreboamarchédesabsurditéset  des  impossibilités,  poar 
életer  le  moindre  doute  sar  la  naissance  et  la  filiation  du  prince  de 
Galles.  Mais  cet  esprit  compte  sur  )a  crédaliié  stupide  du  public,  et 
il  a  raison  :  il  n*y  a  pas  de  fable  absurde  qu'on  ne  préfère  à  la  réalité 
raisonnable»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  jusqu'au  teotpsdes 
Stuarts  pour  troo^er  des  exemples  de  ce  qu'en  terme  de  médeetae  on 
flomroe  des  appétits  d^rafés. 

Le  roi,  sans  se  douter  que  cee  bruits  calomnieaz,  dont  les^  éckos 
arrivaient  jusqu'au  berceau  de  son  fils,  avmeot  leur  origine  dans  la 
maison  de  ses  filles,  continuart  à  entretenir  avec  te  prince  et  la 
princesse  d'Orange  une  correspondance  intime  et  confidentielle  ; 
Guillaume,  de  son  côté,  profitait  de  la  généreuse  confiance  de  son 
beau*përe  pour  organiser  autour  de  loi  un  système  d'espionnage  et  de 
trahison.  Un  certain  Nathamel  Hook,  chapelain  du  doc  de  Monraoutb, 
qai  menait  une  vie  evraote  et  misérable,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  en  loi  demandant  on  sa  grâce  ou  la  mort,  ne  pouvant  plus,  disait^fl, 
supporter  l'existeneeagitée  (A  safautel'avaitjeté.  Jacques,  avec  sa  bonté 
confiante  qui  déjà  f  avait  trompé  plus  d'une  fois,  non-seulement  accorda 
le  pardon  demandé,  mais  prit  à  son  service  cet  homme  ,qui  devint  un 
desiostniments  de  Guillaume,  et  même,  après  la  mort  de  Jacques,  con  - 
tinua  de  vendre  les  secrets  de  sa  coar. 

Absorbé  par  les  joies  de  ta  paternité  et  par  la  préoccupation  cons- 
tante que  lui  causait  son  désir  d'établir  la  liberté  de  conscience,  le  roi 
De  s'apercevait  poifnt  de  l'orage  qui  s^amassait  autour  de  lui.  Louis  XIV, 
mieux  au  fait  des  projets  et  des  préparatifs  du  stathouder,  chargea  son 
envoyé  en  Angleterre  d'éclairer  le  roi  sur  la  destination  des  armements 
de  la  Hollande,  et  de  loi  offrir  des  secours  pour  repousser  cette  agres- 
sion. Mais  Jacques,  dont  la  loyauté  se  refusait  d'ailleurs  à  croire  son 
gendre  capable  d'une  trahison,  respectait  trop  la  constitution  qu'on 
Ta  accusé  de  violer,  pour  introduire  dans  le  royaume  des  troupes  étran- 
gères; il  n'accepta  pas  les  offres  de  Louis  XIV,  laissant  aux  conjurés, 
à  ces  fiers  défensecirs  des  libertés  anglaises,  la  gloire  d'avoir  tramé  et 
favorisé  l'invasion  armée  d'un  prince  étranger.  William  Penn  cepeft- 
dant,  toujours  fidèle  et  sage  conseiller,  parvint  enfin  à  dessiller  les  yeux 
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du  roi,  qui  se  hâta  de  convoquer  le  parlement  pour  le  mois  de  novembre  : 
mais  cette  mesure  était  tardive  ;  quelques  jours  après,  le  18  s  eptembre, 
le  vice  amiral  Strickland  signala  la  flotte  hollandaise  qui  se  trouvait 
à  la  hauteur  des  Dunes  et  s'avançait,  au  mépris  de  toutes  les  r^les  de 
l'honneur  et  de  la  justice,  sans  qu'aucune  déclaration  de  guerre  eût 
notifié  ses  projets. 

Jacques  ne  put  dës-lors  plus  se  faire  illusion  sur  les  desseins  de 
son  gendre,  auquel,  la  veille  encore,  il  adressait  une  affectueuse 
lettre  en  l'appelant  son  fils  :  il  fallait  prendre  des  mesures  éner- 
giques et  promptes  pour  s'opposer  à  une  agression  que  rien  ne 
motivait  ni  n'autorisait.  La  Revue  britannique^  confondantles  causes 
et  les  effets,  peut  bien  dire  :  u  Une  foule  d'exilés  sollicitaient  Guil- 
<f  laume  d*Orange  pour  qu'il  délivrât  leur  pays  de  la  tyrannie  de 
«I  Jacques,  et  le  prince  résolut  d'aller  au  secours  des  lois  violées  par 
«  son  beau-père,  se  déclarant  ainsi  le  protecteur  des  libertés  britao- 
u  niques.  »  Mais  ce  passage,  écho  des  historiens  protestants,  ne  sup- 
porte pas  une  critique  approfondie. 

La  conspiration  ezclusiooiste  et  les  cabales  républicaines  avaient 
précédé  de  plusieurs  années  l'avènement  de  Jacques  au  trôoe.  Oo 
en  trouve  d'abondantes  et  irrécuHables  preuves  dans  les  corresiran* 
dances  inédites  de  l'époque  et  même  dans  les  lettres  et  le  Jourtial  à' Al- 
gernon  Sidney,  éditées  récemment  par  M.  Blencowe.  Cet  austère  ré* 
publicain  était  d'ailleurs  espion  payé  de  la  France,  ainsi  que  le  fait 
connaître  la  correspondance  de  sa  sœur,  duchesse  de  Devonshire.  La 
foule  <r exilés  se  bornait  à  quelques  brouillons,  quelques  mécon- 
tents, plus  ou  moins  mal  famés,  les  uns  incrédules  et  dépravés,  les 
autres  républicains  fanatiques,  se  servant  les  uns  des  autres  et  se 
réunissant  pour  exciter  les  haines  religieuseç,  les  préjugés  fana- 
tiques, et  les  exploiter  à  leur  profit  :  mais  cette  poignée  de  révolu- 
tionnaires ambitieux  eût-elle  été  une  foule ,  Jacques  U  se  fût-il,  en 
effet,  montré  l'oppresseur  tyrannique  des  libertés  anglaises  et  le  con- 
tempteur des  lois,  ni  les  mécontents,  ni  Guillaume  ^e  Nassau  na- 
vrent reçu  mission  du  peuple  ou  du  parlement,  les  uns  pour  provo- 
quer, l'autre  pour  effectuer  l'invasion  d'une  armée  étrangère  :  là,  et 
là  seulement,  était  la  violation  de  cette  constitution,  si  jalouse  gar- 
dienne du  sol  britannique  qu'à  peine  avait-il  été  permis  à  Philippe  ]I, 
mari  de  la  reine  Marie  Tudor,  de  se  faire  accompagner  par  quelques 
gentilshommes  esps^ools^  mais,  tout  en  portant  une  grave  atteinte 
aux  lois  organiques  du  royaume,  les  auteurs  et  les  acteurs  de  cette 
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flagrante  illégalité  ont  su  se  poser  ea  défenseurs  et  en  protecteurs.  Ce 
fut  une  de  ces  comédies  que  les  révoltes  et  les  usurpateurs  s'entendent 
merveilleusement  à  jouer  partout  et, toujours. 

Les  haines  communes  et  l'intérêt  servent  d'alliance  jusqu'au  jour 
de  la  reddition  des  comptes,  à  ce  jour  de  colères  et  de  récriminations, 
où  les  masques  tombent  et  où  les  héros  de  formation  révolutionnaire 
s'évanouissent.  Guillaume  mourut  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  sou- 
lever le  ressentiment  de  ses  complices  en  trompant  leurs  espé- 
rances. Mais  les  difficultés  de  cette  succces^on  pesèrent  longtemps 
sur  la  dynastie  hanovrienne,  qui  l'a  recueillit  sans  l'avoir  convoitée. 
Elle  n'eut  la  paix  en  Angleterre  qu'à  force  de  concessions  à  une  oli- 
garchie fort  indifférente  aux  maux  ou  aux  libertés  du  peuple;  elle 
écrasa  l'Irlande  pour  s'y  maintenir,  et  quoi  qu'en  puisse  dire  la  Revue 
britannique,  la  personne  de  Jacques  11,  sa  mémoire  et  le  nom  des 
Stoarts  restèrent  longtemps  populaires  en  Ecosse  :  on  le  sait,  mais 
on  veut  l'oublier. 

Cette  affection  reportée  sur  deux  générations  se  manifesta  par  une 
rëfflstance  de  cinquante-sept  ans  et  s'est  éteinte  enfin  dans  les  flots  de 
saDg  versés  par  le  duc  de  Cumberland,  dont  la  brutale  férocité  a  été 
soigneusement  passée  sous  silence,  quand  elle  n'a  pas  été  louée  par 
les  calomniateurs^  de  Jacques  IL 

M.  DE  ROMONT. 

[La  tuile  au  prochain  numéro,) 
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NERRE   ET  LES   ©OtTZE ,    d' APRÈS  XES   ACTES  DES  APOTRES 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  suivi  Técole  Critique  aur  le  terrain  on 
elle  prétend  circonficrire  le  débat.  C'est»  comme  on  Ta  vu,  dans  les 
ÉpUres  aax  Roniaîns,  aux  Goriotliieiis  et  aux  Galates,  à  TesclusioD 
âëa  autres  parties  du  Nouveau  Testament,  tiu'elle  ysl  puiser  les  sa- 
téiûaux  de  Tliistoire  de  F  Église  et  les  éléffieirts  de  la  di^matkioe 
chrétienne  au  siècle  apostolique.  Il  n'est  pas  besoin,  pour  la  cooh 
battre,  de  chercher  des  armes  ailleurs  que  dans  les  rares  documents 
dont  elle  veut  bien  nous  laisser  l'usage.  Nos  adversaires  ont  beau 
vouloir  éliminer  ce  qui  les  gêne  ;  le  peu  qu'ils  gardent  suffit  pour  les 
,  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  renverse  le  fragile  édi- 
fice de  leurs  arguments.  Ainsi,  à  ne  consulter  que  les  Épîtres  men- 
tionnées ci-dessus,  ni  saint  Pierre  ni  saint  Paul  ne  se  prêtent  au 
rôle  qu'on  veut  leur  faire  jouer  en  dépit  d'eux-mêmes.  Nous  pour- 
rions donc  clore  ici  la  discussion;  mais,  en  laissant  de  côté  tant 
d'autres  témoignages  non  moins  authentiques,  nous  aurions  l'air  de 
passer  condamnation  sur  les  griefs  de  l'école  rationaliste,  et  détenir 
nous-même  pour  suspectes  les  sources  les  plus  pures  de  la  foi  chré- 
tienne, et  en  particulier  le  livre  des  Actes,  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  réfutation  la  plus  complète  des  conclusions  de  la  critique 
moderne;  En  effet,  on  y  chercherait  vainement  la  trace  de  ces  luttes 
intestines  au  sein  du  collège  apostolique,  de  cette  contre-mission  or- 
ganisée par  Pierre  et  les  Douze,  pour  combattre  la  propagande  uni- 
versaliste  de  l'Apôtre  des  gentils  :  d'un  bout  à  l'autre,  ceux  qu'on 
nous  représente  comme  des  antagonistes  irréconciliables  professent 
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la  même  doctrine,  pltrleftt  le  même  langsge,  et  suivent  ki  même  ligne 
de  conduite» 

Dès  les  premières  pages  da  livre,  en  voit  le  ^ince  des  Apôtres 
prêcher  la  foi  en  Jésus-Gbriet,  qp'il  appelle  «  F  Auteur  de  h  vie  (I)  t 
la  pierre  principale  de  l'angle  (S),  le  souverain  Seigneur  ^8)  »,  celui 
0  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  salut,  car  aucun  autre  nom  sous  le 
ciel  n'a  été  donné  aui  facmmes  par  lequel  nous  devions  être 
sauvés  (A).  »  La  foi,  la  péniteocet  le  baptême  :  voilà  les  conditions 
nécessaires  de  la  justification.  «Voulez*vous  recevoir,  arec  la  rémis^ 
sion  de  vos  péchés,  le  don  du  SaiatrEsprit  7  faites  pénitence  et  soyes 
baptisés  an  nom  de  Jèsud^Christ  (5).  »  Tdle  est  la  conclusion  inva^ 
riable  des  discours  de  saint  Pierre  ;  quant  aux  (Bovres  de  la  loi,  il  n'y 
fait  pas  la  plus  légère  allusion. 

Nous  avons  cité  ailleurs  les  passages  significatifs  où  il  proclame 
ouvertement  runiversalitô  de  laRédemption,et  signalé  en  même  temps 
la  première  application  de  ce  grand  principe  dans  le  baptême  du 
chambellan  d'Ethiopie  et  dans  la  prédication  de  l'Évangile  aux  Sama^ 
ritains.  La  vision  de  Joppé  appiit  à  Pierre  que  Tadmission  des  gentib 
dans  l'Église  chrétienne  n'était  sobordooiuée  ni  à  la  circoncision  ni  à 
raccompKssement  du  rituel  mosaïque.  «  En  vérité,  je  crois  que  Dieu 
Défait  point  acception  de  personnes,  mais  qu'eo  toute  nation,  celui 
qui  le  craint  et  dont  les  œuvres  sont  justes,  lui  est  agréable  (6).  » 
Les  fidèles  de  Jérusalem,  avertis  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Ce* 
sarée,  et  encore  sous  l'influence  des  préjugés  judaïques,  lui  adressent 
de  vifs  reproches  :  a  Gomment  avez-vous  été  chez  des  incirconcis  et 
avez- vous  mangé  avec  eux  (7)  7  iPoclr  se  justifier,  il  raconte  sa  vision 
et  les  faits  dont  il  avait  été  le  témoin.  «  Quand  j*eus  commencé  à 
leur  parler,  le  Saint«£sprit  descendit  sur  eux,  comme  il  était  des-- 
cendu  sur  nous  au  comraencMient  Je  me  souvins  alors  de  cette, 
parole  du  Seigneur  :  Jean  a  baptisé  dans  l'eau,  mais  vous  serez  bap^ 
tisés  dans  le  Saint-Esprit.  Puis  donc  91e  Dieu  leur  a  donné  la  même 
grâce  qn'à  nous,  cpû  avons  cru  au  Seigneur  Jésus,  qui  étais-je  pour 
m*oppo8er  à  lui?  Alors  ils  ^'apaisèrent  et  glorifièrent  Dieu  en  disant  t 
Dieu  a  donc  fait  aussi  part  aux  gentils  du  don  de  la  pénitence  qui 
mène  à  la  vie  (8)«  » 

Le  principe  de  la  liberté  chrétienne,  reçut  une  consécration  pu* 
J^lique  et  sdennelle  au  Concile  de  Jérusalem,  à  l'occasion  des  trouUes 

(1)  Act., m,  15.  —  (2)  /6.,  iv.  2.  —  (3)  Ib.,  n,  36.  -  (û)  A.,  iv,  12.-  (5)  /6.,  ii,  38:  x,  43. 
—  (6)  Mb.,  X,  34-35.  —  (7)  /^.,  XI,  3.  —  (S)  Ib^  xi,  15-18. 
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excités  par  les  pharisiens  convertis,  dans  l'Église  naissante  d'An- 
tioche.  Le  discours  de  saint  Pierre,  celui  de  saint  Jacques,  le  décret 
fiaal,  donnent   gain  de  cause  à  saint  Paul  contre  les  judaîâants. 
c(  Mes  frères,  dit  saint  Pierre,  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que 
Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous  afin  que  les  gentils  entendissent  par 
ma  bouche  la  parole  de  l'Évangile  et  qu'ils  crussent.  Et  Dieu,  qui 
connaît  les  cœurs,  en  a  rendu  témoignage,  leur  donnant  le  Saint-Es- 
prit aussi  bien  qu'à  nous.  Et  il  n'a  point  fait  de  différence  entre  eux 
et  nous,  ayant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi.  Pourquoi  donc  tentez- 
vous  Dieu  maintenant,  en  imposant  aux  disciples  un  joug  que  ni  nos 
pères  ni  nous  n'avons  pu  porter?  Mais  nous  croyons  que  c'est  par  la 
grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  serons  sauvés  aussi  bien 
qu'eux  (1).  n  Ce  discours  exprime  sous  une  forme  abrégée  les  prin- 
cipes dont  la  prédication  de  saint  Paul  formera  le  développement. 
Saint  Pierre  y  professe  dans  les  termes  les  moins  équivoques  l'uni- 
versalité de  la  Rédemption  et  l'égalité  de  tous  les  hommes  en  Jésus- 
Christ,  (c  Dieu,  dit-il,  ne  fait  aucune  différence  entre  eux  et  nous  (2).  » 
Le  salut  ne  vient  point  de  la  loi,  mais  de  la  foi  en  JésushChrist  (3). 
Voilà  précisément  ce  qui  scandalisait  les  pharisiens  dans  la  bouche 
de  saint  Pâul.  Nulle  part  l'Apôtre  des  gentils  n'a  formulé  plus  nette- 
ment l'indépendance  de  la  religion  nouvelle  à  l'égard  des  observances 
légales.  Ses  Épltres  les  plus  véhémentes  n'offrant  rien  de  plus  carac- 
téristique que  le  verset  10«,  pu  Pierre  déclare  la  loi  un  fardeau  que 
«ni  nous  ni  nos  pères  n'avons  pu  porter.  » 

La  charte  d'affranchissement  décrétée  à  Jérusalem,  si  l'on  s'en 
tient  à  la  lettre,  ne  regarde,  il  est  vrai,  que  les  païens  convertis; 
mais  le  discours  de  saint  Pierre  a  une  portée  plus  étendue  ;  il  im* 
plique  la  déchéance  des  institutions  mosaïques.  Si,  en  effet,  les  gen- 
tils sont  admis  au  bénéfice  de  la  Rédemption,  sans  l'obligation  préa- 
lable de  la  loi  cérémonielle,  pourquoi  faire  peser  sur  les  seuls  enfants 
d'Israël  un  joug  onéreux  et  sans  profit  7  La  loi,  ne  conférant  désormais 
aucun  privilège,  n'était  plus  qu'une  dure  servitude.  Sans  énoncer 
aussi  clairement  les  principes  dont  la  conséquence  inévitable  étsût 
l'émancipation  des  Juifs  eux-mêmes,  saint  Jacques  abonde  dans  le 
sens  de  son  collègue  en  ce  qui  regarde  les  chrétiens  sortis  du  paga- 
nisme. Il  commence  par  rappeler  les  oracles  des  prophètes  sur  la 
vocation  des  gentils  ;  puis  il  conclut  en  disant  a  qu'il  ne  fiaut  pas  in- ^ 
quiéter  ceux  d'entre  eux  qui  se  convertissent  au  Seigneur  (A).  »  Ton- 

1)  AcU,  XV,  7-11.  -  (2)  i6.,  9.  —  (a)  I*.  ~<a)ift  îl9. 
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tefois  il  juge  à  propos  de  les  astreindre  aux  observances,  d'ailleurs 
peu  nombreuses  ei  d'une  exécution  aisée,  que  les  Juifs  imposaient 
aux  prosélytes.  «Qu'ils  s'abstiennent  seulement  des  choses  immolées 
aux  idoles,  de  la  fornication,  des  chairs  étouffées  et  dû  sang  (l).  » 

Sans  doute,  pris  à  la  lettre,  le  décret  de  Jérusalem  n'est  qu'un 
compromis,  mais  non  dans  le  sens  où  l'entend  la  critique  rationaliste. 
Selon  Baur,  la  liberté  laissée  aux  gentils  n'aurait  été,  dans  la 
pensée  des  Apôtres,  qu'une  tolérance  provisoire  destinée  à  préparer 
Is  conversion  totale  et  définitive  des  païens  au  judéo-christianisme. 
Poar  le  moment,  on  se  contentait  d'en  faire  des  prosélytes  de  la  porte, 
avec  la  secrète  espérance  d'en  faire  des  prosélytes  de  la  justice.  L'ar- 
rière-pensée qui  a  présidé  à  la  rédaction  du  décret  se  trahit,  dit-on, 
dans  les  réserves  proposées  par  saint  Jacques  et  adoptées  par  l'as- 
sennblée.  Nous  retrouvons  ici  le  procédé  ordinaire  de  l'école  critique, 
dont  l'arbitraire  est  le  moindre  défaut.  Ces  fameuses  restrictions 
qui  lui  paraissent  si  grosses  de  périls  pour  l'avenir,  s'expliquent  de 
la  manière  la  plus  naturelle  par  ]e  désir  de  rapprocher  les  deux 
peuples,  et  par  d'autres  motifs  non  moins  puissants,  dont  nous  par* 
lerons  tout  à  l'heure.  Le  Concile  ne  traite  pas  la  question  des  obser- 
vances légales  sons  toutes  ses  faces  ;  laissant  les  Juifs  en  possession 
de  leurs  coutumes,  obligatoires  ou  non,  il  se  contente  d'en  affranchir 
les  gentils.  Il  ne  statue  rien  pour  l'avenir;  mais,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  considérants  du  décret,  et  surtout  .au  discours  de  saint  Pierre, 
on  est  invinciblement  conduit  à  regarder  l'affranchissement  comme 
définitif.  Les  principes  émis  dans  la  discussion  concluent  à  l'abroga- 
tion de  la  loi  cérémonielle,  bien  loin  d'en  consacrer  la  perpétuité. 

Si  les  Douze,  et  leur  chef  en  particulier^  professent  ouvertement, 
sar  l'essence  du  christianisme  et  sur  les  conditions  du  salut,  la  doc- 
trine dont  saint  Paul  s'est  constitué  le  défenseur  contre  les  judaf- 
sauts,  ce  dernier  à  son  tour  ne  se  montre  guère,  eu  pratique,' moins 
tolérant  que  ses  collègues  à  l'égard  des  Juifs  convertis.  Il  ratifie  le 
décret  du  Concile  de  Jérusalem,  malgré  les  limites  posées  à  la  liberté 
des  gentils  ;  il  le  publie  et  le  fait  exécuter  dans  les  Églises  de  Syrie  et 
de  Cilicie  (2).  Il  est  si  éloigné  de  contraindre  ses  anciens  coreligion- 
naires à  l'abandon  de  leurs  pratiques  religieuses,  qu'il  circoncit  lui- 
même  Timothée,  dont  la  mère  était  Juive  :  a  II  le  circoncit,  disent 
les  Actes,  à  cause  des  Juifs  qui  étaient*  dans  ces  lieux-là  :  car  tous 
savaient  que  son  père  était  gentil    (3).  »  Le  même  motif  lui  fit 

(1)  Act.,'xv,  20.  —  (5)  /».,  XV,  nu  —  (3)  !h,y  xvi,  3. 
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prendre  la  résolution  de  se  lier  par  le  vœu*  da  naziréat,  aa  moment 
où  il  s'embarquait  à  Cenchré  pour  Jérusalem  avec  Priscille  et  Aquila. 
Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  il  se  joint  à  d'autres  qui  avaient  fait 
le  même  vœu  et  accomplit  avec  eux  les  cérémonies  prescrites,  et  ceh, 
comme  on  l'a  vu,  d'après  le  conseil  de  saint  Jacques,  pour  dissiper 
les  préventions  des  fidèles  encore  attachés  à  la  loi. 

Nous  comprenons  maintenant  la  mauvaise  humeur  des  critiques  de 
Tubingue  contre  un  livre  dont  chaque  page  leur  inflige  de  si  cruels 
démentis.  Ruiner  l'autorité  historique  des  Actes  devenait  pour  leur 
système  une  question  de  vie  ou  de  mort  :  aussi  appelèrect-îls  à  leur 
aide  toutes  les  ressources  de  la  sophistique  la  plus  ralOTmée,  pour  se 
débaiTasser  d'un  témoin  si  compromettant.  Qu'est-ce  que  le  livre 
des  Actes  et  comment  le  qualifier?  Une  histoire  de  l'Église  primitive? 
Non:  l'auteur,  il  est  vrai,  raconte  les  commencements  de  TÉglise  chré- 
tienne ;  mais  le  récit  perd  bientôt  son  caractère  général.  Une  histoire 
des  Apôtres?  Saint  Pierre  et  saint  Paul  y  occupent  la  plus  large  place; 
Jacques,  fils  dA'lphée,  et  Jean  sont  mentionnés  d'une  manière  ind- 
dente;  il  n'est  pas  question  des  autres,  à  l'exception  de  Jacques,  ùh 
de  Zëbédéc,  victime  de  la  cruauté  d'Hérode.  Est*ce  une  lûstoire  de 
saint  Pierre?  Mais  la  seconde  moitié  de  sa  vie  est  passée  «ous  silence. 
Une  histoire  de  saint  Paul  ?  Pas  davantage,  puisqu'on  n'y  trouve 
ni  le  commencement  ni  la  fin  de  sa  carrière,  ni  une  foulé  de  détails 
importants  dont  parlent  les  Éptlres.  L'école  de  Tubingue  prétend 
avoir  trouvé  le  secret  de  l'énigme  :  le  livre  des  Actes  est  un  écrtide 
tendance^  destiné  à  hâter  le  rapprochement  qui  commençait  à  s'opérer 
entre  les  deux  fractions,  jusque-là  hostiles,  du  christianisme;  l'auteur 
est  un  paulinien  modéré,  qui  se  montre  disposé  à  faire  toutes  les  con- 
cessions compatibles  avec  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine 
universaliste,  ou  plutôt  à  mitiger  l'universalisme  paulinien  dans  le 
sens  judaï^nt. 

Mais  comment  amener  les  judéo-chrétiens  à  reconnaître  la  mission 
divine  de  saint  Paul,  et  par  suite  à  confesser  l'universalité  de  la  Ré- 
demption, la  liberté  de  la  conscience  chrétienne  affranchie  des  liens 
du  mosaïsme,  le  salut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sans  les  œuvres 
de  la  loi?  Il  fallait  mettre  l'apologie  du  paulinisme  dans  la  bouche 
de  celui-là  même  que  l'on  regardait  comme  le  \A\3&  illustre  représen- 
tant du  judéo-christianisme,  attribiter  à  Pierre  l'initiative  de  la 
prédication  de  l'Évangile  parmi  les  gentils,  le  représenter  comme 
ayant,  le  premier,  ouvert  la  voie  où  saint  Paul  n'avait  plus  qu'à  suivie 
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aea  traces*  Ce  n'était  pas  une  moîiidre  tâche  de  décider  les  pauliniens 
à  ser  relftcber  dei  la  riguenir  excessive  de  leurs  prétentions,  à.  user  de 
condescendance  enyers  les  jud^âsants»  et  à  leur  emprunter  même  cer- 
tains éléments  dont  la  nécessité  commmeoçait  à  se  faire-sentir,  par 
eo^eoiptele  ritualisme  et  l'organisation  extérieure  de  l'Église  judéo- 
chrétieima  Quoi  de  plus  propre  à  faire  tomber  ces  préjugés  que  saint 
Paul  l«ii*mèaie,  donnant  l'exemple  de  la  tolérance,  préchant  l'union 
et  la  coBcorde,  et  entretenant  avec  ses  collègues  les  relations  les  plus 
amicales?  11  fallait  enfin  dire  aux  deux  partis  :  vous  arborez  deux 
étendards,  mais  vos  pères  dans  la  foi,  ceux  dont  vo«s*invoquez  le 
patronage,  n'en  suivaient  qu'un  ;  transformés,  après  leur  mort,  en 
Qhel»  de  partis,  ils  ne  reconnaîtront  plus,  dans  les  sectes  qui  la  dé- 
chirent, cette  Église,  si  belle  à  l'origine  par  son  unité  ;  avec  quelle 
douleor  et  quelle  indignation  ils  verraient  leur  nom,  leur  autorité^ 
servir  à  perpétuer  ces  déplorables  dissensions  1  Telle  est  la  taciique 
prêtée  à  Tauteur  des  Actes  ;  elle  nous  apprend  pourquoi  saint  Pierre 
d'abord^  et  ensuite  saint  Paul,  occupent  la  plus  large  place  dans  son 
livre.  La  pensée  qui  le  préoccupe  se  trahit  dans  le  choix  des  détails, 
dans  l'invention  et  l'arrangement  des  faits.  L'histoire  de  Paul  est 
le  pendant  de  celle  de  Pierre  :  mêmes  prodiges,  mêmes  faveurs  du 
ciel,  mêmes  souffrances  ;  le  parallélisme  se  soutient  d'un  bout  à 
Vautre,  montrant  ainsi  jusqu'à  l'évidence,  selon  Baur,  le  dessein  de 
l'auteur,  de  présenter  sous  un  jour  uniforme  et  de  justifier  les  uhs 
par  les  autres  les  actes  et  les  enseignements  des  deux  Apdtres. 

Strauss,  Gfrœrer,  Schrader,  avaient  porté  les  premiers  coups  au 
livre  des  Actes.  Gfrœrer  traitait  de  fiction  légendaire  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  n'accordant  une  valeur  historiq^ie  qu'à  la  se- 
conde (1).  Schrader,.pour  ébranler  la  crédibilité  du  livre,  s'attachait 
aie  mettre  en  opposition  avec  les  Épîtres  de  saint  Paul  (2).  De  Wetle 
prétendit  y  découvrir  des  erreurs  historiques,  des  contradictions 
formelles,  des  lacunes  inexplicables,  des  détails  qui  révélaient  une 
connaissance  imparfaite  de  l'histoire  et  des  coût  urnes  juives,  enfin  un 
ensemble  de  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  l'attribuer  à  un 
contemporain,  encore  moins  à  un  compagnon  de  l'Apôtre  des  gén- 
ois (3).  Baur,  dans  la  Revue  théologique  de  Tubingue  (A),  émit  l'o- 
pinion d'après  laquelle  le  dessein  de  l'auteur  des  Actes  aurait  été  de 

(i)  Die  Mlige  Sa^e,  f  a3S.  —  (2)  Oer  Aposiel  Paulus,  i8d«»-^  (3)  Handbacb  lum  Neiieo 
Testament,  i,  t.  Ëmleitiuig  la  die  kanomtcbeu  SûcherdeaN»  T.,  §$  114, 115.  -  (A)  1836, 3; 
1B38, 1  14U 
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justifier  saint  Paul  contre  les  accusations  et  les  reproches  des  judaî* 
sants,  en  faisant  parler  et  agir  saint  Pierre  dans  le  sens  de  siunt  Paal 
et  réciproquement  Scheckenburger  reprit  et  développa  la  thèse  de 
Baur  dans  un  opuscule  intitulé  :  But  du  livre  des  Actes,  mais  toute- 
fois sans  nier  la  véracité  de  l'historien,  lui  reprochant  seulement 
d'écrire  l'histoire  de  l'Église  à  un  point  de  vue  étroit  et  exclusif. 

Baur  va  plus  loin  (1);  il  accuse  l'auteur  des  Actes  d'altérer  les 
faits,  d'en  forger  au  besoin  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  en  un  mot,  de 
sacrifier  la  vérité  à  des  vues  personnelles  ;  et  il  entreprend  de  le 
prouver  par  l'examen  comparatif  des  Actes  et  des  Épttres  pauK* 
niennes.  Celui  qui  a  écrit  les  Lettres  aux  Galates  et  aux  Corinthiens 
n'a  pu  agir  ni  parler  comme  on  le  fait  agir  et  parler  dans  les  Actes; 
le  saint  Paul  des  Actes  et  celui  des  Épltres  sont  deux  personages  in- 
conciliables. Même  contradiction  dans  le  double  rOle  attribué  à  saint 
Pierre  :  le  Céphas  dont  parle  saint  Paul  n'a  pu  tenir  le  langage  que 
saint  Luc  met  dans  sa  bouche  à  Jérusalem  et  à  Césarée.  Tel  est  le 
point  de  vue  auquel  s'attache  de  préférence  un  disciple  de  Baur, 
Zeller,  dans  un  ouvrage  (2)  que  Schwegler  déclare  un  des  fruits 
les  plus  diArs  et  l'un  des  produits  les  plus  solides  de  l'école  de 
Tubingue  (3). 

L'impression  générale  que  laisse  dans  Fesprit  la  lecture  du  livre 
des  Actes  ne  s'accorde  nullement  avec  le  parti  pris  de  mensonge  his- 
torique que  Ton  prête  à  l'auteur.  Rien  dans  son  œuvre  ne  trahit  le 
faussaire.  En  tête  de  son  Évangile,  dont  les  Actee  sont  la  continuation, 
il  déclare  qu'en  présence  de  certains  récits,  d'une  autorité  incontes- 

(1)  Paukis,  der>postel  Jesa  Ghristi,  —  (2)  Die  Apostelgeschichte  nach  chrem  Tohalt. 
—(3)  M.  RenaD  reproduit,  en  les  modifiant  légèrement,  les  idées  de  Baur  et  de  son  école 
sur  les  tendances  et  la  valeur  historique  du  livre  des  Actes.  «  Les  Actes,  dlt*il,  sont  une 
histoire  dogmatique,  arrangée  pour  appuyer  les  doctrines  orthodoies  du  temps,  ou  In- 
culquer les  idées  qui  souriaient  le  plus  à  la  piété  de  l'auteur.»  {Les  Apôtres^  introd.,  xxix.) 
II  prétend  y  découvrir  €  un  vif  désir  d'effaoer  la  trace,  des  divisions  qui  avaient  existé 
entre  saint  Paul  et  les  apôircs  de  Jérusalem.  *  </6.,  xxx.)  Ce  point  de  vue  le  conduit  à 
déoi^turer  le  caractère  des  personnages,  et  même  à  inventer  des  faits.  «  On  sent,  dans  l'a 
miracles  qu'il  raconte,  plutôt  des  inventions  a  priori  que  des  faits  transformés.  Les  mira- 
clés  de  Pierre  et  ceux  de  Paul  forment  deux  séries  qui  se  répondenL  Ses  personnages  se 
ressemblent  ;  Pierre  ne  diffère  en  rien  de  Paul,  ni  Paul  de  Pierre.  Les  discours  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros,  quoique  habilement  appropriés  aux  circonstances,  sont  tons 
du  même  style,  et  appartiennent  à  l'auteur  plutôt  qu'à  ceux  ausquels  il  les  attribue.  On  y 
trouve  même  des  impossibilités.  »  (/&.,  xxviii.)  n  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  Ht  que 
les  Actes  sont  dénnés  d'autorité.  La  Action  n'y  va  pas  Jusqu'à  créer  de  tontes  pièces  des  per- 
sonnages» tels  que  l'eunuque  de  la  Candace,  le  centurion  Corneille,  et  même  le  diacre 
Etienne  et  la  pieuse  Tabitha.  «  l\  est  probable  que  l'auteur  des  Actes  n*a  pas  inventé  de 
peitonnages;  mais  c*est  un  avocat  habile  qui  écrit  pour  prouver,  et  qui  tâche  de  tirer  parti 
des  faits  dont  il  a  entendu  parier,  pour  démontrer  ses  thèses  favorites,  qui  sont  la  légiii- 
mité  de  la  vocation  des  gentils  et  l'institution  divine  de  la  hiérarchie.  •  (f*.,  xxzix.) 
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table,  qui  avaient  cours  parmi  les  fidèles*  il  a  voulu  écrire  une  his- 
toire véritable,  puisée  à  des  sources  non  suspectes,  et  raconter 
avec  ordre  ce  qu'il  avait  vu  ou  appris  de  témonis  dignes  de  foi.  Il  se 
pose  en  historien  consciencieux,  qui,  jaloux  de  ne  rien  avancer  au 
hasard^  et  sans  preuve,  s'environne  de  tous  les  secours  propres  à  l'é- 
clairer. Le  ton  du  livre  confirme  à  chaque  page  la  sincérité  de  cette 
déclaration.  Gomme  on  l'a  remarqué  avec  raison,  la  savante  diplo- 
matie dont  on  veut  lui  faire  honneur  contraste  d'une  manière  par  trop 
choquante  avec  Tesprit  et  les  habitudes  de  l'âge  apostolique.  Pour 
enchâsser  aussi  habilement  l'apologie  de  saint  Paul  dans  le  tissu  de 
sa  narration,  il  eût  fallu  à  l'auteur  des  Actes  plus  de  dextérité  qu'il 
n'en  fait  paraître  dans  son  livre,  où  se  révèle  plus  d  une  fois  rine;^pé* 
rience  de  l'écrivain. 

Et  quand  il  serait  démontré  qu'il  a  composé  son  ouvrage  dans  un 
but  de  conciliation,  ql!kel  intérêt  aurion^aous  à  le  nier  7  Saint  Jean 
n'a-t-il  pas  écrit  son  Évangile  en  réponse  aux  hérétiques  qui  atta- 
quaient, les  uns  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  autres  la  vérité  de 
riocarnation  7  Pourquoi  saint  Luc  n'aurait-il  pas  eu  en  vue  de  com- 
battre le  schisme  des  judaisants  et  de  dissiper  leurs  injustes  préven'^ 
tions  contre  la  personne  et  la  doctrine  de  l'Apôtre  des  gentils?  Rien 
ne  prouve  cependant  qu'il  a^t  agi  en  cela  d'après  un  dessein  prémé- 
dité. L'esprit  de  conciliation  qui  l'animait  se  reflète  dans  se3  récit3, 
et  l'on  peut  admettre,  sans  nuire  à  l'impartialité  de  l'historien,  que 
cette  disposition  pacifique  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  choix  des 
matériaux  rassemblés  dans  son  ouvrage.  Du  reste,  l'école  critique  ' 
tombe  à  ce  sujet  dans  une  exagération  évidente,  quand  elle  rattache 
au  but  personnel  de  l'auteur  les  lacunes  et  les  inégalités  du  livre  des 
Actes.  Pourquoi,  par  exemple,  a-t-il  passé  sous  silence  les  tribulations 
si  nombreuses  et  si  diverses  dont  lesÉpitres  aux  Corinthiens  renfer- 
ment le  détail,  ces  emprisonnements  multipliés,  ces  fréquents  dangers 
de  mort,  ces  lapidations,  ces  flagellations,  ces  naufrages,  ce  combat 
contre  les  bètes  féroces  à  Ephèse,  ces  périls  sans  nombre  qui  font 
dire  à  saint  Paul  qu'il  travaille  plus  que  les  Douze?  C'est,  dit- on,  que 
Tauteur  des  Actes,  poursuivi  par  son  idée  dominante,-  a  voulu  égaliser 
autant  que  possible  les  souffrances  et  les  travaux  des  deux  Apôtres, 
Pierre  et  Paul.  Tout  cela  e§t  bien  subtil,  bien  raffiné,  et,  en  somme, 
peu  digne  d'une  critique  sérieuse.  Il  n'est. pas  nécessaire  de  chercher 
si  loin  la  raison  de  ces  inégalités,  dont  saint  Luc  nous  fournit  l'expli- 
cation  la  plus  naturelle  en  tète  de  son  Évangile.  «Il  raconte,  dit 
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M.  Wallon,  ce  qu'il  a  p«  savoir,  setopar  loi*  mène,  soit  par  les 
témoins  des  événements  ;  et  le  récit  se  déplace,  i^éteBd  oo  s'abi^, 
selon  la  nature  de  ses  informationB  (!)•  »  Ces  imperfisctioas  de  Tbie* 
toire,  ajoute  avec  raison  l'écrivain  qoe  nous  venons  de  citer,  sont 
comme  un  gage  de  la  âncérité  du  livre. 

La  vérité  est  que  saint  Luc  ne  néglige  aucune  occasion  de  montrer 
l'accord  de  saint  Paul  avec  les  Douze  et  leur  chef  en  particulîttr  ;  il 
choisit  de  préférence  les  faits  et  les  circonstances  les  plus  propres  i 
mettre  en  lumière  l'harmonie  qui  régnait  au  seia  du  collège  aposto- 
lique. Delà,  entre  certains  récits  des  Acies  et  les  récits  parallties 
desÉpttfes  pâultnienDes,  une  diversité  réelle,  qui  pourtant  ne  va 
jamais  jusqu'à  l'opposition.  Citons  un  exemple  :  Siûnt  Paul,  écrivant 
aux  Galates^  veut  réfuter  les  accusations  de  ses  détracteurs,  qui,  pour 
infirmer  l'autorité  de  sa  parole,  niaient  ses  titres  à  l'apostolat  11 
montre  que  ses  droits  ne  le  cèdent  en  rien  à  cenx  des  antres  ApAtres. 
«Il  n'a  reçu  ni  appris  son  Évangile  d'aucun  homme,  oiais  par  la  ré- 
vélation de  Jésne-Christ  (2).  v  Sa  mission  vient  immédiatemeat  du 
Ciel  :  aussi,  h  quand  il  a  phi  à  Dieu  de  lui  révéler  son  Fils,  afin  qu'il 
le  prêchât  parmi  les  nations,  il  Ta  fait  aussitôt,  sans  prendre  conseil 
de  la  chair  et  du  sang  (3) ,  »  c'est-à-dire,  comme  l'expliquent  les  com- 
mentateurs, sans  recevoir  d'aucm  homme  ni  instruction,  ni  conseil, 
ni  mission.  Cela  est  si  vrai,'  «  qu*au  lieu  de  retourner  à  Jérusalem, 
vers  ceux  qui  étaient  apôtres  avant  lui,  il  s'en  est  allé  en  Arabie,  d'oè 
il  est  encore  revenu  à  Damas  (A).  »  Ce  n'est  que  trois  ans'^après  sa 
conversion  qu'il  vint  à  Jérusalem  pour  faire  visite  à  Pierre,  ht  encore 
ne  fit-il  qu'y  passer,  puisqu'il  y  séjoarnà  quinze  jours  seulement  (Ji). 
Du  reste,  il  ne  vit  aucun  des  autres  Apôtres,  sinon  Jacques,  le  frère 
du  Seigneur  (6).  La  {M^éoccupation  constante  de  saint  Paul  dans 
tout  ce  récit,  est  d'écarter  tout  ce  qui  aurait  l'air  de  le  consti- 
tuer, aux  yeux  des  fidèles,  dans  un  état  d'infériorité  vis-à^vîs  des 
Apôtres  primitifs,  comme  s'il  avait  été  appelé,  instruit  et  envoyé  par 
eux,  et  non  pas  immédiatement  par  Dieu  lui-même. 

Saint  Luc  raconte  également  ce  premier  voyage  à  Jérusalem^;  mais 
ce  qui  l'intéresse  le  plus  dans  cet  événement,  ce  sont  les  rapports 
fraternels  de  Paul  avec  ses  collègues,  c'est  la  sollicitude  des 
fidèles  à  l'égard  de  l'ancien  persécuteur  devenu  l'Apôtre  du  Christ. 
On  l'accueillit  d'abord  avec  défiance  :  on  se  rappelait  le  passé,  et  oo 

(1)  De  la  Croyance  due  à  CÈeangUe,  pag.  101.  —  (2)  GalaU,  1, 11-12.  —  (3)  /*,,  16.  — 
(4)  16.,  17.  —  (5)  /*.,  18.  —  (6)  14.,  19. 
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craigoait  le  loap  soas  la  peaa  de  la  brebis  (i).  «  Cependant  Barnabe, 
l'ayant  pris,  le  mena  anx  4p6tres  et  leur  raconta  comment  le  Sei- 
gneur loi  était  apparu  dans  le  chemin,  et  ce  quMl  lui  aTait  dit,  et 
comment,  depuis,  il  avait  parlé'  fortement  dans  la  Tille  de  Damas,  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Saul  demeura  donc  à  Jérusalem,  vivant  avec 
eux  et  parlant  avec  Gorce  au  nom  du  Seigneur.  Il  parlait  aussi  aux 
gentils  et  disputait  avec  les  Grecs  ;  or  ceux-ci  cherchaient  à  le  tuer. 
Ce  que  les  frères  ayant  reconnu,  ils  le  menèrent  à  Gésarëe  et  l'en- 
voyèrent à  Tarse  (2).  n 

D'après  l'école  criiique,  il  y  a  contradRction  formelle  entre  les 
récits,  et  quant  à  la  signification  du  fait  en  lui-même,  et  quant  aux 
drconstances  dont  il  a  plu  à  l'auteur  des  Actes  d'embellir  sa  narra- 
tion. Dans  la  pensée  de  saint  Luc,  le  voyage  de  Paul  à  Jérusalem 
est  un  hommage  rendu  à  la  suprématie  des  Douze  :  or  c'est  précisé- 
aient  à  lui  enlever  ce  caractère  que  vise  la  narration  de  Paul  ; 
il  veut  nQontrer  qu'il  ne  relève  en  rien  des  Apôtres,  et  qu'il  n'a  reçu 
d'eux  ni  sa  mission  ni  sa  doctrine.  Cette  première  contradiction  en  a 
eàtr^né  plusieurs  autres  dans  la  suite  du  récit.  L'auteur  des  Actes 
place  le  voyage  de  Paul  immédiatement  après  sa  conversion  ;  on 
croirait,  à  l'entendre,  que  le  futur  missionnaire  avait  hâte  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  chefs  de  l'Église  chrétienne,  avant  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'apostolat.  Nous  avons  tout  à  l'heure  entendu 
Paul  lui-même  protester  contre  le  dessein  qu'on  lui  prête  :  c'est 
tn^aneplus  tard,  après  avoir  exercé  déjà  son  ministère  en  Arabie, 
qu'il  se  décide  &  faire  une  visite  à  Pierre.  D'après  les  Actes,  Bar- 
nabe aurait  servi  à  Paul  d'introducteur  auprès  des  Apôtres;  celui- 
ci  déclare' qu'il  ne  les  a  pas  vus,  Pierre  et  Jacques  exceptés.  Selon 
samt  Luc,  Paul  travaille  de  concert  avec  ses  collègues  ;  il  prêche 
en  public,  et  dispute  avec  les  Grecs  ;  les  fidèles  déjouent  le  complot 
tramé  contre  sa  vie  et  le  font  évader.  Paul  ignore  tous  ces  détails;  il 
a  passé  quinze  jours  chez  Pierre,  voilà  tout  ;  il  ajoute  mêmequMl  était 
inconnu  de  visage  aux  Églises  de  Judée.  C'est  ainsi»  dit-on,  que 
l'auteur  des  Actes  acconunode  Tbistoire  à  ses  vues  personnelles. 

Ces  contradictions  apparentes  s'évanouissent  devant  un  examen 
impartial  du  texte  incriminé.  Le  voyage  de  Paul  à  Jérusalem  fut  en 
réalité  un  hommage  rendu  à  l'éminente  dignité  de  Pierre  et  à  sa 

(l)AcL,ix,26. 

(3)  Act.,  IX,  27-30.  Saint  Paul  confirme  cette  particularité  dans  l*£pltre  aux  6aiates, 
(c  I,  V.  21).  n  dit  qu'en  sortant  de  Jérusalem,  il  alla  dans  les  paya  de  Syrie  et  de  Cilicie. 
£n  y  allant  par  terre,  il  a  dû  passer  par  la  Syrie  pour  se  rendre  à  Tarse,  en  Cilicie. 
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haute  position  dans  l'Église.  Ce  n'est  pas  saini  Luc,  c'est  saint  Paul 
lui-même  qui  le  dit  en  termes  équivalents.  En  effet,  le  dessein  gui 
l'amène  à  Jérusalem  est  de  visiter  Pierre  (1)«  Pourquoi  Pierre  plutôt 
que  tel  autre  des  Douze,  Jacques  ou  Jean,  par  exemple,  sinon  parce 
que  Pierre  occupe  le  premier  rang?  Cela  n'ôte  rien  de  sa  force  à  l'ar- 
gumentation de  saint  Paul  dans  le  premier  chapitre  de  sa  Lettre  aux 
Galates.  Il  peut  très-bien  revendiquer  ses  titres  à  l'apostolat,  pro- 
tester qu'il  n'est  pas  le  délégué  des  Douze,  et  rappeler  en  même 
temps  la  déférence  dont  il  a  fait  preuve,  par  sa  démarche,  envers  le 
chef  du  collège  apostolique. 

Venons  maintenant  aux  prétendues  contradictions  de  détail. 
Saint  Luc  ne  dit  pas  que  le  voyage  de  Paul  eut  lieu  aussilAt  après  sa 
conversion  ;  il  dit  plutôt  le  contraire,  puisqu'il  sépare  ces  deux  évé- 
nements par  un  assez  long  intervalle,  dies  multi^  ce  qui*  dans  le 
langage  de  l'Écriture,  peut  signifier  quelques  années.  L'Épitre  aux 
Galales  omet,  il  est  vrai,  plusieurs  circonstances  inutiles  au  but  de  l'A- 
pôtre, par  exemple  la  présentation  faite  par  saint  Barnabe,  la  discus- 
sion de  saint  Paul  avec  les  Juifs  hellénistes,  les  mauvais  desseins  de 
ceux-ci,  la  manière  dont  ils  sont  déjoués;  mais  elle  ne  renferme  abso- 
lument rien  qui  les  contredise.  Est-il  besoin  de  justifier  le  terme  plu- 
riel employé  par  saint  Luc,  en  parlant  des  Apôtres  auxquels  saiot 
Paul  a  été  présenté?  11  a  été  mis  en  rapport  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jacques  ;  cela  suffit.  Il  y  a  un  détail  important  du  récit  de 
saint  Paul  dont  les  Actes  nous  donnent  l'explication.  L'Apôtre  n'est 
resté  que  quinze  jours  à  Jérusalem  (2)  ;  pourquoi  ce  départ  préci- 
pité? Saint  Luc  nous  en  fait  connaître  la  raison  dans  la  nécessité 
de  le  soustraire  aux  embûches  des  Juifs  hellénistes.  Les  Actes  ne 
disent  pas  que  saint  Paul  ait  visité  aucune  autre  communauté  chré- 

(1)  Galat.,  1, 18.  Le  texte  porte  lorop^aai,  ino'nere^  faire  visite,  et  dod  iSeiv,  centre, 
voir,  pour  marquer  qa'il  s'agit  ici  d'ane  visite  d'honneur.  Cette  remarque  est  de  saint 
Jean  Clirysostôffle. 

(2)  Paley  fait  à  ce  sujet  une  remarque  intéressante.  Parlant  de  la  relation  du  voyage 
rapporté  dans  les  Ac&s,  ix,  28  :  «  Ce  récit,  continue-t-il,  pourrait  faire  supposer  que  le  se* 
jour  de  TApôtre  a  élé  bien  plus  long  que  quinze  Jours.  Mais;  en  jetant  les  yeux  sur  le  vingt- 
deuxième  chapitre  des  Actes,  nous  trouverons  qu'il  est  fait  mention  de  cette  visite  à  Jéru- 
salem d'une  manière  qui  prouve  clairement  que  son  séjour  dans  cette  ville  fut  de  courte 
durée.  «  Etant  retourné  à  Jérnsalem,  comme  je  priais  dans  le  temple,  Je  fus  ravi  en 
extase,  et  je  vis  Jésus  qui  me  disait  :  «  Hâte-toi  et  pars  promptement,  car  ils  ne  recevront 
a  pas  ie  témoignage  que  tu  leur  rendras  de  moi.  »  Dans  ces  passages  nous  observons  les 
termes  généraux  de  Tuu,  tellement  expliqués  par  un  autre  passage  du  même  livre,  qae 
ces  expressions  assez  vagues  acquièrent  une  coïncidence  sensible  avec  le  récit  rapporté 
dans  un  livre  différent,  et  que  l'on  rencontrerait  difficilement  dans  des  relations  fabu- 
leuses. »  [La  VétUè  de  ^histoire  de  saint  Paul,  ch.  vi,  n.  8.} 
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tienne  de  la  Palestine  :  il  a  donc  pu  déclarer  qu'il  éf ait  inconnu  de 
vidage  aux  figlises  de  la  Judée.  En  résumé,  l'œil  le  plus  exercé  ne 
découvre  aucune  trace  d'opposition  entre  le  récit  abrégé  de  saint 
Paul  et  la  uarraiion  plus  circonstanciée  de  saint  Luc. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  les  objections  entassées 
dans  le  lourd  volume  de  Zelter.  Que  le  lecteur  veuille  bien  consulter 
les  travaux  si  remarquables  oùPaley  et  Lardner  font  réassortir  le  par- 
fait accord  des  Actes,  soit  avec  les  Épltres  «le  saint  Paul,  soit  avec  les 
données  de  l'histoire  contemporaine.  C'est  là,  et  non  dans  les  cri- 
tiques inspirées  par  l'esprit  de  parti,  qu'il  trouvera  la  véritable  et 
solide  érudition,  la  sagacité,  la  profondeur,  dont  on  voudrait  faire 
aujourd'hui  le  privilège  exclusif  de  l'exégèse  rationaliste.  Nous  étu- 
dierons le  double  portrait  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  d'abord 
d'après  les  Actes,  ensuite  d'après  les  Épitres  paulinienneà,  et  ce 
simple  rapprochement  suiBra  pour  justifier  l'auteur  des  Actes  de 
reproche  d'avoir  méconnu  l'impartialité  de  l'histoire,  et  falsifié  les 
faits  dans  l'intérêt  d'une  idée  préconçue.  A  vrai  dire,  nous  avons  ré* 
pondu  d'avance  aux  chicanes  de  nos  adversaires,  en  montrant  sous 
leur  vrai  jour  les  rapports  de  saint  Paul  avec  le  collège  apostolique. 
Ce  serait  fatiguer  le  lecteur,  par  des  répétitions  fastidieuses  ^ue  de 
rappeler  les  suppositions  arbitraires,  les  interprétations  violentes,  à 
Taide. desquelles  on  cherche  à  impliquer  les  Douze  dans  la  lutte  anti- 
paulinienne.  Saint  Paul,  nous  l'avons  vu,  n'accuse  point  ses  collègues; 
nulle  part  il  ne  fait  peser  sur  eux  la  responsabilité  des  entraves  susci- 
tées à  son  ministère.  Loin  de  là,  il  déclare  formellement  que  Pierre, 
Jacques  et  Jean  n'ont  rien  trouvé  à  reprendre  dans  son  Évangile. 
Que  faut-il  de  plus  pour  rendre  croyable  tout  ce  que  les  Actes  ra- 
content de  saint  Pierre  et  de  ses  convictions  anti-judaïques?  Sans 
recommencer  la  discussion,  occupons- nous  seulement  des  faits  où 
saint  Pierre  apparaît  comme  le  défenseur,  et  mieux  encore,  comme  le 
précurseur  des  principes  pauliniens. 

Il  a  été  question  plus  haut  de  la  vision  de  Joppé ,  qui  aurait,  selon 
saint  Luc,  consacré,  en  droit  comme  en  fait,  la  mission  des  gentils 
dans  l'Eglise  chrétienne.  Quelle  était  sur  ce  point  la  pensée  des  Apô- 
tres avant  la  révélation  faite  à  saintPierre?  Connaissaient-ils  les  des- 
seins de  Dieu  sur  les  nations  païennes  ?  Leur  ignorance  à  ce  sujet 
s'expliquerait  difficilement  :  car  elle  ne  s'accorde  ni  avec  leurs  décla- 
rations antérieures,  niavecles  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  ni 
avec  le  commandement  si  formel  et  si  précis  du  Maître. 

Tonc  XIX.  —  UfH'  h'vrmWn.  31 
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Et  toutefois,  il  semble  résulter  des  paroles  de  saint  Pierre ,  à  Toc- 
casîon  du  baptême  de  Corneille,  qu'il  eut  besoin  d'une  révélation 
spéciale  pour  s'affranchir  des  préjugés  de  son  peuple  et  admettre  le 
caractère  universel  de  la  Rédemption.  «  Vous  savez,  dit-il  en  entrant 
dans  la  demeure  du  centurion,  que  les  Juifs  ont  horreur  d'avoir  quel- 
que liaisoQ  avec  un  étranger  ou  d'aller  chez  lui  ;  mais  Dieu  m'a  fût 
voir  que  je  ne  devais  traiter  aucun  bomni>e  de  profane  ou  d'îm- 
pur  (1).  »  Puis  le  récit  de  Tapparition  de  l'ange  à  Corneille  hii  ar- 
Tache  cette*  exclamation  déjà  citée  précédemment  :  «  En  vérité,  je 
vois  que  Dieu  ne  fait  aucune  acception  des  personnes,  etc.  »  Tout  ce 
récit  montre  bien  qu'il  s'est  opéré  une  transformation  dans  les  idées 
de  l'Apôtre.  Comment  concilier  ce  changement  avec  les  textes  rap- 
portés pins  haut,  tant  des  Actes  eux-mêmes  que  de  l'Evangile  ? 

Une  question  analogue  s'est  déjà  présentée  à  nous,  sous  une  forme 
plus  générale,  au  sujet  du  particularisme  judaïque  ;  nous  ferons  en- 
core ici  la  même  réponse.  Tous  les  hommes  sont  appelés  au  bénéGce 
de  la  Rédemption  par  Jésus-Christ;  saint  Pierre  ne  F  ignorait  pas. 
Mais  à  quelles  conditions?  Les  gentils  devaient-ils  être  admis  sur  le 
pied  d'égalité  avec  les  Juifs?  Pouvait-on  leur  ouvrir  l'entrée  de  1 É- 
glise  par  le  baptême  sans  les  obliger  à  la  circoncision  et  aux  autres 
observances  légales?  En  un  mot,  fallait-il  passer  par  la  Loi  pour  ar- 
river à  l'Évangile?  Voilà  des  questions  pendantes  et  qui  appelaient 
une  solution.  La  vision  de  Joppé  dissipa  les  nuages  qui  voilaient  en- 
core ce  point  de  doctrine  dans  l'esprit  des  Apôtres.  On  s'étoooera 
peut-être  que  ces  nuages  n'aient  pas  disparu  plus  tôt,  c'est-à-dire  le 
jour  où  le  Fils  de  Dieu,  fidèle  à  sa  promesse ,  fit  descendre  sur  les 
disciples  l'Esprit  de  vérité,  qui  devait  leur  donner  l'intelligence  de  ses 
enseignements,  a  Lorsqu'il  voudra,  dit  le  Sauveur,  il  vous  enseignera 
toute  vérité.»  Or  la  promesse  a  reçu  son  accomplissement  au  jour 
de  la  Pentecôte.  Ne  semble-t-il  pas  que,  dès  lors,  Pierre  dût  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  un  dogme  aussi  important  que.  l'admisÀOB  des 
gentils  dans  l'Église  et  l'abrogation  du  rituel  mosaïque? 

La  conséquence  est  loin  d'être  rigoureuse.  Rien  ne  prouve  qu'à  ce 
moment  précis  la  lumière  ait  dû  se  faire  également  sur  tous  les  points 
dans  l'esprit  des  Apêtres,  ni  que  la  venue  du  Paraclet  ait  eu  pour  ré- 
sultat immédiat  de  les  initier  à  la  connaissance  explicite  et  complète 
de  tous  les  éléments  de  la  synthèse  chrétienne.  Us  avaient  reçu  la 
vérité  comme  un  germe  fécond,  non  comme  une  lettre  morte  et  sté- 

(1)Act,x,28. 
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rile.  La  missîoii  de  l'Esprit  qui  vivait  en  eax  avait  pour  objet  de  faire 
croître  et  fructifier  cette  divine  semence,  de  conserver  et  de  dévelop- 
per dans  rÉglise  l'intelligence  traditionnelle  de  la  parole  révélée,  de 
commoniquer  en  temps  opportun  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs 
uDe  vue  plus  claire  et  plus  nette  des  vérités  particulières  et  des  con- 
séquences jusqu'alors  complètement  renfermées  dans  leurs  prin- 
cipes. Sous  l'influence  de  cet  Esprit^  la  question  des  rapports  des 
deux  alliances  se  dégagea  peu  &  peu  dès  ombres  qui  l'enveloppaient  ; 
mais  le  problème  était  complexe:  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les 
disciples  ne  l'envisagèrent  pas,  dès  l'origine,  sous  tous  les  points  de 
vue,  et  s'ils  durent  recevoir  des  lumières  nouvelles,  quand  arriva  le 
moment  marqué,  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  ouvrir  aux  Gentils 
les  portes  de  l'Église. 

Un  des  faits  les  plus  importants  qui  se  rattachent  à  la  controverse 
judéo-chrétienne  est  la  célèbre  assemblée  désignée  communément 
sous  le  nom  de  Concile  de  Jérusalem  ;  c'est  aussi  l'un  des  plus  vîve- 
meut  attaqués.  La  critique  rationaliste  ne  voit  qu'invraisemblances 
et  contradictions  dans  le  fait  en  lui-même  et  dans  le  rdle  que  saint 
Luc  y  fait  jouer  aux  principaux  acteurs. 

Od  allègue  d'abord  le  silence  gardé  par  saint  Paul  sur  un  événe- 
ment qui  devait  l'intéresser  au  suprême  degré.  Il  parle,  à  la  vérité, 
dans  l'Épît;^  au»  Galates  (1) ,  d'entretiens  particuliers  avec  les  Apô- 
tres; mais  de  conférences  publiques,  de  débats  contradictoires,  de 
décrets  solennellement  rendus  dans  le  sens  de  la  liberté  chrétienne, 
pas  un  mot.  Un  pareil  silence  est  inexplicable.  En  lutte  journalière 
avec  les  jndaïsants,  comment  aurait-il  négligé  un  moyen  à  la  fois  si 
facile  et  si  eflTicace  de  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires?  Il  suffisait 
de  leur  opposer  le  décret  du  Concile  qui  les  condamne,  et  cet  argu- 
ment avait  d'autant  plus  de  poids,  que  la  décision  émanait  de  ceux- 
là  mêmes  dont  les  judaïsants  invoquaient  le  plus  volontiers  l'autorité. 
Mais  voici  qui  est  plus  décisif.  Les  discours  prononcés  dans  l'assem- 
blée et  la  conclusion  formulée  par  le  décret  contredisent  tout  ce  que 
l'on  sait  d'ailleurs  des  tendances,  des  opinions  et  des  actes  de  ceux 
à  qui  on  les  attribue.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  rôle  qu'on  y 
prête  à  saint  Paul.  Pour  ne  parler  ici  que  de  saint  Pierre,  à  qui  per- 
snadera-t-on  que  celui  dont  l'attachement  à  la  loi  était  si  notoire 
ail  pu  l'appeler  «  un  fardeau  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu 
porter?  »  Et,  s'il  a  réellement  sanctionné  le  décret  du  Concile,  com- 

(1)  Chapitre  i. 


A76  REVUb   Dl)   MONDE  GATHOUQUE 

xnem  expliquer  sa  couduite  peu  de  temps  après,  à  Aotiocbe,  où  nous 
le  retrouvons  en  lutte  ouverte  avec  saint  Paul? 

Enfin  le  récit  des  Actes  fourmille,  âit>on ,  d'invraisemblances.  La 
conclusion  exprimée  dans  le  décret  ne  répond  pas  aux  principes  aflir- 
mes  dans  les  délibérations,  elle  les  contredit  plutôt  :  les  discours  pro- 
clament raffranchissement  de  la  religion  nouvelle  à  Tégard  de  l'an- 
cien culte;  la  conclusijon  admet  des  réserves,  et  donne,  en  partie  du 
moins,  gain  de  cause  aux  judaîsants,  puisqu'elle  assimile  les  païens 
convertis  aux  affiliés  connus  sous  le  nom  de  prosélytes  de  la  porte. 

Nous  omettons  d'autres  objections  de  moindre  importance,  poar 
nous  attacher  aux  plus  spécieuses. 

La  simple  lecture  du  texte  en  montre  assez  la  futilité.  Le  deuxième 
chapitre  aux  Galates,  où  saint  Paul  raconte' son  entrevue  avec  les 
Apôtres  au  sujet  des  divisions  qui  troublaient  l'Église ,  non-seule- 
ment ne  contredit  en  rien,  mais  confirme  de  la  manière  la  plus  ]>osi- 
tive  l'histoire  du  Concile  de  Jérusalem  telle  qu'on  la  lit  daus  les  Actes. 
D'après  son  propre  témoignage,  saint  Paul  eXpose  son  Évangile,  d*a> 
bord  à  tous  les  fidèles  en  général,  par  conséquent  dans  une  assem- 
blée générale  ;  puis,  en  particulier,  o  à  ceux  qui  paraissent  les  plu> 
considérables.  ;>  Il  y  eut  donc,  outre  les  entretiens  privés ,  des  confé- 
rences publiques,  dont  l'Apôtre  ne  raconte  pas  les  détails,  mais  dont 
il  ne  constate  pas  moins  l'existence.  Peut-être,  par  ces  entretiens  par- 
ticuliers avec  ceux  qui  paraissent  les  plus  considérables,  a-t-il  vou!a 
désigner  le  Concile  lui-même,  où  l'on  voit  figurer,  non  la  multîtiide 
des  fidèles,  mais  seulement  les  Apôtres  et  les  prêtres  de  l'Église  (i]. 

Même  accord  entre  les  Actes  et  l'Épitre  aux  Galates  quant  4  Tissue 
des  délibérations.  Saint  Paul  déclare  nettement  que  sa  mission  fut 
reconnue,  hon  Évangile  approuvé,  c'est-à-dire  l'affranchissement  de 
la  conscience  chrétienne  hautement  proclamé.  Pourquoi  donc,  après 
cela,  trouver  si  étrange  l'appui  donné  par  saint  Pierre  aux  principes 
anti-judaïques,  et  s'étonner  de  la  vigueur  et  de  la  netteté  avec  les- 
quelles il  affirme  les  doctrines  si  chères  à  l'Apôtre  des  gentils?  Celui- 
ci  ne  dit' il  pas  que  Pierre,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  son  Évan- 
gile, ului  donna  la  main  d' association 7  d  Cette  simple  déclaration, 
dont  le  discouis  de  saint  Pierre  est  le  commentaire,  en  dit  autant  que 
le  discours  des  Actes  (2).  Mais  comment  Pierre  a-t-il  si  tôt  diaogé 

(1;  Act,  XV,  6. 

(2)  Saiut  Paul  ne  cite  pas  le  décret  final,  et  cela  pour  deax  raisons.  La  première  est  qs? 
la  chatîoD  était  inntile  an  but  qu'U  s'était  proposé.  1\  s'agissait,  pour  lai,  non  pas  tant 
de  défendre  la  Térité  de  sa  doctrine  que  de  maintenir  Tantorité  de  son  ministère  et  1? 
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d'avis  à  Antioche?  Premièrement,  il  n'a  pas  changé  d'avis,  mais  de 
conduite ,  ce  qui  est  trèa*différent  ;  il  a  cédé  à  la  crainte  des  Juifs, 
malgré  sa  conviction  intérieure.  Voilà,  comme  on  Ta  vu,  ce  qui  res- 
sort manifestement  de  TÉpltre  aux  Galates.  Au  surplus  Tobjection, 
si  elle  avait  quelque  valeur,  n'infirmerait  pas  seulement  le  récit  des 
Actes;  elle  mettrait  saint  Paul  en  contradiction  avec  lui-même,  puis- 
qu'il vient  d'affirmer  l'accord  tout  récemment  conclu  avec  ses  collè- 
gues sur  l'objet  de  la  controverse. 

Quant  aux  réserves  suggérées  par  saint  Jacques  et  formulées  par 
le  décret  du  Concile,  elles  ne  sont  pas  établies  précisément  au  nom  de 
la  loi,  mais  par  l'autorité  du  Concile  lui-même  et  pour  des  raisons 
particulières,  relatives  aux  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de 
personnes.  La  plus  générale  était,  comme  on  l'a  dit  précédemment, 
le  désir  de  ménager  la  susceptibilité  des  Juifs  et  de  faciliter  la  réu- 
nion en  un  seul  corps  des  deux  fractions  de  l'Église  chrétienne.  On 
pouvait  en  putre  faire  valoir  certains  motifs  propres  h  chacun  des 
préceptes  dont  l'observation  était  maintenue  au  moins  temporaire- 
ment. 

La  prohibition  des  viandes  immolées  aux  idoles  avait  pour  but  d'é- 
carter le  péril  d'idolâtrie  et  toute  participation  au  culte  des  faux 
dieux.  Selon  plusieurs  commentateurs,  l'article  qui  défend  la  forni- 
cation se  borne  à  rappeler  une  obligation  de  droit  naturel,  mais  qu'il 
fallait  inculquer  vivement  aux  nouveaux  convertis  :  car,  si  les  païens 
réprouvaient  l'adultère  comme  un  péché  grief,  ils  ne  jugeaient  pas 
aussi  sévèrement  la  simple  fornication.  Selon  d'autres  exégètes,  il 
s'agit  de  certaines  alliances  matrimoniales  et  de  ce  que -nous  appelle- 
rions aujourd'hui  empêchements  de  consanguinité  ou  d'affinité  :  tel 
est  le  mariage  de  Tincestûeux  de  Corînthe,  si  fortement  blâmé  par 
saint  Paul.  Dans  Tune  et  l'autre  hypothèse,  la  défense  promulguée 
par  le  Concile  s'explique  d'elle-même.  Enfin  l'abstinence  du  sang  et 

source  îmmédîftteroent  divine  de  sa  miisioD.  Tel  est  Fobjet  principal  de  sa  polémique  contre 
les  jndalsaots  de  la  Galatie,  et  le  résamé  de  son  argamentation  dans  les  deux  premiers 
chapitres  de  sa  Lettre  aux  Galates.  La  question  entre  lui  et  ses  adversaires  avait  sans  doute 
une  haute  portée  dogmatique,  msis  elle  était  surtout  personnelle.  L*  décret  du  Concile 
n'sfait  trait  qu'au  point  de  vue  doctrinal,  et  par  suite,  au  moins  sous  ce  rapport,  restait 
en  dehors  du  débat.  La  seconde  raisoq  est  que,  même  au  point  de  vue  dogmatique,  le  dé- 
cret ne  snfissit  point  à  dirimer  la  controverse,  dans  les  termes  où  la  question  était  posée 
entre  saint  Paul  et  les  JudalMuts  de  Galatie.  Dans  TEpltre  aux  Galates,  comme  dans  celles 
eux  Romains  et  aux  CorinUiiens,  il  enseigne  manifestement  Timpuissance,  la  stérilité,  et 
finalement  l'abrogation  de  la  loi»  même  à  l'égard  des  Juirs.  Or  le  décret  d'affranchissement 
ne  parle  que  des  païens  convertis.  L'Epltre  aux  Galates  dépasse  de  beaucoiyp  les  limites 
dans  lesquelles  l'assemblée  de  Jérusalem  avait  circonscrit,  non  sa  pensée,  mais  sa  décision . 
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dos  animaux  étoaffés  pouvait  6tre  maiotenne  par  les  mêmes  motifs 
qaî  l'avaient  fait  établir  comme  moyen  d'adoucir  les  mœurs  et  d'ins- 
pirer rhorreur  du  sang.  Le  décret  d'ailleurs,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite,  n'avait  qu'une  valeur  temporaire. 

VI 

SAiirr  Paul,  d'après  les  actes. 

C'est  surtout  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  saint  Paul,  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  discours,  que  l'auteur  des  Actes  trahit,  selon  l'école 
de  Tubingue,  le  parti  pris  d'accommoder  l'histoire  à  ses  opinions 
personnelles  :  saint  Paul  peint  par  saint  Luc  et  saint  Paul  peint  par 
lui-même  n'ont  rien  de  commun  ;  le  premier  est  en  toutes  choses  la 
négation  la  plus  tranchée  du  second. 

Ainsi  le  vrai  saint  Paul,  celui  des  Epttres,  n'a  cessé  de  prêcher 
l'impuissance  de  la  loi;  il  déclare  étrangers  à  Jésus-Christ  et  déchus 
de  la  grâce  de  la  Rédemption  ceux  qui  cherchent  leur  justification 
dans  les  œuvres  légales  (1)  ;  il  voue  à  la  malédiction  ceux  qui  mettem 
en  elles  leur  confiance  (2).  A  ses  yeux,  s'assujettir  à  une  seule  de  ces 
pratiques,  à  la  circoncision,  par  exemple,  c'est  contracter  l'engage- 
ment de  les  observer  toutes  et,  par  suite,  renoncer  à  la  grâce  de 
Jésus-Christ  (3).  «Pour  moi,  dit-il,  je  suis  mort  à  la  loi  par  la  loi, 
afin  de  vivre  pour  Dieu  (4).  »  —  «Vous  aussi,  vous  êtes  morts  à  la 
loi  parle  corps  de  Jésus-Christ...  Maintenant  nous  sommes  affran- 
chis de  la  loi  de  mort  dans  laquelle  nous  étions  retenus,  de  sorte  que 
nous  servons  Dieu  dans  la  nouveauté  de  l'esprit  et  non  dans  la  vé- 
tusté de  la  lettre  (5).  »  —  «Nous  ne  sommes  plus  les  enfants  delà 
servante,  mais  de  l'épouse  libre,  et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  ac- 
quis cette  liberté.  Tenez -vous-en  là  et  ne  vous  remettez  point  sous  le 
joug  de  la  servitude  (6).  »  L' Apôtre  reproche  aux  Galates,  à  l'égal 
d'une  apostasie,  «d'observer  les  jours,  les  mois  ,  les  époques  et  les 
années  (7),»  c'est-à-dire  les  jours  de  sabbat,  les  jeûnes  et  les  fêtes 
nationales,  l'année  sabbatique,  en  un  mot  tout  le  rituel  de  TancienDe 
loi.  Il  ne  craint  pas  d'infliger  une  réprimande  publique  au  Prince dfô 
Apôtres,  quand  celui-ci,  par  la  peur  de  déplaire  aux  Juifs,  s'abstient 
de  manger  avec  les  païens  convertis.  Voilà  saint  Paul  peint  par  Ini- 
même.  Comparons  maintenant  l'original  et  la  copie  de  saint  Luc. 

Depuis  le  moment  où  il  apparaît  en  scène  jusqu'à  la  dernière  page 

(1)  Gai.,  n.  51;  V,  û.  -  (2)  /A.,  m,  10.  -  (3)  /&.,  v,  2-6.  —  (h)  i>.,  n,  19.  -  (5)  Roœ. 
tn,  ft,  e.  -  (6)  Gai.,  V,  1.  —  (7)  Ih.y  iv,  10,  il. 
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ûu  Uvre,  le  saiot  Paal  des  Actes  se  montre  à  noua  scms  les  traits  d'an 
pieux  Israélite,  scrupaleu  <d)fier?ateur  de  la  loL 

Il  fait  de  fréquents  voyages  à  Jérusalem  pour  adorer  Dieu  dans  ]e 
temple  et  y  apporter  des  offrandes  (1).  Il  choisit  l'époque  des  fêtes 
principales  de  la  nation,  la  Pentecôte,  par  exemple  (2).  Son  zèle  ne 
se  borne  pas  aux  préceptes,  il  s'étend  jusqu'aux  œuvres  de  suérroga^ 
tioD  ;  tel  est  le  vœu  du  nasiréat  formé  par  l'Apôtre  à  Cencbré  (3)  et 
accompli  à  Jérusalem  (&).  Enfin  il  proteste  qu'il  n'a  rien  à  se  repro- 
cher contre  la  loi,  contre  le  temple»  contre  le  peuple ,  ni  contre  les 
coutumes  tra<fitioBBelles  (5J. 

Tandis  que  le  saint  Paul  des  Actes  circoncit  lui-même  son  disciple 
Tîmothée,  «  à  cause  des  Juiib  qui  étaient  dans  ce  pays,  a  le  saint  Paul 
des  Efxitres  prend  courageusement  la  défense  de  la  liberté  chréUenne 
contre  la  prétention  des  judaïsaots  de  soumettre  Tite  4  la  circonci- 
âon.  «  Nous  ne  leur  avons  pas  cédé  un  seul  instant,  dit-il,  afin 
qoe  la  vérité  de  l'Ëvangile  demeurât  parmi  vous  (6).  »  Plus  loin^  il 
déclare  aux  Galates  que,  s'ils  se  font  circoncire,  le  Christ  ne  leur 
sera  d'aucun  secours  (7).  «Que  chacun,  di^  aux  Corinthiens»  se 
comporte  selon  l'étot  dans  lequel  Dieu  l'a  appelé.  Un  homme  est<-il 
appelé  étant  circoncis,  qu'il  ne  cherche  point  à  paraître  iocirconcis; 
est-il  appelé  étant  incircoûcis,  qu'il  ne  se  fasse  point  circoncire  :  que 
chacun  demeure  dans  l'état  où  il  était  quand  Dieu  l'a  appelé  (8).  » 

Le  saint  Paul  des  Epîtres  qualifie  de  la  manière  la  plus  dure  la 
conduite  de  saint  Pierre  à  Antioche  et  sa  faiblesse  à  l'égard  des  ju- 
daisâtits;  il  reproche  à  son  collégiie  «  de  ne  pas  marcher  droit  selon 
la  vérité  de  TEvangile,  »  et  il  ne  recule  pas  même  devant  l'éclat  d'une 
réprimande  publique.  Le  saint  Paul  des  Actes  fait  précisément  tout 
ce  qu'il  reproche  à  saint  Pierre  et  pousse  même  plus  loin  la  condes- 
cendance. Au  risque  de  ne  pas  «  marcher  droit  selon  la  vérité  de  TE- 
Yaogile,  »  il  veut  prouver  aux  fidèles  uque  ce  qu'ils  ont  appris  de  lui 
est  iaux  et  qu'il  continue  d'observer  la  loi  (9).  »  «lEt,  s  étant  joint  à 
quatre  hommes  (qui  avaient  fait  le  vmu  du  nasiréat),  après  s'être 
purifié  avec  eux,,  il  entra  dans  le  temple  le  jour  suivant,  faisant  sa- 
voir les  jours  auxquels  s'accomplissait  leur  purification  et  quand 
l'Qi&aDde  aérait  présentée  par  chacun  d'eux  (lOj.  & 

Le  saint  Paul  des  Actes  ratifie  et  fait  exécuter  avec  zèle  le  décret 

(»J  Act,  XXIV,  11,  17, 18.  —  (2)  rt.,  XX,  16.  —  (8)  /*.,  xvin,  18.  —  {h)  Ib,,  xxi,  20-26. 
-"  (•)  ift.,  XXV,  8.;  XXIV,  là;  xxvui,  17,  —  (6>  GaL,  ii,  «,  5.  — .  (7>  1^^  T^  J.  —  {$)  I  COB., 

V",  n,  18,  20.  -  (9)  Act.,  XXI,  24.  —  (10)  /*.,  26. 
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de  l'assemblée  de  Jérusalem,  qui  imposait  les  préceptes  dils  noa-- 
chiques  aux  païens  convertis  (1).  Le  saint  Paul  des  Lpltres  ne  tient 
nul  compte  de  ces  prescriptions  et  permet  aux  fidèles  de  Coriotfae 
Tusage  des  viandes  immolées  aux  idoles,  leur  recommandant  seule- 
meiu  de  s'en  abstenir  dans  le  cas  où  cette  liberté  scandaliserait  les 
-faibles  dans  la  foi  (2J. 

Les  Epitres  contiennent  le  tableau  le  plus  animé  de  la  lutte  qui 
troubla  TEglise  naissante  ;  on  y  voit  presque  à  cbaquQ  page  les  efforts 
et  les  intrigues  du  parti  judaïsant  pour  discréditer  la  personne  et  rui- 
ner l'autorité  de  l'Apôtre  des  gentils.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit, 
dans  le  récit  des  Actes,  une  légère  trace  de  ces  dissentiments.  L'au- 
teur raconte,  à  la  vérité,  que  Paul  vint  à  Jérusalem  ,  au  nom  des 
fidèles  d'Antioche,  pour  y  soutenir  la  cause  des  etbnico-chrétieDS 
contre  les  prétentions  des  Pharisiens  convertis;  et  encore  a-t-il  soin 
de  mettre  la  défense  de  la  liberté  chrétienne  dans  la  bouche  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jacques ,  les  coryphées  du  judéo-christianisme.  Du 
reste,  à  ne  consulter  que  le  livre  des  Actes,  on  ne  soupçonnerait  ja- 
mais la  violence  des  troubles  excités  par  les  judaïsants  au  sein  de  l'E- 
glise apostolique.  On  y  voit,  il  est  vrai,  saint  Paul  en  butte  aux  per- 
sécutions des  Juifs  à  Jérusalem  et  dans  l' Asie-Mineure;  mais  il  s^agit 
des  Juifs  rebelles  à  l'Evangile,  et  jamais  de  ceux  qui  reconnaissaient 
dans  Jésus  de  Nazareth  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes. 

Zeller  ne  reconnaît  pas  <)a-vantage,  dans  les  discours  que  le  livre 
des  Actes  prête  à  saint  Paul,  le  langage  et  la  doctrine  de  l'auteur  des 
Épltres  aux  Romains,  aux  Galates  et  aux  Corinthiens. 

Si  Ton  n'y  trouve  pas  la  négation  formelle  des  principes  si  claire- 
ment énoncés  dans  les  écrits  authentiques  de  l'Apôtre,  on  y  trouve 
encore  moins  les  traits  caractéristiques  de  son  enseignement,  l'éga- 
lité absolue  de  tous  les  hommes  devant  Dieu,  l'abrogation  de  la  loi, 
le  salut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  etc.  11  ne  dit  rien  qu'un  judaï- 
sant n'ait  pu  dire  aussi  bien  sans  renier  aucune  des  prétentions  du 
parti.  L'unité  de  Dieu,  le  caractère  messianique  de  Jésus,  sa  résur- 
rection, la  nécessité  de  la  pénitence  ,  la  rémission  des  péchés ,  le  ju- 
gement à  venir,  voilà  le  sujet  ordinaire  de  ces  discours  où  manque 
tout  à  fait,  comme  on  le  voit,  le  cachet  propre  de  la  théologie  pauli- 
nienne.  •  f 

La  conclusion  de  Zeller  et  de  son  école  est  que  l'auteur  des  Actes, 
r  dans  le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de  la  vie  et  des  doctrines  de  saint 

(1)  Act.,  XV,  61.  —  (2)  I  Cor.,  viii. 
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Paul,  a  consulté  les  besoins  de  sa  cause  et  sacrifié  la  vérité  histo- 
rique. Avant  d'examiner  en  détail  les  prétendues  contradictions  si- 
gnalées entre  le  livre  des  Actes  et  les  Epttres,  commençons  par  nous 
former  une  juste  idée  de  la  doctrine  de  saint  Paul  au  sujet  des  obser- 
vances légales  ;  demandons-lui  ce  qu'il  en  pense,  dans  quel  sens  il 
les  tolère  et  dans  quel  sens  il  les  condamne. 

Les  judaîsants  tombaient  à  cet  égard  dans  deux  erreurs  essen- 
tielles :  la  première  consistait  à  regarder  la  loi  cérèmonielle  comme 
la  condition  permanente  du  salut,  et  partant  comme  obligatoire  ;  la 
seconde,  à  lui  aty*ibuer  la  vertu  de  justifier  l'homme  pécheur  et  de  le  ^ 
conduire  à  la  sainteté  parfaite.  De  là,  chez,  plusieurs,  une  tendance 
prononcée  à  mettre  toute  la  piété  dans  des  observances  purement  ex- 
térieures, à  négliger  l'esprit  pour  la  lettre,  comme  les  pharisiens  hy- 
pocrites si  souvent  maudits  dans  TEvangile. 

C'était  ruiner  la  base  même  du  christianisme.  Si  la  loi  justifie,  le 
sacrifice  de  la  croix  n'avait  pas  de  raison  d'être,  et  si  elle  demeure 
obligatoire,  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  laissés  sous  le  joug  de  la 
servitude.  Voilà  ce  que  saint  Paul  fait  ressortir  avec  une  force  invin- 
cible :  «  Sachant  que  l'homme  n'est  point  justifié  par  les  œuvres  de  la 
loi,  mais  par  la  foien  Jéâus-Christ,  nous  a^ons  tious-mèmes  cru  en 
Jésus-Christ,  afin  d'être  justifiés  par  la  foi  que  nous  aurions  en  lui, 
et  non  par  les  œuvres  de  la  loi,  parce  que  nul  homme  ne  sera  justifié 
par  les  œuvres  de  la  loi....  car,  si  la  justice  s'acquiert  par  les  œuvres 
de  la  loi,  Jésus-Christ  sera  donc  mort  en  vain  (1).  »  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  le  lecteur  aux  passages  si  nombreux  où  saint  Paul  en- 
seigne l'impuissance  et  l'abrogation  de  la  loi  ancienne  (2). 

Est-ce  à  dire  qu'il  réprouve  absolument  les  observances  légales? 
Non  ;  prises  en  elles-mêmes,  il  les  déclare  indifférentes  au  salut.  «  En 
Jésus-Christ,  dit-il  aux  Galates,  la  circoncision  et  l'încîrconcision  ne 
servent  de  rien;  mais  la  foi,  qui  agit  parla  charité  (8).  »  Quelques 
lignes  plus  bas,  il  reproduit  la  même  pensée  dans  les  mêmes  ter- 
mes (4).  11  y  revient  encore  dans  sa  première  Epître  aux  Corilalhiens. 
«  La  circoncision  et  l'incirconcision  ne  sont  rien,  s'écrie-t-il  ;  ce  qui 
importe ,  c'est  d'observer  les  commandements  de  Dieu  (5).»  C'est 
d'après  les  mêmes  principes  qu'il  trace  aux  Corinthiens  la  conduite 
à  tenir  au  sujet  des  viandes  immolées  aux  idoles.  «  Nous  savons  bien, 


(1) 
a  Cor, 
Bébr. 


I  Gai.,  II,  16,  SI.  —  (9)  Rom.,  ni.  Jl,  28;  vi,  lft-15  ;  vu,  li  et  seqq.;  viii,  2  et  seqq  ; 
p.  V,  17;Qal.,  111,24-25;  v,vi,15;  Ephea.,  m,  14-15;  lY,  20;  Coloss  ,iu,  Oetseqq; 
•.,  vil,  11  et  seqq;  vu,  6,  7,  8,  etc.  —  (3)  v,  (J.  —  (4)  vi,  15.  —  (5)  i  Cor.,  vu,  19. 
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dit-il,  que  les  idoles  ne  sont  rien  dans  le  monde,  n  Ces  passages  et 
tant  d*autres  qu'il  est  inutile  de  citer  montrent  de  quel  œilsrâit  Paol 
envisageait  les  prescriptions  de  la  loi  cérémonielle  :  il  entrait  aussi 
peu  dans  sa  pensée  de  les  proscrire  que  de  les  imposer  ;  il  lés  regar- 
dait comme  étrangères  à  la  vraie  piété,  qui  réside  avant  tout  dans  la 
foi,  dans  la  charité  et  dans  Tobservation  des  divins  conmaande- 
ments. 

Mais  les  pratiques  les  plus  inofifensives  en  elles-mêmes  peuvent  re- 
vêtir un  caractère  criminel  à  raison  des  circonstances,  de  la  significar 
tion  qu'on  y  attache  ou  de  l'esprit  qui  les  inspire.  Aujourd'hui,  se 
soumettre  à  la  circoncision  et  prendre  part  aux  cérémonies  du  cuUe 
Israélite  serait  faire  acte  d'adhésion  au  judaïsme  et  d'apostasie  de  la 
foi  chrétienne.  Il  n'en  était  pas  de  même  au  temps  des  Apôtres.  C'é- 
tait une  période  de  transition  :  on  voulait  laisser  s'éteindre  par  de- 
grés, mais  non  supprimer  violemment  les  institutions  mosaïques. 
Cependant,  alors  comme  aujourd'hui,  l'attachement  aux  observances 
légales  pouvait  procéder  d'un  esprit  hostile  au  christianisme,  et  de 
fait,  dans  la  pensée  de  plusieurs,  il  se  rattachait  à  des  principes  des- 
tructifs de  la  foi  nouvelle.  C'était  le  cas  des  judaïsants ,  qui  ne  se 
bornaient  pas  à  conservei:  pour  eux-mêmes  les  coutumes  tradition- 
nelles de  la  nation ,  mais  les  imposaient  à  l'Eglise  comme  la  condi- 
tion nécessaire  et  la  source  permanente  de  la  vraie  justice.  La  ques- 
tion,, comme  on  le  voit,  changeait  de  face  ;  il  ne  s'agissait  plus  seule- 
ment de  pratiques  extérieures,  indifférentes  au  dogme ,.  mais  da 
christianisme  lui-même,  attaqué  dans  sa  base  et  méconnu  dans  son 
essence. 

Telle  est  la  vraie  signification  de  la  polémi()ue  de  saint  Paul  contre 
les  judéo-chrétiens  de  la  Grèce  et  de  l'AsieriMdneure. 

Qu'on  examine  attentivement  les  textes  allégués  plus  haut,  et  l'oo 
n'y  trouvera  rien  de  plus  que  la  condamnation  des  observances  lé- 
gales dans  le  sens  et  selon  l'esprit  des  judaïsants.  Quand  saint  Panl 
déclare  aux  Galates  que,  s'ils  se  font  circoncire,  Jésus-Christ  ne  lear 
sera  d'aucun  secours,  il  veut  dire  (et  lui-même  explique  sa  pensée] 
que  chercher  la  justification  dans  les  œuvres  de  la  bi,  c'est  nier  la 
puissance  de  la  grâce  et  la  nécessité  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  L'er- 
reur des  judaïsants  ne  portait  pas  seulement  une  atteinte  profonde 
à  l'intégrité  de  la  foi,  elle  créait  un  obstacle  insurmontable  à  la  pré- 
dication de  rSvangile  parmi  les  gentils.  Ibimportait  donc  essentiel- 
lement au  but  de  F  Apêtre  de  désabuser  les  nouveaux  convertis  ;  de  1& 
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l'insistance  avec  laquelle  il  les  exhorte  à  ne  point  se  replacer  sous  le 
joug  de  la  servitude  et  à  conserver  la  liberté  que  le  Christ  leur  a 
conquise.  Le  même  motif  lui  fait  repousser  toute  concession  qui,  k 
raison  des  circonstances,  pourrait  être  interprétée  comroe  un  abandoq 
des  grands  principes  de  la  liberté  chrétienne  et  du  salut  par  la  grâce 
de  Jésus^Christ.  Les  pharisiens  de  Jérusalem  et  d'Antioche  profes- 
saient la  nécessité  absolue  de  la  loi,  même  pour  les  ethnico-chrétiens; 
en  conséquence,  ils  obligeaient  le  compagnon  de  Paul,  Tite,  à  se  faire 
circoncire.  Céder  en  pareiUe  conjoncture  eût  paru  légitimer  des  exi- 
gences incompatibles  avec  les  principes  de  la  foi  nouvelle.  La  ques- 
tion de  droit  se  trouvait  impliquée  dans  la  question  de  fait,  et  la  ré- 
sistance de  saint  Paul  s'explique  naturellement  par  la  nécessité  où  il 
était,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  défendre  la  vérité  de  l'Evangile. 
La  même  situation  se  reproduisit  bientôt  à  Antioche  :  ici,  comme  à 
Jérusalem ,^il  fallait  maintenir  les  ethnico-chrétiens  en  possession  de 
la  liberté  que  le  décret  des  Apôtres  venait  de  sanctionner  et  que  les 
judaîsants  s'opiniâtraient  à  vouloir  leur  ravir.  La  condescendance  de 
saint  Pierre,  ^n  paraissant  justiGer  de  telles  prétentions,  pouvait  en- 
traîner les  plus  fâcheuses  conséqueDces  et  compromettre  le  succès  du 
ministère  apostolique  dans  le  monde  psûen. 

Mais  saint  Paul,  en  blâmant  la  conduite  de  son  collègue,  s'est-il  ôté 
le  droit  d^  recourir  à  des  ménagements  analogues  quand  il  les  jugera 
nécessaires?  Non,  sans  doute.  La  fin  la  plus  légitime  ne  jjastiGe  pas 
des  moyens  mauvais  de  leur  nature  ;  mais,  à  l'égard  des  choses  indif- 
férentes par  leur  objet,  il  faut  juger  de  l'acte  par  la  fin  qu'on  s'y  pro- 
pose, les  dispositions  qui  l'accompagnent  et  les  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  il  s'accomplit.  Saiot  Paul  a  donc  pu,  dans  certains  cas, 
se  conformer  aux  coutumes  juives  et  même  participer  aux  cérémo- 
nies d'un  culte  auquel  une  tolérance  provisoire  laissait  un  reste  de 
vie.  11  l'a  pu,  disons-nous,  sans  renier  son  enseignement  ;  car  l'es- 
sentiel, à  ses  yeux,  était  de  sauvegarder  les  doctrines  fondamentales 
du  christianisme  sur  la  gratuité  de  la  justification ,  l'impuissance  de 
la  loi  et  le  salut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Le  reste  lui  importait 
fort  peu  ;  mais  la  prudence  lui  commandait  de  tenir  compte,  en  pra- 
tique, des  habitudes  populaires,  quand  la  condescendance  pouvait  se 
concilier  avec  la  vérité  des  principes. 

Que  saint  Paul  ait  réglé  d'après  ces  maximes  sa  mimière  d'agir 
au  sujet  des  observances  légales,  nous  en  avons  pour  garant  son 
propre  témoignage.  «  Etant  libre  à  l'égard  de  tous ,  je  me  suis  rendu 
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le  serviteur  de  tous  pour  en  gagner  à  Dieu  un  plus  grand  nombre  ; 
et  j'ai  vécu  avec  les  Juifs  comme  Juif,  afin  de  gagner  les  Juifs;  avec 
ceux  qui  sont  sous  la  loi ,  comme  si  j'eusse  encore  été  sous  la  loi, 
quoique  je  n'y  fusse  pas  assujetti,  pour  gagner  ceux  qui  sont  sous  la 
loi;  avec  ceux  qui  n'avaient  point  de  loi,  comme  si  j'eusse  été  sans 
loi  (quoique  j'en  eusse  une  à  l'égard  de  Dieu,  ayant  celle  de  Jésus- 
Christ),  pour  gagner  ceux  ^ui  étaient  sans  loi.  Je  me  suis  rendu  faible 
avec  les  faibles,  pour  gagner  les  faibles  ;  je  me  suis  fait  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous  (1).  »  En  disant  qu'il  s'est  fait  Juif  avec  lesJuifs, 
gentil  avec  les  gentils,  l'Apôtre  veut-il  faire  entendre  qu'il  a  professé 
la  perpétuité  du  mosaîsme  avec  les  premiers  et  le  culte  des  idoles 
avec  les  seconds?  Non,  sans  doute.  Sa  pensée  manifeste  est  celle-ci  : 
pour  se  frayer  un  accès  plus  facile  auprès  de  ceux  qu'il  voulait  con- 
quérir à  Jésus-Christ,  il  adoptait  leurs  usages  dans  tout  ce  qui  n'était 
pas  contraire  à  l'Evangile,  gardant  les  prescriptions  légats  avec  les 
Juifs  et  n'hésitant  point  à  s'en  affranchir  avec  les  Gentils.  Ce  passage 
si  clair  et  si  décisif  suffirait  à  lui  seul  pour  jnstifier  le  récit  des  Actes 
et  absoudre  l'auteur  du  reproche  d'avoir  présenté  sous  on  faux  jour 
le  caractère  et  la  doctrine  de  saint  Paul.  Les  faits  racontés  par  saint 

.  Luc  ne  sont  que  la  mise  en  pratique  de  la  règle  de  conduite  résumée 
dans  les  paroles  citées  plus  haut. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  Actes,  mais  dans  ses  propres 
écrits  que  saint  Paul  se  montre  ti  nous,  toujours  ferme,  il  est  vrai, 
sur  les  principes,  sachant  toutefois  en  tempérer  la  rigueur  dans  l'ap- 

'  plication  quand  la  tolérance  lui  parait  sans  danger  pour  la  saine  doc- 
trine. Quelle  différence  dans  la  manière  dont  il  traite  les  judaîsants 
de  Rome  et  ceux  de  Galatie!  11  a  pour  ces  derniers  des  paroles  sé- 
vères ;  la  véhémence  de.son  langage  trahit  l'anxiété  de  son  âme  et 
l'indignation  qu'éveillent  en  lui  les  basses  intrigues  de  ses  ennemis. 
Quant  aux  judaîsants  de  Rome«  il  les  recommande  à  l'indulgence  de 
la  communauté  comme  des  esprits  faibles  dont  la  simplicité  réclame 
des  ménagements  et  dont  la  bonne  foi  mérite  des  égards.  La  propa- 
gande des  premiers  attaquait  directement  la  vérité  de  l'Evangile  et 
menaçait  d'une  ruine  prochaine  l'Bglise  naissante  de  Galatie.  La 
piété  un  peu  étroite  des  seconds  ne  tirait  point  à  conséquence  et  n'a- 
vait besoin  que  d'être  éclairée.  ' 

Nous  pourrions  nous  dispenser  d'examiner  les  faits  particuliers  oà 
Zeller  croit  reconnaître  le  parti  pris  de  réconcilier  l'Apôtre  des  gen- 

(1)  I  Cor:,  IX,  19-32. 
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tils  avec  le  parti  juâaïsant,  au  mépris  de  la  vérité  historique.  Les  mé- 
nagements de  saint  Pau),  dans  ses  rapports  avec  les  Juifs,  ne  contre- 
disent en  rien  sa  docirrine,  et  ils  s'accordent  paifaitement  avec  la  régie 
pratique  qu'il  déclare  s'être  tracée  à  lui-même.  Voilà  ce  qui  ressort 
manifestement  des  considérations  précédentes.  Il  n'y  aurait  de  con- 
tradiction entre  les  Actes  et  les  Épttres  que  dans. le  cas  6ù  saint  Luc 
représenterait  l'Apôtre  accoQiplissant  les  œuvres  légales  sous  l'empire 
des  principes  et  des  convictions  judaïques  ;  et  il  n'insinue  rien  de 
semblable,  ou  plutôt  il  donne  clairement  à  entendre  que  saint  Paul, 
en  respectant  les  coutumes  nationales,  agissait  de  la  sorte  unique- 
ment pour  ne  pas  froisser  la  susceptibilité  de  ses  compatriotes.  Si 
par  exemple,  il  circoncit  Timothée,  c'était,  disent  les  Actes,  «  à  cause 
des  Juifs  qui  étaient  dans  ces  liéux4à.  »  Sans  do.ute,  la  facilité  dont 
il  fait  preuve  en  cette  occasion  contraste,  d'une  manière  assez  frap- 
pante, avec  la  fermeté  qu'il  déployait  naguère  à  Jérusalem.  Cette 
différence  de  conduite,  surprenante  au  premier  aperçu ,  s'explique 
néanmoins  par  la  diversité  des  circonstances.  A  Jérusalem  le  parti 
judaîsant  voulait  maintenir  la  loi  de  la  circoncision,  même  pour  les 
fidèles  issus  de  la  gentilité.  Et  saint  Paul,  en  face  de  ces  prétentions, 
dut  revendiquer  les  droits  de  la  conscience  chrétienne.  Mais  ce  qu'il 
avait  dû  refuser  à  des  exigences  injustifiables,  il  pouvait  dans  la  suite 
l'accorder  aux  conseils  de  la  prudence.  Il  s'agissait,  dans  le  premier 
cas,  d'une  question  de  principe,  et  dans  le  second^  d'une  simple  me- 
sure de  précaution.  N'oubliohs  pas,  en  effet,  que  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Évangile,  et  saint  Paul  lui-même,  s'adressaient  d'abord 
aux  Juifs:  or  comment  un  incirconcis  aurait-il  pu  s'introduire  dans 
les  synagagues  avec  quelque  chance  de  se  faire  écouter  (i)  ? 

On  serait  encore  mieux  fondé  à  se  prévaloir  contre  l'auteur  dés 
Actes,  du  rôle  qu  il  fait  jouer  à  saint  Paul  dans  le  temple,  lors  de  son 
dernier  voyage  à  Jérusalem.  Ce  ne  fut  pas  de  son  propre  mouvement, 
mais  par  le  cobseil  et  sur  les  instances  de  saint  Jacques  et  des  prêtres 
de  l'Église,  qu'il  se  joignit  aux  quatre  Nazaréens  pour  offrir  avec  eux- 

\  (1)  Toute  difficulté  s'évanouit,  si  l'on  admet  avec  M.  Renan  que  Tite  a  réellement  con- 
senti à  se  faire  circoncire,  non  par  déférence  pour  les  pharisiens,  mais  par  égard  pour  les 
faux  frères  intrus.  Le  texte  porte  :  Neque  Titus.,..  comjntUus  est  circumeidi sed propter  tur 
biniroducioi  fiUsos  fratret,  eîCy  ce  qui  signifierait,  d'après  M.  Renan  :  la  circoncision  de 
Tite  n*a  pas  été  un  hommage  rendu  aux  principes  des  pharisiens,  ni  un  acquiescement  à 
leurs  prétentions,  mais  un  acte  de  condescendance,  une  concession  passagère  faite  aux 
frères  intrus.  S*il  en  est  ainsi,  la  circoncision  de  Timothée  n'a  plus  rien  d'invraisemblable. 
\\  resterait  à  concilier  cette  traduction  avec  le  v.  5,  où  saint  Paul  déclare  qu'il  n'a  pas 
cédé  un  seul  instant  aux  exigences  des  faux  frères,  afin  de  maintenir  la  vérité  de  l'Evangile. 
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les  sacrifices  et  les  ablutions  d'usage  en  pareil  cas.  Il  fallait  calmer 
rirritation  du  peuple  et  prévenir  des  scènes  de  violence.  Une  dé- 
marche publique,  comme  celle  dont  il  nient  d'ôtre  question,  parut  le 
seul  moyen  d*écarter  Forage  près  d'éclater.  Mais  l'emploi  de  ce  moyen 
ne  laisse-t-il  planer  aucun  soupçon  sur  la  sincérité  de  1*  Apôtre?  Peut- 
on  le  justifier  entièrement  du  reproche  d'hypocrite  et  de  mensonge  : 
L'hypocrisie  consiste  à  renier  ses  convictions  par  ses  actes  ou  par 
ses  discours.  Or  saint  Paul  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous  savons 
quelle  était  sa  manière  de  voir  au  sujet  des  œuvres  légales  :  il  les  dé- 
clarait abrogées,  mais  ne  défendait  à  personne  de  les  observer,  pour- 
vu qu'on  n'y  attachât  ni  un  caractère  obligatoire,  ni  la  grâce  delà 
justification.  Ces  réserves  fûtes,  il  pouvidt  adorer  Dieu  dans  le  temple 
et  y  apporter  des  offrandes,  sans  renier  aucun  des  principes  pour  le 
triomphe  desquels  il  avait  tant  combattu  et  tant  souffert.  Si  les  Phari- 
siens interprétaient  ses  démarches  comme  une  adhésion  à  leurs  doc- 
trines étroites  et  exclusives,  ils  ne  pouvaient  imputer  qu'à  eux-mêmes 
une  méprise  dont  saint  Paul  avait,  il  est  vrai,  fourni  l'occasion,  mais 
non  posé  la  cause  nécessaire. 

Mais  comment  expliquer  le  vœu  de  Cenchré  ?  On  n'allouera  p(Hat 
ici  la  crainte  des  Juifs,  ni  la  nécessité  de  prévenir  une  sédition  ;  ce 
vœu  du  naziréat  est  un  acte  de  dévotion  privée  auquel  on  ne  peut 
assigner  d'autre  cause  qu'un  sincère  attachement  aux  pratiques  do 
judaïsme,  c'est-à-dire  le  sentiment  le  plus  opposé  à  l'esprit  et  aux 
habitudes  de  saint  Paul.  Se  figure-t-on  l'auteur  de  l'Épttre  aux  Ga- 
lates,  le  redoutable  adversaire  des  pharisiens,  s' engageant  par  vœu  à 
se  raser  la  tète  à  la  façon  des  Nazaréens? 

Il  y  aurait  lieu  d'examiner  préalablement  quel  est  le  personnage 
auquel  les  Actes  attribuent  le  vœu  en  question.  Voici  le  passage  d'a- 
près la  traduction  de  la  Vulgate  :  «  Paulus  vero  ctim  adkuc  susiittuis- 
set  dtes  multos^  fratribus  valefaciens^  nomgavit  in  Syriam  {et  eum  , 
eo  Priscilla  et  AqvUa)^  qui  sibi  toionderat  in  Cenchris  caput:  habe- 
bat  enim  votum  (i).  »  Dans  quelques  anciens  manuscrits,  le  verbe 
est  au  pluriel  [qui  sibi  totonderant)  et  se  rapporte  manifestement  à 
Priscelle  et  à  Aquila.  La  version  actuelle  qui,  aussi  bien,  est  la  plus 
commune  et  la  plus  autorisée,  met  le  verbe  au  singulier  ;  mais  reste 
la  question  de  savoir  si  le  pronom  relatif  doit  être  rapporté  à  AquOa 
qui  le  précède  immédiatement,  ou  à  Paul  qui  forme  le  sujet  prindpal 
de  la  proposition.  Au  point  de  vue  grammatical,  les  deux  manières  de 

(1)  Act.,  xvin,  18. 
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tradoire  se  peuvent  également  justifier.  S'il  fallait  choisir  entre  Paul 
et  Aquila,  nous  pencherions  pour  ce  dernier.  Admettons  néanmoins, 
avec  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  la  plupart  des  commentateurs, 
que  la  proposition  tout  entière,  sans  en  excepter  le  membre  de  phrase, 
objet  de  la  controverse,  se  rapporte  à  saint  Paul,  nons  n'en  éprouve- 
rons aucun  embarras,  et  nous  verons,  avec  Bède,  dans  le  vœu  de 
Genchré,  une  nouvelle  preuve  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  cha- 
rité qui  portait  l'Apôtre  à  se  faire  tour  à  tour  Juif  avec  les  Juifs,  gen- 
til avec  les  gentils,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Au  surplus,  pourquoi  n'y  verrions-nous  pas  aussi  l'effet  d'une  dé- 
votion personnelle.  Le  Toeu  du  naziréat  n'impliquait  pas  le  retour  au 
Judaïsme  dans  son  opposition  avec  TÉvangile.  Il  n'est  pas  même  bien 
certain  que  le  vœu  dont  il  est  question  an  chapitre  xviii  des  Actes 
soit  le  naziréat  proprement  dit  ;  peut-être  s'agit-il  nniqaement  de  cer- 
taines privations  corporelles,  ou  d'autres  actes  de  pénitence. 

La  piété  ainsi  entendue  s'accorde  mal,  dit-on, avec  le  christianisme 
paulinien,  pour  employé^  le  langage  de  la  nouvelle  École.  Oui,  sans 
doute,  avec  le  christianisme  paulinien  interprété  par  la  critique  ra- 
tionaliste, qui  se  représente  volontiers  TApôtre  sous  les  traits  d'un 
protestant  imbu  des  préjugés  de  la  secte,  ennemi  déclaré  des  vœux, 
des  jeûnes,  et  généralement  des  pratiques  extérieures  de  dévotion.  Ce 
portrait  de  fantaisie  n'a  rien  de  commun  avec  la  vraie  physionomie 
de  saint  Paul,  tel  qu'il  se  peint  lui-même  dans  ses  écrits.  On  lurprète 
encore,  à  l'endroit  des  observances  légales,  une  répugnance  person- 
nelle qu'il  ne  témoigne  nulle  part.  Il  les  réprouve  dans  le  sens  judaï- 
sant,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  les  ait  prises  en  aversion,  ni  qu'il  ait 
rompu  définitivement  avec  tous  les  anciens  rites,  sans  excepter  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  choquaient  point  ses  nouvelles  croyances? 

Zeller  insiste  particulièrement  sur  les  fréquents  voyages  de  saint 
Paul  au  temple  de  Jérusalem,  et,  naturellement,  il  les  met  sur  le 
compte  de  l'historien,  qui  vouUit  à  tout  prix  faire  passer  TApôtre  pour 
un  fervent  Israélite,  ponctuel  dans  l'observation  de  la  loi.  Ces  fa- 
meux voyages  sont  au  nombre  de  cinq,  et  les  trois  premiers  au  moins 
sont  inspirés  par  des  motifs  où  le  zèle  de  la  loi  n'avait  certainement 
aucune  part.  Saint  Paul  monte  à  Jérusalem  après  sa  conversion  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  les  Apôtres  et  principalement  avec  le  chef 
du  collège  apostolique  (1).  Il  y  revient  une  seconde  fois,  chargé  des. 
aumônes  recueillies  per  les  fidèles,  à  l'occasion  de  la  famine  prédite 

(1)  Act.,  IX,  16.  * 
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par  Agabus  (1 J.  Il  est  de  nouveau  député  par  l'Église  d'Aotioche  avec 
Barnabe,  pour  traiter  avec  les  apôtres  de  la  question  des  observances 
légales  (2).  Saint  Luc  mentionne  encore  une  courte  apparition  de 
saint  Paul  à  Jérusalem,  sans  en  indiquer  le  motif  (3)r.  Le  texte  grec 
de  quelques  éditions  lui  attribue,  il  est  vrai,  l'intention  a  d'y  célébrer 
la  fête  qui  approche,  »  mais  ce  passage,  inconnu  à  la  Vulgate,  est 
rejeté  comme  une  interpolation  par  la  plupart  des  critiques.  Tiscbeo- 
dorf  l'a  supprimé  dans  sa  nouvelle  édition,  sur  la  fol  des  plus  anciens 
manuscrits. 

Reste  le  cinquième  ci  dernier  voyage.  Après  avoir  prêché,  avec  un 
grand  succès,  l'Évangile  à  Éphèse,  Paul  o  se  propose,  par  rinstincl 
du  Saint-Esprit,  de  passer  par  le  Macédoine  et  par  l' Achaîe,  et  d'aller  à 
Jérusalem,  et  il  disait  :  Quand  j'aurai  été  là,  il  faut  que  je  voie  aussi 
Aome  (A),  m  Les  Actes  ne  font  pas  connaître  les  raisons  de  ce  voyage 
àJérusalem.  Saint  Paul  est  plus  explicite:  écrivant  aux  Corinthiens(5), 
il  exprime  l'intention  d'accompagner  dans  cette  ville  ceux  qu'ils  au- 
ront désignés  pour  y  porter  les  «aumônes  recueillies  par  les  iïdëles, 
selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  aux  Apôtres  (6).  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'est  nullement  question  d'un  pèlerinage  inspiré  par  le  désir 
de  satisfaire  aux  prescriptions  légales.  Quand  les  circonstances  per- 
mirent à  saint  Paul  de  mettre  son  projet  à  exécution,  il  ne  voulut 
point  s'arrêter  à  Ephèse  ;  mais  il  fit  venir  les  prêtres  de  cette  Église 
dans  une  ville  voisine,  à  Milet.  a  II  avait  résolu  de  passer  à  Éphèse 
sans  y  prendre  terre,  afin  qu'il  n'eût  point  occasion  de  s'arrêter  en 
Asie,  se  hâtant  pour  être,  s'il  était  possible,  le  jour  de  la  Pentecôte  à 
Jérusalem  (7j.  »  On  voit  percer  ici,  selon  Zeller,  Ja  préoccupatiou 
constante  de  l'auteur  des  Actes;  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  regarde 
saint  Paul  comme  un  zélé  judaïsant,qui,  pour  rien  au  monde,  ne  voo- 

(1)  Act,  XI,  20-30.  M.  Renan  regarde  ce  voyage  de  Paul  comme  une  invention  de  saint 
Luc,  trop  porté  à  faire  de  l'apôtre  uu  visiteur  assidu  do  Jérusalem.  «  Selon  lui,  Paul  se- 
rait venu  à  Jérusalem  nvec  Barnabe  porter  l'offrande  des  fidèles,  lors  de  la  famine  de 
l'an  hk  (Act.,  xi,  30;  xii,  25).  Or  Paul  déclare  expressément  qu'entre  le  voyage  qui  eut 
lieu  trois  ans  après  sa  conversion,  et  le  voyage  pour  Taifaire  de  la  circoncision,  il  ne  fiât 
pas  à  Jérusalem  (Gai.,  i  et  ii).  En  d'auirês  termes,  Paul  exclut  formellement  tout  Toyage 
entre.  Act.,  ix.  26,  et  Act.,  xv,  2.  {Les  Apôtres^  introd.,  xxxii).  »  Nous  cherchons  vaine- 
ment dans  les  deux  chapitres  indiqués  de  l'Epltre  aux  Galates  cette  déclaration  expresse 
et  cette  exclusion  formelle.  Saint  Paul  après  avoir  raconté  son  premier  voyage,  qui  eut  lieu 
trois  ans  après  sa  conversion,  ajoute  :  quatorze  ans  après,  je  montai  de  nouveau  [ilerw] 
à  Jérusalem  avec  Barnabe,  etc.  (Gai.,  ii,  1).  11  ne  pat  le  pas  d'un  voyage  intermédiaire, 
mais  il  ne  l'exclut  pas  davantage.  M.  Renan  fait  ilêrum  synonyme  de  secundo  et  traduit  : 
je  montai  à  Jérusalem  pour  la  seconde  fois;  c'est  celte  traduction  qu'il  aurait  dû  justifier 
autrement  que  par  une  simple  afllrmation. 

(2)  Act ,  XV  —  (3)  lh„  XVIII,  22.  —  (4)  /*. .  xix,  21.  —(5)  I  Cor.,  xvi,  3-4 .  -  (6)  Gai., 
Il,  16.  —  (7)  Act.,  XX,  16. 
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(Irait  manquer  une  solennité  anssi  importante.  L'argument  est  faible 
et  l'assertion  bien  hasardée.  N'y  a-t-ii  pas  ici  une  simple  indication 
de  date,  empruntée  par  habitude  au  calendrier  judaïque?  Saint  Paul 
en  a  donné  d'autres  exemples  (1).  Et  après  tout,^il  était  Juif;  les  per- 
sécutions dont  il  avait  à  se  plaindre,  n'avaient  pu  éteindre  dans  son 
cœur  l'amour  ardent  qu'il  ressentait  pour  ses  frères  en  Israël.  Qu'il 
aimit  à  se  retrouver  au  milieu  de  son  peuple,  à  l'époque  des  grandes 
fêtes  nationales  qui  rassemblaient  à  Jérusalem  des  Juifs  de  toutes  les 
parties  du  monde,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant.  Peut-être  encore  y 
voyait-il  un  plus  vaste  champ  ouvert  à  l'ardeur  de  son  zèle.  Enfin,  on 
n'a  pas  encore  réfuté  l'opinion  des  commentateurs  qui  entendent  le 
passage  cité  plus  haut  de  la  Pentecôte  chrétienne.  Cette  solennité 
instituée  en  mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres 
et  sur  l'Église,  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  il  est  permis 
de  croire  qu'elle  date  des  temps  apostoliques. 

Venons  à  la  difficulté  résultant  d'une  contradiction  apparente  entre 
le  décret  du  Concile  de  Jérusalem  et  l'enseiguement  de  saint  Paul  au 
sujet  des  idolothytes.  Le  fameux  décret,  dit-on,  s'il  eût  existé,  serait 
devenu  pour  saini  Paul  lui-même  une  règle  de  conduite,  dont  il  eût 
d'autant  moins  osé  s'affranchir  que,  non  content  de  le  ratifier  dans  le 
Concile,  d'après  les  Actes,  il  en  avait  provoqué  l'exécution  dans  les 
Églises  de  Syrie  et  de  Cilicie.  Ce  passage,  inspiré  comme  tout  le  reste 
par  un  désir  de  conciliation,  est  formellement  démenti  par  l'Apôtre 
lui-même  dans  les  huitième  et  neuvième  chapitres  de  la  seconde  Épitre 
aux  Corinthiens.  Il  y  traite  longuement  la  question  des  viandes  im- 
molées aux  idoles,  et  en  permet  l'usage  sans  scrupule,  à  moins  toute- 
fois que  les  faibles  ne  s'en  montrent  scandalisés.  Quant  à  la  chose  en 
elle-même,  elle  n'a  rien  de  repréhensible.  L'idole  n'est  rien  :  <\es  vian- 
des ne  peuvent  devenir  illicites  pour  avoir  été  exposées  devant  un 
morceau  de  bois  ou  de,  pierre.  Si  saint  Paul  se  montre  si  large  sur  le 
chapitre  des  idolothytes ,  on  ne  peut  supposer  qu'il  faisait  encore 
moins  de  caâ  des  autres  prohibitions  de  la  loi  concernant  l'usage  du 
sang,  les  animaux  étouffés,  etc.  Tout  cela  ne  s'accorde  guère  avec  le 
récit  des  Actes.  Comment  saint  Paul  aurait-il  approuvé  à  Jérusalem 
et  fait  observer  en  Syrie  et  en  Cilipie,  une  mesure  dont  il  tient  si  peu 
de  compte  à  Corintbe  7 

Pour  faire  évanouir  la  prétendue  contradiction  qu'on  nous 
oppose,  il  suffira  d'exposer  sous  leur  vrai  jour,  d'une  part,  la  pensée 

(1)  I  Cor.,  xvï,  8. 
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de  saint  Paol  dégagée  des  commentaires  dont  on  cherche  à  l'obscur- 
cir, et  de  Tautre  le  caractère  et  la  portée  du  décret  de  Jérusalem. 
La  décision  de  saint  Paul  relative  à  l'usage  des  idolothytes,  n'est  pas 
une  violation,  mais  la  simple  interprétation  de  la  défense  du  Concile. 
L'application  du  décret  soulevait,  dans  la  pratique,  certaines  diffi- 
cultés. Ainsi,  Ton  mettait  en  vente,  confondues  avec  lesviandeà  com- 
munes, celles  qui  avaient  servi  aux  sacrifices  idolâtriques.  Fallait-il 
s'informer  de  leur  provenance,  du  pouvait*on  se  pourvoir  indistincte- 
ment, sans  faire  de  question,  au  risque  de  violer  la  loi?  Autre  em- 
barras :  les  cljrétiens  invités  à  des  repas  d'amitié  par  les  païens  oe 
pouvaient  accepter  sans  cobru*  le  même  péril.  Fallait-il  refuser?  ou, 
si  Von  acceptait  l'invitation,  pouvait-on  manger  indifféremment  ce 
qui  était  servi  ? 

En  réponse  à  ces  questions,  saint  Paul  explique  aux  fidèles  le  sens 
et  la  portée  de  la  défense  d'après  les  principes  d'une  piétô  bien 
entendue.  L'usage  des  viandes  offertes  aux  idoles  n'a  pas  un  carac- 
tère intrinsèquement  mauvais:  comment  l'idole,  qui  n'est  rien,  pour- 
ralt-eile  communiquer  à  la  matière  du  sacrifice  une  vertu  particulière? 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  en  user  sans  discernement  11  y  a  uo 
usage  condamnable  :  c'est  celui  de  l'idolothyte  en  tant  que  victime  im- 
molée aux  fausses  divinités,  comme  serait,  par  exemple,  de  prendre 
part  au  sacrifice  dans  un  temple  d'idoles,  et  de  s'asseoir  à  une  table 
où  l'idolothyte  serait  présentée,  non  pas  comme  un  aliment  ordinaire, 
maïs  en  vue  du  sacrifice  dont  elle  a  fait  partie  intégrante.  Agir  de  la 
sorte  serait  une  véritable  idolâtrie;  eiâaint  Paul  le  prouve  par  des 
raisons  tirées  du  sacrifice  en  général,  de  ceux  des  Juifs  en  particu- 
lier, et  enfin  du  sacrifice  eucharistique.  Dans  toute  religion,  parti- 
ciper à  la  manducation  de  la  victime,  c'est  entrer  en  communion  avec 
celui  qui  l'offre  et  avec  celui  à  qui  elle  est  offerte.  Chez  les  chrétiens, 
la  communion  eucharistique  unit  étroitement  les  fidèles  entre  eux  et 
avec  leur  Chef,  Jésus-Christl  Par  la  même  raison,  manger  des  victi- 
mes immolées  aux  idoles,  c'est-à-dire  aux  démons,  c'est  communi- 
quer avec  les  démons  eux-mêmes  et  avec  ceux  qui  les  adorent. 

Mais  celui  dont  la  conscience  est  assez  éclairée  pour  écarter  toute 
intention  idolâtrique»  et  ne  voir  daiUS  les  viandes  immolées  qu'un 
alippent  ordinaire,  peut  en  user  sans  scrupule,  à  moins  que  Tacte,  k 
raison  des  circonstances,  n'implique  la  profession  extérieure  du  pa- 
ganisme. Saint  Paul  y  met  encore  une  autre  restriction,  fondée  sur  la 
nécessité  de  ménager  les  faibles  dans  la  foi.  La  charité  nous  fait  un 
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•ddvotr  de  nous  abstenir  tf  âne  aetion  mêaie  innocente,  si  elle  derait 
scandaliser  nos  frères..  L'Apôtre  eooctut  en  disant  aux  fidèles  qfo'ils 
peuvent  acheter  indistinctement  tout  ce  qui  est  mis  en  vente  au  map- 
ché,  sans  faire  de  questioD;  qu'ils  peuvent  également  accepter  les 
invitations  des  païens  et  manger  ce  qui  est  servi,  à  moins  toutefois 
que  quelqu'un  ne  fasse  la  remarque  que  telle  viande  a  été  offerte  en 
sacrifice,  car,  dans  ce*  cas,  il  faudrait  s'en  abstenir  pour  éviter  le 
scandale. 

Mais»  dira-t-on,  le  Concile  n'admet  aucune  distinction  ;  la  défense 
est  universelle  et  absolue  ;  tandis  que  saint  Paul  la  ramène  au  seul  ' 
cas  où  l'usage  des  idolothytes  serait  interdit  par  le  droit  naturel; 
c'est-à-dire  au  cas  où  un  tel  usage  serait  interprété  comme  un  acte 
idolâtrique,  ou  scandaliserait  les  faibles  dans  la  foi.  N'est-ce  pas 
méconnaître  le  caractère  positif  de  la  loi  établie  parle  Concile} 

L'objection  part  de  la  supposition,  très-gratuitef  que  la  défense 
relative  aux  idolotbytes  ne  souffrait  point  d'exception.  Mais  qni  mieux 
que  saint  Paul  en  connaissait  la  n9ture  et  l'étendue?  Il  avait  pris 
part  aux  délibérations  et  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  pensée 
du  Concile.  L'Épttre  aux  Corinthiens  nous  donne  l'interprétation 
authentique  du  décret  rapporté  dans  les  Actes;  ces  deux  documents, 
loin  de  se  contredire,  s'expliquent  l'un  par  l'autre  :  voilà  la  seule  con- 
clusion à  tirer  de  ce  rapprochement.  On  allègue  les  termes  généraux 
de  la  défense  :  cet  argument  est  sans  valeur  ;  le  décret  ne  pouvait 
énumérer  les  circonstances  propres  à  motiver  une  exception,  ni  entrer 
dans  des  développements  réservés  à  renseignement  oral. 

Admettons  néanmoins  que  les  passages  cités  de  l'Épltre  aux  Co^ 
rinthiens  contiennent  une  dérogation  proprement  dite  à  la  loi.  Cela 
ne  prouverait  qu'une  chose,  qui  du  reste  rentré  parEsdtement  dans 
l'esprit  des  délibérations  de  l'assemblée,  c'est  que  le  décret,  quant  à 
ses  dispositions  de  droit  positif,  n'était  qu'une  mesure  de  circonstance 
destinée  à  disparaître  avec  les  causes  qui  l'avaient  rendue  nécessaire. 
Manger  des  viandes  immolées  aux  idoles  n'avait  rien  de  criminel  en 
soi,  mais  pouvait  entraîner  de  graves  abus,  et  paraître,  dans  certains 
cas,  une  participation  au  culte  des  fausses  divinités.  U  fallait  inspi- 
rer aux  néophytes  une  horreur  profonde  de  l'idolâtrie,  et  prévenir 
le  retour  des  païens  convertis  à  leurs  anciennes  superstitions.  Le 
péril  écarté  et  la  foi  suffisamment  affermie  dans  lé  cuour  des  nouveaux 
chrétiens,  il  n'y  avait  plus  de  raison  de  maintenir  une  défense  désor-  • 
mais  sans  objei.  Or  les  Apôtres,  dans  les  Églises  qu'ils  avaient  fou- 
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déqs,  étaient  les  meilleurs  juges  des  tempéraments  permis  ou  ré- 
clamés par  l'état  des  esprits,  daus  l'applicatioD  d'une  mesure  dont 
ils  n'ignoraient  pas  le  caractère  provisoire. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière  objection  soulevée  par 
Schwegler  et  Zeller,  etc. ,  contre  l'authenticité  des  Discours  atUibués  à 
saint  Paul  par  l'historien  des  Actes.  On  ne  va  pas,  il  est  vrai  jusqu'à 
les  mettre  en  contradiction  formelle  avec  lesÉpttres;  on  se  plaint 
seulement  de  n'y  reconnaître  ni  le  ton  ni  le  style  habituel  de  l'Apfttre 
et  surtout  de  n'y  point  retrouver  les  idées  qui  forment  le  sujet  ordi  - 
naire  de  ses  Ltttres,  et  le  caractère  particulier  de  son  enseignement. 

La  difficulté  fondée  sur  la  différence  de  forme  et  de  style  n'est  pas 
sérieuse.  La  rédaction  des  Épltres  est  l'œuvre  personnelle  de  saint 
Paul  ;  quant  aux  discours  des  Actes,  le  fond  seul  lui  appartieni. 
Sant  Luc  s'attache  a  reproduire  les  idées;  mais  sa  véracité,  comme 
historien,  ne  l'obligeait  pas  à  une  reproduction  littérale.  11  n'a  pas 
davantage  la  prétention  de  rapporter  ces  discours  en  leur  entier, 
avec  tous  les  développements  que  Torateur  donnait  à  sa  pensée;  le 
plus  souvent  il  se  borne  à  des  indications  sommaires,  à  quelques 
phrases  significatives,  qui  résument  le  but  et  l'objet  de  la  discussion. 
Les  allocutions  de  saint  Paul,  à  qui  leur  étendue  relative  permet  de 
donner  le  nom  de  Discours,  ne  sont  elles-mêmes  que  des  abrégés. 
Ces  Discours  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  (1)  s'adresse  aux 
Juifs  d'Antiocbe  (de  Pisidie).  Saint  Paul  veut  leur  mpnti'er  que  les 
prophéties  relatives  au  Messie  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ; 
qu'il  est  mort  et  ressuscité  par  la  vertu  de  Dieu;  d'où  il  conclut  la 
nécessité  de  croire  en  lui  et  de  recevoir  par  lui  la  rémission  de  ses 
péchés.  Le  second  discours  (2),  prononcé  devant  l'aréopage  d'Athè- 
nes, et  toujours  cité  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  raison, 
comme  un  modèle  achevé  des  convenances  oratoires,  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ici  l'analyse.  Le  troisième  (3) 
^st  adressé  aux  prêtres  de  l'Église  d'Éphèse  réunis  à  Milet,  pour  y 
prendre  congé  de  l'Apôtre.  C'est  un  discours  d'adieu  où  respirent 
d'un  bout  à  l'autre  l'amour  le  plus  tendre,  l'onction  la  plus  péné- 
trante :  ce  sont  les  dernières  recommandations  d'un  père  à  des  en- 
fants qu'il  a  engendrés  à  la  vraie  foi,  et  qu'il  va  quitter  pour  ne  plus 
les  revoir. 

Le  quatrième  discours  (A),  adressé  aux  Juifs  de  Jérusalem,  est 

(1)  Actes,  XIII,  le  et  seq.  —  (2)  ;6.,  xvu,  2J,  etc.  —  (3)  /*.,  xx,  17,  etc.  —  (4)  /&., 
xxu,  1,  etc. 
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tout  ensemble  une  défense  personnelle  et  une  apologie  de  la  foi 
chrétienne.  Saint  Paul  raconte  comment,  d'ennemi  de  Jésus^Cbrist, 
il  en  est  devenu  le  disciple  et  l'Apôtre;  il  expose  les  motifs  qui  justi- 
fient sa  conversion,  et  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu  de  prêcher 
l'Évangile.  Dans  le  cinquième  discours,  prononcé  devant  le  roi  Agrippa, 
saint  Paul  entreprend  sa  défense  contre  les  Juifs,  et  veut  prouver 
qu'il  n'est  point  coupable  des  crimes  dont  on  l'accuse  contre  Moïse 
et  contre  la  loi.  S'il  a  reconnu  Jésus  pour  le  Messie,  ce  n'est  point  au 
mépris  de  la  loi,  mais  pour  rendre  hommage  à  la  loi  elle-même,  dont 
Jésus  a  réalisé  les  promesses  :  Dieu  lui  a  rendu  témoignage  en  le 
ressuscitant  d'entre  les  morts.  La  conversion  de  saint  Paul  ne  peut 
être  attribuée  à  une  aveugle  crédulité,  car  lui*  même  s'est  montré^un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  la  religion  chrétienne,  et  il  n'a  fallu 
rieu  moins  qu'un  miracle,  c'est-à-dire  l'apparition  de  Jésus-Christ 
sur  4e  chemin  de  Damas,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  le  forcer,  pour 
ainsi  dire,  de  croire  en  Celui  qu'il  poursuivait  avec  tant  d'acharne- 
ment. 

Tels  sont  les  documents  auxquels  on  reproche  de  n'avoir  aucun 
des  caractères  distinctils  de  la  théologie  paulinienne.  Avant  de  for- 
muler une  pareille  objection,  il  eût  fallu  se  demander  si  TApôtre,  dans 
ces  discours,  était  amené ii  traiter  les  matières  auxquelles  on  fait 
allusion,  et  s*il  était  opportun  de  s'engager  dans  certaines  discussions 
d'une  nature  très-délicate;  il  eût  fallu  considérer  en  quelles  circons- 
tances, devant  quels  auditeurs,  et  dans  quel  but  ces  discours  ont  été 
prononcés.  Saint  Paul,  dans  ses  Épltres,  parle  à  des  chrétiens;  son  but 
est  de  les  confirmer  dans  la  foi  qu'ils  ont  embrassée,  d'expliquer 
certains  points  obscurs  ou  moins  connus  de  la  doctrine  révélée,  de 
combattre  les  erreurs  et  de  réprimer  les  abus  qui  tendaient  à  se 
glisser  dans  l'Église.  Dans  les  Actes,  au  contraire,  il  a  le  plus  souvent 
pour  auditeurs  des  Juifs  incrédules  ou  des  païens,  qu'il  veut  convertir 
à  la  vraie  foi.  Des  cinq  discours  énumérés  plus  haut,  un  seul  s'adresse 
à  des  cbrétieps;  ce  sont  les  adieux  de  saint  Paul  aux  prêtres  de 
l'Église  d'Éphèse;  le  silence  gardé  en  cette  occasion  par  l'Apêtre  sur 
telle  ou  telle  question  particulière  ne  prouve  absolument  rien,  puis- 
que rien  ne  l'obligeait  d'en  parier.  A  l'égard  des  Juifs,  la  marche  à 
suivre  était  naturellement  indiquée  par  le  sujet  lui-même  :  il  fallait 
les  amener  à  recounaltre  en  Jésus-Christ  le  Messie  attendu,  et, 
pour  cela,  leur  montrer  l'accomplissement  des  prophéties  dans  sa 
personne.  Débuter  par  des  discussions  irritantes,  n'était  pas  le  moyen 


de  disposer  feverablement  ceux  q«e  Ton  voulait  persuader.  Quant 
au  païens,  étrangers  aux  préjugés  judaïques,  il  y  avait  ches  eux. 
d*Autres  erreurs  à  oonbattre  pour  aplanir  les  voies  à  rÉvafigtle.  Ou 
ne  s'attend  pas  sans  doole  à  trouver  dans  le  discours  de  saint  Paul  à 
l'aréopage  une  dissertation  sur  la  loi  mosaSqoe  dans  ses  rapports 
avec  la  justice  chrétienne.  Il  fallait  prouver  la  divioité  du  Cbrisda- 
BÎsme,  avant  de  dérouler  anx  yeux  des  nouveaux  convertis  les  riches^ 
ses  cachées  qu'il  renfenne. 

Les  diSérences,  d'4iUeurs  très-naturelles  et  très-explîcables,  que 
l'on  peut  signaler  éatre  les  discours  et  les  Ë^ltres  de  saint  Paul  n'aa- 
tarisent  pas  certains  critiques  à  prétendis,  avec  Reuss,  que  les  pre* 
imers  «  ne  contiemient  absolument  rien  de  ce  <pii  caractérise  la  théo- 
logie de  Paul  (1).  »  tin  simple  rapprochement  des  textes  montre  tout 
ee  qu'une  pareille  assertion  a  de  faux  et  d'exagéré.  On  sait  avec 
qneUe  force  saint  Paul,  dans  toutes  ses  Épltres,  insiste  sur  la  néoesâté 
de  la  rédemption  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sur  la  corruption  de 
notre  nature,  sur  l'impuissance  de  la  loi  comme  moyen  de  salut«  Noos 
retrouvons  ces  doctrines  fondamentales  nettement  formulées  dans  les 
Actes.  La  dépravation  des  peuples  païens  montre  ce  que  peut  la  na- 
tao'e  humaine  livrée  à  ses  propres  ressources.  Dieu  a,  sans  dMte 
gravé  dans  notre  âme  le  témoignage  de  son  existence,  et  nous  pou- 
vons le  trouver  sans  sortir  de  nous-mêmes.  «  Il  n'est  pas  loin  de 
chacun  de  nous;  car  c'est  en  lui  que  ik)us  avons  la  vie,  le  mouvement 
et  l'être  (2).  »  II  se  rév^e  .encore  par  ce  monde  visible  qui  est  soa 
ouvrage  et  où  il  a  imprimé  le  sceau  *de  ses  perfections.  «  Le  Dieu 
vivant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  coutiennoit 
a,  dans  les  siècles  passés,  laissé  marcher  toutes  les  nations  dans  leacs 
voies,  sans  néanmoins  qu'il  ait  cessé  de  rendre  témoignage  de  ce 
qu'il  est,  en  faisant  du  bien  aux  hommes,  en  dispensant  les  pluies 
du  ciel  et  les  saisons  iavorables  pour  les  fruits,  en  nous  donnant  la 
nourriture  avec  abondance,  en  remplissant  nos  cceurs  de  joie  t^).* 
Malgré  ce  double  témoignage,  la  connaissance  du  vrai  Dieu  s'eA 
obscurcie  au  point  que  les  hommes  l'ont  assimilé  à  l'or,  à  l'argent,  à 
la  pierre  (A);  et  le  monde  s'^st  trouvé  plongé  dans  les  plus  épùsses 
ténèbres,  jusqu'à  cC'que  Dieu,  prenanten  pitié  ces  temps  d'ignorance, 
eât  résolu  de  faire  anioncer  à  tous  les  hommes  la  pénitence  (5) ,  daas 

(1)  irbr.  de  la  ikéolûgie  tkrétfmnt  am  sièek  apost&liq,^  11,80.  —  (2}  Act.,  xvn,  27-28. 

(3)  /&.,  XIV,  14, 16,  la.  —  (4)  i*.,  xvH»  sa.  -  (5)  ift.,  3a. 
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l'attente  de  Celai  qu'il  a  ressuscité  d'entre  les  morts  et  qui  doit  juger 
le  monde  selon  la  justice. 

Mais  la  loi.  du  moins,  ne  poavait-eUe  remédier  à  l'impuissanoe  de 
la  nature;  et  conduire  l'homme  au  salut  7  Non,,  répond  saint  Paul. 
La  loi  n'avait  pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés;  Jésus-Christ 
Vessttscité  est  le  seul  principe  de  la  justification  pour  tous  ceux 
qui  croient  en  lui.  Tel  est  manifestement  le  sens  de  ces  paroles  de 
saint  Paul  aux  Juifs  d'Antioche  (de  Pisidie):  «  Sachez  que  c'est  par 
lui  que  la  rémission  des  péchés  vous  est  annoncée,  et  que  quiconque 
croit  en  lui  est  justifié  par  lui  de  toutes  les  choses  dont  vous  n'avea 
pu  être  justifiés  par  la  loi  de  lioise  (1).  >»  Voilà,  en  peu  de  mots«  le 
résumé  de  la  théologie  de  saint  Paul  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  carac<- 
léristique.  Selon  Schivegler,  ce  passage  ne  signifie  rien  autre  chose 
sinon  que  les  moyens  d'expiation  fournis  \ysLr  la  loi  ne  s'étendûent 
pas  à  toutes  les  fautes,  et  que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  obtient  le 
pardon  même  des  offenses  pour  lesquelles  la  loi  était  impuissante. 
Du  reste,  il  s'agit  toujours  de  la  justification  légale,  avec  la  seule 
diflTérence  qu'en  Jésus^Christ  elle  e^t  devenue  plus  complète,  diflé^ 
rence  purement  quantitative^  si  l'on  peut  s* exprimer  ainsi,  et  qui 
laisse  subsister  l'ancien  ordre  de  choses  dans  ses  éléments  essentiels. 
Voilà  comment  Schwegler  se  déban-assedes  textes  qui  le  gênent. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'ar- 
bitraire et  de  forcé  dans  cette  interprétation.  Quiconque  lira  sans 
prévention  le  passage  cité,  plus  haut,  et  s'attachera  au  sens  naturel 
des  paroles,  traduira  comtne  nous  l'avons  fait  la  pensée  de  l'Apôtre: 
«  Jésus-Chrit  vous  apporte  ce  que  la  loi  n'a  pu  vous  donner  :  la 
rémission  de  vos  péchés  et  la  grâce  de  la  justification.  » 

Toutes  les  Épltres  de  saint  Paul  montrent  quelle  importance  il  at- 
tachait à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  pour  le  salut 
du  genre  humain,  ce  II  a  été  livré  à  la  mort  pour  nos  péchés,  et  il  est 
ressuscité  pour  notre  justification  (2).  »  L'Apôtre  exprime  la  même 
pensée  dans  les  Actes  (3).  »  Même  accord  entre  les  Actes  et  les  Épltres 
sur  la  nécessité  de  la  foi  et  de  la  pénitence,  sur  l'Église  fondée  par  le 
sang  de  Jésus- Christ  et  vivifiée  par  le  Saint-Esprit  (A),  sur  le  Ré- 
dempteur, à  la  fois  fils  de  David  et  Fils  de  Dieu  (5).  Pour  établir  la 
qualité  de  Jésus-Christ  comme  Messie,  comme  Sauveur  et  Fils  de 


(I)  Act.,  xin,  38  39.  —  (2)  Rom.,  iv,  25,  cf.,  viii,  32,  34.—  (3)  Act.,  xiii,  37-38}  xx,  28. 
—  U)  Act.,  XX,  18,  28,  32,  cf.  Epin.  ad  Ephes (5>  AcU,  ix,  20;  xiii,  33. 
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Dieu,  saint  Paul  fait  appel  au  miracle  de  la  résurrection  (1).  Il  invo- 
que le  même  témoignage  dans  TÉpUre  aux  Romains  (2). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  parallèle»  Dans  les  Actes  et 
dans  les  Épttres,  c'est  la  môme  pensée  qui  se  fait  jour,  le  même 
esprit  qui  circule  :  saint  Paul  jette  pour  ainsi  dire,  en  passant,  dans 
ses  discours  les  idées  qu  il  développera  dans  ses  Lettres.  L'édifice 
n'est  qu'ébauché,  si  l'on  veut,  mais  l'architecte  en  a  esquissé  le  pian 
et  iradè  les  lignes  principales. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  répondre  à  toutes  les  objections 
soulevées  contfe  le  livre  des  Actes.  On  accusait  Tauteur  d'avoir  tracé 
du  Christianisme  primitif  un  tableau  de  fantaisie,  et  travesti  l'histoire 
de  l'Église  apostolique  pour  accréditer  les  doctrines  chères  à  sa  piété. 
On  cherchait  à  le  mettre  en  opposition  avec  les  Épitres  pauiiniennes. 
Nous  avons  appelé  saint  Paul  lui-même  en  témoignage,  comparé  les 
locumeuts  et  mis  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous 
lui  laissons  le  soin  de  décider  si  celui  que  H.  Renan  appelle  dédai* 
gneusement  le  bon  Luc,  a  fait,  comme  on  le  lui  reproche,  de  la  con- 
ciliation à  outrance,  et  faussé  l'histoire  au  profit  de  ses  préjugés  dog- 
matiques. 

L'abbé  THOMAS, 
Vicaire  général  de  Verdun. 

(1)  Acf.,  XIII,  33 ;  xvii,^3l .  —  (2)  Rom.,  i,  à . 
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XIX 

Le  H  mars  1690,  le  Cardinal-Légat,  dans  Téglise  des  Augustios  de 
Paris,  reçut  le  serment  par  lequel  les  Ligueurs  promirent  de  ne  ja- 
mais trahir  la  foi  catholique,  de  défendre  la  ville,  de  ne  pas  accepter 
Henri  de  Navarre  comme  roi,  et  de  ne  reconnaître  personne  autre  que 
Charles  X  en  cette  qualité. 

Voici  la  teneur  du  serment,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  pa* 
piers  de  la  Légation  : 

n  Nous  jurons  et  promettons  à  Dieu  le  Père,  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  sur  le  corps  très*sacré  de  son  fils  Jésus-Christ  nostre  Rédemp- 
teur, esmeuz  et  conduictz  à  ce  faire  comme  nous  croyons  par  son  sainct 
Esprit,  de  vouloir  vivre  et  mourir  pour  la  conservation  et  deffense 
de  nostre  Religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine,  et  du  repos 
de  ce  royaume.  Et  pour  cest  eifect  de  ne  souffrir  ny  endurer  jamais 
aucune  domination  d'héréticque.  Ains  nous  y  opposer  de  tout  nostre 
pouvoir,  et  employer  toutes  nos  forces  et  moyens  à  l'extirpation  des 
hérésies,  à  la  ruyne  et  extermination  de  ceulx  qui  en  font  profession, 
et  nommément  de  Henry  de  Bourbon,  prétendu  Roy  de  Navarre,  ma- 
nifestemeu);  relaps  et  excommunié  de  nostre  sainct  Père,  et  de  tous 
aultres  bereticques,  sans  vouloir  entendre  ou  prester  consentement  à 
aucun  traicté  de  paix,  alliance,  réconciliation,  trêve  ou  suspension 
d'armes  avec  èulx,  comprenant  en  qe  nombre  tous  les  fauteurs  et 
adhérents  du  dict  Henry  de  Bourbon,  me^smes  ceulx  qui  se  disent  ca- 
tholicques,  tandis  qu'ilz  suiuront  son  party.  Jurons  aussi  et  promet- 
tons à  ceste  mesme  fin  de  procurer  par  tous  moyens  que  nous  seront 
possibles  la  délivrance  de  nostre  Roy  légitime,  et  prince  natucel 
Charles  dixième,  sans  y  espargner  nos  biens  ny  nos  vies,  et  attendant 
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que  Dieu  nous  ait  faict  la  grâce  de  le  veoir  délivré  de  sa  captivité, 
rendre  tout  devoir  d'obéissance  à  monseigneur  le  duc  de  Mayenne, 
lieutenant  général  de  TEstat  royal  et  couronne  de  France,  et  à  nos 
magistratz  esleuz,  et  faisans  actes  de  bons  et  vrais  catbolicqnes  en 
leurs  charges.  Promettons  pour  cest  efiect  nous  aimer,  secourir,  et 
supporter  les  uns  les  aultres  selon  le  devoir  auquel  nous  oblige  nostre 
conscience  par  le  serment  cy  devant  faict  de  la  sa^ncte  Union  entre 
nous.  Le  quel  encores  maintenant  nous  renouvelions  et  protestons  vou- 
loir garder  selon  la  forme  et  teneur  leûe  et  jurée  au  parlement  de 
ceste  ville  de  Paris  le  xxvi"*  janvier  Fan  passé  mil  cinq  cent  quatre 
vingtz  et  neuf.  Et  lequel  encore  a  esté  leu  présentement  de  mot  à  mot 
et  par  nous  bien  entendu.  Que  si  nous  descouvrons  personne  ou  sça- 
vons  chose  que  soit  contraire  ou  préjudiciable  àThonneur  de  Dieu  et 
de  son  Église  nostre  saiocte  mère,  du  Roy,  de  mondict  seigneur  de 
Mayenne,  desdictz  magistratz,  ou  au  repos  et  tranquillité  du  royaume, 
et  particulièrement  de  ceste  ville  de  Paris,  nous  nous  mettrons  en  de- 
voir d'en  donner  advis  à  ceulx  qui  ont  puissance  et  authorité  d*y  ap- 
porter le  remède,  et  d'en  poursuivre  l'exécuiion,  sans  connivence  ou 
dissimulation,  et  sans  avoir  esgard  ou  respect  de  parenté,  alliance, 
ou  autres  considérations  temporelles,  et  le  tout  sans  animosité,  envie 
ou  passion  humaine,  ains  d'un  bon  zèle,  et  avec  toute  modesde  et 
charité  chrétienne.  Ainsi  le  jurons  de  tout  nostre  cœur  et  affection  de- 
vant Dieu  et  ses  sainctz,  sur  le  sainctz  Sacrement  de  l'autel  et  sur  la 
part  que  nous  prétendons  en  Paradis.  » 

XX 

La  bataille  d'Ivry  fut  donnée  le  lA  mars  1500.  Nous  remarquons 
dans  les  papiers  de  la  Légation  deux  relations  de  ce  combat  :  l'une 
adressée  au  Cardinal-Légat  par  un  oiBcier  delà  Ligue;  l'autre  composée 
par  le  roi  de  Navarre.  Nous  donnons  la  première  relation,  traduite 
de  l'italien  ;  nous  rapporterons  ensuite  l'autre  relation. 

a  Vendredi  9  mars,  le  duc  de  Mayenne  fut  averti  que  Navarre  von- 
lait  reprendre  le  siège  de  Dreux,  qu'il  avait  abandonné  faute  de  ma- 
nitions  et  de  canons.  Quelque?  pièces  avaient  été  ramenées  de  Men- 
lan,  et  les  gens  du  Pont-de-i'Arche  en  avaimt  envoyé  d'autres.  Le 
duc  partit  le  matin  et  alla  loger  à  Dommartin  ;  l'armée  le  suivit,  ex- 
cepté les  troupes  de  Flandre,  qui,  ayant  laissé  trois  canons  à  Mantes 
à  cause  des  mauvais  chemins,  n'avaient  que  deux  couleuvrines  et 
deux  bâtardes.    On  séjourna  à  Dommartin  le  samedi,  pour  attendre 
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les  troupes  de  Flandre,  qni  passèrent  la  rivière*  Le  duc  monta  à  che» 
val  avec  2dO  cavaliers  pour  *  examiner  les  avant-postes.  U  fit 
avancer  avec  AO  chevaux  le  vicomle  de  Tavanes,  H.  de  Villers 
et  MM.  de  Rhône  et  de  Gessan  à  droite,  du  c4té  du  Retire  «i  d'Ivry » 
Le  maréchal  d'Aumont,  qui  stationnait  à  Ivry,  où  passe  l'Eure,  parti! 
un  peu  eu  désordre,  «t  ae  retira.au  camp  de  Navarre,  à  Montdle,  près 
de  Dreux,  en  laissant  environ  60  arquebusiers  dans  le  château. 
Le  vicomte  de  Tavanes  fit  savœr  que  le  grand  prieur  et  la  cavalerie 
légère  étaient  à  Negent.  Le  soir  du  samedi,  le  duc  eut  avis  que  Navarre 
avait  retiré  ses  canoos  de  la  batlerie'et  qu'il  venait  prendre  position 
près  de  la  rivière,  ila  queue  de  ses  chevaa-légers,  pour  attendre  les 
forces  de  Bretagne,  de  Picardie  et  de  Normandie,  sous  les  ordite  de 
Dttplessî»-Mornay,  du  commandeur  Glatter,  de  Deuys  Maillot  et 
autres,  et  aussi  pour  que  Dreux  se  filt  pas  entièrement  dégagé. 

«  Le  dimanche,  le  duc  se  mit  en  mardie  avec  toute  son  armée, 
croyant  rencontrer  les  ennemis;  mais  ils  n'avaient  pas  quitté  les 
environs  de  Dreux,  et  ils  avaient  laissé  leurs  cbevau-légers  le  long 
de  la  rivière.  Le  vicomte  de  Tavanes  se  sépara  du  corps  de  Roure, 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie  et  deux  régiments  d'infanterie  ; 
le  reste  de  l'armée  se  dirigea  vers  Bercben,  qui  est  situé  sur  le  même 
fleuve.  Les  chevau-légers  de  l'ennemi  battirent  en  retraite  vers 
l'Eure,  qu'ils  passèrent  à  Mézières,  pour  rejoindre  le  gros  de  leur 
armée,  jqui  campait  à  Montelle  près  Dreux.  M.  le  duc  de  Mayenne 
logea  à  Gbilles  une  partie  de  son  armée  sur  la  civière  d'Eure^  et 
l'autre  partie  sur  celle  de  Nodan. 

«  Le  lundi.  M,  le  duc  fit  placer  les  Suisses,  les  lansquenets  et  le 
reste  de  l'Infanterie  au  passage  d'Ivry  et  de  Garenne;  il  y  passa  la 
nuit  avec  la  cavalerie,  parce  qu'il  avait  appris  que  le  roi  de  Navarin 
s'était  dirigé  du  côté  de  Nonanoourt,  comme  s'il  eût  voulu  battre  en 
retraite  sur  Vemenil.  Le  mardi,  il  passa  avec  sa  cavalerie  sur  les 
ponts  d'Ivry  et  de  Garenne;  la  joncticm  était  fixée  à  la  Malroaîson. 
L'armée  était  sur  le  point  de  prendre  position»  et  M.  le  duc  devah 
se  placer  à  Drousset;  l'avant-garde,  qui  allait  s'installer  à  Saint- 
André,  fit  prévenir  qu'on  vi^yait  paraître  quelques  détachemeots  enne- 
mis. Le  duc  ordonna  à  Rfaone^  de  Gessan  et  Bois-Dauphin,  d'aller 
voir  ce  que  c'était,  el  il  fit  mettre  l'armée  en  ligne  de  bataille,  suivant 
les  dispositions  adoptées  dans  son  «oonseiL 

<f  Le  baron,  à  la  tète  des  chevau-légers^  trouva  AOO  chevaux 
del'eïinemi,  qui  semUairat  divisés  en  trois  campe,  et  nefirentaucun 


500  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

mouvement;  il  fit  arrêter  aussi  ses  chevau-légers,  maispeaàpeu  il  vit 
cette  cavalerie  s'avancer  lentement,  suivie  de  trois  autres  escadrons 
et  de  l'infanterie.  II  fit  alors  retirer  les  chevau-légers  dans  un  village 
pour  prendre  l'ordre  de  bataille,  et  il  fit  avertir  le  duc  de  Mayenne, 
par  Bois-Dauphin,  qu'on  allait  certainement  livrer  bataille,  parce  que 
l'ennemi  marchait  directement  sur  lui  et  n'était  arrêté  par  aucun  bois 
et  aucun  fleuve.  Les  ennemis  espéraient  surprendre  Mayenne  lors- 
qu'une moitié  de  son  armée  aurait  passé  le  fleuve;  trouvant  la  ba- 
taille rangée,  ils  prirent  position  entre  deux  villages  où  il  y  avait  juste 
l'espace  qu'il  fallait  pour  distribuer  leur  armée  en  mettant  leurs 
arquebusiers  dans  les  villages;  ce  qui  leur  donnait  un  très-grand 
avantage. 

(f  Voici  l'ordre  de  bataille  du  duc  :  deux  forts  bataillons  de  Suisses, 
soutenus  par  des  arquebusiers  français  et  des  lansquenets,  qui  mar- 
chaient tous  de  front,  ainsi  que  toute  la  cavalerie.  L'artillerie  était  en 
dehors  des  bataillons,  à  gauche  des  Suisses. 

a  L'ordre  de  l'armée  de  Navarre  était  à  peu  près  le  même,  autant 
que  nous  pûmes  en  juger  ;  elle  était  couverte  par  les  villages. 

a  Nous  restâmes  en  présence  durant  vingt  heures,  jusqu'à  la  nuit, 
sans  tirer  un  seul  coup  de  canon  ;  il  n'y  eutqu'uue  légère  escarmouche. 
La  nuit  étant  venue,  chacun  bivouaqua.  Les  deux  armées  n'étaient 
quh  une  lieue  de  distance,  avec  une  grande  plaine  au  milieu. 

«  Le  mercredi  lA  mars,  une  heure  avant  le  jour,  M.  de.Louta* 
rault  et  le  lieutenant  de  M.  de  Bay  avertirent  que  les  ennemis  étaient 
encore  dans  leurs  positions.  On  mit  en. délibération  s'il  fallait  les 
assaillir.  Après  bien  des  réflexions  il  fut  décidé  qti*0R  le  ferait,  va  la 
difficulté  de  se  ravitailler  dans  un  pays  ruiné,  au  lieu  que  l'enDemi 
occupait  une  contrée  fertile  où  il  se  fortifiait  de  tous  côtés.  Il  aurait 
été  difficile  de  battre  en  retraite  et  d^  passer  le  fleuve  en  bon  ordre. 
Les  forces  étaient  égales.  Si  on  attendait  que  les  rettreset  les  troupes 
de  campagne  ae  réunissent  à  l'armée  ennemie,  ils  nous  obligeraient 
'de  nous  retirer  à  Paris. 

cr  Pendant  qu'on  délibérait,  Parmée  quitta  toutes  ses  positions  et 
s'avança  dans  la  plaine.  Évidemment  on  pouvait  engager  la  bataille 
sans  désavantage. 

((  Le  duc  de  Mayenne  commanda  à  MM.  de  Tavanes  et  de  Rhône 
de  préparer  l'ordre  de  bataille,  pendant  qu'il  parcourrait  toutes  les 
lignes  afin  de  relever  le  courage  das  soldats. 

a  Le  régiment  suisse  de  Berlingh  était  à  gauche,  celui  de  Rifer  à 
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droite.  Entre  ces  deux  batailloas,  la  cornette  blanche,  accompagnée 
d'environ  200  chevaux  français  ;  il  y  avait  le  duc  de  Nemours,  le  che- 
valier d'Aumale,  le  comte  d'Egmont  avec  iOO  lances  vallones  à  droite 
du  duc  et  300  à  gauche.  La  cavalerie  ne  dépassait  pas  les  enseignes 
des  Suisses,  excepté  50  chevaux  commandés  par  MM.  de  Prémont  et 
Terrail,  qui  pouvaient  être  à  50  pas  en  avant  de  la  cornette. 

«  Le  bataillon  de  Berlingh  était  appuyé  par  les  arquebusiers  du 
régiment  de  M.  de  Pingera,  excepté  quelques  tirailleurs  placés  aux 
avant-postes.  Le  régiment  de  Piffer  était  appuyé  par  MM.  de  la 
Chastîgnère  et  de  Broengh.  Les  quatre  pièces  d'artillerie  étaient  à 
gauche  de  Berling,  hors  du  bataillon.  A  droite  de  Piffer  se  trouvait  le 
bataillon  de  lansquenets  de  M,  de  Saint- Pol,  grossi  du  régiment  des 
Messieurs  de  Temblicourt  et  du  baron  de  Temise,  entre  le  bataillon  de 
Pifferet  les  lansquenets.  Les  reltres  formaient  un  corps  distinct,  ayant 
adroite  100  chevaux  français  des  compagnies  des  seignenrs  de  Fon- 
taine, jMarlet,  Didier  et  Goncampi  ;  à  gauche  des  lansquenets,  la  cava- 
lerie légère  espagnole,  qui  pouvait  être  de  150  chevaux. 

(t  L'armée  ennemie  marchait  daus  le  même  ordre  que  la  nôtre*  Au 
milieu  de  deux  forts  bataillons  d'infanterie,  la  cornette  blanche,  en 
face  de  la  nôtre,  accompagnée  de  deux  escadrons  de  cavalerie  des 
maréchaux  de  Biron  et  d'Aumont;  le  reste  de  leur  cavalerie  formait 
une  avant-garde,  sous  les  ordres  du  grand  prieur.  Le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  prince  de  Gondé  (t),  en  face  de  nos  retires  espagnols  et 
lansquenets,  formaient  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  «appuyés  de 
troupes  d'arquebusiers.  Leur  artillerie  étant  à  droite  et  à  gaudie,  ils 
avaient  sur  notre  avant-garde  le  même  avantage  que  la  nôtre  sur  leur 
ligne  de  bataille. 

Cl  L'ennemi,  voyant  nos  dispositions,  au  lieu  de  venir  vers  nous, 
tourna  à  gauche  pour  atteindre  un  village,  et  il  commença  le  mouve- 
ment en  nous  montrant  le  flanc.  Comme  ils  se  trouvaient  encore  à  un 
quart  de  lieue  de  nous,  M.  le  duc  crut  devoir  empêcher  leur  marche 
vers  le  village,  en  les  obligeant  de  se  retourner  ou  de  livrer  bataille 
par  le  flanc.  11  commanda  au  vicomte  de  Tavanes  de  lancer  ses.  forces 
de  droite,  où  étaient  les  lansquenets,  les  reltres  et  les  Espagnols  ;  et 
au  sieur  Rhône  de  faire  marcher  l'aile  gauche,  c'est-à-dire  les  Suisses, 
la  cornette,  les  Bourguignons  et  Tartillerie.  Le  duc  resta  à  la  tète  du 
centre  de  Tarmée  pour  juger  des  opérations  de  l'ennemi; 

a  Au  lieu  de  continuer  leur  marche  vers  le  village,  les  ennemis  se 

(1)  Deux  princes  de  la  maison  de  Boarbon. 
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retoorilèreDt  vers  nous»  ainsi  qae  le  duc  Vavait  prévu.  Lear  «rtillerie 
tira  avant  la  nôtre.  Toutefois,  voyant  qu'on  marchait  sur  leurs  pièces 
-et  qu'ils  s'étaient  trop  avancés,  une  partie  de  leur  avant-garde  recala 
et  prit  la  fuite. 

(t  Le  commandant  des  lansquenets,  craignant  que  les  ennemis  ne 
poursuivissent  leur  projet  de  s'emparer  du  village,  qui  était  une  forte 
position,  se  porta  en  avant.  Cela  fut  cause  que  l'artillerie  ennemie 
décima  les  i*eltres,  qui  reçurent  aussi  la  fusillade  des  arquebusiers. 
Ils  partirent  sans  ordre  et  marchèrent  à  la  charge  ;  mais,  axent  pas 
de  l'ennemi,  ils  s'arrêtèrent  net.  Le  vicomte  de  Tavanes  s'avança 
alors  avec  150  chevaux  ;  de  Fontaine,  Martel  et  Bassompierre  aliènent 
aussi,,  croyant  être  suivis  de  leurs  retires.  Mais  le  contraire  eut  liea  : 
car,  à  l'exception  de  quelques  chevaux,  le  reste  recula  sur  la  cava-* 
lerie,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  en  marchant  droit  à  la  cornette 
blanche. 

«  Le  doc  de  Mayenne,  voyant  que  le  roi  de  Navarre  s'avançait,  fut 
obligé  de  faire  rompre  les  lances  contre  ses  propres  reîtres  et  de  les 
charger  lui-même  avec  la  troupe  du  comte  de  Reighmont.  Sa  cornette 
«t  les  vallons  furent  désorganisés  par  les  reltres  en  fuite. 

«  La  cavalerie  de  Navarre,  qui  était  incontestablement  de  800  che- 
vauX)  fut  chargée  si  vivement  par  ce  qui  restait  des  cornettes  du  duc, 
qu'on  vit  les  deux  cornettes  aux  prises,  sans  avancer  ni  reculer,  et 
Ton  ne  put  pas  juger  pendant  longtemps  de  quel  côté  était  la  victoire, 
laquelle  resta  enfin  au  duc. 

«  Le  petit  nombre  d'hommes  qui  combattait  encore  avec  le  duc,  se 
vit  accablé  par  le  gros  escadron  soutenu  par  les  troupes  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  battues;  le  duc  se  trouva  au  milieu  des  ennemis 
avec  deux  ou  trois  combattants.  Il  se  joignit  ensuite  à  15  ou  20 
hommes  qui  le  suivaient,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  sei* 
gneurs  de  Nemours  et  le  clievalier  d'Aumale  (1).  Ne  se  voyant  pas 
appuyés  par  notre  cavalerie,  ils  furent  forcés  de  se  retirer.  La  cor- 
nette blancbe  resta  en  possession  des  Suisses.  La  plupart  des  Francis 
furent  pris  ou  blessés,  ainsi  que  leurs  chevaux. 

a  Le  duc  de  Mayenne  essaya  de  reformer  un  corps  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  il  ne  le  put  pas.  Il  fit  la  même  tentative  au  passage 
d'Ivry,  et  il  manqua  se  perdre. 

tt  Les  Suisses,  se  voyant  seuls,  se  rendirent  et  furent  désarmés.  La 
plus  grande  partie  des  lansquenets  a  été  taillée  en  pièces.  L-infanterie 

(1)  Deux  princea  de  la  maison  de  Lorraine.  (Voir  plus  lofii.) 
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française  a  été  sauvée  presque  tout  entière  ;  mais  la  plus  grande 
partie  est  revenue  sans  armée. 

«  On  n'a  pourtant  perdu  aucune  personne  de  qualité»  si  ce  n'est  le 
comte  d'Agamont,  Cartignèri  d'Arcona,  Gauron  et  quelques  gentils- 
hommes prisonniers,  c'est*à-dire  le  comte  et  le  sieur  Boisdaupbin, 
Sicogne,  les  barons  de  Modani  et  de  Thenise. 

a  Les  ennemis  ont  perdu  beaucoup  plus  de  noblesse,  entre  autres 
les  marquis  de  Nelles,  Glermont»  d'Entragues,  et  plusieurs  autres 
quon  ne  connaît  pas,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  blessés. 

Il  Leur  cavalerie,  ainsi  qu'Us  en  ont  fait  l'aiveu,  était  de  2,500  che- 
vaux. Ils  avaient  3,000  Suisses,  &00  ou  600  lansquenets  et  plus  de 
5,000  arquebusiers  français» 

«  Notre  armée  se  composait  de  800  rettres,  800  lances,  120  che- 
vau-légers  espagnols,  iÔO  Français  et  Albanais,  3,000  Suisses,  1,000 
lansquenets,  et  environ  3,000  arquebusiers  français.  » 

Voyons  la  relation  du  roi  de  Navarre,  afin  de  la  comparer  avec 
celle  qu'on  vient  délire.  Nous  ne  savons  pas  à  qui  fut  adressée  la  lettre 
dans  laquelle  le  Roi  rend  compte  de  sa  victoire. 

«  Dieu  a  daigné  m'accorder  ce  que  j*ai  désiré  bien  souvent:  une 
bonne  occasion  de  livrer  bataille  à  mes  ennemis,  espérant  fermement 
qu*il  me  ferait  la  grftce  de  vaincre ,  comme  c'est  arrivé  aujourd'hui. 

Cl  Vous  savez  qu'après  la  prise  de  Honfleur  j'allai  faire  lever  le 
siège  de  Meulan.  Je  leur  offris  la  bataille,  et  je  croyais  qu'ils  l'accep- 
teraient, parce  qu'ils  avaient  la  moitié  plus  de  forces  que  moi.  Mais, 
dans  l'epoir  de  le  faire  avec  plus  de  sécurité,  ils  voulurent  attendre 
l'arrivée  de  1,500  lances  que  leur  envoyait  le  prince  de  Parme,  et 
qui  arrivèrent  peu  de  jours  après.  Depuis  cette  époque,  ils  disaient 
partout  qu'ils  me  forceraient  de  livrer  bataille,  en  quelque  lieu  que 
je  fusse.  Us  ont  cru  renconti::er  une  bonne  occasion  en  venant  à  ma  ren- 
contre pendant  que  j'assiégeais  Dreux.  Je  ne  leur  ai  pas  donné  la 
peine  de  venir  si  loin  :  dès  que  j'appris  qu'ils  avaient  passé  la  Seine 
et  qu'ils  se  dirigeaient  vers  moi,  je  me  décidai  à  lever  le  siège,  plutôt 
que  de  ne  pas  aller  au-devant  d'eux.  En  effet,  ayant  su  qu'ils  étaient, 
à  six  lienes  de  Dreux,  je  partis  le  12  de  ce  mois,  et  j'allai  à  Nonan- 
court  pour  passer  le  fleuve,  à  trois  lieues  des  enqemis.  Le  IS,  j'allai 
prendre  les  logis  qu'ils  voulaient  pour  eux-mêmes  ;  leurs  maréchaux* 
des-log^  y  étaient  déjà.  Je  me  mis  en  ordre  de  bataille  dès  le  matin 
dans  une  grande  plaine,  à  une  lieue  des  quartiers  qu'ils  avaient  pris 
la  veille,  et  je  me  contentai  de  leur  &ire  quitter  un  village  dont  ils 
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S  étaieut  emparés.  La  iiuit  nous  força  de  bivaquer  de  part  et  d'autte  ; 
je  logeai  dans  les  villages  voisins.  Aujourd'hui  ii,  ayant  fait  opérer 
de  grand  malin  une  reconnaissance,  j'ai  apprisqu'ils  se  sont  fait  voir, 
mais  plus  loin  encore  que  hier;  j*ai  résolu  de  m'approcber  de  manière 
à  les  obliger  d'attaquer.  En  effet,  entre  six  et  sept  heures  du  matin, 
je  suis  ailé  les  chercher  ;  ils  n'ont  pas  bougé  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
commencé  la  charge.  Après  quelques  coups  de  canon  de  part  et 
d'autre,  on  a  donné  la  bataille.  Dieu  a  voulu  montrer  que  sa  protec- 
tion est  toujours  du  côté  du  bon  droit  :  car,  en  moins  d'une  heure,  toute 
la  cavalerie,  après  deux  ou  trois  charges,  a  commencé  à  fuir  en 
abandonnant  rinfanterie,  qui  était  très-nombreuse.  Les  Suisses, 
voyant  la  déroute,  ont  demandé  grâce  ;  les  colonels,  les  capitaines  et 
les  soldats  se  sont  rendus,  avec  toutes  leurs  enseignes.  Les  Français 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  prendre  ce  parti  ;  plus  de  1,200  hommes 
ont  été  taillés  en  pièces;  le  reste  est  prisonnier  ou  en  fuite  dans  les 
bois,  à  la  merci  du  peuple.  La  cavalerie  a  eu  de  900  à  1,000  morts, 
h  ou  500  renversés  de  cheval  ou  prisonniers,  sans  parler  des  blessés 
ni  de  ceux  qui  ont  péri  dans  l'Eure  ;  les  autres,  mieux  montés,  ont 
pris  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre,  en  abandonnant  tous  leurs 
bagages.  Je  les  ai  poursuivis  jusqu'à  Mantes,  et  je  viens  d'apprendre 
qu'on  n'a  pas  voulu  les  laisser  entrer.  Si  cela  est  vrai,  il  n'en  restera 
pas  un  seul,  et  j'espère  que  la  victoire,  qui,  grâce  à  Dieu,  est  bien 
avancée,  sera  complète. 

,  41  Leur  cornette  blanche  générale  m'est  restée,  et  l'homme  qui  la 
portait  est  prisonnier.  J'ai  pris  aussi  2  ou  3  autres  cornettes  de  la 
cavalerie,  25  ou  30  de  l'infanterie,  beaucoup  de  seigneurs  prison* 
niers,  et  un  grand  nombre  de  morts,  surtout  les  chefs.  Je  n'ai  pas  eu 
le. temps  de  les  fairç  reconnaître;  mais  je  sais  qu'il  y  a  le  comte 
d' Agamont,  général  de  toutes  les  forces  venues  de  Flandre. 

<i  Les  prisonniers  s'accordent  à  dire  que  l'armée  se  composait  de 
i,000  chevaux,  et  de  12  à  13,000  hommes  d'infanterie  à  pied  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  s'en  soit  sauvé  le  quart.  Mon  armée  pouvait  être  de 
2,000  chevaux,  et  de  8,000  hommes  d'infanterie  ;  mais  plus  de  600 
chevaux  sont  arrivés  pendant  le  combat,  entre  autres  le  dernier  corps 
de  la  noblesse  de  Picardie,  envoyé  par  d'Humières,  lequel  était  de 
300  chevaux  et  arriva  une  demi-heure  après  l'engagement. 

((  C'est  une  œuvre  miraculeuse  de  Dieu.  A  lui  seul  la  gloire  !  La 
part  qui  revient  aux  hommes  doit  être  attribuée  aux  princes,  aux  offi  - 
ciers  de  la  couronne,  aux  seigneurs  et  capitaines  et  à  toute  la  oo- 
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blesse,  qui  s* est  battue  avec  la  plus  grande  valeur.  Je  suis  très-con* . 
teot  et  satisfait  d'eux,  et  je  crois  qu'ils  sont  contents  de  moi,  parce 
qu'ils  ont  vu  que  je  ne  les  ai  lancés  nulle  part  sans  leur  montrer  le 
chemin. 

u  Je  suis  occupé  à  poursuivre  la  victoire*  avec  le  prince  de  Gonty  (1)  » 
le  duc  de  Montpeosier, .  le  comte  de  Saint-Pol,  le  grand  prieur  de 
France  (2),  le  maréchal d'Aumont,  M.  delà  Trémouille,  M.  de  Guiche 
et  beaucoup  d'autres  chefs.  J*ai  laissé  le  maréchal  de  Biron,  mon 
cousin,  avec  le  gros  de  l'armée  ;  il  attend  mes  nouvelles,  et  j'espère 
qu'-elles  seront  de  jour  en  jour  meilleures,  ^t  ma  première  dépèche 
qui  vous  parviendra  bientèt,  renfermera  des  détails  plus  circons- 
t|mciés,  de  la  victoire.  J*ai  voulu,  en  attendant,  vous  donner  qu  elque 
renseignements. 

«  Au  camp,  le  lA  mars  1500. 

fl  J'ajoute  la  prise  de  Vernoo  et  de  MaiStes,  avec  S  pièces  d'ar- 
tillerie. —  Vernon,  ià  mai  1500.  » 

XXI 

Le  roi  de  Navarre  annonça  sa  victoire  à  Elisabeth  d'Angleterre, 
son  alliée,  et  envoya  sa  lettre  par  un  gentilhomme  nommé  Roque* 
ville.  La  lettre  fut  interceptée  par  les  Ligueurs  :  car  Roqueville  fut 
arrêié  à  trois  lieues  de  Rouen,  sur  la  route  de  Dieppe,  par  un  nommé 
Vallage,  capitaine  au  service  de  la  Ligue  française.  Les  documents 
de  la  Légation  renferment  la  copie  de  cette  lettre  et  la  traduction 
italienne. 

Cette  lettre  exprime  les  vraies  dispositions  du  roi  de  Navarre  par 
rapport  à  la  Religion.  Elisabeth  avait  conseillé  d'embrasser  le  catho- 
licisme en  apparence,  afin  de  monter  sur  le  trône  de  France  sans 
obstacle  et  de  pouvoir  ainsi  propager  le  calvinisme  dans  le  royaume. 
Le  roi  de  Navarre  rejeta  le  conseil  d'Elisabeth  ;  il  aurait  craint  de 
renier  le  Christ,  ce  qui  montre  qu'il  était  à  cette  époque  calviniste 
au  fond  du  cœur.  La  lettre  est  écrite  d'Ivry,  le  i5  mars  1500  : 
«  Madame, 

t(  Je  me  suis  excusé  plusieurs  fois  de  n'avoir  pu  suivre  le  conseil 
que  vous  m'avez  donné,  d'embrasser  la  religion  romaine  afin,  de 
m'établir  plus  facilement  dans  mon  royaume,  en  me  réservant  de 
prendre  plus  tard  la  voie  que  vous  avez  suivie  :  car  je  sens  que  Dieu 

(1)  PriDce  de  la  maison  de  Bourbon,  puîné  de  Condé. 
(3)  Vendôme,  de  la  maison  de  Bourbon. 
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m'appelle  à  remplir  dans  toute  la  cbrétienté  la  nûssion  que  vous 
avez  eue  dans  votre  royaume  d'Angleterre.  J'ai  moins  consulté  mon 
opinion  particnlière  que  le  jugement  des  docteurs  et  des  ministres 
qui  sont  auprès  de  moi.  Autrement,  la  fofce  apparente  de  vos  raisons 
et  le  désir  que  j'ai  toujours  eu  de  vous  contenter  m'auraient  déter- 
miné à  suivre  vos  avis.  Je  me  suis  souvent  repenti  de  ne  les  avoir  pas 
embrassés  dès  le  principe;  mais,  après  m'ètre  proposé  d'attendre 
fermement,  avec  la  faveur  dujciel  et  la  grâce  do  Dieu,  le  succès  de 
cette  guerre,  fondée  sur  la  liberté  de  l'Évangile  et  sur  mes  droits  de 
SMceasion  à  la  coaronne,  le  résultat  m'a  bien  fait  connaître  qu'il  a 
été  plus  avantageux  de  ne  pas  renoncer  Jésus-Christ  devant  les 
hommes;  si  je  l'eusse  fait,  c'eût  été  pour  peu  de  temps  et  pour  d<) 
bonnes  raisons;  mais  il  m'aurait  peut-être  renoncé  pour  toujours  et 
abandonné  aux  ennemis  de  l'Église,  au  lieu  que  ma  fermeté  et  ma 
constance  jusqu'à  la  mort  les  a  écrasés .  Gela  est  miraculeux  et 
montre  la  puissance  de  Dieu,  surtout  aux  yeux  des  catholiques,  dont 
mon  armée  est  remplie.  Ils  m'ont  suivi  fidèlement  à  la  bataille  qae 
j'ai  livrée  hier  au  duc  de  Mayenne  et  à  ses  étrangers.  Allemands, 
Espagnols,  Albanais,  Vallons,  Suisses  et  lansquenets.  Après  une  lutte 
acharnée,  la  victoire  nous  est  restée,  grâce  i  Dieu,  qui  noiis  a  été  si 
favorable  qu'il  n'a  pas  permis  que  nous  perdissions  des  personnes  de 
notre  religion,  sauf  quelques-unes.  Les  hommes  de  quelque  impor- 
tance que  nous  avons  perdus  étaient  catholiques  ;  et  je  parie  que  cette 
perte  est  plus  nuisible  à  mes  ennemis  qu'à  moi-même.  *  Il  est  vrai 
que,  ne  pouvant  le  comprendre,  ils  en  font  de  grandes  fêtes,  qui  me 
causent  un  ennui  infini;  mais  il  faut  padenter.  J'espère  que  Dieu,  qui 
vient  de  m'accorder  la  victoire,  continuera  de  me  donner  les  grâces 
innombrables  que  je  reçois  chaque  jour,  et  que  je  reprendrai  bientôt 
les  villes  de,  Paria  et  Rouen,  ainsi  que  mes  autres  domaines,  sans  tirer 
un  seul  coup  de  canon.  Car  tout  le  monde  est  effrayé,  excepté  Orléans, 
dont  les  habitants,  endurcis  dans  l'idolâtrie  romaine,  sont  plus 
obstinés  que  tous  les  autres  dans  la  rébellion  contre  leur  prince. 
J'espère  les  châtier  de  manière  à  donner  un  grand  exemple  à  tout 
mon  peuple,  et  le  soumettre  par  la  crainte,  puisqu'il  ne  veut  pas 
obéir  par  conscience,  excité  comme  il  l'est  par  Jes  déclamations 
séditieuses  des  prédicateurs  de  TÉglise  romaine.  Au  reste,  je  n'ai  plus 
aujourd'hui,  Dieu  merci,  qu'à  contenterleducdeLongueville  (l)iqui 
m'inportune  plus  que  jamais  pour  me  faire  changer  de  religion,  sans 
{{)  De  la  maison  de  Longuerille,  qui  descendait  da  fameux  Danoû,  bÂtsrd  d'Orlésna. 
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réfléchir  qu'il  est  mmotenaot  trop  tard,  après  tout  ce  qui  s'eM  passé. 
Je  suis  obligé  de  patieuter  avec  lui,  en  attendant  le  moment  favorable 
de  lui  manifester  mon  parti  définitif  et  de  lui  faire  entendre  avec 
bonté,  avec  le  concours  de  M.  de  la  Noue  (1),  son  curateur  et  guide» 
qu'il  ne  doit  pas  pénétrer  la  conscience  de  celui  qni^donne  la'libertéà 
tout  le  monde,  pendant  qull  aurait  le  droit  de  sonder  la  conscience 
des  autres.  Si  cela  ne  suffit  pas,  je  lui  ferai  savoir  que,  si  bien  des 
personnes  peuvent  m'adresser  des  remontrances,  je  ne  dépends  que 
de  Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  de  ceux  auxquels  il  confie 
les  royaumes.  Tel  est  l'état  prospère  de  mes  affaires.  Le  porteur  de 
ma  lettre  vous  dira  les  détails  de  la  victoire  et  le  nom  des  morts  et 
des  prisonniers.  Je  vous  remercie  de  nouveau  des  secours  que  vous 
me  donnez  {  et  je  me  sens  si  obligé  que  je  désire  vivement  soumettre 
mon  royaume,  d'abord  pour  y  établir  le  règne  de  Jésus-Christ»  et 
ensuite  pour  acquitter  ma  dette  envers  vous  et  montrer,  à  l'occasion, 
qne  je  spis  et  serai  toujours  le  plus  ferme  appui  que  vous  pqissies 
désirer.  Je  n'épargnerai  pas  ma  puissance  et  ma  personne  pour  payer 
la  dette  de  la  ligue  et  fraternité  de  royaume  et  de  religion,  en 
laquelle  je  prie  INeu  de  vous  conserver  heureusement  par  sa  sainte 
et  divine  gr&ce.  —  Du  camp  d'ivry,  le  15  mars  1690»  — -  Votre  plos 
que  fidèle  frère  et  parfait  ami  :  Hburl  d 

XXII 

LeXardinal-Légat,  en  possession  de  la  lettre  du  roi  de  Navarre  à 
Elisabeth,  la  communiqua  à  plusieurs  personnages,  d'abord  au  duc 
de  Longueville,  qui  y  était  expressément  nommé  comme  exhortant  le 
prince  à  abjurer  le  protestantisme.  Voici  la  lettre  que  le  Cardinal 
écrivit  au  duc  : 

«  Quoique  j'aie  écrit  une  autre  lettre  à  Votre  Excellence  en  lui 
adressant  un  Bref  du  Saint-Père  sans  recevoir  de  réponse,  néanmoins, 
comme  on  a  intercepté  une  dépèche  que  le  roi  de  Navarre  a  écrite  a 
la  reine  d'Angleterre  après  la  bataillé  d'ivry,  j'ai  cru  devoir  envoyer 
cette  lettre  à  Votre  Excellence,  parce  qu'elle  est  un  des  principaux 
seigneurs  du  royaume,  et  aussi  à  cause  du  grand  2èle  qu'elle  a  cons- 
tamment témoigné  pour  la  religion  catholique,  et  le  roi  de  Navarre 
en  fait  foi  dans  cette  même  lettre.  Votre  Excellence  verra  quelle  eat 
sa  ferme  intention  par  rapport  à  la  religion  catholique,  quelle  opinion 

(1)  La  Noue,  surnommé  Bras  de/er,  l'un  des  plus  fidèles  partisans  de  Henri  IV.  Tl  mon- 
rut  an  dôge  de  LamMe,  en  Bretagne»  en  1591. 
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il  a  de  Votre  Excellence,  puisqu'il  se  vante  de  lui  avoir  donné  La  Noue 
comme  gouverneur,  comme  si  Votre  Excellence  était  un  pupille.  II  De 
faut  pas  douter  que  la  lettre  ne  soit  de  Navarre;  car  l'homme  qu'il  a 
envoyé  en  Angleterre  a  été  pris  par  les  nôtres»,  et  on  conserve  l'origiDal 
comme  preuve  iprécusable.  Je  me  persuade  que  Voire  Excellence 
éprouvera  en  la  lisant  l'émotion  que  la  pUié  (..«.  il  manque  plusieurs 
Ugnes)  ne  vouilra  jamais  coopérer  à  la  ruine  de  la  Religion  et  du 
royaume.  J'espère,  au  contraire,  que,  connaissant  les  dispositions  de 
Navarre,  Votre  Excellence  se  décidera  à  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  la  Religion,  afin  de  correspondre  àla  foi  de  ses  ancêtres  eti 
toutes  les  grâces  dont  Dieu  a  comblé  sa  personne,  etc.  » 

XXIII 

'  Une  copie  de  la  lettre  du  roi  de  Navarre  fut  envoyée  au  duc  de 
Nevers!  Le  Cardinal-Légat  y  joignit  une  lettre  qui  contient  plusieurs 
faits  importants  ;  par  malheur,  plusieurs  lignes  ont  été  détruites  par 
l'action  du  temps, 

(I  Après  avoir  gagné  la  bataille,  Navarre  s'empressa  d'expédier  ud 
courrier  à  la  reine  d'Angleterre.  Ce  courrier  a  été  arrêté  par  les  nAtres 
et  on  lui  a  pris  une  lettre  originale  que  Navarre  adressait  à  cette 
reine.  J'ai  cru  devoir  en  envoyer  copie  à  Votre  Excellence,  afin  qu'elle 
voie  quelles  sont  ses  dispositions  envers  la  religiou  catholique,  et  ce 
que  deviendrait  le  royaume  s'il  tombait  dans  ses  mains.  La  piété  de 
Votre  Excellence  me  donne  l'assurance....  Le  danger  de  perdre  la 
religion  catholique  est  d'autant  plus  grand,  si  les  princes  du  royaume, 
parmi  lesquels  Votre  Excellence  occupe  le  premier  rang,  ne  se  déci- 
dent pasjàla  défendre^,  en  ne  considérant  que  Dieu  et  en  se  dépouillam 
de  toutes  les  passions  humaines. 

«  Le  Patriarcher  mon  frère  a  dû  prier  Votre  Excellence  en  mon 
nom,  de  suggérer  quelque  moyen  d'éviter  cet  écueil  dé  Navarre;  je  la 
prie  de  nouveau  de  me  suggérer  quelque  parti.  L'effet  montrera  le 
cas  que  l'on  fait  des  avis  de  Votre  Excellence.  Icil'on  n'apas  d'autre  but 
que  la  préservation  de  la  Religion  et  de  sauver  le  royaume  des  armes 
étrangères.  Votre  Excellence  ne  peut  pas  acquérir  de  plus  grande  gloire 
qu'en  concourant  à  conserver  l'une  et  l'autre,  sans  parler  du  mérite 
devant{jDieu....  Au  sujet  de  la  délivrance  de  M"*  la  duchesse  de 
Longue  ville,  je.  ne  puis  dire  qu'une  chose:  Votre  Excellence  a  de 
grandes  raisons  de  se  plaindriSi  Parmi  tous  les  sujets  d'affliction  que 
j'ai  dans  cette  Légation,  le  principal  est  peut-être  de  ne  pas  trouver 
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cette  fidélité  à  tenir  les  promesses  que  je  croyûs  rencontrer  et  que 
j'observe  moi-même  dans  toute  ma  conduite.  Je  n'accuse  personne, 
je  ne  m'en  prends  qu'aux  circonstances  du  .temps.  J'ai  écrit  poaitivfe- 
meni  au  Saint-Père  que  cette  dame  sera  délivrée,  parcç  qu'on  me  l'a 
promis  et  confirmé  :  le  retard  qu'on  met  à  cette  délivrance  m'afflige 
plus  encore  que  Votre  ExceUence,  qui  est  père.. .. 

«  La  conduite  de  M.  de  Saint-Pol  envers  les  sujets  de  Votre  Excel- 
lence me  déplaît  souverainement  (1).  J'espère  le  voir  d'un  jour  à 
l'autre.  Comme  il  est  parent  du  di^c  de  Mayenne,  je  lui  parlerai  comme 
la  chose  Texige  et  suivant  mon  désir  de  servir  Votre  Excellence. 

«  Le  duc  de  Parme,  ayant  appris  la  perte  de  la  bataille,  a  envoyé- 
H.  de  la  Motte  avec  trois  régiments  d'infanterie  au  secours  du  duc  de 
Mayenne;  il  viendra  lui-même  dans  huit  ou  dix  jours,  d'après  ce  qu'il 
écrit.  Il  a  ordonné  au  marquis  de  Renty  de  prendre  le  plus  grand 
nombre  de  chevau-légers  qu'on  peut  retirer  de  la  Flandre;  mais  nous 
n'en  connaissons  pas  encore  le  nombre.  Comme  le  duc  de  Mayenne  a 
5,000  fantassins,  on  aura,  avec  ceux  de  la  Motte,  9,000  hommes  en 
campagne,  et  peut-être  2,500  chevaux...  •  Votre  Excellence  jugera  par 
là  que  la  guerre  traînera  en  longueur  et  que  le  royaume  est  bien  ex- 
posé, si  la  noblesse  ne  se  décide  pas  à  abandonner  Navarre  et  à  choi<- 
sir  un  sujet  qui  réunisse  tous  les  partis  et  en  qui  on  puisse  avoir 
confiance  pour  la  Religion,  pour  n'avoir  pas  des  forces  étrangères  ; 
elles  pourraient  s'établir  solidement  et  on  ne  les  renverrait  pas  faci* 
lement(2),  etc.  » 

XXIV 

Le  Patriarche  d'Alexandrie,  qui  partit  pour  Rome,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  fut  chargé  par  le  Cardinal  de  passer  à  Nevers  et^de  voir  le 
duc.  Le  Patriarche  écrivît  le  résultat  de  cette  conférence  dans  une 
lettre,  où  l'on  trouve  aussi  le  vrai  but  de  sa  mission  auprès  de  Sixte- 
Quint. 

«  J'ai  manifesté  à  Monseigneur  de  Nevers  la  pensée  de  Votre  Sei- 
gneurie Illustrissime,  le  but  de  ma  mission  et  l'objet  de  mon  voyage  : 
Que  le  Saint-Père  se  déclare  chef  de  la  Ligue  et  fasse  connaître  sa 
volonté  au  sujet  de  Navarre.  Il  a  approuvé  mon  voyage;  mais  il  dit 
qu'il  ne  faut  négliger  aucun  moyen  pour  pacifier  le  royaume;  si  on  ne 
peut  pas  traiter  avec  Navarre,  traiter  avec  ses  partisans.  Son  Excel- 
Ci)  Oo  8e  rappelle  que  le  duc  de  Nevers  s'était  plaini  avec  aquertume  dee  torts  qae  Ton 
faisait  à  SCS  vMsaax,  et  qa'il  les  impatait  à  la  maison  de  Gnise. 
(3)  Qu'on  accose  après  cela  Légat  d'avoir  été  espagnol. 
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lence  désire  vivement  que  les  honnêtes  gens  connaissent  sa  piété. 
Nous  en  sommes  venus,  en  causant,  jusqu'à  examiner  s'il  pourrait 
prendre  le  rôle  de  médiateur  pour  entreprendre,  comme  de  lui-même, 
la  conversion  de  Navarre;  et,  supposé  qu'il  s'obstine,  détacher  habi- 
lement la  noblesse.  J'ai  répondu  que  Votre  Seigneurie  verrait  ave6 
plaisir  le  duc  interposer  sa  médiation  pour  une  œuvre  aussi  sainte  ; 
mais  qu'il  devrait  éviter  de  laisser  croire  que  le  Légat  l'en  a  prié; 
qu'il  devrait  ne  rien  promettre  et  ne  pas  se  constituer  partie  intéres- 
sée, tout  en  voulant  être  médiateur.  Son  Excellence  s'est  décidée  i 
commencer  l'affaire,  à  écrire  la  présente  lettre  au  Cardinal  de  Ven- 
dôme, et  à  vous  envoyer  Salvato.  En  attendant,  on  recevra  des  ins- 
tructions de  Rome,  et  l'on  pourra  traiter  avec  plus  de  sûreté.  Au- 
jourd'hui j'ai  reçu  près  d'Autun  le  courrier  de  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime; le  duc  de  Nevers  me  l'a  adressé  avec  la  lettre  ci-jointe. 
J'espère  pouvoir  bientôt  voyager  comme  je  veux.  Je  rencontre  des 
obstacles  infinis.  Si  je  vois  que  je  ne  puis  pas  marcher  assez  vite, 
j'expédierai  un  courrier  afin  qu'on  voie  l'activité  de  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  en  ces  affaires  si  importantes.  Relevez  votre  courage; 
Dominusprotectornoster  ab  infantia:  il  voit  nos  intentions,  et  sa  Pro- 
AÎdence  nous  conduira  parmi  tant  d'écueils.  Je  ne  vois  pas  le  mo- 
ment d'être  hors  de  France  pour  me  trouver  libre. 

a  Le  duc  désirerait  avoir  le  maréchal  de  Retz  en  sa  compagnie  ;  il 
voudrait  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  écrivît  au  Cardinal  de 
Gondi  et  le  priât  de  faire  savoir  à  son  frère  que  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime agréerait  que  le  maréchal  se  rendit  à  Tours,  à  toute  requête 
du  duc  de  Nevers. 

«  Le  duc  a  à  Paris  une  personne  de  confiance  avec  laquelle  Voire 
Seigneurie  Illustrissime  pourra  traiter  secrètement  et  parler  franche- 
ment :  le  duc  chargera  cette  personne  d'aller  voir  Votre  Seigneurie  ; 
mais  il  faut  garder  le  plus  grand  secret,  autrement  il  serait  perdu. 

«  Le  duc  de  Nevers  a  pour  maxime  qu'on  doit  donner  le  royaume 
à  Navarre,  quand  bien  môme  il  se  ferait  catholique  par  pure  politique 
et  sans  conviction.  Il  craint  que  mou  passage  à  Nevers  ne  lui  nuise, 
en  faisant  supposer  qu'il  est  d'accord  avec  Votre  Seigneurie  Illustris- 
sîme.  Il  voudrait  qu'on  le  crût  catholique  et  suivre  Navarre.  J'ai  to- 
léré bien  des  choses  par  nécessiié.  Je  lui  ai  conseillé  de  ne  pas  don- 
ner à  Navarre  le  titre  de  roi  de  France.  —  Autun,  le  20  mars 
1590.  » 
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Qael  fut  le  résultat  de  la  mission  du  Patriarche  d'Alexandrie  à. 
fioine  ?  Il  en  rend  compte  dans  une  lettre  écrite  de  Rome  au  Cardinal- 
Légat  le  à  avril  1690  : 

M  Votre  Seigneurie  Illustrissime  ne  s'est  pas  trompée  en  croyant, 
comme  elle  dit  dans  sa  lettre  du  18  mars»  que  les  lettres  que  je  lui  ai 
adressées  pendant  quo  je  traversais  la  France  se  sont  égarées.. En  ef- 
fet» je  n'ai  laissé  passer  aucune  occasion  de  faire  connaître  ma  po- 
sûtioi». 

((  Je  reçus  à  Autun  le  courrier  qui  m'apporta  la  nouvelle  de  la  ba* 
taille  ;  je  l'ai  tenue  secrète  partout  où  j'ai  passé.  De  Chambéry,  où 
j'arrivai  d' Autun  en  trois  jours»  j'envoyai  à  Rome  la  dépêche  de  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  du  16,  par  Ganymëde  ;  quoiqu'il  ait  couru 
nuit  et  jour,  il  ne  m'a  devancé  que  de  deux  jours, 

«  Le  Saint-Père  fut  satisfait  de  l'empressement  de  Votre  Seigneurie 
Ulustrissime  à  communiquer  la  nouvelle  de  la  bataille.  Il  convoqua  la 
Congrégation  générale,  et  Ton  parla  du  rappel  de  Votre  Seigneurie 
Illustrissime.  Le  Saint-Père  penchait  de  ce  côté  ;  mais  tous  les  Cardi- 
naux s'y  opposèrent,  en  comblant  d'éloges  la  personne  et  la  conduite 
de  Voti;e  Seigneurie  dans  cette  légatioa, 

fl  Avant  d'arriverà Rome,  j'ai  écrit  de  Pise  à  Votre  Seigneurie  Il- 
lustrissime. Le  grand-duc  (1)  me  raconte  les  démêlés  du  pape  et.de 
l'ambassadeur  d'Espagne  ;  il  me  dit  que  ma  négociation  serait  difficile 
que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  gagnerait  auprès  du  roi  d'Espagne, 
mais  qu'elle  échouerait  auprès  du  Pape,  et  il  m'exhorta  à  la  patience. 
Je  fis  part  à  Son  Altesse  de  l'intention  de  Votre  Seigneurie  Illustris- 
sime et  de  sa  conduite,  et  il  m'avoua  qu'elle  méritait  de  grands  élo- 
ges pour  le  zèle,  la  piété  et  la  neutralité  qu'elle  montrait.  Je  m'a- 
perçus que  les  ennemis  de  la  foi,  quorum  numerus  in  Italia  multus 
est,  répandent  d'insignes  faussetés  contre  nous. 

u  Le  jour  même  de  'mon  arrivée  à  Rome,  je  suis  allé  aux  pieds  du 
Saint-Père.  Il  m'a  reçu  avec  bonté  trois  autres  fois  avant  la  semaine 
sainte.  J'ai  trouvé  le  Pape  mal  informé,  mécontenta  cause  de  l'argent 
qui  a  été  donné,  à  cause  de  la  dureté  avec  laquelle  on  a  traité  Vendôme, 
parce  qu'on  n'a  pas  convoqué  les  Évoques  à  Paris,  et  à  cause  de  l'ordre 
relatif  aux  bénéfices.  J'ai  répondu  sur  tous  ces  points,  et  j'ai  rendu 
oomptedes  actions  de  Votre  Seigneurie  JUustrissime,  U  m'a  allégué,  à 

(1)  De  Toscane. 
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l'appui  de  son  opinion,  certaines  lettres  que  Votre  Seigneurie  a  écrites 
de  Nogent;  j'ai  dit  qiie  je  n'ai  pas  vu  ces  lettres;  comme,  en  effet, 
je  ne  me  souviens  pas  qu'on  me  les  ait  montrées.  Votre  Seigneurie 
Uiusirissime  sait  qu'il  ne  faut  pas  discuter  avec  les  princes^^urtout 
avec  celui-ci,  envers  lequel  nous  avons  de  si  grandes  obligations. 
Après  avoir  exprimé  modestement  les  raisons  que  l'on  a,  il  faut  laisser 
au  temps  le  soin  de  découvrir  la  vérité.  J'ai  demandé  ou  des  secours 
ou  le  rappel.  Le  Saint-Père  a  refusé  net  les  secours  pécuniaires;  quant 
aux  troupes,  il  a  répondu  qu*il  attendrait  de  nouveaux  avis.  Quant  au 
rappel,  je  n'ai  pu  obtenir  aucun  ordre,  aucune  décision.  Le  Saint- 
Père  est  dans  la  même  irrésolution,  après  avoir  reçu  vos  lettres  des 
IS,  19  pt  20. 

«  Luxembourg  a  reçu  là"  lettre  ci-jointe  du  Cardinal  de  Vendôme; 
beaucoup  de  personnes  la  croient  apocryphe  et  artificieusement  com- 
posée dans  le  but  d'amuser  le  Pape,  parce  que  le  terme  qu'il  a  fixé 
pour  la  convei:3ion  de  Navarre  est  expiré. 

a  J'espère  que  Paris  est  délivré  du  siège  en  ce  moment  ^) ,  par  suite 
des  secours  envoyés  au  duc  de  Mayenne,  ou  que  Votre  Seigneurie 
Illustrissime,  voyant  qu'elle  ne  peut  pas  soutenir  les  catholiques,  s'est 
mise  en  lieu  de  sûreté  avec  sa  suite  et  ses  effets.  En  attendant,  elle 
peut  se  consoler  de  tant  de  souffrances  par  la  certitude  d*avoir  acquis 
une  gloire  immortelle  aux  yeux  des  gens  de  bien,  pour  sa  fermeté  à 
défendre  la  Religion. 

«  Je  supplie  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  au  nom  de  tous  ses 
amis,  de  conserver  soigneusement  les  papiers  de  la  Légation  et  toutes 
les  négociations,  pour  détromper  le  Saint-Père  au  retour;  et  elle  sera 
plus  que  jamais  en  grâce,  eu  dépit  des  envieux  et  des  méchants. 
Toutefois  j'espère  que  Dieu,  dont  la  miséricorde  tion  derelinquii  spe- 
rantes  in  se^  disposera  les  choses  de  manière  que  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  ne  quittera  pas  la  France  sans  y  établir  la  foi  catholique 
et  la  paix. 

«  Que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  soit  attentive  à  donner  tous 
les  plus  petits  détails  du  catholicisme  de  Navarre,  ou  pour  mieux 
dire,  de  son  obstination  :  car  je  ne  puis  pas  souffrir  que  le  Pape  soit 
trompé  et  s'en  rapporte  plutôt  aux  intéressés  qu'à  son  Légat,  qui  ne 
peut  pas  annoncer  une  disposition  vraie  et  décidée. 

(l)  U  8*agit  da  premier  siège  de  Pari»,  en  1590.  Après  la  bataille  d'Ivry,  Henri  IV  mar- 
cha sur  Paris,  qu'il  s'était  flatté  d'emporter  pnr  un  coup  de  maio.  N'ayant  pas  réassi,  il 
fot  réduit  à  le  bloquer. 
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«  On  m'assure  que  M.  de  Luxembourg  écrit  à  Navarre  tout  ce  que 
dit  le  Pape  contre  les  actions  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  en 
amplifiant,  suivant  la  passion  qui  le  guide.  Vous  savez  avec  quelle 
&cilité  le  Pape  se  met  en  colère  et  se  calme  ensuite,  surtout  avec  ses 
créatures.  On  verra  bientôt  que  difficile  est  dare  verba  sem^  et  que 
les,  actions  dictées  par  le  sentiment  de  la. Religion  ne  peuvent  pas 
être  obscurcies  par  des  rapports  mensongers  et  calomnieux.  Je  suis 
triste  d'avoir  affronté  sans  résultat  des  dangers  et  des  fatigues, 
supra  quamdici  potest;  et  sans  Votre  Seigneurie  Illustrissime  vitam 
mihi  acerbam  puto.  Que  Votre  Seigneurie  veille  à  sa  santé  et  écrive. 
Je  lui  baise  la  main,  en  priant  le  Seigneur  de  nous  consoler  et  de 
nous  fortifier  dans  son  service. 

«  Rome,  le  h  avril  1590. 

«  Camiile,  patriabghe  d'Alexandrie.  » 

0  La  nouvelle  de  la  victoire  du  marquis  de-  Saint-Sorlin,  de  la 
prise  du  Corse  et  de  la  déroute  de  ses  gens,  a  fait  concevoir  un  grand 
tiipoir;  que  Dieu  veuille  favoriser  ceux  qui  le  craignent  et  espèrent 
en  lui.  Le  Saint-Père  en  a  parlé  avec  éloge  bier  en  public,  et  il  en  a 
témoigné  une  grande  satisfaction. 

a  Cette  semaine  sainte,  le  Cardinal  Altemps  a  eu  la  goutte;  il  con- 
serve sa  connaisance,  mais  sa  langue  est  paralysée;  s'il  survit  il  sera 
impotent;  mais  les  médecins  pensent  qu'il  mourra  à  la  fin  de  Tété. 

«  Le  Cardinal  dataire  a  eu  une  perte  extraordinaire  de  sang,  et  il 
n'est  pas  bors  de  danger. 

K  A  la  maison  tout  le  monde  va  bien;  mais  en  esprit,  toute  la  ville, 
la  cour  et  la  maison  sont  en  France,  n  ' 

XXVI 

Cette  lettre  ôta  au  Cardinal-Légat  toute  espérance  de  recevoir  les 
secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  demandait  à  Sixte-Quint. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  une  dépèche  du  Cardinal  Montalto, 
qui  recommande  au  Légat  de  ne  pas  rejeter  les  négociations  avec  le 
roi  de  Navarre. 

Après  la  bataille  d'Ivry,  le  Cardinal-Légat  se  rendit  à  Saint-Denys 
le  18  mars,  et  il  eut  une  longue  conférence  avec  le  duc  de  Mayenne, 
l'Archevêque  de  Lyon  et  l'ambassadeur  d'Eî^pagne.  Il  eut  ensuite  à 
Noisy  une  entrevue  avec  le  maréchal  de  Biron,  qui  se  chargea  de 
négocier  un.  armistice.  Un  mois  s' étant  écoulé  sans  recevoir  dé  ré- 
ponse, le  Cardinal-Légat  envoyu  l'Évèque  de  Ceneda  auprès  du  mare- 
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cbal,  avec  les  instnicUons  suivantes,  eo  date  du  SS  avril  1590  : 

K  Votre  Seigneurie  est  pleinement  inlbraiée  de  mes  négodatiom 
avec  le  maréchal  de  Biron  ;  ma  lettre  au  Cardinal  Montalto  en  rend 
compte.  Je  tâchai  de  lui  montrer,  comme  chef  de  la  noblesse,  qu'il  se 
pouvait  pas  suivre  Navarre  dans  Tespoir  qu'Use  convertirait,  etqa'oB 
perdait  ainsi  la  religion  et  le  royauaie«  Je  proposai  un  anmstice  et  il 
convocation  des  États  généraux.  Après  de  longues  discussions,  il  fut 
convenu  qu'il  ferait  une  dernière  tentative  auprès  du  roi  de  Navanre 
pour  le  faire  retourner  k  la  foi  cathofiqoe  ;  et,  supposé  qu'il  s*obsûait, 
le  maréchal  communiquerait  t  la  noblesse  mon  désir  de  comroqser  les 
États.  Un  mois  s'est  écoulé  depuis  cette  entrevue,  et  je  n'ai  aucune 
réponse.  Cependant  Navarre  s'est  emparé  de  plueieors  places  et  il 
prend  une  autorité  qui  ne  permettra  pas  à  la  noblesse  de  vaiocit  son 
entêtement  au  sujet  de  la  religion  ;  il  faudra  se  soumettre  avec  honte  et 
avec  perte  de  l'Ame. 

«  Comme  on  attribue  au  maréchal  tout  le  bien  et  tout  le  mal,  j'ii 
décidé  que  Votre  Seigneurie  irait  le  voir  en  mon  nom,  pour  lui  dire  qde 
je  ne  vois  jusqu'à  présent  aucun  fruit  du  bpu  -e^[>oir  qu'il  ma  donna, 
et  qu'en  concourant  avec  tant  de  vigueur  aux  progrès  de  Navarre,  il 
travaille  à  l'entière  deatructiiHi  du  royaume. 

fc  Le  maréchal  répondra  que  la  conversion  n'est  pas  désespérée  et 
qu'en  attendant  il  ne  peut  se  dispenser  de  le  servir. 

«  Votre  Seigneurie  répliquera  que  le  moyen  de  le  rendre oatbolque, 
ce  n'est  pas  de  lui  livrer  d'abord  le  royaume  ;  c'est  <ie  lui  montrer  psr 
les  faits  qu'on  ne  peut  plus  s'endormir  dans  cette  espérance  :  par  con- 
séquent le  maréchal,  en  qualité  de  chef  de  la  noblesse,  doit  Taban- 
donner,  ou  tout  au  moins  obtenir  une  suspension  d'arines,  parce  qu'en 
ce  cas,  ou  il  se  décidera  à  demander  l'absolution  au  Pape ,  ou  bien, 
s'il  ne  veut  pas  se  faire  catholique,  il  ne  prendra  pas  nne  autorité  telle 
qu'on  ne  puisse  plus  lui  ôter  le  royaume. 

a  Comme  j'ai  attendu  ea  vain  un  mois  entier»  tous  prierez  le  ma- 
réchal de  me  donner  sa  décision,  au'plus  tard  en  huit  ou  dix  joor&i 
Vous  lui  direz  que  jusqu'ici  j'ai  empêché  les  principales  fortereses 
de  France  d'appeler  et  d'accepter  des  garnisons  espagnoles  ;  nuia.  le 
maréchid  ne  me  donnant  pas  de  décision,  je  serai  excusable  defaat 
Dieu  et  les  homjnes  si,  pour  défendre  le  royaume  de  France  c(mtre  les 
hérétiques,  je  permets  qu'il  soit  déu^ensbré  et  qu'une  guerre  éter- 
nelle soit  àUuoiée. 

«  Vous  lui  ferez  considérer  que  tous  les  maux  que  souffreut  la  celi- 
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gion  et  le  royanme  sont  attribués  à  lai  seul,  comme  aa  prenoâer 
capitaine  de  l'armée.  Ud  temps  viendra  peut-être  où  le  nuuréchal  se 
repentira  d'ayoir  perdu  la  plus  glorieuse  occasion  qu'aitjauudseue 
uu  officier  de  sou  âge  pour  sauver  la  religion  et  le  royaume,  et  s*atta- 
cher,  avec  une  gloire  immortelle»  le  Saùnt-Përe  et  le  Siège  Apostolique, 
qui  sont  grandement  offensés  par  tous  les  partisans  de  Navarre,  s(ur- 
tout  par  le  maréchal,  qui  pourrait  obtenir  des  gens  de  rUnion  les  con^ 
ditions  les  plus  honorables  et  les  plus  avantageuses  qu'il  puisse  dé* 
sirer. 

«Si  le  maréchal  demande  si  je  voudrais  accueillir  une  personne 
envoyée  par  Navarre,  vous  répondrez  que  je  donne  la  libre  entrée  à 
tous  ceux  qui  veulent  traiter  avec  moi;  mais  que  Navari-e  ne  serait 
pas  content,  parce  que  je  ne  pourrais  pas  lui  donner  les  titres  qu'il 
prétend,  ni  prendre  aucune  décision  sur  sa  conversion,  vu  que  je  n'ai 
pas  le  pouvoit  de  l'absoudre.  11  faut  qu'il  s'adresse  au  Saint-Pére,  qui 
s'est  réservé  l'absolution  et  la  conclusion.  Gomme  cela  traînerait  en 
longueur,  ce  sera  une  raison  de  plus  ppur  persuader  le  maréchal  au 
sujet  de  l'armistice,  afin  que,  pendantla  négociation,  Navarre  ne  fasse 
pas  des  progrès  qui  lui  permettraient  de  se  moquer  de  la  noblesse  et 
du  Saint-Siège.  Si  la  suspension  d'armes  n'a  pas  lien,  je  déclare  que, 
quand  bien  même  Navarre  enverrait  à  Rome  pour  l'absolution,  je  ne 
me  dispenserai  pas  d'appeler  des  forces  étrangères;  au  contraire,  je 
presserai  le  duc  de  Parme  de  fortifier  l'armée,  pour  assurer  les  places 
de  France. 

«  II  peut  se  faire  que  le  maréchal  demande  où  en  est  Paris  pour  les 
vivres.  Vous  pourrez  répondre  qu'on  a  du  blé  pour  trois  mois,  et  que 
la  population  est  résolue  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre  à  Navarre: 
J'ai  écrit  au  Pape  qu'on  n'avait  des  p;*ovisions  que  pour  un  mois  et 
demi;  j*m  exagéré  le  danger,  ^fin  que'  le  Saint-Père  envoyât  plus 
promptement  des  secours.  Dans  ses  dernières  lettres,  le  Saint-Père 
m'a  assuré  qu'il  a  voulu  traiter  jusqu'ici  la  noblesse  de  France  avec 
la  bonté  d'un  père,  mais  qu'il  finira  par  employer  les  armes  spiri- 
tuelles et  temporelles. 

(t  Vous  vous  plaindrez  en  mon  nom  auprès  da  maréchal  de  ce  que 
mes  courriers  sont  dévalisés  chaque  jour  et  mes  lettres  interceptées, 
tant  celles  que  j'écris  que  celles  qu'on  m'envoie  de  Rome.  C'est  mon* 
trerbien  peu  de  respect  pour  le  Pape  ;  c'est  un  acte  d'hostilité  directe^ 
Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  je  désire  que  le  maréchal  s'interpose 
et  obtienne  que  toutes  mes  dépèches  puissent  aller  et  venir  libre» 
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ment.  S'il  ne  peut  l'obtenir,  qu'il  m'en  prévienne,  afin  que  je  puisse 
en  informer  le  Saint-Père,  qui  songera  à  prendre  des  mesures. 

a  Au  sujet  ds  la  suspension  d'armes,  vous  tâcherez,  si  c*est  pos- 
sible, que  le  maréchal  la  propose.  S'il  ne  veut  pas  prendre  l'initiative, 
vous  direz  de  la  demander  en  mon  propre  nom,  et  nullement  au  dou 
de  la  population  et  dans  le  seul  but  de  convoquer  les  États  généraux. 
II  ne  faut  pas  que  la  population  pense  que  je  négocie  la  paPx,  et  qu  elle 
interrompe  les  préparatifs  de  guerre.  En  tout  le  reste,  la  prudence 
de  Votre  Seigneurie  suppléera;  je  prie  Dieu  de  l'accompagner  avec  sa 
grâce.  —  Paris,  le  23  avril  1590.  h 

Au  lieu  de  voir  uniquement  le  maréchal  de  Biron  à  Provins,  suivant  ses 
fnstructiont,  TEvéque  de  Geneda  se  renditau  camp  du  roi  de  Navarre. 

One  lettre  en  chiffres  du  Cardinal-Légat  au  Patriarche  d'Alexandrie, 
en  date  du  h  mai  1590,  raconte  longuement  les  imprudences  de  TÉ- 
vêque  de  Ceneda. 

(t  Dans  l'entrevue  que  j'eus  à  Noisy  avec  le  maréchal  de  Biron,  je 
voulus  surtout  l'amener  à  une  suspension  d'armes.  Je  prévoyais  qu'a- 
près la  victoire  d'Ivry  Navarre  se  rendrait  matdre  du  fleuve  et  nous 
réduirait  à  l'extrémité  où  nous  sommes  présentement.  Il  y  eut  uoe 
longue  discussion  entre  le  maréchal  et  moi  ;  il  ne  put  se  déclarer,  et 
il  mé  promit  seulement  de  mettre  l'affaire  sur  le  tapis  si  Navarre  ne  se 
décidait  pas  à  se  déclarer  catholique. 

(I  Un  mois  s'étant  écoulé  sans  réponse,  et  la  disette  nous  pressant, 
je  me  décidai  à  écrire  au  maréchal,  la  semaine  passée,  et  à  lui  pro- 
poser d'envoyer  un  Prélat,  avec  la  sécurité  nécessaire.  Il  accepta,  ei 
'  je  pris  l'Évêque  de  Ceneda  (contre  mon  inclination),  afin  de  le  cou- 
tenter,  vu  qu'il  se  plaint  continuellement  de  n'avoir  jamais  été  em- 
ployé, au  lieu  que  tous  les  autres  Prélats  l'ont  été.  Je  l'envoyai  avec 
une  courte  instruction,  dont  j'envoie  copie  à  Votre  Seigneurie,  afin 
qu'elle  voie  s'il  était  autorisé  à  commettre  les  bévues  où  il  est  tombé. 

9  Le  maréchal  m'écrivit  que  le  Prélat  pourrait  se  rendre  à  Provins 
et  l'attendre,  qu'il  irait  l'y  trouver.  Je  remis  à  l'Evêque  de  Cenedala 
propre  lettre  de  Biron,  en  lui  ordonnait  de  rester  à  Provins  et 
d'attendre  le  maréchal.  Celui-ci,  de  lui-même  ou  de  concert  avec 
Navarre,  écrivit  à  l'Evoque  de  se  rendre  à  Bray  ;  et  lui,  sans  réfléchir 
que  Navarre  s'y  trouvait  et  que  j'avais  toujours  évité  d'avoir  le  moin- 
dre rapport  avec  ce  prince,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  je  l'avais 
fait  supplier  et  exhorter,  se  décida  à  aller  trouver  le  maréchal  et  à 
transgresser  l'ordre  qu^  je  lui  avais  donné  avant  tout.  Arrivé  à  Bray, 
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au  lieu  de  remplir  sa  mission  avec  virilité  et  honneur,  il  commença, 
par  vanité  et  ambition,  à  flatter  servilement  le  maréchal  et  d'autres 
nobles  ;  il  se  mit  à  faire  l'éloge  de  Navarre ,  qui,  n'ayant  jamais  vu  ni 
entendu  parler  de  l'Evëquedjs  Ceneda,  en  parla  publiquement  à  table 
comme  d'un  homme  de  grande  valeur,  qui  désirait  vivement  la  paci- 
fication du  royaume  et  avait  des  intentions  bien  différentes  de  celles 
du  Légat,  lequel  l'avait  trompé  en  l'envoyant  avec  une  mission  qui  ne 
lui  convenait  pas.  C'est  l'Evèque  lui-même  qui  nous  a  rapporté  ces 
beaux  éloges  :  il  faut  en  conclure  que  Biron  fît  de  lui  et  de  ses  con  versa- 
tionsune  relation  qui  obligea  Navarre  de  faire  publiquement  son  éloge^ 

a  Au  lieu  de  sauvegarder  la  dignité  du  Siège  Apostolique  et  de 
réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  en  allant  à  Bray ,  il  se  laissa  éblouir 
par  les  cajoleries  d^  la  noblesse,  et  ij  ne  pensa  qu'à  une  chose  :  dire 
hautement  que  Navarre  serait  ioàmédiatement  roi  de  France  s'il  se 
faisait  catholique.  Le  Prélat  connaissait  pourtant  mes  intentions  for- 
melles sur  ce  point.  Je  lui  avais  dit  dans  l'instruction  que  cette  ques- 
tion n'était  pas  /de  ma  compétence,  qu'elle  était  entièrement  réservée 
au  Saint-Père  et  au  Siège  Apostolique. 

«  En  outre,  accumulant  une  faute  sur  l'autre,  il  dit  la  messe, 
samedi  matin,  à  toute  cette  noblesse,  sans  réfléchir  qu'on  doit  la 
tenir  pour  excommuniée  en  vertu  de  la  Bulle.  Du  moins,  il  ne  devait 
pas  leur  donner  l'assurance,  par  le  fait  même  de  cette  messe,  qu'ils 
n'étaient  pas  excommuniés.  Il  était  de^son  devoir  de  s'en  abstenir, 
afin  de  les  laisser  dans  le  doute  et  la  crainte. 

ail  dit  que  Navarre  le  fit  prévenir  deux  fois'  qu'il  désirait  lui  par- 
ler, et  qu'il  refusa  d'y  aller,  parce  que  je  ne  l'en  avais  pas  chargé  ; 
mais,  lorsqu'il  repartit  pour  Paris,  Navarre  alla  à  la  chasse  le  même 
jour.  Or,  TEvêque  de  Ceneda,  accompagné  de  Biron,  rencontra  Na- 
varre de  si  près  qu'il  fut  impossible  de  l'éviter.  Pour  moi,  je  crois 
que  tout  cela  fut  concerté  avec  Biron,  afin  de  pouvoir  s'excuser  en 
alléguant  la  rencontre  fortuite. 

a  L'Evêqne  de  Ceneda  descendit  de  cheval  ;  oubliant  sa  dignité  et 
la  personne  qu'il  représentait,  il  se  jeta  presque  aux  pieds  de  Na- 
varre: car  il  raconte  lui-même  que  Navarre ,  qui  était  à  cheval,  se 
baissa  très-bas  pour  l'embrasser  affectueusement,  comme  le  dit  le 
Prélat.  Le  Sire  et  la  J/o/es^^ disparurent,  et  l'Evèque  parla  en  bon 
Vénitien  (1). 

())  C'es^à•dlre  qu'il  s'exprimn  de  façon  à  coDtentcr  la  république  de  Venise.  Cet  état 
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«  Navarre  se  plaignit  vive  ment  de  moi  pour  deux  choses  :  la  première, 
de  ce  que  je  ne  me  conforme  pas  aux  ordres  du  Pape«  qui  sont  pleins 
d'affection  pour  lui  et  ses  partisans  ;  le  Saint-Père  n'  est^  pas  content 
de  moi  et  de  mes  actes  ;  j'ai  donné  de  l'argent  aux  Ligueurs  contre 
son  ordre  ;  le  Pape  se  fera  rembourser  sur  mes  biens  ;  j'ai  essayé  de 
détacher  de  son  parti  la  noblesse  de  France  :  toutes  ces  choses  soot 
en  opposition  avec  les  intentions  du  Saint-Père. 

Cl  La  seconde  chose  dont  il  se  plaint,  c'est  que  je  suis  ligué  avec  les 
Espagnols  pour  qu'ils  s'emparent  de  la  France. 

a  L'Evèque  de  Geneda  pouvait  répondre  péremptoirement  à  ces 
deux  accusations  ;  il  passa  très-légèrement ,  et,  ce  qui  m'a  dépla 
encore  davantage,  il  se  mit  à  exhorter  Navarre  à  se  faire  catholique, 
parce  que  le  royaume  de  France  lui  appartiendrait  sans  aucune 
contestation/ Navarre  répondit  qu'au  milieu  des  tambours  et  des 
trompettes  ses  sujets  rebelles  ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  penser 
à  la  religion,  mais  qu'il  y  penserait  peut-être  dans  quelque  temps. 

«  J'ai  été  très-contrarié  de  toutes  ces  bévues,  d'autant  plus  que  le 
Prélat  a  agi  de  la  sorte  par  pure  ambition  ;  il  a  cru  faire  plaisir  an 
Saint-Père  en  ouvrant  cette  négociation;  il  espère  être  désigné  pour  la 
continuer,  et  contenter  aussi  la  république  de  Venise,  et  lever  ainsi 
les  obstacles  qui  empêchent  sa  fortune. 

«  Cette  entrevue  avec  Navarre  a  fait  naître  dans  Paris  des  soupçons 
inimaginables;  je  serai  obligé  d'envoyer  un  exprès  au  duc  de  Ma- 
yenne afin  de  dissiper  tout  ombrage.  Je  remercie  Dieu  que  mes  in- 
tentions soient  si  connues,  ainsi  que  la  virilité  que  j'ai  montrée  pour 
défendre  la  dignité  du  Saint-Siège  :  personne  ne  croira  que  je  me 
sois  humilié  devant  Navarre  au  point  de  le  faire  inviter  et  exhorter. 
D'ailleurs,  une  invitation  de  ma  part  n'aurait  pas  été  faite  en  pleine 
campagne.  Toutefois,  comme  ils  sont  remplis  d'artifices  et  qu'ils  peu- 
vent faire  entendre  le  contraire  à  Ro  me,  j'ai  voulu  dire  à  Votre  Seigneorie 
'  tout  ce  qui  s'est  passé.  Dans  la  lettre  que  j'écris  à  Montalto,  j'excuse 
les  bonnes  intentions  de  l'Evêque  de  Ceneda  en  toutes  les  choses 
où  il  a  excédé,  afin  que  le  Saint-Père  ne  croie  pas  que  j'exagère. 
Mais  je  désire  bien  que  Votre  Seigneurie  en  informe  Sainte-Séverine, 
les  Quatre-Saints  et  les  autres  Cardinaux  de  la  Congrégation  de  France, 
Mandruccio  et  les  autres  que  vous  croirez,  le  duc  et  Peranda,  aux- 
quels la  lettre  chiffrée  sera  communiquée. 

s'était  montré  constamment  fovorable  à  Henri  IV.  On  affectait  toujours  à  Venise  d*adopter 
une  politique  contraire  à  celle  de  la  Papauté. 
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a  ApràBa?cnr  demeanfibnitjoars  avec  le  maréchal,  fE^vêqae  de 
Cmeda  est  tetoaroé  sans  décision  et  sans  r^onse. 

«  ie  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  Votre  Scâgneurie  depuis  son  relour  à 
Rome.  Ne conitaîasantpas encore ladécisîoDduSaîiit-I%re,  s'il  me  laisse 
en  France  ou  s'il  me  rappelle,  je  sois  découragé.  Il  me  semble  cruel 
que  ToQ  m'abandonne  dans  une  rille  assiégée  par  des  hérétiques, 
9BD3  argent,  sans  troupes,  sansf  espoir,  et  sans  lettres.  Toutefois, 
dans  cette  privation  de  tout  secours  humain,  j'ai  la  grâce  de  Dieu  qui 
me  soutient.  Les  renforts  de  Flandre  ne  se  montrent  pas  encore  ;  ils 
ae  dépasseront  ps»  600  chevaux  et  3,000  fantas^ns:  le  duc  de 
Panne  a  fait  son  possible  pour  donner  1,000  hommes  de  plus  qu'il 
n'avait  dit* 

tt  Je  suis  resté  icii  pour  ne  pas  abandonner  la  ville,  et  je  pense 
rester  jusqu'à  l'arrivée  du  commandeur  Morcé  et  du  duc  de  Mayenne, 
qui  doivent  nécessairement  se  trouver  ici  dans  une  dizaine  de  jours. 
Si  je  vois,  en  traitant  avec  eux,  quelque  moyen  prompt  et  sûr  de  dé- 
fendre Paris,  j'attendrai  de  nouveaux  ordres  de  Rome  ;  mais,  s'il  n'y 
a  pas  moyen  de  tenir  la  ville,  je  suis  décidé  à  me  rendre  à  Amiens,, 
afin  de  n'être  pas  présent  à  la  reddition  de  la  ville. 

a  Si  le  Saint-Père  est  décidé  à  ne  pas  envoyer  de  secours  en  France, 
continuez  de  demander  mon  rappel,  parce  que  je  dépense  ici  Tâme  et 
le  corps  sans  utilité.  Je  ne  puis  donner  que  de  bonnes  paroles  aux 
catholiques  de  l'Union  :  à  l'égard  de  la  noblesse  qui  s*est  ralliée  à 
Navarre,  ie  Saint-Père  m'a  tellement  lié,  qu'ils  ne  s'inquiètent  plus 
de  mes  menaces,  et  ils  croient  que  c'est  uinquement  de  mon  propre 
mouvement  que  je  travaille  à  les  détacher  de  Navarre. 

«  On  ne  peut  plus  écrire  par  la  voie  ordinaire  de  Lyon  ;  je  suis 
obligé  d'envoyer  mes  lettres  par  la  voie  de  Lorraine  :  vous  m'excu- 
serez si  elles  arrivent  tard. 

«J'apprends  que  Navarre,  ou  quelque  autre  en  son  nom,  a  écrit 
à  Rome  en  faveur  de  l'Evêque  de  Ceneda  :  la  voie  qu'il  a  prise  est 
excellente;  si  je  l'eusse  suivie,  Navarre  ^serait  gagné.  Que  Votre  Sei- 
gneurie etPeranda  tâchent  de  découvrir  si  cette  lettre  a  été  écrite  ;  en  ce 
cas  parlez  à  Montalto,  ou  àd'autres,  pour  ma  justification,  quoiquej'aie 
écrit  à  Sa  Seigneurie  tout  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour  l'honneur 
du  Saint-Siège.  Ce  que  je  dis  dans  l'instruction  de  l'Evêque  de  Ceneda, 
que  je  presserais  l'arrivée  des  forces  espagnoles,  j'ai  voulu  qu'il  le  dit 
pour  faire  peur  au  maréchal,  ou  tout  au  moins  pour  montrer  que  je 
n'ai  pas  peur  de  mon  côté  ;  la  vérité  est  que,  si  on  appelle  ces  forces,  on 
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ne  pourra  avoir  que  3,000  fantassins  et  600  chevaux.  J'ai  écrit 
à  Montalto,  le  20  mars,  que  Paris  n*était  approvisionné  que  pour  six 
semaines;  et  c'était  vrai.  Mais,  comme  la  lettre  fut  interceptée  et 
portée  à  Navarre,  j'ai  ordonné  àTEvèque  de  Geneda  de  dire  qu'on 
avait  des  yivres  pour  trois  mois,  afm  que  Navarre  ne  s^imaginât  pas 
que  la  famine  nous  obligeait  de  demander  Tarmistice.  Depuis  cette 
époque,  on  a  fait  entrer  un  peu  de  blé  par  la  voie  de  terre  ;  mais  la 
disette  est  si  grande,*  qu'il  faut  chaque  jour  quinze  sous  de  pain  par 
personne. 

n  J'ai  écrit  à  Montalto  et  à  notre  duc,  voie  d'Anvers,  le  20  avril,  et 
envoyéie  paquet  par  courrier.  J'ai  écrit  parla  voie  de  Lorraine  le  26  ; 
la  dernière  letrre  a  pris  la  voie  de  Toulouse  ;  aujourd'hui,  &  mai, 
je  donne  ma  lettre  à  un  messager  qui  se  rend  en  Lorraine.  Je  ne  puis 
pas  mettre  plus  de  diligence.  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre  dé  Montalto 
depuis  le  23  février,  et  aucun  avis  de  l'arrivée  de  Votre  Seigneurie» 
Rome. 

«P. -S.  — Tâchez  de  savoir  comment  le  Saint- Père  prend  l'affaire 
deGeneda,<le  jugement  de  la  Cour,  et  employez-vous,  suivant  ce 
que  dictera  la  prudence,  pour  sauver  ma  réputation,  si  on  l'attaquait 
en  quoi  que  ce  soit;  —  Paris,  le  A  mai  1 590.  » 

CARINGL 

(Ui  fin  an  prochain  nu nuro,) 


QUELQUES  MOTS 


SUR 


LA    SERBIE 


(1) 


Les  communications  entre  des  contrées  éloignées  les  unes  des  au- 
tres sont  maintenant  plus  faciles  quelles  ne  Tétaient  jadis,  et  Ton 
peut  entreprendre  on  voyage  en  Serbie  sans  croire  indispensable, 
avant  son  départ,  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  d'adresser  des 
adieux  solennels  à  sa  famille  ou  à  ses  amis. 

Mais,  quoique  les  distances  ne  soient  plus,  de  nos  jours ,  un  em- 
pêchement aux  relations  entré  la  France  et  les  pays  étrangers,  la 
Serbie  est. encore  peu  connue  chez  nous;  les  ouvrages  publiés  sur  ce 
pays  sont  en  petit  nombre,  et,  pour  la  plupart,  traduits  de  Falle- 
mand. 

Pourtant,  ce  peuple,  qui,  par  la  domination  turque,  a  été  en  quel- 
que sorte  tenu  à  l'écart  des  progrès  de  la  civilisation,  offre  à  l'obser- 
vateur un  sujet  d*étude  fort  intéressant;  et,  de  nos  jours,  on  ren- 
contre souvent  des  Français  voyageant  en  Serbie.  Hais,  après  avoir 
passé  quinte  jours  ou  trois  semaines  dans  un  pays,  il  est  difficile  de 
le  bien  juger;  pour  le  copnattre  et  pour  le  faire  connaître  à  des  lec- 
teurs, il  faut  avoir  vécu  <\e  la  vie  de  ses  habitants  ,  avoir  parlé  leur 
langue,  s'être  soumis  à  leurs  usages.  Alors,  mais  alors  seulement,  on 
peut  en  parler  en  connaissance  de  cause;  autrement,  on  juge  ce  qu'on 
voit  sous  l'inspiration  de  récits  ou  de  lectures  et  d'après  des  idées  pré- 
conçues, sans^  tenir  compte  des  changements  que  lès  années  apportent 
dans  les  coutumes,  les  mœui-s,  le  caractère  d'un  peuple. 

11  arrive  aussi  que ,  manquant  de  temps  pour  recueillir  soi-même 
des  documents  exacts,  on  se  borne  à  reproduire  ceux  que  de  zélé^ 

(1)  Serkiey  et  non  S^rviV,  comme  on  dit  en  France;  le  nom  dei  Serviau  qu'on  leur 
donne  chei  nous  est  toorné  en  ridicule  par  les  Serbes,  qaand  Hs  ne  le  considèrent  pas 
comme  une  insulte. 

Tome  XIX.  —  146»  livraison,  .  34 
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patriotes  tiennent  toujours  à  la  disposition  des  étrangers,  quand  ils 
supposent  que  les  écrits  de  ceux--ci  pourront  coDtiîbuer  à  la  gloire  ou 
du  moins  à  la  bonne  réputation  de  leur  patrie. 

A  coup  sûr,  on  ne  saurait  blâmer  cet  aoaour-propre  national  qui 
pousse  les  Serbes  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  se  concilier  la  sympa- 
thie des  écrivains  visitant  leur  pays;  mais  il  en  résulte  que  ces  der- 
niers ne  connaissent  de  la  Serbie  que  ce  qu'on  veut  bien  leur  en 
montrer  :  ils  ne  voient  que  le  beau  côté  de  la  médaille  et  semblent 
ignorer  que,  comme  toute  médaille,  elle  a  un  revers. 

Lorsque  j'habitais  Belgrade,  j'ai  été  témoin  de  plus  d'une  mystifi- 
'cation  de  ce  genre.  Un  de  mes  compatriotes,  entre  autres,  après  avoir 
passe  huit  jours  dans  la  capitale  de  la  Serbie,  après  avoir  voyagé  huit 
autres  jours  dans  l'intérieur  des  terres  avec  une  escorte  d'hommes, 
après  avoir  assisté  à  une  revue  des  troupes  qui  eut  lieu  à  son  inten- 
tion, après  avoir  surtout  présidé  quinze  soupers  magnifiques,  où  les 
toasts  les  plus  enthousiastes  furent  portés  à  la  France  et  à  celui  qoi 
la  représentait  si  dignement  à  ces  splendides  festins,  quitta  Belgrade, 
emportant  de  nombreux  documents  préparés  depuis  longtemps  pour 
aider  à  la  construction  d'un  monument  littéraire  élevé  à  la  gloire  de 
la  Serbie^  et  qu'on  attendait  avec  impatience  l'occasion  de  mettre  ea 
lumière. 

Je  suis  loin  de  prétendre  accuser  mon  honorable  compatriote, 
homme  d'esprit  et  de  mérite»  de  s'être  laissé  influencer  par  les  argu- 
ments auxquels  on  assure  que  les  Serbes  ont  quelquefois  recours  pour 
gagner  à  leur  cause  les  écrivains  étrangers,  et  d'avoir  accepté  sciem- 
ment des  documents  dont  il  est  permis  de  mettre  en  doute  l'impar- 
tialité. 

.  Evidemment,  il  a  pensé  que  les  Serbes  parieraient  d'eux-mêmes 
beaucoup  mieux  que  lui,  qui  ne  les  connaissait  guère,  mais  qui  était 
toutdisposéàjuger  favorablement  des  gens  qui  le  recevaient  avec 
tant  de  cordialité,  des  geàs^qui  aimaient  tant  la  France  et  les  Fran* 
çais  et  qui  paraissaient  si  bien  apprécier  la  littérature  et  les  littéra- 
teurs. 

N'est-il  pas  naturel  jd'ètre  reconnaissant  d'un  accudl  sympa* 
thique?  n'eat-il  pas.  naturel  de  croire  le  bien  que  disent  d'eux- 
mêmes  des  gens  qui  disent  tant  de  bien  de  nous?  Moi  qui  raconte 
ce  faitj  j'aurais  mauvaise  grâce  à  blâmer  ceux  qui'jugent  la  Serbie 
d'après  l'accueil  que  leur  font  les  Serbes ,  car  j'ai  faîUi  les  imiter; 
J'ai  dit  ailleurs  comment,  dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à 
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Belgrade,  alors  que  je  prêtais  oavertenent  des  notes  sur  ce  paya,  je 
m'en  étais  fait  ou  plutôt  on  m'en  avait  donné  une  idée* complètement 
fausse,  et  comment  je  n'aipo  le  juger  et  Tapprécier  tel  qu'il  est  véri- 
tablement qu'après  avmr  paru  renoncer  à  l'idée  de  publier  jamais  ce 
que  j'aurais  observé. 

Qu'on^ne  suppose  pas,  d'après  ce  qui  précède,  que  je  veuille  mettre 
en  doute  le  droit  des  Serbes  à  la.  bonne  opinion  des  voyageurs  étran* 
gers.  Non  certes!  mais  le  plus  souvent  on  omet  de  parler  des  qualités 
réelles  qu'ils  possèdent  pour  leur  en  attribuer  qui  convenaient  à  leurs 
an  cètres  du  quatorûème  siècle  et  qui  leur  conviennent  aujourd'hui 
fort  peu. 

La  nature  des  afiaires  qui  m'obligeaient  d'habiter  Belgrade  me  met- 
tait en  relations  avec  beaucoup  de  Serbes  ;  comme  il  en  est  peu  qui 
sachent  le  français  et  que,  d'ailleurs,  la  plupart  de  ceux  qui  préten- 
dent le  savoir  le  parlent  et  surtout  le  comprennent  fort  maÛ  il  nie 
fallait  continuellement  employer  la  langue  serbe.  Bientôt  on  voulut 
bien  oublier  ou  à  peu  près  mon  titre  d'étrangère  :  je  dus  piiendre  part 
aux  cérémonies,  aux  réunions  de  famille,  d'où  les  étrangers  sont  or- 
dinairement exclus  à  cause  du  froid  et  de  la  gène  qu'apporte  la  pr^ 
sence  d'une  persontie  ne  comprenant  pas  la*  langue  parlée  autour 
d'eUe. 

C'est  ^nsi  qu'il  me  fut  possible  de  mieux  juger  les  Serbes,  alors 
que,  ne  se  croyant  pas  observés,  ils  suivaient  franchement  et  naive^ 
ment  leurs  vieux  usages,  si  intéressants  lorsqu'ils  ne  sont  pas  altérés 
pour  produire  plus  d'effet  dans  un  récit  publié  à  l'étranger. 

La  domination  turque  a  eu  sans  doute  beaucoup  d'influence  sur  le 
caractère  national  des  Serbes,  mais  moins  cependant  que  la  domina- 
tion autrichienne:  cette  dernière  l'a  tellement  modifié,  qu'on  ne 
trouve  plus  maintenant  qu'un  bien  petit  nombre  de  Serbes  ayant 
conservé  cet  ancien  caractère  si  vanté  dans  les  vieux  récits.  Cette 
poésie  naïve  et  fière,  ce  patriotisme  chevaleresque  dont  on  retrouve 
les  traces  dans  les  antiques /^eamo^  ^1;,  que  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  chantaient  autrefois  en  s'aocompagnant  de  la  gouslé^  instru- 
ment à  une  seule  corde,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  guitare  et 
dont  on  jouait  avec  un  archet.  Aujourd'hui,  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  de  Belgrade  ont  des  pianos  ou  tout  au  moins  des  guitares  ;  elles 
ébattent  des  romanees  {wbliées  avec  paroles  et  nf\usîque,  et  l'on,  re- 

(1)  Récits  chaulés. 
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irouve  à  peine  la  gouslé  dans  quelques  villages,  encore  est-elle  à  peu 
près  exclusivement  réservée  aux  aveugles. 

Les  Serbes  vinrent,  des  bords  de  la  Vistule'et  dé  TOder,  s'élabiir, 
vers  le  septième  siècle,  dans  la  Turquie  d'Europe  actuelle. 

Ils  relevaient  de  la  suzeraineté  de  l'empereur  Héraclius,  et  ils 
étaient  dirigés  par  un  certain  nombre  de  chefs  choisis  parmi  les  plus 
anciens  ou  les  plus  capables  d'entre  eux. 

Ils  étaient  braves,  fiers  et  farouches,  poètes  déjà  sans  doute  ;  mais 
ce  ne  fut  guère  qu'au  douzième  siècle  que  leurs  improvisateurs  re- 
noncërent  à  des  refrains  à  peu  près  dénués  de  sens  pour  célébrer  les 
exploits  guerriers  des  chefs.  C'^st  vers  cette  même  époque  que  Vem- 
pire  serbe  fut  fondé  par  un  chef  nommé  Etienne  Nemania.  Il  s'em- 
para de  toule  l'autorité  et  prit  le  titre  de  roi,  que  ses  descendauts 
consefvèrent  pendant  près  de  deux  siècles* 

L'avant-dernier  de  cette  race ,  Etienne  Doucfaan ,  fut  assassiné 
en  1356,  alors  qu'il  marchait  sur  Constantinople. 

L'empire  serbe  touchait  à  sa  fin  ;  bientôt  devait  avoir  lieu  la  cé- 
lèbre défaite  de  Koçovo,  qui  amena  l'asservissement  de  la  Serbie  et 
la  contraignit  de  mettre  ses  forces  militaires  au  service  des  vaio- 
queurs. 

Ouchan  Y,  successeur  d*Etienne  Douchan  et  le  dernier  descendant 
d'Etienne  Nemania,  fut  assassiné,  en  1368,  par  l'usurpateur  Vouka- 
chine,  vassal  des  tzars  serbes  ;  mais  ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps 
de  Tautorité  royale  dont  il  s'était  emparé,  car  il  fut  tué  à  son  tour, 
en  1371,  par  un  de  ses  serviteurs,  pendant  un  combat  contre  les 
Turcs. 

On  était  arrivé  alors  à  l'époque  la  plus  mémorable  dans  les  annales 
de  la  Serbie,  et  qui,  de  nos  jours  encore,  fait  le  sujet  de  la  plupart 
des  légençles  et  des  chaqts  nationaux. 

Marko  Kralievitch  (fils  de  roi),  héros  d'un  grand  nombre  de  lé- 
gendes serbes,  succéda,  dit-on,  à  son  père,  le  roi  Voukacbine.  Si 
Ton  en  croit  quelques  docuno^nts  recueillis  par  la  société  de  littéra- 
ture serbe  de  Belgrade,  il  régna  pendant  plusieurs  années,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'époque  où  Lazare  Greblianovitch,  après  avoir  vaincu  tous  les 
knèzes  (1)  de  Serbie  ou  chefs  de  districts,  eut  été  sacré ,  eh  1377,  à 
Prizren, par  l'archevêque  Ephreiii. , 

Lazare,  devenu^tzar,  quoiqu'il  affectât  de  ne  prendre,  par  humi- 

(I)  Le  moi  knHe  si  on  le  rapproche  du  mot  kniaz  eu  rasse,  signifie  duc;  mais  on  doit 
le  traduire  par  le  mot  prince^  car  il  est  le  titre  du  prince  actuel  de  Serbie. 
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lité,  qae  le  titre  de  knëse,  dépouilla  Marko  de  Théritage  du  roi^ou- 
kacbine. 

Harko,  dépossédé,  prit  du  service  chez  les  Turcs,  qu'il  excita 
coDtre  les  Serbes.  Ou  assure  qu'il  ne  fut  point  étranger  à  la  défaite 
de  KoçoYO,  après  laquelle  sesj[>iens  lui  furent  rendus,  et  qu'il  fut  tué, 
en  J39A,  dans  un  combat  livré  aux  Valaques,  à  Rovina,  par  le  sultan 
Bajazet  I*',  surnoimné  l'Eclair. 

La  tradition  a  fort  altéré  l'histoire  de  Marko  Kralievitch  et  du  tzar 
Lazare,  ces  deux  héros  si  populaires  en  Serbie.  Elle  semble  laisser 
obstinément  dans  l'ombre  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  diminuer 
leur  prestige,  et  l'art  des  chanteurs  serbes  a  fini  par  faire  de  Marko 
Kralievitch  surtout  un  personnage  presque  surnaturel,  à  l'existence 
duquel  on  serait  tenté  de  se  refuser  à  croire.  Le  peuplé  serbe  voit  en 
lui  non  pas  le  traître  qui  livra  son  pays  aux  Turcs,  et  qui  contribua 
plus  peut-être  que  Youk  Brankovitch,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
à  l'asservissement  des  siens,  mais  le  héros  qui  semblait  parfois  le  dé- 
fenseur de  son  peuple  opprimé,  en  faisant  payer  cher  aux  Turcs  les 
services  importants  qu'il  leur  rendait  comme  leur  vassal. 

Ces  légendes ,  si  elles  ne  sont  pas  ordinairement  d'une  grande 
exactitude  historique,  ont  du  moins  l'avantage  d'initier  ceux  qui  les 
écoutent  au  caractère  serbe  et  de  leur  donner  une  idée  juste  du  re- 
marquable génie  poétique  de  ce  peuple. 

En  13S9,  le  knèzc  Lazare  ayant  refusé  de  payer  le  tribut  aux  Turcs, 
ceux-ci,  guidés,  dit-on,  par  Marko  Kralievitch  et  son  frère  André?  li- 
vrèrent aux  Serbes,  le  15  juin,  dans  les  plaines  de  Koçovo  en  Gasso- 
vie,  la  sanglante  bataille  où  ces  derniers  furent  vaincus. 

Lazare  dut  sa  défaite  à  la  trahison  d'un  de  ses  gendres,  Vouk 
Brankovitch,  et  le  nom  de  ce  dernier  est  jusqu'à  présent,  en  Serbie^ 
synonyme  de  traître  et  de  parjure. 

Milooh  Obilitch,  autre  gendre  de  Lasare,  tomba  en  combattant  vail- 
lamment à  son  côté.  Mata  il  lui  restait  encore  un  souffle  de  vie,  et  lorsque 
le  sultan  Murad  ou  Amurat  V^  parcourut  le  champ  de  bataille  où  il  ve- 
nait de  remporter  la  victoire,  l'un  des  corps  inanimés  auxquels  il  dai- 
gnait à  peine  accorder  un  regard,  se  leva  soudain  et  lui  plongea  un 
poignard  dans  le  cœur.  C'était  le  second  gendre  du  knèze  Lazare,  c'é- 
tait Miloch  Obilitch ,  qui  rendit  alors  le  dernier  soupir ,  comme  si, 
pour  mourir,  il  eût  attendu  d'avoir  vengé  la  défaite  causée  par  le 
traître  Brankovitch. 


SM  WKWE  J»0  SON»  GATHOLK^ 

Lt  sdltao,  Messe  à  mort,  eut  pourtant,  avaat  d'expirer,  la  force 
d'ordonner  le  trépas  du  tzar  Lazare,  qui  fut  décapité. 

La  Serbie  fut  gouvernée,  jusqu'en  1460 ,  par  des  despotes  tribu- 
taâres;  elle  fut  ravagée^âass  les  premières  années  duquâuEième 
aiècle^  par  Monça,  l'un  des  fils  de  Bajazet.  En  1456»  le  faaaeuit  bon- 
groia  Jean  Hunyadii,  si  redouté  des  Turcs,  qui  l'avaient  surnootmé  k 
Diable,  vint  au  secours  de  Belgrade,  attaquée  par  Mahomet  H,  qai 
dut  se  retirer  après  airoir  avoir  perdu  trente  mille  hommes. 

Mais,  en  1&60,  Mahomet  avait  vengé  cette  défaite  :  il  était  maître 
de  la  Serbie,  qui  ne  devait  reconquérir  son  indépendance  qu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle. 

C'est  alors  que  se  développa,  chez  les  Serbes  asservis,  un  besoin 
devreprésaiUes  contre  les  vainqueurs,  et  que  la  bravoure  naturelle  des 
habitants  ne  trouvant  plus  à  s'exercer  pour  la  défense  du  sol  natal,  on 
vit  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'enfuir  dans  les  montagnes  et  dans 
les  forêts,  pour  échapper  aux  vexations  de  tous  genres  que  les  Turcs 
knr  faisaient  subir. 

Le  brigandage,  qui  jusqu'alors  n'existait  en  Serbie  qu'à  l'état  de 
fait  isolé,  prit  des  proportions  considérables.  Les  Serbes ,  qui  aban- 
donnèrent ainsi  leurs  familles  et  leurs  maisons,  pour  vivre  à  l'aven- 
ture du  fruit  de  leurs  rapines^  prenaient  le  nom  de  haîdouks.  lis  se 
cachaient  derrière  des  arbres  ou  des  rochers,  pour  se  défaire  sâos 
danger  de  ceux  de  leurs  persécuteurs  que  leurs  coups  pouvaient  at- 
teindre. 

Quoique  vivant  de  vol  et  de  pillage,  ils  prenaient  quelquefois  k  dé- 
fense des  opprimés;  aussi  trt)uvaîent-ils  des  sympathies  parmi  le 
peuple,  qui  voyait  en  eux  des  héros.  Ils  se  rassemblaient  dans  les  fo- 
rêts pendant  la  belle  saison  et  se  séparaient  quand  l'hiver  approchai!. 
Chacun  allait  demeurer  chez  un  amî  fidèle,  son  pobratime^  disaient- 
ils,  un  frère  d'adoption,  pour  se  retrouver  de  nouveau,  à  la  Saint- 
Georges  suivante,  dans....  la  verte  forêt...» 

Mais,  si  l'un  d'eux  manquait  au  rendez-vous  par  suite  de  la  trahison 
de  celui  dans  la  demeure  duquel  il  avait  passé  l'hiver,  ses  compa- 
glK>n8  se  réunissaient  pour  tirer  vengeance  du  traître  qui  l'avait  li- 
vré, et,  après  l'avoir  mis  en  pièces,  disent  les  légendes,  après  avoir 
pillé  sa  maison,  Us  s'éloignaient  joyeux  et  bien  portants. 

Les  Serbes  assurent  qo6  l'existence  des  baîdouks  est  due  seule- 
tneut  à  la  domination  turque.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  plus  les  vain- 
queurs se  sont  montrés  durs  et  inhumains,  plus  le  nombre  des  haï- 
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doaks  a  augmenté  ^  tandis  qu'il  dimimuRt,  aa  contraire,  braque  le 
joug  de  la  servitude  était  moins  pesant.  f 

On  a  va  de  grands  personnages  serbes  se  jotadie  aux  hiâdouks  par 
patriotisme.  Beaucoup  de  Tores  tombèrent  sous  les  coups  de  ces  bar» 
dis  compagnons,  qui  leur  faisaient  une  guerre  â*embi)scade,  et,  sans 
se  montrer,  tiraient  sur  eux  au  moment  oè  ils  sTy  attendaient  te 
moinB. 

Tous  tenaient  à  grand  bonneor  de  montrer  leur  bravoure  :  un 
bomme  accessible  à  la  crainte  ne  se  faisait  pas  haîdouk.  Lorsqu'ils 
étaient  pris,  ils  cbantaient  de  toute  leur  force  en  allant  au  supplice, 
et  lorsque  les  Turcs  leur  promettaient  la  vie  s'ils  consentaient  à  se 
faire  musulmans,  ils  répondaient  en  injuriant  Mabomet;  car  lès  bû- 
dooks  avaient  de  la  religion  ;  ils  jeûnaient  et  priaient  Dieu. 

Depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  pendant  tout  le  du-bui- 
tième,  la  Serbie  fut  le  tbéâtre  de  guerres  continuelles  entre  la  Tar- 
quie»  r  Atttricbe  et  la  Russie.  Tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  les 
Serbes  modifièrent,  au  contact  des  nations  étrangères,  leurs  usages  et 
leurs  coatumes.  Le  caractère  national  n'hait  plus  le  même,  mais  un 
ardeot  patriotisme  existait  encore  dans  tous  les  cœurs,  et  le  fameux 
Geoiiges  Petrovitcb,  surnommé  le  Noir  (en  serbe,  tzèmi;  en  tnrc^ 
kard^^  proclama  l'indépendance  de  sa  patrie  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle. 

Tzèrnigeorge^  quoique  contemporain,  peut  être  déjà  mis  au  rang 
des  héros  populaires  de  la  Serbie.  Son  souvenir  est  resté  cbernon-, 
seulement  à  ceux  qui  Font  connu,  et  dont  le  nombre  est  nécessaire- 
ment fort  restreint,  mais  à  tous  les  vrsûs  Serbes,  qui  n'ont  pas  subi 
l'influence  de  1*  Autricbe  et  qui  ont  conservé  les  sentiments  patrioti- 
ques de  leurs  ancêtires. 

Un  des  principaux  chefs,  combattant  sous  les  ordres  de  Kara- 
george,  était  Milocb  Obrènovitch,  père  do  prince  actuel. 

En  1813,  Rarageorge,  attaqué  par  la  Porte,  dot  fuir  en  Bussie, 
près  de  l'empereur  Alexandre,  et,  quelques  années  plus  tard,  étant 
rentré  en  Turquie,  il  fut  pris  et  décapité. 

En  1815,  la  Serbie  se  souleva  de  nouveau  et,  cette  fois,  Miloch 
Obrônovitcb  était  seul  des  anciens  chefs  à  la  tète  de  finsurrection 
par  laquelle  sa  patrie  conquit  à  peu  près  son  indépendance. 

Né  en  1780,  Milocb  Obrènovitcb  fut  ko^e  de  Serbie  de  1817àl8S9. 
A  cette  époque,  Alexandre  Karadjorjevitch,  fils  de  Karageorge,  le 
remplaça  jusqu'au  22  décembre  1.858,  où  une  révolution  rappela  Mi- 
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loch  Obrènovitch,  auquel  succéda  son  fils,  qui  gouverne  aojmird'hai 
la  Serbie. 

La  famille  des  Karadjorjevitch  est  très-populaire  :  c'est  avec  les 
■larmes  aux  yeux  que  les  vrais  Serbes,  comme  ils  se  désignent  eux- 
mêmes  pour  se  distinguer  de  ceux  qui  ont  adopté  la  langue  et  les 
coutumes  autrichiennes,  parlent  du  knèze  Alexandre  Raradjarfevitch. 
Il  était;  disent-ils,  toujours  accessible  à  tous,  se  conformant  aux 
usages  de  son  pays,  ne  suivant  pas  l'étiquette  des  cours  étrangères, 
et  d*uae  grande  simplicité.  Il  comprenait  le'  caractère  des  Serbes  et 
jugeait  bien,  l'impression  que  ses  actes  devaient  produire  sur  eux, 
parce  que  lui-même  partageait  les  sentiments  de  son  peuple  et  res- 
semait les  mêmes  impressions! 

Le  fils  d'Alexandre  Karadjorjevitch  a  fait  à  Paris  d'excellentes 
études;  il  est  plus  éclairé  que  ses  ancêtres;  mais,  si  l'éducation  quil 
a  reçue  le  distingue  de  la  plupart  de  ses  compatriotes  et  même  des 
membres  de  sa  famille,  elle  n'aura  certainement  jamais  pour  résultat 
de  le  rendre  moins  dévoué  au  bien  de  sa  patrie.  La  race  des  Karad- 
jorjevitch a  fait  ses  preuves,  et  il  n'est  pas  un  Serbe  qui  doute  de  son 
patriotisme  (je  parle  ici  des  vrais  Serbes j  et  non  des  Niemtzi  (1). 

C'est  pendant  la  première  période  du  règne  de  Milocb  Obrènovitch 
que  fut  signé,  le  1&  septembre  1829,  le  traité  d'Andrinople,  par  le- 
quel la  Serbie  fut  placée  sous  la  prmection  du  tzar,  tandis  que  le  soltao 
ne  conservait  sur  elle  que  le  droit  d'investiture  des  hospodarsetoeloi 
de  percevoir  un  tribut  peu  important. 

Miloch  Obrènovitch,  prince  actuel  de  Serbie,  a  passé  en  Autriche 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse.  11  est  instruit  et  l'aristocratie 
viennoise  ne  le -renierait  pas  pour  un  des  siens. 

La  partie  de  la  population  de  Belgrade  qui  parle  et  qui  pense  a  à 
la  mode  allemande  a  se  glorifie  d'être  gouvernée  par  un  prince  qui 
sait  conserver  tout  le  prestige  de  son  rang.  Les  vrais  Serbes  de 
Belgrade,  et  ceux  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres  ne  saveal 
peut-être  pas  encore  apprécier  cet  avantage  comme  ils  le  devraient 
Ils  regardent  avec  quelque  étonnement  le  «  carrosse  »  de  leur  «  sou- 
verain »  roulant  sur  les  petits  cailloux  pointus  de  la  Terasia  (2), 
avec  un  cocher  en  tricorne  et  en  perruque  à  marteaux,  et  deux  grands 

(1)  yiemUt  \\iu  mmet.  Nom  donné  par  les  Slaves  à  ceax  qui  ne  parlent  pas  leur  langue: 
par  opposiifon  au  mot  shvo  parole,  d'où  prétendent  certains  aatears.e9t  venu  le  nom  de 
slave  ou  Slovène. 
.  (3)  Rue  principale  de  Belgrade. 
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laquais  poudrés.  Ils  auraient  mieux  compris  sans  doute  les  intentions 
bienfaisantes  de  celui  qui  les  gouverne,  si,  abandonnant  des  détails 
puérils,  auxquels  les  Serbes  attachent  une  grande  importance  parce 
qu'ils  touchent  à  leurs  vieilles  coutumes,  il  se  fût  borné,  aujnoins 
pendant  un  certain-  temps,  à  doter  son  pays  d'institutions  utiles.  Lei; 
Serbes  ont  presque  généralement  un  ardent  désir  de  s'instruire;  ils 
l'ont  bien  prouvé  par  l'enthousiasme  aveô  lequel  ils  ont  accueilli  la 
création  de  nouvelles  écoles  plus  nombreuses  et  mieux  organisées 
que  les  anciennes;  quoique,  sous  le  rapport  de  l'organisation,  ces 
dernières  laissent  encore  (il  faut  bien  l'avouer)  beaucoup  à  désirer. 
La  fierté  avec  laquelle  ils  parlent  de  leur  gymnase  (collège),  de  leur 
lycée,  de  leur  bibliothèque,  témoigne  de  l'empressement  que  mettent 
les  Serbes  à  profiter  des  avantages  réels  de  la  civilisation;  mais  dans 
leur  nidfveté  primitive,  ils  sont  restés  insensibles  aux  efforts  tentés 
pour  les  initier  aux  usages  futiles  des  peuples  civilisés. 

Ils  ont  eu  peine  à  s'habituer  à  ne  plus  entrer  dans  le  Konak 
(palais  du  prince)  comme  dans  la  demeure  d'un  ami;  à  demander 
une  audience  lorsqu'ils  ont  à  parler  au  knèze  (il  est  encore  beau- 
coup de  Serbes  qui  ne  savent  pas  écrire).  Quand  il  y  a  des  bals  au 
Konak,  ils  trouvent  pénible  de  porter  le  costume  de  cérémonie  qui 
leur  est  imposé.  L'aspect  grandiose  des  salons  glace  leur  gaieté;  ils 
osent  à  peine  toucher  aux  buflets  à  surprise  copverts  d'un  petit  nom- 
bre de  rafraîchissements  sans  cesse  renouvelés.  Ils  se  rappellent  les 
repas  où  Alexandre  Karadjorjevitch  prenait  place  avec  eux,  leur  ver* 
sant  à  boire  et  portant  des  toasts  chaleureux  à  la  vieille  Serbie. 

Les  Serbes  ont  la  passion  des  toasts;  c'est  à  q^ui  parmi  eux  se  fera 
remarquer  par  son  talent  à  en  improviser.  Dans  les  maisons  opu- 
lentes on  sert  différents  vins  après  le  souper,  et  chacun  des  convives 
prononce  son  toast  patriotique,  touchant,  comique  ou  grave.  Quel- 
quefois les  toasts  sont  chantés,  et  tous  les  assistants,  debout,  le  verre 
à  la  main,  reprennent  en  chœur  la  santé  portée  au  refrain.  Ce  di- 
vertissement plait  tant  aux  Serbes,  que  souvent  le  jour  les  retrouve 
encore  chantant  et  buvant  autour  de  la  table  du  souper.  L'orchestre 
brillant  qui,  dans  les  bals  du  Konak,  joue  des  valses,  des  polkas  et 
des  quadrilles,  pour  lesquels  chaque  cavalier  doit  aller  cérémonieuse- 
ment inviter  sa  danseuse,  est  loin  de  les  animer  autant  que  les  sons 
niçnotones  de  la  gaidé  (cornemuse),  donnant  le  signal  du  kolo. 

Le  kolo^  c-'est  la  danse  nationale;  tout  le  monde  y  prend  part, 
jeunes  et  vieux.  Je  n'ai  jamais  vu  un  Serbe  résister  à  l'appel  de  la 
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gtudé  ;  à  peine  l'enteDd-on  résonner  que  tous,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe»  se  prennent  par  la  main  oa  par  un  mouchoir  entourant  la 
taille»  et  forment  une  sorte  de  ronde«  dont  les  pas  sont  quelquefois 
assez  compliqués.  Pour  cette  danse^  nul  besoin  d'invitation  ;  ceux 
qui  veulent  y  prendre  part  viennent  se  placer  entre  deux  danseurs 
et  la  ronde  continue.  Les  Serbes  dansent  en  général  avec  beaucoup 
de  tnesure  ;  ils  accompagnent  souvent  de  leurs  voix  les  sons  de  la 
gaîdé.  C  e  qui  est  digne  de  remarque  c'est  le  contentement  qu'expri- 
ment leurs  physionomies  lorsqu'ils  se  livrent  à  ce  divertissement. 
Dans  les  fêtes  de  village»  on  voit  des  paysannes  serbes  danser  le  kolo 
pendant  des  journées  entières,  sous  un  soleil  brûlant  et  malgré  leur 
lourde  coiffure,  qui,  par  son  originalité,  vaut  la  peine  d'être  décrite. 
Elle  se  compose  d'un  bonnet  de  grosse  toile  enfermant  hermétique- 
ment la  tête  et  terminée  par  une  sorte  de  voile  étroit,  descendant  sur 
le  dos  jusqu'à  la  taille.  Le  tout  est  couvert  de  monnaies  d'argent 
percées  et  cousues  les  unes  à  côté  des  autres  de  manière  à  ne  pas 
laisser  apercevoir  l'étoffe.  Ces  coiffures,  qui  brillent  au  soleil  comme 
les  casques  des  anciens  chevaliers,  sont  d'un  poids  énorme,  et  cepen- 
dant celles  qui  les  portent  dansent  le  kolo  pendant  des  heures,  sans 
paraître  ressentir  la  moindre  fatigue. 

On  comprendra  que  cette  danse  nationale  pour  laquelle  ils  sont 
pas^onnés,  convienne  mieux  aux  Serbes  que  les  quadrilles  qu'ils 
doivent  danser  sur  des  parquets  ressemblant  à  des  miroirs. 

Une  autre  chose  à  laquelle  ils  ont  aussi  beaucoup  de  peine  à  s'ac- 
coutumer, c'est  de  se  rendre  aux  bals  qui  suivent  les  grands  dîners. 
Les  Orientaux,  ou  le  sait,  considèrent  la  danse  comme  un  spectacle 
et  font  danser  devant  eux  des  gens  qu'ils  payent  pour  les  divexiir; 
aussi  les  Serbes  qui  ne  sont  invités  qu'au  bal  du  konak  se  demandent- 
ils  souvent  avec  inquiétude  si  l'on  n'a  pas  voulu  les  offenser  en  les 
appelant  pour  récréer  par  le  spectacle  de  leurs  danses  les  convives 
du  dîner. 

Il  n'est  pas,  on  le  voit,  toujours  facile,  même  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  de  faire  comprendre  aux  gens  les  bonnes  inten- 
tions dont  on  est  animé  à  leur  égard;  cependant,  comme  le  caractère 
hardi  et  susceptible  des  Serbes  s'est  de  nos  jours  considérablement 
modifié,  comme,  d'autre  part,  ils  se  familiarisent  avec  les  usages  des 
contrées  étrangères,  tout  porte  à  croire  qu'ils  fluiront  par  accepter 
avec  reconnaissance  les  sujétions  qu'on  leur  impose.  Dans  un  demi* 
ttiècle,  les  salons  de  Belgrade  ne  le  céderont  peut-être  en  rien  à  ceux 
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de  Vienne»  pour  Tûbservalion  minutieuse  des  plus  petits  détaik  de 
l'étiquette. 

On  vient  de  lire  que  le  caractère  serJbe  s'est  considérablement 
aiodifié;  en  effet,  et  à  un  tel  point  qu'une  personne  ne  connaissant 
que  leé  Serbes  d'aujourd'hui  et  parlant  d'eux  à  une  autre  personne 
ne  connaissant  que  leur  histoire,  il  est  évident  que  chacune  d'elles 
accuserait  l'autre  de  mensonge  et  d'imposture,  ou  tout  au  xnoins 
croirait  qu'il  est  question  de  deux  peuples,  différents. 

Les  Serbes  d'aujourd'hui  sont  bruyants,  fanfarons,  querelleurs  en 
apparence,  mais  doux  et  timides  en  réalité.  Us  exploitent  et  tyran- 
nisent volontiers  ceux  qui  paraisseot  attacher  quelque  importance  à 
leurs  cris  et  à  leurs  menaces  ^  mais  ils  plient  et  sont  fort  inoffensifs 
lorsqu'on  ne  semble  pas  se  soucier  de  leur  violence,  et  qu'à  son  tour 
on  les  menace* 

Chez  eux,  comme  chez  tous  les  peuples  slaves,  l'hospitalité  est 
une  des  vertus  principales.  La  meilleure  chambre  de  la  maison, 
le  meilleur  morceau  à  table,  appartiennent  de  droit  à  Thôte  étranger. 
Je  parle  ici  des  vrais  Serbes,  qui  se  montrent  d'ordînaîré  très-recon- 
naissants du  bien  qu'on  leur  fait,  surtout  sans  y  être  obligé  (ce  quîls 
ont  toujours  peine  à  comprendre).  Malheureusement,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  Te  nombre  des  vrais  Serbes  diminue  chaque  jour,  et  si 
les  autres,  par  vanité  et  par  un  reste  de  fidélité  aux  vieilles  coutumes 
du  pays,  pratiquent  encore  ITiospitalîté  dont  s'honoraient  tant  leurs 
ancêtres,  on  ne  retrouve  plus  chez  eux  cet  accueil  franc  et  cordial 
par  lequel  les  premiers  semblent  adopter  pour  frère  l'étranger  reçu 
sous  leur  toit. 

Les  Serbes  ont  conservé  l'esprit  vindicatif  de  leurs  pères  ;  mais, 
moins  braves  qa'enx,  s'ils  ont  à  se  plaindre  de  quelqu^un,  ils  pour- 
suivront pendant  des  années  entières  l'œuvre  de  leur  rengeance, 
attendant  patiemment  Fheure  où  ils  pourront  l'accomplir  sans 
danger. 

La  sopersâtion  se  mêle  souvent  chesi  eux  au  désir  de  vengeance  ; 
ils  ont  recours  aux  sortilèges  de  prétendues  magiciennes  pour  se 
défaire  de  ceux  qu'ils  détestent.  Une  dame  française  qui  habitait  Bel- 
grade en  même  temps  que  moi,  ayant  eu  le  malheur  d'offenser  invo-. 
lontaireulenv.  une  finnme  du  pays  en  ne  répondant  pas  au  salut  que 
celle-ci  lui  adressait,  fut  très-étonoée  le  lendemain  de  voir  la  domes- 
tique serbe  qui  la  servait  accourir  près  d'eU&  tout  effrayée  en  lui 
dédarant  qa'elle  la  quitterait. 
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La  Française  demanda  la  raison  de  ce  brusque  départ,  que  rien  ne 
motivait. 

—  Ah  I  Madame,  répondit  la  domestique,  c'est  parce  qu'une  sor- 
cière est  en  train  de  jeter  un  sort  sur  votre  maison,  et  vous  périres 
dans  trois  jours  avec  tous  ceux  qui  resteront  près  de  vous. 

Ne  pouvant  comprendre  ces  paroles,  la  dame  s'approcha  d'une  fe- 
nêtre et  vit,  en  effet,  une  vieille  femme  couverte  de  haillons,  tenant  un 
vase  renfermant  du  sucre  -et  de  l'avoine  mélangés,  qu'elle  remuait 
avec  la  main  et  qu'elle  jetait  sur  les  murs  de  la  maison  en  marmottant 
des  paroles  inintelligibles. 

La  servante  terrifiée  voulait  s'éloigner  à  l'instant;  et,  pour  la  déci- 
der à  rester,  sa  maîtresse  dut  lui  persuader  qu'elle-même  avait  appris 
la  magie  dans  son  pays,  qu'elle  était  plus  habile  que  l'autre  sorcière 
et  qu'elle  saurait  bien  conjurer  le  sort  que  celle-ci  lui  avait  jeté. 

La  curiosité  l'emporta  sur  la  crainte,  la  domestique  resta,  et 
comme  les  trois  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  arrivât  aucun  malheur 
h  la  Française,  sa  réputation  de  sorcière  fut  si  bien  établie,  qu'on  n'osa 
plus  tenter  contre  elle  le  moindre  sortilège. 

Les  Serbes  poussent  encore  plus  loin  la  superstiliçn.  11  n'y  a 
pas  un  grand  nombre  d'années  que,  dans  un  village,  un  homme  mort 
depuis  un  mois  fut  accusé  d'être  unwampîre  et  de  sortir  la  nuit  du 
tombeau  pour  se  repaître  du  sang  de  ses  victimes.  Les  autorités  du 
village  se  réunirent  dans  le  cimetière  :  là,  le  défunt,  ayant  été  exhumé, 
tut  mis  en  jugement  et  condamné  à  avoir  un  pieu  enflammé  enfoucé 
dans  la  poitrine.  La  sentence  ayant  été  exécutée,  on  replaça  le  mort 
dans  sa  tombe,  d'où,  prétend-on,  il  ne  bougea  plus. 

On  voit  que  «  le  flambeau  de  la  civilisation  »  aura  fort  à  faire  pour 
dissiper  chez  les  Serbes  les  «  ténèbres  de  l'ignorance.  »  Si  d'une  part 
ils  poussent  aussi  loin  la  superstition,  de  l'autre  ils  affectent  d'être 
esprits  forts  (la  superstition  et  l'incrédulité  marchent  de  compagnie 
plus  souvent  qu'on  ne  croit).  Ils  appartiennent  à  la  religion  grecque; 
mais  la  plupart  d'entre  eux,  surtout  les  honftnes,  se  glorifient  de  ne 
pratiquer  aucune  espèce  de  religion,  et  prennent  pour  objet  de  leurs 
railleries  les  cérémonies  du  culte  catholique  qui  ont  lieu  dans  une 
petite  chapelle  attenant  au  consulat  d'Autriche,  et  où  te  consul 
d'Autriche  admet  les  catholiques  qui  se  trouvent  ii  Belgrade. 

Les  plus  instruits  parmi  les  Serbes  sont  aussi  les  plus  avides  de 
tous  les  ouvrages  publiés  non-seulement  contre  le  catholicisme,  mais 
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contre  la  foi  chrétienne  :  le  livre  de  M.  Renan  a  été  connu  en  Serbie 
plus  tôt  que  dans  beaucoup  de  provinces  françaises. 

La  seule  circonstance  dans  laquelle  les  Serbes  paraissent  se  sou- 
venir qu'ils  sont  chrétiens,  c'est  lorsqu'ils  ont  à  exprimer  leur  haine 
contre  les  Turcd,  qui  (il  est  pénible  de  le  reconnaître)  l'emportent 
sur  enz  par  leur  bonne  foi  et  par  une  loyauté  qu'on  rencontre  rare- 
ment chez  les  gerbes,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  partisans  des  idées 
nouvelles. 

Malgré  son  peu  d'importance,  le  fait  que  je  vais  ciier  ne  sera  peut- 
être  pas  déplacé  ici  pour  faire  apprécier  un  singulier  contraste  : 

Lorsqu^îl  y  avait  encore  des  Turcs  à  Belgrade,  l'un  d'eux  était 
marchand  de  lût  {miekadze)  ;  il  en  fournissait  à  un  grand  nombre 
d'habitants  et  faisait  chaque  matin  le  tour  de  la  ville,  portant  \fi  lait 
à  ses  pratiques.  Lorsque,  dans  la  journée,  le  temps  paraissait  devenir 
lourd  et  orageux,  cet  honnête  Turc  recommençait  le  soir  le  trajet 
qu'il  avait  fait  le  matin,  portant  dans  chaque  maison  une  nouvelle 
mesure  de  lait,  par  crainte,  disait-il,  que  celui  qu'il  avait  vendu  le 
Qiatin  ne  fût  plus  bon. 

Comme  pendant  à  ce  trait  de  probité,  on  doit  dire  que  l'instinct 
du  pillage  est  tellement  fort  chez  le  peuple  serbe,  que  les  soldats  en 
faction  devant  le  palais  du  prince  vont  quelquefois  jusqu'à  s'emparer 
des  manteaux  déposés  dans  le  vestibule  par  des  visiteurs. 

Les  Serbes  eux-mêmes  ne  se  font  pas  d'illusions  sur  leur  probilé, 
car  ils  n'ont  pas  la  moindre  confiance  les  uns  dans  les  autres^  Quand 
ils  concluent  un  marché,  ils  témoignent  une  défiance  qui  devrait  les  * 
offenser  si  elle  n'était  réciproque,  et  malheur  à  celui  qui  oublierait 
de  mentionner  dans  le  contrat  une  des  clauses  du  marché I  son* 
adversaire  (car  il  s'agit  là  d'une  véritable  lutte)  profiterait  bien  vite 
de  l'avantage  que  lui  donnerait  Y  ennemi.  11  est  peut-être,  dira-t-on, 
des  Français  qui,  sous  ce  rapport,  seraient  dignes  d'être  Serbes  ;  mais 
chez  nous,  du  moins,  ils  font  exception  et  sont  méprisés,  tandis 
qu'en,  Serbie  on  trouve  ordinairement  leur  conduite  aussi  naturelle 
que  celle  d'un  général  profitant  d'une  faute  de  l'ennemi  pour  gagner 
une  bataille. 

Ce  manque  de  délicatesse  est  peut-être  le  fruit  de  la  barbarie  et 
de  l'oppression.  Un  Serbe  n'a  pas  une  idée  bien  nette  du  respect  de 
la  propriété  d' autrui  ;  c'est  encore  là  un  reste  des  usages  des  anciens 
hatdouks.  Il  faut  sans  doute  attribuer  à  la  même  cause  le  peu  d'égards 
accordés  par  eux  à  leurs  femmes,  qu'ils  considèrent  comme  étant 
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d'une  nature  inférieure  à  celle  des  hommes,  et  dont  ils  font  leurs  mr- 
vanteB,  mais  non  leurs  compagnes. 

It  est  vrai  qu'on  s'est,  jusqu'à  présent,  peu  occupé  de  développer 
rintelligence  de  celles-ci,  qui  seraient,  en  effet,  incapables  de  com^ 
prendre  leurs  maris,  s'ils  s'avisaient  de  vouloir  parler  avec  elles 
de  leurs  aOaires  ou  de  leurs  préoccupations  ;  aussi  passent-dles  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  à  des  commérages  qui  troublent 
souvent  et  leur  intérieur  et  celui  de  leurs  amies  ou  soi-disant  tellea 

Cependant,  les  vrtxies  Serbes  mènent  une  vie  phis  utile  que  celles 
qui  prétendent  avoir  reçu  de  féducatidn.  Les  premières,  du  moins, 
s'occupent  de  leiur  maison,  prennent  part  aux  travaux  du  ménage  et 
font  quelques  efforts  pour  entretenir  l'ordre  autour  d'dles,  afin  que 
(f  le  maître  •  soit  content.  Les  autres,  qoi  savent  lire,  écrire,  broder 
et  déchiffrer  une  romance  ;  les  autres  qui  surtout  ont  in  un  certain 
nombre  de  romans  allemands,'  les  plus  romanesques  de  tous  les 
.romans,  ont  des  idées  de  coquetterie,  d'indépendanoe;  elles  vou- 
draient bien  devenir  les  héroïnes,  d'aventures  conœe  celles  qu'elles 
ont  lues;  malheureusement  pour  elles  les  chefs  de  famille  serbes 
n'entendent  pas  renoncer  à  lenr  autorité.  Ils  sont  d'autant  moiDS 
disposés  à  se  soumettre  à  des  caprices  de  femmes,  qu'ils  regardent 

*  ces  dernières  k  peu  près  comme  des  enfants  [xivés  de  raison.  Aussi 
la  vie  de  ces  pauvres  créatures,  qoi  ne  sont,  à  bien  dire,  ni  Serbes  ni 
Allemandes,  s'écoule-telle  inutile  aux  autres  et  fort  triste  pour  elles- 
mêmes,  qui  passent  leur  temps  à  regretter  les  jours  passés  et  i  sap- 
porter  impatiemment  le  jour  présent,  espérant  que  le  lendenutin  leur 
apportera  quelque  aventure  qui  n'arrive  pas,  et  qoi,  si  elle  arrivait, 

*  -ce  donton  a  vu  quelques  rares  exemples,  leur  apporterait  le  désespoir, 
au  lieu  du  bonheur  idéal  auquel  elles  aspirent  C'est  ainsi  qu'elles 
parviennent  à  la  vieillesse,  parlant  un  assez  mauvais  alleniaad  et 
«dédaignant  leur  langue  maternelle,  qui  est  douce,  harmonieuse  et 
pleine  de  poésie;  rêvant  un  bonheur  fantastique  et  renonçant  au 

'bonheur  dont  jouissent  leurs  compagnes  plus  raisonnables^  qui  n'ont 
jamais  songé  qu'il  pût  en  exister  d'autre;  suivant  pour  leur  toilette 
les  modes  de  l'étranger,  qu'elles  portent  gauchement  et  sans  goAt^an 
lieu  de  conserver  le  costume  serbe,  si  gracieux,  si  élégant,  si  |ûlto- 
resque  :  le  fez  de  drap  rouge  brodé  de  pièces  d'or  et  autour  duquel 
leurs  magnifiques  cheveux  noirs  sont  tournés  eu  une  natte  splendide; 
la  veste  à  manches  étroites  en  velours  noir  brodée  d'or  et  laissant  vcht 
la  chemisette  montante  en  fine  nMmsseline  de  soie;  l'ample  ceiature 


QUELQUES   MOTS  SUR   LA  SERBIE  535 

(le  couleur  tranchante,  entoursMit  !a  taille  et  retombant  gracieusement 
sur  la  jupe  do  satin  ornée  de  galons  d*or  ou  d'argent. 

Mais  la  Serbie,  comme  nation  civilisée,  n'existe  que  d'hier.  Il  y  a 
loin  du  douzième  siècle  au  dix-neuvième,  et  d'Etienne  Nemania  à 
Miloch  Obrènovitch.  Nul  doute  que  ce  dernier,  a  si  populaire  en 
Serbie,  disent  les  journaux  du  pays,  qui  a  été  acclamé  avec  tant 
d'enthousiasme  pendant  un  voyage  qu'il  fit  dans  l'intérieur  des 
terres  » ,  ne  mène  à  bien  l'œuvre  civilisatrice  qu'il  a  entreprise.  La 
Serbie,  dont  les  héros  se  sont  surtout  distingués  au  milieu  des  com- 
bats et  ont  eu  pour  but  de  soustraire  leur  patrie  à  Pinfinence  et  à  la 
domination  des  pays  étrangers,  vouera  certainement  un  souvenir  re- 
connaissant au  prince  qui,  ainsi  qu'eux,  mais  d'une  autre  manière, 
aura  travaillé  à  son  affranchissement. 

Mabib  guerrier  dis  HAUPT. 


LA  SERVANTE  DU  CURÉ 


I.  —  LE   CURÉ  H... 

Il  était  grave  et  doQX,  un  peu  silencieux  de  nature,  souvent  af&R 
de  paroles,  toujours  prodigue  de  regards  ou  de  sourires  bienveillants. 
—  Le  jour  où  pour  le.  première  fois,  le  bâton  à  la  main  et  la  tète 
découverte,  il  avait  traversé  le  village  de  Saint-M.,  ses  nouvelles 
ouailles,  en  l'apercevant,  avaient  été  aussitôt  saisies  de  respect.  —Le 
fait  est  qu'il  était  beau,  digne,  vénérable  ainsi,  avec  ses  cheveux  gris 
que  le  vent  soulevait.  Trois  fois  en  chemin  il  s'était  arrêté,  et  cela 
sans  rien  dire  :  d'abord,  il  avait  contemplé  pensif  un  vieillard  infirme 
qui  se  traînait  péniblement  le  long  des  chaumières;  puis  il  s'était 
retourné  plus  loin  pour  suivre  de  Tœil  une  pauvre  femme  à  demi- 
courbée  sous  le  poids  d'un  fagot.de  branches  mortes  ;  puis  enfin  il  avait 
de  nouveau  suspendu  sa  marche  pour  regarder,  à  quelques  pas  de  lui, 
jouer  un  petit  enfant.  —  Les  braves  villageois  'avaient  commenté  de 
mille  manières  ces  uiéditations  mystérieuses. ..  Pourquoi  Monsieur  le 
curé  s'élait-îl  arrêté  ainsi  ?...  Nul  ne  se  l'expliquait  bien  encore,  hors 
Tenfaut,  qui  répétait  sans  cesse  à  sa  mère  :  n  II  avait  l'air  de  beaucoup 
m'aimerll!» 

Cet  enfant  seul  avait  compris.  —  Le  cœur  du  curé  H...  était  riche, 
en  effet,  de  tendresse  paternelle  et  de  compatissante  bonté.  —  D*ba- 
bitude,  il  se  tournait  de  préférence  vers  les  petits,  vers  les  humbles, 
surtout  vers  les  malheureux,  sentant  bien  que  ce  qu'il  rencontrait  de 
faible  ou  de  souffrant  avait  besoin  de  beaucoup  d'amour.  —  Cette 
charité  était  le  côté  le  plus  divin  de  la  perfection  du  saint  homme.  — 
Elle  était  si  vraie  et  si  vive  en  lui,  qu'ordinairement  elle  s'épanchait 
d'abord  en  émotion  muette,  cpmme  la  substance  même  de  son  âme, 
comme  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  âme  de  meilleur  et  de  plus  doux.  — 
Souvent  le  bon  curé  pleurait  en  ami,  avant  de  chercher  à  fortifier  en 
guide  et  en  prêtre,  comme  Jésus  avait  pleuré  en  frère  sur  le  tombeau 
de  Lazare,  avant  de  parler  en  maître  et  en  Dieu. 

Après  avoir  désiré  beaucoup  et  sollicité  longtemps  l'humble  rési- 
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deoce  de  Saint-M. ,  le  curé  H.  l'avait  enfin  obtenue.  —  La  missioù  du 
curé  de  village,  grande  et  touchante  autant  que  modeste,  convenait 
à  son  caractère  et  tentait  son  dévouement.  —  Par  elle,  il  se  rappro- 
chait étroitement  des  pauvres  qu'il  aimait  :  il  n'avait  pas  d'autre 
ambition.  —  Ami  d  ailleurs  de  la  solitude  et  de  la  vie  cachée,  détes- 
tant le  bruit  des  villes,  redoutant  leur  tumulte,  parce  que  trop  souvent 
les  âmes  s'y  blessent  en  même  temps  que  les  opinions  s*y  heurtent, 
il  préférait  le  vieux  clocher  de  son  église  et  sa  simple  chaire  de  bois 
peint  à  tout  le  luxe  des  cathédrales. 

On  doit  penser  que  les  habitants  de  Saint-M.  n'avaient  pas  tardé  à 
ressentir  l'influence  bienfaitrice  de  cette  belle  et  exquise  nature.  Dans 
leurs  rapports  constants  et  tout  familiers  avec  le  curé  H. ,  ils  avaient 
perdu  peu  à  peu  cette  indiiférence  religieuse  qui  caractérise  aujour- 
d'hui le  peuple  de  nos  campagnes.  —  Peu  de  jours  même  après  l'ar* 
rivée  du  nouveau  pasteur  au  milieu  d'eux,  un  dimanche,  au  sortir 
de  la  grand'messe,  presque  tous  étaient  retournés  dans  leurs  demeures 
plus  silencieux  que  d'ordinaire,  visiblement  préoccupés  et  recueillis. 
—  Le  curé  H.  venait  de  prêcher.  —  Sa  parole  simple  avait  une 
onction  si  pénétrante  lorsqu'il  parlait  du  Sauveur,  qu  elle  exerçait 
alors  une  puissance  à  laquelle  nul  n'échappait.  —  Aussi  les  pauvres 
gens  avaient  ils,  ce  jour-là,  quitté  leurs  bancs  tout  émus,  sentant, 
pour  la  première  fois  peut-être...,  qu'ils  aimaient  Dieu. 

Or,  parmi  toutes  les  âmes  qu'une  piété  si  aimante  ec  si  persuasive 
avait  conquises,  puis  éclairées,  puis  améliorées  depuis  huit  ans  au 
village,  il  y  en  avait  une  surtout,  même,  avant  l'écoulement  de  ces 
huit  années,  dont  la  haute  vertu  honorait  particulièrement  le  curé  H.  : 
cette  âme  était  celle  de  M""  Rose.  —  Les  paysans  appelaient  ainsi 
une  personne  fort  affairée,  qui  remplissait  à  la  fois  les  rôles  de  ser- 
vante et  d'intendante  à  la  petite  cure  de  Saint-M... 

IL    —   MAD/LME   ROSE. 

M"'  Rose  avait  quarante-huit  ans.  —  Elle  portait  sa  presque  cin- 
quantaine avec  une  certaine  majesté  d'allures  qui  ne  manquait  pas 
d'en  impose]^  souvent  aux  pauvres  visiteurs  du  curé  H.  — Toutefois, 
si  les  mendiants,  qui  passaient  et  sonnaient,  tremblaient  un  peu  en 
la  voyant  paraître,  les  vrais  habitués  du  presbytère,  eux  du  moins, 
depuis  longtemps  n'avaient  plus  peur.  —  La  servante  du  curé  était 
réputée  bonne,  et  la  digne  femme  le  méritait.  —  Qu'on  ne  l'oublie 
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pas  cependant,  cette  bonté  était  un  fruit  nouveau,  un  quelque  chose 
qui  n'avait  pas  toujours  étél...  —  Dame  Rose,  en  entrant  au  service 
de  son  maître,  aimait  beaucoup  les  offices,  ce  dont  il  faut  la  louer, 
mais  n'aimait  pas  assez  les  pauvres.  —  Trois  ans  après,  une  aenle 
messe  satisfaisait  sa  dévotion  ;  mais  on  la  voyait  sortir  de  celle^ 
Torâl  doux,  le  sourire  aimable,  et,  dans  sa  petite  bourse  de  coir 
jaune,  il  y  avait  souvent  plus  d'un  gros  sou  de  moins  quand  elle  arri- 
vait  au  presbytère. 

Cette  transformation  s'était  opérée  tout  lentement,  tout  paisible- 
ment, je  dirai  même  presque  à  l'iosu  de  M"^  Rose.  La  bonne  femme 
avait  monté,  sans  le  savoir,  tant  le  charme  qu'elle  avait  subi  l'avait 
'conduite  irrésistiblement  au  bien,  jour  par  jour,  sans  secousse.  — 
C'était  le  propre  du  curé  H.  d'exercer  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ce  prestige  intime  et  mystérieux  qui  émane  du  cœur  et  qui 
triomphe  du  cœur.  —  On  est  vaincu  alors  sans  s'être  aperçu  du 
combat,  ou  plutôt  on  a  été  attiré  par  une  force  si  douce,  qu  il  n'y  a 
point  eu  de  lutte.... 

Dans  ses  premiers  temps  de  service  chez  le  curé  de  Saint-M., 
M"*"  Rose,  qui,  contrairement  à  son  maître,  appréciait  assez  vivemeut 
.  le  plaisir  de  la  conversation,  ne  manquait  pas,  après  les  offices,  de 
lui  faire  part  amplement  des  impressions  douloureuses  qu'elle  en  rap- 
portait. —  a  Avait-il  remarqué,  lui,  M.  le  curé,  la  tenue  de  cet 
homme,  et  l'air  ennuyé  de  la  mère  Jeanne,  et  surtout  la  dissipation 
de  cette  drôlesse  de  Marianne,  qui  ne  valait  pas  grand'cbose,  c'était 
bien  visible  !...  Jésus!  mon  Dieu!...  quel  pays!...  Que  faire  de  tous 
ces  gens-là,  esprits  abrutis,  âmes  grossières,  qui  n'avaient  pas  plus 
peur  de  l'enfer  que  du  feu  de  la  Saint-Jean? » 

Le  curé  H.  écoutait,  laissait  dire  ;  puis,  quand  l'ouragan  était 
passé  :  a  J'ai  vu;.,  et  j'ai  remarqué...  n  répondait-il  avec  un  graod 
calme  5  et  il  ajoutait  simplement  en  s'efforçant  de  sourire  :  «  Et  c'est 
pourquoi  j'ai  tâché  d'être  aujourd'hui  plus  fervent  que  d'habitude,  afin 
que  le  bon  Dieu,  attentif  à  ma  prière,  s'aperçût  un  peu  moins  des 

fautes  de  ces  pauvres  enfants  ! Il  vous  reste  aussi  cette  ressource 

quand  vous  voyez  le  mal,  Rose » 

Rose  ne  disait  plus  mot,  confondue,  interdite  devant  laroodératioB 
de  son  maître,  sentant  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'angélique 
dans  la  pieuse  ruse  de  sa  charité. 

Un  soir  qu'elle  était  moins  que  jamais  disposée  à  l'indulgence,  par 
suite  d'une  certaine  irritation  intérieure  qui  provenait  d'une  lessive 
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manquée,  compliquée  d'une  cuisine  malheureuse,  M"*  Rose,  outrée, 
marchant  vite,  causant  seule  à  demi-voix,  rentra  avec  un  panier  vide 
dans  la  petite  cour  du  presbytère.  —  Le  curé  était  sorti.  Qaaod  il 
revint,  voyant  que  son  modeste  repas  Tattendaii  depuis  longtemps  : 
«  Ma  pauvre  Rose  !  ma  pauvre  Rose  I  dit-il  en  regardant  la  pendule, 
je  ne  me  corrigerai  jamais  f...  »  Et  il  se  mit  à  table. 

—  Rentrer  à  des  heures  pareilles  quand  il  gèle  II...  Pourvu  que 
vous- ne  veniez  pas  de  chez  ces  ingrats  de  Simon  7...  murmura  Rose 
d'un  ton  concentré. 

—  Mais  non  1  reprit  le  curé,  sans  remarquer  l'épithète  ;  tiens  I  c'est 
un  oubli!...  Pauvres  malheureux!...  —  A  propos,  leur  avez-vouft 
porté? 

—  Si  je  leur  ai  porté?...  Oh  I  que  trop  1  Monsieur  le  curé  i...  s'ex- 
clama M"*  Rose  ;  et  tenez  !  croyez-moi,  ces  gen&-là,  c'est  ça  I...  Et  elle 
montrait  une  grosse  cruche  sur  le  grès  de  laquelle  suintait  l'eau  glacée. 

—  Vraiment?  fit  le  curé,  d'un  ton  si  doux  que  Rose  ne  l'entendit 
pas. 

—  Quand  on  pense  qu'ils  ne  m'ont  seulement  pas  dit  de  vous 
remercier!... 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Cela  prouve,  reprit  enfin  le  curé,  et  il  souriait,  cda  prouve,  ma 
pauvre  Rose,  que  ce  que  nous  avons  fait  était  trop  peu  pour  eux, 
voyez-vous,  et  qu'il  faut  faire  sans  doute  davantage!  —  Tenez, 
ajouta-t*il,  en  recouvrant  le  potage  qui  était  sur  sa  table,  portez-leur 
donc  ce  bouillon  demain  matin  :  il  fera  du  bien  à  la  vieille  Marthe,  qui 

est  si  malade Oh!  oh!...  le  bon  fromage  que  vous  avez  làt... 

Où  l'avez'vous  pris.  Rose?...  Et  il  se  mit  à  manger  de  fort  bon 
appétit. 

—  Justke  divine!...  s'écria  la  servante  en  joignant  ses  deux  mains 
avec  une  expression  de  désolation  suprême,  se  priver  de  sa  soupe  pour 
la  donner  à  ces....!  » 

Le  curé,  pressentant  une  terminaison  de  phrase  peu  chrétienne,  fixa 
sur  Rose  son  beau  regard  pour  loi  imposer  silence. 

Elle  se  tut.  —  Ce  soir-4à,  quand  son  maître  l'eut  laissée  seule, 
M"^  Rose  prit  un  escabeau,  vint  s'asseoir  dans  le  coin  de  l'immense 
cheminée,  croisa  ses  bras  et  courba  la  tête  dans  une  attitude  médi*- 
tative.  «  C'est  un  saint!...  murmura-t-elle  alors  tout  bas,  très-lente- 
ment et  d'un  air  convaincu  ;  je  l'avais  bien  pensé  déjà  que  c'était  un 
saint!...» 
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Depuis  ce  temps,  M"*  Rose  se  laissa  de  plus  en  plus  dominer  par 
le  sentime*nt  de  vénération  que  lui  inspirait  le  curé  H....  L'extrême  et 
constante  bienveillance  de  ce  dernier  vint  ajouter  au  rcî?pect  qu'elle 
ressentait  pour  lui  un  attachement  sincère  et  profond.  —  A  force 
d'admirer  et  d'affectionner,  elle  se  prit  à  imiter.  Cela  se  fit  sans  grand 
effort,  sous  le  charme  et  l'attraction  d'une  sympathie  puissante.  -.-  Le 
curé  H.  vit  le  progrès  et  en  bénit  Dieu.  —  Rien  ne  lui  était  indiSérem 
dans  l'amélioration  dés  âmes.  —  Il  aida  de  ses  conseils  et  de  ses 
douces  leçons  cette  sanctification  naissante.  —  Rose  devint  boDoe 
parce  que  son  maître  était  bon,  indulgente  parce  qu'il  était  indulgent, 
compatissante  parce  qu'il  loi  enseignait  la  pitié.  —  Elle  resta  surtout 
modeste  dans  sa  vertu,  candide  comme  un  enfant.  —  En  fait  d'or- 
gueil, ses  scrupules  étaient  extrêmes.  Là  encore  l'intelligente  direction 
du  curé  avait  fait  merveille. 

Un  dimanche,  en  effet,  qu'il  avait  prêché  sur  l'humilité  chrétienne 
et  raconté  à  ses  paroissiens  l'histoire  touchante  du  Publicaio  de 
l'Evangile,  Rose  était  rentrée  toute  soucieuse  au  presbytère.  Tant  de 
fois  elle  avait  imité  le  Pharisien  !  tant  de  fois  elle  s'était  sentie  fièrede 
sa  science  religieuse!  tant  de  fois,  en  lisant  mot  à  mot  sa  messe  dans 
son  gros  livre  d'Heures,  elle  s'était  crue  incontestablement  supérieur!^ 
à  ces  pauvres  femmes  ignorantes  qui  ne  savaient  pas  faire  autre  chose 
que  de  marmotter  leur  chapelet  !. ..  —  Et  voilà  qu'elle  avait  péché  au 
contraire,  et  que  Dieu  ne  l'avait  point  bénie!...  —  L'humilité!... 
c'était  donc  une  condition  bien  essentielle  delà  vertu!...  La  moindre 
pensée  de  complaisance  vaniteuse  annulait  donc  tout  mérite!...— 
Rose  en  était  à  ces  réflexions  quand  son  maître  rentra.  — Comme 
d'ordinaire,  il  lui  adressa  quelques  questions  sur  le  sermon  du  jour, 
se  disposant  à  l'éclairer,  si  quelque  point,  pour  elle,  était  resté 
obscur-,  mais  il  vît  bientôt  que  sa  servante  avait  compris,  et  très-bien 
compris.  — Alors,  voulant. rendre  plus  profonde  encore  l'impression 
salutaire  qui  la  dominait,  il  ouvrit  son  bureau  de  noyer,  y  prit  un 
gros  volume,  jadis  doré  sur  tranches,  et  l'ouvrit  avec  respect.  —  Sur 
la  première  page,  on  lisait  ce  titre  :  Vie  de  Jéstis-Christ.  —  Entre 
deux  feuilles  ramollies  et  à  demi  usées,  le  saint  prêtre  chercha  une 
gravure,  et  la  présenta  à  Rose.  «  Voyez- vous?...  »  dit-il. 

Rose  se  pencha  avidement  et  aperçut  un  homme  qui,  debout  près 
itel,  priait,  le  front  haut,  avec  une  expression  de  visage  calme 
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et  superbe,  il  y, avait  dans  son  attitude  quelque  chose  de  serein  et  de 
triomphant 

—  Qui  est  celui-là  7  demanda -t-elle. 

—  C'est  le  Pharisien,  répondit  le  curé. 

—  Ah  !.. .  (Rose  regarda  longtemps.)  Et  celui-ci  ? 

—  Celui^i,  c'est  le  Publicain..  » 

Rose. ne  dit  mot,  mais  regarda  plus  longtemps  encore.  Le  Publi- 
cain, confus  et  tremblant,  se  tenait  timidement  à  genoux  à  là  porte  du 
temple,  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés. 

Le  curé  montra  alors  ,du  doigt  un  rayon  céleste  qui,  sur  la  gravure, 
illuminait  la  tête  courbée  de  ce  pauvre  homme. 

Puis,  après  un  silence  :  »  Dieu  verse  comme  cela  un  rayon  de  son 
amour  sur  tous  les  humbles  cœurs,  Rose!...  »  dit-il  en  baissant  la 
voix,  comme  pour  parler  à  la  conscience  même  de  celle  qui  Técoutait. 
—  Et  il  ferma  le  livre.  — 

Cette  nuit-là  Rose  rêva  qu'elle  faisait  le  bien  eu  se  cachant  de 
tous,  que  Dieu  seul  la  voyait,  qu'il  étendait  d'en  haut  sa  main  pour 
la  bénir,  et  que  de  cette  main  rayonnante  tombait  sur  elle  une  grande 
lumière  qui  Téclairait  dans  l'ombre. 

IV.  —  LE  PÈRE  MICHEL 

Le  lendemain  de  ce  même  dimanche,  il  fit  à  Saint-M.  un  froul 
terrible.  On  touchait  à  la  fête  de  Noël.  Les  branches  mortes  des 
arbres  étaient  couvertes  de  glace  ;  les  brins  d'herbe,  immobiles,  bril- 
laient en  gerbes  de  cristal  au  pied  des  vieux  murs.  Le  soir,  un  pauvre 
homme  à  demi-étendu  sur  la  terre  dure  et  gelée,  cherchait  en  gémis- 
sant à  s'aider  de  ses  mains  raidies  pour  reprendre  équilibre,  quand  un 
autre  homme,  marchant  très-précipitamment,  le  heurta  sur  son 
passage.  «  Eh  1  bon  Dieu  !  qui  donc  est  là  par  un  froid  pareil?... 
murmura  celui-ci  aVec  un  accent  de  vraie  et  profonde  pitié. 

— ->  Monsieur  le  curél  c'est  moi!...  fit  le  malheureux. 

—  Qui,  moi?..  Vousl  père  Michel!...  Infortuné!.,  et  comment,  à 
votre  âge?.». 

—  J'ai  voulu  courir  jusqu'à  l'étable,  monsieur  le  curé.  La  petite 
Suzon,  qu'est  comme  une  linotte,  laisse  ben  souvent  la  porte  ouverte, 
et  j'avions  si  grand' peur  pour  not'  pauvre  vache  !  Si  c'est  comme  ça, 
je  sommes  capables  de  la  trouver  morte  demain  matin,  voyez-vous  I... 
et  puis....  plus  de  lait  pour  vivre!... 
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•*-  Hais  votre  femme,  père  Michel?  demanda  le  earé  en  tiavaiUant 
à  relever  le  vieHlard. 

—  Elle  est  au  lit,  ^lonsieur  le  curé,  avec  la  fièvre  depuis  taotèl!  et 
j'ai  pensé  que  je  pourrais  beo  aller  là-bas,  moi  !•«  et  pqis  v'ià  que  je 
n'avais  pu  de  sabots,  et  que  j'ai  senti  ben  vite  que  c'était  comme  si 
mes  pieds  se  mouraient,  quoil..*.  Et  puis  je  suis  tombé.... 

-*«  Mon  pauvre  ami!.,  dit  le  bon  curé,  mon  pauvre  amil...  Tenez, 
appuyez-vous  sur  moi,  et  prenez  ces  sabotS'là....  Vous  grdottes, 
malheureux!...  Et  le  saint  homme  se  hfttait  de  passer  aux  pieds  do 
vieillard  sa  propre  chaussure. 

—  Mais...  mais...  mais  vous,  Monsieur  le  curé!...  Comment!... 

—  Vite  1  vite  !..  moi,  j'ai  des  bas....  et  des  pantoufles,  vous  voyez 
bien!..  Pressez-vous,  père  Michel.  Bon!  voilà!..  Maintenant,  mar- 
chons. Pouvez- vous?...  Appuyez-vous  bien....  plus  que  cela!... 
encore!... 

—  Abi  vous  êtes  l'ange  du  bon  Dieu,  Monsieur  le  curél...  Vous 
êtes  ben  une  vraie  Providence!... 

—  Prenez  garde  I...  Une  pierre,  là,  père  HicheL 

—  Oui,  Monsieur  le  curé,  » 

Au  bojut  d'un  instant,  ils  ouvrirent  une  porte  basse  et  mal  jointe  et 
entrèrent  dans  une  chambre  obscure  et  froide,  à  peine  éclairée  par 
quelques  brins  de  bois  qui^brûlaient  dans  l'âtre.  a  Chut  !..  fit  le  curé, 
la  malade  dort  peut-être  I  Asseyez-vous,  père  Michel  :  je  vais  ranimer 
ce  feu-là  !..  •  Vos  pauvres  pieds  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  » 

11  prit  du  bois  et  se  mit  à  souffler  avec  toute  l'activité  possible. 
Puis  il  frictionna  les  pieds  du  vieillard.  Il  y  avait  des  larmes  dans  les 
yeux  de  celui-ci. 

Le  curé  s'approcha  ensuite  du  lit  misérable  qui  était  à  pe«  près 
l'unique  meuble  du  pauvre  réduit.  Il  se  pencha  etYit  qu'on  dormait 
«  Elle  a  un  souffle  très-calme,  père  Michel,  dit-il  bientôt  en  revenant 
près  du  bonhomme.  Demain,  elle  ira  mieux  ;  soyez  tranquille,  el 
espérez  en  Dieu.  Je  vous  promets  qu'on  ira  ce  scâr  voir  à  l'ètable.... 

—  Ohl  ben  vrai?  Monsieur  le  curé,  ben  vrai?... 

— Je  vous  le  promets!...  soyez  en  sûr!  Allons!  vous  voilà  un  peu  ré- 
chauffé, et  vous  vous  sentez  mieux,  n'est-ce  pas,  père  Michel?  Main- 
tenant, adieu  I  Faites  votre  prière  ce  soir,  et  dormez  en  paix.  » 

Et  le  cmé  disparut,  laissant  le  pauvre  vieillard  aauet  d'admiratioQ 
et  de  reconnaissance. 

Quand  celui-ci  sortit  de  sa  rêverie^  il  aperçut  près  du  foyer,  sur  k 
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3ol  raboteux  de  son  humble  demeure,  les  sabots  noirs  et  luisais  que 
le  curé  lui  avait  prêtés,  a  Sainte  Vierge  !  s'écria-l-il,  il  les  a  poortaot 
laissés  làl..  »  Et  d'uo  bond  il  s'élança  vers  la  porte  eu  appelant 
dehors  de  toutes  ses  forces  :  »  fiSonsîeor  le  coré  I  Monsieur  le  curé  !..  » , 
Ce  dernier,  bien  loin  déjà,  n'entendit  point.  Il  s'acheminait  à  la  hâte 
vers  retable  du  përe  HicheU  se  disant  avec  satisfaction  :  «  Ce  pauvre 
père  Michel  ne  marchera  du  moins  pas  pieds  nus  quand  il  se  lèvera 
demain  matin.  » 

V.    —  MADAME   ROSE   CHEZ   LE   PÈRE   MICHEL. 

Le  bonhomme  venait  de  refermer  sa  porte  lorsqu'il  entendit,  en  se 
retournant,  frapper  doucement  sur  la  vitre.  Il  ouvrit  de  nouveau: 
c'était  M'"''  Rose;  elle  tenait  entre  ses  mains  une  large écuelle  déterre 
brune* 

et  Ça  gèle  dur  I  père  Michel,  ça  gèle  dur  I*..  et  il  fait  joliment  bon  à 
vous  apporter  des  soupières  chaudes I...  dit-elle  en  déposant  l'écuelle 
à  côté  du  vieillard.  Tenez,  c'est  un  peu  de  soope  pour  votre  pauvre 
femme.  Comment  va-t-elle  ? 

—  Ah  I  bénédiction  des  bénédictions!...  Asseyez- vous,  Madame 
Rose  !  Elle  va  mieux...  elle  dort...  et  pois  M.  le  curé»  qu'est  un  grand 
saint,  ben  sûr!  l'a  vue  tout  à  l'heure  I... 

-  —  Il  est  donc  venu,  père  Michel  ? 

—  Et  si  ben  venu,  que  v'ià  encore  ses  sqbots  làl... 

—  Comment?.,  dit  Rose  troublée  et  osant  à  peine  comprendre,  U 
a  laissé!....  Mais  il  en  avait  donc  d'autres? 

—  Non  !  Madame  Rose  !...  il  s'est  sauvé  comme  çal...  »>  Et  le  vieil- 
lard raconta  tout  ému  ce  qui  était  arrivé. 

Rose  fut  longue  à'  se  remettre.  Son  digne  maître,  M.  le  curé, 
chaussé  aussi  légèrement*  que  dans  sa  chambre,  courrait  à  cette 
heure,  par  ce  frmd,  dans  les  sentiers  du  village!...  Il  y  avait  de  quoi 
mettre  en  émoi  toute  la  soUidtude  de  la  fidèle  servante.  La  première 
impression  fut  vive,  n  Je  m'en  vais,  père  Miche],  je  m'en  vais  !  Il 
faut  un  grand  feu  là-bas  dans  la  cuisine  pour  le  lécbaufièr  à  son 
retour!...  »  Elle  se  leva;  mais,  en  partant,  ses  yeux  tombèrent  sur  les 
pieds  do  vieillard.  Ces  pieds  violets,  soutenant  ce  corps  débile, 
avaient  un  langage  à  eox  d'une  éloquence  donloureoâe.  Rose  tres- 
saillit «  Adieu,  père  Miebel  1  »  dit-elle*.., et  elle  sortit 

Après  dix  pas  faits  dehors  à  la  hâte,  elle  en  fit  dix  autres  plus  len- 
tement, puis  elle  a'arrêta.  Les  pieds,  les  pauvres  pieds  du  père 
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Michel,  elle  les  voyait  toujours  I...  Elle  sentait  les  siens  bien  à  l'aise 
dans  ses  gros  bas  de  laine  épaisse.  Son  cœur  battait.  Le  del  était 
éblouisisant.  11  y  a  de  ces  nuits  faites  pour  les  résolutions  héroïques, 
de  ces  nuits  lumineuses  où  l'âme  aperçoit  Dieu.... 

Tout  à  coup  :  a  Si  j'ôtais  mes  bas?...  dit-elle;  si  je  les  ôtais 
vite?...  je  les  lui  donnerais,  et  je  n'en  mourrais  pas....  M.  le  curé 
en  a  fait  bien  d'autres  !...  » 

Une  seconde  encore,  et  elle  se  retrouvait  à  la  porte  du  père  Michel, 
avec  ses  pieds  nus  dans  ses  sabots  et  ses  bas  dans  la  main. 

A  ce  moment,  il  lui  vint  un  souvenir  de  la  belle  gravure  qu'elle 
avait  vue  la  veille,  un  souvenir  du  doux  rêve  qu'elle  avait  fait.  *  Père 
Michel  ?  »  dit-elle. 

Père  Michel  arriva. 

((Tenez,  tenez I  balbutia  Rose  précipitamment  et  le  moins  ham 
qu'elle  put,  j'ai  oublié  tout  à  l'heure  de  vous  remettre  ces  bas  qu'on 
m'a  chargée  de  vous  donner.  Prenez-les  tout  de  suite,  père  Michel, 
plutôt  que  de  rester  ainsi  par  le  temps  qu'il  fait!  Ils  vous  iront,  car 
ils  sont  très-grands.  »  Et,  ayant  fermé  la  porte,  elle  s'enfuit  comme 
une  coupable. 

Quand  le  curé  revint  au  presbytère,  il  trouva  sa  servante  occupée 
à  lui  préparer  une  tasse  de  laît  chaud,  et  remercia  la  sainte  femme, 
dont  il' ne  s'expliquait  pas  au  juste  les  exclamations  réitérées.  Sod 
fauteuil  de  paille  l'attendait  à  la  meilleure  placé  ;  il  s'y  assit,  t  Dites 
donc.  Rose,  demanda-t*il  alors  en  s' abstenant  de  présenter  comme 
d'habitude  ses  pieds  au  feu,  si  vous  me  donniez  une  chaufferette?... 
C'est  bien  plus  commode  !  » 

Rose,  qui  était  intelligente,  avait  surtout  un  sens  divinatoire  très- 
délicat,  et  les  raffinements  de  vertu  de  son  maître  lui  échappaient 
rarement.  Aussi  comprit-elle  de  suite  pourquoi,  ce  soir-là,  il  cachait 
si  bien  devant  elle  ses  pieds  sous  sa  soutane,  et  pendant  quelques 
instants  elle  le  contempla  avec  une  admiration  si  évidente  et  si 
enthousiaste,  que  le  bon  curé,  lui  trouvant  alors  une  expression  tout 
à  fait  étrange,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  >  Rose,  à  quoi  pensez- 
vous? 

—  Je  pense...  je  pense...  je  ne  pense  à  rien  I  Monsieur  le  curé.  » 
Et  elle  se  tut  soudainement,  saisie  malgré  elle  d'un  religieux  respect 
pour  l'humilité  du  saint  homme,  et  n'osant  toucher  à  sa  modestie. 

«  Chauffez-vous  donc  à  ce  bon  feu-là  !  reprit  le  curé.  Vous  avez  l'air 
d'avoir  bien  froid.  Rose  !...  Vos  pieds  !  approchez  vos  pieds  surtout. 
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—  Merci,  Monsieur  le  curé  1...  Tenez,  je  vais  prendre  une  chauffe- 
rette, moi  aussi  :  c'est  bien  plus  commode.  » 

Et  Rose,  en  regagnant  sa  chaise,  étendait  furtivement  sa  robe  sur 
ses  pieds  cachés. 

—  Le  fait  est  que  c'est  bien  plus  commode  I...»  répéta  le  curé  avec 
conviction 

Il  devait  y  avoir  un  ange  derrière  eux  ,  témoin 

souriant  et  indiscret  de  cette  scène  charmante. 

Yl.    —  LA   PAUVRE  MÈRE. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils  s'étaient  ainsi  rencon- 
trés l'un  et  l'autre,  saus  que  le  curé  s'en  aperçût,  dans  une  pensée 
commune  de  sublime  abnégation.  —  Depuis,  le  saîat  prêtre  avait 
observé  avec  bonheur  la  charité  toujours  croissante  de  Rose  ;  mais 
certes  il  n'avait  pas  tout  vu  :  si  adroite  avait  été  souvent  la  pieuse 
dissimulation  de  l'excellente  femme,  qu'il  avait  ignoré  bien  des 
choses.  —  Or  Dieu  voulut  réjouir  un  jour  l'âme  angélique  du  maître 
par  l'un  des  plus  doux  spectacles  qui  pût  la  ravir  :  celui  de  la  haute 
vertu  de  son  élève,  et  voici  ce  qui  arriva  : 

On  touchait  à  fin  de  janvier.  —  Le  curé  H.,  ouvrant  un  matin 
assez  bruyamment  sa  porte,  appela  beaucoup  plus  fort  et  plus  vite 
qu'à  l'ordinaire  :  Rose  I  Rose  I  —  Il  tenait  une  large  lettre  dépliée 
dont  le  papier  tremblait  dans  sa  main  émue.  —  Monseigneur  qui 
nous  arrive.  Rose!...  Monseigneur  I... 

—  Eh!  sainte  Vierge I  c est-il  possible,  Monsieur  le  curé?...  et 
quand  donc?... 

— ^^  Mais  ce  soir  !  ce  soir  même!...  Un  peu  d'ordre  vite,  n'est-ce 
pas?...  du  bon  bouillon!  Monseigneur  aura  faim...  et  puis...  vous 
savez,  Rose?...  (et  il  hésitait).  Vous  savez?...  ma  soutane  qui  est 
usée  au  coude...  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  cacher  un  peu?... 

—  Que  vous  êtes  trop  bon?...  que  vous  donnerie^jusqu'à  votre 
dernière  chemise,  n'est-ce  pas?...  interrompit  vivement  la  fidèle  ser- 
vante, qui  ne  pardonnait  pas  à  son  mattre  les  privations  volontaires 
qu* elle  savait  si  bien  s'imposer  à  elle-même. 

—  Allons I...  allons!...  dit  le  curé  en  riant,  il  ne  faut  pas  me 
gronder  aujourd'hui,  Rose!  Du  reste,  je  suis  tranquille.—  Vous 
m'arrangerez  cela  pour  ce  soir,  et  si  bien,  que  j'aurai  l'air  d'être  en 
toilette  I...  Et  il  sortit  joyeux  pour  aller  dire  sa  messe. 
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Rose  ne  fut  pas  lente  à  se  mettre  à  Tceuvre.  Elle  tira  de  Tanuoire 
la  soutane  que  le  curé  H.  prenait  le^  jours  de  fête,  la  visita  scnipa- 
leusement  du  haut  en  bas»  la  retourna,  la  brossa,  secoua  latfitei 
différentes  reprises  avec  un  air  de  commisération  profonde,  et  enfin 
mit  tout  son  art  de  ravaudeuse  à  réparer,  sur  la  manche  transpa- 
rente, Toutrage  des  années.  —  Ce  travail  achevé,  elle  parut  satis- 
faite et  alla  déposer  triomphalement  la  soutane  dans  la  chambre  de 
son  maître. 

Ensuite  elle  descendit  à  la  bftte,  balaya  partout,  sortit  avec  ud 
grand  panier,  revint  avec  le  panier  plein,  alluma  trois  fourneaux,  et 
se  prépara  à  recevoir  de  son  mieux  l'hôte  éminent  qui  venait  honorer 
de  sa  visite  le  presbytère  du  curé  H.... 

Tout  en  arrondissant  ses  pommes  de  terre,  tout  en  dentelant  ses 
carottes  avec  une  symétrie  raffinée,  la  bonne  femme  fut  prise  d'une 
préoccupation  naïve,  d'une  préoccupation  d'enfant.  —  Nous  eo 
avons  ainsi  à  tout  âge.  —  Gomment  devait-elle  s'habiller  pour  être 
à  la  hauteur  de  sa  mission,  elle!  M"**  Rose,  cuisinière  à  la  cure  de 
Saint-M....7  £lle  allait  servir  Monseigneur  à  table,  un  Évêque,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie!  Le  cas  était  grave  et  prêtait  certes  à  k 
réfle?[ion. 

Elle  avait  vu  bien  souvent  des  Évèques  L..  mais  jamais  aussi  inti- 
mement que  cela,  jamais  1...  — Il  en  était  passé  plusieurs  à  Saint-MM 
à  peine  les  avait-elle  aperçus?... 

L'hésitation  cependant  fut  de  courte  durée.  —  M'"''  Rose  pensa 
bientôt,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu  un  certain  châle  vioieU  soi- 
gneusement enseveli,  pour  le  moment,  au  fond  de  son  armoire, 
serait,  dans  la  circonstance,  d'une  convenance  admirable,  a  La  cou- 
leiir,  se  disait-elle,  vaut  en  effet  mieox  que  toute  autre!  c'est  une 
vraie  inspiration  que  j'ai  là  1...  » 

Ce  châle,  qui  n'était  qu'un  mou<!hoh*  de  laine  fort  grand,  avait 
fait  tous  les  frais  de  la  jeunesse  de  M"*  Rose,  et  depuis,  il  avait  été 
teint  dans  cette  fameuse  nuance  violette  qu'elle  se  félicitait  si  vive- 
ment d'avoir  choisie.  —  Inquiète  sur-  les  mauvais  plia  qu'il  avait  po 
prendre  pendant  sa  réclusion,  elle  alla  bien  vite  l'étendre  sur  une 
chaise,  avec  tous  les  égards  que  lui  inspirait  la  prévision  de  sa  des- 
tinée prochaine.  Puis  elle  descendit  à  la  hâte  :  on  venait  de  sonner  i 
la  porte  de  la  cure. 

M"'  Rose  ouvrit.  —  tJne  pauvre  femme,  triste,  pâle,  à  peine 
vêtue,  demanda  d'une  voix  tremblante  un  morceau  de  paio.au  non 
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du  bon  Dieu.  —  Elle  était  jeune,  et  elle  pleurait.  —  Sea  deux  mains 
amaigries  semblaient  chercher  à  s'agrandir  assez,  dans  une  crispation 
suprême,  pour  garantir  du  froid  un  tout  petit  enfant  à  demi-nu 
qu'elle  pressait  contre  son  sein. 

c<  O  mon  Dieu!  quelle  misère!...  murmura  M'^*  Rose;  entrez  un 
peul...  entrez...  »  Eisa  voix  tremblait  comme  celle  de  la  malheu- 
reuse. 

—  Monseur  le  curé  n'est  pas  là.  Madame?  demanda  timidement 
cette  dernière. 

—  Non  y  mais  je  vais  vous  soigner  poor  lui,  pauvre  femme  I  car, 
voye»-yous.  Monsieur  le  curé,  il. est  bien  boni...  il  ne  repousse 
jamais  ceux  qui  souffrent  I 

Tout  en  s'occupant  de  son  travail.  M"'*'  Rose  fit  asseoir  l'infor- 
tunée, lui  offrit  une  saine  nourriture,  récbauffisi  l'enfant,  questionna 
la  jeune  femme  avec  sollicitude  ;  puis,  aux  réponses  évasives  qui  lui 
étaient  faites,  pressentant  quelque  secret  douloureux,  caché  sous  ce 
chagrin  contenu  et  navrant,  elle  cessa  discrètement  d'interroger  la 
pauvre  mère. 

Celle-ci  pourtant  s'enhardit  un  peu,  et,  montrant,  avec  une  expres- 
sion déchirante,  la  nudité  de  son  enfant:  uAhl  Madame,  puisque 
vous  êtes  si  bonne,  dit-elle,  n'auriez-vous  pas,  de  grâce,  quelque 
chose  à  Rie  donner  pour  couvrir  ce  pauvre  petit?...  Il  fait  bien 
froid  !...  0  Et  ses  yeux  suppliaient. 

Rose  parut  réfléchir.  — Elle  n'était  pas  riche.  —  Elle  avait,  comme 
sou  maître,  souvent  puisé  pour  autrui  dans  son  humble  trésor.  Le  . 
trousseau  de  la  sainte  femme  touchait  à  la  misère.  Elle  regarda  le 
mouchoir  d'indienne  qu'elle  avait  sur  les  épaules;  il  lui  parut  bien 
étroit!  —  Puis...  de  l'indienne!...  quel  lange  pour  ce  petit  être 
transi!... 

11  y  eut  un  long  silence.  —  Rose,  sans  dire  une  seule  parole,  se 
dirigea  enfin  vers  la  porte;  elle  monta  dans  sa  chambre. 

Le  beau  châle  violet,  étendu  près  de  la  fenêtre,  avait  des  reflets 
veloutés  sous  le  soleil  d'hiver. 

Rose  ouvrit  son  armoire.  Bien  des  planches  étaient  vides....  «  11 
n'y  a  rieni...  murmura* t-elle  avec  tristesse...,  rien!...  » 

Alors  elle  s'approcha  du  châle  ;  elle  le  regarda  fixement  :  il  était 
ample,  il  était  doux,  il  étût  moelleux.*.. 

Tout  àcoupt  vivement  et  d'un  ton  résolu  :  «  C-est  cela  qu'il  lui 
faut!...»  dit-elle. 
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Et,  s'emparant  de  sa  ricbesse,  elle  descendil  précipitamment 
Tescalier. 

L'enfaDt  fut  chaudement  enveloppé  dans  le  vaste  mouchoir,  replié 
trois  fois  sur  lui-même.  Rose  jeta  encore  à  la  pauvre  mère  quelques 
motQ  de  Dieu,  et  elle  la  congédia. 

Elle  tremblait  de  voir  «arriver  le  curé,  qui  l'eût  surprise  ainsi  dans 
sa  charité  mystérieuse. 

Effectivement,  à  quelques  pas  de  la  maison,  la  oialheureuse  le 
rencontra. 

—  Ah!  Monsieur  le  curéldii-elle  au  saint  vieiUard,  qui  s'appro- 
chait avec  bonté,  je  pleurais  tout  à  l'heure  de  désespoir,  mais  je 
pleure  de  joie  à  présent I...  Voyez-vous?  mon  petit  n'aura  plus  froid! 
(et  elle  embrassait  l'enfant).  C'est  chez  vous.  Monsieur  le  curé,  qu'on 
m'a  donné  ce  beau  mouchoir  !. ..  Oh  !  la  bonne  dame  !.. . 

Elle  raconta  tout.  —  Le  curé  sourit,  et,  un  instant  après,  eo  se 
frottant  les  mains,  il  rentra  au  presbytère. 

VIL    —    LA    TRAHISON. 

Rose  avait'  repris  ses  occupations  et  paraissait  très-affairée.  Le 
bon  curé  lui  adressa,  en  passant,  quelques  paroles  d'encouragement 
au  sujet  de  l'excellente  odeur  de  sa  cuisine,  et  attendit  toute  la 
journée  qu'elle  lui  fît  part  de  l'hospitalité  qu'elle  avait  accordée; 
mais  Rose  n*cn  parla  point.  Le  soir,  à  la  nuit  tombante,  quand  tout 
fut  prêt,  quand  il  se  fut  revêtu  de  la  fameuse  soutane  dont  la  gué- 
rison  merveilleuse  avait  dépas5;é  toutes  ses  espérances,  le  curé  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  si  sa  servante  avait,  elle  aussi,  bien 
brossé  sa  robe,  bien  ajusté  son  mouchoir,  ce  mouchoir,  plus  que 
modeste,  n'était  point  celui  des  fêtes  de  Pâques  ni  des  processions 
de  la  Fête-Dieu.  —  Alors,  se  rappelant  encore  la  rencontre  du 
matin  :  «Vous  ne  vous  êtes  pas  mise  en  toilette^  Rose?...  dit-il  en 
cachant  son  beau  sourire.  —  Il  comptait  certainement  un  peu  sur 
l'aveu  glorieux  qu'elle  avait  à  lui  faire» 

—  En  toilette?  Monsieur  le  curé!...  en  toilette?...  répéta  Rose 
très-sérieusement.  —  Mais  vous  voyez  bien  que  c'était  impossible  !... 
devant  une  soutane  comme  la  vôtre,  convenez  que  je  ne  pouvais 
pas... 

—  Oui,  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maiirel  n'est-ce  i>as 
Rose  ?. .  •  répondit  le  curé  avec  une  douce,  malice.  Et  il  partit 
en  silence  pour  ^  rendre  au-devant  de  son  Évêque.  «  La  sainte 


LA   SERVANTE   DU   CUBÉ  5i9 

femme I...  se  disait-il  en  chemin,  ému  jusqu'au  fond  du  cœur;  la 
sainte  femme  !•••  », 

Une  demi-heure  aprë^,  le  curé  H.  introduisait  son  Évèque  dans  sa 
paisible  demeure.  Il  se  sentait  heureux.  —  Mgr  G***  était  pour  lui 
un  ami,  en  même  temps  qu'un  chef  vénéré.  Ils  s'étaient  connus  l'un 
et  l'autre  dans  leur  jeunesse  ;  ils  s'étaient  appréciés  et  aimés.  —  Une 
grande  sympathie  d'imes«  de  goûts,  d'opinions,  donnait  à  leurs  rap- 
porta, malheureusement  trop  rares,  un.  charme  puissamment  seçti. 

—  L'Évèque  était  simple,  quoique  ayant  d'exquises  manières,  tolé- 
rant et  doux  comme  le  curé  H.,  avec  une  pointe  de  gaieté  de  plus.  — 
Ils  causèrent  longtemps  ensemble  dans  ]e  petit  salon  du  presbytère, 
jugeant  avec  miséricorde,  commentant  avec  réserve,  se  conGant  ce 
qu'ils  savaient  ou  ce  qu'ils  craignaient,  le  tout  avec  une  sagesse  dans 
laquelle  le  calme  de  l'indulgence  savait  s'allier  h  la  fermeté  de  la  foi. 

—  La.  croyance  chrétienne  seule,  entre  toutes  les  convictions  qui 
passionnent,  leur  avait  paru  de  tout  temps,  par  sa  naiure  et  son 
origine  même,  inconciliable  avec  les  irritations,  les  haines,  les  ran- 
cunes de  l'esprit  de  parti.  —  Se  servir,  pour  défendre  Dieu,  des 
armes  qu'il  condamne,  leur  semblait  un  malentendu  sacrilège,. une 
profanation  directe  de  l'Évangile.  —  Dans  leurs  ftmes  religieuses,  il 
y  avait  eu  bien  souvent  des  douleurs;  il  n'y  avait  jamais  eu,  dans 
leurs  cœurs  d'apôtres,  autre  chose  que  le  pardon  du  Christ  I 

Tout  en  savourant  les  douceurs  de  leur  épanchement  mutuel,  ils 
s'aperçurent  pourtant  que  la  table  était  servie  et  que  le  souper  les 
attendait.  Tous  deux  alors,  très-gaiement,  se  levèrent  à  la  fois  pour 
y. prendre  place;  et  Rose  se  présenta  enfin,  visiblement  impres- 
sionnée, saluant  avant  d'entrer,  saluant  pendant,  saluant  après. 
.  —  Bonjour,  ma  fille,  dit  l'Évêque  avec  bonté. 

Elle  balbutia  un  peu,  déposa  en  tremblant  quelques  plats  sur  la 
table,  et  disparut. 

.  —  C'est  une  bien  sainte  femme,  Monseigneur  I...  dit  le  curé  à  voix 
basse...,  et  d'une  grande  vertu  devant  Dieu  ! 

A  ce  moment,  on  sonna  à  la  porte  de  la  cure,  et  une  explication 
assez  longue  s'ensuivit.  —  Rose  parlait  avec  autorité.  L'inconnu 
insistait.  -^  Il  parut  céder  enfin,  et  se  retira. 

—  Qui  donc  était-ce?  demanda  le  curé. 

—  Un  de  vos  pauvres.  Monsieur  le  curé,  répondit  Rose. 

—  On  aurait  dû  le  laisser  entrer. . . ,  fit  remarquer  l'Évèque  avec  une 
certaine  sévérité  d'accent. 
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Rose  alors,  surmontant  tout  à  coup  sa  timidité  première  : 

—  Ah!  Monseigneur!  dit-elle,  voyez-vous...  si  vous  safiez!...  je 
ne  puis  pas,  moi,  Supporter  des  choses  pareilles!...  — Monsieur  le 
curé.  Monsieur  le  curé  qui  est  Ht,  a  encore  promis  ou  manteau  à  ce 
malheureux,  et  c^est  pourquoi  il  venait  le  chercher  ce  soir....  Il  n'a 
plus  rien  à  se  mettre.  Monsieur  le  curé.  Monseigneur!...  il  donne 
tout!...  tout!...  Et  la  brave  femme  en  débita  si  long  et  at'anima  si 
bieo,  que  l'aimable  Évëque  eût  ri  de  tout  son  cœur,  s'il  n'eût  senU  le 
besoin  de  rester  sérieux  pour  admirer  le  curé. 

Celui-ci  éuût  plus  troublé,  plus  embarrassé,  plus  confus  qu'an 
enfant  surpris  tout  à  coup  en  pleine  violation  de  la  loi  maternelle. 
—  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  en  voulait  à  Rose,  il  cherchait 
une  vengeance!...  Bientût  il  se  sentit  vainqueur.  Il  avait  trouvé...  il 
tenait  sa  planche  de  salut. 

—  Rose!...  Rose  I...  dit-il  en  menaçant  du  doigt,  avec  une  expres- 
sion de  finesse  charmante,  la  servante  qui  s'en  allait  et  ne  l'entendait 
plus,  votis  voyez  bien  une  paille  dem$  Fœil  de  votre  frère,  mais  vous 
ne  voyez  pas  une  poutre  dans  le  vôtre!...  —  Prenez  garde  I  je  vais 
vous  trahir!... 

Et  avec  une  volubilité  joyeuse,  le  curé  se  mit  alors  à  raconter  à 
rÉvèque  l'histoire  touchante  de  la  pauvre  mère  et  du  beau  châle 
violet,  et  bien  d*autres  choses  encore.  —  A  mesure  qu'il  parlait,  son 
front  triomphant  semblait  resplendir.  —  Quand  le  souper  fut  ter- 
miné, rÉvèque  se  leva  très-ému,  s'approcna  de  Rose  qui  passait, 
•puis,  étendant  doucement  ses  deux  mains  vers  elle  :  a  Je  vous  bénis! 
lui  dit-il....  Mais  il  est  quelqu'un  là-haut  qui  vous  a  bénie  déjà!... 
Et  il  ajouta  humblement,  en  les  regardant  Tun  après  l'autre  :  Moi... 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  prêtre...  moins  grand  que  vous  aux  yeux 
de  Dieu... 

—  Monseigneur  !...  s'exclama  le  curé. 

Rose  pensa  s'évanouir.  —  Moi  aussi?...  comment?...  pourquoi?... 

Et,  interdite,  de  son  œil  étonné  elle  interrogeait  le  curé,  elle  in- 
terrogeait rÉvèque. 

-—Pourquoi?...  Ignorez-le  toujours!  ma  sainte  fille...  ajouta  ce 
dernier  à  demi- voix...  Et  il  sourit. 

André  BRAGIËU 
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(6*  article) 

LA  GALERIE   DE  L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL. 

1 

L'homme  a  été  créé  après  tous  les  autres  êtres;  la  raison  le  veut 
ainsi.  La  terre  et  l'air  étaient  formés;  les  végétaux  qui  par  leurs 
racines  cherchent.dans  le  sol  les  sucs  dont  ils  ont  besoin  et  par  leurs 
rameaux  Tair  qui  les  fait  vivre  étaient  créés;  les  animaux  qui  deman- 
dent leur  nourriture  aux  plantes,  à  l'air,  à  la  terre  étaient  déjà  ré- 
pandus sur  notre  globe  par  la  main  divine,  lorsque  l'homme  parut 
avec  la  mission  de  commander  à  toute  la  nature  faite  pour  ses 
besoins.  Tel  est  le  plan  admirable  de  la  création  qui  nous  a  été  révélé 
par  la  Sagesse  divine.  Rien  n'est  dû  au  hasard  :  l'homme  a  sa  place 
et  ne  saurait  en  avoir  d'autre. 

Nous  démontrerons  plus  loin  que  les  découvertes  modernes  que 
l'on  a  faites  dans  les  terrains  quaternaires,  découvertes  de  silex 
taillés,  d'os  sculptés,  etc.,  ne  contredisent  en  rien  cette  philosophie 
naturelle  qui  est  esquissée  à  grands  traits  aux  premiers  chapitres  de 
nos  saints  Livres.  Veuillez  tout  de  suite  retenir  que  ces  terrains  où 
Ton  trouve  les  premières  traces  de  l'industrie  humaine,  ces  couches 
diluviennes  formées  d'argiles,  de  marnes,  de  sables  et  à  travers  les- 
quelles on  rencontre  des  blocs  erratiques  et  des  pierres  visiblement 
roulées  sont  la  preuve  scientifique  qu'à  une  certaine  époque  de  son 
histoire,  notre  globe  fut  couvert  par  les  eaux.  A  quelle  date  remonte 
cette  révolution  géologique?  Est-il  impossible  d'admettre  qu'elle  soit 
le  déluge  dont  parlent  nos  Écritures?  Objectera-tron  qu'il  faudrait 
alors  reculer  bien  avant  dans  la  nuit  des  premiers  âges  le  moment 
où  les  eaux  du  ciel  se  répandirent  sur  notre  sol?  Ces  objections  et 
ces  questions  sont  scientifiquement  insolubles,  la  géologie,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  ailleurs,  n'ayant  aucune  prise  sur  les  problèmes 
de  chronologie.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'on  admette  que  ce 
dUuvium  soit  le  produit  du  déluge  biblique  et  alors  les  objets  tra- 
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vailles  qa'oD  y  reucontrë  prouvent  bien  que  rbomme  existait  sur  la 
terre  avant  ce  cataclysme.  Voilà  comment  il  est  possible  de  se  rendre 
compte  des  faits  nouveaux  acquis  aujourd'hui  à  la  science;  voilà 
pourquoi  ces  faits,  loin  de  rtous  effrayer,  car  ils  ne  prouvent  pas  le 
moins  du  monde  a  l'antiquité  fabuleuse  de  l'homme  »,  nous  plaisent 
parce  qu'ils  nous  semblent  confirmer  nos  croyances.  Aussi  bien,  si 
d'aventure  le  système  que  nous  proposons  n'était  pas  le  vrsû,  nousoe 
serions  pas  davantage  alarmés  ;  nous  dirions,  ayec  d'illustres  savants, 
qu'il  d  est  impossible  à  la  parole  de  Dieu  telle  qu'elle  est  écrite  dans 
le  livre  de  la  nature  et  à  la  parole  de  Dieu  écrite  dans  les  Livres 
saints  de  se  contredire  Tune  l'autre,  si  différentes  qu'elles  puissent 
paraître  »  ;  nous  ajouterions  avec  eux  que  o  les  sciences  physiques  ne 
sont  pas  complètes,  qu'elles  sont  seulement  dans  un  état  de  progrès 
et  qu'à  présent  notre  raison  bornée  ne  nous  permet  de  voir  que 
comme  à  travers  un  verre  obscurci,  mais  qu*un  temps  viendra  où  les 
deux  enseignements  se  montreront  d'accord  sur  tous  les  détails  (1)  s. 
Et  nous  ferions  acte  de  prudence  en  n'imitant  pas  certains  savants 
qui,  dans  un  but  d'hostilité  aux  vérités  révélées,  ne  cndgnent  pas 
d'alBrmer  alors  que  la  science  doute  et  d'engager  ainsi  l'avenir. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  premières  découvertes  qui  nous 
ont  fait  connaître  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui  l'âge  de  pierre  de 
l'humanité.  En  1838,  M.  Boucher  de  Perthes,  le  vénérable  archéo- 
logue abbevillois,  annonça,  dans  son  livre  :  De  la  création,  qu'à 
défaut  d'ossements  fossiles  vainement  recherchés,  on  devait  trouver 
les  débris  des  œuvres  de  l'homme  dans  le  diluvium,  à  côté  de  ces 
grands  animaux  [Elephas  primigenius,  Hippopotamus  major,  etc.,) 
dont  on  avait  découvert  les  ossements.  Ce  fut,  disons-le  très-haut, 
comme  un  trait  de  génie  inspiré  par  la  certitude  de  l'existence  de 
l'homme  avant  la  dernière  révolution  géologique.  Cette  certitude, 
pour  l'illustre  savant,  reposait  : 

«  1*  Sur  la  tradition  d'une  race  d'hommes  détruits  par  le  déluge. 

0  2»  Sur  les  preuves  géologiques  de  ce  déluge. 

.«  3*  Sur  l'existence,  à  cette  époque,  des  mammifères  les  plus  voi- 
sins de  l'homme,  ne  pouvant  vivre  que  dans  les  mêmes  conditions 
atmosphériques. 

«  A""  Sur  la  certitude,  ainsi  acquise,  que  la  terre  était  habitable 
pour  rhomme. 

(1)  Déclaration  solennelle  des  savants  anglais,  membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, professeurs,  médecins,  et<^ 
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u  b""  Sur  ce  que,  dans  toutes  les  régions,  lies  ou  continents,  où  Ton 
a  rencontré  ces  grands  mammifères,  l'homme  y  vivait  ou  y  avait 
vécu;  d'où  l'on  pouvait  conclure  qiie,  si  les  animaux  avaient  paru 
sur  la  terre  avant  l'espèce  humaine,  elle  les  y  avait  suivis  de  près«  et 
qu'à  l'époque  du  déluge,  elle  y  était  déjà  assez  nombreuse  pour  y 
laisser  des  signes  de  son  passage. 

((  6*  Enhn  sur  ce  que  ces  débris  humains  avaient  pu  échapper  aux 
investigations  des  zoologues  et  des  naturalistes  eux-mêmes,  parce 
que  la  différence  de  conformation  qu'on  remarque  entre  les  individus 
fossiles  et  leurs  analogues  actuellement  vivants,  pouvait  exister  entre 
les  hommes  antédiluviens  et  ceux  d'aujourd'hui  ;  dès  lors  qu'on  avait 
pu  les  confondre  avec  d'autres  mammifères;  qu'ici  les  probabilités 
physiques,  l'expérience  présente  et  passée,  la  géologie  comme  l'his- 
loire,  enfin  la  croyance  universelle,  venaient  à  l'appui  de  la  tradition  ; 
qu'évidemment  une  race  d'hommes  antérieurs  au  dernier  cataclysme 
qui  avait  changé  la  surface  de  la  terre,  y  vivait  daàs  les  mêmes  temps 
et  vraisemblablement  dans  les  mêmes  lieux  que  les  quadrupèdes 
dont  ou  a  retrouvé  les  os.  n 

il.  Boucher  de  Perthes  fi*t  alors  des  recherches  dans  les  dépar- 
tements du  Pas-de-Calais ,  de  l'Oise,  etc. ,  et,  en  1839,  il  ren- 
contra au  milieu  du  terrain  diluvien  un  premier  silex  en  forme 
de  hache.  II  continua  ses  fouilles  avec  un  zèle  que  rien,  ni  les  mo- 
queries, ni  les  doutes,  ne  fut  capable  de  décourager;  elles  furent 
couronnés  du  plus  grand  succès.  M.  de  Perthes  trouva  en  grande 
quantité  des  haches,  des  couteaux,  des  flèches,  des  hiéroglyphes,  des 
figures ,  des  symboles,,  et  ces  œuvres  à  peine  ébauchées  de  nos  pre- 
miers parents  sont  les  documents  qui  ont  servi  pour*  essayer  l'his- 
toire de  ri)umanité  aux  premiers  âges  de  son  apparition.  On  voit  ici 
un  nouvel  exemple  de  la  fécondité  de  cette  union  des  sciences  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  article.  C'est  à  la  géologie  que 
l'histoire  est  redevable  des  quelques  renseignements  qu'elle  possède 
aujourd'hui  sur  l'homme  primitif. 

Une  science  nouvelle,  Tarchéo-géologie,  ou  l'étude  de  l'homme 
par  celle  du  soi  et  de  ses  révolutions,  est  née  avec  les  belles  décou- 
vertes de  M.  de' Perthes.  Des  chercheurs  nombreux  et  très-savants 
se  sont  mis  avec  ardeur  à  exploiter  la  mine  que  notre  illustre  archéo- 
logue a  découverte.  On  a  trouvé  des  silex  ouvrés  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Danemark,  en  Amérique,  et  il  est  probable  que,  partout 
où  l'on  voudra  exploiter  le  diluvium,  on  en  rencontrera  en  grande 
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quantité  comoie  en  Picardie,  Toutefois  les  découvertes  sont  aujour- 
d'hui en  très-grand  nombre;  on  peut  en  juger  par  tous  ces  objets 
qui  figurent  dans  la  galerie  de  l'histoire  du  travail. 

II 

En  entrant  par  le  grand  vestibule  dans  la  partie  française  de  cette 
galerie,  vous  trouvez  une  première  saile  qui  a  pour  enseigne  :  la 
Gaule  avant  les  métaux.  Ces  objets  ont  été  trouvés  aux  quatre  points 
cardinaux  de  la  France,  partout  où  l'on  a  fouillé  le  terrain  diluvien. 
Ce  sont  des  silex  taillés  en  forme  de  haches,  de  couteaux,  de  scies,  pro- 
venant des  terrains  quaternaires  de  notre  pays.  Voici  la  première 
époque  des  cavernes  ;  aux  silex  viennent  se  joindre  des  instruments 
d'os  :  hameçons,  poinçons,  pointes  de  flèche  en  lame  de  saule, 
dents  percées  pour  colliers,  etc.,  et  des  restes  du  rhinocéros,  do  mam- 
mouth, et  du  grand  ours  des  cavernes.  M.  de  Vibraye,  un  intrépide 
fouilleur,  a  trouvé  dans  une  caverne  du  département  de  l'Yonne  une 
mâchoire  humaine,  preuve  à  peu  près  certaine  d'un  terrible  combat, 
fa  seconde  époque  des  cavernes  est  caractérisée  par  des  os  de  renne 
que  l'on  trouve  en  grande  abondance  ;  S  ce  moment  le  mammouth 
a  presque  entièrement  disparu.  Les  silex  sont  beaucoup  moins  gros- 
sièrement travaillés,  etlesoss'eorichissent  d'ornements.  Nous  trouvons 
ici  des  instruments  très-caractéristiques  de  l'époque  du  renne  :  des 
harpons  munis  des  deux  côtés  de  fortes  barbelures,  puis  des  aigoilleSt 
des  égrugeoirs,  des  polissoirs,  des  bâtons  de  commandement  ana- 
logues à  ceux  des  Esquimaux,  des  sifflets  en  phalange  de  renne,  enfin 
des  os,  sur  lesquels  ont  voit  des  dessins  d'animaux  que  les  savants 
croient  reconnaître.  Les  artistes  de  l'époque  du  renne  n'employaient 
pas  seulement  l'os,  ils  se  servaient  aussi,  comme  matières  premières, 
des  défenses  du  mammouth,  du  bois  de  renne  et  de  pierres  plus  ou 
moins  Schisteuses.  L'une  des  vitrines  plates  placée  au  milieu  de  la 
première  salle  du  musée  de  l'histoire  du  travail,  renferme  une  très- 
curieuse  collection  d'objets  qui  donnent  Vidée  de  l'art  dans  les  ca- 
vernes, à  l'époque  du  renne-  M.  de  Mortillet  croit  savoir  «qu'elle  a  été 
estimée  un  million  par  un  amateur,  qui  l'oflrait  si  on  voulait  la  lui  cé- 
der tout  entière.  »  Cette  vitrine,  entre  autres  objets  intéressants, 
renferme  un  manche  de  poignard  figurant  un  renne  ébauché  ;  une 
naïve  composition  sur  plaque  schisteuse  représentant  un  combat  de 
rennes  ;  des  bâtons  de  commandement  sur  lesquels  on  voit  des  rennes, 
de  grands  tigres  sculptés;  une  petite  statuette  en  ivoire  que  M.  de 
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Vibraye  a  désigné  sous  le  nom  d'idole  impudique,  des  dessins  de 
grands  ours,  de  cerfs,  d'aurochs,  de  chevaux,  de  bouquetins,  de 
cygnes,  de  reptiles  et  de  fleurs  (en  petit  nombre).  Un  objet  également 
très-curieux  de  cette  série  est  le  mammouth  gravé  au  trait  sur  une 
grande  plaque  d'ivoire  trouvée  dans  la  Dordogne  par  MM.  Lartet  et 
Christy.  Il  résulte  évidemment  de  toutes  ces  découvertes  que  «  la 
contemporanéité  de  l'homme  et  des  grands  animaux  éteints  et  celle 
de  l'homme  et  du  renne  en  France  est  largement,  irrévocablement 
prouvée.  »  Cette  vertèbre  de  renne,  portant  la  pointe  de  la  lance  en 
silex  qui  Ta  percée,  lèverait,  s'il  en  était  besoin,  tous  les  doutes.  — 
Voilà  le  fait  qui  est  mis  en  lumière,  rien  de  plus.  Et  maintenant 
à  quelle  date  vivait  dans  notre  pays  le  renne,  et  par  conséquent 
l'homme?  C'est  toujours  le  même  problème  chronologique  qui  se  pose 
et  que  la  géologie  -—nous  dirons  finalement  pourquoi  —  est  incapable 
de  résoudre. 

Du  côté  droit  de  cette  première  salle,  qui  nous  montre  la  Gaule 
avant  les  métaux,  se  trouvent  les  objets  non  plus  grossièrement  taillés 
par  éclats  ou  pour  mieux  dire  cassés,  mais  intentionnellement  polis. 
C'est,  comme  l'on  dît,  la  période  de  la  pierre  polie,  la'  troisième  époque 
des  cavernes.'  Voici  des  meules  à  moudre  le  grain,  gros  cailloux  gra- 
nitiques aplatis  sur  une  face  ;  des  polissoirs  portant  sur  leur  pourtour 
#les  rainures  plus  ou  moins  profondes  ;  des  nucléus,*  des  perçoirs,  des 
scies  de  silex  très-variés,  tous  finement  travaillés.  Beaucoup  de  ces 
objets  ont  été  trouvés  au  grand  Pressigny  (Indre-et-Loire),  qui  paraît 
avoir  été  un  des  ateliers  les  plus  actifs  de  l'âge  de  pierre.  Voici  des 
poteries  trouvées  dans  l'Yonne,  par  M.  de  Vibraye  ;  quoique  très- 
grossières,  puisqu'elles  sont  ornées  d'empreintes  en  creux  faites  avec 
le  doigt,  elles  semblent,  dit  M.  de  Mortillet,  «  rappeler  plutôt  l'époque 
du  bronze  que  celle  de  la  pierre  polie  »  et  par  conséquent  elles  ue  sont 
pas  à  leur  place.  Rappelons,  pour  terminer  cette  énumération  qu'il 
faut  forcément  abréger,  certains  objets  assez  mystérieux,  tels  que  ce 
croissant  de  spilite,  ces  disques,  probablement  des  amulettes,  puis 
des  perles  de  callaïs,  des  parures  en  coquilles,  un  vase  en  bois  de 
cerf,  une  bague,  un  bracelet,  enfin  quelques  objets  en  bronze  pro- 
venant des  habitations  lacustres  du  lac  du  Bourget  (Savoie).  Mais  ces 
derniers  objets  sont  bien  postérieurs  à  l'époque  de  la  pierre  polie  ; 
lis  appartiennent  à  celle  du  bronze  proprement  dite. 

La  deuxième  salle  française  du  musée  de  l'histoire  du  travail  nous 
montre  «  l'époque  celtique,  gauloise  et  gallo-romaine  )>  •  Ici  commence 
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V industrie  des  métaux  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  le  peu  d'ob- 
jets en  pierre  qae  nous  trouvons  dans  cette  salle  montre  que  le 
temps  de  la  pierre  est  à  peu  près  passé.  Voici  des  haches  à  douille 
avec  les  moules  dans  lesquels  on  les  coulait,  des  rasoirs,  des 
serpes,  des  épées  et  des  bracelets,  des  orueqoents  d'un  usage  io- 
connu  !  Le  cuivre,  en  raison  de  sa  facile  extraction  et  de  sa  fusibilitt 
plus  grande  que  celle  du  fer;  Tétain,  n  à  cause  probablement,  dit  sir 
John  Lubbock,  du  poids  considérable  de  son  minerai  n ,  ont  dû  atti- 
rer rattention  des  premiers  hommes.  S'ils  ont  été  peu  employés  seuls 
c'est  qu'on  dut  vite  remarquer  que  leur  mélange  a  de  très-précieuses 
propriétés.  Ce  précieux  alliage  se  fond  très-facilement;  a  aussi  toutes 
les  armes,  tous  les  instruments  faits  de  bronze  dans  l'antiquité  étaient- 
ils  coulés  dans  des  moules  de  sable  ou  de  pierre.  L'art  de  couler  le 
fer  est  resté  inconnu  jusqu'à  une  période  comparativement  récente.  » 
Cela  expliqtie  pourquoi  l'usage  du  bronze  s'est  continué  si  longtemps. 
On  peut  voir,  à  côté  de  très-beaux  anneaux  d'or  qui  remontent  à  l'é- 
poque gauloise,  des  casques  de  bronze  pointus,  fi  forme  triangulaire, 
armés  d'une  large  crête  latérale,  auxquels  on  assigne  la  même  date; 
puis  un  brasero,  des  casseroles,  des  sceaux,  des  cachets.  Ici  finissent 
ces  époques  si  mystérieuses  que  la  science  désigne  sous  le  nom  de 
((  préhistoriques  »  et  l'on  entre  dans  les  temps  historiques.  Les  pro 
blêmes  changent  ;  la  géologie  n'a  plus  rien  à  dire,  c'est  à  rarcbéolo- 
gie  de  parler. 

Nous  devons  donc  passer  rapidement  à  travers  les  cinq,  dernières 
salles  françaises  qui  montrent  les  progrès  successifs  du  travail  depuis 
Tépoque  gallo-romaine  jusqu'à  nos  jours.  Ce  compte-rendu  de 
l'art  pendant  cette  longue  période  de  temps  demanderait  un  compte- 
t*endu  spécial.  Signalons  cependant  un  sceau  (en  bois)  mérovin- 
gien, des  olifants  d'ivoire,  une  .statue  équestre  de  Charleroague, 
des  reliquaires  byzantins  et  gothiques,  des  émaux  de  Limoges,  des 
crosses  abbatiales  en  cristal  de  roche,  un  superbe  triptyque  en 
ivoire,  une  statuette  équestre  de  Jeanne  d'Arc,  un  pourpoint  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  celui  de  son  fils  Charles  IV,  des  poteries  de  Palissj, 
des  faïences  ffenri  II,  de  magnifiques  bijoux  renaissance,  un  ivoire 
très*fouillé  du  dix-septième  siècle  représentant  une  scène  de  sabbat, 
et  enfin  une  serrure  exécutée  par  Louis  XVI,  le  roi  forgeron.  Nous 
sommes  loin  des  os  gravés  et  sculptés  que  nous  avons  trouvés  dans 
la  première  salle. 

Les  nations  étrangères  sont  assez  bien  représentées  au  inusée  de 
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l'histoire  du  travail,  du  moins  relativement  aux  temps  préhistoriques. 
Le  Wurtemberg  expose  des  os  de  renne  sciés  avec  le  silex,  quelques 
haches  polies,  des  pièces  romaines  et  mérovidgiennes  et  deux  brace- 
lets de  bronze  à  ornements  en  relief;  la  Hongrie  a  envoyé  des  haches 
de  serpentine,  un  joli  marteau  de  diorite,  un  grand  nombre  d'objets 
en  bronze  tout  à  fait  différents  des  nôtres  quant  à  la  forme  et  remon- 
tant aux  premiers  âges  du  fer.  L'exposition  de  la  Suissé*est  particuliè- 
rement remarquable  ;  on  y  voit  «  la  plus  belle  série  lacustre  des  trois 
époques  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  ».  Parmi  tous  ces  objets 
fort  intéressants  se  trouve  un  vase  en  terre  qui,  selon  M.  de  Mortillet, 
remonte  à  la  première  de  ces  époques  ;  puis  des  bijoux,  des  navettes  à 
tisser,  des  étoffes  carbonisées,  des  filets,  des  grains  d'orge,  de  fro- 
ment, un  fragment  de  pain,  et  tout  cela  est  antérieur  à  l'âge  de 
bronze.  J'ai  cherché,  sans  les  trouver,  les  vêtements  trouvés  en  1861 
dans  le  Jutland  par  MM.  Vorsase  et  Herbst  :  bonnet,  manteau,  châle, 
chemise,  le  tout  en  laine,  échantillons  très-curieux  de  l'époque  de 
bronze  (Lubbeck).  Passons  à  travers  les  expositions  de  Danemark, 
de  Suède,  de  Russie,  d'Italie,  et  d'Angleterre;  nous  trouvons  ici,  là 
et  ailleurs  toujours  les  mêmes  objets,  sinon  les  mêmes  formes.  Il 
semble  que  nos  géologues  soient  plus  empressés  à  amasser  des  maté- 
riaux jusqu'à  en  encombrer  les  collections  qu'à  en  chercher  la  signifi* 
cation.  Cependant  l'étude  comparée  des  formes  de  ces  silex  et  de  ces 
bronzes  qu'Userait  facile  de  ramener  à  quelques  types,  donnerait  peut- 
être,  comme  l'étude  des  langues  et  des  mythes,  des  renseignements 
utiles  sur  les  divers  peuples  qui  ont  habité  le  continent  et  sur  leurs 
migrations.  Les  archeo- géologues  nous  trouveront  bien  pressé  ; 
alors  attendons... 

Terminons  ce  compte  rendu  du  musée  de  l'histoire  du  travail  en 
signalant  quelques  objets  intéressants  que  l'on  peut  voir  dans  les  vi- 
trines étrangères  consacrées  aux  temps  historiques  :  dans  les  Pays-Bas, 
de  bellesr  faïences  de  Deift,  le  masque  en  terre  cuite  de  Guillaume  le 
Taciturne  ;  en  Autriche  des  vases  splendides  taillés  dans  du  cristal 
de  roche,  des  armures  de  la  collection  impériale  ;  en  Espagne  le 
harnais  du  cheval  de  Mahomed;  en  Portugal  l'ostensoir  exécuté  avec 
le  premier  or  rapporté  des  Indes  par  Vasco  de  Gama,  et  des  faïences 
de  Porto;  en  Suède  l'énorme  armure  de  Gustave  I*',  le  berceau  et 
Tépée  de  Charles  XII  ;  en  Russie  des  merveilles  d'ancienne  vaisselle 
plate  qui  rappellent  certains  personnages  historiques  ;  en  Angleterre 
enfin,  le  heaume  et  le  bassinet  de  Richard  comte  de  Warwick,  l'ar- 
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mure  ÎDcrustée  d'argent  de  Charles  I*',  la  châsse  de  saint  Patrick, 
une  coupe  de  saint  Thomas  Becket,  la  crosse  de  l'évèque  Fox,  des 
terres  cuites  dont  Tune  est  le  buste'  du  sculpteur  Flaxmanc^  des 
bijoux  et  des  miniatures  exqoises. 

Voici  bien  des  documents  ;  il  reste  maintenant  à  les  ioterpréler. 

lU 

La  classification  méthodique  des  nombreux  objets  qui  composeot 
cette  galerie  de  <c  l'histoire  du  travail))  fait  beaucoup  d'honneur  à 
la  commission  qui  a  eu  la  mission  d'y  présider.  On  y  voit  parfaite- 
ment indiqués  les  trois  âges  par  lesquels  a  successivement  passé 
rmdustrie  humaine:  l'âge  de  pierre  (qui  se  subdivise  en  deux  périodes, 
la  période  de  la  pierre^  taillée  par  éclats,  et  la  période  plus  réceote 
de  la  pierre  polie) ,  l'âge  de  brome  et  l'âge  de  fer. 

L'établissement  de  l'âge  de  pierre  dans  l'histoire  de  rhumanité 
est  de  date  récente.  Les  découvertes  dans  les  couches  profondes  des 
terrains  quaternaires  {diluvium^  diluvium  gris  du  terrain  parisien) 
dç  ces  silex  taillés  qu'on  a  trouvés  dans  tous  les  pays  remontent  àces 
dernières  années^  Je  nom  de  M.  Boucher  de  Perthes,  dont  il  a  été 
souvent  ici  question,  les  rappelle.  Pendant  longtemps  on  a  nié  que 
ces  haches,  ces  pointes  de  flèche,  ces  couteaux  grossièrement  laillés 
fussent  l'œuvre  de  la  main  humaine;  aujourd'hui  la  chose  est 
admise.  On  s'est  demandé  également  si  les  terrains  dans  lesquels  on 
les  trouve  sont  bien  vierges  de  toute  dislocation  postérieure;  des 
géologues  autorisés  sont  d'avis  que  les  silex  sont  contemporains  des 
tçrrrains  qui  les  renferment  et  aussi  des  ossements  d'animaux  aux- 
quels ils  sont  associés.  La  conclusion  de  ces  longues  discussions  est 
donc  celle-ci  :  l'homme  existait  sur  la  terre  pendant  la  période  qua- 
ternaire (M.  Desnoyers  et  l'abbé  Bourgeois  croient  qu'on  retrouve  les 
traces  de  son  industrie  même  dans  les  terrains  de  l'époque  tertiaire); 
il  y  vivait  en  compagnie  du  grand  hippopotame,  du  rhinocéros  lai- 
neux, du  grand  ours,  de  VElephas  antiquus^  de  l'énorme  mammouth 
contre  lesquels  il  avait  à  combattre  pour  leur  disputer  sa  nourriture. 
On  peut  voir  à  l'Exposition  un  de  ces  animaux,  YUrsm  spelœus,  si 
formidable  par  ses  mâchoires  et  ses  canines  énormes.  Cet  échaniilloo, 
réconstruit  pièce  à  pièce  avec  beaucoup  de  science  et  d'habileté,  est 
l'ceuvre  de  M.  Seirac,  préparateur  du  musée  de  Toulouse» 

Mais  voîci  qae  ces  grands  animaux  deviennent  plus  rares,  se  perdent. 
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tandis  que  d'autres  animaux  se  développent  pour  ainsi  dire  aux  dé- 
pens des  premiers.  C'est  la  loi  de  la  nature  :  la  création  est  une,  mais 
selon  les  époques  et  les  circonstances,  tandis  que  des  espèces  vivantes 
se  multiplient,  d'autres  s'appauvrissent  et  finalement  disparaissent. 
C'est  aÎBsi  que  vous  voyez,  en  même  temps  que  les  grands  animaux 
dont  nous  avons  parlé  deviennent  de  moins  en  moins  nombreux,  se 
multiplier  k  tigre^t  la  byène  des  cavernes,  l'élan  irlandais,  Tauroch, 
l'urus  {Bo$  primigenius)  qui  vivra  jusqu'au  seirième  siècle  de  notre 
ère,  enfin  le  renne  que  nous  retrouvons  encore  eti  Laponic.  Cette 
faune,  qui  n'est  pas  celle  de  l'âge  de  la  pierre  taillée,  correspond  à 
l'âge  de  la  pierre  polie  qui  est  un  progrès  dans  le  travail  humain. 
Aux  armes  que  nous  avons  mentionnées  vient  s'adjoindre  la  scie  éga- 
lement en  silex.  Puis  une  nouvelle  matière,  l'os,  commence  à  être  tra-^ 
vailiée;  les  mâchoires  du  grands  ours  des  cavernes  deviennent 
entre  les  mains  de  l'homme  primitif  une  solide  massue;  le  bois  du 
renne  est  utilisé,  les  os  longs  des  oiseaux  servent  à  faire  des  aiguilles. 
On  peut  voir  à  l'Exposition  tout  un  outillage  de  petits  silex  délicats 
qui  servaient  à  fabriquer  ces  instruments,  dont  nos  dames  ignorent 
sans  doute  la  haute  antiquité,  à  les  tailler  dans  l'os,  à  percer  leur 
chas,  à  affiner  leurs  pointes.  Les  tendons  du  renne  doni^aienc  le  fil,  et 
un  fil  excellent.  Tous  ces  objets,  qui  appartiennent  à  l'époque  du 
renne,  et  caractérisent  l'âge  de  la  pierre  polie,  montrent  chez  ces  peu- 
ples une  industriedéjà  avancée  ;  témoin  encore  ces  harpons,  ces  hame- 
çons, ces  poignards  taillés  dans  des  cubitus,  ces  râcloires  faites 
avec  les  côtes,  ces  sifflets,  exécutés  avec  des  phalanges,  etc.  ;  enfin  ces 
jolis  colliers  — se  parer  et  se  défendre  sont  deux  instincts  aussi  vieux 
Tan  que  l'autre  —  composés  des  petites  canines  avortées  du  renne. 

Quoi  d'inntile  dans  le  renne,  ce  bel  animal  si  précieux  dans  tou- 
tes ses  parties,  comme  les  Lapons  nous  le  montrent  encore  aujour- 
d'hui? Justement  cette  petite  canine  avortée.  Eh  bien,  dit  le  docteur 
Bertillon,  ce  petit  os,  la  femme  va  le  percer  avec  la  fine  pointe  d'un 
silex  et  en  faire  les  grains  de  son  collier,  qui  sera  ainsi  à  la  fois  une 
.  panire  et  un  souvenir  des  jours  de  liesse. 

Cet  usage  de  sauvages,  more  majorumy  aura  une  singulièt*e  des- 
tinée. Notre  9o]  et  notre  fsuioe  se  sont  renouvelés,  tout  souvenir  hu- 
main a  été  submergé  dans  l'océan  des  âges  ;  mais  cette  coutume  com- 
mémorative  d'ane  ebasse  heureuse  a  surnagé,  et  encore  de  nos  jours, 
quand,  dans  une  chasse  à  courre,  le  beau  cerf  a  été  abattu,  le  veneur 
se  bâte  de  lui  extraire  les  canines  et  s'empresse  (moyennant  quelques 
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pièces  d'or,  bien  entendu)  de  les  offrir  aux  daines  qui  les  font  ma- 
gnifiquement enchâsser  dans  une  gencive  d'or  et  monter  en  épingle. 

Je  suis  bien  aise  de  remémorer  à  cette  banale  canine  qui  trône 
dans  l'or  ses  vrais  titres  de  noblesse,  qu'elle  a  oubliés  sans  doute. 
Elle  n'a  pas  toujours  été,  comme  elle  le  croit  peut<-étre  aujourd'hui, 
un  frivole  souvenir  de  ces  inutiles  chasses  de  luxe  où  des  meutes  de 
chiens  cruels  savent,  par  leur  nombre,  fatiguer,  puis  enfin  forcer  et 
abattre  le  pauvre  cerf  versant  des  larmes;  des  valets  galonnés  qoi 
l'ont  arrachée  ;  de  la  bruyant^  curée  des  bëtes  et  des  gens  ;  des  qua- 
rante francs  que  coûte  à  Compiègne,  à  toute  belle  dame,  une  canine 
de  cerf,  ni  même  des  galanteries  et  des  festins  auxquels  une  chasse  i 
courre  sort  de  prétexte.  Mais,  pour  les  femmes  de  ces  hommes  de  la 
pierre,  cette  petite  canine  était  le  palpable  témoignage  de  la  force,  de 
l'adresse,  du  courage  d'un  époux,  hardi  chasseur  sans  chien  et  sans 
fer,  et  de  plus,  incité  par  les  pressants  besoins  d'une  famille  affamée, 
qui  attendait  de  lui  sa  subsistance.  Ah!  quelle  joie  quand,  errant 
dans  les  forêts  vierges,  épiant  la  proie  agile,  il  a  pu  surprendre  et 
terrasser  le  grand  renne,  et,  palpitant,  déchiré,  rapporter  cette  ri- 
che dépouille  à  sa  famille  anxieuse!  Voilà  les  travaux  touchants  qoe 
rappelle  la  petite  dent  blanche  suspendue  au  cou  de  l'épouse,  et  celle 
qui  en  avait  un  ample  collier  pouvait  justement  s'enorgueillir  de  son 
époux. 

Ces  silex,  ces  os  ne  révèlent  pas  seulement  les  mœurs  des  hommes 
primitifs,  ils  nous  montrent  aussi  l'art  humain  aux  premiers  âges  de 
l'humanité.  Avec  les  premiers  ouvrages  de  l'industrie  enfantés  par 
la  nécessité  matérielle,  nous  trouvons  des  objets  d'art,  des  images, 
des  symboles,  des  représentations  d'hommes  et  d'animaux.  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  recueilli  des  silex  offrant  l'image  fort  ressemblante 
de  la  tète  humaine  vue  de  profil,  de  trois  quarts  et  de  face.  D'antres 
silex,  assez  bien  sculptés  pour  qua  l'on  y  reconnaisse  la  main  de 
l'ouvrier,  représentent  des  animaux  que  le  copiste  avait  alors  sous  les 
yeux  et  qui,  depuis,  ont  disparu  de  la  terre.  Ce  que  faisait  alors 
rhomme  quaternaire,  les  Australiens  qui  en  sont  encore  à  l'âge  de 
la  pierre  polie,  le  font  aujourd'hui  ;  on  trouve,  eo  effet,  sur  leurs 
armes  en  silex  des  figures  grossières  représentant  leà  principales 
espèces  (Kangouros,  etc.)  qui  composent  leur  faune. 

Toutefois,  il  est  des  silex  visiblement  travaillés  qui  ne  nous  rap- 
pellent aucun  des  animaux  étants  ou  vivants.  Il  est  donc  prudent  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  hypothèses  un  peu  hasardées  de  certains 
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naturalistes  qui  cherchent  à  reconstruire,  au  moyen  de  ces  figures 
grossières,  la  faune  des  temps  primitifs.  11  me  semble  même  qu'il 
faut  bien  de  l'imagination  pour  reconnaître  dans  quelques-uns  de  ces 
dessins  la  figure  de  certains  animaux  qjie  l'anatomie  comparée  a  pu 
reconstruire.  Je  prends  pour  exemple  «  cette  lame  d'ivoire  fossile 
trouvée  dans  le  Périgord  et  portant  des  incisions  qui  paraissent 
constituer  la  reproduction  d'un  éléphant  à  longue  crinière,  »  autre- 
ment dit  le  mammouth  des  paléontologistes.  On  peut  voir  cette  pièce 
à  TExposition.  Que  tojates  ces  lignes  vraiment  bien  hasardées  soient 
le  fait  d'une  main  humaine  ;  qu'elles  représentent  par  leur  ensemble 
une  tète  d'éléphant  ;  que  ces  sillons  verticaux  figurent  une  crinière, 
je  le  veux  bien,  et  je  ine  fie  à  MM.  Lartet  et  Falconer.  Et.cependant 
combien  de  questions  indiscrètes  arrivent  à  l'esprit.  On  a  parlé  de 
faussaires,  et  en  çffet,  qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  les  dupes  de 
quelques  mauvais  plaisants,  ainsi  que  cela  s'est  déjà  vu  ?  Peut-être 
mÊme  n'y  a-t-il  là  que  des  débauches  d'imagination,  des  créations 
purement  imaginaires  et  artistiques?  J'ai  vu  de  mes  yeux  à  Alet  (Aude) 
dans  les  chapiteaux  d'une  église  romane,  aujourd'hui  en  ruines,  une 
tète  d'animal  fsgatastique  qui  ressemblait,  traits  pour  traits,  à  celle 
(h)  mastodonte  ;  ce  n'était  pourtant  làqu'une  débauche  d'imagination. 

«  Comment,  nous  dira-t-on,  vous  ne  reconnaissiez  pas  là  le  mam- 
mouth avec  son  petit  œil-  et  sa  queue  relevée  et  garnie  de  poils? 
El  le  grand  ours  avec  son  front  bombé?  El  le  cervits  elephas  à  la  dis- 
position de  son  bois  ?  —  Et  vous,  répondrons-nous  à  ces  question* 
neurs,  reconnaissez-vous  cet  animal  qui  tient  du  renard  par  sa 
queue,  de  l'ours  par  son  muffle?  M.  Lartet  lui-même  si  habile  ne 
sait  pas  ce  que  ce  dessin  signifie.  »  Tout  cela  prouve  que,  pour  recons- 
tituer la  faune  des  temps  primitifs  de  T humanité,  il  ne  faut  pas  trop 
se  fier  à  ces  grossières  représentations  ;  que  nous  sommes  ici  sur  les 
limites  de  la  fantaisie  scientifique  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'il 
faut  se  garder  des  conclusions  précipitées.  Toutefois,  ce  qui  est 
hors  de  doute  c'est  que  l'instinct  artistique  se  trouve  aux  premiers 
âges  de  l'humanité.  II  est  même  étonnant  qu'avec  si  peu  de  moyens 
l'homme  primitif  ait  pu  faire  certains  objets  d'art  tels  que  le  manche 
représentant  un  renne  très-habilement  sculpté  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Hais  voici  que  l'ancienne  faune  sauvage  a  disparu  peut-être  par 
les  efforts  de  l'homme  et  que  le  renne  est  relégué  vers  le  Nord.  En 
même  temps  que  Viodustrie  de  pierre  se  perfectionne,  que  les  silex 
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se  polissent  et  se  façonnent,  voici  qae  la  faune  des  animaux  domes- 
tiques commence  à  apparaître;  Tbomme  est  alors  entouré  do  chien, 
du  mouton,  du  bœuf,  etc.  L'homme  n'est  plus  aenlement  chasseur  et 
pêcheur,  il  est  pasteur  et  aussi  agriculteur,  témoin  ces  grains  d'orge 
et  de  blés  qui  remontent  h  cette  époque.  C'est  un  grand  progrès. 
Encore  quelques  efiorts  et  il  pétrira  la  motte  d'argile  pour  faire  des 
poteries  d'abord  informes,  puis  il  pourra  fondre  le  cuivre,  l'étain 
et  les  mélangera.  Il  tissera  la  laine  pour  remplacer  ses  vêtements  de 
peaux  d'animaux;  enfin  il  travaillera  le  fer.  C^çst  ainsi  qu^-l'huma- 
nitë  s'est  partout  développée.  Certaines  peuplades  sauvages  que  l'oo 
peut  observer  aujourd'hui  en  sont  encore  à  l'âge  de  pierre,  d'autres 
sont  plus  avancées.  Cela  prouve,  disons-le  en  passant,  que  «  partout 
dans  le  temps  comme  dans  Tespace,  l'homme  a  suivi  la  même  évolu- 
tion d'ensemble  dans  son  développement  industriel  et  moral,  r. 
C'est  M.  de  Mortillet,  peu  sympathique  aux  traditions  bibliques,  qui 
parle  ainsi  :  est-il  possible  de  donner  une  preuve  plus  évidente  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine? 

Telle  est  la  synthèse  qui  peut  relier  entre  elles  les  nombreuses 
découvertes  se  rapportant  aux  âges,  dits  préhistoriques.  Est-elle 
définitive  ?  S'il  est  difficile  à  un  savant  qui  se  respecte  d'affirmer  cela» 
comment  donc  cette  synthèse  serait-elle  «  menaçante  pour  nos  vérités 
révélées  ?  »  Cependant  nous  voulons  bien  la  supposer  définitive  et 
nous  prétendons  qu'elle  ne  compromet  rien  de  nos  croyances.  C'est 
ce  qu'il  faut  finalement  démontrer.    ^ 

IV 

'  Vous  affirmez  que  de  tous  ces  documents,  dont  l'ensemble  compose 
la  science  archéo-géologique,  n  il  ressort  d'une  manière  claire,  nette, 
précise,  irréfutable,  deux  faits  :  le  progrès  successif  de  l'humanité  et 
la  haute  antiquité  de  l'homme.  »  Voyons  cela  : 

0  Votre  homme  primitif,  votre  Adam  était  parfait,  nous  dit-on;  il 
sortait  des  mains  de  Dieu  et  vivait  dans  un  paradis  de  délices.  Or,  le 
premier  homme  tel,  que  le  trouve  la  science,  était  inférieur  à  l'Aostra- 
lien  et  vivait  misérablement  dans  les  cavernes,  o  La  mémoire  de  la 
dure  existence  de  l'homme  et  de  son  antique  misère,  dit  le  docteur 
Bertillon,  a  été  si  bien  perdue,  que  la  fable,  s'inspirant  des  louan- 
ges que  les  vieillards  accordent  en  tout  lieu  aux  temps  passés:  Se- 
nex  laudator  temporis  acti,  dit  Horace,  la  fable  a  retourné  la  réalité, 
et  placé  la  prospérité  humaine  à  l'origine  de  rhumanité.  Heureuse* 
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ment  pour  nous,  plus  heureusement  pour  nos  petits-fils,  les  impar- 
tiales archives  hypogées  que  notre  esprit  de  recherche  vient  de  tirer 
des  entrailles  de  notre  sol  et  des  paisibles  profondeurs  de  nos  lacs, 
renversent  de  fond  en  comble  cette  légende  de  vieillards,  et  la  re- 
tournent au  profit  de  notre  descendance  (1) .  »  Telle  est  la  première 
objection  qu'on  nous  adresse.  L'homme  dont  vous  trouves  les  œu- 
vres, répondrons-nous,  c'est  l'homme  après  la  chute.  Admettez  un 
instant  comme  une  vérité  ce  que  vous  appelez  «  la  légende  du  Para- 
dis terrestre  » ,  pourriez-vous,  je  vous  le  demande,  en  donner  des 
preuves  géologiques?  L'industrie  humaine,  étant  le  produit  du  travail, 
commence  après  la  chute,  et  par  conséquent  la  géologie  ne  peut  rien 
nous  apprendre,  ni  à  vous  ni  à  moi,  sur  «  l'Adam  des  beaux  temps 
du  Paradis;  »  elle  n'a  que  fs^ire  ici. 

Cela  dit,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'admettre  votre  théorie 
du  progrès  continu,  réduite^  bien  entendu,  aux  choses  de  la  science, 
de  l'art  et  de  l'industrie.  L'homme  après  la  chute,  disons-nous, 
(vous  dites,  vous,  l'homme  primitif,  ce  qui  est  une  hypothèse),  con- 
damné au  travail,  vécut  d'abord  d'une  vie  misérable.  Ces  misé- 
rables outils  de  pierre* furent  les  instruments  avec  lesquels  il  pour- 
vut tout  d'abord  à  sa  défense,  à  sa  nourriture  et  à  son  abri.  Nos 
traditions  nous  parlent  de  cette  triste  existence  de  l'humanité  déchue  ; 
la  science  en  apporte  la  preuve.  Que  veut-on  de  plus? 

Voilà  le  point  de  départ;  on  connaît  le  point  où  nous  sommes  ar- 
rivés. Or  de  ce  progrès  limité  que  personne  ne  conteste,  une  école 
veut  en  conclure  pour  l'espèce  humaine  une  ascension  indéfinie.  On 
a  fait  nombre  d'hypothèses  qui  démontrent  plus  d'imagination  que 
de  science;  nous  ne  les  rappellerons  pas.  Cependant  il  convient  de 
dire  ici  comment  le  progrès  humain  a  été  compris  par  un  esprit  vrai- 
ment scientifique,  M.  Wallace. 

Enlevez  à  Thomme  a  cette  force  subtile  que  nous  nommons  l'es- 
prit »,  et  il  vous  est  impossible  de  comprendre  qu'il  ait  pu  se  sous  • 
traire  aux  influences  de  la  nature  qui  modifient  si  profondément  les 
animaux.  Par  le  développement  de  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, Fbomme,  en  tant  qu'être  purement  physique,  devient  station- 
nadre  malgré  les  variations  du  milieu  ;  c*est  l'esprit  qui  a  donné  à 
l'homme  une  partie  du  pouvoir  que  la  nature  exerçait  avant  lui  sar 
l'univers  entier. 

(1)  Moniteur  du  28  jalo.  On  est  justement  étonné  de  trouver  ces  choses  dans  le  Journal 
ofidDl. 
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«  Dès  le  moment,  dit  M.  Wallace,  où  la  première  peau  de  bête  a  élé 
employée  comme  vêtement^  où  la  première  lance  grossière  a  été  faite 
pour  la  chasse,  la  preajière  graine  semée  et  la  première  pousse  d'arbre 
plantée,  dès  ce  moment  une  grande  révolution  a  été  accomplie  dans 
la  nature,  car  un  être  maintenant  existait  qui  n'était  plus  nécessaire- 
ment sujet  à  changer  avec  les  changements  de  Tnnivers,  un  être  qui 
était,  dans  un  certain  degré,  supérieur  à  la  nature,  puisqu'il  possédait 
les  moyens  de  contrôler  et  de  régler  son  action  et  pouvait  se  main- 
tenir en  harmonie  avec  elle,  non  en  modifiant  sa  forme  corporelle, 
mais  en  perfectionnant  son  esprit.  »  Ainsi,  contrairement  au  maté- 
rialiste qui  voit  le  progrès  de  l'homme  dans  le  perfectionnement  des 
tissus  qui  composent  son  corps,  M.  Wallace  démontre  que  rien,  même 
dans  l'homme  physique,  ne  s'est  fait  que  par  l'esprit;  et  comme  les 
capacités  de  la  nature  intellectuelle  de  Thomme  sont  finies,  il  en  ré- 
sulte —  c'est  notre  concilusîon  —  que  le  progrès  illimité  et  indéfini  est 
une  chimère  à  laquelle  seuls  peuvent  croire  ceux  qui  s'imaginent  que 
le  monde  est  Dieu. 

C'est  la  gloire  de  l'homme  de  gravir  péniblement  cette  échelle  de 
Jacob,  dont  le  pied  s'appuie  sur  la  terre  et  dont  le  sommet  monte 
jusqu'aux  cieux.  Aussi  applaudissons-nous  à  tous  les  progrès  vrais  et 
bons.  C'est  une  calomnie  de  dire  que  «  l'Église  est  leur  ennemie 
naturelle,  h  Écoutez  le  grand  évèque  de  IfuUe  :  «  L'Église,  dit 
Mgr  Berteaud,  n'est  point  chagrine;  son  humeur  n'est  point  mau- 
vaise; elle  ne  frappe  point  d'anathèmes  les  moyens  temporels,  sa- 
chant bien  qu'elle-même  est  la  reine  de  la  création  tout  entière^  et 
qu'en  son  pèlerinage  elle  doit  être  assistée  de  ces  moyens,  l'illustre 
voyageuse.  Mais  que  chaque  chose  soit  à  sa  place  :  l'asi^istanceoù  est 
Tassistance,  le  progrès  où  est  le  progrès,  les  pieds  à  la  place  des 
pieds,  la  tête  au  lieu  de  la  tête.  L'Église  ne  sortira  pas  de  son  antique 
prière  pour  l'humanité,  où  elle  demande  à  Dieu  «  qu'elle  ne  soit  pas 
destituée  des  biens  temporels  et  qu'elle  progresse  par  des  accroisse- 
ments spirituels,  ut  non  destituatur  temporalibus^  et  spiritualibus  pro* 
ficiat  incremenfis.  »  Elle  ne  mettra  pas  le  progrès  dans  la  marmite 
d'une  cuisine  ou  d'une  locomotive;  elle  y  mettra  seulement  l'assis- 
tance humaine,  en  recommandant  toujours  de  surveiller  la  marmite 
et  ses  prophètes,  pour  qu'elle  ne  prenne  pas  la  place  de  l'homme  et 
de  Dieu.  Le  progrès  est  dans  les  accroissements  spirituels  :  spiritua- 
libus pro  ficiat  incrementis.  Une  humble  femme,  une  pauvre  fille  qui 
n'ont  point  quitté  leur  chaumière,  qui  n'ont  pas  vu  le  chemin  de  fer. 
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qui  D*ODt  su  que  le  chemiD  de  la  piété  et  de  la  charité,  et  sont  mortes 
ainsi  dans  les  roses  de  la  jeunesse  ou  sous  la  neige  des  cheveux 
blancs,  chastes,  patientes,  aogéliques  ;  le  mendiant  Latare  qui  a 
rendu  le  dernier  soupir  en  bénissant  la  porte  fermée  du  mauvais 
riche,  voilà  les  êtres  de  progrès  qu'exaltera  toujoucs,  et  par^dessus 
les  jardins  suspendus  de  Sémiramis,  le  tact  noble  et  infaillible  de 
l'Église  !» 

L'autre  objection,  que  d'ordinaire  on  nous  oppose,  est  relative  à 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  La  chronologie  biblique  est  dé- 
sormais insuffisante,  nous  dit-on  ;  il  nous  faut  compter  des  milliers  et 
des  milliers  d'années,  depuis  les  premiers  âges  de  l'humanité  jus- 
qu'aux temps  historiques.  «Une  nouvelle  antiquité  s'est  donc  ouverte 
devant  nous;  elle  a  reculé  les  premiers  âges  de  Thumanité  à  une 
époque  incommensurable  et  qui  ne  peut  plus  se  dater  que  par  les  pé- 
riodes géologiques.  Ce  que,  avec  nos  bébraisanlset  nos  Égyptologues, 
nous  prenions  comme  antiquité  reculée,  devient  pour  ainsi  dire  his- 
toire contemporaine,  et  l'Orient  n'est  plus  la  terre  obligée  des  vieilles 
choses,  car  voici  que  des  archives  d'une  indicible  antiquité  surgissent 
de  notre  sol  même,  de  nos  grottes,  de  nos  cavernes,  du  fond  de  nos 
lacs.  »  La  haute  antiquité  de  l'homme  est  évidente. 

Il  y  a  une  réponse  à  faire  à  tous  ces  amateurs  d'hypothèses.  Nous 
l'avons  déjà  faite  plus  d'une  fois  à  des  savants  qui  en  ont  été  visible- 
ment embarrassés.  Nous  répéterons  donc  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  (1)  :  Sait-on  comment  agissaient  les  forces  de  la  nature  pen- 
dant les  temps  géologiques  ou  préhistoriques?  N'est-il  pas  admis  que 
leur  intensité  a  considérablement  diminué?  Alors  sur  quelle  basé 
établissez-vous  vos  calculs?  Comment  pouvez-vous  conclure  ce  qui 
s'est  passé  autrefois  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui?  Ny  ai- il  pas 
là  un  défaut  de  logique,  un  vice  de  méthode  ?  M.  Alfred  Maury  a  pu 
dire  avec  beaucoup  de  raison,  en  parlant  des  époques  géologiques: 
'•  Tout  ici  n'est  que  mystère.  »  On  ne  saurait  trop  le  redire:  la  géo- 
logie ne  peut  que  constater  les  faits  et  leur  succession  ;  ne  lui  deman- 
dez pas  de  dates,  elle  est  incapable  de  répondre  sûrement.  Aussi, 
voyez  !  toute  discussion  chronologique  a  pour  point  de  départ  une 
hypothèse.  Si,  par  exemple,  on  prétend  évaluer  un  laps  de  temps  des 
époques  préhistoriques  par  l'épaisseur  des  terrains  comparée  à  celle 
des  terrains  qui  se  sont  formés  sous  nos  yeux,  il  faut  implicitemeni 

(1)  Voyes  poar  détails  notre  volume  :  (a  Science  des  Athée  (Palmé). 
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supposer  que  les  mêmes  causes  qui  agissent  aujoard'bui  agissuent 
autrefois.  Tous  les  raisonnements  que  l'on  fait  pour  établir  t  la  haute 
antiquité  de  rbomme  »  sont  de  cette  force-là.  * 

En  résumé,  toutes  les  découvertes  antébistoriques  dont  nous  avons 
donné  le  détail  ne  sont  pas,  comme  on  le  sappose,  si  :(  terribles  pour 
nos  croyances,  n  Quant  à  nous,  elles  nous  inquiètent  fort  peu. 


Nous  avons  accepté,  sans  les  coniester  le  moins  du  monde,  les 
faits  sur  lesquels  repose  u  le  majestueux  édifice  préhistorique.  » 
Tous  ces  faits  sont-ils  bien  exacts?  ont-ils  bien  la  signification  qu*on 
leur  prête?  U  est  permis  d*cn  douter.  Nous  sommes  jusqu'à  présent 
resté  sur  la  défensive  ;  on  nous  permettra  sans  doute  de  prendre 
roITensive  à  notre  tour. 

On  peut  se  demander  et  on  s'est  demandé,  en  effet,  si  les  silex  taillés 
sont  bien  contemporains  des  couches  profondes  où  on  les  trouve.  Oc 
comprend  que  si  ces  objets  se  sont  naturellement  introduits  là  par 
les  crevasses  du  sol,  ou  s'ils  y  ont  été  portés  por  des  mains  étran- 
gères, leur  présence  au  milieu  des  ossements  des  grands  mammifères 
ne  prouve  absolument  rien.  J'avoue  ne  pas  pousser  si  loin  le  scepti- 
cisme. Je  répondrais  moins  sûrement  si  Ton  demandait  de  prouver 
que  les  terrains  où  Ton  rencontre  ces  silex  et  ces  os  sont  bien  à  la  place 
où  ils  ont  été  tout  d'abord  déposés ,  qu'ils  n'ont  pas  subi  quelque 
transposition  par  suite  dé  phénomènes  naturels  postérieurs,  enfin 
qu'ils  sont  aussi  vieux  qu'on  veut  bien  le  supposer.  N'oublions  pas 
que  les  couches  de  Moulin-Guignon,  où  M.  de  Perthes  a  fait  ses  dé- 
couvertes, doivent  être  rapportées  à  l'époque  quaternaire  si  l'on  en 
croit  les  géologues,  tandis  qu'un  éminent  géologue,  lA.  Élie  de  Beau- 
mont,  ne  cesse  de  protester  contre  celte  dénomination  et  ne  voit  dans 
celte  formation  qu'un  terrain  des  pentes  datant  de  l'époque  actuelle. 
Si  M.  de  Beaumont  dit  vrai,  voilà  h  la  doctrine  de  la  haute  antiquité 
de  l'homme»  bien  compromise! 

Faut-il  accepter  également  sans  défiance  ce  que  nous  révèlent  les 
fameuses  cavernes  à  ossements?  M.  Lartet  croit  que  l'on  peut  établir 
quatre  divisions  dans  la  période  de  l'humanité  primitive  :  «  L'âge  du 
grand  ours  des  cavernes;  l'âge  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros;  l'âge 
du  renne,  et  l'âge  de  l'aurochs.  ))  Or  cette  chronologie  paléontolo- 
gique  est  également  fort  compromise  si,  comme  le  pense  M.  Desnoyers, 
((  les  ossements  des  animaux  disparus  ont  été  déposés  dans  les  ca- 
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vernes  bien  des  siècles  avaot  la  venue  de  rborome;  si  ces  débris  de 
la  période  humaine  ont  pa  y  être  introduits  postérieurement,  et  si 
des  débris  appartenant  à  des  époques  très-différentes  ont  dû  ainsi 
être  mêlés  ensemble,  u  Autant  de  problèmes  que  n'ont  pas  résolus 
définitivement  les  partisans  de  la  haute  antiquité  de  l'homme! 

On  parle  de  la  date  de  la  domestication  de  certains  animaux. 
Veut-on  savoir  comment  on  juge  si  un  os  donné  appartenait  à  un 
animal  domestique  ou  à  un  aoiuial  sauvage?  «  Il  faut,  dit  M.  Lubbock, 
se  laisser  guider  par  les  considérations  suivantes  :  le  nombre  des 
individus  représentés  ;  la  proportion  relative  des  individus  jeunes  et 
vieux;  l'absence  ou  la  présence  de  très-vieux  individus  pour  les  espè- 
ces tout  au  moins  qui  servaient  d'aliment^  les  traces  â*un  choix, 
long  quoique  indirect,  prouvé  par  la  diminution  naturelle  de  toute 
arme  naturelle  nuisible  à  l'homme;  l'action  directe  de  l'homme  pen* 
dant  la  vie  de  l'animal,  et  enfin  le  tissu  et  l'état  des  os.  »  Je  de- 
mande si  toutes  ces  considérations  [Peuvent  apporter  une  certitude 
absolue  et  si  l'on  peut  dire  positivement  qu'à  telle  époque,  tel  ani- 
mal était  domestique? 

En  ce  qui  touche  la  division  de  Tarchéologie  primitive  en  quatre 
époques  (les  époques  de  la  pierre  taillée  et  polie,  du  bronze  et  du 
fer) ,  le  doute  est  également  très-légitime.  Il  y  a  des  savants  qui  croient 
que  les  armes  et  les  instruments  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  ont 
été  employés  simultanément.  Dans  certains  vills^es  lacustres  de 
Suisse  on  a  trouvé  toutes  ces  matières  associées.  Et  d'ailleurs  est- il 
donc  si  facile,  étant  donné  un  objet,  de  déterminer  l'époque  à  laquelle 
il  remonte?  Ce  n'est  pas  parce  qu'on  aura  trouvé  une  hache  en 
pierre  polie  ou  même  en  pierre  taillée,  que  l'on  sera  autorisé  à  rap- 
porter la  date  de  l'instrument  à  l'âge  de  la  pierre  polie  ou  a  celui  de 
la  pierre  taillée,  car  à  l'âge  de  la  pierre  polie  on  se  servait  encore 
de  la  pierre  taillée  ,  et  surtout  à  l'âge  du  bronze  on  employait 
encore  beaucoup  la  pierre  taillée.  «  Lorsqu'on  trouve  la  pierre  polie, 
il  faut  chercher  avec  soin  si  on  ne  découvre  aucun  des  indices  que 
nous  verrons  caractériser  l'âge  du  bronze,  et  si,  au  contraire,  tous 
ceux  que  l'on  trouve  se  rapportent  à  l'âge  de  la  pierre  polie;  même 
analyse  quand  c'est  la  pierre  taillée.  Il  faut  encore  voir  si  le  terrain 
qui  couvre  l'hypogée  n'a  pas  été  remanié,  soit  par  la  main  des 
hommes,  soit  par  les  eaux.  Voilà  fort  succinctement  les  conditions 
indispensables  pour  fixer  Y êige  probable  d'un  vestige  antéhistorique.  » 
Probable,  entendez-bien;  c'est  M.  Bertillon  lui-même  qui  ledit.  Dans 
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les  habitations  lacustres  dont  nous  parlions  tout  à  Theure  on  a  trouvé 
des  molettes  de  tisserand  en  poterie  grossière  et  des  morceaux  d'é* 
toffes  faites  avec  des  fibreâ  de  chanvre  ou  avec  de  la  paille^  supposez 
que  l'on  n'ait  trouvé  que  cela,  il  est  certain  que  l'on  aurait  assigné  à 
ces  objets  une  date  relativement  moderne;  or  il  semble  démontré  qu'ils 
remontent  à  l'époque  de  l'âge  de  pierre!  Cela  prouve  combien  il  faut 
de  prudence  dans  ces  délicates  études,  et  combien,  aurait-on  de^ 
preuves  en  apparence  décisives,  il  faut  se  garder  d'être  trop  aOir- 
matif. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  que,  dans  les  choses  scientifiques,  il 
faut  savoir  douter.  Que  Ton  demande  à  la  science  l'explication  des 
phénomènes  qui  ont  amené  notre  globe  en  son  état  actuel,  rien  de 
mieux.  Les  ennemis  de  nos  croyances  savent  aussi  bien  que  nous,  que 
'  les  Livres  saints  ne  sont  pas  des  cours  d' astronomie,  de  physique  et  de 
géologie  et  que  par  conséquentils  n'ont  rien  à  redouter  du  présentét  de 
l'avenir.  Que  l'observation  méthodique  u  ne  soit  ni  amie  ni  ennemie, 
mais  imlépendante,  insouciante  )'  et  surtout  dégagée  de  préjugés 
(nous  savons  si  les  matérialistes  en  sont  dégagés  !)  et  Tanthropolc^ie, 
cette  science  du  groupe  humain  considérée  dans  son  ensemble,  ses 
détails  et  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature,  bien  loin  de  nous 
inquiéter  «  par  ses  questions  indiscrètes  »  continuera  d'être  utile  à 
la  défense  de  la  vérité. 

Nous  lui  reprochons,  lorsque -certains  savants  la  font  parler,  d'être 
un  peu  ambitieuse.  U  faut  qu'elle  sache  «  qu'elle  n'est  pas  bien  avan- 
cée. Le  premier  soin  de  sa  logique,  ajoute  H.  Bertillon,  est  même  de 
bien  connaître  sou  ignorance,  de  ne  se  payer  ni  de  mots  ni  de  systèmes. 
Si  elle  essaye  souvent  des  hypothèses,  des  vues  un  peu  générales, 
c'est  pour  solliciter  l'investigation,  ouvrir  aux  recherches  des  champs 
d'activité;  mais  elle  ne  tient  pas  à  ces  vues  qu'elle  sait  nécessaire- 
ment provisoires,  elle  les  modifie,  les  étend  ou  les  resserre,  ou  les 
remplace  à  mesure  que  les  faits  nouveaux  l'exigent.  Ce  à  quoi  elle 
tient,  ce  qu'elle  recherche  avec  ardeur,  ce  sont  ces  faits  qu'elle  col- 
lectionne, qu'elle  groupe  tn  familles  naturelles,  afin  d'en  faire  surgir 
les  inductions.  » 

Espérons  que  les  avis  du  D' Bertillon,  plus  sage  ici  que  d'habitude, 
seront  écoutés  et  que  certains  anthropologisies  cesseront  d'opposer 
leur  ignorance  aux  aifirmations  de  nos  livres  saints. 

Lêopold  GIRAUD. 


M.  RENAN 

REVU   ET   CORRIGÉ 


On  dirait  vraimeot  que  le  nombre  u  Treize  »  est  fatidique.  Le 
a  Treiziëipe  t»  apôtre  vient  de  publier  sa  a  Treizième  n  édition  de  ia 
Vie  de  Jésus,  Il  la  fait  annoncer  dans  les  journaux,  il  la  présente 
lui-même  dans  sa  préface  comme  une  œuvre  nouvelle,  comme  le  der- 
nier mot  de  la  science  et  de  Texégèse  modernes. 

Tout  ce  vacarme  et  cette  mise  en  scène  ne  sont  autre  chose  qu  un 
appel  à  la  badauderie  du  public,  un  suprême  effort  pour  .ressusciter 
un  succès  d'argent  et  réparer,  s*il  est  possible,  certains  désastrea 
occasionnés  par  la  lourde  chute  des  Apôtres. 

VdLUwes  Apôtres!  u  Allez,  leur  avait  dit  M.  Renan  en  les  lançant 
dans  le  monde,  allez  et  conquérez  la  fortune  I  »  —  Or  ces  malheureux 
Apôlres  ne  conquirent  rien  du  tout  et  ne  rapportèrent  point  les 
dépouilles  opimes  sur  lesquelles  il  comptait.  A  l'opposé,  en  cela 
comme  en  tout,  des  envoyés  du  divin  Maître,  ils  n'excitèrent  ni  haine 
ni  amour.  Vainement  ils  s'étalèrent  aux  devantures  de  libraire  et 
appelèrent  la  foule  ;  au  milieu  de  la  multitude  ils  prêchèrent  dans  le 
désert  :  personne  ne  fit  attention  à  eux,  et  nul  ne  jeta  dans  leur  sébile 
les  trente  deniers  qu'ils  demandaient  encore.  «  On  vous  a  déjà  donné, 
disait-on  :  »  il  est  vrai  qu'on  n'ajoutait  pas  u  brave  homme.  ^  Ils  ne 
subirent  d'autre  martyre  que  celui  de  rindiffi&rence  publique.  Us 
moururent  sans  avoir  vécu  ;  et  leurs  ombres  désolées  (trente-mille 
exemplaires  .non  vendus  1)  errent  encore,  les  mains  vides,  autour  de 
M.  Renan,  également  désolé. 

Quittons  ce  spectacle  si  affligeant  pour  le  Treizième  Apôtre  et  fai- 
sons route  vers  une  dté  lointaine,  où  peut-être  il  nous  adviendra  d'en- 
tendre encore  parler  de  lui. 


Je  ne  vous  dirai  point  sous  quelle  latitude  elle  est  située,  mais  je 
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VOUS  apprendrai  qu  elle  est  doucement  éclairée  et  réchauffée  par  un 
soleil  magnifique,  ua  beau  soteîl  dont  les  rayons  sont  aussi  purs  et 
aussi  doux  que  la  splendeur  de  rinnoceoce.  Vous  yerrezqu  e  ce  n'est 
point  sans  raison  que  cette  image  me  vient  à  la  pensée. 

tl  est  oécessaire  que  je  vous  dise  le  nom  de  cette  ville,  car  vous  ne 
le  devtojsriez  point,  et  aussi  que  je  vous  la  décrive  en  quelques  mots, 
car  je  suis  presque  assuré  que  vous  ne  la  connaissez  pas. 

C'est  la  ville  d' Aléthéia,  la  capitale  de  la  république  de  Verè-Dico, 
une  bonne  petite  république  ouverte  comme  une  patrie  à  tous  les 
braves  gens,  imprenable  par  la  violence,  et  où  les  coquins,  s'ils  y  eo- 
trent  par  ruse,  ne  font  pas  long  séjour. 

C'est  un  franc  pays  ;  c'est  un  pays  de  loyauté/  Dans  les  raes  de  la 
ville  et  dans  les  sentiers  des  campagnes,  sur  les  flancs  des  monts  et 
dans  les  gorges  profondes,  partout  vous  voyez  de  beaux  visages,  des 
visages  transparents  qui  laissent  deviner  de  belles  âmes  :  c'est  le  pays, 
-^  le  lointain  pays ,  hélas  !  —  des  esprits  droits  et  des  cœurs  purs. 

Ce  n'est  point,  je  vous  le  déclare,  la  fabuleuse  et  fade  Salente  que, 
-^  dans  un  voyage,  selon  moi,  rejgrettable,  —  Fénelon  crut  rencon- 
trer sur  une  terre  païenne.  Veré-Dico  était  une  république  cbrétienoe, 
et  sa  fiëre  capitale,  Aléthéia,  était  chrétienne,  chrétienne  depuis  la 
porte  d'Orient  jusqu'à  la  porte  d'Occident,  depuis  le  so)  des  pavés 
jusqu'au  faite  des  hautes  tours. 

Si  j'en  parle  avec  enthousiasme,  c'est  que  cette  république, — doot 
je  parie,  cher  lecteur,  que  vous  ignoriez  jusqu'ici  l'existence,  —  réa- 
lise un  tel  idéal,  que  j'hésite  encore  à  vous  le  montrer  dans  tout  son 
éclat,  tant  je  crains  que  vous  ne  criiez  à  l'invraisemblance. 

Ce  mot,  que  j'ai  au  bout  de  la  plume,  je  n'ose  Técrire ,  j*ai  besoin 
de  le  préparer.  Je  vais  écrire  pour  cela  tout  un  alinéa,  et  je  le  mettrai 
à  la  fin. 

Donc,  dans  cette  ville,  il  n'y  avait  jamais  de  crimes,  jamais  de  dé- 
lits. On  n'entendait  nulle  part  le  bruit  des  rixes  et  des  querelles; 
mais  la  félicité  des  âmes  éclatait  partout  en  chansons  joyeuses,  en 
rires  superbes  eu  doux  entretiens  de  l'ami  avec  l'ami,  de  Tépouse 
avec  l'époux.  On  ne-  voyait  point  de  paresseux  sur  le  territoire  de 
la  république,  et  tout  le  monde  y  travaillait  vaillamment,  depuis  le 
lundi,  dès  les  lueurs  de  l'aube,  jusques  au  samedi,  à  la  tombée  du 
soir.  Le  Dimanche  appartenait  à  Dieu.  Aléthéia  était  laborieuse 
comme  une  ruche  bourdonnante^  elle  était  joyeuse  comme  un  bel 
arbre  au  printemps,  quand  l'aurore  se  lève  et  que  les  branches  touf- 
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f ues  aant  icmtes  cooTartes  de  petits  oiseam  pieaqoe  aufisi  nombreux 
que  les  feuilles  et  qui  se  metlent  à  chuiter*  En  vérité,  il  Mait  que 
les  habitants  d' Alétbâa  fussent  bien  chréUens  pour  désirer  le  paradis. 

Et  le  mot  que  je  n'osais  dire,  voilà  que  je  ne  l'ai  pas  encore  écrit; 
mais  vous  l'avez  deviné,  ô  vous  qui  me  lisez  I  les  babitaots  d'Aléthéia 
possédait  c(  le  Bonheur.  » 

•  Oui,  «  leïonbeor!  »  Cet  idéal  que  nous  poursuivons,  cette  chîmére 
fuyante  que  nous  entrevoyons  par  éclairs  était  pour  eux  une  réalité 
solide  et  immuable,  assise  en  qnelque  sorte  sur  un  roc  écemel. 

«  Heureux  I  vous  écrierea-vous,  peut-être  ;  heureux  I  Mais  dites- 
moi  donc  la  route  de  ce  pays?  montrea-^moUe  dieroia  de  ce  bonheur 
que  jeoheFchesi  vainement?  Quel  secret  a-t^Ue  donc  trouvé  sous 
le  ciel,  celte  incomprébeasîble  cité?  » 

Le  sage  qui  avait  fondé  cette  ville,  laquelle  à  l'origine  n'était  qu'un 
village  ou  une  famille,  avait  laissé  pour  unique  héritage  quelques 
aphorismes  d'une  profondeur  pour  ainsi  dire  surl\umaine. 

H  O  ma  pa:rie,  ô  ma  famille,  disait-il  dans  son  testament  :  je  t'ai 
fondée  dans  le  christianisme,  je  t'ai  établie  dans  la  vérité,  je  t'ai  as- 
sise sur  le  roc  même  qui  sert  de  base  à  l'Église,  et  par  là  je  t'ai  donné, 
durant  que  je  te  gouvernais,  la  paix  constante  et  la  félicité.  Je  te  lègue 
maintenant  le  secret  de  les  conserver. 

c(  Tu  n'auras  besoin  ni  de  code  civil,  car  l'équité  sera  dans  les  âmes  ; 
ni  de  code  pénal,  car  aucun  crime  ne  sera  jamsûs  commis,  si  tu  ob* 
serves  fidèlement  la  constitution  très-brève  que  je  te  donne  et  dont 
voici  les  deux  seuls  articles. 

Art.  1*'.  —  QQÎconque  aura  menli,  sera  puni  de  la  peine  du  bannisse^ 
semant. 

Art.  2,  —  Quiconque  aura  manifestement  outragé  le  sens  commun  et 
donné  des  marques  irrécusables  qu'il  est  un  esprit  faux,  sera  considéré 
comme  malade  et  traité  comme  tel  jusqu'à  complet  redressement  dans  un 
établissement  spécial  d'orthopédie  intellectuelle,  fondé  et  entretenu  aux 
frais  de  la  République. 

u  Que  ce  soient  là,  ô  ma  patrie,  toute  ta  constitution  et  tous  tes 
co  Jea  ! 

(I  Ne  tolère  ni  les  langues  fausses,  ni  les  es]Hrits  faux  :  ce  sont  là  les 
seuls  périls  de  l'État. 

«  Sois  miséricordieuse  pour  ceux  qui  commettent  quelque  faute 
d'entraînement  On  peut  être  surpris,  et  tu  dois  faire  la  part  de  la  laî* 
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blesse  humaioe  :  ces  fautes  d'ailleurs  iroût  bien  vite  diminuant,  cai*  ton 
peuple  deviendra  fort.  Mais,  au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  tof-mëme, 
sois  sans  pitié  pour  le  menteur,  car  c'est  à  lui  que  la  malice  com- 
mence, et  le  mensonge  est  le  premier  masque  dont  se  revêt  la  perver- 
sité.    . 

«  N'oublie  jamais  que  le  démon,  quand  il  entra  dans  l'Éden,  com- 
mença par  mentir.  N'oublie  pas  davantage  que  notre  pauvre  mère 
Eve,  en  acceptant  ses  sophismes,  fit  preuve  de  faux  jugement. 

a  La  parole  est  sacrée,  et  ce  n'est  pas  sans  des  raisons  profondes 
que  le  divin  Médiateur  a  voulu  se  nommer  la  Parole  par  excellence, 
Verbum.  La  Parole,  voilà  le  médiateur  des  esprits  renfermés  dans  des 
corps,  le  signe  et  l'instrument  de  commerce  entre  les  âmes  bumaiues. 
Celui  qui  fausse  ce  signe  sacré,  qu'est-ce  uutre  chose  que  le  faux- 
monnayeur  dans  l'ordre  des  intelligences  ?  La  Parole  est  faite  pour 
contenir  la  vérité,  comme  le  type  de  la  monnaie  pour  frapper  un  métal 
sincère.  Vous  me  parlez,  vous  u\e  donnez  'votre  parole,  je  l'accepte 
sans  soupçon,  je  Taccepte  comme  de  l'or.  Si  vous  y  avez  mis'un  im- 
pur alliage,  un  mensonge  que  l'artifice  a  doré,  vous  êtes  un  scélérat. 

«  Le  mensonge,  c'est  le  crime  du  lâche,  car  il  abuse  de  la  bonne 
foi,  de  la  confiance  ;  il  frappe  précisément  l'homme  qui  s'abandonoe 
en  toute  sécurité  au  meilleur  des  sentiments,  celui  de  croire  à  l'hon- 
uèteté  d'autrui. 

H  Les  menteurs  sont  les  criminels,  les^  esprits  faux  sont  les  malades. 
Ceux-ci,  pour  ôtre  sans  malice,  n'en  sont  pas  moins  funestes.  Les 
menteurs  donnent  la  fausse  monnaie,  sachant  qu'elle  est  fausse;  les 
esprits  faux  la  répandent  à  profusion,  la  croyant  bonne.  Ils  sont  éga- 
lement dangereux  pour  l'État,  et  il  faut  qu'on  s'en  préserve  ;  ils  sont 
dangereux  pour  eux-mêmes  et  malades  de  l'entendéo.ent,  et  il  faut 
qu'on  les  guérisse. 

«  La  prudence  el  la  justice  font  une  loi  de  bannir  les  menteurs. 

«  La  prudence  et  la  charité  font  un  devoir  d'interner  les  esprits 
faux  jusqu'à  complète  guérison  dans  un  établissement  sanitaire. 

a  Le  menteur  et  l'esprit  faux  ont  un  signe  cpmmun  :  ils  se  contre- 
disent. 

a  Le  menteur  se  contredit  dans  l'ordre  des  faits,  et  l'esprit  faux 
dans  l'ordre  du  raisonnement. 

«  Examine  donc,  quand  tu  auras  à  les  juger,  si  le  prévenu  relève 
de  la  prudente  sévérité  de  la  loi  ou  de  la  prévoyante  charité;  si, 
en  d'adtre  termes,  il  le  faut  envoyer  à  la  frontière  ou  à  l'hôpital. 
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«  Tant  qae  tu  observeras  ces  préceptes,  tu  seras  absolument  heu- 
reuse, 6  ma  patrie.  Tu  ne  verras  dans  ton  sein  ni  crimes,  ni  délits,  ni 
procès  :  tu  n'auras  besoins,  ni  de  gendarmes,  ni  d'armées,  ni  d'avo- 
cats, ni  d'huissiers.  La  débauche  n'^entrera pas  dans  tes  murset  les 
anges  garderont  la  viUe  contre  l'invasion  des  passions  mauvaises. 

«  Pourquoi? 

ft  C'est  que  le  mal,  par  une  telle  Constitution,  se  trouvera  paralysé 
dans  son  principe,  à  son  origine,  à  sa  naissance,- à  son  premier  symp- 
tôme. Il  ne  peut,  en  effet,  faire  quatre  pas  sans  mentir  et  sans  déraison- 
ner. Il  ne  peut  mentir  ou  déraisonner  sans  se  contredire  aussitôt.  Il  ne 
peut  se  contredire  sans  être  par  là  même  convaincu,  aux  yeux  de 
tous  et  de  lui-même,  de  fourberie  ou  de  dérangement  intellectuel,  et 
sans  relever^  par  conséquent,  des  répressions  de  la  justice  ou  des 
soins  de  la  médecine. 

H  Laisse  libre  toute  doctrine  et  tout  homme,  tant  que  tu  n  auras  pas 
ce  signe  :  la  Contradiction.  Mais,  dès  qu'il  se  produit,  agis  vite  :  le 
mal  a  déjà  commencé.  » 

Tels  étaient  les  principes,  telle  était  l'unique  Constitution  de  la 
république  de  Verè-Dico. 

La  pratique  de  la  Constitution  était  fort  simple.  Quand  un  menteur 
ou  un  esprit  faux  se  manifestait  dans  la  ville,  le  premier  citoyen  qui 
en  était  témoin  faisait  sa  déclaration  au  Président  et  citait  à  compa- 
raître celui  qu'il  accusait  Dans  le  cas  où  le  prévenu  était  reconnu  de 
bonne  foi  et  de  droite  intelligence,  l'accusateur,  ayant  lui-même  fait 
preuve  alors  ou  de  mensonge  ou  de  faux  jugement,  était,  suivant 
l'une  ou  l'autre  hypothèse,  banni  de  la  république  ou  soumis  au  trai- 
tement intellectuel. 

Les  prévisions  du  fondateur  avaient  été  justifiées:  le  Bonheur,  le 
Bonheur  le  plus  absolu  régnait  dans  la  république. 

Mais  le  Serpent  veille  toujours  à  la  porte  du  Paradis. 

Un  jour,  un  écrivain  français  pénétra  dans  la  république  sacrée  et 
vint  s'installer  à  Aléthéia.  On  lui  lut  la  Constitution  et  il  l'accepta, 
disant  qu'elle  convenait  à  son  extrême  délicatesse.  C'était  M.  Ernest 
Renan.  Il  apportait  avec  lui  divers  livres  sur  la  religion ,  et  notam- 
ment latreizième  édition  de  la  Vie  de  Jésus  qu'il  venait  de  publier 
récemment àParis. Sur  un  tel  titre, cent  personnes  achetèrent lélivre. 

Le  lendemain,  cent  accusations  arrivèrent  au  Palais  de  Miséricorde 
et  de  Justice. 
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L'éiBotion  avait  été  grande  à  la  lecture  de  ce  livre,  et  ckactn  se 
demandait  s'il  avait  afiaire  à  la  mauvaise  foi  la  plus  iuaigae  ou  à  la 
démeuce  la  plus  a&$olue* 

On  avait  vu  des  meatenrs  qu^on  avait  banDÎs  et  des  esprits  faux 
qu*OD  avais  soignés;  mats  jamais,  non,  jamais  !  dans  la  bonne  ville 
ï'Aléthéia,  on  n'avait  eu  même  l'idée  que  fût  possible  au  tel  outrage 
à  la  vérité. 

La  fausseté  d'esprit  et  le  mensonge,  n'ayant  jamais  eu,  dans  Verë- 
Dico,  le  temps  de  se  développer,  n'avaient  fsài  en  quelque  sorte  que  se 
montrer  à  leur  naissance  et  ils  étaient  aussitôt  i^entrés  sous  terre,  après 
s'être  élevés  à  peine  à  la  bautear  d'une  taupinée.  Or,  voilà  que  toat 
à  coup  la  capitale  éperdue  se  trouvait  face  k  face  avec  les  Cordilliëres 
de  l'imposture,  avec  l'Himalaya  de  la  démence. 

La  cour  de  Justice  et  de  Miséricorde  s'assembla.  Suivant  l'usage, 
la  composition  du  jury  avait  été  laissée  au  libre  cboix  de  l'accusé.  I! 
voulut  les  prendre  tous  parmi  les  citoyens  eiilés  pour  cause  de  meD- 
songe  ou  parmi  les  esprits  faux  internés  àl'hftpital;  mais  les  premiers 
étaient  naturellement  écartés  pour  cause  d'indignité,  et  les  seconds 
pour  cause  de  maladie. 

Force  fut  bien  à  M.  Renan  de. faire  son  choix  parmi  les  dignes  et 
valides  citoyens  d'Alèthéia  et  de  Verè-Dîco. 

L'audience  s'ouvrit,  il  y  a  quelques  jours,  au  lever  du  soleil. 

La  physionomie  et  l'attitude  de  l'auditoire  fêtaient  des  plus  remar- 
quables. On  n'y  voyait  point,  comme  dans  le  public  de  nos  tribunaux, 
de  ces  faces  sinistres  que  le  crime  et  le  vice  ont  flétries.  Nullement  : 
des  visages' loyaux  et  francs,  des  figures  honnêtes,  des  yeux  limpides, 
voilà  ce  qu'on  remarquait  dans  cette  foule  se  pressant  dans  l'hémicycle 
qui  faisait  face  au  fauteuil  des  juges. 

La  probité  et  la  vertu  avaient  depuis  longtemps  passé  dans  les 
mœurs.  Aussi  ces  sortes  d'accusations  étaient-elles  très-rares.  —  Ce 
n'était  point  une  malsaine  curiosité  qui  amenait  cet  immense  auditoire 
dans  la  grande  salie  de  Miséricorde  et  de  Justice  où  le  procès  allait  se 
juger.  Us  venaient  k  une  école  de  vertu  :  l'apect  d'ui  menteur  ou  d'an 
esprit  faux  leur  paraissait  â  odieux  qu'ils  en  tiraient  un  redoubleiaent 
d'amour  pour  la  droiture  et  pour  la  vérité.  Us  se  faisaient  violence  pour 
assister  à  de  tds  spedadcâ.  Quelques-uns  qui  se  seotaieot  parfois 
tentés  de  mensonge  s'imposaient  à  eux-mêmes  d'y  aller;  et,  générale- 
ment, ils  soruient  dégoÂtés  à  jamais  d'une  tdle  ûadignité  et  complè- 
tement guéris.  Nous  l'avons  dit  :  jamais,  depuis  l'existence  es  oeue 
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heureuse  cité,  il  ne  s'éUiit  présenté  un  cas  aussi  monstrueux  que 
celui  qni  fitteait  en  ce  moment  le  sojet  de  toutes  les  conversations.  La 
saHe  d^andience  regorgeait  de  monde. 

Lorsque  le  Président  entra,  tout  le  monde  se  leva,  et  tous  ensemble , 
tournés  vers  un.  grand  Cfariat  d'ivoire  qui  dominait  le  tribunal,  ils 
iovoqoèrent  Dieo  et  le  prièrent  défaire  descendre  sareux  l'esprit  de 
discernement  et  de  vérité,  de  miséricorde  et  de  justice. 

Le  Président  s'assit,  ayant  à  sa  droite  le  Ministre  de  la  Justice,  e  t 
à  sa  gauche  le  premier  médecin  de  la  Faculté. 

Ges  trois  personnages  composaient  la  cour  de  Justice  et  de  Miséri- 
corde. 

M.  LE  PRESIDENT. 
Mon  ami,  avant  que  vous  soyez  entré  nous  avons  élevé  notre  cœur 
à  Dieu,  nous  l'avons  prié  d'éclairer  notre  intelligence  faillible,  de 
préserver  notre  esprit  de  toute  injustice,  notre  cœur  de  toute  colère. 
Priez-le  à  votre  toiir  de  vous  éclairer  vous-même,  et  (si  par  malheur 
vous  êtes  dans  Terreur,  soît  volontaire,  soit  involontaire)  de  vous 
ramener  dans  la  vérité.  C'est  ce  que  nous  lui  demandons  nous-mêmes 
pour  vous  avec  autant  de  désir  d'être  exaucés  que  vous  en  pouvez 

vous-même  avoir. 

ni.  RENAri. 
Je  ne  prie  pas.  «  Chez  le  vulgaire,  la  fol  à  l'action  particulière  de 
Dieu  amène  une  crédulité  niaise  et  dés  duperies  de  charlatan  (!)•.•  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Qu'est  ce  donc  que  Dieu,  pour  vous? 

M.  RENAN. 

d  Dieu  est  un  bon  vieux  mot,  an  peu  lourd  (2).  » 

^  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Qu'ai-je  entendu?  Quelle  est  cette  étrange  philosophie? 

M.  RENAN. 

«L'idée  nouvelle,  la  base  de  toute  philosophie,  c'est  l'exclusion  des 
forces  sumaturelies  auxquelles  la  nafve  croyance  des  vieux  âges 
attribuait  le  gouvernement  de  l'univers  (3)...  Tout  se  produit  dans 
le  monde  par  des  lois  où  Tintervention  personnelle  d'êtres  supMeurs 
n'a  aucune  part  {&).  L'essence  de  la  critique  est  la  négation  dusuma- 
ti»iel*...  (6)  » 

(1)  Page  64-  —  (2)  Renan,  Études  d'histoire  religieuse,  p.  â18.  —  (3)  Pagn  A3.  — 
{h)  Md.  —  (5)  Bîudes  dChistoire  reiig.^'ptige  139. 
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M.  LE  raÉSIDENT. 
Et  par  conséquent  de  la  prière.  Sur  quel  argument  philosophique 
basez-vous  cette  négation  ?  La  philosophie  peut  aisément  vous  ré- 
futer, et  il  suffit  de  deux  ou  trois  raisons... 

M.  RENAN,  effrayé  et  refusant  la  discussion, 
Ti  Ce  n'est  pas  au  nom  de  telle  ou  telle  pbilosopbie,c*est  au  nom 
d'une  constante  expérience  que  nous  bannissons  le  miracle  de  l'his- 
toire. Nous  ne  disons  pas  «  le  miracle  est  impossible  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Permettez  1  Vous  le  dites  parfaitement  :  puisque,  à  la  page  V,  vous 
écrivez  :  <(  le  miracle  est  inadmissible  »  ;  puisque,  à  la  page  Al,  re- 
venant f^ur  cette  idée,  vous  affirmez  «  les  impossibilités  de  l'ordre 
''surnaturel»;  puisque,  à  la  page  VI,  vous  déclarez  que  «par  cela 
seul  qu'on  admet  le  surnaturel,  on  est  en  dehors  de  la  science,  t^ 
N'est-ce  pas  dire,  sous  trois  formes  différentes,  que  le  mirack  est 
impossible^  ))  Kt  quelle  confiance  avoir  dans  un  esprit  qui  se  contredit 
de  la  sorte  d'une  page  à  l'autre,  ou  dans  une  parole  qui  ment  si  ef- 
frontément pour  se  sauver  de  la  discussion?  Et  maintenant,  en  pré- 
sence de  vos  propres  paroles  extraites  de  votre  livre,  oserez-vous  ré- 
péter ce  que  vous  aviez  l'audace  d'affirmer  ? 

M.  RENAN,  très^calme^  mais  un  peu  pâle. 
Je  ne  dis  pas  :  «  Le  miracle  est  impossible.  » 

(Murmures  dans  Tauditoire.) 
iVi.  LE  PRÉSIDENT. 
Passons  sur  ces  contradictions.  Vous  fuyez  la  discussion  philosophi- 
que ;  n'en  parlons  plus.  Vous  la  portez  sur  le  terrain  historique.  Soit. 
Quels  sont  historiquement  vos  raisons  de  nier  Dieu  et  le  miracle? 
M.  RENAN,  voulant  encore  fuir. 
a  La  controverse,  si  je  l'entamais,  devrait  porter  le  plus  souvent 
sur  des  points  étrangers  à  la  critique  historique  (2).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Gela  est  commode.  Quand  on  vous  pousse  sur  le  terrain  des  idées, 
vous  fuyez  le  débat  et  vous  vous  écriez:  o  Je  ne  dis  pas  que  le  miracle 
est  impossible.  »  Quand  on  vous  suit  sur  le  terrain  des  faits,  voui^ 
essayez  encore  de  vous  dérober  et  vous  dites  que  la  controverse  ne 
ressort  pas  de  l'histoire.  11  n'y  a  pourtant  pas  de  milieu: — Ouïe  mira- 
cle est  impossible  et  la  question  relève  de  la  métaphysique;  —  ou  le 
miracle,  quoique  possible,*  n'est  pas  prouvé  et  elle  relève  de  la  cri- 
Ci)  Page"xcTi.  —  (î)  Page  iil 
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tique  historique.  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là,  et  vous  êtes  pris  dans  ce 
dilemme  comme  dans  un  étau. 

M.  RENAN. 

u  Les  miracles  sont  de  ces  clioses  qui  n'arrivent  jamais  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

C'est  précisément  ce  que  vous  avez  à  prouver. 

M.  RENAN. 

a  II  n'y  a  pas  eu  Ae  miracle  constaté  (2)....  Aucune  intervention 
de  la  Diviqjité,  dans  quelque  fait  que  ce  soit,  n'a  été  prouvée  (3).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Encore  une  fois,  c'est  ce  qu'il  s'agit  d'établir  contre  les  récits  évan- 
géliques,  contre  l'histoire  des  saints,  contre  les  attestations  innom- 
brables des  temps  passés  et  des  temps  modernes. 

M.  RENAN  continuant  et  essayant  toujours  de  fuir  le  débat. 

H  Par  cela  seul  qu'on  admet  le  surnaturel,  on  admet  une  explication 

qui  n'a  rien  de  scientifique  (&j.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Et  pourquoi? 

M.  RENAN. 

vParce  que  c'est  une  explication  dont  se  passent  l'astronome,  le  phy- 
sicien, le  chimiste,  le  géologue,  le  physiologiste,  et  dont  l'historien 
doit  aussi  se  passer  (5).  » 

Rires  prolongés  dans  rfluditoîre.  L'accusé  en  paraît  profondément  surpris. 
M.  LE  PRESILENT,  avec  bonté. 

Ces  rires  proviennent  de  la  bouffonnerie  énorme  de  votre  raison- 
nement. C'est,  en  eflet,  absolument  comme  si,  en  présence  de  la  so- 
ciété politique,  de  la  distribution  actuelle  ou  passée  des  républiques 
et  des  royaumes,  vous  disiez  :  Par  cela  seul  qu'on  admet  l'existence 
de  Napoléon,  d'Alexandre  ou  de  César,  on  admet  une  explication  qui 
n'a  rien  de  scientifique,  une  explication  dont  se  passent  l'astronome, 
le  physicien,  le  chimiste,  le  géologue,  le  physiologiste  :  Donc  t histo- 
rien doùaussis'enpasser.  Sans  doute  ces  savants  spécialistes  se  passent 
de  Napoléon,  de  César  et  du  miracle,  parce  que  le  miracle.  César  et 
Napoléon  ne  relèvent  en  rien  du  cercle  limité  de  leurs  études.  S'en- 
suit-il que  Napoléon,  César  et  le  mirade  n'existent  pas,  et  que  l'his- 
torien, comme  vous  dites,  doive  s'en  passer?  C'est  cette  bouffonnerie 
qui  vient  de  dérider  l'auditoire. 

(t)  Page  VI.  —  (2)  Pige  xcvi.  —  (3)  Pige  vi.  —  (4)  Page  vk  —  (6)  Page  vi. 
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IL  RENAM. 

0  Nous  repoussons  le  miracle  al  le  surnaturel  parce  qu'on  lien  a 
jamais  vu  (1)  •  » 

M.  LE  PRESIDENT. 

On  est  un  mot  très-vague. 

On,  est-ce  vous-même?  Mais  dire  que  vous  ne  croyez  pas  au  mi- 
racle parce  que  vous  n'en  avez  jamais  vu ,  ce  serait  nier  Texisteoce 
de  l'autre  hémisphère  parce  que  vous  n'avez  jamais  vu  l'Amérique, 

On^  est-ce  le  monde  moderne  ?  Mais  outre  qu'un  grand  nombre 
de  miracles  contemporains  sont  attestés  par  des  témoins  oculaires , 
ce  serait  nier  l'existence  de  César  ou  de  Louis  XIV  parce  qu'aucun 
homme  vivant  ne  les  a  jamais  vus. 

Orij  est-ce  enfin  le  monde  ancien  7  Mais  voilà  précisément  les  té- 
moignages innombrables  qui  les^  attestent,  et  qui  les  attestent  avec 
plus  de  force,  plus  d'énergie,  plus  d'ensemble  que  n'est  attestée  dans 
l'histoire  la  conquête  des  Gaules  ou  l'histoire  des  guerres  puniques. 

M.  RENAN,  fuyant. 

tt  La  dévotion  de  la  Salette  est  un  des  grands  événements  religieux 

de  notre  siècle.  La  dévotion  de  Lourdes  semble  prendre  les  mftmes 

proportions  (2).  »» 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

.  Cela  est  fort  vrai  et  vous  avez  là  une  excellente  occasion 'd'exami- 
ner la  manière  dont  se  produit  le  surnaturel? 

M.  RENAN, 
ce  II  est  avéré  qu'aucun»  miracle  contemporain  ne  supporte  la  dis- 
cussion (3).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

«  Il  est  avéré  n  est  facile  à  dire ,  si  «  aucun  miracle  contemporain 

ne  supporte  la  discussion  » ,  menagez-vous  donc  un  triomphe  assuré, 

en  faisant  de  la  discussion  sur  l'événement  de  Lourdes,  par  exemple, 

ou  sur  tout  autre. 

Bl.  RENAN  garde  le  «ilence. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

D'autres  feront  cet  examen  pour  vous  (A). 

M.  RENAN»  fuiront  toujours, 
ce  II  n'y  a  guère  de  détails  certains  en  histoire  (ô)....  Ceux  qui  ne 
veulent  en  histoire  que  l'indubitable  doivent  se  taire  sur  tout  cela  (6) . . . 

(1)  Page  VI.  —  (2)  Page  xxv.  —  (3;  Page  xcvi. 

(4)  M.  Henri  Lasserre  publiera  prochaJnemeoft  dans  la  Revue  une  étade  complète,  ia^ 
titalëe  NOTRE-DAlfÊ  DE  LOURDES. 
(6)  Page  xz.  —  (0>  Page  xti. 
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De  ce  qu'une  chose  est  écrite,  il  ne  suit  pas  qu'elle  soit  vraie  (1).  » 

M.  LE  PRESIDENT. 

Cette  dernière  affirmation  est  ane  des  rares  yérités  que  l'ensemble 
de  vos  ouvrages  démontre  surabondamment.  Mais  il  s*agît  du  mi- 
racle et  du  surnaturel. 

II.  RENAN. 

a  Cette  question  ast  pour  nous  tranchée  avec  une  entière  certitude, 
par  cette  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  à  une  chose  dont 
le  monde  n'offre  attcune  trace  expénmenUUe  (2).  » 

Protestations  nombreuses  dans  TaucUtoire.  «  C^est  d*uae  impudence  intolé- 
rable I  »  «  Non  !  ii  est  insensé,  i»  «i  Assez  l  » 
Le  Président  agite  sa  sonnette. 

M.  L£  PRÉSIDENT. 

Aucune  trace  1  Mais  l'histoire  entière  en  est  pleine.  Des  témoins  in- 
nombrables, une  Église  immense  fondée  là-dessus,  des  livres  à  remplir 
cent  bibliothèques  sont  écrits  sur  cette  grande  question,  et  vous  dites 
audacîensement  :  il  n'y  eii  a  aucune  trace  !  Dites  que  ces  faits  sont 
faux,  impossibles,  inventés  :  c'est  à  voir.  Discutez  les  témoignages, 
mais  ne  supprimez  pas  ce  qui  est  aussi  manifeste  que  le  soleil. 

M.  RENAN. 

Devant  llndlgnatîon  de  raudîtoîre,  Il  a  changé  de  visage.  Il  a  changé  aussi 
de  thèse.  11  essaye  d'une  fausse  déclaration  de  principes.  Il  se  plaint  d*un  mal- 
entendu et  abonde  dans  le  sens  du  Président,  et  fait  mille  protestations  : 

Oui,  monsieur  le  président.  «Ce  serait  manquer  à  la  bonne  méthode 
historique  que  d'écouter  trop  ici  nos  répugnances.  La  condition  essen- 
tielle de  la  vraie  critique  est  de  comprendre  la  diversité  des  temps  et 
de  se  dépouiller  des  habitudes  instinctives  qui  sont  le  fruit  de  l'édu- 
cation....  Nous  ne  devons  certes  pas  supprimer  des  faits  qui,  aux  yeux 
des  contemporains,  furent  placés  sur  le  premier  plan....  Les  quatre 
narrateurs  de  Jésus  sont  unanimes  pour  vanter  ses  miracles.  Il  serait 
commode  de  dire  que  ce  aont-]à  des  additions  de  disciples  inférieurs  à 
leur  maître,  qui,  ne  pouvant  concevoir  sa  vraie  grandeur,  ont  cherché 
à  le  relever  par  des  prestiges  indignes  de  lui.  Hais  les  quatre  narra- 
teurs de  la  vie  de  Jésus  sont  unanimes  pour  vanter  ses  oairacles  (3)  !  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Voilà  de  bonnes  paroles,  monsieur,  et  des  principes  fort  différents 
de  ceux  qui  semblaient  vous  guider  tout  à  l'heure.  Nous  en  prenons 
acte.  Ainsi  vous  admettez,  sauf  à  les  qualifier,  à  les  juger,  à  les  dis- 
cuter,  les  miracles  rapportés  par  les  quatre  évangélistes,  indiqués 
également  par  Josèphe  et  ai&rmés  par  toute  la  tradition. 

(1)  Poge  VIII.  —  (J)  Page  li  —  (3)  Page  276-277. 
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M.  RENAN. 

Oui,  r(  nous  admettrons  sans  hésiter  qu'ils  ont  tenu  une  grande 
place  dans  la  vie  de  Jésus  (1)  I  Ce  qu'une  explication  a  de  répogoant 
pour  notre  goût /l'est  pas  une  raison  pour  la  repousser  (2).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Voilà  la  théorie.  Passons  maintenant  à  la  pratique. 
M.  RENAN,  devenant  soucieux. 

«  Certains  miracles  sont  purement  et  simplement  des  créations  de  la 
légende.  Rien  dans  la  vie  réelle  de  Jésus  n'y  adonné  lieu.  Ils  sont  le 
fruii  du  travail  d'imagination  populaire  :  ils  sont  le  fruit  de  ce  travail 
d'imagination  qui  se  produit  autour  de  toutes  les  renommées  popu- 
laires (3)1....  Sans  doute,  la  renommée  populaire  exagéra  énormément 
le  nombre  des  faits  de  ce  genre  (A)?  » 

M.  LE  PRtelDEiNT. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  rappelle  que  tout  à  l'heure  vous 
venez  de  traiter  avec  le  plus  ()rofond  dédain  la  méthode  que  vous 
suivez  en  ce  moment.  Il  est  par  trop  commode,  en  effet,  de  dire  sans 
aucune  preuve,  sans  un  texte  à  Tappui,  sans  autre  argumentation 
qu'un  il  est  probable  i  a  Les  miracles  sont  des  additions  de  disciples, 
des  fruits  de  Timagination  populaire.  »  Puisque,  à  chaque  instant,  vous 
tentez  de  vous  dérober  à  la  discussion,  je  vais  la  diriger  énergi- 
quement  sans  vous  permettre  aucun  faux-fuyant. 

Quel  est  le  premier  devoir  de  la  science? 

M.    RENAN. 

«  Son  devoir  est  de  prouver....  Seule  la  science  cherche  la  vérité 
pure,  seule  elle  donne  les  bonnes  raisons  de  la  vérité  et  porte  une 
critique  sévère  dans  l'emploi  des  moyens  de  conviction  (6).  » 

A  peino  raccosé  a-t-il  dit  ces  mots  qu!il  semble  les  regretter. 
M.  LE  PRÉSIDENT. 

Très-bien,  je  me  souviendrai  de  cette  parole. 

Donc,  avant  de  prendre  votre  plume  de  savant  pour  écrire  l'his- 
toire de  Jésus-Christ,  vous  avez  dû  vous  rendre  compte  jour  par  jour 
de  cette  extraordinaire  existence? 

M.  RENAN. 

«Non.  JeTai  dit  et  je  le  répète,  si  Ton  s'astreignait  en  écrivant  la 
Vie  de  Jésus  à  n'avancer  que  des  choses  certaines,  il  faudrait  se 
borner  à  quelques  lignes.  Il  a  existé.  Il  était  de  Nazareth  en  Galilée.  Il 
prêcha  avec  charme  et  laissa  dans  la  mémoire  de  ses  disciples  des 

(1)  Ptgeî?7.  —  (2)  Pagt  XXI.  —  (3)  Page  505.  («)  Page  269.  —  (5)  Page  xxvni. 
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aphorismes  qui  s'y  gravèrent  profondément.  Les  deux  principaux  de 
ses  disciples  furent  Céphas  et  Jean,  fils  de  Zébédée.  Il  excita  la  baine 
des  juiis  orthodoxes,  qui  parvinrent  à  le  faire  mettre  à  mort  par 
Pontius  Filatus  alors  procurateur  de  Judée.  ILfut  crucifié  hors  des 
portes  de  la  ville.  On  crut  peu  après  qu'il  était  ressu&cité.  Voilà  ce 
que  nous  saurions  avec  certitude.  (1)  » 

M.  LE  PRESIDENT,  avec  sévérité. 

Eh  bien  !  si,  de  votre  propre  aven,  vous  ne  savex  avec  certitude  que 
ces  quelques  lignes,  pourquoi  écrivez -vous  un  volume  de  600  pages? 
Si  vous  ne  savez  que  cette  demi-page,  n'est-ce  pas  avouer  que 
599  pages  et  demie  de  votre  volume  sont  de  la  pure  imagination, 
absolument  en  dehors  de  la  certitude^  absolument  en  dehors  de  la 
science  «  dont  le  devoir  est  de  prouver*  »  Sur  600  pages,  599  et  demie 
d'incertitude  et  de  fantsdsie,  est-ce  là  Tapplicaiion  de  vos  paroles  : 
«Le  devoir  de  la  science  est  de  prouver....  seule  elle  apporte  une 
critique  sévère  dans  l'emploi  des  moyens  de  conviction  ?  » 

M.  RENAN,  troublé. 

Mais,  monsieur  le  président;  k  dans  un  tel  effort  pour  faire  revivre 
les  âmes  du  passé,  une  part  de  divination  et  de  conjecture  doit  être 
permise  (2).  w 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Comment?  une  part!...  Une  de'mi-page  de  certitude  sur  599  et 
demie  de  conjecture,  c'est-à-dire  de  fantaisie,  c'est  ce  que  vous 
appelez  a  une  part  qui  doit  être  permise  ?  »»  C'est  étrangement  se 
moquer  du  monde.  Et  vous  vous  présentez,  au  nom  de  la  Science, 
devant  la  religion  des  saint  Paul,  des  saint  Augusitn,  des  Tertullien, 
des  Pascal,  des  Bossuet,  que  dis-je  devant  Jésus-Christ  lui-même? 
M.  RENAN,  faisant  effort  pour  donner  le  change  au  président, 

«  Ce  serait  une  étrange  erreur  de  croire  que  Jésus  fut  ce  qUe  nous 
appelons  un  ignorant.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Vraiment  !  quelles  raisons  vous  le  donnent  à  penser  ? 
M.  BiENAN  se  laissant  aller  a  sa  nature. 

«Qu'il  n'eut  aucune  connafesance  de  l'état  général  du  monde; 
c  est  ce  qui  résulte  de  chaque  trait  de  ses  discours  les  plus  authen- 
tiques. La  terre  lui  parait  encore  divisée  en  royaumes  qui  se  font  la 
guerre;  il  semble  ignorer  la  a  paix  romaine»  et  l'état  nouveau  de 
société  qu'inaugurait  son  siècle;  il  n'eut  aucune  idée  précise  de  la 

(i)  Page  XYi-xvi.  —  (2)  Page  c. 
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puissance  de  l'empire.  Le  nom  de  César  96d1  parvint  ju8qu'àloi(l)... 
Il  était  comme  uû  villageois  qui  voit  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
sa  naïveté  (2);  il  n'eut  aucun  de  ces  titres  que  donnent  aux  yenzdu 
vulg^e  les  droits  du  savoir  (3).  It  est  douteux  même  qu'il  comprit 
bien  les  écrits  hébreux  (i)*...  » 

M.  LB  PRÉSIDENT. 
Comment  I  vous  allez  jusqu'à  dire  que  Jésus  ne  savait  pas  sa 
langue?...  Et  ce  sont  là  les  raisons  que  vous  présentez  poor  établir 
que  Jésus  n'était  pas  un  ignoratit? 

M.  RENAN.. 

Évidemment. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Mais  ces  affirmations  elles-mêmes  si  étonnamment  inouïes,  si  contra- 
dictoires avec  vous-même,  par  quoi  les  justifiez-vous?  Quels  textes 
citez- vous  à  l'appui  au  bas  de  vos  pages  ? 

M.  RENAN. 

Aucun  :  absolument  aucun. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Je  n'en  puis  croire  mes  sens.  Une  telle  impudence  ne  s'est  jamais 
produite.  Et  vous  prétendez  faire  de  l'histoire? 

M.  BENAN. 
Évidemment.  oGe  qu'il  faut  rechercher  ce  n'est  pas  la  petite  certi- 
tude des  minuties,  ce  qu'il  s'agit  de  retrouver  ce  n'est  pas  la  circons- 
tance matérielle  impossible  à  vérifier  (5).  L'impartialité  avec  laquelle 
je  traitais  mon  sujet  m'interdisait  de  me  refuser  une  conjecture  (6).... 
La  raison  d'art  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.     . 

Mais  c'est  tout  amplement  la  fantaisie  du  romancier  substituée  à  la 
raison  et  aux  règles  sév,ëres  de  l'historien  i 

M.  RENAN,  reprenant, 
u  La  raison  d'art  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide  ;  le  tact  exquis 
d'un  Goethe  trouverait  à  s'y  appliquer  (7).,,  J'ai  appliqué  d'un  boat 
à  l'autre  le  même  procédé  d'une  manière  inflerible...  Si  Goethe  vi- 
vait, il  m'approuverait  de  ce  scrupule^{S).  w 

M.  LE  PRÊsroENT. 

Le  mot  «  scrupule  n  est  bien  choisi  :  Goethe  est  mort  et  nous  ne 
pouvons  rînterroger.  Mais  voici  quelqu'un  qui  vient  de  la  patrie  de 

(1)  Page  41.  —  (2)  Page  42.  -  (3)  Page  33.  -  (4)  Page  32.  —  (5)  Page  ci.  -  («)P.  m^- 
(7)  Page  c.  —  («)  Page  xxv. 
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Goetlie.  Cest  un  de  ces  philosophes  allemands  sur  le  nom  desquels 

vous  vous  appuyez  vous-même  dans  votre  préface.  II  n'est  point 
catholique,  il  n'est  point  chrétien  :  il  appartient  à  cette  race  d'esprits 
qui  cherchent  la  vérité  avec  bonne  foi  ;  c*est  un  grand  et  savant  his- 
torien ;  il  va  nous  dire  pertinemment  ce  qu'on  pense  en  Allemagne  et 
ce  qu'il  pense  lui-même  de  vous.  Qu'on  introduise  M.  Éwald. 

Au  moment  où  nilustre  savait  allemand  entre  dans  la  salle,  on  rsBarqoe 
un  grand  trouble  chez  llaccnsé. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  3f.  Etoald. 
Connaissez- VOUS  les  livres  du  prévenu,  et  particulièrement  la  Vie 
de  Jésus  ? 

M.  £WALD. 

Parfaîiement,  monteur  le  président. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Dans  sa  Préface,  le  prévenu  invoque  souvent  en  sa  faveur  le  juge- 
ment de  l'Allemagne  à  son  sujet.  Quel  est-il? 

M.  ÉWALD. 
Profond  mouvement  d'attention.  La  pâleur  du  prévenu  augmente.  Il  devient 

livide. 

«  Nous  ne  pouvons  nvalbeurensement  pas  dire  que  M.  Renan  se  soit 
placé  à  la  hauteur  de  son  sujet  et  qu'il  ait  su,  de  ce  vrai  point  de  vue, 
contempler  et  décrire  avec  calme,  je  ne  dis  pas  Tincoroparable  subli- 
mité de  cette  histoire,  maïs  seulement  sa  manifeste  et  simple  vérité... 
II  lui  manque  l'idée  mère  qui  seule  aurait  pu  lui  apprendre  à  con- 
naître et  à  décrire  le  Christ  tel  qu'il  est  dans  sa  sublime  grandeur  et 
sa  pleine  vérité  historique....  Aussi  ne  peut-il  rien  comprendre  à  sa 
venue,  à  ses  discours,  à  ses  actions,  à  ses  souffrances,  à  sa  victoire. 

«  Et  c'est  précisément  la  pureté  de  ce  Christ  historique,  ce  qu'il  y 
a  en  lui  de  plus  ptiissant,  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'unique,  de  supérieur  à 
toutes  les  autres  sublimités  humaines,  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  merveilleux 
et  de  mille  fois  plus  merveilleux  que  tout  miracle,  c'est  là  ce  qui  de- 
meure pour  cet  esprit  la  plus  obscure  énigme  ;  et  c'est  avec  la  plus 
étrange  légèreté  qu'il  mêle  dans  cette  histoire,  d'une  pureté  et  d'une 
sublimité  incomparables,  les  pensées  et  les  imaginations  les  plus 
fausses,  les  plus  basées,  et,  disons-le,  les  plus  inâignes« 

«  La  grandeur  de  l'histoire  du  Christ  lui  échappe  :  il  n'en  voit  pas 

le  lien  ni  le  vrai  développement La  luoiière  de  cette  histoire 

échappe  à  cet  auteur;  il  y  trouve  de  tristes  défaillances  et  des  contra- 
dictions qui  ne  sont  que  dans  son  imagination  troublée,  laquelle  se 
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montre  vraimentdci  plus  abaissée  et  plus  mauvaise  qu'elle  ne  saurait 
l'être  en  effet  (1).  » 

M.  LE. PRÉSIDENT,  à  M.  Ewald. 

Nous  VOUS  remercions.  Monsieur,  des  renseignements  que  vous  venez 
de  nous  donner.  Le  jugement  porté  en  Allemagne  sur  le  prévenu  est 
absolument  conforme  à  celui  de  tous  les  esprits  droits  de  sa  patrie. 
Vous  allez  en  être  vous-même  convaincu,  car  nous  avons  fait  appeler 
à  cette  audience  une  des  gloires  philosophiques  et  littéraires  de  la 
France,  le  R.  P.  Gratry. 

Le  R.  P.  Gratry  est  introduit  En  apercevant  Témioent  Oraiorien  le  public 
fait  entendre  des  applaudissements  qui  paraissent  embarrasser  beaucoup  celui 
qui  en  est  l*obJet 

M.  LE  r^RÉSIOENT. 

Mon  Révérend  Père,  la  robe  dont  vous  être  revêtu  vous  rend  à 
l'avance  suspect  à  l'accusé.  Pour  lui,  tout  prêtre  est  en  dehors  de  la 
science^  étranger  à  toute  notion  naturelle,  à  toute  valeur  oflScielle. 
Je  suis  donc,  obligé  de  vous  demander  quels  sont  vos  titres,  autres 
que  celui  de  prêtre  ou  d'Oratorien. 

LE  R.  P.  (iliATRY. 

Je  suis  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ancien  officier  d'âr- 
^  tillerie,  membre  de  Tlustitut,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

M.   LE  PRÉSIDENT. 

Mon  Révérend  Père,  quelle  est  votre  pensée  sur  le  principal  ouvrage 
de  l'accusé  ? 

LE  R.  P.  GRATRY. 

Un  quart-d'heure  de  travail,  pour  quiconque  aura  bien  étudié  ce 
livre,  suffit  pour  le  juger. 

Faut-il  plus  de  quelques  minutes  pour  comprendre  ce  qui  va 
suivre? 

Écoulez  :  L'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  veut  montrer  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu» 

Voici  Tune  des  raisons  qu'il  donne  :  Sur  les  quatre  évangile:», 
dit-il,  il  y  en  a  trois  où  Jésus  ne  prend  pas  même  le  titre  de  Fils  de 
Dieu. 

Donc,  loin  de  se  dire  Dieu,  il  ne  se  dit  même  pas  Fils  de  Dieu.  C'est 
saint  Jean  seul  qui,  à  tort,  lui  fait  prendre  ce  nom  (1). 
LE  PRÉSIDENT  à  M.  Renan. 

Est-ce  bien  là  votre  base  de  raisonnement? 

(1)  Bvaid,  GottHiffitchi  gtlehrte  ânzeigen» 

(2)  R.  P.  Gratry,  let  sophdtet  et  fa  critique,  page  136. 
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\f.  RENAN,  essayant  d'en  imposer  par  une  grande  assurance. 
Oui.  ir^  C'est  seulement  dans  l'évangile  de  Jean  que  Jésus  se  sert 
de  ce  nom  de  Fils  de  Dieu  ou  de  Fiben  parlant  de  lui-même  (1).  » 

LE  R.  P.  GRATnr. 

«  Eh  bien  1  cela  est  absolument  faux.  Jésus-Christ  se  déclare  Fils 
de  Dieu  de  la  manière  la  plus  solennelle  dans  les  quatre  évangiles. 

<(  Ouvrons  les,  trois  premiers,  où,  selon  M.  Renan,  Jésus  ne  se  sert 
u  pas  de  ce  nom  de  Fils  de  Dieu  ou  de  Fils  en  parlant  de  lui-même.  » 

Et  d'abord  saint  Matthieu,  cb.  xi,  v.  27  :  a  Toutes  choses  m'ont  été 
«  données  par  mon  Père  et  nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père,  et  nul 
<(  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le 
«  révéler.  » 

Jésus  se  dit-il  ici,  oui  ou  non.  Fils  de  Dieu?  Est-ce  assez  solen- 
nel? Il  parle  ici  comme  Fils  et  même  comme  Fils  unique  de  Dieu. 

Voyons  encore  saint  Matthieu,  chap.  xxvi,  v.  65-66.  <i  Je  t'adjure 
par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  le  fUs  du  Dieu 
vivant?  »  Jésus  répond  :  «  Vous  l'avez  dit.  n 

Cette  réponse  vous  paraît-elle  douteuse?  Ouvrez  saint  Marc  qui 
vous  l'explique.  Saint  Marc,  chap.  xiv,  v.  61,  6A.  «Es-tu  le  Christ, 
le  fils  du  Dieu  béni  ?  »  Jésus  répond  :  uJE  LE  SUIS.  » 

Ouvrons  saint  Luc,  chap.  xxii,  v.  70  :  «  Tu  es  donc  le  fils  de 
Dieu?  »  Il  leur  répond  :  «  Vous  l'avez  dit  ;  je  le  suis.  » 

«  Qu'avons-nous  besoin  de  témoins?  dirent-ils,  nous  venons  de 
Ten tendre  nous-mêmes  de  sa  propre  bouche.  » 

Eh  bien ,  Messieurs ,  vous  venez  vous-mêmes  de  l'entendre  de  la 
propre  bouche  du  Christ,  en  saint  Luc,  en  saint  Marc,  en  saint  Mat- 
thieu aussi  bien  qu'en  saint  Jean.  Jésus  lui-même,  de  sa  propre 
bouche,  se  déclare  le  Fils  de  Dieu  partout. 

Qu'en  pensez- vous?  et  que  pensez-vous  d'un  auteur  qui,  dans  la 
plus  grave  des  questions,  affirme  le  faux  palpable,  visible  à  tous  les 
yeux,  sur  des  textes  que  sait  par  cœur  chaque  homme  un  peu  lettré 
dans  tout  le  monde  civilisé?  L'auteur  assurément  connaît  ces  textes 
aussi  bien  que  nous;  mais  il  dit  :  a  C'est  seulement  dans  l'évangile 
M  de  saint  Jean  que  Jésus  se  sert  de  l'expression  de  Fils  de  Dieu  ou 
«  de  Fils  eu  parlante  de  lui-même.  » 

S*il  cite  ainsi,  ce  n'est  point  certes  par  mauvaise  foi,  mais  par 
incapacité  d'attention  (1). 

(1)  I*age  245  ;i'*  édition). 

(3)  Les  sop/nsies  et  ta  critique,  p.  138«130. 
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ÎB.  LE  PRÉSIDENT,  intemmpant  le  P.  Gratry. 

Permettez,  mon  Révérend  Père,  la  miséricorde  ne  doit  pas  faire 
oublier  la  jastice.  s*aâressant  A  recouse  :  Voilà  déjà  quatre  ans  que  le 
Révérend  Père  Gratry  vous  a  cité  ces  textes.  M.  l'abbé  Freppel, 
M.  Nicolas,  M.  Wallon,  et  pour  n'oublier  personne,  même  des  plus 
petits,  M.  Henri  Lasserre  vous  en  ont  cité  vingt  autres,  tirés  des  trois 
premiers  évangélîstes,  et  dans  lesquels  Jésus-Christ  se  nomme  lui- 
même  à  tout  instant  le  fils  de  Dieu.  Si  vous  êtes  de  bonne  Toi,  vous 
avez  dû  modifier  ce  passage  dans  votre  nouvelle  édition. 

M.  RENAN. 

Q  La  ruse  n'a  plus  de  place  dans  notre  société,  car  elle  n'a  plus 

d'objet  (1).» 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Ce  n'est  pas  là  la  question.  Gomment,  en  présence  de  ces  textes 
évidents,  avez- vous  modifié  votre  rédaction  ? 

M.  RENAN. 

((  Quand  les  natures  absolues  à  la  façon  orientale  embrassent  une 
thèse,  elles  ne  reculent  plus,  et  le  jour  où  l'illusion  devient  né- 
cessaire*.. » 

UN  JURÉ. 

Par  illusion  vous  entendez  le  mensonge? 

M.  RENAN,  faisant  un  signe  d'assentiment, 
^  (•  Le  jour  où  Tillusion  devient  nécessaire,  rien  ne  leur  coûte.  Est-ce 

faute  de  sincérité? 

•  UN  JURE,  en  souriant. 

Au  contraire. 

M.   RENAN. 

«  Oui,  «  au  contraire  » .  C'est  parce  que  la  conviction  est  très-inieose 
chez  de  tels  esprits  qu'ils  ont  moins  de  scrupules.  Appeler  cela 
fourberie  est  inexact  :  c'est  justement  la  force  avec  laquelle  ils  em- 
brassent leur  idée  qui  éteint  chez  eux  toute  autre  pensée....  Si  le 
public  ne  cède  pas  tout  d'abord  aux  raisons  que  le  fanatisuie  croit 
bonnes,  c'est-à-dire  à  ses  affirmations,  il  a  recours  à  des  raisons  qu'il 
sait  mauvaises....  Appeler  cela  fourberie  est  inexact.  L'emploi  de  ces 
moyens  supposait  une  profonde  conviction  et  s'alliait  à  une  haute 
moralité  (2).  » 
Hilarité  générale,  à  laquelle  prennent  part  M.  Ewald  et  le  R.  P.  Gratry. 
(Devant  le  rire  universel  M.  Renan  se  ravise.) 

Nous  autres  critiques,  nous  éprouvons  devant  de  tels  feûts  un  sen- 
timent.de  répugnance  (3).  Notre  extrême  délicatesse  dans  l'emploi  des 

(1)  Page  258.  —  (2)  P.  512-513.  -  (3)  Page  513. 
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moyens  de  conviction,  nos  oonsdeoces  nettes  et  prédaes  (1),  nos 
consciences  rigides  (2) . . .. 

M.  LE  PRESIDENT. 

£b  bien  1  comment,  dans  votre  nouvelle  édition,  avez-vous  rectifié 
une  errenr  si  prodigieuse,  si  clairement  établie,  si  manifestement 
visible  à  tous  les  yeux  ? 

M.  BENAN. 
Conscience  rigide I....  Consciences  nettes  et  précises  I....  Extrême 
délicatesse. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Mais  enfin  qa  avez-vous  mis? 

M.  RENAN. 

Extrême  délicatesse! 

M,  LE  PRÉSIDENT. 

Je  vous  demande  encore  une  fois  ce  que  vous  avez  fait,  en  présence 
de  ces  textes  innombrables  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc,  lesquels  attestent  qae  Jésus- Christ,  se  déclarant  à  tout 
instant  comme  le  Fils  de  Dieu^  le  Fik  absolu,  employait  ce  mot 
comme  synonyme  de  lui-même?  Éclairé  de  la  sorte,  vous  avez,  dans 
votre  nouvelle  édition,  dû  mettre  une  phrase  toute  contraire. 

M.  RENAN. 

Conscience  nette  et  précise  I  conscience  rigide,  extrême  délica- 
tesse! J^ai  mis:  «  C'est  seulement  dans  le  quatrième  évangile  que 
Jésus  se  sert  de  l'expression  de  «  Fils  de  Dieu  »  ou  de  «Fils  » 
comme  synonyme  du  pronom  je.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Vous  avez  mis  :  «  Quatrième  évangile  »  à  la  place  de  :  «  Évangile 
de  Jean;  »  et  <;  Comme  synonyme  du  pronom  je  »  au  lien  de  :  o  En 
parlant  de  lui-même.  »  Voilà  votre  bonne  foi,  voilà  votre  loyauté. 

M.  RENAN. 

Extrême  délicatesse,  conscience  rigide!  conscience  nette  et  pré- 
cise !  Nous  autres  critiques  !•.«.  uMatth.  xi,  27;  xxviii,  19;  Marc  xiii, 
32;  Luc  X,  22,  n'offrent  que  des  emplois  indirects.  D'ailleurs, 
Hatth.  XI,  27,  et  Luc  x,  22;  repi'ésentent  dans  le  système  synop- 
tique une  tardive  intercalation,  conforme  au  typé  des  discours  johan* 

niques.  » 

M.  LE  PRiSIDENT,  gévèremenU 

Accusé,  vous  aggravez  votre  position.  Les  textes  qui  viennent 
d'être  cités  sont  encore  dans  la  mémoire  de  tous.  Et  quant  à  cette 

(1)  Page  511.  —  (2)  Page  263. 


588  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

intercalation,  vous  mentez  impudemment  :  vous  n'appnyez  votre  affir- 
mation sur  aucune  raison,  sur  aucun  auteur,  sur  aucun  critique. 
Vous  dites:  «  Cest  une  invention  n,  comme  le  criminel  dit:  «Ce 
n'est  pas  vrai  »  devant  les  innombrables  témoins  qui  déposent  contre 
lui  et  qui  l'ont  pris  en  flagrant  délit.  Mais  comme  les  criminels,  qui 
ne  songent  pas  à  tout,  vous  ne  parlez  que  de  trois  ou  quatre  textes 
des  premiers  évangélisies.  Or  il  suffit  d'avoir  une  concordance  pour 
voir  que  Notre-Seîgneur  se  nomme  formellement  le  Fils  de  Dieu  eu 
saint  Matthieu  quinze  fois,  en  saint  Marc  sept  fois,  en  saint  Luc  -ix 

fois. 

M.  RENAN,  balbutiant  dans  le  plus  grand  trouble. 

ti  Nous  autres  critiques,  races  profondément  sérieuses!...  extrême 

délicatesse  I  » 

LE  PKÉSIDENT,  au  R:  P.  Gratry, 

Vous  venez  de  l'entendre,  mon  Révérend  Père.  Ai-je  eu  raison  de 

dire,  lorsque  vous  supposiez  la  bonne  foi,  que  la  miséricorde  oe 

devait  pas  s'exercer  aux  dépens  de  Injustice? 

LE  R.  P.  r.RATRY. 

a  Jugez  vous-même,  monsieur  le  président.  Que  penser  d'un  bisio- 
rien  qui  cite  ses  textes  de  cette  mauière?  Et  s'il  cite  ainsi  l'Évangile, 
qu'il  sait  par  cœur  et  qui  est  sous  nos  yeux,  comprenez-vous  ce  que 
peuvent  être  ses  autres  citations? 

Sachez,  en  outre,  que  dans  ce  livre,  et  pour  cet  auteur,  il  n'y  a  pas 
une  assertion  qui  soit  plus  vraie  que  l'assertion  contraire^  s'il  avance 
une  affirmation,  regardez  comme  probable  qu'il  a  dit  le  contraire 
quelque  part.  Cherchez  bien  et  vous  trouverez. 

Dans  l'exemple  qui  nous  occupe,  il  dit  :  a  Son  titre  de  fils  de  Dieu 
qu'il  avouait  ouvertement  dans  de  vives  paraboles  où  ses  ennemis 
jouaient  le  rôle  de  meurtriers  des  envoyés  célestes,  etc.  »  Vous  croyez 
que  l'auteur  va  citer  saint  Jean  seul,  puisque  dans  saint  Jean  seulement, 
d'après  lui,  iéms  prend  le  titre,  de  fils  de  Dieu.  Non,  il  cite  ici,  au 
bas  de  la  page,  saint  Jean  d'abord,  dans  lequel  cette  parabole  ne  se 
trouve  pas,  mais  aussi  saint  Matihieu  où  se  trouve  en  effet  la  parabole 
dont  il  s'agit.  Il  ne  cite  ni  saint  Luc  ni  saint  Marc,  où  elle  se  trouve. 

D'où  je  conclus  qu'il  suffit  d'un  quart-d'heure  pour  détruire,  par 
cet  exemple  ou  par  quelque  autre  de  même  nature,  dans  tout  esprit 
désintéressé,  l'autorité  de  toute  affirmation  énoncée  par  M.  Renan. 

En  effet,  pour  savoir  si  un  homme  est  aveugle,  il  suffit  de  lui  mon- 
trer trois  doigts.  S'il  soutient  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  il  est  aveugle.  Une 
seule  épreuve  suffit. 
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En  combien  d'évangiles,  sur  les  quatre,  Jéous  se  dit-il  Fils  de  Dieu? 
H.  Renan  dit  :  En  un  seul.  Or  c*est  dans  tous  les  quatre.  Et  c'est  de. 
cette  manière  que,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  il  voit  les  textes 
sur  lesquels  il  prétend  s'appuyer.  « 

Mais  que  faire  en  présence  d'un  volume  criblé  de  fautes  pareilles? 
Comment  énumérer  et  discuter  toutes  les  erreurs  qui  constituent  sa 
trame?  cela  est  impossible  (1).  »  Elles  se  rencontreront  d'elles-mêmes 
dans  le  courant  du  débat. 

M,  LE  PRÏ;^IDt:NT. 

Je  Je  crains  bien,  mon  Révérend  Père.  Maintenant,  du  fond,  pas- 
sons à  la  forme.  Puisque  vous  le  connaissez  si  bien,  pourriez-vous 
nous  donner  une  idée  de  son  style.  Ce  n'est  point  une  sirçple  curio- 
sité littéi'aire,  c'est  un  moyen  d'apprécier  cet  esprit,  toute  déviation 
de  l'âme  ou  de  l'intelligence  se  traduisant  dans  la  forme  du  style,  en 
vertu  d'une  loi  très-profonde  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion 
de  constater. 

LE  R.  P.  GRATf\Y. 

«  Le  propre  caractère  de  ce  style  est  la  perpétuelle  hésitation  et  la  . 
perpétuelle  et  ambiguë  dualité. 

Ici  j'avoue  que  je  veux  dire  le  mot  qui  qualifie  parfaitement  ce 
style. 

Quand  l'auteur  veut  aller  à  gauche,  il  commence  par  opérer  une 
démonstration  sur  la  droite  ;  puis,  tout  à  coup,  il  est  à  gauche.  Feinte 
à  droite,  élan  sur  la  gauche,  v(Mlà  sa  marche.  11  est  à  gauche;  votre 
œil  le  suitde  ce  côté,  il  n'y  est  plus;  c'est  à  droite  qu'il  se  trouve  : 
non,  c'est  à  gauche  où  il  est  déjà  revenu. 

J'avais  écrit  ces  lignes  lorsque  j'ai  lu,  sans  nulle  surprise,  la  même 
pensée  dans  un  critique  allemand  :  o  II  ne  trouve  son  chemin,  dit 
M.  Reim,  que  par  la  plus  étonnante  marche  en  zig-zag.  » 

Qu'on  me  dise  si  c'est  là,  oui  ou  non,  la  marche  de  ce  style.  Et 
qu'on  me  dise  quel  est,  dans  la  nature,  l'être  qui  marche  ainsi. 

Jésus  disait  ea  parlant  d'Hérode  :  «  Allez  dire  à  ce  renard.  »  Ne 
puis-je  donc  pas  prononcer  le  même  mot.  Eh  bien,  oui  !  ce  style 
marche  comme  le  renard.  La  chose  n'est- elle  pas  sous  les  yeux  (2)  t  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Accusé,  vous  venez  d'entendre  l'appréciation  du  témoin.  Veuillez 
marcher  un  peu  devant  la  Cour  et  devant  Messieurs  les  Jurés,  c'est-à- 
dire  lire  au  hasard  une  page  de  la  Vie  de  Jésns. 

(1)  Uê  tophUttê  et  la  critique^  p.  132.  —  (2)  Gratry.  Les  êophitta  9i  la  eritiqitê^  p.  103. 
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M.  RENAiit  ouorant  $on  livre. 
Me  Toici  à  la  page  17  A.  ' 

Le  Président,  les  Juges  et  les  Jurés  ouvrent  le  livre  à  la  même  page. 
M.  LE  PRÉSIDENT. 

Il  est  précisément  question  à  cette  page  des  prédications  et  du  stjle 
de  Jésus-Christ.  Accusé,  veuillez  lire  vous-même,  à  voix  haute  et 
intelligible. 

M.  RENAN,  allant  à  droite. 
((  Le  style  de  Jésus  se  rapprochait  beaucoup  plus  du  tour  des  par 
rabolistes  hébreux,  et  surtout  des  sentences  des  docteurs  juifs  ses 
contemporains,  telles  que  nous  les  lisons  dans  lePirkéAboih....  Cest 
surtout  dans  )a  parabole  que  le  maître  excelle.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Bien  !  Vous  voici  à  droite  ;  allez-vous  vous  y  tenir? 

M.  RENAN,  allant  à  gauche, 
n  Rien  dans  le  judaïsme  ne  lui  avait  donné  l'idée  de  ce  genre  déli- 
cieux. C'est  lui  qui  l'a  créé.  » 
L*auditolre  commence  à  être  intéressé. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Vous  voilà  maintenant  à  gauche  ;  y  resterez- vous? 

M.  RENAN,  retournant  à  droite. 
'  a  //  est  vrai  qu'on  trouve,  dans  les  livres  bouddhiques,  des  para- 
boles exactement  du  même  ton  et  de  la  même  facture  que  les  para- 
boles évangéiiques.  » 
L'attention  du  public  devient  très-railleuse. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

A  droite  encore  !  Est-ce  définitif? 

*  M.  RENAN,  reprenant  ta  gauche. 

a  Mats  il  est  difficile  d'admettre  qu'une  influence  bouddhique  se 
soit  exercée  en  ceci  »  : 
Rires  dans  Tauditofre  etchuchotements.      ^ 
M.  LB  PRESIDENT. 

En  vérité,  c'est  excessivement  curieux.  Encore  deux  pas,  accusé, 
et  ce  sera  fini....  Vous  êtes  présentement  à  gauche. 

M.  RENAN. 

courant  à  droite. 

tf  Nulle  transition  ne  liait  ces  pièces  diverses  ; 

retournant  à  gauche» 
tt  D'ordinaire  cependant  une  même  inspiration  les  pénétndt  et  en 
faisait  l'unité.  » 
Pendant  toute  cette  expérience  Philarité  de  Fauditoire  a  été  en  augmentant. 
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Le  R.  P.  GRATRY»  qui  a  auivi  sans  rire,  maiA  avac  un  profond  sentiment 

d'attention  et  de  pitié  la  marche  et  Tallare  de  M.  Renan,  le  regarde  avec 

compassion  : 

«  Je  le  répète  :  Jésus  disait,  en  parlant  d'Hérode.  :  «  Allez  dire  à 
ce  renard.  »  Ne  puis-je  donc  pas  prononcer  le  mêcne  mot  ?  Eh  bien, 
oui  I  ce  styk  marche  comme  le  renard*  La  chose  n' est-elle  pas  sous 
les  yeux  ? 

Après  tout,  le  renard  est  une  des  créatures  de  Dieu,  et  ce  mot 
n*est  pas  une  insulte. 

0  mon  frère  le  renard,  aurait  dit  saint  Franç(»s  d'Assise,  pourquoi 
donc  marchez  vous  ainsi? 

Hilarité  générale  à  laquelle  ne  prennent  part  ni  le  témoin  ni  Taccusé. 
Le  R.  P.  GRÂTRT,  reprenant»  avec  un  sentiment  profond  d'étonœment  et  de 

candeur  : 

0  mon  frère  le  renard,  aurait  dit  saint  François  d'Assise,  pourquoi 
marchez-vous  ainsi  7  J*en  dis  autant  et  du  même  ton,  et  sans  aucun 
mépris. 

J'ai  voulu,  il  y  a  quelques  jours,  étudier  la  figure  du  renard.  Me 
suis  Je  fait  illusion?  Je  comparais  à  cette  figure  la  face  du  lion. 
L'expression  de  la  face  du  lion  me  semble  être  celle-ci  ;  une  bon- 
homie terrible.  Mais  sur  celle  du  renard  qu  ai-je  trouvé?  J'ai  trouvé 
l'expression  du  dédain  tramcendant.  Qu'on  vérifie  le  fait,  en  regar- 
dant avec  attention  la  figure  du  renard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait,  et  il  y  a  quatre  évangiles.  Celui  du 
Bœuf,  celui  du  Lion,  celui  de  l'Homme  et  celui  de  l'Aigle.  11  n'y  en 
aura  pas  un  cinquième  qui  soit  l'évangile  du  Renard  (!)•  » 

Une  longue  agitation  suit  la  déposition  remarquable  de  Tillustre  témoin, 
^accusé  parait  très-abattu.  L^audîence  est  suspendue  pendant  un  Quart 
d'heure.  Des  groupes  se  forment  de  tons  côtés,  les  conversations  s'engagent 
sur  le  cas  singulier  du  prévenu.  Les  ans  considèrent  la  manvaMe  foi  comiae 
manifeste  :  les  antres  croient  &  un  profond  dérangement  du  cerveau.  Les 
réponses  incohérentes  de  Taccusé,  les  dépositions  des  témoins  sont  commen- 
tées avec  une  extrême  animation. 


A  deux  heures  Taudience  est  reprise. 

M.  Renan  est  reconduit  au  fauteuil  des  accuséa. 

UN  HUISSIER  coMumçant. 
Messieurs  de  la  Cour  I  —  Messieurs  les  Jiuéal 
La  Cour  et  le  Jury  reprennent  leurs  places. 

<1)  Grauy,  ta  tophislis  et  la  critique.  Page  194. 
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M*  LE  PRÉSIDENT,  à  l'accusé. 
Monsieur,  vous  vous  donnez  à  tout  instant  comaie  l'homme  de  la 
science? 

|M.  RENAN,  arec  orgueil. 
'    Oui  sans  doute.  Nous  autres  critiques,  nous  autres  savants!  a  Et 
la  Science  est  pure,  car  la  science  n'a  rien  de  pratique,  elle  ne  touche 
pas  les  hommes  :  la  propagande  ne  la  regarde  pas  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Eh  quoi  !  la  pureté  telle  que  vous  la  concevez  consiste,  si  I'od 
découvre  la  vérité,  à  ne  pas  la  propager,  à  la  garder,  à  ne  pas  s  en 
servir  pour  le  bien  des  hommes?  Comment!  si  vous  aviez  la  vérité 
morale  en  main,  si  vous  possédiez  le  secret  de  porter  les  gens  à  faire 
le  bien,  à  être  honnêtes,  de  vous  porter  vous-même  à  la  vertu,  vous 
ne  chercheriez  ni  à  persuader  les  autres,  ni  à  conformer  votre  vie 
à  cette  vérité  aperçue  par  vous  ? 

M.  RENAN. 

«  Le  devoir  de  la  Science  n'est  ni  de  persuader  ni  de  convertir  (2)... 
L'exaltation,  la  passion  ne  s'accommodent  pas  de  cette  froideur,  de 
cette  indifférence  au  résultat  (3)...  Jésus  n'a  pas  été  impeccable  (i). 
Il  est  probable  que  beaucoup  de  ses  fautes  ont  été  dissimulées  (5). 
Nous  tous  qui  avons  voué  notre  vie  à  la  science,  nous  avons  créé  on 
nouvel  idéal  de  moralité.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Gomment,  malheureux  I  vous  accusez,  celui  dont  la  vertu  divine  a 
entraîné  les  adorations  du  monde.  Certes,  je  ne  m'abaisserai  pas  à 
vous  demander  quelles  furent  ses  fautes,  mais  je  vous  demande  qui 
donc  est  pour  vous  le  modèle  impeccable  et  idéal  qu'il  faut  proposer 
désormais  au  genre  humain  ¥  Serait-ce  vous,  par  hasard. 
M.  RENAN,  prenant  Pattitude  orgueilleuse  d*un  homme  qui  veut  se  faire  adorer. 
.  «  Le  seul  irréprochable  est,  en  effets  le  contemplateur  qm  ne  vise 
qu'à  trouver  le  vrai  sans  souci  de  le  faire  triompher. . .  (6) .  » 

M.   LE  PRÉSIDENT. 

Ni  de  l'appliquer? 

M.  RENAN. 

«  Ni  de  Rappliquer  (7).  » 
Murmures  violents  dans  Pauditoire. 

M.  LE  PRESIDENT,  agitant  sa  sonnette. 
Messieurs,  veuillez  être  calmes.  Nous  sommes  ici  devant  un  phéoc- 

(I)  Page  XXVIII.  —  (2)  Page  xxvin.  —  (3)  Page  512.  —  (4)  Page  474.  -  (5)  Page  »74. 
(6)  Page  XXIX.  —  (7)  Ibid. 
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mène  des  plus  singuliers  et  des  plos  tristes,  comme  peut  être  il  ne  s'en 
est  pas  présenté  depuis  deux  mille  ana,  depuis  les  sophistes  qu'écra- 
sèrent avec  tant  de  puissance  Aristote  et  Platon.  Cet  homme  vient  de 
nous  donner  tranquillement  —  sans  paraître  se  douter  de  i'énormitë 
monstrueuse,  qui  sortait  de  ses  lèvres,  et  se  présentant  au  contraire 
à  la  vénération  publique  en  place  du  Christ,  —  cet' homme  vient  de 
nous  donner  comme  type  absolu  de  Tidéal  et  de  l'irréprochable,  le 
type  même  de  la  scélératesse  la  plus  raflSnée,  le  type  du  mal  parfait* 
le  type  de  Satan. 

Ce  type  en  effet,  c*cst  celui  du  savant,  de  l'homme  pleinement 
éclairé  qui,  après  avoir  trouvé  une  vérité  scientifique,  le  remède  du 
choléra  par  exemple  assistera,  impassible,  à  la  mort  d'une  grande 
cité,  aux  larmes  et  aux  désespoirs  de  tous,  sans  souci  de  faire  triom- 
pher ni  d'appliquer  la  vérité  quil  a  découverte,  la  vérité  salutaire, 
entièrement  possédée  et  connue  par  lui.  Un  tel  monstre  ne  serait-il 
pas  le  plus  infâme  des  hommes?  «Le  seul  irréprochable,  dit  M.  Renan, 
c'est  le  contemplateur  qui  ne  vise  qu'à  trouver  le  vrai,  sans  souci  de 

LE  PAIRE  TRIOMPHER,  NI  DE   L' APPLIQUER  !  » 

Tel  est'le  type  que  M.  Renan  considère  comme  seiU  irréprochable^ 
et  qu'il  présente  comme  plus  pur  gue  Jésus-Christ.  Accusé  je  fais 
appel  à  vous-<même  :  ne  comprenez-vous  pas  que  ce  que  vous  dites 
est  épouvantable?  Ne  comprenez- vous  pas  l'indignation  qui  vient 
d'éclater  et  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  réprimer? 

^^.  RENAN 

K  La  passion  et  l'exaltation  ne  s'acommodent  pas  de  cette  froideur, 
de  cette  indifférence  au  résultat...  )>  A  la  place  de  Jésus  «  un  philo- 
sophe de  l'école  critique  eut  dit  à  ses  disciples  :  «  Respectez  l'opinion 
d'autrui,  et  croyez  que  personne  n'a  si  complètement  raison  que  son 
adversaire  ait  complètement  tort.  »  Mais  l'action  de  Jésus  n'a  rien  de 
commun  avec  la  spéculation  désintéressée  d'un  philosophe  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  blâmez  Jésus-Christ,  ce  Jésus-Christ  qui  a  poussé  l'a- 
mour des  hommes  jusqu'à  la  mort,  vous  le  blâmez  d'avoir  accumulé 
tant  de  bienfaisants  miracles  pour  faire  pénétrer  dans  l'humanité,  la 
notion  du  vrai  éternel,  du  beau  idéal,  du  bien  absolu?  Vous  le  blâmez 
de  n'être  pas  comme  vous,  comme  ce  type  glacial  et  vraiment  in- 
fâme -que  vous  venez  de  présenter. 

(1)  p.  330-340. 
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M.  RENAN,  avec  une  iodulgeaoe  prolectrice  pour  le  Christ. 
«  Nous  autres  critiques,  dont  la  profession  est  de  débrouiUer  les 
mensonges  et  de  trouver  le  vrai  à  travers  le  réseau  de  toute  aorte 
qui  enveloppe  1*  histoire,  nous  éprouvons  devant  de  tels  faits  on  sen- 
timent de  répugnance...  Mais  les  appréciations  de  l'histoire  géoé- 
rale  ne  doivent  pas  se  renfermer  dans  des  considérations  de  mérite 
personnel  {%).  N'imposons  pas  nos  délicatesses  à  ceux  dont  le  devoir 
a  été  de  conduire  la  pauvre  humanité  (2)» 

Eu  disant  ces  mots,  M.  Renan  se  rengorge  et  se  caresse  le  menton  avec  an 
ineffable  sentiment  d'orgueil.  Ayant  aperçu  dans  la  salle,  en  face  de  lui,  use 
grande  glace,  il  y  porte  constamment  les  yeux  et  s'y  mire  avec  complai- 
sance. ' 

M.  LE  PRBSEDENT,  n'apercevant  et  ce  jeu. 

Monsieur  Renan,  pourriez-vous  ooi^  dire  ce  que  c'était  que  les 

Pharisiens? 

M.  RENAN,  contintumt  de  se  regarder  dans  la  glace. 

C'étaient,  en  général,  des  hommes  d'un  esprit  étroit  (3). 

M«  LE  PRESIDENT. 

Quelle  était  leur  façon  d'être,  leur  doctrine?... 
Chuchotements  ironiques. 

M.  RENAN,  se  contemplant  de  nouveau  dans  la  glace, 

u  Dédaigneuse,  officielle,  satisfaite  et  assurée  d'elle-même.  I^urs 
manières  étaient  ridicules....  (&)•  » 

M.  LE  PRESIDENT. 

Est-ce  qu'ils  ne  parlaient  pas,  à  tout  propos,  de  leur  a  extrême  dé- 
licatesse » ,  de  leur  «  conscience  nette  et  rigide?  » 

M.  RENAN,  se  regardant  toujours  dans  la  glace, 

a  Ce  rigorisme  n'était  qu'apparent  et  cachait  en  réalité  un  grand 
relâchement  moral  (5).  Le  peuple,  néanmoins,  en  étut  dupe  (6).  Les 
luttes  de  Jésus  avec  l'hypocrisie  officielle  étaient  continues.  Jésus 
recherchait  les  humbles  et  les  rebutés  "de  toute  sorte;  les  Pharisiens 
voyaient  en  cela  une  insulte  à  leur  religion  d*bommes  comme  il 
faut  (7).  » 

Oq  rlL 

M.  LE  PRESIDENT. 

Est-ce  que  chacun  d'eux  ne  disait  pas  fréquemment,  en  s' opposant 
à  Jésus-Christ  :  «  Le  seul  irréprochable,  c'est  le  Pharisien  qui  dis- 
cute sur  le  vrai  sans  souci  de  le  faire  triompher  ni  de  l'appliquer?  > 

L'hilarité  devient  générale. 

(l)  Page  467.  —  (2)  Page  503.  —  (3)  Page  340.  —  (4)  Page  340.  -  (5)  Page  841.  - 
(6)  Page  343.  —  (7)  Page  342. 
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M.  RENAN,  se  regardant  de  plus  en  plus  dans  la  glace. 
Cl  Un  Pharisien  était  un  homme  infaillible  el  impeccable,  an  pé- 
dant certain  d'avoir  raison,  prenant  la  première  place  (1).  » 

M.  LE  PRESIDENT. 

Huissier  1  enlevez  celte  glace,  qui  absorbe  l'accusé. 

Revenons  à  un  tout  autre  sujet. 

Quittons  le  Pharisien,  et  tournons  nos  regards  vers  le  type  divin 
qu'adorent  les  siècles.  # 

Qu'était-ce  donc,  d'après  vous,  d'après  votre  philosophie,  que  ce 
Jésus  dont  le  court  passage  en  ce  monde  a  laissé  sur  la  terre  une 
trace  si  merveilleuse  et  si  profonde? 

M.  RENAN. 

«  Gardons-nous  d'appliquer  nos  distinctions  consciencieuses,  nos 
raisonnements  de  tètes  froides  et  claires,  à  l'appréciation  de  ces  évé- 
nements extraordinaires  (2).  » 

M.  LE  PRESIDENT. 
Vous  continuez  de  faire  grâce  à  Notre-Seîgneur.  Votre  raison,  votre 
conscience  sont  trop  supérieures  à  lui,  n'est-ce  pas.  ?  Et  vous  mettez 
de  la  condescendance  à  ne  pas  le  juger  d'après  cette  infaillible  et  im^ 
peccable  mesure.  Fort  bien  ! 

M.  RENAN. 

«  Ne  faisons  pas  le  passé  à  notre  image  (3).  » 

(Voix  dans  l'auditoire,) 
Le  passé  n'y  gagnerait  guère! 

M.  RENAN. 

n  Ne  croyons  pas  que  l'Asie  est  l'Europe.  Chez  nous,  par  exemple, 
le  fou  est  un  être  bots  la  règle.  En  Orient,  le  fou  est  un  être  privi- 
légié; il  entre  dans  les  plus  hauts  conseils,  sans  que  personne  ne 
l'arrête;  on  l'écoute,  on  le  consulte  :  c'est  un  être  qu'on  croit  plus 
près  de  Dieu  (A).  Jésus  n'eut  jamais  une  notion  précise  de  ce  qui  fsût 
l'individualité  (5).  Si  Dieu  est  un  être  déterminé  hors  de  nous,  la 
personne  qui  croît  avoir  des  rapports  avec  lui  est  un  «visionnaire,  » 
et  comme  les  sciences  physiques  et  physiologiques  nous  ont  montré 
que  toute  vision  surnaturelle  est  une  illusion,  le  déiste  un  peu  consé- 
quent se  trouve  hors  d'état  de  comprendre  les  grandes  croyances  du 
passé  (6).  Jésus  se  croit  en  rapport  direct  avec  Dieu,  il  se  crdt  fils 
de  Dieu  (7). 'Le  fou  côtoie  ici  l'homme  inspiré  (8)»  i' 

(1)  Page  342.  —  (1)  Page'xxiii.  —  (3)  Page  xxin.  —  (4)  Page  xxni.  —  (5)  Page  318.— 
<6)  Page  77.  -  (7)  Page  70.  —  (8)  Pags  80. 
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M.  LE  PRÉSIDENT. 
Vous  accusez  Jésus-Christ  iVêlre  un  fou? 

M.   RENAN. 

«  Les  consciences  troubles  ne  sauraient  avoir  la  netteté  du  bon 
sens.  Or,  il  n'y  a  que  les  cotiscicnces  troubles  qui  fondent  puissam- 
ment (1).  » 
Explosion  dMndJgnation  dans  Tauditoire. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Malheureux!  c'est  vous,  vous  Monsieur  Renan,  vous  Tapostat  de 
Saint-Sulpice,  le  défenseur  attendri  de  Judas,  l'avocat  officieuxde 
Pilate,  c'est  vous  qui  osez — et  à  propos  de  Jésus-Christ! —  balbutier 
le  mot  de  «  conscience  trouble.  » 

a  Les  consciences  troubles  ne  sauraient  avoir  la  netteté  du  bon 
sens.  »  Par  ce  premier  aphorisme  vous  vous  condamnez  vous-même, 
vous  dont  les  idées  sont  si  peu  nettes  qu  elles  se  contredisent  à  toute 
heure,  dont. les  phrases  hésitent  comme  si  elles  avaient  peur,  dontU 
pensée  flotte  incessamment  dans  un  vague  absolu.  Par  la  secoode 
affirmation  vous  essayez  de  jeter  le  mensonge  et  la  bassesse  au  food 
de  tout  ce  qui  est  grand,  et  vous  criez  à  l'homn^b  :  «  Sois  fourbe,  sois 
vil,  sois  infâme,  »  si  tu  veux  mettre  au  jour  quelque  œuvre  puis- 
sante. Vous  insultez  non-seulement  Dieu,  mais  l'humanité  tout  en- 
tière, les  saint  Vincent  de  Paul,  \vs  Christophe  Colomb,  les  Jeanue 
d'Arc... 

M.  RENAN. 

«On  commence  par  la  naïveté,  la  crédulité,  l'innocence,  on  fiait 
par  des  embarras  de  toute  sorte...  Jeanne  d'Arc  n'a-t-elle  pssphts 
d'une  fois  fait  parler  ses  voix  suivant  l'intérêt  du  moment  (1)  7 
M.  LE  PRÉSIDENT,  sévèrement. 

Ayez  donc  au  moins  le  courage  de  vos  lâches  accusations.  Pour- 
quoi plus  d'une  fois^  lorsque  vous  voulez  dire  toujours?  Pourquoi 
cette  forme  interrogative,  dubitative  et  flottante,  lorsque  vous  en- 
tendez faire  entrer  dans  l'esprit  une  affirmation  absolue?  Regardez- 
donc  les  gens  et  les  questions  en  facel 

M.  RENAN. 

0  Si  le  récit  de  la  révélation  secrète  qu'elle  fit  au  roi  Charles  VII  a 
quelque  réalité»  ce  quil  est  difficile  de  nieî\  IL  FAUT  que  celle 
innocente  fille  ait  pressenti  comme  l'effet  d'une  iotuition  surnaturelle, 
ce  qu'elle  avait  appris  par  confidence   (1).  » 

(1)  Page  XXIV.  —  (î)  Page  xxiv.  —  (3)  Pagexxv. 
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M.  LE  PRÉSIDENt, 

Et  pourquoi  le  faut-il?  Pourquoi  est-il  interdit  à  Dieu  de  se  faire 
entendre  à  la  créature  de  ses  mains?  Ce  qu'il  faut ^  c* est  montrer 
l'impossibilité  métaphysique  de  cette  communication.  Or  vous  avez 
repoussé  tout-à-l'heure  toute  discussion  métaphysique...  Pourquoi 
faut-il  que  Thérolque  vierge  ait  commis  le  plus  bas  des  mensonges, 
celui  qui  s'appuie  sur  la  personne  sacrée  de  Dieu?..  Des  preuves 
seraient  nécessaires.  Vous  n'en  donnez  aucune.  Vous  ne  citez  aucun 
document.  Vous  vous  bornez  à  nous  présenter  votre  parole  d'hon- 
neur. Ce  n*est  pas  sérieux,  M.  Renan  I  Vous  dites  que  vous  ne  croyez 
pas  au  miracle.  Vous  mentez,  car  vous  croyez  au  miracle  de  Tinno- 
cence  réunie  à  l'infamie,  de  la  sainteté  se  prêtant  au  parjure.  Mais 
une  âme  sincère  disant  la  vérité,  mais  un  témoignage  sans  détour, 
mais  un  cœur  pur  de  toute  fourberie,  mais  un  honnête  homme,  en 
un  mot,  incapable  d'être  un  faux  témoin,  voilà  le  miracle  auquel  vous 
ne  pouvez  pas'  croire,  M.  Renan  ! 

M.  RENAN. 

Je  ne  dis  pas  «  le  miracle  est  impossible.  » 
M.  LE  PRÉSIDENT. 

Fort  bien  !  Est-ce  enfin  entendu  ? 

^     M.  RENAN. 

Oui. 

M.  LE.PRtSiDËNT. 

Qu'en  concluez- vous? 

M.  RENAN. 

J'en  conclus  que  «jusqu'à  nouvel  ordre  nous  maintiendrons  donc 
ce  principe  de  critique  historique  qu'un  récit  surnaturel  ne  peut 
être  admis  comme  tel  et  qu'il  implique  toujours  crédulité  ou  imposé 
ture  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Mais  de  quel  droit,  si  le  miracle  n* est  pas  impossible^  ce  refus  absolu 
du  témoignage  ?  Que  diriez-vous  d'un  Européen  qui  parlerait  ainsi  : 
(c  Je  ne  dis  pas  l'existence  de  l'Amérique  est  impossible,»  et  qui 
ajouterait  aussitôt  en  présence  d'une  multitude  revenant  de  New-York 
et  ,de  Mexico  :  «  Je  maintiens  donc  ce  principe  de  critique  historique 
qu  un  récit  américain,  qu'un  récit  constatant  l'existence  de  l'Amé- 
rique ne  peut-être  considéré  comme  croyable,  et  qu'il  implique  cré- 
dulité ou  imposture.  »  N'est-ce  pas  absolument  illogique?  N'est-ce 
pas,  en  vérité,  une  maladie  mentale? 

(1)  Page  LU.  V  éd. 
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M.  HEMAN. 

«Les  mots  de  sain  et  de  malade  sont  tout  relatifs...  Que  la  méde- 
dne  soutienne  que  le  géûie  est  une  maladie  da  cerveau ,  peu  im- 
porte. Les  idées  étroites  qui  se  sont  répandues  dé  nos  jours  sar  la 
folie  égarent  de  la  façon  la  plus  grave  nos  jugements  historiques 
dans  les  questions  de  ce  genre.  Un  état  où  Ton  dit  des  choses  dont 
on  n'a  pas  conscience,  où  la  pensée  se  produit  sans  que  la  volonté 
rappelle  et  la  règle,  expose  maintenant  un  homme'à  être  séquestré 
comme  halluciné.  Autrefois  cela  s'appelait  prophétie  ou  inspiratioD. 
Les  plus  belles  choses  du  monde  se  sont  faites  à  l'état  de  fièvre; 
toute  création  émlnente  entraîne  une  rupture  d'équilibre,  un  état 
violent  pour  Têtre  qui  la  tire  de  lui  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDE1MT. 

Accusé,  je  voudrais  sincèrement  vous  voir  sortir  d'ici  complète- 
ment innocent  mars  vous  me  rendez  vraiment  la  tâche  impossible. 
Dès  que  vous  confessez  un  principe  et  que  j'essaie  d'y  appuyer  votre 
raisonnement, vous  l'abandonnez  aussitôt.  Votre  intelligence  semble 
être  en  proie  à  un  ramollissement  général.  Flasque  et  visqueuse,  elle 
est  insaisissable  et  se  dérobe  à  toute  étreinte,  on  croirait  avoir  af- 
faire à  un  adversaire  en  gélatine. 

Rires  d^approbation. 

LE  fi.  P.  GRATRY. 

«  Rien  n*est  plus  vrai ,  M.  le  Président.  Il  y  a  dix  ans  que  j'observe 
chez  les  sophistes  ce  mouvement  de  va-et*vient,  du  oui  au  noti  et  du 
non  au  oïd.  C'est  la  méthode  dite  de  choc  en  retour.  Ce  choc  en  re- 
tour s'appelle  timshlag  en  allemand.  » 
M.  Ewald  fait  un  signe  d'assentiment 

^  Le  R.  P.  GRATRT,  continuant 
u  Quand  un  sophiste  est  poursuivi  par  la  vraie  critique  (celle  qui  a 
pour  essence  Tattention)  qu*on  l'attaque  d'un  côté  ou  de  l'autre,  il 
opère  le  choc  en  retour,  aussi  souvent  qu'il  est  besoin,  il  fuit  du 
contre  au  pour  et  du  pour  au  contre  aussi  longtemps  qu'on  le  pour- 
suit (2).  » 

M.  LE  PRÉSIDEMT. 

Nous  allons  voir. 

(il  F  accusé.)  Il  faut  pourtant  sortir  de  cette  question  des  miracles 
Par  quel  raisonnement  arrivez-vous  à  nier  a  priori  le  surnaturel. 


(1)  Pages  452-453  (!'•). 

(3)  P.  Gratry.  Um  ^phiiUi  et  la  Critique^  p.  196. 
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M.  BENAN. 

«  Ce  n*est  pas  d'un  raisconemeot  qae  sort  ce  grand  résultat  :  il 

n'y  a  pas  de  surnaturel  (1).  » 

M.  LE  {RÉSIDENT. 
De  quoi  sort-il  dohc? 

Bl.  RBNàM. 

«  De  l'ensemble  des  sciences  (2).  n 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

C'est  fort  vague.  Vous  vous  réfugiez  toujours  dans  le  brouillard. 
Je  vais  tâcher  de  préciser.  Il  ne  s'agit  pas  des  sciences  mathématiques 
puisque  celles- là,  loin  d'exclure  le  raisonnement,  reposent  au  contraire 
sur  le  raisonnement  pur  ;  il  s'agit  des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
historiques,  lesquelles  partent  de  l'observation  des  faits  et  du  témoi- 
gnage humain.  Le  témoignage  dans  l'ordre  de  l'histoire  n'est  autre 
chose  que  le  télescope  dans  l'ordre  naturalogique.  Il  rapproche  de 
nous  les  choses  éloignées  et  qui,  sans  cela,  seraient  hors  de  la  portée 
de  notre  examen.  Il  est  légitime  d'examiner  la  pureté  du  témoignage, 
de  même  qu'il  est  permis  de  regarder  si  les  verres  du  télescope  n'ont 
pas  de  tares  qui  faussent  ou  qui  interceptent  les  rayons  lumineux.  Mais 
si  les  témoignages  sont  authentiques,  s'ils  méritent  une  créance  abso- 
lue, il  faut  les  accepter,  même  quand  ils  choquent  nos  préjugés,  nos 
passions  ou  nos  partis  pris,  mênae  quand  ils  affirment  des  faits  que 
nous  n'avons  jamais  vus  mais  qui,  en  soi  et  mathématiquement,  n  ne 
sont  pas  impossibles  n  ainsi  qne  vous  le  déclarez  formellement. 

Ceci  posé ,  répondez  à  mes  questions.  Les  Évangiles  vous  parais- 
sent-ils authentiques,  contemporains  des  Apôtres,  émanés  de  témoins 
oculaires? 

AL  RENAN. 

Oui.  a  J'admets  comme  authentiques  les  quatre  évangiles  canoni- 
ques. Tous  remontent  selon  moi  au  premier  siècle,  et  même,  dans 
deux  cas,  aux  témoins  oculaires  des  actions  de  Jésus  (3) ,  bien  plus 
au  demi-siècle  qui  suivit  sa  mort  (A),  et  ils  sont  à  peu  près  des 
auteurs  à  qui  on  les  attribue  (5). 

M.   LE  PRESIDENT. 

Voilà  pour  le  jugement  d'ensemble.  Passons  au  détaiL*  Que  pen- 
sez-vous de  chaque  évangéliste  en  particulier? 

M  RENAN. 

«  Matthieu  mérite  évidemment  une  confiance  hors  ligne  pour  les 

(1)  UAerté  de  penser,  t.  IH,  p.  465.  —  (2)  IHd.  -  (3)  P.  xxvii  (l-^).  —  (a)  P.  xvi  (l'«). 
—  (5)  P.  XXVII  (!'•). 
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discours.  Là  sont  les  Logia,  les  notes  prises  sur  le  souvenir  vif  et  net 
de  l'enseignement  de  Jésus.  Une  espèce  d'éclat  à  ia  fois  doux  et  ter- 
rible, une  force  divine,  si  j*ose  le  dire....  o 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Osez,  M.  Renan,  osez. 

M.  RENAN. 

(I  Une  force  divine  souligne  ces  paroles,  les  détache  du  contexte  et 
les  rend  pour  le  critique  facilement  reconnaissables...  Les  vraies 
paroles  de  Jédus  se  décèlent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes;  elles  se 
traduisent  comme  spontanément  et  viennent  d'elles-mêmes  se  placer 
dans  le  récit,  où  elles  gardent  un  relief  sans  pareil  (1)!  » 

M.  LE  PRÉSroENT. 
Est-ce  que,  à  d'autres  points  de  vue,  Marc  ne  vous  semble  pas 
encore  meilleur? 

M.  RENA^. 

«L'évangile  de  Marc  est  bien  plus  net,  plus  précis...  C'est  celui  des 

trois  synoptiques  qui  est  resté  le  plus  ancien,  le  plus  original Les 

détails  matériels  ont  dans  Marc  une  netteté  qu'on  chercherait  vaine- 
ment chez  les  autres  évangélistes.  Il  aime  à  rapporter  certains  mois 
de  Jésus  en  syro-chaldaïque.  Il  est  plein  d'observations  minutieuses, 
venant  sans  nul  doute  d'un  témoin  oculaire.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  ce  témoin  oculaire,  qui  évidemment  avait  suivi  Jésus,  qui  l'avait 
aimé  et  regardé  de  très-près,  qui  en  avait  conservé  une  vive  iuiage, 
ne  fut  l'apôtre  Pierre  lui-même,  comme  le  veut  Papias  (2).  n 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Et  saini  Luc,  qu'en  pensez-vous? 

M.  RENAN. 

<(  Pour  Luc,  le  doute  n'est  guère  possible.  L'Évangile  de  Luc  est  une 
composition  régulière,  fondée  sur  des  documents  antérieurs  (3).  Luc 
a  eu  sous  les  yeux  des  originaux  que  nous  n'avons  plus.  C'est  moins 
un  évangéliste  qu'un  biographe  de  Jésus...  Mais  c'est  un  biographe 
du  premier  siècle,  un  artiste  divin  qui,  indépendamment  des  rensei- 
gnements qu'il  a  puisés  aux  sources  les  plus  anciennes,  nous  montre 
le  caractère  du  fondateur  avec  un  bonheur  de  trait,  une  inspiration 
d'ensembte,  un  relief  que  n'ont  pas  les  deux  autres  synoptiques.  Son 
Évangile  est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de  charmes...  L'auteur  de 
cet  lÉvangile  est  certainement  le  même  que  celui  des  Actes  des  Apôtres. 
Or  l'auteur  des  Actes  est  un  compagnon  de  saint  Paul,  titre  qui  coo- 

(1)  p.  Lxxxii.  —  (2)  Page  Lxxxii.  —  lxxxiii.  —  (3)  Page  xvi  (!»•  ) 
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vient  parfaitement  à  Luc...  La  date  de  cet  Évangile  peut  d'ailleurs 
être  déterminée  avec  beaucoup  de  précision  par  des  considérations 
tirées  du  livre  Jui-mëme.  Nous  sommes  donc  ici  sur  un  terrain  solide, 
car  il  s'agit  d'un  ouvrage  écrit  tout  entier  de  la  même  main  et  de  la 
plus  parfaite  unité  (1).  » 

M.  LE  PRÉSEDENT. 

11  vous  reste  h  parler  de  F  Évangile  selon  saint  Jean.  Est-il  de  lui,  à 
votre  avis  ? 

M.  RENAN. 

c(  Et  d'abord,  personne  ne  doute  que^ers  l'an  150  le  quatrième 
Evangile  existât  et  ne  fut  attribué  à  Jean.  Des  textes  formels  de  saint 
Justin,  d'Athénagore,  de  Talien,  de  Théophile  d'Antioche,  d'Irénée, 
montrent  dès  lors  cet  Évangile  mêlé  K  toutes  les  controverses  et  ser- 
vant de  pierre  angulaire  au  développement  du  dogme. 

((  L'école  de  Jean  est  celle  doii^  on  aperçoit  le  mieux  la  suite  durant 
le  deuxième  sièole.  Or,  cette  école  ne  s'explique  pas  si  l'on  ne  place  le 
quatrième  Évangile  à  son  berceau  même.  Ajoutons  que  la  première 
épltre  attribuée  à  saint  Jean  est  certainement  du  même  auteur  que  le 
quatrième  Évangile.  Or,  l' épltre  est  reconnue  comme  de  Jean  par 
Polycarpe,  Papias,  Irénée. 

M  Mais  c'est  surtout  la  lecture  de  l'ouvrage  qui  est  de  nature  à  faire 
impression.  L'auteur  y  parle  toujours  comme  témoin  oculaire.  Il  veut 
se  faire  passer  pour  l'apôtre  Jean.  Si  donc  cet  ouvrage  n'est  pas  réel- 
lement de  l'apôtre,  il  faut  admettre  une  supercherie  que  l'auteur 
s'avouait  à  lui-même.  Or,  on  n'a  pas  d'exemple  dans  le  monde  aposto- 
lique d'un  faux  de  ce  genre  (2);  Le  canevas  historique  du  quatrième 
Évangile  est  la  vie  de  Jésus  telle  qu'où  la  savait  dans  l'école  de  Jean. 
J'ajoute  qfue,  dans  mon  opinion,  cette  école  savait  mieux  les  circons- 
tances extérieures  de  la  vie  du  fondateur,  que  le  groupe  dont  les  sou- 
venirs ont  constitué  les  Évangiles  synoptiques.  Elle  avait  notamment, 
sur  le  séjour  de  Jésus  à  Jérusalem,  des  données  que  les  àuvres  ne  pos- 
sédaient pas  (3).  »    . 

Cette  profes^on  de  foi  de  Taccusé  sur  l'Évangile,  produit  dans  l'auditoire 
un  vif  mouvement  de  satisfaction.  Ces  intelligences  droites  et  naïves  espèrent 
que  M.  Renan  s'amende  enfin  et  que,  acceptant  ies  ÉvaQgiles  comme  HUtbeo- 
tiques  et  historiques,  il  va  les  traiter  suivant  les  règles  que  Ton  applique  à 
toute  histoira 

M.   LE  PRÉSIDENT. 

Donc,  d'après  ce  que  vous  venez  de  dire  et  d'après  vos  paroles  de 

(1)  Page'xvii  (l'*é<l.).  —  (2)  Page  xxv.  —  xxvii  (!'•  éd.).  —  (3)  Page  xxxvi  (!»•  éd.). 
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tout  k  rheuTOt  «  vous  adineltex  GOMME  AUTHENTIQDBS  Iw  quatre 
Évangiles  cauoniqued*  Saaf  des  cbmxiffimmt»  de  rédaction  imigm* 
fiaotB»  dpefâfirès,  oomine  vous  dites,  loro»  seloa  voas,  sonr  oes  ad- 
TEuas  A  QUI  on  L£S  ATTiimufi,  remoiitafii  aUisi  iioo-«eakaieat  au  pre- 
mier siècle,  mais  ENGORE  AD  DEUisiÈCLE  quistimt  la  moti  de  Jésui- 
Christ  » 

lia  teaDenl  de  iinwim  oculaires  directement  pour  deux  d'entre 
eux,  saint  Matthieu  et  saint  Jean,  et  indirectement  pour  les  deux 
autres,  puisque,  toujours  d'après  vous,  saint  Marc  disciple  de  saint 
Pierre,  écrivît  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  de  Tapôtre,  et  que  smi 
Luc,  auteur  des  Actes,  vivant  auprès  de  saint  Paul,  se  trouva  natu- 
reîleménl  mêlé  aux  hommes  de  la  première  génération  apostolique. 
Est-ce  bien  là  votre  thèse  et  votre  point  de  départ? 

M.  RENAN. 

Oui.  Cest  bien  cela. 

M«  LE  PRÉSIDENT. 

Pî^rfaÂleflieBt»  M.  Reoan.  Mais  pourquoi, dans  votre  nouvellaéditioD 
atex^vous  substiuié,  toujours  sans  sote,  sans  justification  aucaoe, 
aux  n^oa.  «j'admets  comme  ^mtkùt^r^fmes  «  les  mots  (iHendifiérents), 
«(  j'admets  comme  des  documents  sérieux?  (i)  •  Pourquoi  ave^voos 
pwftoieot  et  simplement  ^apprimé  ceux-ci  :  «  Us  montées  mLtenrsiqui 
ùnJes  utiribuê?  »  Si,  il  y  a  qinatre  a»,  ils  étaient  aotbentiqnes,  poar- 
qiKÂ  ne  le  sont-ils  plus  aqourd^hai  7  si,  il  y  a  quatre  ans,  ils  éuient 
de  salât  Matthieu,  4e  saint  Marc,  desaint  Luc  et  de  saint  Jean,  corn- 
men^  à  rheure  présente,  ne  sont-ils  pins  ée  ott  ameors? 

Le  &  P.  Gfatry„  expliq«ani  tout  à  rhesra  la  théorie  4a  choc  ^ 
retour,  prétendait  que  le  Sophiste  poursuivi,  allait  oonstamment  do 
jEMMT  au  contre  et  du  conire  an  pottr.  M'estr-oe  pas  ce  que  vbus  faites 
en  œ  moment  pour,  la  qnestimi  des  Évangiles,  ei  notammem,  pODf 
ceki  de  saint  ieao  7  Ayant  été  vivement  pourchassé  et  rédoit  à  merd, 
particulièreinent  à  l'aide  «des  passages  qae  vous  admettiez  comme  de 
saint  Jean,  qu'avez-voua  fait  dans  cette  nouvelle. édition? 
WL  R£NAN,  ùpérmt  le  thôc  en  mour. 

<i  Tmis  les  membres  de  phrases  qui  impliquaient  plus  ou  moios 
que  le  quatrième  évangile  fut  de  Tapôtre  Jean  ou  dTun  témoin  ocu- 
laire des  faits  évangéliques  ont  été  retranchés  (2).  » 

M.  LS  llt£5ID£NT« 

C'est  £ort  prodeni.  Maïs  la  pare  figure  et  sant  Jean  n'en  reste  pas 
(O  Pme  1.XXXI.  ^^  Ptob  tM  <PMir«os^  la  A9  éùMtm]. 
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moins  .la  inAme»Jefsiq^poa&  Vimis  .alliez  (jHi|o^  dootat^iàcajaB^de 
cette  pureté  idéale,  qu'il  eût  écrit  les  menaces  .de  ràpoealfpse. 
u  Nous  ne  prélebd(iiiS'poiiit,'disie2-^foiia,idéflid6r  si  rApooîdypae  est 
de  lui  (1).  9 , Avttz^VQOs  égàknmm  kài  TôltavftKdtlàtdmus ? 

GoBipIélemeiit  aPour^racer  le  jcaraeière  fsnounal'de  Jean,  fils 
deZébédée,  j'ai  songé  au  fuà»Boamrge  dAliÊtù^iBuw'mtmmigtfiar' 
riUede T Apocalypse at  noo^pliis^att myéiique  plein vdeâandraase  qui 
a  écrit.rSvaAgîle  de  raiiioiur<%).  o 

^       M.  LEiPHteUiENT. 

Mais  eommem. avez  jvous  pu  fiaire  ttela,tpttisqueiâaiis  'k  première 
éditiou  vjoiis.avas  dit  que  vous  doutiez  qu'il  ifut  l-antear  de  l' Apoca- 
lypse? 

M.  RENAN,  souriani  avec  finesse* 
J'ai  dit  dans  celle-ci  :  a  L'Apocal]{pse  .parait  bien  être  de  Jean..» 

M.  LE  PaËSCDfiNT. 
Et  quelle  raison  avez  vous  donnée  de  cette  modification  si  impor- 
tante? 

M.  RENAN. 

Aucune. 

1M.  LE  PRÊSÏOENT. 

Vous  vous  êtes  borné  à  passer  du  pour  au  Cùntre?  à  affirmer  le 
blanc  après  avdir  tfl&mé  le  not>7 

M.  RENAN. 

Oui.  Danslapremière  édition  j'invoquais  pour  l'authenticité  «  des 
textes/bnwe&de  saint  Justin;  (3)»  maintenant  je  dis  ii]^  ne  crois  plus 
que  sàînt  Justin'?...  (4).  » 

Dans  ma  première  édition  Je  disais,  «  personne  ne  doute  que  vers 
Tan  150  le.premier  évangile  n'esistât  fi/ ti^  fut  aitriàuéâ  Jean  (â).  » 
Dans  la  treizième  je  mets  «  l'an  170,  »  ce  qui  jneiait  gagner  vingt 
ans,  et  je  supprime  les  mots  et  ne  fut, attribué  à  Jean  (ô)^  » 

Dans  la  première  édition,  parlant  de  l'authenticité  de  ces  évangiles, 
je  me  servais  des  mots  <(  démontré  if  une  faqon  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  »  Dans  la  treizième,  je  supprime  ces  paroles  compromet* 
tantes.    . 

Dans  la  première  édition  je  disais  :  «  l'école  de  Jean  est  celle  dont 
on  aperçoit  le  mieux  la  filiation  ilurant  le  deuxième. siècle  :  or,  cette 
^cole  ne  s'explique  que  si  on  place  le  quatrième  évangile  à  $an  ber^ 

(1)  Page  163  (!'•  éd.).  —  (2)  Page  xii.  —  (3)  Page  xxv  (!'•  éa.\  -  (4)  Page  xiii.  — 
<ft)Page      .^(6)Pi«axxin. 
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ceau.  »  Dans  la  treizième,  j*ai  prudemment  biffé  ces  dangereuses 
expressions  (1).  ^ 

Si»  dans  le  point  central  de  la  question,  j'ai  opéré  avec  cette 
énergie  de  contradiction,  je  me  suis  borné  dans  les  alentours  à  de 
délicates  nuances.  Ce  livre  absolument  a  décisif»  dans  telfe  phrase 
de  la  première  édition,  n'est  plus  que  «  remarquable  »  dans  la  même 
phrase  de  la  treizième  (2)  «  Certainement»  est  devenu  «  Selon  (ootes 
les  apparences  (i).  »  A  «  Je  n'ose  être  assuré  (S)  »  qui  est  une  affir- 
mation, j'ai  substitué,  '  «  Je  repousse  l'idée  n  qui  est  une  négation. 
J'ai  inséré  des  a  Peut-être,  On  ne  saurait  dirS,  A  quelques  égards,  Il 
est  permis  de  douter  »  qui  font,  dans  le  style,  l'effet  du  brouillard 
dans  l'atmosphère  et  qui  empêchent  de  voir  les  contradictions  dès 
qu'elles  sont  seulement  à  quatre  phrases  l'une  de  l'autre.  Eitrèaie 
délicatesse  !  consciences  rigides  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Donnez-vous  des  raisons?  faites-vous  des  renvois.de  textes  durant 
ce  beau  travail? 

M.  RENAN. 

Non,  M.  le  Président.  Il  n'y  dipas  une  seule  note  relative  à  cela  dans 
les  trente-et-une  pages  de  cette  nouvelle  préface  où  j'opère  en  grand 
le  choc  en  retour.  Je  me  borne  à  dire  :  «  Je  ne  crois  plus l'opi- 
nion que  j'admettais  est  ici  rejetée  comme  improbable,  etc..  »  Voilà 
tout. 

M.   LE  PRÉSIDENT. 

Et  vous  ne  donnez  aucun  argument  pour  rejeter  l'Évangile  de 
saint  Jean?  Vous  le  rejetez  purement  et  simplement  parce  que  celo 

vous  plaît? 

M.  RENAN. 
Oui,  monsieur  le  président.  «  Dans  telle  discordance  avec  les 
synoptiques  je  ne  suis  plus  aussi  sûr  que  le  quatrième  évangile  ait  rai- 
son. J'avais,  dans  certains  passages  de  ma  première  rédaction,  trop 
penché  vers  l'authenticité.  La  force  proban  te  de  quelques  argumeob 
sur  lesquels  j'insistais  me  parait  moindre...  L'opinion  pour  laquelle, 
par  moments,  je  montrais  quelque  faiblesse  est  écartée  cogfime  impro- 
bable. Enfin  je  reconnais  que  j'avais  tort  de  répugner  à  l'hypothèse 
d'un  faux  écrit  attribué  à  un  apôtre  a;i  sortir  de  l'âge  apostolique; 
ce  sont  ici  des  pièces  artificielles....  On  sent  le  procédé  factice, 
l'apprêt...  (6)  La  partie  l'introduction  relative  à  la  critique  du  qua- 
trième évangile  a  été  retouchée  et  complétée  (6)  ?  » 

(1)  Page  Lxv.  —  (2)  Page  lxiv.  —  (3)  Page  lxv.  —  (6)  Page  lxii.  —  (5)  Page  uxvn. 
—  (0)*  Page  XII. 
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M.  l£  i>r£sident. 
Ce  »ont  ces  retouches  que  nous  venons  de  voir. 

M.  .RENAN. 

Oui,  monsieur  le  président. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Et  la  discussion  se  borne  à  ces  cbangeonents  effectués  sans  donner . 
aucun  motif? 

IL  RENAN. 

Pardonnez-moi  monsieur  le  président.  J'ai  ajouté  un  Appendice  i^ la 
fin  du  volume. 

M.    LE   PRÉSIDENT. 

Pour  prouver  que  vous  avez  eu  raison  d'opérer  ces  modificatioBS  ? 
M.  RENAN,  opérant  tout  à  coup  un  prodigieux  choc  en  retour. 

Non  monsieur  le  président  :  pour  prouver  que  j'ai  eu  tort*.  «  Je 
persiste,  en  effet,  à  penser  que  cet  évangile  possède  une  valenr^e  fond 
parallèle  à  celle  des  synoptiques  et  même  quelquefois  supérieure. 
Le  développement  de  ce  point  avait  tant  d'importance  que  j'en  ai  fait  ^ 
l'objet  d'un  Appendice  à  la  fin  du  volume  (1).  • 

Une  profonde  stupéfactioa  accueiUe  cette  étrange  déclaration  de  Taccusé. 
Le  président,  les  {urée,  partagent  Tétonnement  généraL 

M.   LE  PRÉSIDENT. 

En  vérité,  accusé,  ceci  passe,  en  fait  de  déraison,  toutes  les  limites 
connues.  Comment  !  déclarant  dans  la  Préface,  que  vous  modifiez  le 
texte  parce  que  l'évangile  de  saint  Jean  n*est  pas  authentique,  vous 
ajoutez  un  Appendice  pour  prouver  qu'il  est  authentique,  et  que  par 
conséquent  vous  avez  tort?  De  telles  contradictions  ne  sont  pas  pos- 
sibles! 

M.  RENAN. 

Voyez  plutôt,  monsieur  le  président  : 

Page  Lxxuii,  Je  dis,  en  parlant  des  textes  de  Jean  :  «  Ce  sont  des 
pièces  artificielles...  On  sent' le  procédé  factice»  la  rhétorique,  l'ap- 
prêt. Il  Et  page  520,  je  dis  au  contraire  :  a  Ce  qui  frappe  dans  l'É- 
vangile de  Jean,  c'est  la  vie,  c'est  la  réalité.. m  les  compositions  ar- 
tificielles n'ont  jamais  ce  tour  personnel.  » 

Page  XI,  je  dis  :  u  Le^  quatrième  évangile  n'est  pas  de  l'Apôtre 
Jean.  »  Et  page  532,  je  dis  au  contraire  :  u  Les  traits  de  personnalité 
qu'offre  le  récit  de  Jean  sont  presque  des  signatures.  » 

Page  XI,  je  dis  :  »  U  lui  a  été  attribué  par  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples vers  l'an  100.  •  Et  page  530,  je  dis  au  contraire  :  o  Un  écrit 

(1)  Page  xji. 
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artificiel ,  une  sorte  d'évangile  à  pnon\  écrit  au  deuxième  siècle , 
n'aurait  pas  ce  caractère:  » 

'  Page  xïi,  je  dis  en  parlant  du  quatrième  évangile  :  a  J'avais  tort 
de  répugner  à  l'hypothèse  d'un  faux  écrtfattrîbué  à  un  .Vpétre  au. 
sortir  d/3  l'âge  apostolique,  a  Et,  page  582^  en  parlant  du  texte  du 
même  ouvrage,  je  dià  :  a  L'es  adversaires  tranchés  dé  l'àutUenticité 
du  quatrième  évangile  s'imposent  une  tâche  difficile  en  s' obligeant  à 
voir  daQs.ces.  traits  des  artifices  ide  Caoïssaire.  » 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  c'est  la  même  chose.  A  la  page  218, 
étant  embarrassé  par  un  textvjdefiteD,  je  mets  en  note  :  «  Jean,  faible 
auttwité;  vi.Bt'  à-  lai  piger i07,  a^wit  btsoîn  de-  m'apfnvfer  sur  loi 
pour  je  ne  flûftqfiel£ût,.jQ.ine(aen  noie  :.  <  (UiUacincmataBce.  que 
l'on  neitrouve  que  dans' le* quatrième évai^Ie^  est  une  fofte  preuve 
de  tevsieiir  bistorique^^ddce^  évangile;.  » 

m  LB  pivÉsmnTi 
De  procè» me- flMÉrbletottclM"à. sa. fini.  Qn  vouareppocfat' ititàit 
obscur  :  vous  devenei  tnbS'^claîr;   Est-ce  sealement  leiativemeDt  à 
l'J^anple  de  mint' Jean  que  rons  appliques  votre  méthode?* 

M.  REWAFT. 

«  J'ai  appliqué  d'un  boutk  l'autre  le  même  procédé  d'une  manière 
inflexible  (1).  » 

«  Oh  ne  réussit  jamais  sans  que  la  dêlîcatesse  de  Tâme  éproare 
quelques  froissements.  Telle  est  là  fkiblesse  de  l'esprit  humain  que 
les  meilleures  causes  ne  sont  gagnées  ^ordinaire  que  par  de  mau- 
vaises  raisons  (2)  !  » 

M.    LE    PRÉSIDENT. 

Donnez-nous  encore  quelques  applications  de  votre  méthode  prises 
au  hasard  dans  cette  nouvelle  édition. 

'  m:  RENAN.  k 

A'  la'  page  132,  je  dis  :  u  Jésus  ne  fut  pas  un  spiritualiste.  a  Kt  à  la 
page  219,  je  dis  :  u  âbnr  spiritualisme  était  absolu.  » 

Page  88,  je  dis  :  a  Jésns  ne  parlait  pas  contre  la  lôr  mosaïque  » .  Et 
page  231 ,  je  dis  :  a  Jésus,  le  premier,  osa  dire  qu'à'partîr  de  lui  la  loi 
n'existait  pins.  » 

Page  51,  je  di»  :  «  Ee  Gaulonite  soutenait  qu'il  faut  mourir  plu- 
tôt que  de  donner  à' un  autre  que  Dieu  le  nom  dé  a  maître.  »  Jésus 
laisse  ce  nom  à  qui  vent  lê  premlre;  »  Et  page'16i,  je  dis  :  o  Jésus 
proscrivait  absolbment   les  titres  dfe  supériorité',  teïà  que  rabbi; 

(1)  I,  p.  25.  —  (2)  I,  p.  368. 
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Page  80,  je  dis  :  «  Un  culte  piir^  iioe  celigiont  sans  prètrea,  repoeanl 
toute  sur  le  raj^rt  immédiat  de  la  conscieDce  avec  le  Père  ce» 
leste,  étaient  la  suite  de  ces  principes.  Jésus  ne  recula /amotir^teTaal 
cette  lianlie  eonséquence.  Pourquoi  des  intermédiairen  entre  Tlioiâhie 
et  Dîea?  »  fil  page  208,  je  dis  :  «lésus  confia  à  TÉglise  le  droit  de 
lier  el  de  délier,  (c'est-i^dîre  de  rendre  certaines  ehoaes  liohes  oit 
Ulidtes)  de  remettre  les  péchés,  de  répriaiander,  d'avertir  avec 
auft)ritâ«  9 

Pagea  80  et  822,  je  dis  en  parlant  des  natures  comme  cellea  de 
Jésus-^Sbrist  :  «  De  telles  âmes  ne  craignent  nnllemart  de  s'imposer 
aux  aoiUrea.  Notre  réserve,  notne  respect  de  ropinion  d'aotrui,  (jiti 
esl  une  purtit  de  notre  hnpotesance;  ne  saitrait  être  leur  fait..  Jfésus 
ne  fit  miciiim  concession  à  la  nécessité.  »  Et  pages  111  et  248;  je  dis  : 
«  à  tauie$  les  époques  de  sa  tuir,  Jésus  céda  beaucoup  i  Topinion  et 
adopta  bien  des  choses  qni  n'étaient  pas  dans  «a  direction....  Use 
plia  auK  idées  de  son  teoAps  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  précisément 
les»enoes.w 

A  la  page  123,  je  dis  :  «Méprisant  la  terre,  comaincn  t]oe  le 
monde  présent  ne  vaut  pas  la  peine  cpi'ons'en  soncie,  Jésas  se  réfu- 
giait dans  son  royanme  idéal.  »  Et  à  k  page  lâO,  je  dis  :  «  Jésus,  (t'est 
le  révelotîooiiaire  transcendant  qui  essaye  de  renouveler  le  monde 
en  ses  biçises  mêmes  et  de  néalisérsur  terre  l'idéal  qu  il  a  cooiça.  » 

Aige  126,  |i  propos  du  jBOt  de  Jésus  :  a  Rendez  à  César  ce  qui  esta 
César  et  à  Dieu  ee  qui  est  à  Dieu  »  je  dis  :  «  Établir  en  principe  «pie  le 
signe  pour  ireocAnaStre  Je  pouvoir  Intime  est  de  regarder  la  monoaie, 
proclamer  que  l'homme  parfiût  fdif e  Timpét  par  dédain  et  sans  dis- 
cuter, c'était  déamire  la  Tépablicpie  ^  la  &çxm  ancienne  et  favoriser 
toutes  les  tyrannies.  Le  christianisme,  en  ce  sens,  a  beaucoup  con- 
tribué à  affaiblir  le  sentime-nt  des  devoirs  du  citoyen  et  à  livrer  le 
le  monde  au  pouvoir  absolu  des  faits  accomplis.  »  Et  page  8W  Je*îs 
au  contraire  :  «  La  réponse  de  Jésus  fut  admirable.  11  se  fit  montrer 
Feffigie  de  la  monnaie  :  —  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dîeu.  —  JBot  profond  quî  a  décidé  de  Taveoir  du  chris- 
tianisme! mot  d'un  spiritualisme  accompli  et  d*une  justesse  mer- 
veilleuse, quî  a  fondé  la  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  et  a 
posé  la  base  du  vrai  libéralisme  et  de  la  vraie  civilisation  I  h 

Page  135,  je  dis  :  «  Jésus  ne  connaissait  pas  a«dex  les  gentils  ^ur 
songer  à  établir  sur  leur  conversion  quelque  chose  de  solide.  »>  Et 
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page  287,  soutenant  tout  le  contraire,  je  dis:  «Jésus  devait  tenir 
d* autant  plus  à  cette  idée  de  la  conversion  des  gentils  que  cette  cod- 
version  était,  selon  les  idées  juives,  un  des  signes  les  plus  certains  de 
la  venue  du  Messie.  i> 

Pagrf  320.  Je  dis:  «  Inutile  de  faire  observer  conàbien  Tidée  d'an 
livre  religieux,  renfermant  un  code  et  des  articles  de  foi,  étiit  éloi- 
gnée de  la  pensée  de  Jésus.  Non-seulement  il  n'écrivit  pas,  mais  il 
était  contraire  «\  l'esprit  de  la  secte  naissante  de  produire  des  livres 
sacrés.  On  se  croyait  à  la  veille  de  la  grande  catastrophe  finale.  A  la 
veille  de  voir  finir  le  monde,  on  regardait  comme  inutile  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'à  continuer  le  monde.  Le  goût  de  la  propriété  était  re- 
gardé comme  une  imperfection.  Tout  ce  qui  attache  l'homme  à  la 
terre,  tout  ce  qui  le  détourne  du  ciel  devait  être  fui.  Quoique  plu- 
sieurs disciples  fussent  mariés,  on  ne  contractait  plus,  ce  semble,  de 
mariage  dès  qu'on  entrait  dans  la  secte.  La  cessadon  de  la  génération 
fut  souvent  considérée  comme  le  signe  et  la  condition  du  royaume  de 
Dieu.  Il  est  clair  qu'une  telle  société  religieuse,  fondée  uniqueroeot 
sur  l'attente  du  royaume  de  Dieu,  devait  être  en  elle-même  fort  in- 
complète, page  30*2,  je  dis:  et  Ce  qui  prouve  bien ^  du  reste,  que  Jé- 
sus ne  s'absorba  jamais  entièrement  dans  ses  idées  apocalyptiques, 
c'est  qu'au  temps  même  où  il  en  était  le  plus  préoccupé,  il  jette,  avec 
une  rare  sûreté  de  vues,  lès  bases  d'une  Église  destinée  à  durer.  Il 
n'est  guère  possible  de  douter  qu'il  n'ait  lui-même  choisi  parmi  ses 
disciples  qu'on  appel^^it  par  excellence  les  a^pêtres»  ou  les  «  Douze  «« 
puisqu'un  lendemiaîn  de  sa  mort,  on  les  trouve  formant  un  corps  et 
remplissant  par  élection  le  vide  qui  s'est  produit  dans  leur  sein.  « 

M.   LE  PRÉSiOBNT. 

Assez,  monsieur  ;  vous  finiriez  par  nous  réciter  tout  votre  livre. 

M.   RENAN. 
.    ft  J'ai  appliqué  d'un  bout  à  l'autre  le  même  procédé  d'une  manière 
inflexible  »  (1). 

M.  LE  PRÉSIDENT. 
Je  le  crois.  —  Quittons  ces  détails.  11  a  été  impossible  de  vous  ti- 
rer un  mot  de  philosophie  relativement  aux  miracles,  vous  avez  éga- 
lement fui  le  débat  historique  sur  ce  sujet.  Vous  dites  dans  votre 
nouvelle  édition  que,  sur  la  masse  de  faits  surnaturels  rapportés  par 
les  Évangiles,  vous  en  expliquez  cinq  ou  six. 

M.    RENAN. 

Oui,  M.  le  Président. 

(J)  Page  XXV. 
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U!i  JuRé,  après  avoir  fettillelé  avec  soin  le  volume. 
Je  n'en  trouve  que  deinc  :  celui  de  Lazare  et  celui  de  la  iDttlti{>}i- 
cation  des  pains. 

M*  RENAN* 

Sur  ces  deux-là,  j'ai  beaucoup  perfectionné  les  choses  dans  ma  npu- 
velle  édition. 

M.    LE   PRÉSIDENT. 

Prenons  donc  ces  deux  sans  en  chercher  d'autres.  Voyons  Tan- 
cienne  explication  et  la  nouvelle,  et  avant  tout  lisons  le  texte  évan- 
gélique  sur  lequel  vous  vous  appuyez. 

'  M.    RENAN,  hypocritement. 

C'est  ma  méthode,  M.  le  Président.  «  Un  système  continu  de  notes 
met  le  lecteur  à  même  de  vérifier  d'après  les  sources,  toutes  les  pro- 
positions du  texte  (1).  » 

M.    LE   PRÉSIDENT. 

Vérifions  donc.  Voici  le  texte  de  l'Évangile  : 

Il  y  avait  un  malade  appelé  Lazare,  qui  était  du  bourg  de  Bétfaaaie,  où 
demeuraient  Marie  et  sa  sœur  Marthe.  C'était  cette  Marie  qui  avait 
répandu  des  parfums  sur  le  Seigneur  et  qui  lui  avait  essuyé  les  pieds  avec 
ses  cheveux.  Lazare,  le  malade,  était  son  frère. 

Les  deux  sœurs  envoyèrent  donc  vers  Jésus  : 

—  Seigneur,  lui  mandèrent-elles,  celui  que  vous  aimez  est  malade. 

—  Cette  maladie  ne  va  point  à  la  mort,  répondit  Jésus  à  cette  nouvelle; 
mais  elle  advient  pour  la  gloire  de  Dieu,  c'est-à-dire  afin  que  le  Fils  de 
Dieu  soit  glorifié  par  son  moyen. 

Or,  Jésus  aimait  Marthe,  et  Marie  sa  sœur,  et  Lazare.  Et  pourtant, 
lorsqu'il  eut  appris  qu'il  était  malade,  il  demeura,  malgré  cela,  encore 
deux  jours  dans  le  lieu  dû  il  était. 

Après  avoir  laissé  écouler  ce  laps  de  temps  : 

—  Retournons  en  Judée,  dit-il  à  ses  disciples. 

—  Maître,  lui  répondirent-ils,  ces  jours-ci  encore,  les  Juifs  vous  cher- 
chaient pour  vous  lapider,  et  vous  voulez  de  nouveau  aller  vous  mettre 
entre  leurs  mains? 

—  N'y  a-t-il  pas  douze  heures  au  jour?  leur  repartit  Jésus.  Si  quelqu'un 
marche  durant  le  jour,  il  ne  trébuche  point,  parce  qu'il  voit  la  lumière  de 
ce  monde;  mais  s'il  marche  pendant  la  nuit,  il  trébuche,  parce  que  la 
lumière  n^est  pas  en  lui. 

Telles  furent  ses  parole?.  Puis  il  ajouta  : 

—  Notre  ami  Lazare  dort;  mais  je  vais  pour  le  secouer  de  son  sommeil. 

—  Seigneur,  lui  dirent  alors  ses  disciples,  s'il  dort,  il  sera  sauvé. 
(!)  Page  XXXVI. 
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Mais  Jésus  avait  parlé  de  sa  mort;  et  ik  croreni  qa'il  pariiit  da  som- 
meil ordinaire.  Alo»  Jésus  ai'expBqiia  oofertement. 

—  Lazare  est  mort,  dit-il  :  et  je  me  félicite,  à  cause  de  voos,  de  ne 
point  m'être  trouvé  là-bas,  afln  qiîe  vous  croyiez.  Maintenant,  allons 
vers  lui. 

Sur  ce  mot,  Thomas,  surnommé  Didyme,  s'adressant  aux  aotrw  dis- 
ciples : 

—  Bt  nous  aussi,  allions!  s'écria-!-il ;  et  nous  aussi^  alloi»,  afin  de 
mourir  avec  loi  (I)  ! 

Jésus  étant  arrivé,  il  trouva  Lazaro  eosavdii  depvb  qtuitre  jours  dans  le 
tombeau.  Et  comme  Béthank  n'était  élo^siée  de  Jérusalem  que  d'environ 
quinze  stades»  beaucoup  de  Juifs  étaient  venus  vers  MarUie  et  Marie  pour 
les  coQsoler  au  sujet  de  la  perte  de  leur  frère.  Marthe,  dès  qu'elle  eut 
appris  que  Jésus  arrivait,  courut  aurdevant  de  lui.  Marie  cependant 
demeurait  sédentaire  à  la  maison. 

—  Seigneur,  dit  Marthe  à  Jésus,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne 
serait  point  mort;  mais  je  sais  que,  même  en  ce  moment,  tout  ce  que  vous 
demanderez  à  Dieu,  Dieu  vous  raccordera. 

Jésus  lui  répondit  : 

—  Votre  frère  ressuscitera. 

—  Oui,  répondit  Marthe,  je  m»  qu'il  ressuscitera  à  la  résucrectioa  du 
dernier  jour. 

—  Je  suis  la  Résorrectiou  et  la  Vie,  reprit  Jésu&  Celui  qui  croit  en 
Moi,  f&t-il  mort,  vivra.  Et  pour  toiyoura  ne  mourra  point,  quiconque  vit 
et  croit  en  Moi.  Croyez- vous  cela? 

—  Oui,  Seigneur,  lui  répondit-elle,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  le 
FUs  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce  monde. 

£t,  ayant  dit  ces  paroles,,  elle  s'éloigne  et  va  appeler  sa  sœur. 

—  Le  Maître  est  là,  et  il  te  demande,  lui  dit-elle  tout  bas. , 

A  ces  mots,  Marie  se  lève  précipitamment  et  va  vers  Jésus  ;  car  il  n'était 
pas  Qpcore  entré  dans  la  bourgade,  et  se  trouvait  toiqou»  en  ce  roème 
endrcMt  où.  MaBrtbe  l'avait  rencontré. 

Cependant  les  Juib  qui  étiûent  avec  Marie  dana  h  siaiaon  et  la  coa»- 
laient,  l'ayant  vue  se  lever  si  vite  et  partir,  la  suivirent. 

—  £Ue  va  sans  doute  pleurer  au  tombeau,  dirent-ils. 

Jl  peine  arrivée  à  l'endroit  o(l  était  Jésos,  Marie»  en  l'apercevant,  se 
précipita  à  ses  pieds. 

—  Seigneur,  dit-elle,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  point 
mort. 

(1)  Comme  cfaacim  le  comprend,  ce  dernier  mot  se  rapporte  à  Notro-SeîgDear.  Tbamis 
pense  comme  les  aatres,  aax  dangers  de  mort  qui  menacent  Jésus  retournant  au  milieo 
des  Juifs  :  de  là  son  exclamation. 
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àéanM^  la  Toyaat  plevrer,  el  les  Juife  vems  cvee  elle  pleiiper  mssî,  fut 
saisi  par  le  frémissement  de  l'Esprit  et  se  iKioUa  lui^mèoie.    ' 

—  Où  Tavezrvoos  dépoeé?  dit-il. 

—  ymm,  et  vof ez«  lai  répendit-oa. 
Et  Jésus  pleura. 

Les  Juifs  dirent  alors  : 

—  Voyez  combien  il  l'aimait  I 

—  Eh  quoi  I  reprenaient  cependant  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  pouvait-D 
donc  pas  empêcher  qu'il  mourut,  lui  qui  a  ourert  les  yenx  de  l*aveugle-néT 

Jésus  *mc,  frémissant  de  nomrean  en  lui-nxéme,  vînt  au  sépulcre. 
C'était  une  caterne  dont  rentrée  étnit  fermée  par  une  pierre  tumntaire. 

—  Oler  la  pierre,  dit  Jésus. 

-^  SeigBear»  hû  dit  Marthe^  la  sœur  du  mort,  il  sent  àé^  maavais, 
car  il  est  mort  depuis  quatre  jours. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  assuré,^  lui  dît  alers  Jésus,  que,  si  vous  croyez, 
vous  verres  la  gtoite  de  Ken? 

Us  ôtèrent  la  pierre. 

Alors  Jésus,  élevant  ses  yeux  Têts  le  ckd  : 

—  Mon  Père^  dît-4]v  jeveus  rends  giiaee  de  ce  qoB  vous  m'avez  éeoaté. 
Pour  moi,  je  savais  bien  que  yoos  m'énoteB  to^ôors;  ma»,  je  pede  «înn 
à  cause  de  ce  pej^le  ^lèi  m'enviropne,  afin  qm  l'on  ait  foi  que  c'est  vous 
qui  m'avez  envoyé. 

Et,  ayant  dit  ces  parolt^s,  il  cria  k  pleine  voix  : 

—  Lazare,  sor^  du  tombeau  ! 

Et  soudain  le  mort  se  leva  et  apparut.  Ses  pieds  et  ses  mains  étaient 
liés  par  les  bandelettes,  et  son  visage  enveloppé  du  suaire. 

—  Dfliez-le  et  laissez-le  aller,  dit  Jésus.* 

Alors  plusieurs  des  Jnîh  qui  étaient  venus  voir  Marie  et  Marthe,  et  qui 
se  trouvaient  fémcHns  de  ce  q&e  Jésus  avait  fait,  crurent  en  lui. 

Voilà  ils  texte.  Je  n^en  ferai  reMu^qoer  m  la  caime  grandeur,  ai  la 
puisaanle  sinplicilft.  Tel  est  rorigtnal'  :  v0]po«s  la  copie  dans  votre 
preflûèreéditios? 

M.  RENAN  se  mettant  à  sourire  avec  la  finesse  (Tun  critique  très-entendu. 

Voîd  : 

a  II  semble  aî-je  dît,  que  Lazare  était  malade,  et  que  ce  fut  même 
sur  un  message  des  sœurs  alarmées  que  Jésus  quitta  la  Pérée.  La 
joie  de  son  arrivée  put  ramener  Lazare  à  la  vie.  Peut-être  Tardent 
désir  de  fermer  la  bouche  â  ceux  qui  niaient  outrageusement  la  mis- 
sion divine  de  leur  ami  eniraîna-t-îT  ces  personnes  passionnées  au- 
delà  de  toutes  les  bornes.  Peut-être  Lame,,  pftte  enoare  de  sa  ma- 
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ladie,  se  fit-îl  entourer  de  bandelettes  comme  un  mort  et  enfermer 
dans  son  tombeau  de  famille. 

«  Marthe  et  Marie  vinrent  au-devant  de  Jésus,  et  sans  le  Isûsser 
entrer  dans  Béthanie,  le  conduisirent  à  la  grotte.  L'émotion  qu'é- 
prouva Jésus,  près  du  tombeau  de  son  ami  qu'il  croyait  mort,  put 
être  prise  par  les  assistants  pour  ce  trouble,  ce  frémissement  qui 
accompagnait  les  miracles  ;  l'opinion  populaire  voulait  que  la  vertu 
divine  fut  dans  l'homme  un  principe  épileptique  et  convulsif.  Jésus 
(toujours  dans  Thypothèse  ci-dessus  énoncée)  désira  voir  encore  une 
fois  celui  qu'il  avait  aimé,  et,  la  pierre  ayant  été  écartée,  Lazare 
sortit  avec  ses  bandelettes  et  la  tête  entourée  d'un  suaire.  Cette  appa- 
rition dut  naturellement  être  regardée  par  tout  le  monde  comme  une 
résurrection  (1).  » 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Et  tous  VOS  lecteurs  croyants  et  incroyants  se  sont  moqués  de  vous. 

M.  Renan  ! 

M.  RENAM. 

Hélas  oui  M:  le  Président,  alors  j'ai  eu  roomirs  à  autre  chose  et 
voici  ce  que  j'ai  mis  dans  ma  nouvelle  édition  ? 

n  Fatigués  du  mauvais  accueil  que  le  royaume  de  Dieu  trouvait 
dans  la  capitale,  les  amis  de  Jésus,  ce  semble,  désiraient  parfois  un 
grand  prodige  qui  frappât  vivement  l'incrédulité  hiérosolymite.  Due 
résurrection  dut  leur  paraître  ce  qu'il  y  avait  de  plus  convaincant.  On 
peut  supposer  que  Marie  et  Marthe  s'en  ouvrirent  à  Jésus.  La  renom- 
mée lui  attribuait  déjà  deux  ou  trois  faits  de  ce  genre,  a  Si  quel- 
qu'un des  morts  ressucitait,  disaient  sans  doute  les  pieuses  sœurs, 
peutnëtre  les  vivants  feraient-ils  pénitence.  —  Non,  devait  réponét 
Jésus,  quand  même  un  mort  ressuciterait ,  ils  ne  croiraient  pas.  > 
Bappelant  alors  une  histoire  qui  lui  était  familière,  celle  de  ce  bon 
pauvre,  couvert  d'ulcères,  qui  mourut  et  fut  porté  par  les  anges 
dans  le  sein  d* Abraham  :  «  Lazare  reviendrait,  pouvait-il  ajouter, 
qu'on  ne  le  croirait  pas.  »  Plus  tard,  il  s'établit  à  ce  sujet  de  singu- 
lières méprises.  L'hypothèse  fut  changée  en  un  faut.  On  parla  de  La- 
zare ressuscité,  de  l'impardonnable  obstination  qu'il  avait  fallu  pour 
résister  à  un  tel  témoignage.  Les  «  ulcères  n  de  Lazare  et  la  a  lèpre* 
de  Simon  le  Lépreux,  se  confondirent,  et  il  fut  admis  dans  une 
partie  de  la  tradition  que  Marie  et  Marthe  eurent  un  frère  nomoié 
Lazare  que  Jésus  fit  sortir  du  tombeau  (2).  » 

(1)  Page  301.  (1~  édWon).  —  (2)  P.  372-374. 
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M.  LE  PRÉSIDENT. 

Vous  donnez  sans  doute  de  fortes  raisops  pour  établir  une  telle 
théorie  et  expliquer  de  telles  imaginations  ? 

M.  RENAN. 

Moi,  Monsieur  le  Président  7  Que  vous  me  connaissez  mal  !  Fidèle  à 
mon  système  j'incline  du  côté  opposé  dans  mon  Appendice  et  je 
dis,  en  propre  termes,  au  sujet  de  ce  même  miracle  :  »  Je  ne  regarde 
pas  comme  impossible  qu'un  fait  réel  de  la  vie  de  Jésus  y  ait  donné 
origine.  Le  silence  des  synoptiques  à  Téçard  de  l'épisode  de  Be- 
tbanie  ne  me  frappe  pas  beaucoup.  Les  synoptiques  savaient  très- 
mal  tout  ce  qui  précéda  immédiatement  la  dernière  semaine  de  lé- 
sus.  Ce  n'est  pas  seulement  l'épisode  de  Béthanie  qui  manque  chez 
eux,  c'est  toute  la  période  de  la  vie  de  Jésus  à  laquelle  cet  incident  se 
rattache  (f).  Ce  miracle  tranche  sur  les  autres  et  se  produit  dans  des 
circonstances  à  part. Tous  les  autres  miracles,  présentés  comme  ayant 
eu  de  l'éclat,  se  passent  à  propos  d'individus  obscurs  et  qui  ne  fi- 
gurent plus  ensiAte  dans  l'histoire  évangélique.  Ici  le  miracle  se 
passe  au  sein  aune  famille  connue  (1),  et  que  l'auteur  de  notre 
Évangile  en  particulier,  s'il  est  sincère,  parent  avoir  pratiquée.  Les 
autres  miracles  sont  de  petits  rouages  à  part,  destinés  à  prouver  par 
leur  nombre  la  mission  divine  du  maître,  mais  sans  conséquence  pris 
isolement,  puisqu'il  n'en  est  pas  un  seul  qu'on  rappelle  une  fois  qu'il 
est  passée  nul  d*entre  eux  ne  fait  partie  intégrante  de  la  vie  de  Jésus. 
Le  miracle  dont  il  s'agit  ici,  au  contraire,  est  engagé  profondément 
dans  le  récit  des  dernières  semaines  de  Jésus,  tel  que  le  donne  notre 
Évangile.  Or  nous  verrons  que  c'est  justen^ent  pour  le  récit  de  ces 
dernières  semaines  que  noire  texte  brille-d'une  supériorité  tout  à  fait 
incontestable.  Ce  miracle  fait  donc  à  lui  seul  une  classe  à  part  (2). 
Dans  toute  partie  de  la  vie  de  Jésus,  le  quatrième  Évangile  contient 
des  renseignements  particuliers,  infiniment  supérieurs  à  ceux  des  sy- 
noptiques. Or,  cht)se  singulière  !  le  récit  de  la  résurrection  de  Lazare 
est  lié  avec  ces  dernières  pages  pai*  des  liens  tellement  étroits  que, 
si  on  le  rejette  comme  imaginaire,  tout  l'édifice  des  dernières  se- 
maines de  la  vie  de  Jésus,  si  solide  dans  notre  Évangile^  croule  du 
même  coup  (3).  » 

Plus  tard  après  avoir  remarqué,  dans  le  chapitre  XII,  ces  versets 
ul-2,  9-11,  17-18  qui  reviennent  à  trois  reprises  différentes  sur 
cette  résurrection  (A),  »  et  qui  font  <'  un  impertubable  appel  au  mi- 

(1)  p.  507.  -  (3)  p.  504.  -  (3)  Ibid.  —  (4)  Page  515. 


racle  de  Bétbanie,  »  j'insifiite  et  je  £8  -:  «C'est  à  cause  de  ce  miracle 
que  les  pl»ri9ÎeDs  décident  la  uiert  de  lësus  ;  c'est  ee  miracle  qpi  fait 
croire  les  hiérosolymites  ;  tTest  oeaiiracle  qui  est  cause  du  triomphe 
de  Betbphagé  (1).  »  Eu  outre,  fiuiaut  observer  que  Jésus  était  là,  à 
Jérusalem,  au  miiieo  de  ses  etmeirâs  j'ajoute  :  «  Le  miracle  ^ex- 
plique de  lui-même  devatrt  m  pubQc  bîenve&iaflt;  c'est  alors  en 
réalité  le  public  qui  le  fa!k«  Mais,  deraut  ud  public  malveîllaot, 
ht  question  est  toute  changée  (2).  « 

M.  LE  PRËSIOENT. 

Et  telles  sont  les  raisonè  pmirq&i  tous  <mt  fait  conclure  canine 

M.  1ŒNAN. 
Ain»  le  veut  la  haute  critique.  Nous  a^rtres  critiqiiesT  natures 
froides  et  conscieneienses,  tèles  droites  et  fortes ,  qe'aocane  ilhiâoB 
ne  séduit...  Choc  en  retour... 

IL  LE  PRÉStDEliT. 

11  y  a  quelques  amiées  votre  expiioatâon  de  la  multiplîcaâoB  des 
pains  fit  grande  eensatim  dans  le  monde.  PcDdut  Imite  raudience 
je  rous  ai  confronlé  anec  vous-né«ie.  Poiy:  la  «oonde  fois  «ùb- 
tenant  je  wenx  vous  conHnooter  avec  tes  texte:!  auaiiieifl  wmb  avei 
rimpudenoe  de  renvoyer  pour  appuyer  vos  assertions. 

Il  e9t  d^aiUenrs  nécessaire  êe  «  reposer  de  poos  fs.r  la  oonlempia- 
ticn  de  là  vérité  étemelle.  Noos  nous  sommes,  durant  ceile  laogoA 
aadienoe,  souillés  an  contact  de  vos  bassesses  et  de  vos  iodigeilés.  il 
est  devx  àt  se  plonger  un  inârtant  idans  la  source  rafraldiisaurte  qui 
purifie  et  «qui  donne  là  vie  :  —  Voici  réttois  en  «m  seul,  les  récits  um* 
nimes  des  qixtâm  évame^istes* 

n  Jésus  partit  dans  use  barque  avec  ses  Disciples  et  se  rendit  daos  on 
lieu  désert  :  mais  plusieurs  le  virent  ou  V&pprirent  et,  de  toutes  parts, 
accoururent  à  pied  par  la  voie  de  terre  ;  et  lis  arrivèrent  ainsi  avant  Jésus. 
De  sorte  que,  lorsqu'*!!  sortit  de  la  barque,  il  aperçut  une  grande  foule  de 
peuple;  et  alors  n  fat  ému  de  compassion,  car  ces  multitudes  étaient 
comme  des  brebis  sans  pasteur;  et  il  leur  donna  de  nombreux  enseiga^ 
ments,  guérissant  misérieerdieuseneoit  toas  leurs  malades. 

Le  soir  étant  vene,  ses  Disciples  s'afffochàreKt  de  lui  : 

—  Le  lieu  est  désert,  lui  dirent-ils,  renvoyez  le  peuple  afin  qn'ils  ail- 
lent dans  les  viHages  acheter  de  ifuoi  ae  nourrir. 

—  Us  A^ont  pas  besoin  de  s'en  aller,  répondit  Jésus,  donneE-Ienr  vous- 
mêmes  à  manger. 

(1)  Page  616.  -  (2)  Page  696. 
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—  n  fi^oâmit  pour  les  Merrlr  aller  acheter  deux  cento  éentere  de  pain, 
ripU^faèreûl  les  discâpleB. 

—  D'où  achètoroQB-iiottg  toat  oe  pain  pour  nourrir  tant  de  monde  ?  de- 
maDda  alors  Jésus,  s'adressent  à  Philippe. 

Il  s'exprimait  ainsi  afin  de  l'éprouver;  car  poor  Ini  il  savait  bien  ce 
qu'il  devait  faire, 

—  Deux  cents  deniers  de  pain  ne  suffiraient  pas  pour  qae  chacun  en 
eût  seulement  un  peu,  répondit  Philippe. 

—  Combien  de  pains  avez-vous  ?  dit  alors  Jésus.  Allez  et  voyez. 
Ils  s'en  informèrent. 

L'un  des  disciples,  André,  frëre  de  Simon-Pierre,  dit  au  Seigneur  : 

—  Il  y  a  ici  un  enfant  qui  a  cîoq  pains  d'orge  et  deux  poissons.  Mais 
qn'est-ce  que  eela  pour  une  telle  multitude  î 

^  Appcnrtes-Ies-moi  ici,  le&r  rApendit  Jésus;  et  bites ameoir  toet  ee 
monde. 

n  y  avail  beauooop  d'herbe  en  oet  endroit.  Jéeve  ordonna  qj^on  les  fit 
asseoir  s«r  le  gaaon  par-oempagaies  ;  H  ile  s'asairent  par  Irnupeedivenes , 
tantôt  d'une  dnfuantaiae,  tantôt  d'une  centaine.  Il  y  avait  environ  einq 
raille  homme. 

Jésus,  alors»  ayant  pris  les  cio(  pains  et  les  deux  poissons,  éleva  ses 
regards  vers  le  ciel  :  puis,  rendant  grâces  à  Dieu,  il  bénit  les  aliments 
qu'il  tenait  en  ses  mains.  Il  rompit  alors  les  pains  et  partagea  les  poissons, 
distribuant  les  paris  à  ses  Disciples,  lesquels  les  apportaient  à  leur  tour 
aux  gens  qui  étaient  assis. 

On  en  doniiait  à  chacun  autant  qir^  en  vtmlait.  Et  tous  mangèrent  et 
forenl  rassasiée.  Le  noinbre  de  eenx  qui  forent  ainsi  nourris  était  de  cinq 
mille  ImnmeB  sans  compter  ks  femmes  et  les  enflinls. 

-^  Maintenant,  dit  Jésus  à  ses  Disoipies,  ramassez  les  restes  pour  que 
rien  ne  périsse. 

Ils  les  recueillirent  :  et,  de  ce  qui  restait  de  ees  cinq  paina  et  de  oes 
deux  poissons  qui  avaient  nourri  cette  multitude,  ile  rempi^rtèrcnt  douze 
corbeilles  toutes  pleines.  • 

Le  peuplé,  cependant,  en  présence  d'un  tel  prodige  s'écriait  :  —  C'est 
vraiment  là  le  Prophète  qui  doit  venir  en  ce  monde. 

Jésus,  connaissant  leurs  pensées  et  voyant  qu'ils  voulaient  Fenlever  et 
le  faire  roi,  s'en  fut  de  nouveau  dans  la  montagne  où  11  se  retira  seul  pour 
prier  (I).» 

Tels  étaient,  Monsieur,  les  toxies  auxquels  vous  aviez  l'audace  de 
renvoyer  pour  justifier  fotre  récit,  récit  que  comme  loajoors  vMS  fai- 

(i)  s.  Math.,  XIV,  13.  —  S.  Marc,  vi,  31  et  saiT.  —  S.  Luc,  ix,  10  «t  suit,  —  S.  Jeao, 
VI,  13  et  luÎT. 
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siez  sans  aucune  ombre  de  discussion  et  comme  ci  vous  traduisiez  pu- 
rement et  simplement  vos  auteurs.  Ce  récit  Je  le  sais  par  coeur,  mais 
je  vous  condamne  à  le  dire  vous-même.  Quel  était-il  ? 

M.  RENAN. 

Je  disais:  u  Jésus,  se  retira  au  désert.  Beaucoup  de  monde Ty 
suivit,  Grâce  à  une  extrême  frugalité^  la  troupe  sainle  y  vécut.  On 
crut  naturellement  voir  en  cela  un  miracle  (1).  » 

M.  LE  président!^  .     * 

Et  le  rire  universel  du  sens  commun  accueillit  celte  explication. 
Vous  avez  sans  doute  retranché  ce  récit  dans  votre  nouvelle  édition? 

M.  RENAN. 

Non,  monsieur  le  président,  je  l'ai  maintenu  à  la  page  C05,  où  vous 
pouvez  le  lire  en  toutes  lettres-,  mais,  comn>e  il  en  faut  pour  tous  les 
goûts,  j'en  ai  fait  un  second  tout  différent  à  la  page  A97.  Écoutez: 

a  Voici  maintenant  un  miracle  galiléen,  cette  fois  encore  identique 
à  l'un  de  ceux  qui  sont  rapportés  par  les  synoptiques;  il  s'agit  delà 
multiplication  des  pains.  Il  est  clair  que  c'est  là  un' de  ce» miracles 
que,  du  vivant  de  Jésus,  on  lui  attribua.  C'est  un  miracle  auquel 
une  circonstance  réelle  donna  lieu, Rien  de  plus  facile  que  d'iinaginer 
une  telle  illusion  dans  des  consciences  crédules,  naïves  et  sympa- 
thiques. «  Pendant  que  nous  étions  avec  lui,  nous  n'avons  eu  ni  faim 
ni  soif;  »  cette  phrase  bien  simple  devint  un  fait  merveilleux  (1). 

M.  LE  PRESIDENT. 

Nous  terminerons  là<^es  longs  et  pénibles  débats.  Nous  n'avoil^  cou- 
tume d'avoir  ici  ni  des  accusateurs  publics  ni  des  avocats.  Partout  où 
il  en  existe,  ils  parlent  toujours  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre:  il 
faut  nécessairement  que  l'un  des  deux  soit  alors  dans  l'erreur  volon- 
taire, ce  qui  est  de  la  mauvaise  foi,  ou  dans  l'erreur  involontaire,  ce 
qui  est  de  la  fausseté  de  jugement.  Or  les  gens  de  mauvaise  foi  sont 
bannis  de  noie  cité,  et  les  esprits  faux  suivent,  aux  frais  de  l'État  ei 
comme  malades,  un  traitement  hygiénique  et  intellectuel  destiné  à 
les  guérir. 

Les  causes  s'instruisent  d'elles-mêmes  par  des  débats  comme  ceux 
qui  viennent  d'avoir  lieu.  Accusé,  avez-voqs  quelques  observations 
à  présenter  pour  votre  défense? 

M.  RENAN. 

Non,  monsieur  le  président,  j'appartiens  à  la  science,  je  suis  un 

(1)  Page  198  (!'•  é<L). 
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contemplateur  et  vous  le  savez  :  «  Seul  au  monde  le  contemplateur 

est  irréprochable,  n'ayant  nul  souci  de  faire  triompher  le  vrai  ni  de 

rappliquer,  » 

M.  LE  PRESIDENT. 

L'audience  est  suspendue  pour  quelques  instants. 

MM.  les  Jurés  se  retirent  pour  délibérer. 

Au  bout  do  cinq  minutes,  les  jurés  rentrent  dans  la  salle  d^audlence.  Pro- 
fond mouvement  d^attention. 

M.  LE  CHEF  DU  JURY,  d'une  voix  grave. 

La  main  sur  la  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Sur  la  première  question  :  Vaccmé  est-il  coupable  de  mauvaise  foi? 
la  déclaration  du  Jury  est  :  uOui,  à  l' unanimité,  Taccusé  est  coupable 
de  mauvaise  foi.  » 

Sur  la  seconde  question  :  V accusé  est-il  atteint  de  fausseté  (f  esprit 
et  de  jugement?  la  déclaration  du  Jury  est:  «  Oui,  à  l'unanimité, 
l'accusé  est  atteint  de  fausseté  d'esprit  et  de  jugement.  » 

Sur  la  troisième  question  relative  aux  circonstances  de  la  cause,  la 
déclaration  du  Jury,  à  l'unanimité,  est  celle-ci  :  «Bien  que  Tesprit  de 
l'accusé  soit  complètement  faux  dans  l'ordre  du  raisonnement,  cela  ne 
peut  l'aveugler  dans  l'ordre  des  faits.  La  mauvaise  foi  seule  peut  en 
efiet  dénaturer  les  faits  matériels,  indiquer  pour  l'appui  de  sa  thèse 
des  textes  qui  n'existent  pas,  en  supprimer  d'autres,  alors  surtout 
que  ces  inexactitudes,  lui  ayant  été  signalées  par  tous  les  critiques, 
l'auteur  les  a  pourtant  maintenues.  Et  c'est  ainsi  que  la  déclaration 
de  ((  fausseté  d'esprit  »  et  de  «  mauvaise  foi  i>  ne  s'excluent  en  rien 
l'une  l'autre. 

Une  profonde  sensation  suit  cette  déclaration  du  jury.  Les  causeries  parti- 
culières s'établissent. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer  sur  Tapplication  de  la  LoL 

.Quelques  instants  après  UN  HUISSIER  annonce  : 

La  CourI 

Tout  le  monde  reprend  sa  place  et  un  religieux  silence  s'établit 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

La  Cour, 

Vu  la  déclaration  du  jury,  aQirmative  sur  tous  les  points  ; 

Vu  les  articles  1  et  2  de  la  constitution  ; 

Faisant  l'application  de  la  loi  : 

Déclare  le  sieur  Ernest  Renan  banni  jusqu'à  son  complet  amende- 
ment du  territoire  de  notre  République,  république  de  bonne  foi  et  de 
sens  commun,  où  la  déloyauté  est  le  plus  grand  des  crimes  et  la  faus- 
seté d'esprit  la  plus  funeste  des  maladies  ; 
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QtdoiuRL  cpe  Iflf  dit  sÎBiir  Henan^baDiii  de  cette  lépubliqne,  rara  re- 
conduit à  la  frontière  de  Teinpire  Fmiç»»  avec  nne  note  très-explidie 
aux  autorités,  intellectuelles  et  autres,  de  ce  pays. 

Toutefois,  si  le  sieur  Renan,  renonçant  à  sa  mauvaise  foi,  reconnaît 
ses  mensonges,  la  république  lui  offre  dé  le  fkire  traiter  gratuitement 
pour  sa  maladie  d'esprit  dans  rétablissement  d*orthopédlé  intellec- 
tuelle de  l'Etat. 

Le  CondanfinA  a  écouté  avec  une  colère  froide  la  déclaration  du  jury  et 
rarrèt  de  la  cour.  Malgré  sa  théorie  du  dédain  transcendant,  il  supporte  dif- 
ficilement les  regards  de  mépris  de  cette  foule  honnête  et  loyale. 

Tout  ft  coup  REïVAlf  se  redresse  et  lance  U  tous  un  regard  ft  la  (bis  douce- 
reux et  plein  de  fiel.  La  cafarderie  et  Tinsolence  se  confondeat  dus  Teipre- 
sléA  de  fla<  ptayateiioDie  et  dans  raoeent  de  si  voix  et.  il  s'écrie  : 

«  Quant  aux  personnes  qui  ont  besoin,  dans  l'intérêt  de  leur 
croyance,  que  je  sois  un  ignorant,  un  esprit  faux  ou  un  homme  de 
mauvaise  foi,  je  n'ai  pas  la  prétentbn  de  modifier  leur  avis.  Si  cette 
opinion  est  nécessaire  au  repos  de  quelques  personnes  pieuses,  je  me 
forais  UB  véritable  scrupule  de  les  désabuser  (1).  » 

Il  sort  accompagné  de  deux  agent»  de  rautorltô  et  d*UQ  cocheK 
Deux  minâtes  apièe  ob  entend  le  roulement  sourd  d'une  foilufe  n  diri- 
geant vers  la  frontière.  lia  justice  des  hommes  était  satisfaite» 


Buffli  LAfigBia& 

(1)  Page  ni. 


LA  QUESTION  PASCAL-NEWTON 


r.  Eli  ÈngikWife  :ir.  L!M<t  II.  iMtid  BrftwMn^.  —  H.  A  fActdémie  dds  «eiëttceV  :  fé- 
pooae  de  M.  Ghwle»à  M.  Psugèrai  ripU^iie  4b  ctlui-ei  ol  aoa^le  véponsedilL  €6Éil6fcr 
~  m.  Encore  en  Angleterre  :  le  cvaelère  de  Newton  ;  difficaltée  proposées  ptr 
M.  Grant,  de  l'observatoire  de  Glasgow.  —  Pas  encore  de  conclusion. 


1 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  causerie  scientifique^  fait  l'histoire 
de  la  grande  querelle  soulevée  au  sein  de  1*  Acadéioie  des  scJAnces  par 
les  manuscrits  qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  M.  Chasleb^  Nous 
devons  aujourd'hui  continuer  cette  histoire /z/^^t/^^  no^jour^  e'est^ 
à-dire  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Deux  questions  sont  priacipalefneot  engagées  :  les  manuscrits  pré- 
sentés par  M.  Chasles  sont-ils  authentiques?  est-ce  Pascal  ou  Newton 
qui  a,  lie  premier,  établlla  loi  de  l'attraction  universelle?  La  solution 
de  la  seconde  question  dépend  en  grande  partie  de  la  première  :  car, 
si  les  iwsDUScrits  sont  authentiques,  c'est  la  gloire  de  Pascal  qui  aug- 
mente, celle  de  Newton  qui  diminue;  sinon, il  peut  bleneocore  rester 
quelques  doutes,  mais  la  question  est  tranchée  par  presque  tout  le 
monde  en  faveur  de  Newton. 

Pour  l'authenticité,  11  y  a  M.  Chasles,  qui  défend  vigoureuaeineAt 
sa  thèse  ;  contre,  il  y  a  M.  Faugère,  qui  a  une  grande  auMrilé  parmi 
les  érudits,  quand  il  s'agît  de  PascaL  11  faut  ajouter  que  eeur  qui  von* 
draîent  voir  tciMopber  M.  Gbaslea  sont  un  peu  contrariés  de  fobsti^ 
nalioD'  de  f  bonoorable  acadéniîekin  à  ne  paB  rév^r  Forlginé  dès  ma^ 
miscrits  qu'il  détient. 

La  question  a  franchi  l'enccânte  de  PAcadémie,  on  le  sait  ;  elle  a 
franchi  te  détroit. 

C'est  d^abord  Bf.  Libri,  dont  on  n'entendait  plus  parler,  qui  est 
intervenu. 

On  peut  se  rappeler  que  M.  Libri  avait  acquis,  dans  les  dernières 
années  du  régime  de  Juillet»  une  notoriété  assez  embarrassante  pour  lui 
comme  bibliophile  (son  nom  le  prédestinait  à  cette  passion).  Dans  les 
pretniera  jpura  de  la^  Révolutioa  de  iSiS,.  menacé  d'un  procès^  il 
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chercha  prudemment  un  asile  en  Angleterre.  Il  n'y  eut  pas  moios 
procès,  et,  après  une  longue  et  minutieuse  instruction,  M.  Libri  fut 
condamné,  le  22  juin  4850.  à  dix  années  de  réclusion,  à  la  dégrada- 
tion et  à  la  perte  de  ses  droits  de  citoyen. 

Or,  il  paraît  que  M.  Libri  a  quelque  rancune  contre  l'Institut  en 
général,  et  contre  M.  Ghasles  en  particulier;  nous  n'avons  pas  à  eo 
approfondir  ici  la  raison.  La  connaissance  de  cette  rancune  a  fait 
penser  à  quelques  personnes  que  M.  Libri  pourrait  bien  être  l'auteur 
des  manuscrits  qui,  font  tant  de  bruit  en  ce  moment.  Les  recherches 
heureuses  faites  par  lui  dans  les  bibliothèques,  son  éroidition,  son 
talent,  le  rendent  capable  d'une  aussi  gigantesque  falsiOcatiou.  Le 
bruit  en  a  couru;  f Indépendance  s'en  est  faite  l'écho;  fUniven^z 
fait  une  rapide  allusion. 

Aussitôt  M.  Libri  prend  feu,  et  F  Univers  reçoit  un  petit  papier 
imprimé,  avec  prière  de  le  reproduire,  dans  lequel  on  lit  les  deux 
lettres  suivantes  : 

A  M.  Chastes,  membre  de  r Institut,  à  Paris, 

«  tendres,  7  septembre  JM7. 
«  Monsieur,  , 

«  On  m'écrit  de  Paris  qu'à  la  suite  de  votre  refus  de  faire  connaître  l'o- 
rigine des  faux  autographes  de  Pascal  que  vous  avez  présentés  à  l'Institut, 
vos  amis,  pour  vous  tirer  d'embarras,  ont  osé  prononcer  et  même  imprimer 
mon  nom,  en  s'^'fTorçfint  de  faire  remonter  jusqu'à  moi  la  responsabilité 
de  ces  absurdes  et  sottes  falsifications.  Cette  aiTaire,  ajoute-t-on,  fait  bruit 
et  scandale  en  France. 

«  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  combien  on  peut  abuser  de  la  créda- 
lité  des  Parisiens.  Cependant,  après  avoir  été  en  1848,  pour  des  motifs 
personnels,  la  victime  d'une  proscription  pour  laquelle  l'Europe  entière» 
protesté  et  qui:  a  eu  pour  effet  de  vous  faire  une  place  à  l'Institut,  il  peut 
paraître  étrange  que,  dix-neuf  ans  plus  tard,  je  sois  en  butte  à  de  nouvelles 
calomnies,  qui  ont  uniquement  pour  objet  de  mettre  à  couvert  votre  res- 
ponsabilité. Dans  le  Vieux  Testament,  là  où  il  est  parlé  du  bouc  émissaire, 
on  ne  dit  pas  que  la  môme  victime  puisse  servir  deux  fois;  mais  j'aurai? 
tort  de  me  plaindre  d'une  telle  répétition,  car  l'absurdité  des  calomnies 
actuelles  est  une  nouvelle  preuve  de  l'absurdité  des  anciennes. 

«  Dès  l'origine,  à  la  simple  inspection  des  premiers  documents  que  vous 
avez  présentés  à  l'Institut  et  que  j'ai  vus  par  hasard  dans  un  journal  de 
Bruxelles,  t Indépendance,  j'ai  compris  que  ces  papiers  n'étaient  qu'une 
grossière  fabrication.  La  lettre  ci-jointe  d'un  illustre  savant,  M.  leprofes- 
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seur  de  MorgAn,  écrite  originairement  en  anglais,  et  dont  il  a  vu  et  ap- 
prouvé la  traduction,  ne  pent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

d  Je  n'ai  point  besoin  d'ajouter  que  je  suis  toigours  resté  étranger  k  ces 
faux  autographes,  dont  je  n'ai  appris  Texistence  que  par  VIndépendance.' 
Si  je  désire  qu'on  en  connaisse  l'origine,  ce  n'est  pas  peur  moi,  c'^  pour 
vous,  Monsieur,  dont  l'autorité  scienliiîque  serait  fort  amoindrie  si  vous 
tardiez  davantage  à  (kire  connaître  d'une  manière  indubitable  comment  ces 
papiers  sont  parvenus  entre  vos  mains.  Un  homme  qui  écrit  sur  l'histoire 
des  sciences  est  souvent  dans  le  cas  de  citer  des  documents  que  le  lecteur 
n'a  pas  le  moyen  de  vériCer,  et  il  lui  importe  plus  qu'à  un  autre  de  ne  pas 
laisser  mettre  en  doute  l'authenticité  des  preuves  sur  lesquelles  il  appuie 
ses  assertions.  f 

«  0.  LiBBL  » 

<i  Lettre  de  M.  de  Morgan  à  M,  Libri. 

a  91,  Adélaïde  Road  N.  W., 

0  Mpiembre  1867. 

«  • 

«  Mon  cher  Monsieur,  vers  le  iO  août,  vous  m'avez  montré  F  Indépen- 
dance du'  3;  contenant  deux  lettres  attribuées  à  Pascal.  Vous  avez  forte- 
ment exprimé  votre  opinion  que  c'étaient  des  falsiflcations.  J'ai  pri$  ce 
journal  en  djsant  que  j'enverrais  un  article  à  VMhenœum  à  ce  sujet.  Mon 
article  a  paru  dans  le  numéro  du  17  août.  La  remarque  que  1652  était  une 
époque  trop  ancienne  pour  qu'on  pût  parler  de  cette  façon  du  café  fut  faite 
par  vous.  Depuis  ce  moment  nous  avons  eu  plusieurs  conversulious  sur  ce 
sujet  divertissant.  L'assertion  que  celte  falsiflcaïion  vous  est  due  est  une 
bêtise  digne  de  figurer  à  côté  des  autres  bêtises  relatives  à  Pascal. 
«  Votre  sincèrement 

(f  A.  DE  MORGitN.  » 

M.  de  Morgan  est  un  respectable  savant  anglais  ;  on  peut  regretter 
qu'il  ne  s'exprime  pas  plus  poliment,  mais  on  doit  attribuer  cela  à 
son  peu  de  connaissance. des  délicatesses  de  notre  langue.  Quanta 
l'affaire  du  café  et  aux  autres  bitises  qui  ont  tant  fait  rire  le  digne 
gentleman,  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  en  penser.  Mais, 
avant  de  quitter  TAngieterre,  nous  devons  taire  connaître  à  nos  lec- 
teurs la  discussion  qui  eut  lieu,  le  10  septembre,  à  Dundee,  dans  la 
dernière  réunion  de  la  British  Association  for  the  advancement  of 
science.  La  presse  française  ne  s'est  pas,  que  nous  sachions,  occupée 
de  cette  réunion  ;  c'est  un  tort  que  nous  voulons  réparer,  parce  que, 
dans  l'importante  question  qui  s'agite,  il  est  juste  d'entendre  le3 
savants  des  deux  nations  intéressées. 
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Le  pr^esaeur  Hirat,  qui  prU  le  praniftr  la  ptrate,  0MmmD<a  pir 
rendre  boomiflfe  à  l'bonoilaLble  canettee  de  AL  Giwdes;  mais  il  lo» 
gretta  que  Kacadémiciep  ne  er At  paa  devoir  dire  d'oè  kii  irieniieBt  les 
pîèeea  qu*ît  a  entre  les  mains,' et  il  indiqua  plusieurs  difienhésqm 
rempèehettt  cT en  admettre  l'aotheiiticité,  principalemmt  celle  qm 
résulte  du  jeune  âge  de  Newton,  onze  ans,  à  l'époque  où  n  aurait 
écrit  à  Pascal  sur  des  sujets  scientifiques. 

Sîr  David  Brewster»  dont  nous  avons  déjà  eu  à  parler,  alla  plus 
loin.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'où  se  trouve  en  présence  d'une 
fraude  gigantesque,  et  il  appuie  son  opinion  sur  les  moUis  suivants: 
I  l""  La  correspondance  communiquée  par  M.  Chasies  s'appuie  m 
la  préoseité  du  génie  de  Newton,  qui  aurait  écrit  dès  l'âge  de  onze 
ans  sur  le  calcul  infinitésimal,  alors  qu'il  était  à  l'école,  qu'il  ne  savait 
rien  des  mathématiques,  et  qu'il  ne  s'occupait  que  des  amusements 
d'un  jeune  garçon  de  ion  âge* 

2"  Il  s'y  a  pfts  de -preuve  d'une  correspondance  entre  Pascal  et 
Newioa.  M.  Brewstfir  a  exaiaioé  toua  les  papiers  de  Newton  qui  sont 
en  possession  du  comte  de  Portsmoutb,  et  il  n'en  a  pas  trouvé  ua  aeol 
dax»  lequel  il  sôitiiait  mention  de  Pascal. 

8"  Les  lettres  d'Hannab  Ayscough,  mère  de  NewtoQ^  portent  sa 
signature,  quoiqu'elle  fût  mariée  et  qu'elle  eût  dû  signer  Haenaii 
Smith. 

ft*  M.  Faugère  â  reconnu  que  les  lettres  attribuées  à  Piascal  sont 
d'une  autre  main,  et  que  la  signature  n'est  pas  de  Pascal. 

5'  Les  lettres  de  Newton  ne  sont  pas  non  plus  de  sa  main,  et  quel- 
ques-unes ptrtent  une  signature  dont  il  n'a  jamais  fait  usage.  L'une 
d'elles  e?t  signée  Newton,  comme  s'il  eût  appartenu  à  la  pairie,  et 
qoelqms-wws  A  Newiof^  signature  dont.îi  ne  s'est  jamaîs  servL 

6*^  On  parle,  daoe  aoe  des  lettres  de  Pluical,  d'uaè  expérience  faîte 
sur  le  café,  à  une  époque  oè  le  café  était  iocousa  eai  France. 

7*  Toutes  les  lettres  de  Newton  SMt  en  fcançMS,  et  jamab  Nemen 
a'a  écrit  dans  cette  laague. 

8*  Le  style  et  les  seatisients  des  lettres  attxibaées  à  Newtou  aoot 
tela,  qu'il  n'a  jamais  pu  s'exprimer  aittsi»  11  parle  de  son  étemdU 
reconnaissance  pour  Pascal,  et  cTest  Ik  une  expresôoiK  dent  ks 
Anglais  ne  se  servent  jamais. 

9°  D'après  la  correspondance,  M.  DeemaiienQx  aurait  en  dans  ks 
mains  les  p^piem  de  Newtoa  après  son  déeès;  mais  il  est  certain  que 
M.  Gonduitt,  neveu  de  Newton,  a  mis  en  ordre  et  enaminé  tons  les 
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papiers  cte  YteMcm  itfin  û'émn  la  vie  de  cet  faonim^  iBostre,  et  îl 
résodce  des  isformatioin  "pAsmê  par'hii  ^  tous  eMte'^e  Newtoa*  ii'ti 
pas  joui  de  la  précocité  et  n'a  pas  ea  avec  dtapal  k  eerrespondEBee 
sur  les^œlles  as  baseot  les  decwenta  oammuplqqéa  par  ïl.  Chaidea. 

D*0ù  M.  Brawster,  qui  a  écrit  m»  Vie  de  NeuHon^  cooolitt  que  les 
lettres  de  sra  'héros  et  de  Pascal  sont  «  des  docinnents  fiifanfDé&dans 
riotention  de  traiisférer  à  Pascal  la  gloire  de  la  découverte  de  la  loi 
de  gnndtation,  qui  est  "Sue  à  Newton.  « 

Après  H.  Brevvster,  M.  de  Rhanikoff  dit  que  rexamen  do  manus- 
crit des  Pensées  Ab^bscàIj  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paria,  kû  avait  donné  une  impression  défavorable  à  ranlhonticitédela' 
collection  de  M.  Cbasles.  Mais,  en  examinant  avec  soin  les  huit  cents 
doonments  qnifloiit  entre  les  mivne  de  M.  Cbasles,  11  'reeonnot  aisé- 
ment que  l'écriture  de  ceux  qui  sont  attribués  à  Pascal  «e  rapproche 
beaucoup  de  celles  des  Pmèsées.  Il  y  a  eana  doute  à  oser  de  to»  les 
moyens  fournis  par  la  science  pour  en  vérifier  l'authenticité;  M.  de 
Kbanikoff  pense,  à  ce  sqet,  que  M.  «Chastes  ne  mettra  obstacle  à 
iiucun  mof  en  de  vérification. 

II        ; 

On  'en  était  là  en  iilmglelerFe,  avant  de  ^connitre  la  réponse  faite 
par  M.  Ghasles  aux  objections  de  'H.  Vtaugère.  Cette  réponse  a  été 
donnée daue  laséaneeidu  2 septembre,  dont  leeompte  rendu  a>paru 
aix  jonre  apvè&  , 

On  peut  se  rappeler  que  les  preweS'Controdiotoivestappotftéts  par 
M.  Faugère  reposaient': 

i*  ,Sur  la  vérification  de  l'écriture  ; 

â*  Sur  lasinvraisemblaiiees,  au  point  de'v<ae>de  la^ectenoe,  résul- 
tant do  fond  ^méoie  desdoimmtnlH prtsenM ; 

S^  Sur  l'exAimn  du  style. 

Sur  le  premier  ^oînt»  ^M.  Chairs  répond  «cpieH.  'Paugère  «  se 
home  ii^  de  simples  affirmations,  d  ll'a*parlé  de  l'enercet  u  il  ign«:e 
que  des  encres  de  tous  les  siècles  peuvent  ètpe  aussi  noires  qu'une 
encre  fraîche,  et  il  oublie  qu'il  en  a  trouvé  de  telle  dans  le  manuscrit 
àes  Pensées,  quMl  dit  avoir  eu  pendant  quinze  mois  chez  lui.  »  M.  Fau- 
{[èce.ne  voit  donc  u  qu'une  ai&ire  d'iœaginalîoii  »  daus  l'iuduatrie 
du  lauBSfldre.  «  Quette  pKadigi0i]se»imagiiiatiiia,.â<ésirie;M.  Ghaslas, 
ant^iliallu  pour  traiter  tmitàiiafois  de.aMthématnpiBs  ^porestet-^p- 
^liquées  avec  Iteseavles^  Gassendi,  Hobbes,  flooke^Boyle,  Wallis, 
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Hnygens,  Mercator,  etc.,  iDdépendampent  des  nombreuses  lettres 
adfBssées  à  Newton  ;  pour  composer  un  Traité  du  jeu  de  trictrac^  un 
Traùé  de& carrés  magiques;  pour  écrire  une  série  de  lettres  à  la  reine 
Christine,  composer  une  correspondance  littéraire  et  philosophique 
avec  des  hommes  tels  que  Arnauld ,  Lemaistre  de  Sacy,  Nicole,  Ha- 
mon,  etc^;  composer  une  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne;  de  oom- 
breux  fragments  se  rapportant  à  la  polémique  des  Lettres  provincialesy 
et  de  nombreuses  pièces  sous  les  titres  de  Pensées  ou  de  Ré/lexionSy 
adressées  par  centaines  à  Labruyère,  à  Nicole,  à  Arnauld  et  à  beau- 
coup d'autres;  de  nombreuses  Lettres  sur  Montaigne;  enfin  des 
poésies,  la  plupart  des  cantiques,  un  Traité  de  l^obéissance^  ouvrage 
très-étendu,  etc.!  » 

11  faut  avouer  avec  M.  Chasles,  que  si  l'on  a  afiaire  à  un  faussaire, 
c'est  à  un  faussaire  bien  étonnant. 

Sur  le  second  point,  la  réponse  de  M.  Chasles  n'est  pas  moins  vie- 
torieuse. 

M.  Faugëre  avance  que  Pascal  ne  croyait  pas  au  mouvemeot  de 
la  terre  ;  le  passage  même  qu'il  cite  de  Pascal  pour  le  prouver  dé- 
montre tout  le  contraire. 

.  M.  Faugère  avance,  au  sujet  de  la  mousse  qui  flotte  sur  une  tasse 
de  café  et  qui  se  porte  avec  une  précipitation  très-sensible  vers  les 
bords  du  vase,  que  le  café  n'a  été  connu  en  France  qu'après  la  mort 
de  Pascal;  M.  Chasles  prouve  que  le  café,  introduit  à  la  cour  de 
France  en  1669,  était  déjà  connu  à  Venise  en  1615,  à  Marseille  en 
165A,  et  probablement  même  à  Paris,  dès  16AA,  c'est-à-dh-e  bien 
avant  la  mort  de  Pascil.  Le  dictionnaire  de  Bouiliet  est  formel  à  cet 
égard,  et,  bien  avant  Bouiliet,  le  père  Loriquet  avait  donné,  dans 
pon  Histoire  de  France^  les  dates  favorables  à  la  thèse  de  M.  Chasles. 

Les  arguments  scientifiques  deJM*  Faugère  ne  tiennent  donc  pasde- 
vant  les  dates.  Reste  l'argument  tiré  du  style.  «Ici,  dit  M.  Faugère. 
toute  l'industrie  du  faussaire  a  échoué.  »  En  réponse,  M.  Chasles  ap- 
porte de  nouvelles  Notes  ou  Lettres  de  Pascal  qui  lui  parsdssent  dignes 
d^être  soumises  au  jugement  des  littérateurs.  Nous  en  citerons  ut)is  : 

Ce  20  mars  1650. 

Je  vous  avois  déjà  dit,  Monsieur,  que  j'avois  abandonné  mes  anciens 
travaux  scientifiques. pour  me  livrer  à  d'autres  études.  Mais  le  désir  qae 
vous  me  témoignez  de  connoltre  mon  sentiment  sur  feu  M.  Descartes, 
et  l'hommage  que  j'aime  lai  rendre,  parce  qu'il  a  agité  le  flambeau  du 
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génie  dans  Tablme  de  la  science  et  qu'il  en  a  éclairé  les  pi'ofondenrs,  me 
fera  quitter  de  temps  à  autre  mes  nouvelles  *studes  pour  reprendre  les 
anciennes.  C'est  vous  prouver  combien  je  tiens  à  vous  être  agréable.  Je 
fixeray  d'abord  vos  regards  sur  les  travaux  et  les  découvertes  de  ce  génie  ; 
ensuite  je  vous  les  feray  porter  sur  sa  morale,  qui  a -le  rare  avantage  d'a- 
voir été  confirmée  par  l'exemple  de  sa  vie. 

Avant  Descartes  les  ténèbres  étoient  répandues  sur  la  face  de  l'Europe; 
les  hommes,  aveugles  adorateurs  d'Aristote,  rampoient  devant  ses  déci- 
sions obscures,  et  se  traisnoient  depuis  deux  mille  ans  sur  ses  vestiges. 
La  raison  condamnée  au  silence  se  trouvait  abattue  sous  l'autorité  qui 
protégeoit  l'erreur.  Une  démence  plus  triste  qu'une  ignorance  absolue 
faisoit  croire  qu'on  pouvoit  dans  des  livres  inintelligibles  embrasser  la 
science  universelle.  Une  espèce  d'idol&trie  consacroit  des  mots  vuides  de 
sens,  comme  des  oracles.  Ceux  qui  par  estât  dévoient  éclairer  la  nation, 
lui  présentoient  des  mots  sans  idées  et  dont  ils  se  payoient  les  premiers.  La 
logique  confuse,  embarrassée,  étoit  barbare  et  ridicule;  la  métaphysique, 
un  assemblage  de  questions  bizarres  et  frivoles;  la  physique,  malgré 
quelques  lueurs,  un  enchaînement  de  rêveries.  C'estoient  des  qualités 
occultés  qui  régissoient  la  nature;  une  doctrine  subtile  et  raffinés.  Tel 
étoit  Talimenl,  vuide  de  substance,  dont  se  nourrissoient  des  esprits  opi- 
niâtres et  surtout  violemment  amoureux  de  la  dispute,  au  moment  où 
Descartes  Gt  briller  une  nouvelle  clarté,  âinsy  que  nous  le  verrons.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  plus  cejourd'huy,  monsieur  et  jeune  amy,  et  suis  vostre 

bien  affectionné, 

Pascal. 
A  M.  Newton. 

Ce  99  may. 

Je  vous  ay  dict,  monsieur  et  jeune  amy,  que  Descartes  nous  avoit  donné 
la  clef  des  hautes  sciences.  Et  en  effet,  c'est  luy  qui  appliqua  l'algèbre  et 
la  géométrie  à  la  physique.  Avec  de  telles  connaissances  nous  pouvons 
maintenant  pénétrer  dans  les  routes  de  l'infiâi,  nous  tenons  le  fil  de  ces 
connaissances  sublimes,  qui  étonnent  ceux  mesmes  qui  les  trouvent.  Par 
ce  moyen  la  marche  de  l'univers  maintenant  sera  réglée,  et  l'esprit  de 
l'homme  est  agrandi. 

Descartes  a  plu^  fait  en  un  instant  que  n'ont  fait  les  siècles  précédents, 
il  a  découvert  un  nouveau  monde.  L'Europe  est  partagée  entre  l'étonné- 
ment  et  l'admiration.  Sa  vue  profonde  et  sa  sagacité  Tont  déjà  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  esprits  de  nostre  siècle.  Ils  ne  conçoivent  pas  même 
ce  qu'il  a  imaginé.  Il  a  fait  ces  grandes  choses,  et  je  le  vois  encore  dans 
sa  première  jeunesse,  au  milieu  des  murs  de  l'école,  toujours  guidé  par 
cette  justesse  d'esprit  qui  le'caractérisoit  II  forma  le  projet  d'appUnir  les 
difOcoltés  qui  croisent  les  opérations  de  l'esprit,  ainsi  que  je  vous  le  dé- 
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montremy  dans  use  antre  lettre.  Je  sais,  nnnsi^r  et  jeune  atny,  voslre 

bien  afiéotioiiné, 

PâficykL. 
A  M.  Newton. 

G»  sa  atpteoibn  1051. 

Madame,  selon  moy  Tart  dé  penser  est  la  base  de  Part  d'écrire.  Les 
rhétoriciens  qui  ne  savent  pas  cela  me  font  pitié.  M.  Descartes  nous  a 
rendu  le  double  service  de  donner  à  la  pensée  de  la  Justesse  et  de  la 
Sberté.  Sa  méthode  est  si  sûre,  qu'il  lui  doit  une  partie  des  charmes  de 
son  ^le.  M.  Descartes  a  été  l'amy  de  M.  de  Balzac  ;  et  le  philosophe 
escrivoil,  à  mon  sens,  beaucoup  mieux  que  Thomme  de  lettres.  Je  ne 
serois  pas  embarrassé  de  prouver,  si  je  le  voulois  faire,  combien  Vélé- 
garfte  simplicité  de  M.  Descartes  est  préférable  à  l'emphase  pénible  des 
lettres  de  M.  de  Balzac.  J'examiaerai  cependant  en  son  lieu  le  mérite  de 
ce  dernier.  Mais  je  reviens  à  M.  Descaries.  En  écrivant  pour  les  hommes 
qu'il  vouloit  éclairer  et  rendre  meilleurs,  il  cédoit  à  un  besoin  impérieax; 
mais  combien  de  fois  il  fhl  sur  le  point  de  s'en  repentir.  Souvent  il  ré- 
solut de  ne  rien  faire  imprimer;  et  il  ne  céda  jamais  qtfaux  plus  pres- 
santes sollicitations  de  ses  amis.  Souvent  il  regretta  son  loisir  gui  loy 
échappoit,  disoit-il,  pour  un  vain  fantosme  de  gloire.  Je  ne  veux  rien 
vous  dire  de  plus  cejourd'huy,  madame,  sur.  ce  grand  liomme,  que  du 
reste  vous  avez  sceu  apprécier.  Je  termine  donc  cette  lettre  en  vous  assu- 
rant de  mon  affection.  Je  suis,  madame,  de  Tostre  Majesté  le  très-lii^mble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Pascal. 
A  Sa  Majesté  la  royne  Christine, 

M.  Ghasles  poursuit  la  défense  de  jsa  coileclion. 

0  M.  Faugére,  ajoute-t-il,  dit  qu'à  partir  de  la  fin  de  1654  Pascal 
ne  regardait  plus  les  travaux  mathématiques  qu'avec  tme  sotie  dt 
dédain;  il  outilie  que  c'eaifiu  1658  que  Pascal  a  provoqué,  par  l'an- 
nonce  solenoelle  de  pluaieurspriz,  lesoreobenrcfaesdeB  géomèlres^sur  la 
cycloîde,  et  a  composé  Im^^èqie  son  admirable  Traité  des  propriétés 
de  cette  courbe.  —  M.  Faugère  s'étonn  e  que  Pascal  ait  correspoDda 
avec  Newton,  ignoré  et  confondu  dans  la  foule  des  ^enfants  de  sod 
âge  ;  mais  c'est  cet  enfant  qui,  par  Tinitiative  et  sous  la  direction  de 
son  professeur,  est  sorti  de  la  foule  pour  s'adresser  à  Pascal  et  lui 
demander  d'être  son  guide.  »  Une  lettre  de  DesmaiceauzàFoÂteoeDei 
en  date  du  20  octobre  1727,  constate  ce  decnier  ùiL 

M.  Ghasles  sortit  de  la  séaooede rAcaâénne  awc  Jes  haoïMOis 
de  la  guerre  ;  il  avak  victorieûsaoïent  répmdu  aux  objeeàîMB  de 
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M.  FaugërCi  et»  du  même  coup,  renversé  les  plus  importantes  de 
celles  de  M.  Brewster,  que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut. 

IL  Faugère  ne  pouvait  rester  sous  le  coup.  I|  répUqaa  par  une 
lettre,  qui  a  été  insérée  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  acadé- 
mique du  9  eeptexnhre. 

jU.  Faugère  a  soin  d'abord  de  rappeler  que  IL  Chasles  «  oe  «roit 
pas  pouvoir  dire  de  qui  lui  viennent  les  documents  constatés^;  »  c'est 
de  bonne  guerre,  mais  ce  n'est  pas  là  un  argument  pécemptoire.  It 
demande  ensuite  qu'on  en  vienne  donc  enfin  à  la  y^n&cêûoa  des 
écritures;  iTa  raison,  etjle  public  a  le  droit  de  s'étonner  que  cette 
vérification  tarde  tant  ;  mais  cela  ne  répond  paj  encore  aux  réponses 
de  M.  Cbasles. 

IL  Faugère  cherche  à  prouver  que  Pascal  ne  croyait  pas  au  mou- 
vement de  la  terre; il  fait  pour  œla  deux  nouvelles  citations,  qui  ne 
nous  paraissent  pas  prouver  plus  que  la  première,  et  M.  ^Cbasles  Ta 
surabondamment  montré  dans  la  même  séance  de  l'Académie. 

H.  Faugère  revient  sur  ce  fait  que  Pascal  aidait  abandonné  les 
études  mathématiques  &  partir  de  l'année  1651  ;  il  cite,  à  ce  propos, 
UQ discours  de  l'abbé  Sossuet  sur  la  vie  elles  écrits  de  Pascal^  et  cette 
citation  ne  nous  parait  pas  davantage  tourner  contre  la  collection  4e 
M.  Chasles.  M.  Faugère  l'avoue  lui-même  en  quelque  sorte,  puisqu'il , 
dit  :  «  Le  fait  est  exact,  mais  il  n'est  pas  exactement  présenté.  » 

M«  Faugère  ne  veut  plus  rentrer  dans  la  discussion  du  style,  qu'il 
lai^e  à  l'appréciation  de  l'Académie  et  du  public;  le  public  ji^ra 
qu'il  recule  sur  ce  point.  Il  dit  enfin,  au  sujet  du  grand  nombre  de 
pièces  que  renferme  la  coUection  de  IL  Chasles,  que  «  la  quanUté  ne 
saurait  ici  suppléer  la  qualité,  »  «ce  qui  est  assez  juste,  el  il  émet 
Thypothèse  que  plusieurs  personnes  ont  pu  contribuer  à  la  fabrication 
des  pièces  supposées,  a  Le  faussaire, dit*il  exïcoi'e,  a  fait  preuve  d'une 
extrême  habileté,  car  au  lieu  de  débiter  en  détail  à  diverses  personnes 
les  pniduits  de  sa  vaste  fabrication,  ce  qui  aurai^  fait  découvrir  la 
fraude  presque  aussitôt,  il  aen  l'art  de  tout  vendre  àla  fois  à  un  unique 
acquéreur,  a     ^ 

Est-ce  là  une  réponse  sérieuse  ?  demande  M.  Chasles. 

£t  Hionorable  académicien  lait  ces  deux  déclarations  :  1*  qu'il  ne 
récase  nullement  la  comparaison  de  ses  documents  avec  le  maanscrif 
authentique  des  Pensées  àd  Pascal;  2*  qu'il  publiera  tous  ks  docu^ 
ments  dont  oa  a£Eirme  qu'ils  sont  indignes  du  gnmd  nom  de  Pascal, 
de  sorte  que  les  juges  compétente  seront  à  même  de  faire  justice* 
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Arrivée  à  ce  point,  la  discussion  académique  est  terminée  ;  il  n'y  a 
plus  à  discuter,  il  faut  vérifier. 

Selon  nous,  M.  Faugère  a  le  dessous,  mais  il  reste  à  M.  Chasies  de 
faire  procéder  à  une  vérification  sérieuse,  et,  à  moins  que  l'honoeur 
s'y  oppose,  à  faire  savoir  d'où  vient  sa  collection. 

Ce  qui  parait  certain  jusqu'à  présent,  c'est  que  si  la  grandeur  du 
génie  de  Newton  ne  sort  pas  amoindrie  de  toute  cette  querelle,  la 
beauté  de  son  caractère  en  souffrira  beaucoup,  malgré  la  peine  que 
cela  peut  faire  à  M.  Duhamel,  et  malgré  les  louables  efforts  de 
sir  David  Brewster  pour  défendre  la  mémoire  de  son  compatriote, 

L'attention  qui  s'est  portée  sur  Newton  fera  mieux  connaître  cet 
homme  célèbre,  sur  lequel  feu  M.  Biot  avait  jeté  des  lumières  inat- 
tendues et  désagréables  à  son  biographe  M.  Brewster. 

Un  passge  des  Mémoires  dç  M.  Biot  proteste  contre  un  passage  de 
la  biographie  de  Newton,  qui  ne  reconnaît  pas  la  précocité  de  son 
génie,  et  s'accorde  par  conséquent  avec  les  documents  de  M.  Chasies. 
«  Ce  qu'il  y  eut,  dit  M.  Biot,  de  si  extraordinairement  remarquable 
dans  ce  jeune  génie,  ne  fut-ce  pas  surtout  le  besoin  précoce  de  tout 
découvrir  et  l'aptitude  à  tout  pénétrer;  en  un  mot,  cette  faculté  innée 
d'attention  et  d'invention  qui  éclatait  dans  ses  moindres  jeux  !  Vous 
dites  qu'il  n'avait  qu'une  petite  provision  de  science  !  Pourtant  il 
avait  été  le  premier  élève,  le  head-boy^  de  la  grande  école  de  Gran- 
tham.  Mais  n'était-ce  pas  aussi  une  science,  et  la'  première  de  toutes, 
que  cet  art  d'observer  et  de  découvrir,  déjà  tout  formé  en  lai,  et  qui 
faisait  dès  longtemps  ses  délices?  L'enfant  qui  s'apprenait  toutseulà 
dessiner,  parce  qu'il  avait  senti  le  besoin  du  dessin  pour  le  tracé  de 
ses  inventions,  pensez- vous  qu'il  n'eût  pas  aussi  bien  deviné  le  secouR 
que  lui  donnerait  Ta  géométrie  pour  construire  ses  moulins,  ses  hor- 
loges, ses  cadrans  solaires,  et  qu'il  n'ait  pas  su  déterrer  quelque 
vieux  livre  où  il  ait  pu  en  apprendre  les  éléments?...  Tout  atteste 
que  la  naissance  de  ce  génie  solitaire  fut  un  don  de  la  nature  et  non 
pas  un  ouvrage  de  l'art.  » 

Malheureusement,  la  précocité  ni  la  grandeur  du  génie,  la  science 
ni  l'érudition  ne  sont  des  signes  certains  de  la  grandeur  du  caractère. 
La  collection  de  M.  Chasies,  qui  ne  présente  pas  Newton  sous  un  beau 
jour,  en  ce  qui  concerne  le  caractère,  ne  s'accorde  que  trop ,  sur  ce 
point,  avec  ce  qu'on  savait  déjà.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce 
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que  nous  avon^  dit  à  ce  sujet  dans  notre  précédente  causerie;  mais 
nous  devons  le  rappeler,  en  ajoutant  à  ce  que  nous  avons  dit  ce  té- 
moignage de  Whision,  à  qui  Ton  doit  la  publication  dé  YArithmetica 
universalis  de  Newton,  et  qui  lui  avait  succédé,  sur  sa  présentation, 
dans  sa  chaire  de  Cambiidge  : 

0  Newton  était,  dit  Wbiston,  du  caractère  le  plus  craintif,  le  plus 
(c  cauteleux  et  le  plus  soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu ,  et ,  s'il 
a  eût  été  vivant  quand  j'écrivis  contre  sa  chronologie,  je  n'eusse  pas 
«  osé  publier  ma  réfutation  ;  car,  d'après  la  connaissance  que  j'avais 
((  de  ses  habitudes,  j'aurais  dû  craindre  qu'il  ne  se  tuât.  » 

On  peut  donc  dire  que,  s'il  y  a  un  faussaire  en  jeu  dans  la  question 
qui  s'agite  depuis  trois  mois,  ce  faussaire  connaissait  bien  le  caractère 
de  Newton. 

Conclurons-nous  de  tout  cela  que  la  collection  de  M.  Chasles  est 
authentique?  Non,  sans  doute.  Il  reste  des  difficultés  sérieuses.  11  n'a 
pas  été  répondu  d'une  manière  entièrement  satisfaisante  à  toutes  les 
objections,  et  nous  devons  encore  en  faire  connaître  une  de  M.  R. 
Grant,  de  l'observatoire  de  Glasgow,  qui  nous  paraît  mériter  une  ré- 
utation  spéciale,  si  tant  est  qu'elle  puisse  être  réfutée. 

M.  Grant  a  écrit,  à  la  date  du  18  septembre,  une  longue  lettre  au 
Times^  qui  l'a  insérée  dans  son  numéro  du  20  septembre.  Le  savant 
anglais,  après  avoir  exposé  l'état  de  la  question  et  résumé  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  en  France,  avance  qu'il  se  trouve  dans  les  do- 
cuments contestés  des  points  décisifs  pour  la  solution  de  la  question 
d'authenticité. 

Pascal  est  mort  en  1662;  la  première  édition  de  l'ouvrage  de 
Newton,  les  Principes^  est  de  1687;  la  seconde,  de  1718;  la  troi- 
sième, de  1726,  et  Newton  est  mort  en  1727. 

Or,  voici  des  chiffres  qui  paraîtront  bien  singuliers. 

Si  nous  comparons,  dit  M.  Grant,  les  résultats  communiqués  par 
M,  Chasles  à  l'Académie  des  Sciences  avec  les  résultats  correspon- 
dants auxquels  était  arrivé  Newton  en  1687  et  en  1726,  nous  trou- 
vons, pour  les  masses  du  Soleil ,  de  la  Terre  ,  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne : 

Soleil.      Terre.       Jupiter.    Saturne. 

Pascal,     1662.         î 


Newton,  1687.    1 
Newton,  1726.    1 
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169    283 

1    067 
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28    700 
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1    100 

1 

* 

16»   283 

1    067 

2    860 

_1 

8    021 


D'où  il  résulterait  que  Pascal.,  en  1662,  était  beaucoup  plus  avancé 
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qw  les  astroDomes  de  son  temps  et  cpie  fes  astfonomes  mfinieç  yeinis 
peo  cle  temps  après,  qui  admettaient  encore,  comme  Newton ,  les 
ckiAros  errraës  de  1087,  tandis  qu'il  auradt  connu  les  chiffres  beau- 
cowp  ph»  exacts  de  1726,  plus  cTnn  demi-^ièclearsDt  Newton. 

M.  Grant  trouve  la  même  observation  àfttire  à  propos  des  densités 
des  mêmes  astres  ec  de  rintensité  de  la  pesanteur  à  teur  surfiace. 
Pascal,  en  1669,  anrait  connu  les  chififres  adoptés  en  i726  par  New- 
ton, qui  ne  les  conuaissait  pas  en  <687,  quoique^  d'après  les  docu- 
ments contestés,  il  ait  été  mis  par  Pascal  au  courant  de  tant  de  ré- 
sultats acquis  par  te  savant  français. 

M.  Grant  estf ttie  que  la  seule  solution  possiM^  de  ce  mystère  est  de 
reconnaître  que  «  la  masse  endère  des  documents  communiqués  à 
rAcadémie  des  Sciences  est  une  fourberie.  » 

Nous  n'allons  pas  aussi  loin  que  Bff.  Grant;  mais  nous  trouvons  la 
difficnké  très-sérieuse,  et  nous  prions  M.  Ghasles  de  vouloir  bien  en 
dire  son  avis. 


J.  CHANTREL. 


DE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


I 

LeanouvoUiafies  du  moade  littéraire  avaient  annoDCéf,  avant  Fou- 
▼«rtuvQde  VExyoa&tioDy  que  la  grande  fête  ^  Findustrie  serait  Poc- 
caBion  d'un  trîoiiipiie  pmir  les  lettres  et  les  arts.  Les  théfttres  de 
Pans  devaient  partisuliërement  eontariboer  à  la  réalisation  de  cette 
partie  djoL  programme.  Tous  les  auteurs  dramatiques  de  quelque 
renooi  avaient,  assurait-OD,  écrit  leur  chef-d'œuvre  en  vue  dé  cette 
solennité.  Il  s'agiesart  de  montrer  à  T  Europe,  réuaieà  Paris  pour  y 
voir  des  machines,  des  comestibles,  des  âtoffeo  et  des  meubles,  que 
la  scène  française  étsôt  toujours  et  dans?  tous  les  genres-  la  première 
scène  àxk  monée* 

Ces  promesses  n'ont  pas-  été  tenuesw  Sauf  les  idéfs  de  M'^  Aubray^ 
pièce  très-surfaite,  aucune  œuvre  nouvelle  de  quelque  valeur  n'a  été 
jouée  depuis  huit  mois  sur  aucm  théâtre  parisien.  Les  directeurs, 
8011  disette  de  produits^  soit  spéeulàtion^  n'ont  donné  que  de  vieilles 
pièces,  c'est-à-dire,  selon  le  terme  consacré,  des  reprises.  On  a  repris 
des  comédies,  des  vaudevilles,  des  fterie»  et' des  mélodrames,  qui, 
pour  la  plupart,  semblaient  morts  à  jamais.  Le  public  dé  l'étranger 
et  de  la  province  paraît  s'être  d'ailleurs  très-bien  aceommodé  de  ces 
eidiumatioss.  li  y  a.  en  foule  dans  tous  les  tfaé&trea,  et  sll  est  une 
îaduatiâe  que  rBxpo^&in  flot  incontestablement  favorisée  c'est  celle-là. 

Parmi  les  œuvres  démodées  que  ce  triomphe  des  reprises  a  fiitt  re-^ 
parattre^  il  en.  est  deux  dont  on  s'est  bemiooup  ocoipé  dans  le  monde 
littéraire  et  mèm&  dans  le  monde  politique:  Bemam  de  H.  Yictor 
Bagp,  Aniemf  de  H.  Alexandre  Durass. 

Nous  avons  parié  il  y  a  deux  mois  de  la  reprise  à^ffemani  le 
succès  tapageur  des  premières  neprésentatîons  nous  amil  paru  poli- 
tique plutôt  que  littéraire.  On  avait,  en  effet,  beaucoup  plus  applaudi 
M.  Hugo,  pampUétaîre  terroriste,  auteur  de  livre»  prohibés,  que 
11%  Hugo  auteur  dsamatiqoe.  Nous  sommes^  fovxsés  de  croire  aujour- 
d'hui qu'une  partie  de  ee  sucx;ès  Fsvient  à  l'écrivaiir,  car  Bemam  se 
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joue  encore  et,  selon  les  réclames,  fait  encore  salle  comble.  Or  des 
amis  politiques,  surtout  de  ceux  que  peuvent  fournir  le  Siècle,  k 
Nain  jaune  et  Y  Avenir  national,  ne  sauraient  remplir  si  longtemps 
le  Théâtre-Français.  Il  faut  que  le  vrai  public  ait  pris  goût  à  Her- 
nani  pour  que  ce  mélodrame,  odieux  parle  fond  et  souvent  grotesque 
par  la  forme,  puisse  tenir  si  longtemps  l'affiche. 

Mais  comment  iï^n^am,  œuvre  ultra-romantique,  bafouée  à  sondé- 
but  et  dédaignée  la  première  fois  qu'on  tenta  de  la  reprendre,  a-t-elle 
aujourd'hui  un  véritable  triomphe?  Évidemment  outre  l'élément  poli- 
tique, qu'il  ne  faut  pas  écarier,  on  doit  voir  dans  ce  fait  singulieruae 
réaction  contre  les  vulgarités  du  réalisme,  contre  les  pièces  où  les  dé- 
cors, les  changements  à  vue,  les  nudités  tiennent  lieu  de  littérature.  Le 
romantisme  dramatique,  ce  genre  si  essentiellement  faux ,  aura  donc 
eii  la  singulière  bonne  fortune  de  réussir  une  première  fois  par  dé- 
goût des  platitudes  classiques,  triomphantes  au  début  de  ce  siècle  ei 
applaudies  jusque  vers  1828,  pViis  d'obtenir  un  regain  de  bruit,  grâce 
aux  vulgarités  non  moins  plates  de  l'école  réaliste. 

Les  hugolâtres  et  autres  voltigeurs  du  rom  autisme  ne  comprennent 
pas  que  leur  succès  étant  le  fruit  d'une  réaction  n'est  aussi  qu'une 
surprise  et  ne  sera  qu'un  rève^  Us  croient  que  le  temps  de  M.  Vac- 
querie  à  la  iin  est  venu  ;  ils  parlent  de  reprendre,  le  Roi  s  amuse; 
ils  songent  à  faire  applaudir  Tragaldabas  et  viennent  de  nous  offrir 
hardiment  Antony.  Ne  fallait<*il  pas  que  M;  Dumas  gère  eût  sa  part 
de  ce  retour  de  fortune? 

La  tentative  nous  parait  maladroite. 

Dans  toute  pièce  de  M.  Hugo  on  sent  la  main  d'un  maître.  La 
donnée  est  absurde,  les  idées  sont  odieuses,  la  forme  prèle  souvent 
à  rire,  le  bon  goût,  le  véritable  esprit  manquent  toujewrs.  Néan- 
moins de  beaux  vers,  des  pensées  saisissante^ ,  de  vigoureux  élans, 
empoignent  de  temps  à  autre  le  spectateur  et  peuvent  le  subjuguer. 
Mais  dans  les  drames  de  M.  Dumas,  en  dehors  de  l'habileté  scénique, 
il  n'y  a  rien,  rien  qu'un  farceur  qui  déclame.' Sa  passion  n'est  que 
de  la  phrase.  Et  quelle  phrase!  M.  Jourdan,.du  Siècle^  et  ausâ 
M.  Piée  et  même  M.  Havin  sont  capables  d'en  saisir  le  ridicule.  Aussi, 
malgré  le  succès  à'Hemani,  ne  pourrons-nous  croire  au  succès  à*Anr 
tony. 

Cependant,  il  ne  faut  jurer  de  rien.  Nous  progressons,  c'est  incon- 
testable, puisque  MM.  Limayrac,  Vitu,  la  BédoUière  et  la  Guéron- 
nière  le  disent  tous  les  jours  ;  mais  le  goût  se  perd  absolument. 
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Quand '/«  décapité  parlant  est»  comme  spectacle  artistique,  le  grand 
succès  de  rBxposîiion,  pourquoi  u*app]audirait-on  pas  la  phraséologie 
asthmatique  A'Antony?  Et  si  les  doctrines  sont  anti-sociales,  si 
quelques  scènes  sont  révoltantes,  il  n'y  a  rien  là,  en  somme,  qui  puisse 
effaroucher  les  aimables  lectrices,  de  Monsieur  de  Camors.  La  femme 
qui  a  lu  ce  livre  jusqu'au  bout,  ou  plutôt  qui  ne  s'est  pas  arrêtée  dès 
les  premières  pages,  n'a  plus  rien  à  apprendre  en  fait  de  déprava- 
tion morale  et  peut  savourer  dans  le  détail  les  aventures  d'Adèle 
Hervey...,  même  celles  qui  se  passent  dans  la  coulisse.' 

iM.  Dumas  a  reçu  d'ailleurs  pour  Aniony  un  appui  des  plus  pré* 
cieux  et  qui  n'avait  pas  fait  défaut  à  M.  Hugo  pour  Hemam^  — celui 
de  la  censure.  Cette  gardienne  des  mœurs  s'est  d'abord  récriée 
contre  le  choix  d'une  pareille  pièce;  elle  a  demandé,  en  grand 
nombre,  des  modifications,  des  suppressions,  puis  elle  a  été  moins 
exigeante,  puis  elle  s'est  humanisée ,  et,  en  somme,  les  amateurs 
auront  un  Antony  qui  laissera  très-peu  à  désirer. 

Comme  on  le  conçoit  sans  peine,  cette  lutte  entre  les  censeurs  et 
les  parrains  (SAntotiy  n'a  pas  eu  lieu  sans  bruit.  Le  comédien  qui  aspi- 
rait k  faire  revivre  Pœuvre  a  protesté  de  toutes  ses  forces.  M.  Dumas, 
l'homme  de  France  qui  entend  le  mieux  la  réclame,  a  écrit  au  plus  vite 
une  lettre  indignée,  où  chaque  alinéa  faisait  feu.  Les  journaux  litté- 
raires et  autres  se  sont  naturellement  mis  de  la  partie,  et  le  tapage 
a  été  de  premier  choix.  Nous  avions  eu  toute  cette  mise  en  scène  à 
l'occasion  A*Hemani.  Ce  n'était  donc  là  qu'une  seconde  représenta- 
tion, mais  elle  a  été  conduite  avec  un  entrain  qui  lui  donnait  presque 
l'a'ttrait  d'une  nouveauté.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  rien  n'est  plus 
propre  à  allécher  le  public?  Vraiment  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
censure  veut  le  succès  des  pièces  qu'elle  semble  repousser.  Il  n'en  est 
rien,  et  quand  elle  parait  machiavélique,  elle  est  simplement  mala- 
droite... ;  mais  elle  l'est  beaucoup. 

Peu  de  nos  lecteurs  sans  doute  connaissent  ^n/ony.  M.  Dumas  fait 
tous  les  ans  tant  d'œuvres  nouvelles  qu'on  ne  lit  guère  les  anciennes. 
Et  puis  pourquoi  les  lirait-on  ? 

Antony^  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  date  de  1831.  Le  héros 
est  un  bâtard  qui,  déjà  supérieur  au  vulgaire,  à  cause  même  de  sa 
bâtardise,  montre  par  l'adultère  tous  ses  droits  à  l'estime  publique.  Il 
assassine  un  peu  à  la  fin  et  devient  ainsi  digne  d'une  complète  admi- 
ration. L'auteur  voyait  dans  cette  églogue  romantique  une  œuvre 
essentiellement  morale,  puisqu'elle  avait  pour  but  de  combattre  le 
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préjugé  qui  frappe  les  enfants  naturels.  Par  surcroît,  le  moraliste 
combattait  aussi  d'autres  préjugés^  parUculiëremeot  ceux  qui  s'ap- 
puient sur  les  lois  sociales  et  divines  pour  gêner  la  liberté  amoureuse. 

Le  jyktiarmaire  Vapereau^  qui  est  plein  de  faiblesse  pour  les  œuvres 
légères,  surtout  lorsqu'elles  sont  lourdes,  contient  sur  ce  mélodrame 
odieux  et  al>surde  quelques  lignes  que  nous  voulons  citer;  elles  com- 
pléteront notre  brève  appréciation. 

a  Antony^  drame  en  dnq  actes,  qui,  gràœ  à  ses  analogies  avec  Ma- 
rion  Delorme  de  M.  Victor  Hugo,  déjà  connu  mais  alors  int/erdtt,  fat 
accueilli  comme  une  déclaration  de  principes  de  l'école  romantique, 
et  souleva,  par  rimmoralùésysiématiçuedts  personnages,  de  bruyants 
scandales.  » 

Nous  ne  savons  si  Finwioraliié  systématique  de  l'œuvre  soulè- 
vera aujourd'hui  les  mêmes  scandales  qu'en  1831;  mais,  eu  dépit  de 
l'abaissement  du  goût  et  de  la  réaction  contre  la  vulgarité  réaliste,  il 
nous  semble  diiïicile  que  le  style  ne  soulève  pas  des  tempêtes  d'éclats 
de  rire. 

Voici  comment  Adèle  d'Hervey,  l'héroïne,  esprit  élevé,  âme  pure« 
honnête  femme  entre  toutes,  et  cœur  ti*op  dévoué  pour  refuser  quoi 
que  ce  soit  à  l'amour  d'un  bâtard,  exprime  sa  passion  pour  Antony  : 

Il  Dieu  I  pourquoi  cette  agitation,  ce  trouble,.. •  quand  je  vois  tant 
de  femmes?...  Oh!  c'est  qu'elles  ne  sont  point  aimées  par  Antony.., 
l'amour  banal  de  tout  autre  homme  m'eût  fait  sourire  depiti&... 
mais  son  amour  à  lui...  son  amour...  Ah  !  être  aimée  ainsi  et  pouvoir 
l'avouer  à  Dieu  et  au  monde.. ..  être  la  religion,  l'idole,  la  vie  d'un 
homme  comme  lui...  si  supérieur  aux  antres  hommes... .  lui  rendre 
tout  le  bonheur  que  je  lui  devrais,  et  puis  des  joui-s  nombreux  qui 
passeraient  comme  des  heures.... 

«  Ahl  voilà  pourtant  ce  qu'uu  préjugé  m'a  enlevé....  voilà  cette 
société  juste  qui  punit  en  nous  une  faute  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
nous  n'a  commise....  et  en  échange  que  m*a  t-elle  donné  ?  Oh  !  c'est 
à  faire  douter  de  la  bonté  céleste I...  Dieu!  Qu'ai-je  entendu!  du 
bruit  dans  cette  chambre....  » 

Les  points  dont  ce  morceau  est  semé  n'indiquent  pas  des  suppres- 
sions. Ils  font  partie  du  style  et  représentent  les  hoquets  que  l'ac- 
trice doit  pousser  pour  faire  saillir  toute  la  beauté  de  la  phrase. 
Écoutons  maintenant  Antony  : 

«  Et  quand  je  pense  qu'il  ne  faudrait  pour  sortir  de  l'enfer  de  cette 
vie  que  la  résolution  d'un  moment,  qu'à  l'agitation  de  la  frénésie 
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peut  siuccéder  en  une  seconde  je  repos  du  néant,  que  nen  ne  peut, 
même  la  puissance  de  Dieu,  empêcher  que  cela  soit,  m  je  le  veux. 
Pourquoi  ilonc  ne  le  voudrais-je  pas?,.,  est*ce  un  mot  qui  m'ar- 
rête ?. . .  suicide ,. ..  Certes, quaod  IKeo  a  lait  des  iionimes  uae  loterie 
au  profit  de  la  mort,  et  qu'il  a^a  donné  à  cbacan  d'eux  que  la  force 
.  de  supporter  une  certaine  quantité  de  douleurs,  il  a  dû  penser  que 
cet  homme  succomberait  sous  le  fardeau,  alors  que  le  fardeau  dépas- 
serait ses  forces....  Et  d*où  vient  que  les  malheureux  ne  pourraient 
pas  rendre  malheur  pour  malheur?,.,  cela  ne  serait  pas  juste,  et  Dieu 
est  juste!...  » 

Et  plus  loin  dans  le  même  monologue  : 

K  Cinq  jours  sans  me  voir,  et  elle  me  quitte  le  jour  où  elle  me 

voit....  et  si  la  voilure  m'eût  brisé  le  front  contre  la  muraille,  elle 
eût  laissé  le  corps  mutilé  à  la  porte,  de  peur  qu*en  entrant  chez  elle 
ce  cadavre  ne  la  compromit  u 

La.censur^  a  demandé  la  suppression  de  plusieurs  de  ces  bouffi- 
sures  et  en  a,  dit-on,  définitivement  rftclé  quelques-unes.  Mais  qof im- 
porte :  l'œuvre  "n'en  conservera  pas  moins,  comme  forme  et  doctrine 
son  caratîtère  fondamental.  Elle  a  soulevé  des  scandales  bruyants 
en  1831  ;  nous  verrons  quel  accueil  lui  sera  £&it  en  1867. 

n 

La  loi  qui  nous  interdit  de  raisonner  sur  les  intérêts  palitiques  et 
de  traiter  les  questions  économiques  dans  leurs  rapports  avec  l'organi 
sation  sociale  et  consiitutionoelle,  nous  défend-t^Ue  également  d'a- 
border les  questions  financières  au  simple  point  de  Tue  des  molnrs? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Cependant,  comme  «  prudence  est  mère  de 
sûreté  »  nous  retiendrons  diverses  observations  que  nous  aimerions  à 
laisser  passer,  au  sujet  des  affaires  du  Crédit-flaobilier,  lesquelles  at- 
tirent très-fortement  aujourd'hui  l'attention  publique.  Seulement  nous 
reproduirons  quelques  chiffres  de  nature  à  montrer  quel  dév^ppe- 
ment  ont  pris,  depuis  quinze  ans,  les  fortunes  finaociëres. 
.  «  VoÂd  par  approximation,  dit  M.  Mirés,  la  fortune  p  résumée  des 
administrateurs  principaux  derima>obilière  et  du  Crédit  mobilier  : 

MM.  Pereire, 120  Millions. 

Galliera 80      — 

Sellière €0      — 

Mallet 30      — 

Darblay .  20     — 
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Gibiel 10  Millions. 

Edouard  Rodrigue !0      

Biesia jO      

Quant  à  MM.  Salvador,  Dolfus,  Thurneyssen,  Heec-  ' 

keren,  RaynouarJ  de  Bussierre,  etc.,  etc 20      — 

Ce  sont  là  vraiment  de  jolis  chiffres.  L'avouerai-je?  Je  leur  trouve 
le  mérite  assez  inattendu  de  rendre  moins  séduisants  les  attraits  de  la 
fortune.  D'abord  en  voyant  tant  de  millions  dans  les  mêmes  mains,  on 
est  disposé  à  mépriser  les  simples  millionnaires,  et  délivré,  par  con- 
séquent, du  souci  de  le  devenir.  Et  puis,  si  Ton  suit  d'un  œil  chré- 
tien ou  seulement  philosophique  certaines  péripéties,  on  arrive  à  se 
dire  que  les  gros  financiers  doivent  de  nos  jours  souvent  rappeler 
celui  de  l'auteur  des  Fables  qui 


chantait  peu,  dormait  moins  encore. 


r 


Ce  que  j'en  dis  ici  n'est  pas  pour  plaindre  ces  pauvres  messieurs 
Pereire,  car  leur  sort,  au  fond,  m'attendrit  peu.  J'ai  simplement 
voulu  constater  que  les  fortunes  financières  ont  atteint  de  nos  jours 
des  développements  jusqu'alors  inconnus. 

111 

Revenons  au  théâtre. 

A  propos  d'une  pièce  intitulée  les  Petits  Crevés^  M.  P.  de  Saiut- 
Victor  donne  dans  le  feuilleton  de  la  Presse^  une  esquisse  très- 
réussie  des  représentants  actuels  de  la  jeunesse  mondaine  et  qui  se 
croit  élégante.  Nous  lui  empruntons  quelques  traits  : 

«  Le  sobriquet  du  «  petit  crevé  »  est  d'une' justesse  pénéti-ante.  Il 
pique  l'insecte  qu'il  vise,  comme  à  la  pointe  d'une  épingle,  et  l'étalé 
à  nu  dans  sa  vilenie.  Ce  qui  caractérise  le  petit  crevé,  c'est  son  ina- 
nité physique  et  morale.  L'épuisement  du  petit  crevé  n'est  pas  si- 
mulé comme  l'aphonie  des  grassayeurs  de  l'an  VII;  il  est  étique  de 
naissance,  et  des  excès  précoces  l'ont  éreinté  avant  l'âge.  Lesliqueur^ 
fortes  qu  ii  absorbe,  beaucoup  moins  par  goût  que  par  chic^  achèvent 
de  le  délabrer.  L'eaii -de-vie  qui  conserve  les  fœtus  décompose  le 
petit  crevé.  Il  aie  cheveu  rare,  l'œil  éteint,  la  face  blême;  les  panta- 
lons collants  et  le  veston  court  dissèquent  à  vif  son  anatomie  racbi- 
tique.  Un  ricanement,  aussi  bête  que  le  sourire  du  danseur,  reste 
figé  sur  sa  lèvre.  Son  répertoire  se  compose  du  racontar  en  l'air,  des 
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refrains  courants  d'Offenbach  et  de  quelques  apborisnoes  pervers 
destinés  à  éblouir  les  simples  d'esprit.  Par  un  contraste  étrange,  cet 
éclopé  de  la  vie  n'a  jamais  fait  que  semblant  de  vivre.  La  passion  lui 
est  inconnue  ;  on  ne  ferait  pas  un  roman  à  quatre  sous  de  ses  aven- 
tures ;  le  cercle  vicieux  dans  lequel  il  tourne  n'a  rien  d'excentrique. 
Comme  \estor  Roqueplan  Fa  justement  noté;  le  «petit  crevé  o  est 
avare  ;  et  sa  ladrerie  soutient  contre  sa  vanité  une  lutte  aussi  comique 
qu'acbarnée.  Ses  vices  sont  économiques,  il  a  trouvé  l'art  d'escroquer 
le  plaisir.  Il  a  l'air  revenu  de  tout,  et  il  n'est  jamais  allé  qu'au  jardin 
Mabille  ou  dans  les  boudoirs  aussi  fréquentés  que  le  passage  des 
Panoramas.  S'il  est  riche,  il  défend  sa  bourse  avec  des  âpretés  d'usu- 
rier; quand  il  est  pauvre,  il  s'ingénie  à  jouer  le  rôle  de  fils  de  fa- 
mîle  sans  les  appointements  de  l'emploi.  » 

Le  Cl  petit  crevé»  n'est  pas  absolument  un  type  nouveau.  Sbaks- 
peare  nous  montre  dans  ïlamlet  «  un  moucheron  »  de  cour  et  le  com- 
pare à  un  vanneau  qui  fuit  ayant  sur  la  tête  la  coque  de  son  œuf. 
Cette  coque  d'œuf  n'est-ce  pas  le  petit  chapeau  du  petit  crevé? 
Hamlet  après  s'être  amusé  de  ce  personnage,  le  chasse  et  dit  : 

«  Comme  beaucoup  d'autres  de  la  môme  volée  dont  je  vois  raffoler 
le  monde  superficiel,  il  se  borne  à  prendre  le  ton  du  jour  et  les  usages 
extérieurs  de  la  société.  Sorte  d'écume  que  la  fermentation  fait  monter 
au  sommet  dé  l'opinion  ardente  et  agitée  :  soufflez  seulement  sur  ces 
bulles,  pour  en.faire  l'épreuve,  elles  crèvent.  » 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'on  souffle  sur  le  petit  crevée  et 
cependant  il  ne  crève  pas.  Pourquoi?  c'est  que  du  temps  de  Shaks- 
peare  il  était  une  exception  et  qu'aujourd'hui,  quoiqu'on  dise  M.  de 
Saint-Victor,  il  est  une  espèce. 


Eugène  VEUILLOT. 
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Lb  mois  de  septembre.  •-  r.  Le  Congrès  en  général  et  le  Congrès. 4e  Malioes;  bat  d»  et 
denier;  première  séance;  adresse  an  Saint-Père.  •—  n.  Les  séances  générales  da  Con- 
gés de  MaUaes  ;  causes  catMiqnet  m  Mgif  «e  ;  te  R.  P.  Tondf  si  «t  Hjgr  Dechamps; 
incident  relatif  à  l'Encyclique;  dicoars  de  Mgr  Dapaoloup^  de  K.  de  PalItBZ,  * 
P.  Hyacinthe,  etc.  —  IIT.  A  traTers  les  sections;  obienrations  du  diiMncht,  art  chséiin, 
ODfTCft  de  cftarité,  ete.  —  IV.  Le  congrès  de  Genèw  et  dlnspruck  ;  le  concile  ao^icaiL; 
ralloca&ioa  pontificale*  —  V.  Faita  dirert  :  ptraéevlioii  e»  Russie;  les  GaHaa  ;  le  dm- 
léna  le  Siècle  et  Mgr  Dupanloap.  —  VL  Nécrologie  :  Mgr  Torgeoa  ;  HTtàM  \ 


I 

La  mois  de  septembre  a  été  rempli  par  des  érénements  refîgieuz 
cdDaidérables.  Le  retard  mis  an  vote  de  la  loi  qaî  nous  permettra 
de  BOUS  occuper  de  eeux  de  ces  événements  qui  touchent  à  Fa  politique, 
nous  interdit  encore  de  parler  de  pludieurs  d* entre  eux,  ou  d'en  faire 
on  cOBpte  rendu  complet.  Nos  lecteurs,  qui  les  connaissent,  supplée- 
roftaità  ce  silence  forcé,  et  compléteront  par  leurs  soitrenirs  ceqai 
manquera  à  notre  récit 

Le  premier  de  ces  événements  religieux  dont  nous  avons  à  parler 
est  le  congrès  catholique  de  Malines.  Nous  venons  d*être  accablés 
de  coogiàa  de  tous  georesi  :  congrès  d'instituteurs  en  Autriche,  con- 
grée  d^otBvriers  à  Lausanne,  congrès  de  la  paix  (7)  h  Genève,  congrès 
de  savants ,  congrès  de  sdatisticiens,  congrès  agrfcofes ,  congrès  re- 
ligieux, etc.,  etc.  Vraiment,  si  le  progrès  est  en* proportion  avec  le 
nombre  des  congrès,  nous  sommes  dans  un  siècle  de  progrès  :  cela 
rime  si  bien  I 

Mais  la  rime  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  raison,  et  nous  crai- 
gnons que  le  véritaDle  progrès  ne  sorte  pas  de  ces  congrès  bruyants 
où  les  orateurs  dominent,  où  les  hommes  pratiques,  les  hommes 
d'expérience  qui  n'ont  paâ  le  don  de  la  parole  se  trouvent  si  souvent 
déplacés.  Là  est  l'écueil  des  congrès,  écueil  où  se  brisent  nécessai- 
rement les  réunions  dont  les  membres  ne  cherchent  que  leur  intérêt 
ou  la  satisfaction  de  leurs  amour-propre,  écueil  redoutable  même 
pour  les  autres,  qui  peuvent  l'éviter,  mais  au  prix  d'efforts  qai 
amènent  au  moins  une  grande  perte  de  temps  et  qui  ne  réussissent 
pas  toujours  à  écarter  de  regrettables  incidents.  Aussi,  quand  nous 
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voyons  le  succès  des  assemblées  catholiques,  succès  qui  parait  si 
grand,  comparé  à  rinutilité,  quelquefois  même  aoi  rïdicules  résultats 
des  autres  assemblées,  admirons -nous  la  puissance  de  cet  esprit 
chrétien,  de  cet  esprit  de  charité  et  de  dévouement  au  bien  qui  leur 
permet  de  franchir  si  heureusement  les  plus  dangereux  obstacles. 

L'assemblée  générale  des  catholiques  a  eu  lieu  à  Malines  du  2  an 
7  septembre  ;  on  compte  que  quatre  mille  personnes  environ  en  ont 
fait  partie,  parmi  lesquelles  il  conyîent  de  citer  :  Son  Éminence  le 
cardinal-archevêque  de  Malines,  les  évèques  de  Tournai,  de  Liège  et 
de  Namur,  Mgr  de  Mérode,  archevêque  de  Mélytène  m  partibus  et 
aumônier'de  Sa  Sainteté  le  pape,  Mgr  Staios,  archevêque  de  Bosra  in 
partibus  et  vicaire  apostolique  du  Bengale,  Mgr  le  patriarche  d'An- 
tioche,  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  Mgr  Lynch,  éyêque  de 
Charlestown  aux  États-Unis,  Mgr  Laforet,  recteur  magnifique  de 
l'université  de  Louvaîn,  le  père  Hyacinthe,  M.  de  Falloux,  le  baron  ' 
Délia  Pailla,  sénateur  belge  et  vice-^président  du  congrès,  M.  Duc- 
Pétiaux,  secrétaire  génénd,  M.  Dechamps,  ancien  ministre  de  Bel- 
gique, M.  Dumortier,  représentant  bdge,  etc.  Un  très-grand  noihbre 
d'ecclésiastiques  et  «des  laïques  distingués  de  tous  les  pays,  de  Bel^ 
gique,d' Angleterre,  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie,  etc.,  faisaient 
partie  de  ceite  belle  réunion;  la  Belgique  et  la  France  y  étaient  sur- 
tout représentées. 

On  sait  quel  est  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de  l'As 
semblée  générale  des  cathofiques  ;  l'article  premier  des  statuts  l'in- 
dique clairement  :  «  A  l'exeôijrie,  y  lit-on,  des  grandes  réunions 
catholiques  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  il  est  institué  en  Belgique 
une  assemblée  générale  des  délégués  et  membres  des  œuvres  catho- 
liques de  charité,  d'éducation,  de  prévoyance,  etc.,  et  généralement 
de  toutes  les  personnes  connues  par  leur  dévouement  à  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  vraie  liberté,'  à  l'eff^st  de  se  rendre  compte  de  la 
situation  des  œuvres,  d'aviser  aux  moyens  de  les  protéger,  de  les 
développer  et  d'étendre  leurs  bienfaits,  et  d'unir  tous  les  efforts  pour 
la  défense  et  le  triomphe  des  intérêts  et  des  libertés  catholiques.  Elle 
s'iuterdit  toute  immixtion  dans  la  sphère  politique  proprement  dite, 
toute  participation  aux  affaires  d'élections  et  aux  luttes  de  partis, 
pour  s'en  tenir  exclusivement  à  la  poursuite  do  but  précis  spédfié 
ci-de8»is.  » 

Le  but  est  élevé  et  le  programmé  étendu,  on  le  voit  ;  en  même 
temps  qu'ils  demandent  l'étude  approfondie  des  plus  importantes 
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questions,  ils  prêtent  aux  effets  d'éloquence.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il 
s'agit  du  congrès  de  Malines,  il  faut  bien  distinguer  entre  les  dis- 
cours prononcés  dans  les  séances  générales  et  publiques,  et  les  tra- 
vaux des  sections,  au  nombre  de  cinq,  qui  délibèrent  sur  des  objets 
particuliers  et  bien  définis.  Les  discours  publics  peuvent  être  parfois 
accusés  de  donner  trop  à  la  théorie  et  de  mettre  en  avant  des  idées 
peu  éprouvées;  les  travaux  des  sections  sont  généralement  pratiques 
et  les  résolutions  prises  sont  marquées  au  coin  de  l'expérience. 

Disons  tout  de  suite  que  les  sections,  au  nombre  de  cinq,  se  par- 
tagent  ainsi  la  matière  soumise  à  l'attention  du  congrès  : 

1"  section  :  Œuvres  religieuses. 

2*    —    — Charité  chrétienne. 

3*    —    —  Instruction  et  éducation  chrétienne. 

4*    —    —  Art  religieux. 

5«  —  —  Organisation;  défense  des  intérêts  et  des  libertés  ca- 
tholiques; presse  et  publications;  associations* 

Les  séances  de  l'assemblée  ont  lieu  dans  le  petit  séminaire  de 
Malines,  dont  les  vastes  salles  se  prêtent  parfaitement  à  ces  grandes 
réunions. 

Le  congrès  de  1867  était  le  troisième  depuis  laJondation  de  cette 
grande  œuvre  :  Ic  premier  eut  lieu  en  1863,  le  second  en  lS6&;les 
événements  avaient  retardé  la  tenue  de  la  troisième  assemblée. 

Le  2  septembre  au  matin,  les  membres  du  congrès  eniendireot, 
dans  l'église  métropolitaine,  la  messe  célébrée  pontificalement  par  Sod 
Éminence  le  cardinal  Sterkx,  archevêque  de  Malines.  A  l'ouverture 
de  la  première  séance,  l'éminent  cardinal  annonça  à  l'assemblée  que 
Pie  IX  donnait  sa  bénédiction  aux  membres  qui  la  composaient;  il 
recommanda  l'union  et  la  charité,  et  surtout  l'adhésion  cordiale  aux 
enseignements  du  Saint-Siège,  a  Oui,  Messieurs,  dit-il,  c'est  en  vous 
tt  soumettant  à  son  autorité  et  h  ses  décisions  que  vous  concourrez 
a  ejQScacement  au  développement  des  institutions  catholiques,  et  que 
«  vous  parviendrez  à  atteindre  le  but  que  le  sage  pontife  se  propose 
u  lui-même  dans  tout  ce  qu'il  entrcpi*end  :  la  plus  grande  gloire  de 
«  Dieu  et  le  bonheur  des  hommes,  tant  pour  cette  vie  que  pour 
«  l'autre.  »     ;   .  .       : 

Dire  avec  quel  enthousiasme  fut  acclamé  le  nom  cTe  Pie  IX  est 
inutile;  il  serait  plus  inutile  encore  d'essayer  de  donner  une  idée  de 
cet  enthousiasme  à  ceux  ^ui  n'en  ont  pas  été  témoins  :  ces  scëoeâ 
ne  peuvent  se  décrire. 
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M.  le  baron  Della  Faille,  préaident  de  l'assemblée  en  Tabsence  du 
vénérable  baron  de  Garlache,  à  qui  son  grand  âge  ne  permettait  pas 
de  prendre  une  part  active  aux  travaux  du  congrès,  lut  ensuite  le 
discours  d'ouverture,  œuvre  remarquable  par  l'élévation  des  vues  et 
la  solidité  de  la  doctrine,  et  qui  avait  surtout  pour  but,  dans  la  pensée 
de  l'hororable  président,  d'amener  l'assemblée  tout  entière  sur  ce 
terrain  des  principes  chrétiens,  dont  quelques  orateurs  s'étaient 
écartés  dans  les  deux  précédents  congrès.  L'œuvre  était  devenue  plus 
facile,  d'ailleurs  :  depuis  le  dernier  congrès.  Pie  IX  avait  parlé  dans 
son  immortelle  encyclique  du  8  décembre  186&,  et  il  avait  signalé 
les  écueils  dans  le  Syllabus.  Le  baron  Della  Faille  a  tracé  la  voie 
d*une  main  sûre  :  son  discours  est  l'un  des  documents  les  plus  utiles 
à  méditer  par  ceux  que  séduiraient  encore  les  apparences  libérales 
de  certaines  dpctrines  et  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi. 

Après  ce  discours,  M.  Delmer,  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
Bruxelles,  lut  un  projet  d'adresse  au  saint-père. 

«  Assis  sur  le  siège  indestructible  de  Pierre,  dit  cette  adresse  à 
Pie  IX,  entouré  des.  pasteurs  de  toutes  les  parties  du  monde,  pro- 
clamé par  eux  l'évèque  des  évoques,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les 
disciples  du  Christ,  vous  nous  êtes  apparu  dans  les  splendeurs  d'une 
majesté  sans  égale,  comme  la  vivante  image  de  cette  Église  si  mani- 
festement divine  par  son  unité,  son  universalité  et  sa  durée,  de  cette 
Église  qui  enfante  toujours  des*  saints,  parce  qu'elle  est  immortelle 
épouse  de  Jésus-Christ,  de  cette  Église  enfin  que  les  puissances  du 
mal  combattent  toujours  en  vain,  parce  qu'elle  a  été  bâtie  sur  Pierre 
et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

«  Confirmés  dans  cette  foi  par  vos  paroles  et  par  vos  actes,  nous 
venons,  très-saint  père,  à  la  suite  et  à  l'exemple  de  nos  pasteurs, 
aJËrmer  les  droits  de  votre  autorité  et  vous  remercier  de  l'usage  que 
vous  en  avez  fait  pour  le  bien  des  âmes,  pour  la  diffusion  de  la  vérité, 
pour  la  destruction  des  erreurs,  pour  la  protection  des  faibles  et  des 
opprimés,  pour  la  défense  de  la  vraie  civilisation  et  pour  la  paix  du 
monde.  Nous  vous  rendons  grâces  pour  cette  paternelle  sollicitude, 
pour  cette  vigilance  infatigable  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
difficultés  qui  vous  assiègent,  vous  ne  cessez  d*étendre  à  tous  les 
peuples  dont  se  compose  l'immense  famille  chrétienne.  Nous  vous 
rendons  grâces  pour  les  leçons  si  opportunes  que  vous  donnez  à  la 
génération  présente,  quand  vous  lui  apprenez  à  préférer  aux  gran- 
deur^  du  siècle  les  biens  spirituels,  et  que  vous  confondez  l'orgueil 
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des  pcnssaints  en  élerant  sur  les  autels  ces  pauvres  et  ces  petits,  drat 
la  cause  fut  toujours  si  chère  &  rÉglise.  » 

Cette  adresse,  dont  nous  ne  pouvons  .tout  citer,  fut  Tivement  ac- 
clamée et  unaDÎmeiuent  votée.  Un  tél^ramme  fut  aussitôt  en?07é  à 
Rome,  annpnçaot  cette  nouvelle,  en  même  temps  que  Mgr  de  Mérode 
se  chargeait  de  remettre  au  saint-père  le  texte  même  des  paroles 
votées  par  les  catholiques  réunis  à  Malines. 

II 

On  comprend  qu'il  nous  serait  impossible  de  faire  connaître  dans 
le  détail  les  discours  prononcés  au  congres  de  Malines  et  les  travaax 
de  cette  assemblée.  C^est  dans  les  journaux  religieux,  particuliè- 
rement dans  t  Univers^  dans  le  Monde ^  dans  F  Union,  dans  le  Journal 
de  Bruxelles  et  dans  le  Bien  public^  de  Gand,  qu'on  trouvera  ces 
détails,  avant  la  publication  du  compte  rendu  officiel;  nous  devons 
en  outre  mentionner  ici,  pour  ceux  qui  désireraient  avoir  une  juste 
idée  et  déjà  suffisante  de  Tensemble,  le  numéro  du  Catholique  du 
H  septembre,  qui  se  compose  tout  entier  d'une  excellente  étude 
sur  le  congrès  (1).  Ce  que  nous  allons  dire  ne  sera  guère  qu'une 
très-rapide  analyse  de  cette  étude. 

Les  séances  du  congrès  étaient  de  deux  sortes  :  il  y  avait  les 
.  séances  générales  de  l'assemblée  et  les  séances  particulières  des  sec- 
tions. Deux  des  sept  séances  générales  qui  ont  eu  lieu  ont  été  consa- 
crées à  la  communication  et  à  la  discussion  du  rapport  des  sections^ 
et  les  cinq  autres  aux  discours  et  aux  exposés  de  l'état  et  des  intérêts 
du  catholicisme  dans  divers  pays. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  séance  générale,  celle  du 
Inndi  matin,  2  septembre.  Dans  celte  du  lundi  soir,  Mgr  Dupanlonp 
et  M.  de  Falloux,  qui  venaient  d'arriver,  prononcèrent  quelques 
paroles  de  remerciment  pour  les  applaudissements  qui  les  avaient 
accueillis.  Un  rapport  étendu,  lu  dans  la  même  séance,  constate  Tac- 
croissemeut  et  les  heureux  effets  d'un  grand  nombre  d'œnvres  reK- 
gieuses  et  charitables,  écloses  ou  transplantées  sur  le  sol  de  la  ca- 
tholique Belgique,  telles  que  le  Denier  de  Saint-Pierre,  l'enterrement 
des  pauvres,  l'association  de  Saint-François  de  Sales  pour  la  propa- 
gation de  la  Foi  à  l'intérieur,  les  associations  de  Saint-Françoîs- 

(1)  U  CaiÂoiiçM€  «u  une  revu»  habdoni^ilre  ^m  pa?*^  à  BnneUet.  On  9,'f  ihMii, 
en  France,  chez  Letbiellduz,  libraire,  rae  Cassette,  à  Paris.  Le  ouméro  du  14  septembre 
se  feii4  séparément.  Prix  :  S  fr. 
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Xavier  pour  les  ouvriers,  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour  rassîstance 
des  pauvres,  de  Saint-François  Régis  pour  le  mariage  religieux,  des 
Zouaves  pontificaux,  des  Bibliothèques,  etc. 

.  A  la  troisième  séance,  on  entendit  successivement  le  R.  P.  Tardini« 
barnabite,  qui  parcourt  l'Europe  afin  de  demander  aux  catholiques 
de  prier  pour  la  réconciliation  de  la  Russie  avec  l'Église  catholique, 
CBUvre  magnifique  que  le  pape  encourage  et  que  l'éloquente  charité 
do  zélé  barnabite  sert  avec  un  grand  succès  ;  —  Hgr  Dechamps,  Fil- 
lustre  rédemptoriste  devenu  récemment  évêque  de  Namur,  qui  ap- 
puya vivement  la  cause  souten  ue  par  Je  R.  P.  Tardîni,  et  qui  s'éleva 
aux  plus  hautes  considérations  sur  l'unité,  sur  son  rôle  dans  l'Église» 
sur  ses  bienfaits,  sur  ses  caractères  divins,  après  quoi  il  détermina 
ce  qui  constitue  la  vraie  liberté,  faisant  appel  à  l'encyclique  qui 
réprouve  les  doctrines  rationalistes  et  naturalistes  sur  la  liberté 
absolue  et  sur  Tindépendance  de  la  raison  et  de  la  volonté  ;  —  enfin, 
Mgr  Tévêque  de  Chscrlestown,  qui  exposa  la  situation  du  catholicisme 
aux  États-Unis,  et  qui,  tout  en  se  félicitant  de  progrès  incontestables» 
n'en  constate  pas  moins  que  ces  États  ne  produisent  que  très- peu  de 
prêtres,  de  sorte  que  c'est  toujours  à  FEurope  qu'il  faut  demander 
de  nouveaux  missionnaires,  triste  nécessité  qui  ne  prouve  pas  en 
faveur  d'une  société  dont  ou  s'obstine  trop  à  vanter  les  institutions. 
Un  passage  du  discours  de  Mgr  Dechamps  devînt  l'occasion  d'un 
incident  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter.  Mgr  Dechamps,  parlant 
de  l'encyclique  Quanta  cura^  avait  été  interrompu,  au  mot  même 
d'encyclique,  par  les  cris  de  Vive  Pic  IX!  Vive  T encyclique  I  et  il 
avait  ajouté  ces  mots  :  a  L'encyclique,  dont  l'ignorance  de  la  grande 
presse  contemporaine  a  fait  sortir  des  absurdités  et  des  ténèbres  si 
bien  dissipées  par  le  grand  évêque  d'Orléans*  »  Le  Bulletin  ofli- 
cieux  du  congrès  fit  dire  à  Mgr  Dechamps  :  «...  Quand  Sa  Sainteté  a 
«promulgué  l'encyclique  (interruption),  l'encyclique  que  le  grand 
«  et  courageux  évêque  d'Orléans,  Mgr  Dupanloup,  a  admirablement 
«  interprétée  et  qu'il  a  victorieusement  dégagée  de  toutes  les  erreurs 
«  et  des  opinions  absurdes  qui  se  sont  produites  autour  de  ce  monument 
«  vénérable  et  sacré.  »  Et  c'est  à  la  fin  seulement  de  ces  paroles  que  le 
Bulletin  marquait  les  longues  acclamations  et  le  cri  de  Vive  Pie  IX! 
sans  reproduire  le  cri  de  Vive  t encyclique!  Il  y  avait  là,  par  suite 
d'une  erreur  involontaire,,  sans  doute»  une  grave  omission  et  une  assez 
grave  altération  du  sens  des  paroles  de  Mgr  Dechamps.  Dans  sa  bro- 
chure :  la  Convention  du  15  septembre  et  PErwyclique  du  8  décem- 
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bre  1864,  Mgr  Dupanloup  n'a  pas  prétendu  interpréter  l'encyclique, 
il  a  seulement  réfuté  certaines  erreurs  relatives  à  rencyclique,  et 
non  toutes  les  erreurs,  et  c'est  ce  que  Mgr  Dechamps  avait  indiqué; 
le  Bulletin  faisait  deja  brochure  de  l'illustre  évoque  d'Orléanacomme 
^Vinterprétation  officielle  de  Tencyclique;  l'assemblée  avait  acclamé 
Pie  IX  et  l'encyGliquê,  le  Bulletin  ne  faisait  acclamer  que  Pie  IX,  et 
notait  une  simple  interruption  là  où  l'on  avait  crié  Vive  F  encyclique! 

Un  ecclésiastique  françai-,  M.  l'abbé  Geslin  de  Kersolon,  jugea 
.  qu'il  importait  de  ne  pas  laisser  de  doute  sur  les  sentiments  de  l'as- 
semblée, et  il  demanda,  à  la  fin  de  la  séance  du  6  septembre,  que  le 
compte  rendu  du  Bulletin  fût  rectifié.  M.  le  baron  Délia  Faille  termina 
l'incident,  d'abord  en  déclarant  que  le  Bulletin  u'avait  rien  d'oflSciel, 
ensuite  qu'on  ne  pouvait  attribuer  l'inexactitude  signalée  qu'à  la 
précipitation  du  travail,  enfin  en  disant  :  •<  Nul  ne  peut  douter  de 
«  l'adhésion  absolue  et  sans  réserve  de  tous  les  membres  du  congrès 
«  à  Tencydique  de  Pie  IX,  et  à  l'encyclique  interprétée  au  sens  de 
«  Pie  IX.  »  Ces  paroles,  accueillies  par  les  acclamations  unanimes  de 
l'assemblée,  resteront,  dit  à  ce  sujet  le  Catholique^  le  dernier  mot  du 
congrès  catholique  de  1867  sur  l'encyclique  Quanta  cura;  nous  ajou- 
terons qu'elles  montrent  les  heureux  fruits  déjà  produits  par  l'ency- 
clique, et  font  espérer  que  le  prochain  concile  achèvera  la  réunion  de 
toutes  les  intelligences  dans  la  vérité. 

La  séance  générale  du  jeudi,  6  septembre,  fut  remplie  par  les  dis- 
cours de  Mgr  Dupanloup,  du  chevalier  Albéri,  de  Florence,  et  del'é- 
vèque  de  Vancouver.  L'évêque  de  Vancouver  parla  sur  la  situation  de 
l'Église  au  Canada,  le  chevalier  Albéri  sur  les  tristes  conditîonsdu  ca- 
tholicisme en  Italie,  Mgr  Dupanloup  sur  les  luttes  du  temps  présent. 
Un  mot  surtout  restera  du  discours  de  l'éloquent  prélat,  c'est  celui 
(Pinfamiepersonni/iée dippliqué  à  Voltaire,  à  qui  l'on  veut  maintenant 
ériger  une  statue.  La  veille,  M.  de  Falloux  avait  aussi  parlé;  son  dis- 
cours rappelait  en  partie  ceux  que  M.  de  Monlalembert  avait  pronon- 
cés en  1863  ;  nous  n'en  voulons  pas  dire  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
la  reproduction  oflTicielle  de  ses  paroles  atténua  considérablement  et 
heureusement  ce  qu'elles  avaient  eu  de  blessant  pour  des  oreilles  ca- 
tholiques ;  c'est  là  une  modification  qui  fait  honneur  à  la  foi  de  l'ora- 
teur français  et  à  son  respect  pour  l'autorité  du  .souverain  pontife; 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Le  congrès  de  1864  avait  entendu  la  parole  éloquente  du  révérend 
père  Félix,  le  congrès  de  1867  attendait  avec  impatience  celle  du 
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père  Hyacinthe.  Les  deux  grands  orateurs  chréiîeùs,  qui  se  succè- 
dent dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  se  sont  aussi  succédé  à 
Malines.  Disons-le  tout  de  suite:  le  père  Hyacinthe  a  agréablenrient 
surpris  ceux  qui  craignaient  quelques  excentricités  de  doctrine,  et 
donné  les  meilleures  espérances,  plus  que  des  espérances  à  tous  ceux 
qui  savent  combien  d'influence  la  chaire  chrétienne  peut  exercer  de 
nos  jours. 

L'éloquent  religieux  prit  pour  thème  la  question  ouvrière,  ques- 
tion immense,  dont  il  n'a  vonlu  traiter  qu'une  partie,  celle  qui  con- 
cerne Yiducation  des  ouvriers.  Il  passa  succesivement  en  revue  l'édu- 
cation première  par  la  famille,  l'éducation  professionnelle  par  l'atelier, 
et  l'éducation  religieuse  par  l'observation  du  dimanche.  L'éducation 
première  doit  se  donner  au  foyer  domestique  ;  son  principal  agent  est 
la  mère  :  ces  deux  mots  suffisent  pour  montrer  à  quelle  distance  la 
société  moderne  se  trouve  des  conditions  d'une  bonne  éducation  pour 
le  futur  ouvrier.  Combien  de  foyers  domestiques  où  l'éducation  ne  se 
donne  plus,  ne  peut  plus  se  donner  I  Combien  de  mères  qui  n'ont 
plus  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  enfants  et  qui  ne  seraient  pas  ca- 
pables, en  eussent-elles  le  temps,  de  les  bien  élever!  Pour  que  l'édu- 
cation professionnelle  soit  bonne,  il  faut  qu'à  l'atelier  on  voie  dans 
l'enfant  autre  chose  qu'une  machine,  il  faut  qu'on  y  voie  un  être  mo- 
ral, spirituel,  immortel,  une  personne  raisonnable,  en  un  mot;  car 
l'enfant  n'est  pas  un  moyen,  mais,  en  sa  qualité  de  personne  morale, 
il  est  une  fin  qu'il  faut  respecter  et  à  qui  l'on  doit  fournir  les  moyens, 
de  se  développer. 

Le  père  Hyacinthe  insista  surtout,  et  avec  raison,  sur  la  sanctifi- 
cation du  dimanche.  La  loi  de  la  prière  est  une  loi  fondamentale  pour 
l'individu  ;  la  prière  publique  est  une  loi  fondamentale  pour  l'homme 
en  société,  et  cette  prière  publique,  solennelle,  doit  avoir  un  jour  con- 
sacré, le  dimanche,  son  lieu  consacré,  le  temple.  Mais  où  en  est  l'ob- 
servation de  cette  grande  loi?  Et  cependant,  sans  la  sanctification  du 
dimanche,  il  n'y  a  pas  de  repos,  pas  de  liberté,  pas  de  personnalité; 
c'est  le  retour  à  l'esclavage  antique. 

Cette  loi  de  la  prière,  le  congrès  catholique  de  Malines  ne  pouvait 
la  négliger:  les  Séances  générales  s'ouvraient  par  la  prière,  une 
messe  avait  inauguré  les  travaux  de  l'assemblée,  une  messe  d'action 
de  grâces  les  termina  le  samedi,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Rombaut, 
et  ce  fut  encore  le  père  Hyacinthe  qui  prononça  le  sermon  de  clôture, 
sermon  dans  lequel  il  exposa,  avec  un  grand  bonheur  d'expresssion, 


6A6  REYUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

les  devoirs  du  cbrétieo  militant.  Uu  banquet  d'adieu  termina  cette 
belle  réuunion  dont  il  nous  r^te  à  faire  connaître  les  principaux  tra- 
vaux. 

III 

La  première  section,  dite  des  œuvres  religieuses^  ne  pouvait  évi- 
demment s'occuper  de  tout  ce  que  comportait  son  programme.  "Hle 
a  particulièrement  porté  son  attention  sur  les  œuvres  dont  Torganisa- 
tîon  doit  être  examinée  et  discutée,  et  sur  celles  qui,  trop  peu  répan- 
dues, doivent  se  développer  et  se  propager.  La  sanctification  da 
dimanche  par  la  prière  et  par  le  repos,  a  appelé  d'une  façon  toute 
spéciale  l'attention  de  la  section.  H  ne  faut  pas  rester  dans  la  théorie, 
il  faiit  arriver  h  la  pratique.  Quels  seraient  donc  les  moyens  pratiques 
de  faire  observer  le  repos  dominical?  On  a  indiqué  la  coopération  de 
l'État  et  les  associations  religieuses, qui  agissent  sur  les  patrons  et  sur 
les  directeurs  d'industrie,  et  qui  cherchent  à  placer  chez  des  patrons 
chrétiens  les  ouvriers  que  leurs  maîtres  forcent  à  travailler  le  di- 
manche; enfin  on  a  proposé  de  prendre,  dans  la  mesure  du  possible, 
la  résolution  de  retirer  sa  clientèle  à  ceux  qui  ne  ferment  pas  leurs 
magasins  ou  leurs  ateliers  aux  jours  de  repos  prescrits  par  rÉgfise. 

La  prospérité  industrielle  et  commerciale  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis  prouve  que  l'observation  du  repgs  dominical  n'a  aucun 
inconvénient  pour  les  intérêts  matériels;  il  serait  même  facile  de 
prouver  qu  elle  n'a  que  des  avantages.  Au  reste,  il  importe  de  ne  pas 
confondre  le  repos  du  dimanche  catholique  ave  le  repos  du  dimanche 
protestant. M. de  laFuente,run  des  représentants  de  l'Espagne  au  con- 
grès, afait  toucher  du  doigtla  différence,  en  comparant  le  dimanche  en 
Espagne  avec  le  dimanche  en  Angleterre.  D'un  côté,  le  dimanche  est 
un  jour  de  fête  partagé  entre  la  prière  et  d'honnêtes  divertissements; 
de  l'autre',  un  jour  d'ennui  où,  au  sortir  du  temple  dans  lequel  il  a 
entendu  un  ministre  sans  autorité,  le  protestant  s'enferme  chez  lui 
dans  une  complète  inaction  ;  il  s'interdit  toute  occupation  et  ne  trouve 
point,  par  conséquent,  le  délassement  dont  son.  esprit  a  besoin.  Ce 
n'est  pas  là  un  tableau  de  fantaisie  :~  les  catholiques  anglais  se 
plaignent  de  cette  sorte  de  pharisaïsme  de  leurs  frères  séparés,  qui 
les  oblige,  par  la  crainte  du  scandale,  de  pratiquer  le  repos  domini- 
cal avec  une  rigueur  que  l'Église  n'exige  pas. 

Un  membre  de  la  première  section  proposa  d'émettre  le  vœu  que, 
«  le  dimanche,  les  journaux  catholiques  ne  soient  plus  imprimés. 


«  poar  auiaiit  que  la  meaure  ne  éovre  pas  niûre  i  la  caoae  que  dé- 
«  fendent  nos  organes,  ou  du  moins  qu'ils  paraîsseat  dans  des  coa* 
•  ditions  qui  laissent  &  ioul  le  personnel  leslokîrs  nécessaires  pour 
«  la  sanctiiScation  de  ce  joun»  Voilà  un  vœu  auquel  s'associent  sans 
aucun  doute  tous  les  rédacteurs  des  jouroauz  catholiques,  tout  en 
regrettant  qu'il  ne  puisse  être  que  bien  difficilement  réalisé.  On  ne 
doit  pas  ignorer  d'aiUeurs  que  toutes  les  autorisations  ecclésiastiques 
rdigieuses  requises  sont  demandées  par  eux,  et  que  rien  n' empêche 
le  personnel  de  Tadministratioû  et  celui  des  imprimeries  de  sanctifier 
le  dimanche. 

La  deuxième  section,  dite  de  charité  chrétienne^  et  présidée  par 
IL  le  chanoine  de  Haerne,  membre  de  la  chambre  des  représentants 
belgesys'esl;  occupée  des  questions  qui  intéressent  les  classes  ouvrières, 
comme  les  patronages,  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  Témigra- 
tioo  des  campagiies  vers  les  villes,  les  œuvres  de  prévoyance,  les 
caisses  d'épargne,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  banques  po- 
pulaires, les  sociétés  coopératives  de  consommation  et  de  produc- 
tion, etc.  On  cotnprendra  pourquoi  nous  nous  abstenons  d'entrer 
dans  l'étude  de  ces  questions,  qui  ne  peuvent  être  convenablement 
traitées  sans  des  conditions  encore  interdites  à  noite  Revue. 

Trois  grandes  questions  ont  surtout  préoccupé  la  troisième  section, 
dite  de  timtnictioneide  F  éducation  chrétiennes.  Deux  de  ces  questions 
intéressent  particulièrement  les  catholiques  belges,  qui  se  croient 
appelés  à  défendre  contre  leurs  adversaires  la  loi  de  18A2  sur  l'en- 
seignement primaire  et  les  établissements  d'instruaîon  moyenne. 
La  troisième  q&estion  :  Quels  sont  les  perfectionnements  à  introduire 
dans  l'enseignement  catholique?  est  d'un  intérêt  général.  Nous  note- 
rons, sur  cette  question,  que  l'assemblée  a  surtout  paru  frappée 
d'une  proposition  de  M.  CoUinet  (de  Liège) ,  qui  montre  la  nécessité 
de  chtistianiser  davantage  l'enseignement  et  particulièrement  Ten^ 
seignement  de  l'histoire.  Trop  souvent  l'hilstoipe  n'est  pour  l'élève 
qu'une  froide  et  stérile  nomenclature  de  dates  et  de  noms,  quand  elle 
n'est  pas  une  conspiration  contre  la  vérité  et  contre  l'Église  catho- 
lique. M.  CoUinet  voudrait  que  le  rayon  de  la  vérité  chrétienne  vint 
illuminer  ce  tableau  et  lui  donner  cette  vie  qui  intéressej'étadiant  en 
même  temps  qu'elle  fortifie  le  chrétien.  Nous  savons  par  expérience 
combien  l'honorable  catholique  de  Liège  a  raison,  et  nous  espérons 
bien  que  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  sa  proposition  et  son 
discours  amèneront  un  progrès  aussi  nécessaire  que  désirable. 
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La  quatrième  section,  de  t  Art  chrétien,  avait,  dans  les  deux  précé- 
dents congrès,  établi  une  sous-section  pour  la  musique  religieuse  ; 
cette  sous-section,  dont  les  travaux  ont  amené  des  résultats  fort  re- 
marquables, lui  ont  permis  de  se  réunir' cette  année  à  la  section 
générale.  Celle-ci  a  continué  de  mériter  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  de  l'art  chrétien. 

L'une  dès  questions  dont  la  solution  est  la  plus  importante  pour 
l'avenir  de  cet  art,  c'est  celle  de  son  enseignement,  qui  est  tout  païen 
dans  les,  académies  actuelles,  de  sorte  que  c'est  par  des  études 
païennes,  par  l'étude  du  nu,  souvent  parla  contemplation  de  tout  ce 
que  le  vice  a  dégradé,  que  le  jeune  artiste  doit  se  préparer  à  édifier 
un  jour  les  fidèles  et  à  les  transporter  par  ses  œuvres  de  la  terre  dans 
un  monde  surnatural.  Il  faudrait  donc  un  autre  enseignement,  il  fau- 
drait une  école  spéciale  pour  les  artistes  catholiques.  Sans  tracer  un 
programme  d'études  complet,  la  section  a  reconnu  qu'il  fallait  parti- 
culièrement insister  sur  la  nécessité  de  faire  un  choix  de  modèles  tirés 
des  meilleurs  monuments  chrétiens;  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
initier  l'élève  à  l'étude  de  l'iconographie  et  de  l'archéologie  religieuses, 
à  celle  du  symbolisme,  de  l'histoire  de  l'Église  et  des  saints  ;  enfin 
sur  la  nécessité  de  soustraire  par  tous  les  moyens  possibles  le  jeune 
chrétien  aux  influences  matérialistes  qui  dominent  l'art  à  notre 
époque. 

Le  programme  de  la  cinquième  section,  presse,  publications  et  as- 
sociations, comprenait  une  série  de  questions  fort  intéressantes  :  la 
presse,  l'œuvre  des  brochures,  l'association  dans  ses  rapports  avec 
les  intérêts  catholiques,  les  cercles  catholiques,  f  Union  catholique, 
les  conférences  populaires,  la  franc-maçonnerie,  etc.  C'est  aux  séan- 
ces de  cette  section  que  les  membres  de  l'assemblée  se  rendent 
ordinairement  en  plus  grand  nombre,  et  c'est  là  sans  doute  la  raison 
qui,  en  les  rendant  plus  animées,  les  empêche  d'arriver  aussi  sûre- 
ment à  des  résultats  pratiques. 

Sur  la  presse,  bien  des  utopies  ont  été  émises.  On  a  reparlé  de  la 
fondation  d'un  journal  catholique  international,  chimère  dont  le  con- 
grès de  1864  avait  fait  justice.  Mgr  d'Oberkampf ,  de  Munich,  et 
M.  Neut,  directeur  de  la  Patrie  de  Bruges  ont  émis  à  cet  égard  Ifô 
seules  id(^e8  qui  puissent  aboutir  à  quelque  résultat  pratique,  et  qai 
ont  été  formulées  et  votées  comme  il  suit  en  séance  générale  :  a  L'As- 
ie semblée  émet  le  vœu  de  voirse  constituer  dans  chaque  pays  des  as- 
<(  sociations  ou  des  comités  ayant  pour  mission  spéciale  le  développe- 
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«  ment  de  la  presse  catholique.  Ces  associations  ou  comités  seraient  en 
(t  rapport  les  uns  avec  les  autres  et  se  prêteraient  mutuellement  aide 
u  et  assistance.  II  est  hautement  désirable  que  tous  les  catholiques, 
u  comprennent  la  nécessité  de  soutenir  lus  bons  journaux  exclusive* 
«  ment  et  de  tous  .leurs  moyens:  abonnements^  colportage,  annonces, 
«  renseignements,  rectifications,  de  façon  à  contribuer  à  rendre  ca- 
f  tholique  l'opinion  publique,  u  C'est  surtout  la  dernière  partie  de 
ce  vœu  qui  peut  conduire  à  d'heureux  résultats.  Quand  les  catholi- 
ques cesseront  de  soutenir  de  leurs  abonnements  les  journaux  qui 
attaquent  leur  foi,  qui  corrompent  les  mœurs,  et  qu'ils  aideront  les 
bons  journaux  par  les  renseignements  qu'ils  leur  enverront,  par  les 
efforts  qu'ils  feront  pour  les  propager,  la  mauvaise  presse  perdra  une 
grao()e  partie  de  sa  puissance,  et  un  bien  immense  sera  produit. 

Plusieurs  des  questions  discutées  dans  la  cinquième  question  l'ont 
été  au  point  de  vue  de  la  Belgique;  il  nous  en  reste  une  à  faire  con- 
naître, c'est  celle  relative  à /'{/néon  catholique^  que  beaucoup  de  nos 
lecteurs  ne  connaissent  peut-être  pas  encore.  L'Union  catholique^  qui 
est  l'organisation  permanente  du  congrès  de  Malines,  est  une  associa- 
tion qui  a  pour  objet  la  défense  et  la  protection  des  intérêts  catholi- 
ques belges.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  cette  association  devint  plus 
générale  et  qu'elle  s'étendit  à  d'autres  pays?  C'est  ce  que  le  congrès 
a  pensé,  et  il  en  a  émis  le  vœu,  en  même  temps  que  celui  «  de  de- 
mander l'adhésion  des  cercles  catholiques  à  Y  Union,  ce  qui  serait  un 
puissant  moyen  d'achever  son  développement.  » 

Nous  nous  arrêtons  :  le  peu  que  nous  avons  dit  du  congrès  de  Ma- 
tines en  montre  l'utilité;  les  manifestations  de  dévouement  au  Saint- 
Siège  que  nous  avons  signalées  n'auront  pas  des  conséquences  moins 
heureuses  que  les  résolutions  prises  sur  les  différents  sujets  qui  ont 
été  l'objet  de  l'attention  de  l'assemblée.  Les  délibérations  des  catho- 
liques réunis  à  Malines  avaient  reçu  la  bénédiction  de  Pie  IX;  cette 
bénédiction  a  produit  ses  salutaires  effets,  et  le  monde  a  vu  un  grand 
acte  de  foi  accompli  en  face  des  négations  les  plus  radicales  et  des 
doctrines  les  plus  subversives. 

IV 

Nous  ne  parlerions  pas  ici  du  congrès  de  Genève,  dit  Congrès  de 
la  Paix,  si  nous  n'avions  pas  à  rappeler  la  belle  conduite  des  catholi- 
ques de  Genève,  qui  n'ont  pu  entendre  Garibaldi  insulter  le  Saint- 
Siège  et  traiter  la  papauté  de  monstre ,  Basile  de  mensonges,  d'ido- 
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latrie^  d'institution  pestilmfieile^  sans  protester  atec  indignation 
contre  ces  outrages  faits  i  lenr  foi  et  aux  objets  de  lear  Téaéfaâen. 
Ils  ont  remis  i  Mgr  Mennillod,  érêque  d'Hébron  et  coadjuleorde  Ge- 
nève, une  adresse  dans  taquelle  on  Irt  r  «  Veuillez,  lfonse^;iieer, 
«  être  notre  interprète  auprès  de  l'anguste  Pie  IX,  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  et  le  pontrfe-roî.  Faites  parvenir  au  chef  de  l'Église 
«  riommage  dé  notre  filiale  vénération  potrr  sa  personne  sacrée,  et 
H  de  notre  inviolable  attachement  k  tous  les  droits  du  Saint-Siège.  » 
Et  Mgr  Merraillod  a  répondu,  entre  autres  choses  :  9  Merci,  mes- 
«  sieurs:  vos  généreuses  sympathies,  vovre  filial  hommage  parviea- 
a  dront  à  Pie  IX  ;  vous  êtes  Técho  de  cette  grande  voix  du  monde 
«  catholique  qui  racctame  comme  le  chef  de  TÉglise,  F  homme  delà 
«  paix,  le  gardien  du  droit  et  de  la  justice,  le  pontife-roi«  Soyez,! 
■  jamais,  sans  peur  et  sans  reproche,  fidèles  à  Diea  et  à  la  reli- 
«  gîon.  » 

La  Suisse,  qui  venait  d^avoir  le  congrès  des  ouvriers  à  Lansanne, 
autre  congrès  malheureusement  placé  en  dehors  de  la  lumière  chré- 
tienne, avait  vu  aussi  des  cathoRqnes  dignes  de  leurs  frères  de 
Genève  réunis,  selon  Tusage,  dans  l'assemblée  anrtuelle  do  tHus- 
Verein  jon  Associatio)}  de  Pie  AY,  et,  aux  accents  allemands  et  cathofi- 
ques  de  cette  assemblée  allaient  répondre  ceux  de  l'assemblée  géné- 
rale des  catholiques  d'Allemagne,  réunis  à  Inspruck,  dans  le  TjrroK 
la  semaine  qui  suivit  celle  du  Congrès  de  Malines.  Plus  de  trois  mille 
catholiques  de  toutes  les  parties  de  T Allemagne  et  de  l'Aurriebe  se 
trouvèrent  là,  animés  aussi  par  les  bénédictions  de  Pie  IX,  dévoués 
à  rÉglîse,  pleins  d'ardeur  pour  le  développement  de  toutes  les  œu- 
vres catholiques,  et  saintement  enthousiasmés  par  les  éloquents 
discours  qu'ils  entendaient.  En  ajoutant  que  la  situation  actuelle  de 
FAllemagne  n'a  cessé  de  préoccuper  les  membres  du  Congrès  dlus- 
pruck,  nous  aurons  fait  comprendre  à  nos  lecteurs  pourquoi  nous  ne 
pourrions  ici  entrer  dans  les  détails  des  travaux  de  cette  assemblée 
et  dans  l'analyse  des  discours  qui  ont  été  prononcés.  L'assemblée, 
avant  de  se  séparer,  a  formulé  sept  résolutions,  dont  quatre  sont 
relatives  au  pouvoir  temporel,  aux  rapports  de  l'Église  avec  l'État, 
à  la  situation  de  l'Allemagne  et  à  la  Pologne  ;  nous  pouvons 
reproduire  le  texte  des  trois  autres,  dont  nous  conservons  les  nu- 
méros d'ordre  : 

«  2.  —  L'assemblée  générale  exhorte  et  invite  de  nouveau  les 
fidèles  à  ne  pas  cesser  de  consafcrer  leurs  prières  et  leurs  dons  au 
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sainl-përe,  ponr  que  ramoor  des  peuples  catholiques  fournisse  les 
moyens  nécessaires  à  sa  sainte  mission. 

«  S.  —  Pleine  de  joie  à  la  pen^e  du  magnifique  spectacle  d'unité 
parfaite  et  de  puissance  miraculeuse  dans  rÉglise,  que  le  pape 
Pie  IX  a  ofTert  an  monde  en  rassemblant  autour  de  lui  les  évêques 
du  monde  catholique  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  l'assemblée  géné- 
rale exprime  sa  reconnaissance  profonde  pour  la  décision  généreuse 
de  convoquer  bientôt  un  concile  général  à  Rome. 

«  6.  —  L'assemblée  générale...^  réclame  et  maintient  pour  TÉglise 
et  ses  évë<][ues  le  droit  de  fonder  des  écoles  religieuses  de  tout  degré, 
et  engage  les  parents  chrétiens,  au  nom  de  leur  conscience,  à  ne  con- 
fier leurs  enfants  qu'à  des  écoles  qui  offrent  Tes  garanties  religieuses 
et  morales  nécessaires.  » 

Faut-il,  à  côté  de  ces  belles  réunions  catboljques,  après  avoir  vu 
les  congrès  de  Malines  et  d*Inspruck,  après  avoir  admiré  les  magnifi-  ' 
qoes  fêtes  de  Rome,  et  lorsque  Fâme  est  toute  pleine  de  la  pensée  du 
futur  concile  œcuménique,  entretedir  nos  lecteurs  de  ce  que  les 
journaux  anglais  ont  appelé  le  concile  pan-anglican^  de  ce  que  les 
membres  de  ce  concile  ont  plus  modestement  intitulé  :  conférence 
épiscopaléi  Cette  conférence  a  eu  lieu  les  2^,  25  et  26  septembre. 
Tous  les  soi-disant  évêques  de  la  soi-disant  Église  anglicane  y  avaient 
été  convoqués  par  Varchevi^que  de  Cantorbéry,  non-seulement  ceux 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  mais  ceux  d'Ecosse,  qui  forment  un  corps 
séparé,  ceux  des  colonies  anglaises  et  ceux  des  États-Unis.  Soixante- 
quinze  most  révérends  se  sont  rendus  à  l'appel  du  primat;  X arche- 
vêque d'York  n'a  pas  jugé  à  propos  de  paraître  k  la  réunion  du 
palais  de  Lambeth,  à  Londres,  résidence  du  prélat  convoçaateur. 

Avant  le  concile,  la  presse  anglaise  protestante,  le  Times  en  lète, 
n'en  augurait  rien  de  bon  ;  après  le  concile,  elle  n'a  pas  eu  à  revenir 
sur  ses  prévisions.  Que  pouvait-il,  en  effet,  sortir  d'une  réunion  dans 
laquelle  il  ne  se  trouvait  peut-être  pas  deux  hommes  ayant  le  même 
sentiment  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  foi  et  de  la  dis- 
cipline? Afin  d'éviter  tout  sujet  de  division,  Yarc/ievéque  de  Cantor- 
béi7  avait  rejeté  du  programme  du  concile  tous  les  sujets  intéressants. 
Les  évêques  anglicans  sont  divisés  sur  les  sacrements,  sur  la  néces- 
sité même  du  baptême,  et  il  y  en  a  au  moins  un,  le  docteur  Colenso, 
qui  ne  croit  pas  à  l'inspiration  des  saintes  Écritures  :  rien  de  tout  cela 
dans  le  programme.  Ce  qui  préoccupe  en  ce  moment  de  la  manière  la 
plus  vive  les  protestants  d'Angleterre,  c'est  la  question  du  ritualisme  : 
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pas  un  inot  là-dessus  dans  le  programme.  Se  taire  sur  le  dogme,  se 
taire  sur  la  liturgie,  se  taire  sur  la  discipline,  c'est  là  ce  qui  a  paru 
le  seul  moyen  de  conserver  l'union  dans  l'Église  anglicane  :  singulière 
union  qui  ne  repose  que  sur  le  silence,  qui  n'existe  pas  dans  les 
cœurs,  et  qui  disparait  aussitôt  que  chacun  exprime  ses  propres  senti- 
ments! Le  concile  pan-anglican  a  fait  des  vœux  pour  cette  union,  des 
vœux  pour  l'établissement  de  quelques  évèchés  dans  les  colonies, 
des  vœux  pour  le  succès  des  missions,  puis  il  a  remercié  Dieu  des 
bénédictions  répandues  sur  ses  travaux,  et  il  s'est  séparé.  Vraiment 
c'était  trop  de  bruit  pour  rien. 

Quel  autre  spectacle  présentait  Rome  aux  dernières  fêtes  de  juin! 
quel  autre^elle  présente  toujours,  parce  que  là  se  trouve  le  centre  de 
l'unité,  et  que,  lorsque  Pierre  parle,  toutes  les  intelligences  et  tous 
les  cœurs  se  soumettent  ! 

Le  20  septefnbre,  le  saint-père  a  tenu  au  Vatican  un  consistoire 
dans  lequel  le  cardinal  Camille  di  Pietro  a  été  préposé  à  l'église 
d'Albano,  devenue  veuve  par  la  mort  glorieuse  du  cardinal  Altien. 
Pie  IX  a  conféré  la  charge  de  camerlingue  de  la  sainte  Église  roma'me 
au  cardinal  Philippe  de  Angelis,  archevêque  de  Fermo,  et  préconisé 
plusieurs  archevêques  et  évêques,  entre  autres,  pour  l'évêché  de  Gap, 
Mgr  Guilbert,  curé  de  Valognes,  dans  le  diocèse  de  Goutances.  Dau^ 
l'allocution  prononcée  devant  les  cardinaux,  le  saint-père  a  fait  l'éloge 
du  cardinal  Altieri  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
charité  et  leur  dévouement  pendant  l'épidémie  cholérique  d'Al- 
bano : 

f(  Sa  mémoire,  a*t-il  dit,  sera  toujours  en  béoédiciion  dans  les 
annales  de  l'Église  ;  car,  en  se  sacrifiant  à  la  charité,  il  a  trouvé  une 
mort  heureuse  et  répandu  une  gloire  incomparable  et  immortelle  sur 
l'Église,  sur  l'ordre  très-noble  des  cardinaux  et  surtout  Tépiscopat 
catholique.... 

«  Nous  donnons  également  tous  nos  éloges  au  clergé  séculier  et  ré- 
gulier d'Albano ,  qui  n'a  cessé,  marchant  sur  les  traces  illustres  de  son 
évêque  et  au  péril  de  sa  vie,  d'administrer  soigneusement  aux  malades 
toutes  sortes  de  secours,  et  surtout  les  secours  de  la  religion. 

«  Ils  sont  dignes  aussi  de  tous  nos  éloges ,  nos  soldats  qui  étaient 
là,  les  gendarmes  et  les  zouaves  :  car,  par  leur  mépris  du  danger,  et 
surtout  en  ensevelissant  eux-mêmes  les  morts,  ils  ont  donné  un  grand 
exemple  de  charité  chrétienne.  » 

Heureux,  disons-nous,  ceux  qui  méritent  de  tels  éloges  de  la  part 
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du  chef  de  l'Eglise,  éloges  qui  enfantent  d'autres  dévouements  et 
provoquent  la  manisfestation  des  plus  sublimes  vertus  I 


La  place  va  nous  manquer  pour  compléter  cette  chronique  du  mois 
de  septembre.  Nous  ne  pouvons  donc  que  rappeler  la  persécution 
qui  continue  de  sévir  eu  Russe*  et  surtout  dans  la  malheureuse  Po- 
logne, que  le -schisme  torture'  avec  une  inconcevable  rage,  et  nous 
détouruerous  les  yeux  pour  contempler  un  spectacle  plus  consolant. 

Le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  dans  l'é- 
glise des  Capucins  de  Marseille ,  dix  jeunes  Gallas,  élèves  du  collège 
Saint -Michel,  ont  fait  leur  première  communion  de  la  main  de 
Mgr  Massaja,  qui  les  avait  naguère  rachetés,  instruits  et  baptisés.  Le 
lendemain,  l'intrépide  évèque  uiissionnatre  s'embarquait  à  bord  du 
Pélme  avec  deux  autres  jeunes  Gallas  :  Stéphanos  et  •  Louis ,  qui 
étaient  dans  le  collège  depuis  environ  trois  ans.  Il  venait  d'apprendre 
que  le  roi  de  Gboa  ouvre  ses  États  au  Christianisme,  et  quun  envoyé 
royal  Tattendait  lui-même  avec  ses  missionnaires  sur  la  cdte  de  l'A- 
frique orientale,  afin  de  leur  rendre  le  passage,  plus  facile  &  travers 
les  pays  voisins  et  de  les  introduire  dans  le  royaume  de  Choa. 

C'est  là  un  événement  d'une  grande  importance.  Le  royaume  de 
Choa  possède  plusieurs  millions  d'habitants,  et  les  missionnaires  y 
trouvent  une  route  sûre  et  plus  courte  pour  entrer  dans  le  pays  des 
Gallas.  On  peut  espérer  enfin  que  l'Afrique  s'ouvrira  au  zèle  des  ou- 
vriers évangéliques. 

Partout  le. zèle  et  la  charité  catholiques  se  manifestent.  Nous  ve- 
nons d'entendre  le  Saint-Père  louant  la  conduite  du  clergé  et  des 
soldats  à  Albano.  Le  clergé  vient  de  mériter  les  mêmes  louanges  dans 
notre  Savoie,  où  le  choléra  a  pénétré.  Dans  les  Etats  du  bey  de  Tunis, 
où  le  fléau  a  fait  d'aifreux  ravages,  ce  sont  les  Français ,  ce  sont  nos 
religieuses  qui  se  sont  prodigués,  qui  ont  relevé  le  moral  des  popu- 
lations et  qui  en  ont  mérité  la  reconnaissance.  En  Algérie,  où  le  fléau 
se  montre  aussi,  le  clergé  donne  les  mêmes  exemples.  A  la  nouvelle 
que  le  choléra  avait  envahi  son  diocèse,  Mgr  de  Las  Cases,  évêque  de 
Constantine,  a  aussitôt  quitté  la  France,  et  sa  présence,  sa  charité 
ont  animé  tout  le  monde.  Le  nouvel  archevêque  d'Alger,  Mgr  Lavi- 
gerie,  dont  la  mauvaise  santé  réclamerait  un  long  repos,  vient  aussi 
de  partir  pour  sa  métropole,  afin  d'être  là  où  est  le  danger,  là  où 
son  troupeau  a  le  plus  besoin  de  lui. 
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C'est  à  toi»  les  degrés  de  la  iûiri^chie  celbolique  qae  se  manifes- 
tent ainsi  la  charité,  le  dévouement»  raboégaiioa,  et  c'est  cootre  les 
membres  de  cette  hiérarchie  que  notre  mauvaise  presse,  que  le  Siècle 
en  particulier,  ne  cesse  de  répandre  les  plus  perGdes  insinuations, 
les  mensonges  les  plus  odieux  ;  il  a  reçu  récemment  plus  d'ooe  fe- 
(OU  ;  il  vient  de  s'en  attirer  une  nouvelle  dont  il  ne  profitera  pas,  sans 
doute,  mais  qui,  pourra  le  rendra  plus  prudent.  Nous  avons  rappelé 
plus  haut  ce  passage  du  discours  prononeé  à  llalioes ,  daas  lequel 
Mgr  Dupaoloup  disait  qu'élever  une  statue  à  Voltaire,  c'est  élêfer 
une  sutue  à  ïmfûmie  penofèmfiée. 

Le  Sièek  a  cru  faire  une  plaisanterie  de  bon  goût  en  envoyant  au 
vénérable  Prélat  le  premier  vdiune  des  Œunres  de  Voltaire ,  qu'il 
réédite  eo  ce  moment.  Cela  loi  a  valu  une  vigoureuse  répliqi«e,  à  la- 
quelle IL  Havin,  le  dieu  deTendroit,  a  cru  devoir  répondre. 

La  réponse  a  été  &ible  :  car  Mgr  Dupanloup  offrait  à  M*  Havin  de 
justiiier  dans  les  colonnes  mêmes  du  Siècie  les  mots  de  Malioes^ei 
Ma  Havin  a  décliné  en  normand  la  proposition.  Cet  échange  de  lettres 
nous  vaudra  un  écrit  de  Mgr  Dupanloup  ;  ce  sera  une  flétrissure  de 
plus  pour  la  mémoire  de  Voltaire  et  un  mauvais  quart  d'heure  à 
passer  pour  les  adorateurs  de  cet  homme  infime.  Au  reste,  les  preuves 
sont  faites  depuis  longtemps,  et  pour  ceux  qui  auraient  encore  besoin 
de  s'édifier  sur  le  couette  du  chantre  honteux  de  la  Pucelle,  la  Vie  de 
Voltaire  que  vient  d'écrire  M.  l'abbé  Maynard  offre  toutes  les  res- 
sources nécessaires.  Justice  est  faite* 

VI 

L'église  du  Canada  a  perdu,  dans  les  derniers  jour:»  du  mois 
d'août  (le  25),  l'un  de  ses  prélats  les  plus  vénérables,  Mgr  Pierre- 
Flavieo  Turgeon,  archevêque  de  Québec,  qui  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  a  pour  successeur  Mgr  Baillargeoo,  évèque  de  Tloa  m 
partibus^  qui  était  son  coadjuteur  depuis  plusieurs  années. 

Mgr  Turgeon,  né  le  12  novembre  1867,  avait  été  ordonné  prêtre  en 
1810.  Agrégé  l'année  suivante  au  séminaire  de  Québec,  il  y  demeura 
attaché  pendant  vingt--deux  ans,  et  y  rendit  les  plus  grands  services 
par  ses  qualités  de  professeur  et  d'administrateur*  Depuis  longtemps 
désigné  pour  l'épiscopat»  il  recula  auosi  longtemps  qu'il  le  put  devant 
cette  redoutable  charge,  qu'il  accepta  enfin  en  1833,  avec  le  titre  d'è- 
v^ue  de  Sidyme  m  parHbus  et  comme  coajuteur  de  Mgr  Signay, 
alors  archevêque  de  Québec,  à  qui  il  succéda  en  i889,  Mgr  Tu^geo» 
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attacha  toujours  une  grande  importance  aux  questions  relatives  à 
rédûcation  de  la  jeunesse,  et  il  contribua  beaucoup  pour  sa  part  à  la 
prospérité  de  l'universiCé-LaTal,  fondée  pendant  son  épiscopat.  En 
1851  et  185A«  2  présida  le  concile  provincial  assemblé  à  Québec,  il  in- 
troduisit dans  son  diocèse  les  conférences  ecclésiastiques,  il  se  montra 
zélé  pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  encouragea  puissamment  les 
travxuudesordresreligieux  établis  ou  appelésparluiau  Canada,  parti- 
outièrement  ceux  des  ^ats  et  des  jésuites.  Les  jpegreXs  de  ses  diocé- 
sûns  font  son  plus  bel  éloge. 

Nous  devons  mentionner  ici  la  mort,  que  nous  igaoïioDs,  iBt  qui  est 
arrivée  le  2A  juillet  dernier,  de  M.  l'abbé  Jean-David  Reiclard,  fon- 
dateur et  premier  supérieur  de  la  congrégation  des  filles  du  divin 
Sauveur.  L*abbé  Reiclard  était  âgé  de  soixante-onze  ans.  Il  avait  été 
ordonné  prêtre  en  1819,  et  était  devenu  curé  de  Niederbronn  en  1820. 
Préoccupé  du  triste  sort  des  pauvres,  et  surtout  des  pauvres  ma- 
lades abandonnés,  il  fonda  la  «ongrëgaâon  dont  nous  venons  de  dira 
le  nom,  et  éleva  le  couvent  où  se  rendirent  bientôt,  de  l'Alsace  et  de 
TAllemagne^  un  grand  nombre  d'âmes  avides  de  se  consacrer  au  ser- 
vice des  pauvres  malades  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Le  couvent  de  Nie- 
derbroun  ne  resta  pas  seul  ;  une  colonie  s'établit  dans  le  diocèse  de 
VleUr  pinsieurs  orphelinats  de  l'Alsace  furent  confiés  aux  filles  du 
divin  Sauveur,  et  dernièrement  le  Saint-JSiége  a  rendu  un  décret  lau- 
datif  de  l'eauvre  fondée  par  le  saint  prêtre.  «  Espérons,  dirons-nous 
avec  H  RemecathoSqueée  PAhace^  que  son  œuvre  ne  mourra  ^as 
avec  lui,  et  cpi'eUe  contioaera  de  doomer  les  fruits  de  béoédictiou 
qu'elle  a  donnés  jusqu'ici,  partout  où  elle  a  en  occasion  de  déployer 
son  activité.  » 

J.  CHANTREL. 
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Voltaire,  cet  homme  de  tant  d'esprit  et  de  si  peu  de  cœur,  qui  a  si 
fortement  agité  le  siècle  dernier,  commençait  à  passer  aujourd'hui  à  l'état 
de  mythe.  Son  nom  était  bien  encore  dans  toutes  les  bouches,  mais  qui 
lisait  encore  ses  œuvres?  Les  femmes  de  notre  siècle  ont  généralement  été 
trop  bien  élevées  pour  toucher  à  un  de  ses  volumes.  Quant  aux  hommes, 
ont-ils  le  temps  de  lire?  Et  je  ne  parle  pas  seulement  de  notre  élégante 
jeunesse,  dont  le  temps  se  partage  entre  la  lecture  distraite  d'un  ou  deux 
journaux,  une  promenade  au  bois  de  Boulogne,  une  séance  au  Club;  mais 
ceux  qui,  par  état,  devraient  s'occuper  de  littérature,  qui  dans  nos  innom- 
brables petits  journaux  rendent  compte  des  pièces  nouvelles,  des  acci- 
dents du  jour,  de  la  chronique  de  la  ville  et  des  salons,  ont»ils  quelques 
loisirs  qu'ils  puissent  employer  à  lire?  Hélas I  non.  Lorsqu'on  vend  son 
esprit  à  la  ligne,  on  n'a  point  d'autres  pensée  que  celle  de  multiplier  le 
nombre  de  ses  lignes  et  l'on  ne  perd  point  son  temps  à  lire  les  lignes  d'un 
auteur  des  temps  passés.  On  regrette  celui  qu'on  est  forcé  d'employer  à 
lire  le  livre  dont  on  doit  rendre  compte  et  même  l'article  auquel  on  doit 
répondre.  On  connaît  encore  un  peu  le  théâtre  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Molière,  dont  on  joue  encore  quelquefois  les  chefs-d'œuvre.  On  va  les 
voir  représenter,  mais  les  lire!  Aussi  lorsque  le  prince  de  nos  critiques 
actuels  a  écrit  dans  son  spirituel  volume,  les  Odeurs  de  Paris,  avec  un  air 
de  doute  :  «  Mais  peut-être  M.  Jourdan  n*a  pas  lu  Voltaire?  n  Tout  le 
monde  s'est  étonné,  non  pas  de  ce  que  M«  Jourdan  n'avait  pas  lu  Voluiire, 
—  personne  n'en  doutait,  —  mais  de  ce  que  M.  Louis  Veuillot  en  parais- 
sait surpris. 

M.  Havin  ne  l'avait  pas  lu  plus  que  M.  Jourdan  :  car  certainement  il 
n'aurait  jamais  eu  la  pensée  de  proposer  une  souscription  populaire  pour 
lui  ériger  une  slatue  si  jamais  il  l'avait  lu.  Il  a  demandé  à  son  public  de 
souscrire,  en  lui  disant  que  Voltaire  était  un  bon  patriote  qui  n'aimait  pas 
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les  rois,  les  nobles  ni  les  prêtres.  Pour  les  prëires  cela  esl  vrai,  malgré 
quelques  adulations  bien  basses  envers  les  Cardinaux  de  Fleury  et  de 
Bernis  quand  ils  étaient  ministres.  Mais  pour  les  rois,  il  est  toujours  et 
partout  à  plat  ventre  devant  eux,  n'ayant  jamais  d'encens  asftez  fort  pour 
les  monarques,  pour  leurs  favoris,  surtout  pour  leurs  maîtresses.  11  ap- 
plaudit le  roi  de  Prusse  d'avoir  fait  fuir  devant  lui  «  cette  ignoble  ca- 
naille »  qui  avait  nom  cependant  l'armée  française.  Il  s'extasie  surtout 
devant  cette  louve  impure  qui,  pour  régner  tranquillement  en  Russie,  avait 
fait  tuer  son  mari  et  son  neveu  Yvan  par  ses  amants.  Celte  scène  ter- 
rible du  massacre  de  Varsovie,  si  admirablement  représentée,  par  l'éner- 
gique pinceau  de  M.  Robert  Fleury,  s'était  répétée  vingt  fois  au  moins 
pendant  l'invasion  de  cette  horrible  Catherine,  et  Voltaire  lui  adresse  les 
plus  aimables  flatteries,  les  compliments  les  plus  adulateurs,  tranchons 
le  mot«  d'atroces  et  hidei^scs  plaisanteries  contre  ces  Polonais  qui  veulent 
rnster  .catholiques  et  libres,  double  travers  qui  n'est  point  assez  puni  à 
non  gré  par  les  balles  russes  qui  les  assassinent  par  monceaux.  Nous  ne 
dirons  rien  de  sa  prétendue  opposition  contre  les  nobles,  lui  qui  avait 
changé  son  nom  d'Arouet  contre  celui  de  Voltaire,  qui  était  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  de  France,  chambellan,  du  roi  de  Prusse,  comte 
de  Tourney,  seigneur  de  Perney,  et  qui  traitait  ses  paysans  de  vile  ca- 
naille lorsqu'ils  avaient  l'audace  de  venir  lui  demander  ce  qu'il  leur 
devait. 

11  y  a  tant  de  gens  qui  n'ont  point  lu  Voltaire  I  c'est  qu'il  est  effective- 
ment très-difficile  d'en  lire  quelques  pages  de  suite.  Je  ne  parle  pas  de 
ses  poésies  légères,  charmantes  pour  la  plupart,  mais  dont  la  majeure 
partie  est  imprégnée  du  fiel  le  plus  ftcrc  contre  ceux  qui  ont  l'audace,  non 
pas  même  de  le  critiquer,  mais  de  ne  pas  le  vanter  sans  réserve.  On  sait  de 
quelle  haine  il  a  poursuivi  Fréron,  dont  il  est  parvenu  a  rendre  le  nom 
odieux.  Fréron  témoignait  partout  une  vive  admiration  pour  lui,  mais  il 
ajoutait  quelques  observations  sur  des  endroits  un  peu  faibles.  Dès  lors 
c^était  un  infftme,  un  homme  à  pendre,  et  Voltaire  accablait  de  ses  obsessions 
les  ministres  et  le  lieutenant  de  police  pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille  et 
an  moins  lui  faire  retirer  l'autorisation  de  publier  son  journal.  II  en  était 
de  même  pour  tous  ceux  qui  se  permettaient  de  le  censurer.  Les  cachots 
les  plus  infects  lui  paraissaient  un  châtiment  trop  doux  quand  on  osait 
signaler  quelques  erreurs  dans  sa  physique  nevtonienne,  quelques  inexac- 
titudes dans  ses  histoires,  et  l'on  sait  aujourd'hui  combien  elles  en  four- 
millent; contre  ceux  enfin  qui  osaient  trouver  que  certains  de  ses  ou- 
vrages n'étaient  ni  d'un  bon  catholique  ni  même  d'un  bon  Français. 

Quoique  peu  d'écrivains  tournent  la  phrase  aussi  bien  que  Voltaire,  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  le  lise  si  peu,  et  il  a  fallu  à  M.  l'abbé 
Maynard  un  courage  véritablement  surhumain  pour  fouiller  ainsi  toutes 
ses  volumineuses  correspondances,  afin  de  donner  tous  les  détails  de 
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cetle  ?ie  â  accidentée  et  au  total  si  triete.  Sauf  ses  J^tres  d'aihîm  à 
Thieriotci  à  Tabbé  Moagiaot,  il  a'en  est  {kteeqiie  pas  tme  ^ui  ae  soit 
fipirituelie  et  pigeante;  niaîs  il  y  a  toujours  un  tel  égojsoie,  une  4elk 
vanité,  un  si  fçraad  mépris  des  lioainies,  ^e  coUe  lecture  faligue.  Pour 
les  personnes  qaî  sont  un  peu  mu  coarant  de  Thistoire  et  de  la  UUératare 
do  siède  dernier,  on  y  trouve  une  injustice  et  une  mauvaise  foi  si  révd- 
tantes,  qu'on  se  sent  pris  de  la  faoûie  la  ^us  violeante  coqIm  lui.  Gcâce  à 
l'étude  patiente,  éckirée  et  pacfûtement  consdencieuse  de  IL  Tafabé 
^  Maynard,  après  avoir  In  oes  den  vînmes  on  connaît  Voltaire,  et  mfmt 
*  ses  QBHvres,  beauoonp  mieu  qae  si  Ton  s'était  a^reinl  à  en  lire  ftoole  k 
eoHection  ;  on  peut  en  apprécier  la  valeur  réeUe,  qui  est  eacoro  gmade 
comme  littérateur  malgré  ses  débuts.  On  peut  même  y  saiâr  la  cause  de 
celte  impatience  axtrtoe  de  loule  critique.  Il  voyait  souvcfit  oombîiiD 
étaient  réelles  les  fautes  qu'on  lui  reprochait;  mais  il  n'avait  point  trouvé, 
à  son  début  dans  la  carrière,  un  de  ces  «mis  sûrs  et  véritables,  -comme 
Racine  l'avait  trouvé  dans  Boileau,  qui  kl  avaii  eppxis,  disait-il,  à  faire 
difBdlement  des  vers  faciles.  Les  critiques  l'irritaient  d'autant  fins 
qu'elles  étaient  plus  mesurées,  et  il  trouvait  plus  iadle  d'y  r^Mmdrs  par 
des  injures  presque  toujours  grossières  et  obeeènes,  et  surtout,  loreqne  le 
crédit  de  ses  amis  le  permettait,  par  la  Bastille  et  le  Fort-i'Évèque.  Cest 
dans  le  livre  de  M.  Léouaon-Leduc,  VoUaire  H  U  Police,  qu'on  peat  se 
convaincre  de  la  manière  dont  il  recourait  à  cet  odieux  moyen  pour 
imposer  silence  à  ceux  qu'il  signalait,  non  pas  seulement  comme  Ses 
ennemis,  mais  comme  les  ennemis  du  Roi  et  de  l'Étal,  parce  qu'ils 
avaient  critiqué  ses  vers  ou  dénoncé  l'immoralité  et  l'impiéLé  de  f  ue!- 
ques'unes  de  ses  oeuvres,  môme  quand  il  les  désavouait. 

Sn  lisant  les  deux  voluuàes  <le  M.  l'abbé  M aynard,  et,  comme  oomplé- 
ment  presque  icdispertsable,  le  livre  de  H.  Léousan-Ledac,  ou  coauait 
parfaitement  Voltaire.  Mais,  bêlas  I  presque  tout  le  noude  en  était  coh 
vaincu  d'avance,  c'est  une  très  mauvaise  connaissance.  M.  l'abbé  MafBard 
s'est  partout  eflbroé  d'adoucir  tout  cafu'il  rencoBtiuii  de  ùnp  fort  et  de 
trop  cru.  Il  s'était  œpendairt  imposé  uue  t&ohe  bien  difficile;  et,  sous  peine 
de  ne  pas  la  remplir,  sous  peise  de  ne  point  bire  eonoaitre  l'auteur  le 
plus  licencieux  et  le  plus  obscène  d'une  siècle  où  la  société  fonçaise  était 
tombée  si  bas  sous  ce  lapport,  il  lui  était  impossible^  de  ocmsenner  dans 
la  peosée  et  même  dans  l'expression  une  cbastelé  qui  pût  le  faire  lire 
sans  quelques  inconvénients  par  de  jeunes  perscomes.  C'est  doue  on 
livre  qui  doit  entrer  dans  toute  bibliotbèque  un  peu  -complète^  sans  peu- 
voir  le  placer  sur  la  table  eu  les  étagères  d'un  sakm.  Ce  n'est  point  «a 
reproebe,  c'était  une  nécessité  :  nécessité  fâcheuse,  qu'il  a  pourtant 
ado  ucie  autant  ^u'il  le  pouvait,  mais  qu'il  lui  était  malbeureusement 
impossible  d'éviter  saas  manquer  com^tsraent  son  but  Daus  uu  ubo- 
ment  où  la  souscription  provoquée  par  le  journal  It  Sade  awt  sfpelé 
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l^trttaotÎMiiaiirceMilaiitmiis  triste  ^ramnage;  où  ropinion  pukliqve,. 
fu  ne  le  lient  fas,  senlAut  m  faire  une  sm'te  ée  mythe  dB  patrioftisne, 
de  liintoiliamri  «t  de  telénuee,  il  étsit  indi^pdMaUe  4e  fronver  que 
jaunais  honme  ne  fut  finis  égoiete,  pins  despote,  phis  intcdéniot  que  lui. 
Il  n'ébài  pas  possible  de  k  bdre  sans  en  reUrâœr  coinpléteneiit  l'odtoaw 
et  Tobsotee  iroêgt.  Ainsi,  nalgiré  ««t  iocoàvéBimt  -nMleoieot  inéritaUe, 
nous  pouvons  aCSrattr  qne.M.  Fabbé  Maynard  a  rendu  à  la  Fraice  ua 
éflÉineni  ser vice* 

Marfuk  de  BOYS. 

Il 

Quand  Boilandus  fti  aes  DompiiBBOiis  de  retour  avec  les  licbesses 
dont  (nous  timoB  déjà  parlé,  il  hâ  s^ocibla,  comme  an  vieillard  âitnéon, 
quli  n'Avail  phis  ciea  à  déârer;  ^  coauDe  lui,  on  l'enteodait  souvent 
lépéAer  :  Maintmiaot,  Seàf^umry  laissez  VB»msc  en  paix  votre  serviteur. 
On  comprend  ce  idésir  de  BaUandas  qnand  oq  «e  rappelle  qœ  ce  n'élut 
pas  seulemést  uo  savant  ^aûaeal,  «aisiin  gnnd  serviteur  de  Dmx^  qui, 
paadaai  ttmi^  sa  vie,  s'était  eflEorcé  de  reprodoire  •dans  sa  oandnile  les 
vertus  qu'il  avait  admirées  éam  ies  saints  dont  il  ealniçait  riiistcnra.  fl 
avait  toujours  montré  un  amour  estrème  pour  Toraison,  et  jamais, 
malçfîé  ses  grandes  et  nombranses  ooonpatio&a,  on  ne  l'avait  vu  aJ^réger 
le  temps  qu'il  devait  y  consacrer.  Jamais  non  plus,  snalgré  sa  faiblesse  de 
saaié  et  ses  nombrenaes  infirmités,  il  ne  rafcarda  ni  ne  detança  l'heure 
convenable  pour  la  réàtiftion  de  son  office,  et  pas  uaae  seule  fois  il  ne  prit 
occasion  de  ses  vives  souffrances  pour  abréger  une  récitation  qui  loi  de- 
mandait  un  temps  pkis  0QB6klâ*BUe  qu'à  tout  antre.  Chaque  fois  fu'il 
ûCrait  le  saint  sscriike  de  la  messe,  ks  assistants  étaient  tonchés  de  snn 
maintien  gicave  et  nftodeste,  du  respect  et  de  h  fiébé  avec  iesfnds  il  en 
prononçait  ies  paroles.  Apiès  s'être  préparé  à  l'oUatton  du  saint  sacrifice 
par  nue  longue  oraison,  il  donnait  ose  deoii*kenra  à  J'aotion  de  grâces. 
Dévot  servkiour  de  Marie  il  rédlait  chaque  jonr  le  nocaire  et  s'efforçait 
d'en  inspirer  la  dévotioa  i  tons  ceux  avec  lesqnejs  il  se  trouvait  en  fria- 
tîpn.  Pour  bouaref  cette  bonne  miètre  d'nne  façon  plus  particulière,  il  fai- 
sait la  veille  de  sas  ittesquelvM  pénite^  extraordinaire  et  jeftnait  tous 
las  «amedis.  Sa  vénération  pour  las  saints  dent  il  avait  les  actes  entra  les 
mains  n'avait  rien  d'égal;  il  nvait  inseril  sur  un  petit  livra  les  noms  de 
eeux  pour  lesquels  il  awt  travaillé,  il  les  avait  arrangés  en  fenoe  de  lita- 
nies, et,  pour  s'ettiinr  leur  prateetian,  il  récitait  ces  litanies  le  plus  sou- 
vent qu'il  pouvait.  Ce  petit  livre  fut  trouvé  dans  ses  papiers  apiès  sa 
noft;  il  renfermait  mille  cent  soixante-dix4ioit  noms  de  saints,  il  neo- 
dait  aux  saints  anges  un  culte  tout  spécial,  et  réoiiaît  èhaque  jonr  de  pe* 
tîtes  litanies  en  lenr  bonneur. 

A  l'exemple  des  sainle,  il  était  sa&nteflBMmt  cruel  envers  Ini-nséme;  il 
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De  se  contentait  pas  de  supporter  avec  patience  les  nombreuses  infirmités 
qui  dévoraient  son  corps  comme  une  proie,  il  portait  de  plus  un  rude 
cilice,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux,  et  se  donnait  fort  souvent  la 
discipline.  Il  se  servait  pour  cela  d'un  fouet  tissu  de  flls  d'airain  et  de 
cordes  noueuses  avec  des  coins  de  fer  et  des  anneaux  aigus.  On  trouva 
après  sa  mort  ces  instruments  de  torture  teints  de  son  sang.  11  priait  assez 
souvent  les  bras  étendus  en  croix,  parfois  publiquement  les  veilles  de 
fôtes  de  Notre-Seigneur.  Rempli  de  zèle  pour  la  défense  de  la  foi,  il  félici- 
tait et  encourageait  ceux  qui  descendaient  dans  l'arène  pour,  se  faire  les 
chan)pions  de  la  vérité;  il  les  aidait  en  leur  fournissant  les  arguments  les 
plus  solides  qu'ils  pouvaient  mettre  en  avant  ;  lui-même  sur  ce  point  ne 
restait  jamais  en  retard  ei  se  montrait  défenseur  intrépide  de  la  foi.  Une 
seule  chose  égalait  le  zèle  qu'il  avait  pour  défendre  les  vérités  de  la  reli- 
gion :  c'était  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Il  faisait  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  aider  les  missions,  et  mettait  en  œuvre  les  ressources 
dont  il  pouvait  disposer  pour  les  voir  réussir.  Ces  quelques  mots  ne  sont 
qu'un  très-faible  aperçu  de  ses  nombreuses  et  éclatantes  vertus. 

Cependant  BoUandus  approchait  de  sa  iln.  Ses  inflrmités  redoublèrent 
et  se  multiplièrent  au  point  que,  pendant  les  derniers  mois,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  se  livrer  à  une  étude  de  quelque  importance.  Il  se  plaignait 
aussi  que  la  mémoire  lui  faisait  défaut,  quoique,  au  grand  étonnement  de 
tous,  il  donnât  encore  la  preuve  qu'elle  était  solide  et  extraordinaire.  C'est 
que  les  restes  des  grands  édifices  témoignent  même  dans  leurs  ruines  une 
admirable  solidité,  en  sorte  que  le  temps  semble  avoir  épuisé  tontes  ses 
forces  à  les  démolir. 

Le  29  août,  sa  tête  se  prit  subitement  :  il  semblait  être  tombé  en  apo- 
plexie et  devoir  mourir  après  quelques  heures.  Cependant,  quand  on  lui 
eut  pratiqué  une  saignée  abondante, .il  recouvra  ses  esprits,  sans  se  sou- 
venir cependant^e  ce  qui  s'était  passé.  Sa  vie  se  prolongea  contre  toute 
attente  jusqu'au  iâ  septembre  ;  il  expira  vers  4  heures  de  Taprès-midL 
La  mort  ne  le  surprit  pas,  mais  arriva  au  moment  désiré;  il  avait 
demandé  au  ciel  que  sa  vie  fût  prolongée  jusqu'au  retour  de  ses  compa- 
gnons de  leur  voyage  d'Italie,  et  il  avait  été  exaucé.  On  trouva  sur  sa 
table  deux  petits  livres  :  l'un  intitulé  :  Manière  de  bien  mourir;  et  l'autre  : 
Conduite  au  ciel.  Quand  la  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit,  le  deuil 
des  catholiques  fut  universel.  C'était  en  effet  une  perte  immense  pour 
l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  et  qui  n'était  qu'entrée  dans  la 
voie  que  d'autres  devaient  lui  faire  parcourir  et  dont  il  devait  être  donné 
à  notre  siècle  de  voir  la  réimpression  et  la  continuation.  Le  LX*  volume  de 
cette  continuation  vient  d'être  mis  en  vente,  conjointement  avec  le 
XXIV*  volume  de  la  réimpression. 

Le  XXIV*  volume  renferme  de  nombreuses  gravures,  forme  le  tome  qua- 
trième de  juin  et  donne  l'histoire  des  saints  enfermés  entre  le  16*  et  le 
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20*  jour  de  ce  nims.  Ce  volume  s'ouvre  par  les  lois  Palatines  de  Jac- 
ques II,  roi  d'Aragon,  et,  entre  autres  choses,  offre  au  lecteur  cinq  plan- 
ches fort  curieuses  et  qui  méritent  de  fixer  l'attention.  Ce  volume  a  près 
de  neuf  cents  pages.  Le  soixantième  de  la  continuation  est  le  XII*  volume 
d'octobre.  11  contient  en  entier  le*27  et  le  â8*  jour  de  ce  mois,  la  fin  du 
26*  et  le  commencement  du  29*.  Les  saints  les  plus  remarquables  qui 
trouvent  là  leur  histoire  sont  :  le  bienheureux  Bonaventure  de  Potenza;  sa 
vie  prend  64  pages  in-folio  ;  les  saints  Vincent,  Sabine  et  Christete,  saint 
Elesbaau,  roi  d'Ethiopie;  la  bienheureuse  Jeanne  Soderini,  labienbeureuse 
Hemeline,  les  apôtres  Simon  le  Chananéen  et  Jude  ;  saint  Facou,  évoque  de 
Meaux  ;  sainte  Ermelinde,  vierge,  etc.  Nous  nous  plaisons  à  foire  observer 
que  tous  les  saints  et  saintes  les  plus  remarquables  de  ces  volumes  se  trou- 
vent dans  les  Petits  Bollandistes,  arrivés  à  leur  X*  volume,  lequel  paraîtra 
dans  quelques  jours. 

m 

Voici  un  bel  et  intéressait  volume,  que  nous  recommandons  vivement 
à  nos  lecteurs.  11  n'est  personne  en  France  qui  n'ait  entendu  parler  de  la. 
Guyane,  cette  terre  qui  reçoit  l'écume  de  notre  société  française  ;  mais  il 
en  est  peu,  je  crois,  qui  connaissent  ce  pays,  sa  situation,  ses  productions, 
ses  avantages,  ses  inconvénients,  ses  différents  pénitenciers,  la  façon  dont 
sont  traités  les  transportés,  leur  vie,  leurs  mœurs.  Il  en  est  peu  qui  se 
fassent  une  idée  de  l'avenir  de  cette  colonisation,  entreprise  avec  de  si  sin- 
guliers moyens.  Il  est  beaucoup  moins  de  personnes  encore  qui  connais- 
sent la  Guyane  anglaise  et  la  Guyane  hollandaise;  eh  bien,  qu'elles  lisent 
le  livre  du  capitaine  Bouyer,  et  elles  seront  parfaitement  renseignées  sur 
tous  ces  points.  Dans  ce  livre,  l'utile  se  mêle  à  l'agréable  ;  on  y  est  parfois 
distrait  de  l'histoire  sérieuse  par  le  récit  de  certaines  aventures  drama- 
tiques ou  gaies,  qui  reposent  un  peu  l'attention  et  distraient  fort  agréable- 
ment. On  parcourt  l'ouvrage  de  M.  Bouyer  avec  agrément  et  sans  faligue. 
Il  est  au  reste  parfaitement  édité  et  ornù  de  jolies  gravures  représentant 
des  paysages  ou  des  types  des  personnages  de  la  Guyane.  Ces  gravures, 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  reposent  les  yeux  et  aident  l'imagination 
à  se  former  une  idée  du  pays  dont  on  lit  l'histoire.  Nous  reprocherons  à 
Técrivain  certaines  phrases  un  peu  hasardées  et  certaines  jugements  aux- 
quels il  n'est  pas  toujours  possible  de  souscrire  pleinement.  Son  abomi- 
nable histoire  de  d'Chimbo  le  Rogou  renferme  des  détails  qu'on  aurait  pu 
Yoiler  davantage;  mais  M.  Bouyer  est  un  marin,  et  il  faut  lui  pardonner  de 
n'avoir  pas  toutes  les  délicatesses  de  Thomme  fréquentant  habituellement 
les  salons  élégants,  qui,  bâtons-nous  de  le  dire,  ne  sont  pas  toujours  une 
école  de  mœurs,  bien  loin  de  là.  En  somme,  le  livre  de  M.  Bouyer  est  in- 
téressant et  instructif;  personne  ne  regrettera  le  temps  consacré  à  sa  lec- 
ture. Nous  avons  eu  la  curiosité  de  compter  les  gravures  renfermées  dans 
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le  lolome  :  ellM  9tmi  «a  nottbr»  de  qiistr«h^iigt-£x««epiL  Nom  «to» 
trcMnré  à  t'adresMr  ds  la  Gbmpafiie  de  léras  ud  âoge  qu  nous  i  pncvé 
un  vît  phÉrir;  cela  pseoTe  que  Paateor  n'eal  pM  obséd^  de  ces  ièbm 
éftffàilee  qui  iroublentl»  cervelle  de  tsnt  de  gens  ^ei  m  cndeot  hitrifigntft. 
?ioas  cileaa  me  simiple  phraee  du  paaiAgB  qm  nous  ngradoes.  P)irliat 
des  miasionft  de  k  Gapiee,  M.  Bouyet  dh.  :  «  VaoBloat  où  il  7  a  des  âmes 
àcoaqnérir  à  Dieit,  eea  iobtigables  o»fTÎen  de  la  PropegaiioB  delà  Foi 
àoai  touîovrs  â,  fidèles  à  lev  missioo,  q«e  couroiuie  soufeal  la  palaie  da 
UMil jte.  »  L*éeriTain  noas  biX  vek  qa'îla  accûopliBaMit  de^  prodiges^  cl 
qae^  qoand  tcageavcneMents  sont  asacx  pea  édairée  poor  les  proscrire  el 
croire  qa*après  em  ks  choses  Hiarehereal  eanaie  avant*  Ss  se  Iroaipaat; 
que  les  Jésuites  en  s* en  allant  eosperteat  avec  esm  ieiir  seerei»  et  que  toal 
langaii  et  aienrt  en  dépit  de  tous  les  eSocts  (f  ). 

IV 

Le  Tour  du  Monde  se  maintient  à  la  hauteur  de  sa  réputation,  et  nous 
ne  savons  pas  si,  comme  exécution  matérielle,  le  dernier  volume  publié 
n'est  pas  supérieur  aux  précédents.  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé 
en  les  comptant,  on  y  trouve  trois  cents  gravures  et  quinze  cartes  ou 
plans.  Le  volume  s'ouvre  par  un  voyage  au  Japon,  ce  pays  pour  ainsi  dire 
fermé  complétenpent  aux  étrangers  et  qui  excite  à  un  si  baut  point  la 
curiosité;  il  est  dû  à  M.  Humbert,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confé- 
dération suisse,  et  il  renferme  des  détails  extrêmement  curieux  sur  les 
iiueurs  et  la  religion  du  pays.  Nous  avons  à  la  suite  la  continuation  du 
voyage  de  M.  Paul  Marcoy,  de  l'océan  Pacifique  i  l'océan  Atlantique,  à 
travers  l'Amérique  du  Sud.  M.  Paul  Marcoy  raconte  d'une  façon  fort 
Agréable;  maïs  son  esprit  tant  soit  pe  uîmpie,  narquois  et  goguenard^  se 
permet  de  temps  en  temps  des  récits  dans  lesquels  nous  voudrions  voir 
un  pea  plus  de  réserve.  M.  Trémeaux  n'est  pas  un  nom  inconnu  aux  lec- 
teurs de  la  Revue;  le  Four  du  Monde  nous  donne  de  lui  uu  voyage  as 
Soudan  oriental;  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que  nous  en  avons  dit. 
i\ous  ne  voulons  rien  dire  non  plus,  pour  ne  pas  nous  répéter,  du  si  inté- 
ressant voyage  de  M.  le  vicomte  Milton  et  du  docteur  Gheadle,  de  l'Atlaxi- 
tique  au  PaciOque  :  la  Retme  en  a  rendu  compte.  Ce  voyage  au  complet 
•est  publié  à  part.  Après  la  continuation  du  voyage  aux  volcans  de  la 
France  centrale,  par  M.  Ferdinand  de  Lanoye,  nous  nous  retrouvons  avec 
le  plus  vif  plaisir  en  compagnie  de  M.  Gustave  Doré.  Nous  avons  eu  déjà 
Poccasion,  à  propos  du  Four  du  Monde,  de  parler  de  ses  illustrations  d'un 
voyage  en  Espagne;  nous  en  avons  ici  encore  la  continuation.  Ses  dessins 
donnent  à  ce  volume  un  charme  tout  particulier,  et  il  sera,  nous  en 
sommes  sûr,  recherché  rien  que  pour  cette  raison.  Il  est  difOcile  çuc, 

(i)  Peut  ifi^oli»  iUyftiré^sis  pug.  Bactelte,  tS«7. 


dans  une  publication  de  ce  genre,  il  n'y  ait  pas  de  temps  en.  temps  à 
reprendre  pour  Pesprît  des  auteurs;  mais  nous  aimons  à  répéter  que  c'est 


An  moment  d'aller  prendre  possession  du  siège  arriiî^soopsl  de 
Reims,  Mgr  tandrîot  f erminaît  à  la  ReîcbeBe  tes  réunioas  de  dames  du 
monde  dercnaes  célèbres  parla  publication  de  la  Fenumefort^^  de  la  Femme 
pieuse  et  des  Conférences  sur  tkumilité  ei  les  lectures,  11  traitait  des  Béati^ 
ttedes  évangéliques  (|). 

Le  lieu  de  la  scène  et  les  drccmstanees  do  discours  sur  la  montagne 
a  ne  Fois  eipliqués,  le  savant  É>rèqQe  avait  consacré  ooie  entretiens  an 
développement  des  dei»  premières  béatitudes  :  làpaiÊvreU»  Id^ioucewr.  La 
irisiesse  et  la  joie  remplissent  les  sept  entretiens  suivants.  Plus  rapides 
passent  les  cinq  autres  béatitudes  :  il  n'y  a  en  tont  que  vingt-quatre  diS'» 
cours.  On  regrette  que  ce  soit  si  tôt  fini. 

Deux  sujets,  entre  antres,  attirent  Inattention  par  ^sx-mèmes  sans 
doute,  mais  surtout  par  la  manière  dont  ils  sont  exposés  :  la  colère  ei  le 
plaisir. 

La  colère,  étadiée  poor  faire  comprendre  h  douceur,  la  «colère  peut 
être  une  rertn  —  deux  conditions  y  sont  néeessaires.  — Portrait  et  inG0D< 
vénients  de  la  colère  déréglée  —  c'est  de  la  faiblesse,  non  de  la  forée  — 
difficultés  pratiques,  règles  à  suivre.  —  Obligation  de  se  iàcfaer  et  de  se 
défàcber  —  fausses  notions  de  la  douceur  et  son  vrai  caractère  :  la  forée 
revêtue  de  soaplesse,  —  tout  eela  est  du  plus,  grand  intérêt.  La  doctrine 
enseignée  s'appuie  sur  la  tradition  tout  entière  et  s'enrichit  d'ane  aJboB- 
dance  éto&nante  de  citations. 

Le  plaisir,  la  tristesse  et  la  joie  présentaient  le  même  intérêt  et  un 
charme  nouveau.  L'orateur  y  traite  des  mélancoliques  dans  la  piété  «»  de  la 
nécessité  et  des  avantages  du  plaisir  —  des  exagérations  de  certains  mys- 
tyques  —  des  plaisirs  vrais  —  des  faux  plaisirs.  —  On  trouve  là  une  confé- 
rence sur  le  rire  avec  les  témoignages  des  auteurs  les  plus  graves  et  la 
condamnation  des  moralistes  misanthropes. 

Une  chose  reste  à  l'auditoire  de  Mgr  Landriot,  une  chose  lui  reste  à  lui- 
même,  disait-il  en  finissant  :  u  c'est  le  souvenir  tout  particulier  de  ce 
double  banquet  eucharistique  que  je  vous  distribuais  et  sous  le  voile' du 
sacrement  et  sous  le  voile  de  la  parole.  » 

Nous  pouvons  tous  et  partout  prendre  la  nourriture  céleste  de  la  pre- 
mière table  ;  la  seconde  s'offre  magnifiquement  et  délicieusement  servie 
aux  lecteurs  des  Béatitudes  évangéliques.  ^  Alf.  Poirier,  missionnaire 
apostolique, 

(1)  2  Yol.  in-12,  piix  :  5  fr.,  chez  Palmé. 
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VI 

Le  Hère  Grou  composa  les  Méditations  (1)  que  vient  de  rééditer  le 
R.  P.  Cadrés,  à  Toccasion  d'une  retraite  quMl  prêcha  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  et  les  fll  imprimer  à  Londres,  en  4796.  Malgré  Paccueil 
fkvurable  que  cet  ouvrage  rencontra  auprès  du  public,  on  ne  laissa  pas  de 
lui  adresser  quelques  critiques  plus  on  moins  sérieuses.  L'humilité  de 
Tauteur,  Tardeur  et  la  pureté  de  son  zèle,  son  entière  et  filiale  spuniissioii 
à  Taulorilé  de  TÉglise  lui  faisaient  un  devoir  de  mettre  à  profit  ces  obser- 
vations. Désirant  offrir  désormais  iilx  personnes  pieuses  un  livre  à  l'abri 
de  tout  reproche,  il  ne  se  contenta  pas  de  revoir  son  premier  travail,  en  ; 
faisant  les  corrections. nécessaires,  mais  il  le  refondit  entièrement  :  d'où  il 
est  résulté  en  quelque  sorte  un  livre  nouveau.  Le  père  Cadrés  ayant  en 
la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  ce  dernier  manusoril,  regarde 
comme  un  devoir  de  le  publier,  et  s'estime  heureux  de  ponvoir  ainsi 
remplir  les  intentions  de  l'auteur. 

On  admire,  dans  la  Retraite  sur  Pamour  de  Dieu,  cette  connaissance  du 
cœur  humain,  cette  expérience  des  voies  intérieures,  ce  ton  dé  piété  et 
de  conviction,  qui  donnent  un  si  grand  prix  à  toutes  les  œuvres  du  Père 
Grou.  Des  méditations  si  pleines  de  l'esprit  de  Dieu  ne  peuvent  manquer 
de  produire  des  fruits  abondants  et  précieux  dans  l'âme  de  ceux  qui  en 
feront  usage. 

Il  suffira  de  considérer  avec  tant  soit  peu  d'attention  la  formule  adoptée 
dans  le  titre  de  ce  volume,  pour  distinguer  la  présente  édition  de  plusieurs 
autres  que  Ton  trouve  encore  dans  le  commerce,  et  qui  reproduisent  ini- 
quement le  premier  travail  de  l'auteur. 

A.  VAILLANT.      ' 

(1)  1  vol.  iD-lS.  prix  :  2  fr.  50  et  in-18. 1  fr.  75. 
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L'IDÉE  RELIGIEUSE 

DANS  LA  POÉSIE  ÉPIQUE  DU  MOYEN  AGE 


INTRODUCTION.  —  OBJET  DE  CETTE  ÉTUDE. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  que  la  France  a  été 
la  plus  épique  des  nations  modernes.  Tout  le  monde  sait  que,  sous  le 
nom  de  Chansons  de  geste,  elle  a  possédé  cent,  deux  cents  épopées, 
dont  la  plupart  sont  des  poèmes  de  second  ordre,  mais  dont  quelques- 
unes  sont  d'incontestables  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chansons  de  geste  sont  de  véritables  épopées, 
des  épopées  primitives.  Ce  n'est  pas  à  V Enéide^  c'est  à  ï Iliade  et  à 
Y  Odyssée  qu'elles  sont  comparables;  c'est  encore  au  Mahâbhàràta  et 
aux  épopées  de  l'Inde.  De  tels  poèmes  ne  peuvent  être  produits  qu'à 
de  certaines  époques,  alors  particulièrement  que  le  sens  historique 
n'existe  pas  encore  au  sein  d'un  peuple,  ou  n'y  existe  plus. 

Ce  caractère  de  nos  romans  est  bien  fait  pour  nous  les  rendre  incom- 
parablement^plus  précieux.  Ils  appartiennent  visiblement  à  la  littéra- 
ture spontanée,  à  la  littérature  populaire.  Dotio,  ils  réfléchissent  avec 
une  certaine  exactitude  les  idées  vraies  d'un  peuple,  même  celles 
d'une  époque  et  d'une  race  tout  entières. 

Mais,  d*un  autre  côté,  depuis  l'Iode  et  depuis  Homère,  rien  n*est 
plus  rare  que  de  tels  poèmes.  Depuis  ï Iliade  jusqu'à  la  Chanson  de 
Rolajul  on  peut  franchir  environ  vingt  siècles  d'un  seul  bond  sans 
avoir  peut-être  à  passer  par-dessus  une  seule  épopée  primitive  et 
naturelle. 

Le  saut  est  rude,  la  distance  est  longue. 

Mais  aussi  quelle  ne  sera  pasja  vivacité  de  notre  émotion, lorsque 
nous  ouvrirons  quelqu'une  de  ce^  épopées  populaires  que  la  France  a 
eu  Thonneur  de  créer  en  si  grand  nombre,  et  d'imposer  à  l'admiration 
de  tout  le  monde  moderne  !  .   . 

Tomo  XIX.  *  146*  Uvr^inm,  ~  ••  H^TCMBRE  IA«f  43 


666  REVUE   ou   MONDE  CATHOLIQUE 

Ud  immense  événement,  le  plus  considérable  de  tous  ceux  dont  la 
terre  ait  été  le  théâtre,  sépare  les  Épopées  bomériqBes  et  indiennes  de 
rÉpo{)ée  française  :  cet  événemeiit,  c'est  le  Christianisme.  11  a  dû  né- 
cessairement laisser  son  empreinte  sur  la  poésie  populaire.  Et,  à  vrai 
dire,  nos  vieilles  Chansons  sont  le  premier  essai  de  poésie  populaire 
qui  mérite  d'être  signalé  dans  le  monde  ancien  depuis  près  de  deux 
u)ille  ans,  et  dans  l'Occident  latin  depuis  le  triomphe  de  TÉglise. 

Sans  nous  préoccuper  ici  de  la  forme,  examinons  le  fond  de  nos 
Chansons  de  geste.  Étudions  les  caractères,  les  personnages,  les  types. 

Faisons  concurreiîiment  le  même  examen  dans  Homère.  Et  tout 
d'abord,  comparons  l'idée  de  Dieu  dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée 
avec  cette  même  idée  dans  nos  bornans. 

Toutes  les  différences,  ou  peu  s'en  faut,  résulteront  de  t influence 
chrétienne.  Nous  verrons  comment  et  avec  quelle  difficulté  le  chris- 
tianisme a  triomphé  du  paganisme  et  de  la  barbarie.  Cette  constata- 
tion sera  notre  pensée  dominante,  et  c'est  elle  qui  donnera  peut-être 
quelque  intérêt  à  cette  étude 

II 

IDÉE  DE  DIEU  d' APRÈS  NOS  CUANSOJVS  DE  GESTE. 

Nos  Chansons  de  geste  ne  sont  pas  des  Traités  de  théologie,  et  il  œ 
convient  pas  de  demander  à  leurs  auteurs  de  longues  dissertations 
sur  la  nature,  les  attributs  et  les  perfections  de  Dieu,.  Elles  contienaent 
d'sâlleurs  quelque  chose  de  plus  péremptoire  qu'une  dissertatkm  : 
elles  nous  offrent  presque  à  chaque  vers  la  constatation  simple  et 
naïve,  sans  affectation,  sans  apprêt,  de  la  croyance  universelle  des 
siècles  penda;Qt  lesquels  elles  ont  été  écrites.  Le  mot  Dieu  est  presque 
toujours  suivi,  dans  nos  Épopées  nationales,  d'une  ou  plusieurs 
épithètee  qui  varient  suivant  les  besoins  de  la  versification,  mais  qui 
peuvent  se  réduire  à  un  certain  nombre  de  formules  d'une  beamé 
véritablement  incomparable. 

Avec  la  liste  complète  de  ces  très-nobles  épithëtes  on  poarrait 
réellement  composer  une  théodicée  remarquable. 

Une  des  qualifications  le  plas  souvent  accolées  au  mot  «t  l^ieu  »  est 
celle-ci:  Diex  l'espiritaL  On  trouve  mille  et  dix  mille  fois  cette  belle 
parole  dans  nos  Chansons  de  geste.  Elle  suffit  à  jeter  un  abime  entre 
les  épopées  chrétiennes  et  les  poëmes  païens.  Résumez  tous  les  poètes 
de  l'antiquité  :  à  eux  tous,  en  leur  adjoignant  la  plupart  des  philo- 
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Bophes,  ils  ne  pourront  trouver  ce  simple  mot  qui  est  devenu  une  che- 
TÎHedans  nos  vers. dn  douzième  et  dû  treizième  siècle  :  «  Dieu  qui  est 
pur  esprit,  DiexPespiriSaL  i> 

Le  Dieu  de  nos  Chansons  de  geste  est  réellement'le  Dieu  «  adoré 
en  esprit  et  en  vérité  ;  »  c'est  le  Dieu  que  célèbrent  à  Tenvi  les  litur- 
gies catholiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  et  qui  est  le  »  seul  vrai 
Dieu,  ami  des  hommes,  ineifable',  invisible,  incompréhensible,  sans 
commencement,  .éternel,  hors  du  temps,  insondable,  immuable, 
créateur  de  tous  les  êtres  et  rédempteur  universel.  »  C'est  le  Dieu 
dont  saint  Bernard,  contemporain  d'un  grand  nombre  de  nos  trou- 
vères, a  dit  avec  un  enthousiasme  si  exact  :  a  II  est  la  toute-puissante 
Volonté, la Forcesouverainementaimante,  Téternelle  Lumière,  la  Rai* 
son  immuableetla  suprême  Béatitude.»  C'est  le  Dieudontsaint  Anselme 
et  Hugues  de  Saint-Victor  parlaient  avec  tant  de  profondeur  au  mo- 
ment même  où  nos  vieux  poèmes  étaient  chantés  dans  nos  châteaux 
et  sur  nos  places  publiques.  Mais  c'est  ce  Dieu  compris  et  exprimé 
par  des  poètes  populaires.  UEntrée  en  Espagne  va  cependant  jus- 
qu'il l'appeler  «la 'divine  Substance  (1),b  et  Fauteur  savant  de  la 
Prise  de  Pampelune  lui  donne  des  noms  aussi  thëologiques  :  «  Vati^ 
tisme  Sustance^  t autisme  Vertu  (2).  »  Dans  la  Chanson  de  Ro- 
land (3)  et  dans  presque  tous  nos  autres  romans.  Dieu  est  surtout 
qualifié  de  glorieux,  et  par  ce  mot  il  faut  entendre  à  la  fois  la  su- 
prême Béatitude,  la  suprême  Puissance,  la  suprême  Invisibilité.  On 
peut  rapprocher  de  cette  expression  les  suivantes,  qui  sont  àpeu^ 
près  synonymes  :  m  Le  Dieu  de  majesté,  le  Roi  du  monde,  le  Dieu 
du  paradis,  le  Roi  très-grand  qui  est  au-dessus  de  nous  (A).  »  Les 
autres  attributs  de  Dieu  ne  sont  pas  exprimés  avec  moins  de  clarté. 
Le  Dieu  de  nos  épopées  est  tout-puissant  ;  nos  héros  le  savent^  bien 
dans  leurs  angoisses,  et  Roland  qui  va  engager  contre  le  géant  Fer- 
ragus  une  lutte  très-inégale  :  «  Sa.  force  n'est  qu'un  souffle  de  vent, 
ce  dit-il,  et  un  peu  de  pluie  en  vient  à  bout;  mais  toute  force  réside  en 
<c  Dieu  (6)  •  »  Ce  Dieu  est  éternel,  et  à  tout  instant  nos  poètes  s'écrient  : 

(1)  Mss.  Traoçais  de  Veoiae,  xxi,  f*  43. 
fl)  Prise  de  Pampelune,  wen  514  et  813. 
(9)  <  Tates  ym  aornes  ait  Deos  li  {;Jiorieaa.  »  Bûland^  lU,  150. 

Î4)  BerU  aui  crans  pies,  éd.  P.  Paris,  p.  27.  —  Cirars  de  Viaae,  éd.  P.  Tarbé,  p,  17. 
*—  Prise  de  PampeJune,  vers  553  et  44i>3. 
(5)  CMartemagne  par  Girard  d'Âoient, 0.  i,  ma.  778,  (*  144t  ▼*• 
'  •  QpBT  teiU  l9rce  n'oft  fors  6*im  tre*^»  ûê  Tcnt 

«  C*aa  pol  d«  ploie  atet  ut»  legi^resiMit. 

t  Et  e*eat  Diei  desut  tous  oh  force  epent. 

■  Et  Je  Vaim,  dit  Rolltnd,  et  le  croi  fermement  > 
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Cil  Damedex  qui  fu  et  est  et  iert  (1)  ;  ou  encore  :  Diex  fu  tôt  tens  et 
ne  doit  fins  avoire  (2).  Un  mot  presque  sublime  sert  à  affirmer  la 
Providence  dans  nos  poèmes»  la  providence  de  ce  Dieu  qtd  haut  det 
et  loin  voit  (3),  et  dans  Girars  de  Viane  on  lit  ce  beau  vers  :  5c 
m  aïst  Diex  qui  establit  les  lois  (&).  Nous  pourrions  multiplier  ces 
citations  et  prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence  la  profonde  ortho- 
doxie et  l'élévation  populaire  de  notre  théodicée  épique... 

Parmi  tous  les  titres  que  les  poêles  français  prodiguent  à  Dieu  dans 
leurs  vers,  ils  se  complaisent  surtout  à  répéter  celui  de  Créateur.  Rien 
n'était  en  réalité  plus  utile.  Le  dogme  de  la  création  avait  été  incoounde 
toute  l'antiquité  païenne,  et  la  triste  croyance  à  l'éternité  delà  matière 
se  retrouve  au  fond  de  presque  toutes  les  cosmogonies  et  de  toutes  les 
philosophies  anciennes.  Il  fallait  vigoureusement  protester  contre  cette 
erreur  désastreuse,  et  c'est  ce  que  firent  presque  involontairement  les 
auteurs  de  nos  Épopées  nationales.  U  est  peu  de  pages  dans  leurs 
œuvres  où  Ton  ne  lise  ces  mots  :  Por  Deu  le  Creator;  por  Deu  qui  toi 
forma  (5). 

Il  nous  serait  facile  de  citer  ici  plusieurs  milliers  d'exemples.  Qu'il 
nous  suffise  de  répéter  que  les  plus  grandes  erreurs  du  paganisme  et  de 
la  philosophie  antiques,  le  polythéisme,  la  matérialité  de  Dieu,  Téter- 
nité  de  la  matière,  loin  de  se  retrouver  dans  nos  poèmes  nationaux,  y 
sont  rejetées  à  chaque  page.  En  résumé,  le  mot  Dieu  y  est  toujours 
au  singulier,  et  les  deux  épithètes  qu'il  y  reçoit  le  plus  souvent  sont 
celles  de  espirital  et  de  creator.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  nos  poètes  parlent  ainsi  tout  naturellement,  sans  avoir  la 
prétention  de  lutter  contre  aucune  doctrine,  ni  de  faire  aucune  apo- 
logie. Ils  sont  naïvement  dans  la  plénitude  de  la  lumière! 

Il  est  toute  une  autre  famille  d'épithètes  qui  sont  unies  au  mot 
tf  Dieu  »  :  ce  sont  celles  qui  expriment,  non  plus  les  attributs,  mais 
les  perfections  de  Dieu.  Et  parmi  ces  perfections,  celles  que  nos 

(1)  Ogier  de  Danemerche,  vers  4102,  etc. 

(J)  Entrée  en  Espagne^  ms.  fr.  de  Venise,  n*  xxi,  (*  09. 

(3)  Kenaus  dé  Montauban,  éd.  Michelanr,  p.  257,  T.  12. 

(6)  Girars  de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  9.  Cf.  Aimeri  de  Narbonne^iu,  i.  ms.  Larall.  23, 
r  14). 

(5)  Cinquante,  cent  périphrases  sont  consacrées  dans  nos  poCcnes  à  rendre  cette  iéée 
de  la  création.  Cest  Dieu  «  qui  flst  pluie  et  gelée.  —  Et  le  chant  et  le  froit,  ciel,  tent, 
mer  salée.  —  Et  si  flst  home  et  famé  par  sa  bonne  pensée.  >  {RenauM  de  Montaubûm^  p.  14}. 
—  t  Qui  nos  fist  às*image.  »  {Oçier^  ?ers  4901).  «  Qoi  flst  la  rose  en  nui;  par  qoi  li 
soleus  raie.  *{Berte  aus  granspiét,  p.  13).  —  «  Qui  féist  florir  Tente.  »  {Renmus  dû  mmh- 
iauban,  p.  400).  ~  «  Qui  fait  croistre  les  arbres,  les  vignes  et  les  blés.  (Simon  de  PwriAr, 
f  144),  etc.,  etc. 
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poètes  signalent  le  plus  volontiers  sont  celles  qui  devaient  plas  par- 
ticulièrement servir  de  modèle  aux  hommes  du  moyen  âge,  aux  sei- 
gneurs, aux  chevaliers.  Si  Dieu  est  surtout  appelé  :  «  Cil  Damedeus 
qui  ne  faut  ni  nemant  » ,  ou  bien  :  Qui  onques  ne  mentit^  ou  bien  ; 
Dieu  le  droiturier;  c'est  que  la  première  vertu  recommandée  aux 
chevaliers  était  la  sincérité,  l'horreur  du  mensonge.  H  faut  bien 
croire  que  la  Providence  s'occupe  des  œuvres  littéraires,  et  qu'elle  y 
dépose  souvent  les  idées  et  les  mots  qui  sont  le  plus  utiles  à  tel  ou  tel 
peuple,,  à  telle  ou  telle  époque.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  nos  épopées 
françaises. 

En  vérité,  ces  épopées  sont  pleines  de  Dieu.  Presque  toutes  com- 
mencent par  une  bénédiction  donnée  par  le  trouvère  à  ses  lecteurs, 
ou  plutôt  à  ses  auditeurs  :  Oiés^  barons,  que  Diex  vos  bénéie,  H  glo- 
rious  du  ciel,  U  fils  sainte  Marie,..  Ce  n'est  pas  une  vaine  formule. 
On  a  dit  avec  raison  que  nos  poèmes  épiques  avaient  eu  trois 
sources  d'inspiration  :  a  Dieu,  la  guerre,  la  femme.  »  Plus  un  poème 
est  ancien;  plus  Dieu  y  tient  de  place.  Ces  chevaliers,  toujours  rudes 
et  souvent  féroces,  deviennent  de  tout  petits  enfants  quand  ils 
pensent  à  Dieu.  Us  se  mettent  à  genoux  tout  d'une  pièce  et  prient 
avec  une  ferveur  pleine  de  sincérité.  Ils  sont  souvent  tout  cou- 
verts d'un  sang  plus  ou  moins  cïuelleihent  répandu,  mais  enfin  ils 
sont  francs,  et  prient  bien.  D'ailleurs,  ils  sont  le  plus  souvent 
armés  et  ne  versent  leur  sang  que  pour  la  cause  de  Dieu.  L'esprit  de 
nos  poèmes  est  l'esprit  des  croisades,  a  Conquérir  le  monde  au  vrû 
Dieu,  défendre  l'Église  contre  les  piuens,  i»  tel  est  leur  but  unique, 
et  rien  n'est  plus  odieux  que  certaines  Chansons  dont  les  héros 
ne  sont  pas  animés  de  ce  grand  souffle.  C'est  ce  qui  rendra  à  ja- 
mais hiussables  les  Lorrains  et  Raoul  de  Cambrai^  ces  poèmes  sau- 
vages où  l'esprit  de  la  guerre  privée  remplace  si  déplorablement  le 
souffle  de  la  grande  guerre  contre  les  infidèles.  Nos  épopées  véri- 
tablement chrétiennes  sont  les  seules  où  Ton  voit  les  hommes  s'armer 
et  combattre  uniquement  pour  la  défense  de  leur  foi.  Et  c'est  encore 
un  avantage  de  nos  poèmes  sur  ceux  de  Tlnde  et  de  la  Grèce... 

Mais  d'ailleurs,  en  tout  ce  qui  touche  l'idée  de  Dieu,  nos  épopées 
sont  d'une  incontestable  supériorité. 

III 

COMPARAISON  ENTRE  LA  THÉODIG&E  D* HOMÈRE  ET  CELLE  DE  NOS  ÉPOPÉES. 

C'est  surtout  avec  les  poèmes  homériques  que  nos  poèmes  offrent 
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des  analogies  irappastea*  L'épopée  grecque  a  été  aus^  prafradément 
populaire  que  Tépopée  française.  Gomuie  nos  chansons  de  geste, 
Y  Iliade  et  Y  Odyssée  ont  été  chantées  partout;  partout  elles  ont  été 
comprises,  admirées,  aimées.  Les  grands  ne  les  ont  pas  moins  vive-* 
ment  saisies  que  le  peuple,  ni  le  peuple  qne  les  grands.  Elles  oai  été 
faites  pour  tous,  et,  chose  rare,  elles  sont  allées  à  leur  adresse.  Nous 
l'avons  dit  déjà  :  dans  l'Occident  civilisé,  si  l'oa  veut  trouver  l'épopée 
sincère,  spontanée,  véritable,  il  faut  faire  ud  bond  de  vingt  siècles  et 
remonter  de  nos  poèmes  français  jusqu'aux  deux  chefs-d'œuvre  da 
poète  aveugle.  Virgile  lui-même  ne  saurait  nous  arrêter  :  sa  poésie  est 
belle,  mais  travaillée;  brillante,  mais  réQécbie;  parfaite,  mais  fac- 
tice. Nous  n'avons  point  à  nous  préoccuper  au  point  de  vue  pojmlaire 
de  ce  que  Virgile  a  pensé  de  Dieu,  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  Dieu.  Mais 
ouvrons  Homère,  et  ne  l'ouvrons  pas  sans  respect;  car  ce  poète  est 
de  ceux  qui,  malgré  leurs  contradictions,  font  honneur  à  la  race 
humaine  I 

u  Dieu  :  i  c'est  sur  ce  grave  objet  que  les  contradictions  abondeat  le 
plus  dans  l'épopée  homérique.  Homère,  en  effet,  écoutait  toui^à  tour 
deux  voix,  et  écrivait  naïvement  ce  qu'elles  lui  dictaient  tour  à  tour. 
L'une  était  celle  de  son  imagination  ;  l'autre  celle  des  traditions  primi- 
tives, qui  était  encore  puissante  etinetteen  ce  temps -là.  Tout  ce  que 
l'immortel  auteur  de  Y  Iliade  a  conçu  de  grand,  tout  ce  qu'il  a  écrit  de 
beau  sur  la  nature  divine,  il  le  doit  à  un  écho  des  révélations  origi- 
nelles; tout  ce  qu'il  a,  au  contraire,  conçu  de  petit  et  écrit  de  mépri- 
sable sur  le  règne  divin,  il  le  doit  aux  déplorables  inspirations  d'nne 
imagination  trop  vive  et  mal  réglée.  De  là  ces  magnificences  de  la 
théodicée  homérique,  qui  forment  un  contraste  si  étonnant  avec  les 
pauvretés  dangereuses  du  polythéisme  homérique.  Il  faut  faire  plus 
vivement  sentir  ces  choses  par  des  exemples. 

A  lire  certains  passages  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée^  on  croirait  aisé- 
ment qu'Homère  est  monothéiste.  C'est  alors  que  l'admiration  peut 
se  donner  carrière;  c'est  alors  qu'on  éprouve  dans  l'âme  et  jusque 
dans  les  cheveux  ce  frémissement  produit  par  le  Sublime.  Jupiter  est 
proclamé  cent  fois  «  le  roi  des  dieux,  o  Les  autres,  dieux  tremblent 
devant  lui  comme  de  petits  garçons  ;  ils  se  lèvent  à  son  approche 
comme  des  écoliers  devant  leur  mattre  [Iliade^  chant  i)  :  «  Je  me  glo- 
«  rifie,  leur  dit  Jupiter  avec  une  insolence  divine,  d'être  le  plus  puis- 
ce  sant  et  le  premier- né  [Iliade^  chant  xy).  »  Et  devant  cette  parole 
les  pauvres  dieux  s'inclinent,  tout  tremblants.  H  est  beau  à  voir,  ce 
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mattre  des  nuées,  ce  «  Jupiter  aux  vastes  regards  n  :  on  comprend . 
aisément  qu'il  ait  inspiré  Miidias  et  les  grands  scnlpteurs  de  la 
Grèce.  Il  a  un  corps,  mais  quel  corps  I  La  majesté  en  est  ta  sobs- 
tance;  un  sang  léger  y  circule  puissamment,  et  non  pas  «  un  sang 
épais  comme  celui  des  hommes,  n  (lUude^  chant  t).  Ce  corps,  parfait 
modèle^  des  proportions,  de  la  beauté  et  de  l'harmonie  de  nos  pro- 
près  corps,  se  meut  librenœnt  et  superbement  dans  l'air  esclave.  Les 
yeux  de  Jupiter  embrassent  tout  autour  d'eux  :  «  sa  chevelure  divine 
frémit  S!}r  sa  tète  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  est  ébranlé.  »  {Iliade^ 
chant  i).  Du  haut  de  l'éther,  il  dicte  aux  hommes  ces  coutumes  qui 
sont  les  lois  de  l'humamté.  {Iliade^  chant  i).  Lorsqu'on  le  prie,  on 
rappelle  «  Jupiter  très-grand,  très-glorieux.  »  (chant  ii  àeYJiiadé). 
Il  y  a  plus  :  très-souvent,  dans  Y  Iliade^  Jupiter  reçoit  simplement 
le  nom  de  «  dieu  n  au  singulier.  O  magnifique  singulier,  et  montrant 
bien  que  la  notion  d'un  Dieu  unique  a  persévéré  dans  toutes  les 
religions!  a  Lors  nième,  dit  Phénix  à  Achille,  lors  même  que  Dieu 
«  me  promettrait  de  me  délivrer  du  fardeau  de  la  vie,  je  ne  voudrais 
f(  pas  rester  loin  de  toi,  mon  eber  enfant.  »  {Iliade^  chant  ix).  Et  aiK 
leurs,  Ménélas  se  laisse  aller  à  dire  :  «  Dieu  lui*-mème  nous  a  envié 
<i  cette  i&vAxé*%  {Odyssée^  cbant  i).  Mais  un  jour  Jupiter  lui-même 
a  voulu  donner  aux  dieux  assemblés  une  idée  desatoute-ppissance 
et  de  leur  faiblesse.  Il  ouvre  ses  lèvres  divines,  et,  par  une  superbe 
image,  leur  fait  comprendre  la  force  de  sa  divinité.  Qui  pounrra  jamais 
lire  ces  admirables  vers  sans  frémhr,  et  même  sans  pleurer  d*adnnra- 
tion?  «  Écoatex*moi,  dit  Jupiter,  écoolez-moi  vous  tons,  dieux  et 
«déesses:  je  veux  vous  dire  oe  qu'en  mon  sein  m'^înspire  mon 
d  C(Bur...  O  divinités,  £ûtes  une  épreuve.  Laisses  tomber  du  eiel  une 
V  chaîne  d'or,  suspende&>vous  toutes  à  son  extrémité  :  vos  plus  péni- 
«  bles  efforts  n'attireront  pas  du  ciel  vers  la  terre  Jupiter  suprême 
a  arbitre.  Maifs  lorsqu'à  mon  tour  il  me  plaira  de  vous  entraîner, 
«  j  attirerai  la  teore  ellennôme  et  la  mer;  j*attacherai  ensuite  la  chaîne 
«  autour  du  sommet  de  l'abîme,  et  les  choses  resteront  à  cette  hau- 
a  teur  :  tant  je  suis  supérieur  aux  hommes  et  aux  dieux,  i»  (Iliade^ 
cbant  vin).  Cette  parole,  A  belle  qu'elle  soit,  est  cependant  bien 
dépassée  par  une  autre  parole  que  prononça  no  jour  le  Déeu  chanté 
par  nos  trouvères  :  t  Lorsque  je  serai  en  croix,  j'attinerai  tout  à  moi  » , 
dit  Jésus-Christ.  La  première  parole  nous  donne  la  notion  de  la  puis- 
sance, mais  la  seconde  l'idée  de  l'amour! 
Certes,  si  nous  en  restions  là,  on  penserait  avec  raison  qu'Homère 
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.  a  eu  des  croyaiaœs  presque  chrétiennes  et  une  connaissance  fort  nette 
de  l'unité  et  des  perfections  divines.  C'est  là,  en  effet,  un  des  côtés  de 
la  médaille  ;  mais  regardons  l'autre.  Hélas  I  tout  est  changé.  Ce  n'est 
plus  la  tète  de  ce  Jupiter  qui  ressemblait  de  loin  à  notre  Jéfaova  ;  c'est 
l'image  de  je  ne  sais  quel  roi  puissant,  mais  colère,  matériel  et  lu- 
brique. Jupiter  a  des  seds,  et  des  sens  développé-s  comme  ceux  de 
l'homme  le  plus  charnel.  Il  a  le  sens  du  goût,  il  mange,  il  n'est  pas 
sans  aimer  les  beaux  repas  :  u  Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres 
dieux,  s'est  rendu  jusqu'à  l'Océan,  chez  les  irréprochables  Ethio- 
piens, à  un  festin  splendide.  »  {Iliade,  chant  i]^  Il  a  le  sens  de  l'odo- 
rat: a  Jamais,  dit-il,  mon  autel  n'a  n^anqué  du  fumet  des  chairs 
«  rôties.  Telle  est  la  récompense  qui  nous  est  échue  en  partage.  » 
[Iliade,  chant  xxiv).  Mais  par-dessus  tout,  Jupiter  a  ce  sens  qu'un 
grand  orateur  de  notre  temps  a  si  bien  appelé  le  sens  «abject  t  ;  il 
ne  craint  pas  d'exprimer  devant  Junon  les  chaleurs  lubriques  de  son 
sang;  il  estd'une  brutalité  bestiale  :  «  Livrons-nous,  dit-il,  aux  délices 
de  l'amour  :  jamais  déesse  ni  mortelle  ne  m'inspirèrent  tant  de  désirs  > 
(Iliade,  chaut  xiv)  ;   et   il  en   prend  occasion  pour  étaler  devant 
sa  femme  l'histoire  honteuse  de  tous  ses  adultères.  Il  se  pavane  dans 
cette  honte  et  dans  ces  polissonneries  avec  un  orgueil  que  ne  sepem^t- 
traient  pas  les  Lovelaces  de  la  rue,  et  qui  certes  ne  serait  point  toléré 
par  nos  tribunaux  correctionnels.  «  Jamais  déesse  ni  mortelle  ne  m'îos- 
pirèrent  tant  de  désirs  ;  ni  l'épouse  d'ixion,  qui  enfanta  Pirithous, 
non  moins  vaillant  que  les  dieux  ;  ni  la  tille  d' Acrise,  Danaé,  mère  de 
Persée,  le  plus  illustre  des  hommes;  ni  la  fille  du  glorieux  Phénix,  qui 
donna  le  jour  à  Minos  et  &  Rbadamante;  ni  dans  Thèbes,  Alcmène,  mère 
d'Hercule,  à  l'àme  indomptable; ni  Sémélé,mère  de  Bacchus,  joie  des 
humains.  Non,  la  blonde  Gérés,  Latone  et  toi-même  ne  m'avez  jamais 
inspiré  l'amour  que  je  ressens  pour  toi  ni  les  désirs  qui  me  transpor- 
tent (1).  »  Ce  don  Juan  de  TOlympe,  hélas  I  n'a  même  pas  l'énergie  en 
partage:il  fait  mille  conquêtes  endehorsdu  logis  conjugal;  mais  rentré 
chez  lui,  c'est  un  mari  assez  débonnaire,  c'est  presque  un  Sganarelle. 
Il  se  caché  de  Junon  pour  faire  à  Thétis  de  bonnes  promesses  :  «  Tu 
a  vas,  lui  dit-il,  me  faire  haïr  de  Junon  ;  elle  m'irritera  par  des  paroles 
If  injurieuses,  elle  qui  sans  cesse  me  querelle  dans  l'assemblée  des 
«  dieux...  Hâte-toi  de  t'éloigner,  prends  garde  que  Junon  ne  t'aper- 
1  çoive.  »  (//tac/e,  chant  i).  Scène  de  ménage  assez  vulgaire.  D'ail- 
leurs, le  roi  des  dieux,  qui  n'est  pas  le  maître  dans  sou  ménage, 

(1)  Traduction  de  P.  Gigaet. 
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n'est  pas  le  maître  unique  de  la  terre  (1).  11  est  une  p^uîssance  dont 
il  dépend,  dont  tout  dépend  ;  c'est  le  Destin  :  «Je  crains,  dit-il,  qu'A- 
n  chille  ne  renverse  les  remparts  d'Ilion  malgré  la  Destinée.  »  (Iliade, 
chant  XX).  d  Et  ailteurs  :  a  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  dé- 
ploie les  balances  d'or,  y  pose  deux  sorts  mortels,  celui  des  Troyens, 
habiles  écayers,  celui  des  Grecs  cuirassés  d'airain,  et  les  soulève 
en  levant  le  milieu.  Aussitôt  le  jour  fatal  des  Argiens  remporte  » 
{Iliade,  chant  viii) .  En  outre,  Jupiter  n'est  jamais  représenté  comme 
muni  de  la  puissance  créatrice,  et  c'est  le  fleuve  Océan  qui  nous 
est  montré  dans  Ylliade,  comme  «  l'origine  de  toutes  choses.  » 
(chant  xiv).  Nous  sommes  bien  loin  de  «  Dieu  le  créator  »  qui  se 
trouve  tant  de  milliers  de  fois  dans  toutes  nos  Chansons  de  geste. 

Il  semble  que  les  deux  tableaux  que  nous  venons  de  tracer  suffisent 
pour  faire  voir  quelle  distance  infinie  sépare,  au  seul  point  de  vue  de 
l'idéede  Dieu,rÉpopée  homérique  de  l'Épopée  française  etchrétienne. 
Oui,  la  distance  est  infinie  :  c'est  un  abîme.  Le  mensonge  d'une  part, 
la  vérité  de  l'autre.  D'une  part,  un  Dieu  plein  d'appétits  humains  et 
tout  à  fait  homme  par  les  plus  mauvais  côtés;  de  l'autre,  un  Dieu 
immatériel,  créateur,  indépendant,  parfait.  Et  néanmoins,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'admirer  cet  Homère,  père  de  tant  de  poètes. 
Nous  quittons  à  regret  la  lecture  de  ces  chants  primitifs  auxquels  nous 
aurons  lieu  de  revenir  plus  tard.  La  poésie  humaine  n\a  peut-être  ja- 
mais eu  de  lignes  plus  harmonieuses  ni  plus  pures  ;  jamais  poème  n'a 
mieux  ressemblé  à  un  bas-relief  classique.  Dans  le  palais  de  Jupiter, 
dans  la  «  cour  pavée  d'or  »  se  promènent  avec  majesté,  magnifique- 
ment drapés  ou  noblement  nus,  tous  les  Olympiens,  Jupiter,  fils  de 
Saturne,  maître  des  sombres  nuées:  la  blanche  Junon;  Vénus,  lanière 
des  doux  sourires  ;  Minerve  aux  yeux  glauques  ;  Vulcain,  l'artisan  il- 
lustre ;  Mars,  le  dieu  sanglant,  le  destructeur  des  remparts;  Cérès  la 
blonde,  l' Aurore  au  voile  doré  ;  Thétis  aux  pieds  d'argent,  et  tant 
d'autres,  dont  pas  un  n'offre  une  forme  laide.  Quant  à  la  terre,  elle  se 
résume  dans  la  Grèce  elle-même,  dans  ce  coin  de  terre  où  s'agitent, 
beaux,  superbes,  sans  un  seul  trait  de  laideur,  les  Argiens  à  la  brillante 
chevelure,  aux  élégantes  cnémides,  etles  Troyens  habiles  à  dresser  les 
coursiers.  Les  rois,  élèves  de  Jupiter,  conduisent  les  bataillons  splen- 
dides.  Les  dieux  descendent,  armés,  sur  des  chars  que  dirigent  leurs 
mains  divines  ;  ils  se  partagent  entre  les  deux  camps  rivaux  ;  le  sang 

(1)  Ailleurs  au  coAtr&ire,  Jupiter  dispose  à  son  gré  du  sort  des  humains,  (//l'arfr,  trad. 
GiKOet,  p.  360. 
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plus  qu'humain  coule  sur  cette  noble  terre.  Les  béropse  défient,  s'in- 
terpellent, se  frappent,  mais  toujours  avec  des  gestes  pleins  de  beauté. 
Le  vieux  Priam  embrasse  les  pieds  du  divin  Achille  et  lui  dit  :  «  Son- 
viens«toi  de  ton  père,  Achille  semblable  aux  dieux.  »  Tout  est  beau, 
tout  est  noble,  tout  est  correct  et  harmonieux.  Mais,  hélas  l  Dieu  est  ab- 
sent presque  toujours  ;  presque  partout  l'âme  humaine  est  absente*  Et 
nousne  saurions,  avec  toutes  les  magnificences  de  la  matière,  nous  con- 
solerdecette  double  absence.  Quittons  Homère,  et  nele  regrettons  plus. 

IV 

COMPARAISON  ENTRE  LA  THËODICÉE  DE   NOS  CHANSOtlS  DE  GESTE  ET  CELLE 
DES   ÉPOPÉES   INDIENNES. 

Les  poèmes  de  l'Iode  nous  retieudrbnt  moins  longtemps.  Tout 
d'abord,  il  faut  observer  que  ces  terribles  épopées,  pour  être  sponta- 
nées et  vraies,  ne  sont  pas  cependant  aussi  populaires  que  les  poèmes 
de  la  Grèce  et  les  nôtres.  Les  épopées  indiennes  ne  s'adressent  ^'à 
certaines  classes^  ou  plutdt  à  certaines  castes  :  à  celle  des  nobles  et  sur- 
tout à  celle  des  prêtres.  Ce  sont  des  épopées  ecclésiastiques,  et  on  ne 
peut  leur  attribuer  de  popularité  que  dans  les  palais  et  dans  les 
temples.  EUes  n'ont  certes  pas  été  faites  pour  les  parias,  comme  les 
nôtres  Vont  été  pour  le  peuple.  C'est  une  évidente  infériorité. 

Quant  à  la  théodicée  de  ces  redoutables  poèmes  (le  Mahâhhârdia  ne 
contient  pas  moins  de  107,389  slôkas  ou  distiques) ,  elle  est  bien  aatre- 
ment  confuse  et  contradictoire  que  celle  des  épopées  homériques.  Les 
travaux  de  Burnouf  ont  à  peine  jeté  quelque  rayon  dans  ces  ombres 
indécises.  Voulez*vous  saisir  la  supériorité  de  l' Occident  sur  rOiient, 
ou  du  moins  apprécier  justement  la  diJEférence  des  deux  civilisations 
et  des  deux  poésies  7  Comparez  Y  Iliade  et  le  Mahàbhârâta.  Dans  k 
poème  hindou,  c'est  une  abondance  plantureuse,  c'esl  une  richesse, 
une  fécondité  excessives  ;  des  répétitions,  des  amplifications,  de  la 
confusion,  de  la  diQhsîon,  de  la  profusion.  Dans  la  poésie  occiden- 
tale, c'est  une  belle  concision,  une  clarté  transparente,  une  fécondité 
tempérée,  une  richesse  réglée,  uàe  fouglie  disciplinée 

La  théologie  des  hindous  n'est  pas  ce  que  ce  peuple  a  de  moins  obs- 
cur. Sans  doute  il  y  a  çà  et  là  quelques  beaux  restes  de  la  tradition 
primitive,  et  Ton  ne  peut  lire  sans  quelque  émotion  ces  magnifiques 
épithètes  que  l'auteur  du  Mahàbhârâta  prodigue  à  Vichnou  dans  le 
fameux  épisode  d'Adivança  : 
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u  Pour  le  bien  des  mondes,  Yichnou»  à  la  grande  gloire,  .qui  est  adoré 
K  par  le  monde,  naquit  de  Dèvakî  (rendue  mare)  par  Vasoudôva,  le  dieu 
«  éternel,  immuable,  le  créateur  de  l'univers,  qu'on  a  nommé  aussi 
«  Avyakta  (invisible),  Akcbara  pûaltérable),  Brahma  (l'essence  divine), 
«  Pradhâna  (le  dieu  suprême),  Trîgounâtmaka  (ayant  lui-même  les  trois 
«  qualités),  Atmâna  (âme  de  l'univers),  Avyaya  (impérissable),  Prakritî 
«  (la  nature  passive),  Prabhava  (la  cause  créatrice),  Prabhou  (maître 
«  suprême),  Pouroucha  (l'âme,  le  principe  de  Vie),  Viçvakarman  (créateur 
«  de  tout),  Sattvagôga  (dont  l'essence  est  la  bonté),  Dhrouvâkchara 
«  (éternel  et  inaltérable),  Ananta  (sans  fin),  Atchala  (immobile),  Dêva 
«  (Dieu),  Hansa  (cygne),  T>îârâîjana  (allant  sur  les  eaux),  Prabhou  (maître 
«  suprême),  Dhâtri  (nourricier),  Adja  (qui  n'a  pas  eu  de  naissance), 
«  Avyakta  (invisible).  Para  (prééminent),  Avyaya  (impérissable),  Kâivalya 
«  (l'unique),  Nirgouna  (dénué  de  propriétés),  Viçva  (universel),  Anâdi 
a  (sans  commencement),  Adja  (non  né),  Avyaya  (impérissable).  Lui^  le 
<(  Pouroucha  excellent,  le  créateur,  le  grand'père  de  tous  les  êtres,  dans 
H  le  bot  d'accroître  la  loi,  naquit  au  milieu  des  Andhakas  et  des  Yri- 
«  chnis  (1).  » 

Il  serait  facile,  dans  cette  admirable  nomenclature,  de  signaler  déjà 
quelques  erreurs,  quelques  hérésies  déplorables,  et  nous  avons  lieu 
de  nous  défier  des  mots  Prakriti  (la  nature  passive)  et  Atmâna  (âme 
de  Tunivers) ,  ainsi  que  de  la  naissance  trop  mortelle  de  Vichnou.  Mais 
encore  sommes^nous  ici  dans  un  des  plus  lumineux  passages  de  la 
grande  épopée  hindoue  ;  et  si  nous  voulons  vraiment  connaître  l'idée 
de  Dieu  d'après  les  poèmes  de  Vlnde,  il  nous  faut  lire  Texorde  du 
Mahâbhârâtai 

H  Après  avoir  offert  mes  adorations  à  Içâna,  le  premier  des  hommes,  loué 
Cl  par  la  multitude,  honoré  de  sacrifices  par  la  multitude; 

a  A  Brahma,  véritable,  unique  et  inaltérable,  visible  et  invisible, 
tt  éternel,  n'étant  pas,  ou  étant  et  n'étant  pas  à  la  fois,  toujours  sup^eur 
«  à  tout  ce  qui  est  ou  n'est  pas,  créateur  des  grands  et  des  petits,  antique, 
«  suprême,  impérissable; 

«  A  Vichnou,  qui  est  heureux  et  donne  le  bonheur,  émineut  entre  tous, 
«  sans  péché,  pur,  nommé  aussi  Hap,  maître  de  ses  sens,. seigneur  de  ce 
«  qui  est  mobile  ou  immobile,  je  dirai  ici  la  conception  pure  du  raagna- 
«  nime  Richi,  honoré  par  tous  les  mondes,  qui  a  fait  une  œuvre  merveil" 
«  leuse....  )) 

Voilà  les  ténèbres  de  la  Trimourti  indienne,  voilà  surtout  les  grands 

(1)  Voir  le  Mahâbhârâta,  trad.  Foucaux,  pag.  131-122. 
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périls  de  la  contemplation  hindoue.  «  Brahma  étant  ou  n'étant  pas  à 
fc  la  foisi  (1)  »  Mais  allons  un  peu  plus  loin  : 

a  Dans  ce  monde  inférieur»  privé  de  lumière,  enveloppé  de  tous  côtés 
((  par  les  ténèbres,  était  un  grand  œuf,  germe  impérissable  des.creatueks, 
«  qui,  au  commencement,  est  proclamé  le  signe  grand  et  divin  dahs 
«  LEQUEL  SONT,  dit-ou,  la  Vérité,  la  lumière,  Brahma,  Tessence  éternelle, 
(c  admirable,  incompréhensible,  répandue  partout  également;  cause  invi* 
ce  sible,  subtile,  ayant  en  elle-même  ce  qui  est  et  ce  qui  n^est  pas,  de 
«  laquelle  naquirent  le  grand  Père,  le  seul  prééminent,  le  maître  des 
«  créatures,  Brahma,  Souragourou,  Sth&nou  (Ci va,  ti'oisième  personne 
u  de  la  trinité  hindoue),  Manou,  Kas  et  Paramècthi.  Puis,  apparurent  les 
(I  Pr&tchètasas,  Dakcha,  ainsi  que  les  sept  (ils  de  Dakcha,  et  les  maîtres 
0  des  créatures,  au  nombre  de  vingt  et  un;  puis,  lePouroucha  àTàme 
«  incommensupable  (c^est  Yichnou,  la  seconde  personne  de  la  trinité 
tt  hindoue)  (2)....  » 

En  ces  quelques  lignes  est  contenu  tout  le  monstre  des  errears 
indiennes  :  la  préexistence  et  l'éternité  de  la  matière,  et  pour  mieux 
parler,  le  panthéisme.  D'un  œuf  sortent  les  créatures  et  le  créateur 
lui-même.  Brahma,  l'essence  éternelle,  sort  »  de  ce  germe  impérissa- 
ble » .  Triste  rôle  pour  un  créateur!  A  côté  de  ce  panthéisme  qui  serait 
si  ridicule  s'il  n'était  si  mortel  aux  âmes,  s'étale  un  polithéisme 
laid.  Au-dessous  de  Brahma,  le  dieu  né  et  créateur,  au-dessous  de 
Vîchnou  qui  gouverne  et  conserve,  au-dessous  de  Civa  qui  détruit, 
s'étagent  dans  une  trop  savante  hiérarchie  «  trente-six  mille  trois 
cent  trente-trois  dieux.  »  Ces  dieux  pullulent,  grouillent,  frétil- 
lent sur  une  terre  affreuse  à  voir.  Ils  sont  représentés  sous  des  formes 
monstrueuses,  moitié  hommes,  moitié  bêtes.  Il  y  a  Indra,  le  diea  de 
Tair,  le  Jupiter  indou;  le  dieu  du  feu,  Agni;  le  dieu  des  eaux, 
Varouna;  le  dieu  des  richesses,  Kouvera;  Kartileya,  le  dieu  de  la 
guerre  ;  Marouta,  le  dieu  du  vent;  Yama,  le  dieu  des  morts  ;  la  femnae 
de  Brahma,  Sarasvall,  déesse  de  l'éloquence;  Gangâ,  la  déesse  du 
Gange;  les  Daikyas  ou  Asouras,  titans  de  l'Inde,  dont  le  chef  sera 
un  jour  vaincu  par  le  terrible  Yichnou  c  armé  d'une  multitude  de 
bras  (3)  »  ;  sans  parler  des  Richis  qui  sont  les  saints  de  la  mythologie 
hindoue,  ni  des  60,000  Balakhilyas,  nains  qui  sont  nés  des  pores  de 
Brahma  (A).  Aucune  de  ces  figures  divines  ne  mérite  l'effort  de 

(1)  FoQcanx,  I.  1.  pag.  6-0. 

(2)  Mûhâbhàràla,  trad.  Foucaax»  Exorde^  p.  10. 

(3)  Bhagavata'pwrana^  vu  (tome  I  de  la  trad.  de  Barnoaf,  p&g.  65.) 

(4)  Uahûbhârûta,  trad.  de  Foacaox,  paBsim. 
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notre  regard.  La  beauté  humaine  n'apparait  nulle  part.  Elle  ne 
s'épanouit  jamais  sur  ces  corps  a  moitié  animaux,  comme  elle  éclate 
sur  les  corps  admirables  des  divinités  grecques.  Une  sorte  de  fré- 
nésie lubrique  anime  ces  dieux  de  l'Inde,  qui  ne  pensent  guère 
qu'à  la  génération  et  dont  les  généalogies  sont  odieuses.  D'ailleurs, 
figurez-vous  la  grande  pagode  de  Jaggernath  et  le  Parthénon  :  vons 
aurez  une  idée  de  la  diflférence  qui  sépare  ici  la  Grèce  de  l'Inde. 

Mais  surtout  il  est  aisé  de  voir,  d'après  tout  ce  qui  précède,  com- 
bien la  théodicée  de  nos  chansons  de  geste  est  supérieure  à  celle  des 
épopées  grecques  et  indiennes*  C'est  ce  que  nous  voulions  démontrer. 


IDÉE  DE  JÉSUS-CHRIST  d' APRÈS    NOS  CHANSONS  DE  GESTE. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  d'iqsîster  sur  cette  idée  qui 
nous  parait  fondamentale  :  k  Les  Chansons  de  geste  ne  sont  pas  une 
œuvre  cléricale,  mais  laïque  et  presque  militaire.  »  Tout  contribue  à 
le  prouver. 

A  quelle  époque  en  effet  ont  été  composés  la  plupart  de  nos  ro- 
mans? Aux  douzième  et  treizième  siècles;  précisément  dans  le 
temps  où  vivaient,  où  écrivaient  les  Anselme,  les  Bernard,  les  Hugues 
et  les  Richard  de  Saint- Victor,  les  Thomas  d' Aquin  et  les  Bonaventure. 
Jamais  il  n'y  a  eu  d'éblouissement  pareil  à  celui  dont  tant  de  génies 
frappèrent  le  monde  illuminé  et  ravi.  Toutes  les  questions  furent 
alors  généreusement  abordées,  nettement  résolues.  On  ne  peut  lire 
sans  admiration  les  Traités  de  ces  grands  hommes,  notamment  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  et  sur  celui  de  l'Incarnation.  Peut-on  comparer 
de  telles  richesses  aux  pauvretés  théologiques  de  nos  chansons  de 
geste?  Prenons  pour  exemple  la  Trinité.  Les  Docteurs  nous  font  voir 
dans  le  Père  l'infinie  Puissance  et  le  Principe  suprême;  dans  le  Fils, 
la  Parole,  le  Verbe,  l'Intelligence,  la  Raison,  le  Discours  intérieur  de 
Dieu  ;  dans  le  Saint-Esprit  enfin,  l'Amour  qui  unit  entre  eux  le  Père 
et  le  Fils.  De  là  d'admirables  développements;  de  là  d'étonnantes 
doctrines,  qui  avaient  passé  jusque  dans  les  prières  extra-liturgiques  : 

«  Père  suprême  et  suprême  Principe,  qui  n'avez  pas  eu  de  commence- 
«  ment  et  ne  devez  rien  qu*à  vous-même,  créateur  de  la  lumière,  créa- 
«  teur  de  l'espace  et  de  tout  ce  qui  se  meiit  dans  Fespace  :  Kyrie,  eleison. 

((  Christ,  éternelle  splendeur  de  rétemelle  lumière,  Christ  réparateur 
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«  des  chutes  de  rhomme,  Christ  qai  avez  restaoré  Tufiivers  toai  eatier 
a  par  votre  merveillease  incaroatioa  :  Chrtste,  eleison . 

a  Esprit-Saint  qiii  procédez  du  Père  et  du  Fils  ;  EspritrSaial  qui  êtes 
tt  leur  coopérateur  en  toutes  choses;  lumière  des  &aies,  lumière  qui  ne 
«  doit  jamais  s'éteiudre,  délicieuse  lumière  :  Aym,  eleism  (1).  n 

Rien  de  pareil  dans  nos  poëmes.  La  Trinité  j  ^t  un  dogme  admis 
'et  confessé,  mais  ce  n'est  pas  un  dogme  approfondi.  Lorsque  Roland^ 
AmsV  Entrée  en  Espagne  j  veut  convertir  Je  géant  Ferragus  par  d'au- 
très  arguments  que  par  les  coaps  de  I>arandal,  il  lui  fait  un  coors  de 
théologie  élémentaire  où  les  nalyetés  abondent.  Arrivé  au  dogme  de 
la  Trinité,  le  neveu  de  Gharlemagne  n'emploie  que  des  images  pour 
faire  bien  entrer  ce  mystère  dans  l'intelligence  un  peu  dure  jde  son 
redoutable  adversaire  :  «  Prends,  lui  dit-il  avec  une  gravité  étrange, 
((  prends  ton  grand  bouclier  rond  que  j'ai  brisé  et  crevé  à  coups  de 
a  pierres.  Choisis  trois  de  ces  trous,  ceuix  que  tu  voudras.  Tourne 
«  maintenant  ion  boucRer  du  côté  du  soleil,  tu  verras  trois  Boleils; 
tt  mais  si  tu  retires  ton  bouclier,  il  ne  restera  qu'un  soleil  ;  rien  n'est 
«  plus  certain.  Eh  bien!  comprends  par  là  la  Trinité  en  un  seul 
tt  Dieu  (2).  »  L'argument  n'est  pas  des  plus  forts,  et  néanmoins  c* est 
le  seul  que  nous  ayons  jamais  rencontré  dans  nos  Chansons  de  geste. 

De  même  pour  Jésus«Ghrist.  Les  scolastiques  ici  nous  font  marcher 
de  clartés  en  clartés  ;  mais  aucune  de  ces  splendeurs  n'a  passé  dans 
nos  Épopées  nationales.  Ce  n'est  pas  dans  nos  Chansons  de  geste  qoe 
l'on  trouvera  la  conception  magnifique  de  ce  Verbe  incarné  qui 
représentant,  résumant  en  lui  l'univers  tout  entier,  le  monde  des 
esprits  et  le  monde  des  corps,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine, 
s'agenouille  dans  la  splendeur  d'un  culte  souverain,  et  agenouille 
avec  lui  Tuniverç  tout  entier,  Dieu  adorant  devant  un  Dieu  adoré. 
Dieu  glorifiant  devant  un  Dieu  glorifié  !  Ce  n'est  pas  dans  nos  Chan- 
sons de  geste  que  l'on  trouvera  la  notion  de  ce  Rédempteur  qui  est 
apparu  dans  le  monde  avec  le  principe  de  l'ExpiaUon  à  sa  droite,  le 
principe  de  la  Solidarité  à  sa  gauche  ;  qui  a  expié  solidahrcment  pour 
tous  les  hommes;  qui  les  a  lavés  dans  soû  sang  libérateur.  Ce  n*est 
pas  dans  nos  Chansons  de  geste  que  l'on  trouvera  la  doctrine  qa'a 
si  bien  exposée  un  poète  théologien  de  l'école  de  Saint- Victor,  dont 
nous  avons  publié  jadis  les  œuvres  inédites  :  a  L'Infini,  l'Immense, 
«  Celui  qn'ancan  espace  ne  dreonscrit,  qu'aucune  intelligence  ne 

(1)  Bibl.  Imp.,  anc.  fonds  latin,  3710,  xiu*  s. 

(9)  L'Bntfée  en  E$pagne^  ms.  de  Venise,  XXI,  t*  71,  c*. 
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«  comprend,  Dieu,  poar  restaurer  runivers  tout  entier,  entre  de  l'é- 
ft  ternité  dans  le  temps.  Dieu,  qui  était  sans  limites,  se  localise.  Il  ne 
n  se  revêt  pas  du  péché,  mus  des  apparences  du  péché.  L'immorta- 
fi  lîté  se  fdt  mortelle,  la  spiritualité  suprême  prend  un  corps.  Qui  le 
«  pénétrera,  ce  grand  et  redoutable  mystère  (i)  7  »  Encore  une  fois, 
rien  de  pareil  dans  nos  poèmes.  Us  sont  évidemment  l'œuvre  de 
simples  fidèles  qui  savent  bien  leur  petit  catéchisme,  et  non  pas  de 
théologiens  dont  les  yeux  sont  habitués  à  fixer  humblement  le  soleil 
de  la  Vérité. 

Mais  cette  infériorité  même  de  nos  poèmes  est  à  nos  yeax  ce  qui  les 
rend  le  plus  précieux.  Ce  sont  des  ceuvres  populaires^  et  c'est  leur 
plus  grand  titre  à  notre  attention.  Les  dogmes  chrétiens  n'y  sont  pas 
savamment  approfondis,  mais  ils  y  sont  sincèrement  et  naïvement  ex- 
posés, TELS  QUB  LE  PEUPLE  LES  GBOYArf  AU  MOMENT  MÊME  DE  LA  COMPOSI- 
TION DE  CES  POÈMES.    • 

Heureuse  îguorance,  heureuse  sincérité  que  celles  de  ces  auteurs  de 
nos  épopées  nationales  I  Par  elles  nons  pouvons  constater  quelle  était 
exactement  la  croyance  populaire  aox  douzième  et  treizième  siècles, 
ou,  pour  mieux  parler,  la  croyance  des  laïques  à  cette  époque.  Tout 
historien  des  dogmes  catholiques  sera  désormais  forcé  de  consulter 
nos  poèmes  s'il  veut  savoir  ce  qui  s'est  passé,  en  matière  de  croyances, 
non  seulement  sur  les  hauteurs  où  se  tiennent  les  théologiens  et  les 
docteurs,  mais  aussi  dans  cette  vallée  où  vit  et  s'agite  la  presque  to- 
talité du  peuple  chrétien.  Et,  disons-le  nettement  :  ce  dernier  point  de 
vue  n'est  certes  pas  celui  qui  intéresse  le  moins  vivement  TinteUigence 
de  l'érudîtet  le  cœur  du  croyant. 

Qu'est-ce  donc  que  le  peuple  chrétien,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  croyait  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  touchant  ce 
centre  auguste,  ce  cœur  de  toute  la  doctrme  catholique?  La  réponse 
est  facile.  Le  peuple  chrétien,  avec  une  profondeur  et  une  unanimité 
indicibles,  croyait  que  jêsus-christ  est  dieu.  Il  n'y  avait  pas  à  ce 
sujet  une  possibilité  de  doute  ni  d'incertitude.  L'humanité  chrétienne 
confondadt,  comme  il  convient,  Jésus-Christ  et  Dieu.  L'humanité 
chrétienne,  aussi  nettement  que  les  docteurs,  attribuait  à  Jésus-Christ 
l'Infini,  l'Absolu,  la  création  et  le  gouvernement  du  monde,  la  ré- 
demption des  hommes.  Il  fut  un  jour  où  llinmanité  s'était  presque 
réveillée  arienne  :  ce  jour  étût  bien  loin.  Le  nom  et  les  doctrines 
d' Arius  étaient  tombés  dans  le  plus  complet  de  tous  les  oublis  :  c'est 

(1)  Adam  de  Saiot- Victor,  prose  in  natale  Salvatoris. 
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ce  que  oos  Chansons  de  geste  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence. 
Elles  sont  à  la  fois  la  protestation  la  plus  foiie  Contre  les  doctrines 
d' Arius  et  une  des  preuves  les  plus  décisives  de  l'heureuse  défaite  de 
ces  doctrines.  lis  n*avaient  pas  en  vain  versé  leur  sang,  ces  martyrs 
des  premiers  temps;  ils  n'avaient  pas  en  vain  ouvert  leurs  lèvres  d'or 
et  parlé  par  la  vérité,  ces  grands  évèques  du  quatrième  siècle  qui 
s'opposèrent  à  l'invasion  des  sophismes  ariens.  Ils  avaient  vadncu. 

Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  ce  qui  précède  des  éillibrs  de 
vers  tirés  de  toutes  nos  Chansons  de  geste  et  dans  lesquels  Jésus- 
Christ  est  proclamé  Dieu.  Dès  le  début  de  leurs  chansons,  nos  poètes, 
sans  ostentation  et  avec  un  naturel  parfait,  attestent  là-dessus  la 
vivacité  dç  leur  foi. 

Or  faites  pais,  seigneur,  que  Dieus  vous  beneïe,     ^ 
Li  glorious  del  ciel,  li  fieus  sainte  Marie  (1). 

Et,  dans  le  cours  de  nos  poèmes,  on  ne  trouve  pas  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  des  professions  de  foi  moins  énergiques  : 

Foi  que  doi  Deu,  le  fils  saihte  Marie  (â)... 
Si  m'a!des-tu,  sire,  com  tu  bons  et  Dieus  ibs  (3). 
Signors,  or  escoutés,  que  Dex  vossolt  amis, 
Li  rois  de  sainte  gloire  qui  en  la  croix  fu  (nis, 
Qui  le  ciel  et  la  terre  et  le  mont  establi. 
Et  Adum  et  Evain  forma  et  benéi  (4). 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  d'exemples?  Toujours  et  partout, 
les  mots  Dieu  et  Jésus  sont  employés  dans  nos  poèmes  comme  abso- 
lument et  complètement  synonyme:?.  Et  les  monuments  figurées  sont 
ici  d'accord  ave<:  nos  romans.  Quand  on  a  eu,  durant  le  moyen  âge,  à 
représenter  Dieu  par  la  peinture  ou' par  la  mosaïque,  on  aie  plus 
souvent  reproduit  les  traits  de  Jésus-Christ  ornés  du  nimbe  crucilëre. 
Et  cela,  même  dans  les  épisodes  de  l'Ancien  Testament.  Les  mosaïques 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  sont  intéressantes  à  tant  de  titres,  nous 
offrent  l'image  vingt  fois  répétée  de  Jésus-Christ  faisant  sortir  le 
inonde  du  chaos  et  créant  l'homme  à  son  image.  C'était  d'ailleurs 
admirablement  comprendre  les  mots  célèbres  :  Adam  qui  est  forma 
futuri. 

Donc,  la  divinité  de  Jésus*Christ  est  candidement  et  perpétuel* 

(1)  £/ic  4û  Saini^GtUii. 

(î)  Giran  de  Viane^  éd.  P.  TarW.  OgUr^  v.  40,  p.  27. 

(3;  Gui  de  Bourgogne^  v.  090. 

(4)  KM  tt  MirabeL 
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lement  aflirmée  dans  nos  romans  :  c'est  un  fait  qu*il  n'est  pas  per- 
mis de  mettre  en  doute.  Mais  il  faut  aller  plus  loin. 
.  Nous  dirons  encore  que  le  Fils  de  Dieu  est  le  véritable  centre  de 
toutes  nos  Épopées  nationales.  Oui ,  tous  nos  poèmes  gravitent  autour  de 
Jésus-Christ  :  car  tous  sont  animés  de  l'esprit  des  croisades,  et  le  mot 
croisade  vient  du  mot  croix.  La  hûne  des  musulmans  enflamme  toutes 
les  poitrines  de  nos  héros  et  leurs  yeux  sont  unanimement  cloués  sur 
le  saint  sépulcbre  de  Jérusalem.  L'amour  de  Jésus-Christ  et  la  haine 
de  l'islamisme  :  tels  sont  les  deux  pôles  sur  lesquels  tourne  toute  notre 
poésie  épique.  Godefroi  dé  Bouillon  se  reflète  dans  tous  les  person* 
nages  de  nos  gestes,  dans  Charlemagne,  dans  Guillauo^e  au  Court- 
Nez,  dans  Ogier,  dans  Roland.  Ce  sont  d'autres  Godefroi.  Historique- 
ment, ils  ressemblent  bien  davantage  aux  soldats  de  la  première 
croisade  qu'aux  héros  mêmes  dont  ils  portent  le  nom.'  Roland  est  un 
Tancrède  embelli  et  sanctifié.  Sous  les  fureurs  d'Ogier  on  retrouve, 
les  colères  de  Bohémond.  Turpin  est  un  Pierre  T  Ermite  ou  un  Ad- 
hémar  de  Monteil  agrandi.  Mais  surtout  le  grand  but  de  tant  d'efforts, 
c'est  Jésus-Christ  maître  du  monde,  ce  sont  les  chrétiens  maîtres  du 
divin  tombeau.  Nos  poèmes  ne  ressemblent  en  rien  à  ces  Nibelungen, 
vieux  chants  païens  sur  lesquels  on  a  greffé  je  ne  sais  quel  christia- 
nisme sans  vigueur  et  sans  sève.  Non ,  non ,  chez  nous  tout  est 
imprégné  de  Jésus-Christ.  Une  légende  que  nous  trouvons  dans  la 
Chanson  d'Antioche  résume  admirablement  toutes  ces  idées  sur 
lesquelles  nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir.  Au  moment 
inème  où  le  Sauveur  va  rendre  sur  la  croix  ce  dernier  soupir  qui  doit 
délivrer  le  monde,  le  bon  larron  Dimas  élève  la  voix  et  lui  dit  :  n  O 
«I  roi,  fils  de  la  Vierge,  ta  miséricorde  est  bien  grande  ;  sauve-moi 
o  avec  toi  quand  tu  seras  au  Ciel.  Et  tu  devrais  bien  aussi  te  venger 
«  de  ces  félons  Juifs  qui  te  font  tant  de  mal.  »  £t  Jésus-Christ  ré- 
pond :  tt  11  n'est  pas  encore  né,  le  peuple  qui  viendra  me  venger  avec 
«  des  lances  acérées  et  détruire  les  mécréants  qui  ont  repoussé  ma  loi. 
«  Ce  peuple  qui  exaltera  la  chrétienté,  qui  conquerra  ma  terre,  qui 
«  délivrera  mon  pays,  il  ne  sera  baptisé  que  dans  mille  ans.  Ils  me  ser- 
u  viront  comme  si  je  les  avais  engendrés  ;  ils  seront  mes  fils  et  je 
tt  serai  leur  avoué.  Leur  héritage  sera  dans  le  Paradis  céleste  (1)  !  » 
Ce  peuple  que  prophétise  ainsi  Jésus  mourant,  ce  sont  les  Francs. 
Et  Viliadeàes  croisés  français,  ce  sont  nos  Chansons  de  geste. 

(1)  Chamon  t^Antioehe^  couplets  vi  et  vn. 

Tome  XIZ.  ->  li6«  liwrait^m  44 
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VI 

l'homme   et  sa    destinée,    nouveau   parallèle    entre    HOMÈRE  EX 
NOS   VIEUX    POEMES. 

n  D*où  vient  l'homme  ?  Quelle  est  sa  nature  7  Où  va-t41 7  »  A  ces 
trois  questions,  les  Épopées  françaises  ont  fait  les  très-cladres  et  trësr 
simples  réponses  du  catéchisme  :  a  L'homme  a  été  créé  par  Dieu. 
C'est  une  unité  parfaite  composée  de  deux  éléments,  l'âme  et  le 
corps.  Il  doit  retourner  à  Dieu,  d'où  il  vient.  » 

Il  n'en  faut  pas  demander  davantage  à  nos  poètes.  Quelle  que  soit 
d'iûUears  leur  simplicité,  ces  réponses  suffisent  pour  mettre  nos 
épopées,  au  point  de  vue  philosophique,  bien  au-dessus  de  toutes 
celles  de  l'antiquité.  Mais  quelle  que  soit  la  netteté  .de  ces  solu- 
tions, elles  demeurent  bien  au-dessous  de  tous  les  développements 
que  leur  a  donnés  la  théologie  catholique.  Tels  sont  les  deux  points 
que  nous  allons  tenter  d'éd^rcir. 

L'infériorité  tbéologique  de  nos  poèmes  est  par  trop  visible,  et  il  est 
d'autant  plus  aisé  de  la  constater  que  nos  poëtes  ne  reculent  pas  devant 
l'exposé  complet  de  leurs  croyances.  Nous  avons  plus  de  cent  profes- 
sions de  foi  qu'ils  ont  placéessur  les  lèvres  de  leurs  héros.  Or,  tous  ces 
symboles  épiques  peuvent  se  réduire  à  ces  quelques  mots  :  «  Dieu 
a  a  créé  de  rien  l'univers  tout  entier  et,  en  particulier,  Thomme 
<c  qu'il  destinait  au  ciel.  Le  premier  homme  ayant  péché,  toute  Thu- 
((  manité  fut  précipitée  dans  Tenfer.  Mais  Jésus-Christ  desœudit 
((  parmi  nous  et  nous  délivra  des  démons,  contre  lesquels,  soutenus 
u  par  les  anges,  nous  sommes  sans  cesse  appelés  à  lutter.  Depuis 
«  lors,  sont  sauvés  et  conduits  au  ciel  tous  les  hommes  qui  sont 
tt  baptisés  et  qui  ne  meurent  pas  en  état  de  péché  morteL  Mais  tous 
tt  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  vont  en  enfer.  »  C'est  là  le  résumé 
exact  de  tout  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  le  Traité  4e  rbomme,  » 
dans  notre  théologie  épique.  Nous  avons  voulu  conserver  à  ce  résumé 
la  nuance  même  de  l'original. 

Sans  doute,  les  plus  importantes  vérités,  celles  qui  soutiennent  le 
monde,  sont  renfermées  dans  cet  exposé  de  la  foi.  Mais  elles  ne  sont 
pas  mises  en  une  bonne  lumière,  et  il  est  regrettable  que  des  poètes 
catholiques  ne  soient  pas  entrés  plus  avant  dans  les  belles  ombres 
de  nos  mystères.  U  ne  faudrait  pas  croire  que  la  théologie  n'est  pas 
poétique  :  la  théologie  est  au  contraire  la  substance  de  toute  poésie. 
Y  a-t-il  réellement  de  plus  grands  poëtes  que  saint  Auseloie  et 
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Hugues  de  Saint-Victor?  Et  pourquoi  nos  trouvôres  n'ont-ils  pas  TOula 
profiter  de  tant  de  lumières  7  Hélas  I  aucun  poêle  n'a.  voulu  en  profiter 
complètement,  et  Dante  lui-mèmef  qu'on  se  plait  à  décorer  du  nom 
de  poète  théologien,  est,  suivant  nous,  resté  Ûen  au-dessous  de  saint 
Bonaventure,  qui  était  presque  son  contemporain.  Mais  nos  éfÂqnes 
sont  notablement  inférieurs  à  Dante.  Était-Û  donc  cwtraire  aux  fois 
de  l'épopée,  était-il  contraire  aux  exigences  de  la  poésie  de  présenter, 
recouverte  de  la  splendeur  de  l'image  et  accompagnée  de  Tharmonie 
du  mètre,  la  véritable  théorie  de  l'homme  à  l'oreille  et  aux  yeux  at«- 
tentifs  de  tant  d'auditeurs  charmés? 

N'auraient-elles  pas  en  effet  été  ravies,  ces  générations  chr^enoes, 

si,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  généralités  vagues,  à  des  formules  ton** 

jours  identiques,  les  poètes  épiques  de  la  chrétioité  avaient  raconté 

la  création  de  l'homme  comme  vient  de  le  faire  le  plus  poète 

de  nos  théologiens  et  le  plus  théologien  de  nos  poètes  :  «  Dieu  fit 

Adam  de  ses  mains  vivantes.  Il  l'anima  du  souiQe  propre  de  sa  face. 

L'Église  nous  montre  le  premier  homme  armé  du  sceptre  de  Dieu, 

décoré  de  son  verbe,  ayant  entre  ses  lèvres  radieuses  le  glaive  à 

deux  tranchants  de  la 'parole.  Et  pendant  que  les  oiseaux  chantent 

leurs  vives  all^ories,  que  les  lions  solennisent  leurs  rugissements, 

que   les  feuilles  et   les  fleurs  murmurent  leur   infinie  musique, 

l'homme,  au  centre  de  ce  concert  universel,  considère  d'avance  le 

Christ  qpi  doit  venir  (i)...  » 

Quel  enthousiasme  n'auraient  pas  éprouvé  les  aaditeurs  de  nos 
épopées,  si  on  leur  avait  fait  lever  le  front  à  la  pensée  des  grandeurs 
de  l'homme,  qui  est  ici-bas  le  Représentant,  le  Prêtre,  le  Chantre  in- 
telligent de  la  nature  matérielle  tout  entière,  qui  est  le  vicaire  né  de 
Dieu,  le  Dieu  du*  dehors.  «  Les  petits  enfants  eux-mêmes  qui  va* 
gissent  dans  leurs  langes  et  qui  déploient  leurs  bras  délicats  comme 
des  guirlandes  de  roses,  ces  frêles  et  pures  créatures,  ce  ncsont  pas 
des  êtres  de  peu  :  œ  sont  des  seigneurs  plus  grands  que  la  terre,  le 
soleil  et  les  étoiles,  qui  doivent  leur  obéir  (2).  » 

Non  content  d'exposer  ainsi  la  création'et  la  dignité  singulière  de 
l'homme,  nos  poètes  pouvideat  encore  parler  convenablement  de 
ses  facultés,  et  prêter  à  leurs  héros  ces  admûrables  paroles  d'une 
des  plus  belles  prières  du  moyen  âge  :  «  J'ai  comme  vous,  mon  Dieu, 
la  mémoire ,  l'intelligence  et  la  volonté.  Par  la  mémoire  je  me 

(l)MgrrÉvêque  de  Tulle. 
(2)  Ibid. 


68&  REVUE  DU   MONDE    CATHOLIQUE 

souviens  de  VOUS  ;  par  rinielligenceje  vous  connais;  par  la  volonté 
je  vous  désire  (i).  »  ' 

Le  Péché  originel  est  naïrement  constaté  par  nos  poètes  :  ne  poo- 
vaient-ils  pas  très-poétiquement  en  montrer  la  transmission  à  travers 
tous  les  âges,  et  remonter  avec  nous  le  cours  de  ce  grand  torrent  ? 
Mais  comment  se  fait-il  que  la  seconde  création  de  l'homme  en  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  excité  d'avantage  l'inspiration  de  nos  trouvères? 
Jésus-Christ,  le  type  et  l'idéal  de'  l'homme  nouveau  ;  Jésus-Christ 
renfermant  en  lui  tous  les  règnes  matériels ,  le  règne  angélique ,  le 
règne  humain  et  le  règne  divin  ,  et  déposant  aux  pieds  de  son  Père 
l'hommage  de  tous  ces  règnes  divers,  c*est-à-dire  de  l'univers  tout 
entier;  l'homme  pouvant  imiter  Jésus-Christ  et  contenir  en  lui  tout 
cet  univers  pour  l'agenouiller  au  pied'du  même  Dieu  ;  le  culte  par- 
fait établi  pour  toujours  sur  la  terre  ;  Dieu  se  substituant  à  nous 
pour  expier  nos  crimes;  Dieu  prenant  la  place  de  tous  les  hommes 
coupables  et  son  sang  faisant  cesseï*  par  toute  la  terre  tous  les  sacri- 
fices, ces  eflusions  souvent  cruelles  d'un  sang  innocent,  mais  sans 
mérites  ;  l'âme  humaine  pouvant  désormais  entrer  dans  la  béatitude 
éternelle  et  Dieu  occupé  à  sauver  sans  cesse  le  plus  d'âmes  pos- 
sible; l'homme  enfm ,  ce  trait  d'union  des  deux  mondes  visible  et  in- 
visibles, devant  ressusciter  un  jour  tout  entier  avec  ses  mêmes  traits, 
avec  son  corps,  et  devant  par  là  représenter  immortellement  la  créa- 
tion matérielle  dans  la  Béatitude  et  dans  la  Joie  célestes  : ....  certes,  il 
y  avait  dans  tous  ces  grands  spectacles,  il  y  avait  dans  toutes  ces 
doctrines  de  quoi  inspirer  plusieurs  générations  de  poètes  catholiques. 
Nos  trouvères  avaient  des  yeux  et  n'ont  pas  connu  toutes  ces  lu- 
mières ;  ils  avaient  des  oreilles  et  n*ont  pas  entendu  toutes  ces  har- 
monies ! 

Nous  ne  leur  ferons  pas  un  reproche  de  cette  théorie  du  petit 
nombre  des  élus,  qui  se  retrouve  si  souvent  dans  leurs  poèmes.  Cette 
théorie  a  survécu  longtemps  au  moyen  âge.  Il  est  certain  néanmoins 
que  tous  les  Musulmans  ne  sont  pas  condamnés  à  l'enfer,  noa  plus 
que  tpus  les  Protestants  ni  tous  les  Juifs  ;  il  est  certain  que  la  bonne 
foi  est,  aux  yeux  de  la  miséricorde  divine,  un  titre  au  pardon  divin. 
Et  rien  n'est  plus  vrai  que  cette  doctrine  qui  représente  les  infidèles 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  comme  appartenant,  s'ils  sont 
sincères,  à  l'âme  de  la  mère  Église,  et  pouvant,  sans  le  savoir,  être 
sauvés  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Cette  doctrine  n'était  pas  répan- 

(1)  B.  I.,  anc.  fonds  lat.,  1096,  xi\*  s. 
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due  au  moyen  âge.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner.  G*est  ûnsi  que,  des 
mêmes  dogmes  qui  sont  immuables  et  des  mêmes  textes  qui  ne  chan- 
gent pas,  tous  le»  siècles  chrétiens  tirent  l'un  après  l'autre  quelques 
conclusions  nouvelles.  Et  c*est  là  le  progrès  au  sein  de  l'Église. 

Mais  autant  nos  poètes  sont  théologiquement  inférieurs  aux  Pères 
et  aux  Docteurs,  autant  ils  sont  supérieurs,  dans  le  même  domaine,  aux 
poètes  de  l'antiquité  classique.  Après  tout,  ils  ont  une  grande  idée  de 
l'humanité,  u  L'homme  est  sorti  des  mains  d'un  Dieu  unique,  il  en 
est  sorti  libre  et  responsable  ;  il  a  une  âme  immortelle  ;  il  est  sauvé 
par  un  Dieu  qui  s'est  fait  homme  comme  lui  ;  il  marche  avec  la  pléni- 
tude de  sa  liberté  vers  la  plénitude  du  bonheur  céleste  »....  Ouvrons 
encore  Homère,  et  comparons  l'homme,  tel  que  le  comprend  l'auteur 
de  Y  Iliade^  avec  l'homme,  tel  que  l'ont  compris  les  auteurs  des  Épo- 
pées françaises. 

L'homme,  d'après  Homère,  a  une  origine  dont  il  n'a  pas  le  droit 
d'être  fler.  Suivant  d'anciens  contes,  cités  par  l'auteur  de  Y  Iliade^  la 
race  humaine  tout  entière  serait  sortie  du  chêne  et  du  rocher  (1).  Le 
fleuve  Océan  est  signalé  ailleurs  comme  l'origine  de  toutes  choses  (2). 
On  voit  que,  déjà  à  cette  époque,  pèse  sur  le  monde  l'ignoble  doctrine 
qui  représentera  un  jour  les  hommes  comme  ayant  été,  à  l'origine  des 
temps,  un  mutum  et  turpe  pecus.  Combien,  pour  l'honneur  même  de 
notre  race,  nous  préférons  les  beaux  commencements  de  l'humanité 
d'après  l'Église  et  d'après  nos  Chansons  de  gestes  ;  combien  nous  pré- 
férons cet  Adam  fier,  beau,  triomph^iteur,  promenant  superbement,  à 
travers  la  terre  nouvelle,  sa  beauté  maltresse  de  tout  l'univers  visible, 
conversant  avec  Dieu,  ayant  Dieu  pour  professeur  de  langage  et  pour 
professeur  de  vérité,  lisant  clairement  'dans  l'avenir,  prophétisant 
l'Incarnation  !  La  destinée  de  l'homme  n*est  guère  plus  noble,  d'après 
Homère,  que  son  origine.  L'homme,  comme  les  Dieux,  est  sous  l'é- 
troite dépendance  du  Destin.  Un  des  derniers  traducteurs  de  1*  Odyssée  ' 
et  de  Y  Iliade,  a  fait  remarquer  avec  raison  que  le  vieux  poète  «cherche 
à  se  dégager  des  liens  de  ce  vieux  fatalisme  oriental  contre  lequel  il  se 
sent  la  force  de  lutter  (3).  »  Lçs  Grecs  s'embarquent  ma/^r^  la  destinée, 
Patrocle  est  sur  le  point  de  prendre  Troie  malgré  le  destin.  Tout 
l'Olympe  descend  parmi  les  guerriers  pour  empêcher  Achille  de  ren- 
verser les  remparts  d'ilion  malgré  le  destin.  Égysthe  immole  Aga- 

(0  Iliade^  chaDt  xxii,  p.  303  de  l'éditioa  P.  Gigoet,  et  Odjfi^éi^  chant  xix,  p.  563. 

(3)  ///«i(<f,Gh.  XIV,  p.  104. 

(3)  Eitai  d'encgclopédU  homérique,  par  M.  Giguet,  page  636. 
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meronon  malgré  le  destin,  »  Ce  sont  là  satis  doute  de  belles  excep- 
tions à  la  loi  générale,  mais  ce  ne  sont  qne  des  exceptions.  L'homme 
d'Homère  n'est  pas  Trmiment  libi^  comme  cehii  de  nos  épopées  natio- 
nales:, il  y  a  un  poids  de  plomb  sur  son  libre  arbitre.  C'est  cette  pres- 
sion dont  Jupiter  dit  lui-môme  :  i  le  destin  l'a  tould  (1).  i>  Et  les 
Êicultés  et  la  nature  intime  de  l'homitie  n'ont  pas  été  mieux  connus  du 
poète  grec  que  ses  commencements  et  sa  mission  terrestre.  Sans  doute 
Homère  découvre  une  âme  sous  les  ténèbres  du  corps;  il  n'appartient 
pas  en  vain  à  cette  grande  race  indo-européenne  qui  a  trouvé  de  si 
beaux  mots,  dans  son  langage  magnifique,  pour  exprimer  les  choses 
invisibles.  Mais  ce  sont  de  pauvres  âmes  que  celles  qui  animent  le 
corps  des  héros  grecs,  et,  pour  laisser  parler  Tauteur  que  nous  avons 
cité  et  qui  a  vécu  bien  plus  que  nous  dans  la  conversationM'Homère: 
Cl  Qu'est-ce  que  la  mort  laisse  subsister  chez  Iqs  héros  homériques? 
Une  âme,  une  vaine  image,  qui,  dès  que  la  vie  a  abandonné  les  osse- 
meînts,  s'échappe  et  voltige  comme  un  songe.  Dans  la  demeure  de 
Pluton,  il  est  quelque  âme,  quelque  image,  mais  il  ne  reste  plus  de 
sensation  »  (2).  Cette  ombre  légère  ne  peut  d'ailleurs  franchir  les 
portes  de  Pluton ,  si  l'homme  ne  reçoit  point  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Jusque-là  elle  souffre,  elle  gérait,  elle  revient  sur  la  terre. 
Lorsque  la  flamme  du  bûcher  a  dévoré  les  chairs  et  les  os  que  Ifô 
nerfs  ne  soutiennent  plus,  elle  entre  dans  l'empire  des  morts  et 
Proserpine  lui  ôie  la  science  et  la  pensée.  Potrr  rendre  le  souvenir 
à  cette  image  inerte  et  vaine^  il  faut  une  cérémonie  d'expiation.  Il 
n'y  a,  ajoute  M.  Giguet,  rien  de  consolant,  ni  de  moral  dans  cette 
doctrine  informe  qui  semble  née  du  besoin  d'inculquer  à  Tâge  hé- 
roïque l'usage  des  sépultures  solennelles  et  des  combats  à  outrance 
sur  les  corps  des  héros  terrassés.^  Et  que  penser  d'Orion  qui,  après 
sa  mort,  chasse  encore  dans  la  prairie  d*  Asphodèle  les  bètes  que  jadis 
il  a  tuées?  Que  penser  du  fantôme  d'Hercule  et  de  son  arc  toujours 
tendu  qui  épouvante  la  foule  des  morts  (8)  ?  » 

Quittons  ces  odieuses  ténèbres,  et  laissons-nous  consoler  par  le  spec- 
tj^cle  du  paradis  chrétien  ,  tel  qu'il  nous  est  offert  par  les  auteurs  de 
nos  Chansons  de  gestes.  Il  est  vrai  que  nos  poëtes  ne  nous  ont  point 
donné  des  descriptions  détaillées  de  ce  séjour  de  la  joie  éternelle. 
Maïs  s'ils  n'étaient  pas  grands  philosophes,  on  voit  aisément  qu'ils 

(1)  Viaée^  ch.  xvi,  t:25. 

(•2)  Tliadt^ch.  xxiii. 

(3)  Giguet,  Estai  (Penc^toy^éh  homérique,  page  626. 
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possédaient  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  Paradis  est 
bien  pour  eux  le  Heu  des  âmes  saintes,  le  lieq  où  elles  voient  Dieu, 
le  lieu  où  cette  vue  leur  procure  un  bonheur  sans  fin  (1).  Rien  n'est 
plus  beau  que  cette  simplicité.  Les  anges,  saint  Michel  à  leni^  tête, 
emportent  au  ciel  les  âmes  des  élus;  les  démons  emportent  dans  l'en- 
fer les  âmes  des  damnés  (2) .  Il  est  digne  de  remarque  que  nos  poètes 
ont  toujours  professé  très-nettement  la  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  : 

Diable  emportent  l'anme  en  enFer  à  tous  dis.  ..  (3). 

Quant  aux  images  dont  ils  se  servent  pour  peindre  le  Paradis  ,  elles 
ne  sont  ni  très-variées,  ni  très-compliquées.  La  plus  populaire  de  ces 
images  est  celle  qui  est  si  souvent  employée  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land: les  saintes  fleurs  du  Paradis  ! 

Tûtes  vos  anmes  ait  Deus  11  glorieux, 
•   £n  Parèis  les  metet  en  saintes  fleurs! 

Se  figurer  le  Paradis  comme  un  jardin  plein  de  belles  fleurs,  cette 
conception  est  en  vérité  toute  militaire  et  s'explique  aisément  par  la 
loi  des  contrastes.  Tous  les  vieux  soldats  aiment  les  fleurs. 

.  VIII 

DU   SENTIMENT  DE  LA   NATURE  DANS  l' ÉPOPÉE   FRANÇAISE. 

Les  poèmes  d'Homère  et  les  Chansons  de  gestes  sont  de  véritables 
épopées  ;  les  uns  et  les  autres  sont  populaires,  sont  spontanés.  Et  il  y 
a  néanmoins  une  distinction  profonde  à  établir  entre  Y  Iliade  et  la 
Chauson  de  Roland,  entre  nos  épopées  et  celles  de  la  Grèce.... 

((  Homère  a  écrit  à  une  époque  réellement  primitive;  nos  poëtes 
ont  écrit  à  une  époque  accidentellement  primitive;  >»  nous  voudrions 
faire  comprendre  cette  différence  qui  nous  paraît  énorme. 

Les  poètes  français  ont  écrit  à  une  époque  primitive  qui  avait  été 
PRÉCÉDÉE  d'une  ÉPOQUE  GiviLisÉB;  ils  pouvaicut  ODCore  constater  au- 
tour d'eux  les  restes  puissants  de  la  civilisation  et  de  la  corruption 
romaines.  Rien  de  semblable  n'existait  pour  Homère.  Et  c'est  ce  qui 
nous  expliquera  tant  de  ténèbres,  tant  de  cruautés,  tant  d'erreurs  qui 
sont  encore  accumulées  dans  nos  poèmes.  Leurs  auteurs  étalent  chré- 
tiens, sans  doute,  mais  ils  avaient  à  se  débattre  contre  toutes  les  in- 

(1)  DeTant  Dieu  eoa  es  cius  en  set  cbiés  coronés  {Jéntsa/em^  5A0^,  f*  150). 

(2)  L'anme  de  lai  emportent  aversier,  {Chmison  de  Roland,  ut,  vers  116,  etc.,} 

(3)  Chanson  de  Jérusa/eniy  ms.  5/ïO",  P*  130. 
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fluences  des  vieux  paganismes  celtique,  germanique  et  romain.  Voilà 
pourquoi,  par  exempte,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  démontrer  un 
jour,  le  type  de  la  femme  est  encore  si  imparfait  dans  nos  épopées 
nationales.... 

De  môme  pour  le  sentiment  de  la  nature.  Il  ne  faut  pas  nous  at- 
tendre à  le  trouver  aussi  vif,  aussi  frais  dans  nos  poèmes  que  dans 
les  chants  homériques.  Homère,  poète  primitif,  se- promène  et  chante 
au  sein  d'une  nature  primitive  :.il  respire  à  plein  poumons  un  air  pur, 
il  aime  et  doit  aimer  les  échaufferaents  puissants  du  soleil  oriental. 
Nos  poètes,  eux,  sont  enfermés  dans  une  société  presque  absolument 
militaire,  et  leurs  héros  n'ont  guère  le  temps  d'admirer  et  d'aimer  la 
nature.  D*un  autre  côté,  ils  ne  sont  pas  assez  chrétiens  pour  s'élever 
jusqu'à  cette  admirable  théorie  catholique  de  la  nature,  qu'un  saint 

de  leur  temps  a  si  hardiment  développée  dans  le  monde a  La  nature, 

enlaidie  et  troublée  par  le  péché  originel,  est  embellie  et  réformée 
par  Jésus-Christ  et  les  saints.  La  discorde  cesse  entre  les  animaux  ei 
1  homme  régénéré  par  la  grâce.  Le  paradis  terrestre  se  réconstruit 
ici-bas  et  la  grande  harmonie  se  rétablit.  »  Voilà  pourquoi  les  oiseaux 
écoutaient  la  voix  de  saint  François  d'Assise,  voilà  pourquoi  les  bêtes 
sauvages  se  sont  mises  au  service  des  saints! 

Enfin,  il  ne  faut  pas  s'attendre  davantage  à  trouver  dans  nos  Ro- 
mans ce  sentiment  moderne  de  la  nature,  quelque  peii  chrétien,  mais 
mélancolique,  vague  et  rêveur,  qu'un  des  plus  grands  poètes  de 
notre  temps  a  exprimé  en  termes  si  admirables.  «  Il  y  a  des  moments 
où,  couché  au  soleil,  sur  cette  terre  qui  sent  et  semble  me  rendre  les 
battements  de  mon  cœur,  embrassant  de  mes  deux  mains  les  poi- 
gnées d'herbe,  le  visage  tout  enseveli  dans  les  mauves  et  dans  les 
trèfles  de  ce  petit  enclos,  au  bourdonnement  de  ces  milliers  d'insectes 
dans  mes  oreilles,  tiu  souffle  de  cette  foule  de  petites  fleurs  invisibles 
du  printemps  dans  les  mousses,  je  sens  des  frissons  de  vie  et  de  mort 
sur  tout  mon  corps,  comme  si  le  bon  Dieu  m'avait  touché  d'un  de 
ces  rayons  de  son  soleil  ;  comme  si  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs  se 
ranimaient  et  palpitaient  sous  l'herbe  pour  me  reconnaître  et  pour 
m'attirer  dans  leur  sein.  »  Ainsi  parle  Lamartine,  dans  son  Tailleur 
de  pierres  de  Saint-Poifiê;  mais  un  tel  sentiment  ne  peut  guère  appa- 
raître qu'aux  époques  de  doute  et  de  trouble.  Il  est  essentiellement  le 
fait  des  siècles  philosophiques.  Il  n'a  rien  de  primitif,  rien  d'épique. 

Mais  que  trouvera-t-on  dans  les  épopées  françaises  si  on  n'y  ren- 
contre pas  cet  exubérant  amour  de  la  nature  qui  éclate  dans  les  épo- 
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pées  les  plus  voisines  des  commencements  de  notre  monde  ;  si  on  n'y 
trouve  pas  la  philosophie  catholique  de  la  nature  ;  si  ou  n'y  trouve 
pas  enfin  les  rêves  et  les  mélancolies  modernes.... 

On  trouvera  dans  nos  Chansons  quelques  aspirations  vers  le  prin- 
temps et  vers  les  fleurs,  qui,  par  malheur,  ont  de  trës-bdnne  heure 
dégénéré  en  formules. 

Dans  la  Chanson  de  Roland^  qui  est  le  plus  profondément  militaire 
de  tous  nos  poèmes,  un  certain  nombre  de  couplets,  si  je  puis  ainsi 
parler,  commencent  par  un  rayon  de  soleil  :  a  Bels  fu  li  vespres  et  li 
soleiz  fut  cleir.  »  Ce  qui  était  si  naturel  dans  cette  belle  épopée,  de- 
vint dans  les  autres  une  véritable  formule  qui  néanmoins  ne  manque 
pas  de  grâce.  On  ne  saurait  jamai  s  décrire  le  printemps  sans  faire  un 
peu  battre  le'  cœur.  Or,  nos  poètes  ne  se  lassent  pas  de  décrire  le 
printemps.  Le  mois  qu'ils  décrivent  le  plus,  c'est  avril,  a  fleur  des 
mois  et  des  bois;  »  c'est  mai  surtout  «  qui  tout  mouillé  rit  dans  les 
champs,  n  Écoutez,  écoutez  la  voix  de  ces  amants  du  printemps  : 

Ce  fut  un  jour  de  mai,  que  tous  les  oiseaux  crient,  —  Que  le  rossignol 
chante,  et  le  merle,  et  lu  pie,  —  Et  que  Talouette  prend  son  essor  en  l'air 
avec  une  voix  claire  (1). 

Ce  fut  en  mai,  par  une  matinée,  —  Le  soleil  se  lève  qui  abat  la  rosée, 
—  Les  oiseaux  chantent  par  la  forêt  ramée  (2). 

C'est  à  rissue  d'avril,  un  temps  doux  et  joli,  —  Quand  les  herbelettes 
peignent  cl  que  les  prés  sont  reverdis,  —  Et  que  les  arbrisseaux  ont  grand 
désir  d'être  en  fleur  (3). 

C'était  à  Pâques,  quand  hiver  se  finit,  —  Que  les  bois  feuillissent,  que 
les  prés  sont  fleuris,  —  Que  les  oiseaux  chantent  et  ont  grande  joie,  — 
Et  que  le  rossignolet  dit  :  «  Oci,  oci  (4)  !  » 

Nous  pourrions  avec  ces  commencements  de  poëmes  ou  de  couplets 
épiques,  composer  en  beaucoup  plus  de  strophes  une  sorte  d'hymne 
descriptif  intitulé  :  a  Le  Printemps.  »  Nous  nous  arrétonsw  Le  sen- 
timent de  la  nature  inanimée  ne  se  fait  guère  jour  chez  nos  trouvères 
que  dans  ces  vers  presque  toujours  identiques.  Triste  puissance  que 
celle  de  la  formule  e  elle  peut  tout  g&ter,  jusqu'au  printemps! 

(1)  Ckanion  (TAMUtoche. 

12)  Aubri  tt  BourgoinSy  éd.  P.  Taibé,  page  M. 
(3)  Btrtû  aus  gran»  piéê,  éd.  P.  Fans,  page  5. 
(6)  Aye  A'Aoigfwn^  B.  I.  TQSO,  r>  1^. 
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.IX 

DU   SURNATUBEC  ET   DU   MERVEILLEUX   DANS   LA  POÉSIE   ÉPIQUE. 
DEUX   ÉCOLES  EN   PRÉSENCE. 

Il  y  a  deux  écoles  épiques,  il  y  a  deux  familles  d'épopées.  S'il  a  ja- 
mais  été  nécessaire  d'établir  cette  distinction  fondamentale,  c'est  au 
sujet  du  Surnaturel  et  du  Merveilleux.  Les  épopées  primitives  et  spon- 
tanées, telles  que  \ Iliade  et  la  Chanson  de  Roland^  sont  en  même 
temps  des  épopées  croyantes.  Les  épopées  artificielles,  telles  que 
YÉnéïde  et  la  Henriade^  sont  en  même  temps  des  épopées  sceptiques. 
Il  est  difficile  de  mettre  en  doute  la  crédulité  d'Homère,  des  poêles 
hindous,  de  nos  premiers  poètes  nationaux.  Commenta  se  figurer  aa 
contraire  que  Virgile,  Lucain,  Stace,  Voltaire  ou  Boileau  aient  cru 
un  seul  instant  au  merveilleux  mythologique  dont  ils  ont  fait  usage, 
dont  ils  ont  parfois  abusé? 

Entre  ces  deux  écolea  notre  choix  n'est  pas  douteux.  Pour  préférer 
Homère  à  Virgile,  Roncevaux  à  la  Henriade,  il  suffit  d'aimer  la  sincé- 
rité; il  suffit  de  se  rappeler  que  la  grande  règle  du  style  est  contenae 
dans  ces  très-simples  mots  :  Dire  ce  que  l'on  pense. 

Contemplons  un  instant  et  voyons  à  l'œuvre  les  poètes  des  deux 
écoles.  Ne  craignons  pas  de  prendre  des  exemples  d'une  netteté  déci- 
sive. Opposons  entre  eux  les  deux  types  les  plus  opposés  :  Boileau  à 
l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland. 

Boileau  a  exposé,  dans  son  Art  poétique  y  toutes  les  idées  de  son 
temps  ù  l'endroit  du  surnaturel  chrétien.  Il  le  bannit  implacablement 
de  la  poésie  : 

De  la  foi  du  chrétien  les  mystères  terribles, 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

La  doctrine  de  Boileau  n'est  pas  douteuse.  Il  y  a,  d'après  lui,  pour 
la  Religion  et  pour  la  Poésie,  deux  domaines  parfaitement  distincts  et 
bien  clos.  La  Religion  est  parquée  dans  l'un,  la  Poésie  dans  l'autre; 
entre  les  dea^  domaines  toute  communication  est  soigneusement  in- 
terceptée. C'est  ce  que  l'on  a  si  bien  appelé  la  doctrine  du  séparatisme. 

Le  séparatisme  d'ailleurs,  n'a  pas  été  uniquement  appliqué  à  la 
poésie,  et  l'on  peut  dire  que  c'est -l'hérésie  capitale  des  deux  der- 
niers siècles.  On  l'a  appliqué  aux  sciences,  à  la  philosophie,  à  la 
morale,  à  la  politique.  Entre  la  religion  et  chacun  de  ces-  objets  de 
la  connaissance  humaine  on  a  élevé  de  grands  murs  qu'op  n'a  escaladés 
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que  de  nos  jours.  Boiteau  s'était  contenté  de  poser  ce  prétendu  axiome  : 
a  La  religion  n'est  pas  poétique  ;  »  mais  les  poètes  du  dix-septième 
siècle  furent  presque  unanimes  à  admettre  cette  théorie.  Hommes  hon- 
nêtes, souvent  même  chrétiens  zélés,  ils  faisaient  dévotement  leurs 
prières  et  étaient  l'honneur  de  leur  paroisse  ;  ma  is  à  peine  entraient- 
ils  dans  leur  cabinet  de  travail ,  qu'il  devenaient  tout  antres.  Gomme 
Boileau,  ils  avaient  horreur  des  tristesses  du  dogme  chrétien  et  ne 
croyaient  pas  à  la  joie  chrétienne.  Ce  fut  un  des  effets  les  plus  déso- 
lants de  la  grande  erreur  janséniste  :  les  Jansénistes  imaginèrent 
une  religion  si  morose ,  si  maussade  ,  si  navrante ,  que  pour  échap- 
per à  ce  fantôme,  les  poètes  se  jetèrent  décidément  dans  les  bras 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine.  Et  Boileau  proclama  satis 
rougir  que  cette  mythologie  était  le  but  de  la  poésie;  en  d'autres 
termes,  que  la  convention  était  la  règle  de  l'art. 

Il  n'est  pas  convenable  de  s'arrêter  longtemps  à  réfuter  la  doctrine 
de  Boileau ,  qui,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  a  produit  parmi 
nous  de  si  funestes  résultats,  mais  qui  est  aujourd'hui  l'objet  d'un 
juste  dédain  que  la  postérité  ratifiera. 

On  s'étonnera  longtemps  que  des  hommes  d'une  iutelligenôe  élevée 
aient  pu  admettre  le  christianisme  comme  la  règle  de  leur  conduite 
et  de  leur  foi,  en  le  repoussant  copme  la  règle  de  leur  ims^oation 
et  comme  la  loi  de  Tart.  Comment  a-ton  pu  dire  :  a  Le  christianisme 
est  vrai,  mais  il  n'est  pas  beau.  »  Comment  a-t-on  pu  croire  que  la 
vérité  ne  doit  pas  être  revêtue  de  la  splendeur  du  beau  ?  N'était-ce  pas 
dire  :  u  Je  crois  au  soleil,  mais  je  ne  crois  point  à  ses  rayons?»  Et  in- 
troduire dans  une  littérature  catholique  les  vieilles  fictions,  si  mal 
apprisesd'aiUeurs,etles  vieux  my  tbessi  mal  étudiés  des  Grecsetdes  Ro- 
mains, n'était-ce  pas  en  réalité  déclarer  la  Vérité  impuissante,  n'était- 
ce  pas  à  la  lettre  prononcer  ceblasphème  :  «  Le  Beau  est  la  splendeur 
du  faux.  0  En  logique,  de  telles  doctrines  ne  sont  pas  un  instant 
sontenables.  Ceux  qui  repoussent  le  christianisme  comme  faux,  sont 
parfaitement  rationnels  en  le  repoussant  comme  laid.  Mais  comment 
-  ne  pas  rire  de  ceux  qui  se  prosternent  devant  sa  vérité  et  qui,  mécon- 
naissant sa  beauté,  lui  tournent  le  dos  et  vont  jusqu'à  la  ridicu- 
liser? Si  la  religion  chrétienne  est  vraie,  il  est  impossible  qu'elle  ne 
ressemble  pas  au  soleil  qui  pénètre  tout.  Est-ce  qu'il  y  a  un  sépa- 
ratisme possible  devant  la  lumière  du  soleil?  Elle  inonde  tout,  elle 
franchit  tous  les  obstacles,  toutes  les  cloisons,  tous  les  murs;  elle 
entre  partout,  éUfi  réchauffe  tout,  elle  embellit  et  réjouit  tout.  De 
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même,  la  Vérité.  Elle  doit  entrer  à  pleins  rayons  dans  toute*  les 
sciences,  dans  la  politique,  dans  la  philosophie,  dans  la  morale, 
dans  Tart  surtout.  Cloisons  ridicules,  barrières  inventées  par  les 
hommes,  il  faut  que  vous  tombiez  devant  ce  formidable  envahisse- 
ment de  la  lumière.  II  faut  que  Tart  soit  chrétien,  qu'il  ne  fasse  pas 
bande  à  part,  si  je  puis  parler  ainsi,  et  qu'il  entre  aussi  dans  l'harmo- 
nie et  dans  l'unité  universelles  ! 

L'auteur  de  la  Chamon  de  Roland  n'a  pas  eu  de  ces  théories;  mais 
candidement,  naïvement,  sans  chercher,  il  a  trouvé  la  grande  règle  de 
l'art.  Il  s*est  mis  à  genoux  dans  ses  vers,  comme  il  se  mettait  à  genoux 
dans  sa  vie.  Il  a  eu  en  poésie  les  mœurs,  la  foi,  le  langage  qu'il  avait 
tous  les  jours  en  son  intime  et  devant  les  hommes.  Il  n'a  pas  eu  deoi 
religions,  l'une  pour  ses  heures  de  poésie,  l'autre  pour  ses  heures  de 
méditation.  Il  n'a  pas  outragé  la  beauté  du  christianisme  en  s*age- 
nouillant  devant  sa  vérité.  Il  n'a  pas  été  double ,  mais  il  a  été  simple 
dans  toute  la  beauté  native  de  ce  mot.  Bref,  il  a  été  logique  :  il  a 
dit  ce  qu'il  pensait.  Il  a  réalisé  le  mot  de  Montaigne  :  il  a  été  a  tel 
sur  le  papier  qu'à  la  bouche,  et  tel  à  la  bouche  qu'au  cœur  !  » 

Or  ce  véritable  poète  faisait  le  matin  ses  prières  à  Die  u,  à  Jésus  fils 
de  Dieu  et  invoquait  la  Vierge  Marie  avec  une  conGance  sans  limites; 
il  savait  aussi  que  la  Bonté  divine  s'est  réservé  le  droit  de  pouvoir 
modifier  les  lois  de  1^  nature  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'homme; 
il  croyait  enfin  notre  air  respirable  traversé  en  tous  sens  par  les  dé- 
mons et  par  les  anges...  Et  il  a  tout  naturellement  fait  de  ses  vers  le 
miroir  de  âa  foi.  II  a  transporté  son  catéchisme  dans  son  poème,  et  U 
splendeur  de  la  vérité  y  a  éclaté.  Cette  épopée  est  pleine  de  Diea, 
pleine  de  Jésus,  pleine  de  Marie,  pleine  de  saints;  elle  est  traversée  de 
toutes  parts  par  de  beaux  vols  d*anges.  On  voit  le  chrétien  sous  le 
poète,  comme  on  voit  l'eau  sous  le  cristal  ;  ou  plutôt,  le  chrétien  et  le 
poête,c'est  tout  un.  Voilà  cette  chère  unité,  cette  belle  sincérité  qui,  sui- 
vant nous,  est  la  vie  de  l'art,  tandis  que  la  convention  en  est  la  mort! 

Et,  qu'on  nous  permette  de  l'ajouter,  voilà  où  était  la  véritable  solu- 
tion de  ce  grand  problème  du  surnaturel  et  du  merveilleux  daosla 
poésie.  «Etre  chrétien  dans  ses  vers,  franchement,  nettement,  simple- 
ment. »  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  grand  homme,  dont  les 
écrits  ont  encore  eu  plus  d'influence  qu'ils  n'ont  de  mérite.  Chateau- 
briand, fit  de  magnifiques,  mais  de  pénibles  efforts  pour  restaurer,  ou 
plutôt  (du  moins  il  le  pensait)  pour  créer  le  Merveilleux  chrétien  eo 
poésie.  On  le  vit  dans  ses  Martyrs  se  consumer  en  rudes  et  douloureux 
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travaux,  commenter  TApocalypse,  inventer  de  nouveaux  anges  et  les 
douer  de  noms  nouveaux  ;  décrire  un  paradis  compliqué  et  parfois  peu 
théologique,  et,  après  tant  d'imaginations.laborieuses,  arriver  seule- 
ment à  induire  en  bâillement  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Pourquoi  se 
donner  tant  de  peines?  Si  M.  de  Ctiâteaubriand  avait  été  dans  son 
poème  ce  qu'il  était  dans  sa  vie  ;  s'il  avait,  sans  tant  de  descriptions 
accumulées,  reflété  dans  ses  œuvres  son  catéchisme  et  ses  prières  du 
matin  avec  une  bonne  simplicité,  avec  une  clarté  vraie,  avec  une  joie 
saine,  il  n'eut  pas  autant  ennuyé.  Et  ce  même  reproche,  nous  pouvons 
l'adresser  à  Milton  qui  s'est  tellement  tourmenté,  lui  aussi,  pour  ima- 
giner son  merveilleux,  et  qui  a  certainement  gâté  la  beauté  simple  et 
noble  de  la  doctrine  chrétienne.  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  ne 
s'est  donné  la  peine  que  d'ouvrir  la  bouche.  Et  il  nous  ravit,  préci- 
sément parce  qu'il  ne  se  donne  aucune  peine  et  que  sa  sincérité  n'a 
rien  de  laborieux. 

D'où  nous  nous  permettrons  de  conclure  que  le  merveilleux  dans 
la  poésie  chrétienne,  c'est  uniquement  le  surnaturel.  Or,  la  science  du 
surnaturel,  c'est  la  théologie.  La  poésie  chrétienne  n'est  donc  que  de 
la  théologie  chantée  et  peinte.  Les  livres  sacrés ,  la  liturgie  catho- 
lique, les  écrits  des  Pères  et  les  vies  des  saints  sont  les  différents 
chants  d'un  même  poème.  Rien  n'est  à  trouver.  Le  plus  grand  poète 
chrétien  est  celui  qui,  connaissant  le  mieux  la  doctrine  chrétienne, 
l'aime  le  plus,  et  traduit  son  amour  par  les  sons  les  plus  harmonieux 
et  par  les  images  les  plus  parfaites. 

Les  poètes  chrétiens  ne  sont  pas  à  plaindre  d'avoir  la  théologie 
pour  maltresse.  Où  trouver  une  inspiration  plus  magnifique  ?  Le 
chrétien  est  une  créature  auguste  et  privilégiée  :  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne,  il  a  le  désir  de  chanter  les  grandes  merveilles  qu'il  aper- 
çoit et  qu'il  comprend.  C'est  pour  le  chrétien  seul  que  l'univers  est 
un  grand  poème,  dont  il  sait  lire  et  aimer  toutes  les  strophes.  Le 
chrétien  le  plus  ignorant  est  un  grand  poète  au  centre  d'un  vaste 
sujet  de  poésie,  n  Au-dessus  des  cieux  visibles,  l'oeil  de  ce  poète-né 
découvre  Dieu,  être  un  dans  sa  nature,  trine  dans  ses  personnes, 
absolu  dans  son  existence,  indépendant  dans  son  action,  tout-puis- 
sant dans  sa  parole,  éternel  dans  sa  durée,  être  toujours  ancien  et 
qui  ne  compte  pas  d'âge  ;  toujours  nouveau,  et  qui  ne  connaît  pas  de 
commencement  ;  toujours  libre,  et  qui  ne  change  jamais  ;  toujours  im- 
muable, et  qui  opère  toujours;  qui  compatit,  mais  sans  faiblesse;  qui 
se  repent,  mais  sans  regret;  qui  récompense,  mais  sans  partialité  ;  être 
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toujoars  subsistant  et  qu'aucun  temps  ne  mesure ,  présent  partmii 
et  qu'ancun  espace  ne  circonscrit,  prévoyant  tout  et  qu'aucune  1^6- 
voyance  ne  trouble,  mouvant  tout  et  qu'aucun  mouvement  n'altère, 
donnant  tout  et  qu'aucune  donation  n'appauvrit,  se  communiquante 
tout  et  ne  communiquant  jamais  aucune  partie  de  lui-^ème  (1).  i 
Si  de  Dieu  l'homme  reporte  ses  regards  sur  le  ciel  visible  et  sur  h 
création  matérielle,  il  voit  dans  la  terre  le  centre  théologique  de 
l'univers  entier,  à  cause  qu'elle  a  été  arrosée  par  le  sang  d'un  Diea, 
et  il  regarde  les  astres  comme  des  armées  qui  racontent  la  gloire  di- 
vine. Si  l'homme  se  considère  lui-même,  il  se  reconnaît  comme  le 
trait  d'union  admirable  et  nécessaire  du  monde  spirituel  et  du 
monde  visible,  comme  un  résumé  de  l'univers  entier,  comme  un  petit 
monde,  comme  le  représentant,  le  pontife  et  la  voix  intelligente  de 
la  terre,  u  comme  un  Dieu  en  fleur ^  comme  une  plante  divine  que'  ^ 
Dieu  doit  transporter  dans  son  Eden  céleste  (2).  »  Et,  de  même  que 
l'homme  a  réuni  la  nature  matérielle  et  la  nature  angélique,  de  même 
Jésus-Christ  apparaît  au  poète  chrétien  comme  le  trait  d'union  delà 
nature  humaine  et  de  la  nature  divine,  t  Le  Verbe  de  Dieu  s'est  adjoint 
l'humanité  et  n'entend  plus  s'en  séparer.  Il  a  pu  consentir  un  mo- 
ment à  ce  qu'elle  fut  humiliée,  conspuée,  flagellée,  crucifiée  en  loi- 
même,  il  a  paru  même  se  la  laisser  arracher,  on  l'a  jetée  dans  les  té- 
nèbres de  la  tombe,  on  l'y  a  oubliée;  mais  là  JéSLUs  était  avec  l'hu* 
manité,  l'épouse  embrassant  l'époux ,  et,  au  troisièihe  jour,  on  l'a  vu, 
comme  un  géant,  la  saisir,  l'emporter  dans  les  airs,  et  après  l'avoir 
montrée  durant  quarante  jours  toute  resplendissante  à  la  terre,  l'ins- 
taller au  ciel  sur  un  trône  d'or  (3) .»  Voilà  ce  que  le  chrétien  peut  con- 
sidérer au  ciel,  sur  la  terre  et  en  lui-même,  si  nous  en  croyons  les  plus 
austères  enseignements  de  la  théologie  que  nous  avons  choisis  à  des- 
sein. N'y  a-t-il  pas  là,  encore  une  fois,  une  inspiration  dont  la  force 
est  étemelle?  Et  nous  avons  passé  sous  silence  toute  l'histoire  delà  vé- 
rité sur  la  terre,  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  de  rÉglist;:  his- 
toire qui,  depuis  les  ombrages  du  premier  paradis  où  Dieu  causa  si 
longtemps  avec  l'homme  jusqu'à  la  vision  béatifique  du  second  paradis, 
est  féconde  en  merveilles  poétiques.  Et  nous  n'avons  point  parlé  des 
anges  qui  remplissent  l'air,  des  démons  qui  sont  sans  cesse  plac& 
X  tout  armés  en  face  de  no'us,  des  saints  qui  sèment  d'une  main  si  li- 

(1)  Sahit  Augustin. 

(3)  HgrBerteaud.  • 

(3)  MgrBeneBQd, 


l'idée  religieuse  dans  la  poésie  épique  du  moyen  AGE  695 

bérale  les  miracles  sur  notre  terre»  en  sorte  que  le  miracle  est  chose 
commune  parmi  nous.  Non,  nous  s'en  avons  pas  psû'lé;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffira  à  montrer  la  fécondité  poétique  de  la  théologie. 
Telle  est  la  source  à  laquelle  ont  très-naturellement  puisé  tous  les 
auteurs  de  nos  Chansons  de  geste.  La  vérité  nous  force  d'ajouter 
qu'ils  ont  eu  peur  d'y  puiser  trop  largement,  qu'ils  sont  bien  loin 
d'avoir  étanchô  la  soif  poétique  des  générations  chrétiennes,  que  la 
poésie  catholique  n'a  encore  été  complète  à  aucune  époque  ni  chez 
aucun  peuple,  et  que  la  source  est  encore  là,  nous  offrant  l'intaris- 
sable trésor  de  ses  belles  eaux  ! 


Léon  GAUTIER. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 


ÉTUDES    HISTORIQUES 


MARIE-BÉATRICE  DE  MODÈNE 

FEMME  DE  JACQUES  II,  ROI  D'ANGLETERRE 


(SUITE  ET  fin) 


Les  bruits  de  guerre  se  mèlaieût  aux  fêtes  célébrées  à  Londres 
en  l'honneur  du  jour  de  naissance  de  Marie-Béatrice ,  qui  dis»- 
mulait  mal  ses  inquiétudes.  C'est  alors  que,  pour  la  première  fois, 
on  la  voit  prendre  quelque  part  aux  événements  politiques.  Elle 
s'adresse  à  son  ancienne  compagne,  sa  belle -fille,  la  princesse 
d'Orange,  dont  elle  avait  pu  longtemps  se  croire  aimée  ;  elle  lui  mande 
qu'  tt  on  annonce  une  invasion  en  Angleterre  méditée  par  le  stathou- 
der  ;  elle  a  refusé  d'y  croire  jusqu'à  ces  derniers  jours  ;  mais 
forcée  de  se  rendre  à  l'évidence ,  elle  ne  peut  cependant  supposer 
que  Marie  la  ûUe  bien-almée  du  roi  ait  consenti  à  accompagner 
son  mari  dans  cette  entreprise  ,  dirigée  contre  le  meilleur  des 
pères.  » 

Cet  appel  à  l'amour  filial  restant  sans  réponse,  comme  on  aurait 
dû  s'y  attendre,  la  reine  écrivit  encore  une  fois,  laissant  voir  à  sa 
belle-fille  l'angoisse  qui  débordait  de  son  cœur  ;  et  cependant  pas 
un  mot  de  reproche  ou  d'amertume  ne  se  mêla  à  l'expression  des  in- 
quiétudes mortelles  dont  l'esprit  de  Marie-Béatrice  était  dévoré. 

Pendant  ce  temps  les  choses  prenaient  une  tournure  toujours  plus 
alarmante,  et  Jacques,  plus  scrupuleux  que  Guillaume,  refusait  des 
secours  4^  l'étranger  pour  combattre  l'invasion  étrangère.  Se  fiant  à 
son  bon  droit,  à  la  justice  de  ses  intentions,  comptant  sur  l' affection 
de  ses  sujets,  auxquels  il  n'avait  donné  aucun  motif  réel  de  mécon- 
tentement, Jacques,  avec  cette  loyale  confiance  qui  a  perdu  tant 
d'autres  causes,  ne  pouvait  croire  à  la  gravité  du  danger.  Il  crut  le  con- 
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jurer  par  quelques  concessions,  et  surtout  par  sa  réconciliation  avec 
l'université  et  par  l'élargissement  de  quelques  prélats  anglais,  dont 
l'arrestation  récente  avait  fourni  un  prétexte  aux  clameurs  des  mé- 
contents, ou  plutôt  des  conjurés.  Ces  évèques,  au  nombre  de  sept, 
avaient  présenté  au  roi  une  pétition  contre  la  liberté  de,  conscience 
qu'il  travaillait  à  faire  promulguer;  des  termes  de  cette  adresse  pa-^ 
rurent  peu  respectueux  au  roi,  qui  témoigna  son  déplaisir  aux  pré- 
lats; mais  à  peine  ceux-ci  étaient-ils  hors  du  palais  que  cette  pétition 
fut  affichée  et  colportée  par  toute  la  ville.  La  colère  du  roi,  à  cette 
bravade,  l'emporta  sur  sa  sagesse  et  sa  modération  ordinaires;  il  ac- 
^cusade  cet  outrage  les  sept  évèques  pétitionnaires,  qui,  ayant  refusé 
d'offrir  une  caution,  furent  consignés  à  la  Tour  comme  coupables 
d'avoir  publié  un  pamphlet  séditieux*  L'accusation,  que  Jacques  eut 
le  tort  de  généraliser,  était  en  réalité  méritée  par  deux  des  prélats. 
Ses  ennemis,  qui  avaient  toute  l'adresse  dont  il  manquait  trop  sou- 
vent, s'emparèrent  d'un  malentendu  qui  après  tout  n'importait  pas  au 
bonheur  et  au  bien-être  du  peuple ,  auquel  ils  persuadèrent  que  la 
nation  devait  se  trouver  «  irréparablement  offensée.  »  L'impression 
.fut  produite,  comme  ils  le  voulaient,  d'une  façon  indélébile  ;  on  visait 
à  perdre  Jacques.  S'il  en  eût  été  autrement,  ses  tentatives  conciliantes 
auraient  été  reçues  par  le  public,  comitie  elles.le  furent  par  les  évè- 
ques eux-mêmes  ,  qui  ordonnèrent  des  prières  pour  le  roi  et  la  fa- 
mille royale,  au  jour  du  danger.  Disons-le  en  passant,  hors  cenx  de 
Saint- Asaph  et  de  Bristol,  complices  et  agents  de  Guillaume,  les  pré- 
lats refusèrent  constamment  leur  serment  à  l'usurpateur. 

Le  roi  ayant  convoqué  le  parlement  pour  le  mois  de  novetn- 
bre,  en  exprimant  sa  formelle  volonté  que  les  élections  fussent 
absolument  libres  de  toute  pression,  crut,  en  faisant  disparatlre 
tout*  prétexte  de  mécontentement  ,  s'être  assez  rallié  la  bonne 
volonté  de  ses  sujets  pour  ne  rien  craindre  de  l'invasion  étrangère. 
11  refusa  de  nouveau  les  offres  de  service  de  Louis  XIV ,  jugeant  in- 
digne de  lui  d'emprunter  un  secours  étranger  pour  vider  une  querelle 
de  famille:  «  Car,  ajoute  miss  Strickland,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût 
un  noble  cœur  anglais,  en  dépit  de  sa  politique  maladroite,  de  ses 
tendances  absolutbtes  et  de  sa  théologie  défectueuse. 

Le  bon  droit  et  la  légalité  pourtant  étaient  du  cdté  de  ce  politique 
maladroit  à  force  d'honnêteté,  de  cet  absolutiste  proclamant  la  li- 
berté de  conscience,  et  de  ce  théologien  assez  ignorant,  assez  aveugle 
pour  n'avoir  pu  découvrir  la  vérité  dans. aucune  des  nombreuses 
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sectes  angiaises.  Jacques  d'&îiieurs  avait  pu  se  croire  autorisé  à  don* 
ner  la  liberté  de  conscience,  amant  que  Henri  VIII,  Élfôabeth,  Jac- 
ques I~  à  la  proscrire.   Peut-être  s'il  aTait  pu  débattre  la  question, 
sait  avec  le  peuple,  soit  avec  le  parlement,  tous  ces  malentendus  se 
.  seraient-ils  dissipés  au  prix  de  tontes  les  concessdoiis  raisonnables 
qu'il  était  disposé  à  laire.  Maiç  la  cour  et  le  ministère  n'étaient  que 
trop  remplis  de  ces  figures  de  traîtres^  pas  plus  r/rres  alors  en  An- 
gleterre que  de  nos  jours  en  Italie,  n  Jacques  était  vendu  par  ses  fa* 
«  miliers,  par  ceux  qui,  comblés  de  ses  bien&its,  prenaient  chaque 
n  jour  place  à  sa  table  ;  les  semences  de  ces  trahisons  avaient  été  ré- 
«  panmies  par  ses  filles,  et  il  était  seul  dans  son  royaume  à  l'igno- 
«  rer.  » 

On  était  an  16  octobre:  le  libérateur  avait  lancé  des  manifestes, 
où  expliquant  son  arrivée  prochaine,  il  annonçait  son  intentiou  de 
procéder  à  une  enquête  sur  la  naissance  du  prétendu  prince  de  Galles. 
En  même  temps  circulait  en  Angleterre  un  pamphlet  attribué  à 
Bumett  et  intitulé  :  a  Mémoire  des  protestants  pr^nté  au  prince  et 
à  la  princesse  d'Orange.  »  Outre  le  récit  prolixe  des  griefs  reprochés 
à  Jacques  II,  on  lisait  dans  ce  libelle  qne  le  roi  et  la  reine  avaient 
imposé  un  faux  prince  à  la  nation  et  qu'on  n'avait  interrogé  aucun 
des  témoins  de  la  délivrance'  de  la  reine,  de  façon  à  procurer  des 
dépositions  authentiques  et  incontestables.  IKautres  pamphlets  al- 
laient jusqu'à  assurer  que  la  flotte  hollandaise  amenait  la  véritable 
mère  du  prétendu  prince. 

«  Cette  accusation,  dit  sir  James  Mackintosh,  était  un  des  plus 
«  infimes  outrages  qu'il  soit  possible  d'infliger  à  un  souverain  et  à 
«  un  père.  Il  n'y  avait  peut*étre  pas  en  Europe  un  fils  de  roi  dont, 
«  grâce  à  l'irréprochable  pureté  de  sa  mère  et  à  la  publicité  donnée 
«  aux  couches  de  la  reine  ,  la  naissance  et  l'identité  fussent  aussi  par- 
«  faitement  à  l'abri  de  tout  soupçon.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  déjà  prises  à  ce  sujet, 
Jacques  II  voulut,  avant  de  partir  pour  l'armée,  constater  une  fois  de 
phs  l'authenticité  de  la  naissance  du  prince  de  Galles.  Marie-Béatrice 
répugnait  à  ces  investigations  :  mais  comme  elle  parlait  un  jour  à  sa 
belle- fille  Anne  de  ces  fables  absurdes,  celle-d  répondit  sèchement, 
qu'on  aurait  dû  s'attendre  à  de  pareils  bruits,  puisqu'on  avait  pris 
soin  d'éviter  les  témoins  indispensables. 

Ces  paroles,  qui  ouvndent  les  yeux  de  la  reine  sur  les  sentiments 
de  sa  belle-fille,  l'engagèrent  à  se  soumettre  à  la  démarche  proposée 
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par  son  mari,  pour  donner  h  la  vérité  un  caractère  de  publicité  io«« 
contestable.  Le  prince  Georges  de  Danemark,  mari  de.  la  princesse 
Anne,  qui  refusa  de  nouveau  d'être  présenté,  l'archevêque  de  Gao** 
torbéry,  la  reine  douairière,  un  grand  nombre  de  pairs,  le  maire,  1^ 
aldermen  de  Londres  ,  les  officiers  de  la  couronne ,  les  damea 
d'honneur,  les  membres  du  conseil  privé  furent  convoqués  pour  re* 
cevoir  et  enregistrer  cette  solennelle  déclaration,  faite  sous  serment 
par  les  docteurs,  les  nourrices,  les  femmes  de  la  reine  et  quarante 
personnes  de  qualité,  là  plupart  protestantes.  Mais  ni  la  princesse 
Anne,  qui  ne  voulait  pas  être  présentée,  ni  les  autres  instigateurs  de 
cette  calomnie  ne  voulaient  être  détrompés  d'un  mensonge  dont 
mieux  que  persomie  ils  connaissaient  Torigine  et  le  motif.  Cette  dé-* 
marche  de  Jacques  ne  flt  que  soulever  soit  contre  lui;  la  reine  et  leur 
fils,  soit  contre  les  dames  de  la  cour  appelées  en  témoignage,  des 
flots  d*ignobtes  facéties  écrites,  dit  miss  Strickland  ,  avec  une  plume 
trempée  dans  la  fange  la  plus  immonde  que  jamais  la  rage  factieuse 
ait  employée.  » 

Les  manœuvres  perfides  de  lord  Sunderland^  en  vain  signalées  plus 
d'une  fois  pat*  Louis  XIV,  furent  enfin  dénoncées  à  Jacques,  de  ma- 
nière à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  les  intelligences  de  ce  ministre 
avec  les  ennemis  du  roi.  Sa  disgrâce  et  celle  d'autres  membres  du 
cabinet  impliqués  dans  cette  trahison  ne  se  firent  pas  attendre;  mais 
le  mal' n'était  pas  de  nature  à  être  réparé,  même  par  des  successeurs 
plus  habiles  et  plus  dévoués  que  ne  l'étaient  ceux  de  Sunderland. 

La  flotte  hollandaise,  guidée  par  un  autre  traftre'à  son  pays,  nom- 
mé Herbert,  aborda  te  5  novembre  à  Porbay.  Neuf  jours  se  passèrent 
pourtant  sans  amener  dans  le  camp  des  orangisteS'  aucun  transfuge 
de  quelque  importance,  tandis  que  le  clergé  épiscopal  continuait  à 
entourer  le  roi  des  preuves  d'un  dévouement  nncère,  qui  suffiraient 
à  démontrer  la  fausseté  des  allégations  des  écrivains  révolutionnaires 
et  protestants.  Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  la  voie  douloureuse 
qne  parcourut  le  roi,  entouré  de  soudaines  trahisons,  de  conseillers 
perfides,  de  faux  amis,  blessé  au  cœur  par  l'ingratitude  de  sa  fille 
atnée,  faiblissant  sous  le  poids  d'une  vieillesse  prématurée  et  dévoré 
d'inquiétudes  sur  le  sort  de  son  fils,  dont  il  croyait,  et  non  sans  rair 
son  peut-être,  les  jours  menacés. 

Lord  Graftoii  et  lord  Churchill  furent  des  premiers  à  passer  à 
rettnemi,  après. aviHr  été  les  plus  ardents  à  joi'er  au  roi  de  ne  jamais 
Tabandonner.  Cfaurcbilli  qui  devait  tout  à  Jacques,  cbœsit,  pour 
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adhérer  à  une  usurpatioo  qui  était  ud  parricide,  le  moment  où  son 
bienfaiteur  venait  d*ètre  atteint  d'une  congestion  cérébrale  qui  aurait 
mis  en  danger  les  jours  du  roi,  sans  uue  longue  et  abondante  bëmofo 
ragie*  Cette  énorme  perte  de  sang  sauva  la  vie  à  Jacques,  mais  le 
plongea  dans  une  prostration  absolue.  Les  défections  ^nultipliées  qui 
suivirent  celle  des  princes  de  Danemark,  du  duc  d'Ormond  et  des 
Rosses,  dont  le  nom  est  en  tout  temps  cher  au  parti  protestant  et  ré- 
volutionnaire, se  joignirent  à  la  maladie  et  à  de  perfides  conseils  poar 
décider  Jacques  à  se  replier  sur  sa  capitale.  En  y  arrivant,  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  apprit  fut  la  fuite  de  sa  fille,  la  princesse  Anne, 
qui's*était  échappée  nuitamment,  sansprévenir  personne  de  sa  maison  ; 
elle  avait  entouré  son  départ  d'un  mystère  si  absolu,  qu'au  premier 
moment,  suivant  l'habitude  acquise  en  Angleterre  d'accuser  les 
Papistes  de  tous  les  forfaits  imaginables  et  inimaginables,  on  ré- 
pandit dans  la  ville  le  bruit  que  la  princesse  avait  été  assassinée  par 
les  prêtres  catholiques.  Quelques  lignes  adressées  par  la  prétendue 
victime  à  la  reine  arrivèrent  à  temps  pour  empêcher  la  populace  de 
s'ameuter  et  de  faire  un  mauvais  parti  aux  accusés. 

La  nouvelle  de  l'abandon  de  sa  fille  bien-aimée  acheva  d'abattre 
un  courage  dont  on  a  voulu  douter»  en  dépit  des  glorieux  antécédents 
du  duc  d'York  et  du  témoignage  de  Turenne.  Il  se  produisit  tout  à 
coup  dans  le  système  moral  et  physique  du  roi  un  affaissement  gé- 
néral :  en  frappant  le  cœur  si  aiuiant  de  son  père,  la  princesse  Anne, 
suivant  une  expression  triviale  mais  énergique,  a  avait  brisé  le  grand 
ressort.  »  Sir  John  Prevrsby  raconte  dans  ses  intéressants  Mémoires 
que  lady  Oglethorpe,  une  des  dames  du  palais,  lui  avait  confié  l' effet 
désastreux  produit  sur  l'esprit  du  roi  par  la  trahison  de  sa  fille.  Il  ne 
songea  plus  ni  à  son  royaume,  ni  à  ses  ennemis,  ni  à  son  propre  dan- 
ger :  toutes  ses  pensées  se  concentrèrent  sur  son  fils,  et  ses  terreurs 
pour  cet  enfant  redoublèrent  quand  il  sut  que  la  populace,  trompée 
par  des  agents  orangistes,  attaquait  les  maisous  catholiques  où  l'on 
prétendait  que  se  cachaient  des  soldats  irlandais  destinés  à  massacrer 
tous  les  protestants  de  Londres. 

On  sait  comment  le  départ  de  la  reine  et  du  petit  prince  fut  ré- 
solu et  comment  il  fut  exécuté  par  les  soins  du  duc  de  Lauzun  et  d*un 
gentilhomme  avîgnonnais,  M.  de  Saint-Victor,  dont  le  père  avait 
étéjadis  sauvé  parle  duc  d'York  à  la  bataille  des  Dunes.  M"*Sirîcktand 
a  reproduit  la  narration  écrite  par  ce  brave  officier,  qui  est  con- 
servée aux  Archives  de  France,  parmi  la  collection  dite  de  Chailiot, 
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et  de  laquelle  Marie-Béatrice  a  confirmé  l'exactitude.  Mais  au  lieu  de 
transcrire  de  l'anglais  ce  récit  un  peu  prolixe  et  déjà  traduit  du 
français,  on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  copier  une  page  des 
lettres  de  M""*  de  Sévigné  qui  en  offre  un  résumé  fidèle,  écrit  de 
ce  style  qu'on  admirera  toujours  sanâ  jamais  en  pouvoir  retrouver  le 
secret. 

2U  décembre. 

Cl  Vous  avez  su  comme  M.  de  Lauzun.  se  résolut,  il  a  cinq  bu  six 
<f  semaines,  d'aller  en  Angleterre  :  il  ne  pouvait  faire  ub  meilleur 
tt  usage  de  son  loisir.  Il  n'a  point  abandonné  le  roi  pendant  que  tout 
a  le  monde  le  trahissait  et  l'abandonnait.  Enfin,  dimanche  dernier, 
a  19  de  ce  mois,  le  roi,  qui  avait  pris  sa  résolution,  se  coucha  avec  la 
»  reine,  chassa  tous  ceux  qui  le  servaient  encore,  et,  une  heure  après, 
«  se  releva  pour  ordonner  à  un  valet  de  chambre  de  faire  entrer  un 
a  homme  qu'il  trouverait  à  la  porte  de  l'antichambre  ;  c'était  M.  de 
«  Lauzun.  Le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  confie  la  reine  et  mon 
a  fils  :  il  faut  tout  hasarder  et  tâcher  de  les  conduire  en  France.  » 
«  M.  de  Lauzun  le  remercia,  comme  vous  pouvez  penser.  Mais  il 
a  voulut  mener  avec  lui  un  gentilhomme  d'Avignon,  nommé  Saint- 
tt  Victor,  que  Ton  connaît,  qui  a  beaucoup  de  courage  et  de  mérite. 
a  Ce  fut  Saint- Victor  qui  prit  dans  son  manteau  le  petit  prince,  qu'on 
«  disait  être  à  Portsmouth  et  qui  était  caché  dans  le  palais.  M.  de 
o  Lauzun  donna  la  main  à  la  reine  ;  vous  pouvez  jeter  un  regard  sur 
«  l'adieu  qu'elle  fit  au  roi  :  et,  suivis  de  deux  femmes  de  la  reine, 
a  ils  allèrent  dans  la  rue  prendre  un  carrosse  de  louage.  Ils  se  mi- 
ce  rent  ensuite  dans  un  petit  bateau  le  long  de  la  rivière,  où  ils  eurent 
Il  un  si  gros  temps  qu'ils  ne  savaient  où  se  mettre.  Enfin  à  l'embou- 
(f  chure  de  la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un  yacht,  M.  de  Lauzun  au- 
«  près  du  patron,  en  cas  que  ce  fût  un  traître,  pour  le  jeter  à  la  mer. 
ce  Mais  comme  le  patron  ne  croyait  mener  que  des  gens  du  commun, 
«  comme  il  en  passe  souvent,  il  ne  songeait  qu'à  passer  tout  simple- 
amen  tau  milieu  de  cinquante  bâtiments  hollandais,  qui  ne  regar- 
«  daient  pas  seulement  cette  petite  barque  :  et  ainsi  protégée  du 
«  ciel  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine,  elle  arriva  heureusement  à 
«  Calais  où  M.  de  Charost  reçut  la  reine  avec  tout  le  respect  que  vous 
o  pouvez  penser.  » 

Lorsque  Jacques  se  sentit  soulagé  de  ses  anxiétés  de  mari  et  de 
père,  quelque  ardeur  lui  revint,  et,  tout  en  avouant  à  M%  de  Barîllon 
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qu'il  n'avait  pas  un  régiment  sur  lequel  il  pût  compter,  il  donna 
ordre  aux  gardes  de  l'accompagner  à  Uxbridge  afin  de  livrer  bataille 
à^ l'ennemi.  Mais  la  défection,  comme  une  véritable  épidémie,  rava- 
geait l'armée  et  le^  villes  de  province  :  de  mauvais  conseils  l'emportè- 
rent, et  Jacques,  dénué  de  troupes,  d'armes  et  d'argent,  se  décida  à 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Arrêté  et  volé  en  chemin  par  des  bandits, 
qui  le  prirent  pour  un  prêtre  déguisé,  délivré  de  leurs  mûnspar 
des  marins  qui  reconnurent  leur  bien-aimé  souverain,  leur  ancien  et 
brave  amiral,  il  .fut  rejoint  par  lord  Wiochelsea  qui  le  conjura  de 
ne  point  quitter  l'Angleterre  et  lui  persuada  de  rentrer  à  Londres 
dès  que  sa  faiblesse,  causée  par  une  nouvelle  hémorragie,  le  lui  per- 
mettrait. Pendant  ce  temps  quelques  seigneurs  fidèles,  ayant  pris 
des  mesures  pour  sa  sûreté,  vinrent  à  sa  rencontre  et  l'escortèrent  à 
sa  rentrée  à  Londres  qui  fut  un  triomphe,  n  Les  cloches  sonnaient  à 
n  toute  volée,  le  peuple  acclamait  le  roi  ;  et  jamais  le  palais  ne  fut 
«  plus  rempli  que  ce  soir-là  :  la  ville  entière  fut  illuminée.  •»    . 

Mais  quelque  joie  qu'éprouvât  le  roi  à  des  démonstrations  trop 
apootanées/trop  universelles  pour  n'être  pas  aincëreâv  il  ne  se  £ùsait 
aucune  illusion.  En  vain  quelques  serviteurs  dévoués  et  braves  vin^ 
rent  se  grouper  autour  de  lui.  En  vain  lord  Dundee  et  lord  Balcarres 
vinrent,  de  la  part  du  conseil  d'Ecosse,  lui  faire  des  offres  de  troupes 
et  d'argent,  le  nouveau  roi  Léar  n'avait  plus  la  force  physique  de 
réagir  contre  le  découragement  et  la  défiance  que  tant  de  traiûscMis 
justifiaient. 

Quand  on  lui  dit  que  les  gardes  hollandaises  marchaient  sur  le 
palais  de  Wbiteball,  où  il  résidait,  il  ne  permit  pas  au  lord  Crauen, 
gardien  de  sa  demeure  royale,  de  se  défendre,  comme  le  brave  vieux 
soldat  le  demandait. 

H  C'eût  été,  dit  Shefiield  duc  de  Buckingam  dans  ses  Mémoires, 
c'eût  été  une  effusion  de  sang  inutile,  et  le  roi  la  prévint  avec  une 
9ollicituâe  pleine  de  bonté,  n  Pendant  la  nuit,  trois  traîtres  anglais, 
les  lords  Halifax,  Delamere  et  Shrewsbury,  vinrent  de  la  part  de 
l'usurpateur  signifier  au  roi  qu'il  eût  à  quitter  le  palais  à  l'iostaat  : 
le  temps  était  affreux , .  l'heure  indue  :  les  envoyés  de  GuUlaaine 
mirent  un  raffmement  de  brutalité  dans  la  maniéré  dont  ils  remplirent 
leur  mandat;  la  précipitation  avec  laquelle  Jacques  fut  forcé  de  se 
préparer  au  départ  se  trouva  être  une  barbarie  superflue.  Les  gardes 
hollandaises  qu'on  lui  Imposa  au  lieu  des  siennes ,  n'étaient  pas 
prêtes  :  le  roi  eut  à  attendre  plus  d'une  heure  dans  une  barqiie  ou  iJ 


devait  descendre  la  Tamise  jusqu'à  Bocbeater,  et  où  il  foi  Buivi  par 
les  comtes  d'Amroai,  d'Aytesbury,  de  Dembarton,  dd  Lichâeld  et  par 
Jord  Dundee  un  des  QoÛes  députés  écoesaîs.  Malgré  le  vent  et  lee 
torrents  de  pluie»  une  foule  immense  stationnait  au  bord  de  la  rivière 
pour  saluer  une  dernière  fois  le  malhe.ureux  rpl  qu  avc^ent  accompa- 
gné jusque-là  quelques  pairs  restés  fidèles,  et  tout  le  corps  diplo- 
matique. Barillon  rapporte  que  if  les  Angisûs  étaient  fort  affligés  de 
ce  départ,  et  qu'il  y  avait  des  larmes  dans  biea  des  yeux,  s  Le  peuple 
parut  cpnsterné  quand  il  vit  son  souverain  prisonnier  et  eatouré  de 
soldats  étrangers.  «  Encore  à  ce  moment-là,  dit  miss  S^ieklavd, 
H  si  Jacques  avait  pu  secouer  cet  état  morbide,  cette  sorte  de  létbac- 
tt  gie  morale  où  l'avaient  plongé  la  conduite  dénaturée  de  ses  fiUea, 
41  la  trahison  de  ses  ministres  et  celle  de  ses  généraux,  son  neveu 
a  bollaûdais  aurait  pu  se  repentir  de  son  expéditiw«  \4^.  grands 
<(  seigneurs,  les  conseils  royaux,  les  officiers,  supérieurs  avaient  bi«n 
<i  pu  se  parjurer,  aiais  la  grande  masse  du  aiaqple  peuple  ^tait 
«  encore  dévouée  au  roi  et  se  serait  battue  ave^  joie  pour  hii  si 
If  seulement  U  avait  voulu  se  fier  à  leur  féauté.  Le  plus  graod  tort 
€  de  Jacques  envers  le  pays,  celui  qu'on  ne  lui  pardoim^  poi^ti  &t 
<c  de  s'être  laissé .  expulser  presque  sans  résistance  par  un  pi^nçe 
«  étranger.  »  On  est  trop  prompt  à  condamner  Jes  rfus  légitimer,  qui 
renoncent  à  une  lutte  sanglante  et  refusent  de  faire  de  leoi;  persoa- 
nalité  un  drapeau  de  guerre  civile.^  Qui  sait  si  ceux-là  qui  je  wrent 
rois  par  la  grâce  de  Dieu  ne  spntpas  les  premiers  à  re(y)nffittr?fidans 
les  attentats  à  leurs  droits»  <|uelque  décret  surnaturel  qui  «  ^nldvç  ie 
sceptre  à  la  maison  de  Juda  o ,  et  si»  voyant  dans  l'iniquité  hufnaine 
la  justice  divine  qui  fait  ses  châtiments  par  la  main  des  médiapt^t  ils 
ne  se  résignent  pas  à  ces  révoltes,  à  ces  ingratitudes»  %  ce{5  perG^es, 
€n  expiation  de  fa^es  connues  de  Dieu  et  de  leur  cpn$eie;)ce?  Telles 
furent  sans  doute  les  peosées  de  soumission  chrétiepoe  qui  pccupib- 
rent  l'âme  de  Jacques  II  et  lui  inspirèrent  une  conduite  qu'oç  a  trop 
légèrement  taxée  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Quand  il  fut  arrlyé  à 
Aocfaester  et  comme  lord  Dundee  le  suppliait  de  lui  .pqrmetti:^  de 
lutter  encore  et  de  lui  laisser  chasser  les  HoUandaiSi,  il  r/époDditajvec 
uneifislesse  résignée:  «Il  serait  possible  que  votre  projet  réussljt, 
mais  ce  serait  attirer  sur  l'Angleterre  tous  les  maux  de  la  gMpi;n^ 
civile,  et  je  ne  youdrais  pas  iaâre  souilrir  mon  peuple  que.  j'aime  tant*» 
Puis,  quelque%.niomieats  aprèsi,  il  murmura  :  «D'ailleurs  àqui  m^  fier 
désormais  quand  mes  propres  enfants  m'ont  trahi?  », 
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Il  06  s'éloigna  oepeadantpas  sans  eo  appeler  par  un  manifeste  aux 
sentiments  de  justice  et  d'honneur  de  la  nation.  Dans  un  langage 
énergique  et  simple,  il  repoussait  toutes  les  calommes  par  lesquelles 
on  l'avait  noirci  aux  yeux  de  ses  sujets,  et  il  finissait  par  ces  mots 
qui,  observe  miss  Strickland,  ne  dénotent  ni  un  tyran  ni  un  Jiigot: 
«  J'en  appelle  à  tous  les  hommes  de  sens  et  d'expérience  :  pouvais-je 
faire  plus  pour  rendre  cette  nation  grande  et  florissante,  que  d*y  pro- 
clamer la  liberté  de  conscience  7  » 

Cette  ruine  si  rapide,  si  complète,  consterna  les  gens  de  bien  en 
Angleterre  et  produisit  sur  les  esprits  eh  France  une  impression 
'  douloureuse  dont  on  peut  voir  les  traces  dans  les  correspondances 
de  l'époque.  «J'interroge  le  Seigneur,  dit  entre  autres  Corbinelli, 
0  l'ami  de  M"*  de  Sévigné,  et  je  lut  demande  s'il  abandonne  la 
«  religion  catholique,  en  souffrant  les  prospérités  du  prince  d'Orange, 
n  Je  protecteur  des  prétendus  réformés,  et  puis  je  baisse  les  yeux.  » 

Bui^sy-Rabutin  répond  :  «Vous  avez  raison, monsieur,d'ètre  surpris 
«  de  voir  le  roi  d'Angleterre,  comme  abandonné  de  Dieu,  après 
Il  s'être  signalé  pour  son  service.  Cependant  la  Providence  a  ses 
«  raisons,  et  n'en  manque  pas  même  quand  les  chrétiens  perdent 
tt  des  batailles  et  des  empires  contre  les  infidèles.  » 

Ne  dirait-on  pas  ces  passages  palpitants  (^actualité ,  coname 
écrivent  les  romantiques? 

On  sait  avec  quel(^  hospitalité,  à  la  fois  magnifique  et  gracieuse, 
Louis  XIV  accueillit  les  fugitifs.  Tout  avait  été  prévu  et  dans 
l'appartement  qui  lui  avait  été  préparé  à  Saint-Germain,  a  elle  se 
trouva,  dit  M*"*  de  Sévigné,  toute  servie  comme  la  reinie,  de  toutes 
sortes  de  bardes,  parmi  lesquelles  était  une  cassette  très-riche  avec 
dix  mille  louis  d'or...  »  «  Le  roi  a  été  au-devant  de  U  reine  d'Angle- 
<c  terre,  avec  toute  sa  maison  et  cent  carrosses  à  six  chevaux...  N'est- 
«  ce  point  être  l'image  du  Tout*Puissaât  que  de  soutenir  un  roi  cbas- 
«  se,  tralii,  abandonné,  comme  il  Test?  La  belle  âme  du  roi  se  plaît 
<«  à  jouer  ce  grand  rôle.  ». 

Louis  XIV  alloua  cinquante  mille  louis  par  mois  à  Jacques  dont  la 
délicatesse  voulut  d'abord  n'accepter  qu'une  partie  de  cette  muDiG* 
cence.  Mais  il  n'était  pas  seul  :  chaque  jour  voyait  la  cour  de  Saint- 
Germain  se  grossir  d'exilés  volontaires,  Écossais,  Irlandais,  Anglais, 
protestants  et  catholiques,  préférant  l'émigration  et  la  misère  à  la 
honte  de  prêter  un  serment  à  l'usurpateur.  Celui-ci  s'en  vengeait  en 
confisquant  les   biens  de  ces   gentilshommes  que  Jacques  se  fit 
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un  devoir  de  nourrir  eux  et  leurs  familles.  La  générosité  de  Louis  XIV 
tout  excessive  qu'elle  sembla  au  pauvre  Stuart,  devint  bientôt 
insuffisante  et  il  fallut  peu  à  peu  vendre  les  bijoux  de  la  reine. 

Désormais  Marie-Béatrice,  qui  a  joué  un  rôle  un  peu  effacé,  va 
paraître  au  premier  plan,  et,  se  mêlant  activement  aux  affaires,  révé- 
ler une  aptitude,  une  sagacité  inattendues,  tandis  que  sa  piété  tou- 
jours fervente  atteignait  presque  à  des  régions  mystiques. 

Il  ne  s'étût  passé  que  quelques  mois,  et  déjà  l'Irlande,  comme 
rÉcosse,  était  en  armes  pour  repousser  l'invasion  des  Hollandais,  et 
les  énormes  exactions  que  le  protecteur  désintéressé  des  trois  royau- 
mes faisait  peser  sur  les  populations.  Sollicité  par  les  Irlandais, 
Jacques  s'embarqua  avec  quelques  secours  d'hommes  et  d'argentfour- 
nis  par  Louis  XIV,  qui  voulut  même  lui  donner  ses  propres  armes. 

ail  sera  mieux  là  qu'ici,  écrit  M"'''  de  Sévigné.  Le  roi  lui  a 
«  donné  ses  armes  :  que  ne  fera  pas  ce  roi  brave  et  malheureux,  avec 
«f  ces  armes  toujours  victorieuses  7  » ....  a  Les  adieux  du  roi  et  de  la 
«  reine  d'Angleterre  ont  fait  fendra  le  cœur  de  tout  le  monde  :  ce  fu- 
«  rent  des  pleura,  des  cris,  des  sanglots,  des  évanouissements.... 
a  Cela  est  aisé  à  comprendre...  mais  le  voilà  où  il  doit  être...  il  a  une 
((  bonne  cause,  il  a  une  bonne  religion  ;  avec  cela  il  faut  vaincre  ou 
tt  mourir,  puisqu'il  a  du  courage.  » 

^Marie-Béatrice  passa  les  premiers  jours  de  sa  solitude  dans  un  cou- 
vent de  Poissy,  puis  à  celui  de  Chaillot,  et  c'est  de  ce  moment  que 
date  une  intimité  qui  ne  se  ralentit  jamais,  entre  elle  et  les  bonnes 
sœurade  Sainte-Harie.  Revenue  à  Saint-Germain,  elle  se  chargea  de 
toutes  les  affaires  de  son  mari,  et  déploya  une  sûreté  de  jugement  ' 
dont  les  ministres  du  monarque  exilé  s'étonnèrent  plus  d'une  fois. 
L'un  d'eux,  lord  Melfort,  écrivait:  Sa  Majesté  a  *si  bien  gagné  l'estime 
du  Roi  Très-Chrétien  et  de  ses  ministres  que  sa  seule  parole  a  suffi 
pour  dissiper  l'effet  de  mauvais  bruità  répandus  jusque  dans  cette 
cour  par  nos  ennemis  au  préjudice  de  notre  roi. 

«  On  s'est  plu  à  représenter  Marie-Béatrice,  dit  miss  StricUand, 
comme  une  femme  entièrement  nulle,  dépourvue  et  d'instruction  et  de 
sensibilité  et  d'intelligence.  Ses  nombreuses  lettres  conservées,  soit 
par  les  religieuses,  sbit  parmi  les  diverses  faéiilles  des  seigneurs  jaco- 
bites,  donnent  un  démenti  aux  allégations  des  historiens  orangistes 
et  protestants.  Elle  écrivait  facilement  et  avec  pureté  l'anglais,  le 
français  et  l'italien  et  savait  assez  le  latin  pour  lire  la  Vulgate,  pra- 
tique à  laquelle  elle  ne  manqua  pas  un  jour.  » 
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A  ce  témoignage  ajoutons  le  jugeiqent  que.porte  de  cette  princesse 
le  roi  Louis XIV,  dont  on  ne  récusera  pas  la  compétence.  «Le  roi  re- 
monta, rapporte  M"""  de  Sévigné,  et  loua  foct  la  reine  d'Angleterre: 
((  Voilà,  dit-il,  comme  il  faut  quQ  soit  une  reine  et  de  corps  et  d'esprit, 
r(  tenant  sa  cour  avec  digniié  I  »  Il  admira  son  courage  dans  les  mal- 
heurs et  la  passion  qu  elle  a  pour  le  roi,  son  mari...  Tout  ce  qu'elle 
dit  est  juste  et  de  bon  sens,  avec  bien  de  l'esprit  :  cela  compose 
une  personne  qui  plaît  fort.  » 

Ce  fut  à  ses  instances  réitérées  que  Louis  XIV  accorda  de  nouveaux 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Pendant  un  moment,  grâce  à  ce  ren- 
fort et  aux  subsides  fournis  par  la  vente  d'une  partie  des  bijoux  de  la 
reine,  on  put  croire  que  la  fortune  se  tournait  du  côté  de  la  bonne 
cause:  la  flotte  française  avait  battu  celle  dies  HoUaodais,  l'Irlande  en- 
tière et  la  plus  grande  partie  de  TÉcosse  s'étaient  prononcées  pour  les 
Stuarts,  tandis  qu'en  Angleterre  un  parti  nombreux  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  se  déclarer  en  faveur  de  Jacques. 

Mais  en  Ecosse  la  mort  du  brave  lord  Dundee,  en  Irlande  la  ba- 
taille de  la  Boyne,  oii  les  bandes  irlandaises,  mal  guipées  et  point 
disciplinées,  furent  mises  en  déroute  par  les  vétérans  hollandais,  mal- 
gré les  liabiles  dispositions  de  Jacques  et  les  'prodiges  de  valeur  de 
ses  gentilshommes,  ces  deux  désastres  joints  au  manque  de  ressources 
firent  anéantir  les  espérances,  un  instant  ranimées,  ^es  royalisles. 

0  Tyrconnel  et  Lauzun»  voyant  la  bataille  perdue,  écrivait  le 
u  comte  de  Nentataire  à  Bussy-Rabutin,  ont  contraint  le  roi  de  re- 
(c  venir  en  France,  ce  qu'il  a  fait  ne  sachant  pas  que  Scbomberg  avait 
tt  été  tué  et  le  prince  d'Orange  blessé.  » 

Miss  Strickland  attribue  le  conseil  donné  à  Jacques  II,  par  le  Udèle 
Tyrconnel^  aux  instantes  prières  que  Marie-Béatrice  adressait  à  celui- 
ci  pour  qu'il  veillât  sur  les  jours  du  roi,  et  l'empèchit  de  s'exposer 
comme  c'était  son  habitude*  a  Si  vous  pouviez  voir  l'état  de  mon 
«  cœur,  lui  écrivait-elle  deux  ou  trois  jours  avant  la  bataille,  vous 
«  y  trouveriez  tant  de  tourments  el  de  douleur  que  vous  ne  seriez 
0  pas  surpris  de  mes  sollicitations  sur  unsHJet'plttS  important  que 
a  ma  propre  vie.  » 

Aussi  la  joie  de  retrouver  son  mari  l'emporta-t-eUe  dans  l'&me  de 
Marie-Béatrice  sur  toute  autre  considération,  et  il  eût  mieux  valu 
pour  tous  deux  que  leur  tianquille  résignation  n'eût  paaâbé  trouhlée 
de  nouveau  par  des  sollicitations  parties  d'Irlande  ei  même  du  clergé 
épiscopal  anglican.  U  est  très-certain  qu'un  grand  niécoDldutenaeQt  ré- 
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gnait  en  An^eterre.  On  comparait  lés  manifestes  lancés  par  le  sta- 
thonder  avant  la  réyolution  avec  les  actions  de  Guillaume,  une  fois  élo 
roi  d'Angleterre;  on  trouvait,  lit-on  dans  la  correspondance  de 
Bussy»  que  ce  qu'il  avait  écrit  a  et  juré  condamnait  ce  qu'il  faisait.  >« 
Les  énormes  taxes  qu'il  iofposait  aux  Anglais,  sa  préoccupation  ex- 
clusive des  intérêts  de  la  Hollande,  à  laquelle  il  sacrifiait  le  sang  et  la 
fortune  de  ses  sujets  britanniques,  la  décadence  de  Tindustrie  et  du 
commerce,  tout  jusqu'à  ses  manières  rudes  et  brutales,  faisait  re- 
gretter le  vieux  roi  national.  Par  deux  fois,  cédant  aux  instances  d^ 
émissaires  du  parti  royaliste,  Jacques  partit  de  Saint-Germain,,  et  Ton 
sait  comment  la  bataille  de  la  Hogue  d'abord,  puis  ensuite  les  tem- 
pâtes  vinrent  sans  retour  anéantir  les  dernières  espérances  <les  ja- 
cobltes.  Elles  n'avaient  cependant  pas  été  chimériques. 

Un  (^rti  considérable  s'agitait  en  Angleterre  ;  une  conspiration  qui 
venait  d'être  découverte,  témoignait  de  l'impatience  avec  laquelle  on 
supportait  le  joug  étranger.  Lord  Preston,  un  des  conjurés,  avait  été 
condamné,  avec  une  barbarie  toute  japonnaise,  à  avoir  le  ventre  ou- 
vert, et  l'archevêque  de  Canlorbéry,  partisan  du  roi  Jacques,  loi 
écrivait  pour  l'encourager  au  martyre  et  le  féliciter  de  mourir  pour  sa 
fidélité.  En  France  on  ne  doutait  pas  du  succès  :  seulement  Bussy 
écrivait  :  u  La  flotte  du  Roi  Très*Gbrétien  sera  bien  commandée  si  elle 
l'est  par  le  roi  d'Angleterre  :  il  est  brave  et  il  entend  la  marine  ; 
mais  il  est  malheureux.  » 

L'implacable  fatalité  qui,  en  vérifiant  cette  parole,  vint  envelopper 
les  alliés  du  roi  Jacques,  replongea  ce  malheureux  prince  dans  une 
torpeur  léthargique  ;  ce  fut  sous  cette  morbide  impression  qu'il  écri- 
vit à  Louis  XIV  :  «  Ma  mauvaise  étoile  a  exerbé  son  influence,  même 
0  sur  les  armes  de  Votre  Majesté,  toujours  victorieuses  quand  elles  ne 
((  combattent  pas  pour  moi.  Je  vous  supplie  donc  de  ne  plus  vous  in^ 
Cl  téresser  au  sort  d'un  malheureux  tel  que  moi,  et  de  me  permettre 
(i  de  me  retirer  en  quelque  coin  du  monde  où  je  cesse  d'interrompre 
tt  le  cour5  ordinaire  des  prospérités  et  de  la  gloire  de  Votre  Ma- 
«  jesté^  I» 

Une  heureuse  diversion  avait  été  apportée  aux  douleurs  et  aux  dé- 
ceptions des  exiltés  royaux  :  Marie-Béatrice  était  accouchée  d'une 
fille,  que  Jacques  reçut  comme  une  bénédiction  du  ciel,  et  qu'il  avait 
coutume  d'appeler  la  Consolatrice. 

«  J'ai  maintenant  une  fille  qui  n'a  pas  péché  contre  moi,  disait-il. 
Les  premières  années  qui  suivirent  la  naissance  de  la  princesse 
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Louise-Marie  furent  un  temps  de  répit  pour  Harie-Béatrice  et  pour 
son  mari,  qui  «  a'avait  disait-il,  jamais  connu  jusqu'alors  le  véri- 
table bonheur.  »  Son  affection  pour  la  reine  tenait  presque  de  la  Té- 
nératioû  ;  ils  ne  dédiraient  que  vivre  l'un  pour  l'autre  et  oubliés  dans 
leur  retraite  de  Saint-Germain  :  mais  la  reconnaissance  envers 
Louis  XIV  leur  imposait  dea  obligations  :  a  car,  écrit  la  princesse  de 
Dalet  à  Bussy-Rabutin,  son  père.  Sa  Majesté  rend  au  roi  d'Aogleterre 
tous  les  honneurs  qu'un  monarque  réfugié  peut  recevoir  de  celui  qui 
lui  donne  asile.  »  Il  fallait  donc  paraître  de  temps  en  temps  aux  fêtes 
de  Versailles  et  de  Fontainebleau;  mais,  remarque  ailleurs  Bussy, 
tt  quand  je  vois  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  assister  à  ces  galas,  je 
«  crois,  les  estimant  comme  je  le  fais,  qu'ils  y  passent  mal  leur  temps 
Il  et  n'y  vont  que  par  complaisance.  »  C'était  au  concert  de  Chaillot  et 
à  celui  de  la  Trappe  que  Marie-Béatrice  et  son  mari  allaient  de  préfé- 
rence chercher  non  pas  des  distractions,  mais  des  consolations.  Jac- 
ques s'était  étroitement  lié  avec  l'abbé  de  Rancé,  et  voici  commect 
M"*"  Strickland  parle  des  visites  du  couple  royal  à  l'abbaye  de  la 
Trappe. 

tt  Le  lecteur  anglais  ne  peut  prendre  un  grand  intérêt  à  la  dévotion 
de  Marie-Béatrice  qui  édifiait  même  les  sévères  nonnes  :  cependant  il 
faut  avouer  qu'elle  trouvait  dn  principe  vital  et  fortifiant  dans  sa  re- 
ligion, tout  opposée  qu'elle  soit  en  bien  des  points  à  celle  que  tout  vrai 
protestant  (1)  tient  pour  être  la  plus  agréable  à  Dieu.  » 

Mais  la  paix,  la  joie  intérieures  qu'ils  auraient  pu  goûter  dans  leur 
vie  de  famille,  étaient  troublées  par  le  spectacle  de  la  misère  où 
étaient  réduits  tant  de  braves  gens  qui  avaient  tout  sacrifié  à  leur 
fidélité.  La  petite  cour  et  la  ville  de  Saint-Germain  étaient  remplis 
d'émigrés  de  tout  rang,  Ecossais,  Irlandais,  Anglais,  catholiques  et 
protestants,  qui  la  plupart  n'avaient  d'autres  moyens  de  subsis- 
.tance  que  la  charité  de  Jacques,  lui-même  dénué  de  ressources  per- 
sonnelles. Guillaume  avait  tout  confisqué,  même  la  fortune  privée  da 
roi,  exactement  comme  cela  s'est  fait  à  Naples  et  à  Hanovre.  Aussi  les 
bijoux  que  la  reine  avait  pu  heureusement  emporter  avec  elle,  dispa- 
raissaient-ils peu  à  peu. 

C'est  une  véritable  sainte,  écrivait  M"*  de  Brossin,  à  Sophie  Elec- 
trice  de  Hanovre  :  tt  elle  se  prive  de  tout  pour  les  pauvres  gens  qui 

(1)  Qu'eftt-ce  qn'on  vrai  protestant?  Si  M.  Stricktand  pooTalt  en  donner  one  déflnitiei 
claire,  uette,  ne  surgirait*]!  pas  trois  ou  quatre  cents  définitions  diilérentes  du  wrti 
proteêtafif»  On  se  retranche  maiotenunt  il  est  vrai  sur  les  points  Tondamcntaui  :  roatsi 
force  d'en  restreindre  le  nombre,  il  n'en  resteia  pins  qu*nn  :  U  baine  dn  catholidsine. 
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«irOnt  suivi  le  roi  son  mari  en  France.  Un  jour  on  l'a  vue  détacher  de 
«  ses  manchettes  des  boutons  de  diamants  pour  les  faire  vendre  et  en 
a  distribuer  le  profit  à  ces  malheoreux.  »  Le  prince  de  Galles  tout  en- 
fant qu'il  était,  imitait  ces  exemples  autant  que  sa  petite  bourse  le  lui 
permettait  :  il  annonçait  déjà  ce  qu'il  devait  être,  et  ce  qui  faisait 
dire  de  lui  par  les  jacobites,  «  qu'il  avait  été  élevé  plutdt  en  vue  du 
ciel,  que  pour  la  terre.  » 

Enfin  vint  le  moment  où  Louis  XIV  dût  conclure  une  paix  imposée 
par  les  revers  de  ses  armes  et  l'épuisement  de  ses  finances. 

C'en  était  fait  de  la  cause  des  Stuarts  z  mars  forcé  de  reconnaître 
le  fait  de  la  royauté  de  Guillaume,  Louis  XIV  n'entendait  pas  aban- 
donner les  intérêts  de  son  cousin.  Il  avait  stipulé  comme  condition  ; 
sine  quç,  non  de  sa  reconnaissance,  le  payement  intégral  du  douaire 
assuré  à  Màrie^Béatrice  par  un  acte  du  parlement  qui  n'avait  nulle- 
ment'été  abrogé  :  la  princesse  de  Modëne  avait  apporté  à  Jacques 
Stuart  une  dot  de  &00,000  écus,  saisie  par  Guillaume  comme  tous  les 
autres  biens  du  roi.  Les  droits  de  la  reine  n'étaient  pas  moins  basés 
sur  la  bonne  foi,  la  justice  et  la  coutume  nationale  :  les  plénipo- 
tentiaires de  Louis  XIV  les  firent  valoir  au  congrès  de  Ry$wick  et  ne 
rencontrèrent  parmi  le  cabinet  de  Guillaume  que  des  chicanes  et  des 
arguties.^  Cependant  Louis  XIV,  insistant  avec  une  généreuse  fermeté 
sur  la  restitution  de  ce  douaire,  Guillaume  signa  l'article,  très-résolu 
à  ne  le  point  observer.  Chaque  année  il  fit  devant  le  parlement  figurer 
50,000  livres  sterling  comme  payées  à  la  reine  Marie-Béatrice ,  ayant 
grand  soin  de  se  les  approprier  exclusivement  :  tromper  un  parle- 
ment qu'il  n'aimait  point,  frustrer  ses  ennemis  de  ces  ressources,  et 
s'emparer  d'un  magnifique  revenu,  c'était  une  triple  douceur  que  le 
prince  philosophe,  le  défenseur  de  la  religion  anglicane,  n'avait 
garde  de  se  refuser.  Il  manquait  d'ailleurs  de  bonne  foi  sur  d'autries 
jtoints  envers  le  parlement  et  envers  sa  belle-sœur  Anne  :  car  un  des 
articles  secrets  du  traité  de  Rysivick  avait  été  sa  promesse  de  recon- 
naître le  fils  de  Jacques  pour  son  successeur,  au  détriment  d'Anne  et 
de  ses  enfants.  Mais  il  avait  posé  pour  condition  de  cette  offre  que  le 
petit  prince  de  Galles  serait  remis  entre  ses  mains.  C'était  à  la  fois 
une  honteuse  transaction  et  une  proposition  pleine  de  perfides  des- 
seins. Aussi  le  roi  n'hésita  pas  plus  que  Marie-Béatrice  à  la  rejeter. 

9i  J'aimerais  mieux,  s'écria  la  noble  mère  dans  son  indignation, 

«  j'aimerais  mieux  voir  mon  fils  mort,  que  de  loi  permettre  de  con- 

.  01  niver  aux  outrages  et  aux  injustices  dont  les  ennemis  de  son  père 
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se  rendent  chaque  jour  coupables.  »  Les  iustances  rëitéfées  faites  à 
cette  époque  par  Guillc^ume  pour  que  Louis  XIV  relir&t  aux  Stoarts 
Tasile  qu'il  leur  accQrdsut  furent  noblement  repoussées.  Maïs  elles 
n'en  sont  pas  moins  un  témoignage  de  la  baine  personnelle  portée  à 
son  beau-père  par  le  prince  d'Orange,  qui  cette  fois  n'avait  plus  à 
prétexter  la  défense  de  la  religion  et  des  libertés  anglaises.  Malade, 
pauvre,  usé  avant  l'âge  par  les  fatigues  et  les.cbagrins,  Jacques  ne 
pouvait  plus  inquiéter  sérieusement  la  révolution  anglaise.  Mais  son 
heureux  rivai  ne  pouvait  voir  sans  une  secrète  rage,  le  concours  de 
visiteurs  qui  allaient  rendre  leurs  hommages  au  château  de  Saint- 
Germain  :  la  paix  avait  r'ouvert  la  France  aux  voyageurs  anglais  et 
les  partisans  secrets  ou  déclasés  des  Stuarts  se  rendaient  enïoule  dans 
tous  les  endroits  où  devait  passer  la  famiUe  royale.  La  mort  du  duc 
de  Glocester,  fils  de  la  princesse  Anne,  et  l'état  désespéré  où  Too  sa- 
vait que  se  trouvait  Guillaume^  redoublèrent  encore  ces  empres- 
sen^ents.  Le  célèbre Fagon,  consulté  deux  fois  parle  prince  d'Oraoge, 
ne  lui  avait  pas  caché  la  probabilité  d'une  fin   prochaine,  et  Jac* 
ques  II  était  résolu  à  partir  pour  l'Angleterre  dès  que  cette  mort  serait 
annoncée.  Mais  le  roi  deyait-ètre  déçu  jusqu'au  dernier  moment  et 
précéder  de  six  mois  son  ennemi  dans  le  tombeau.  Fagon  l'avait  en- 
voyé aux  eaux  de  Bourbon,  et  M"*  StricUand  a  transcrit  plusieurs  des 
lettres  écrites  par  Marie*  Béatrice  à  ses  amies  de  Gfaaillot  pendant  ce 
voyage*:  hors  des  témoignages,  du  dévouement  incessant,  delà  préoc- 
cupation affectueuse  avec  laquelle  la  reine  veillait  auprès  de  son  mari, 
ces  lettres  n'offrent  aucune  particularité  digne  d'intérêt.  D'antres 
correspondances  rapportent  avec  quelle  piété,  quelle  humilité  elle 
s'acquittait  de  ses  devoirs  religieux  :  u  jusqu'à  suivre  des  proces- 
sions, dit  miss  Strickland,  à  pied,  sans  page,  sans  parasol,  et  tenant 
un  cierge  à  la  main. 

0  Et,  continue  notre  digne  anglican,  ceux-là  même  que  révolteront 
toutes  ces  observi^nces  puériles  et  ces  processioDS,  ne  pourront  s'em- 
pêcber  d*accordet  quelque  sympathie  à  la  femme  dévouée,  à  la  vigi- 
lante garde-malade,  que  rien  ne  lassait  ou  ne  rebutaût.  i  Plus  loin 
elle  avoue  que  «  si  des  enfantillages  superstitieiix,  résultat  de  Tédo- 
«  cation  de  Harie-Béatriee,  se  glissent  parfois  dans  ses  lettres,  on  y 
«  trouve  aussi  des  preuves  manifestes  de  sa  patience,  de  sa  résigna* 
«  tion  et  de  cette  mansuétude  envers  ses  ennemis  qu'on  sincère 
a  esprit  de  christianisme  peut  seul  inspirer,  » 

Au  reste,  Jacques  avait  donné  l'exemple  du  pardon  des  injares: 
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jamais  îl  ne  prononça  ni  ne  laissa  prononcer  devant  lui  une  j)arole 
amëre  contre  ceux  qui  Tavaîent  trahi,  et  à  son  lit  île  mort,  de  peur 
que  le  pardon  étendu  à  tous  ses  ennemis  ne  parût  une  généralité 
banale,  il  nomma  d'une  voix  haute  et  intelligible  sa  fîlle  Anne  avec 
ses  deux  gendres,  Guillaume  d'Orange  et  Georges  de  Danemark.  Un 
dernier  rayon  de  joie  devait  consoler  le  roi  mourant.  Louis  XFV, 
dont  la  dignité  et  la  réserve  passent  trop  souvent  pour  de  la  séche- 
resse et  de  régoïstae,  était  venu  Voir  son  cousin  plusieurs  fois,  ayant 
toujours  soin  de  descendre  à  la  grille  extérieure  du  eh&teau,  pour 
que  le, bruit   des  voitures  n'incommodât  pas  l'agonisant.  Marie- 
Béatrice  fi  raconté  plus  tard  que  bien  souvent  on  le  vit  touché  jus- 
qu'aux larmes,  et  qu'il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  les 
derniers  instants  de  Jacques  II.  «  Enfin,  ajoute-t-elle  dans  son  récit 
«  conservé  par  les  religieuses  de  Chaillot,  le  mardi,  après  que  mon 
(i  mari  eût  reçu  le  saint  viatique  pour  la  seconde  fois,  Sa  Majesté 
a  Très-Chrétienne  me  fit  Thonneur  de  m'avertîr,  par  quelques  lignes 
«  de  sa  main,  qu'elle  viendrait  à  Saint-Germain  pour  me  dire  une 
a  chose  qui  pourrait  m' être  de  quelque  consolation.  Quand  le  roi 
u  Louis  XIV  entra  dans  ma  chambre,  il  m'annonça,  en  me  donnant 
tt  cent  marques  de  la  plus  tendre  affection,  qu'après  mûre  réflexion 
u  il  s  était  résolu  à  reconnaître  mon  fils  comme  roi  d'Angleterre,  et 
a  qu'il  lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'il  avait  rendus  à  moix 
«  mari,  sa  vie  durant.  Après  l'avoir  remercié  comme  il  convenait 
c(  de  cette  grande  bonté,  je  le  suppliai  de  donner  lui-même  cette 
c(  grande  cotisolation  à  mon  mari,  et  il  passa  dans  la  chambre  jdu 
0  mourant.  » 

«  Louis  XIV,  continue  miss  jStrickland,  mêla  ses  larmes  à  celle$  de 
a  sa  famille  désolée,  et  trouva  des  paroles  aflectueuses  et  conso- 
tt  lantes  :  tous  les  assistants  tombèrent  aux  genoux  de  ce  grand  roi 
u  qui  seul  au  monde  se  déclarait  Tappui  des  malheureux.  Jacques 
«  étendit  les  bras  comme  pour  le  bénir,  et  demanda  que  ses  funé- 
<r  railles  se  fissent  sans  pompe  et  qu'on  distribuât  aux  pauvres 
a  l'argent  destiné  à  de  royales  obsèques.  » 

Nous  substituons  au  récit  un  peu  prolixe  que  miss  Strickland  fait 
des  derniers  instants  du  roi  Jacques,  quelques  lignes  de  M"*  de 
Maintenon.  Pour  raconter  tes  choses  du  grand  siècle,  rien  ne  vaut  le 
langage  des  acteurs  de  ces  scènes  si  éloignées  de  nos  habitudes  mo- 
dernes. 

a  Nous  Tenons  de  voir  une  mort  qui  a  édifié  non-seulement  les 
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a  gens  de  bien,  mais  même  les  libertins  gui  ne  voyaient  point  sans 
M  étonnement  le  roi  d'Angleterre:  il  a  été  six  jours  entre  la  vie  et  la 
0  mort. 

a  II  a  communié  deux  fois  en  viatique;  il  parla  à  son  fils,  à  la 
H  reine,  à  notre  roi,  à  ses  domestiques  catholiques,  aux  protestants, 
«  et  à  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance  ;  mais  tout  cela  avec 
«  une  présence  d'esprit,  une  paix,  une  joie,  un  zèle,  une  fermeté, 
f(  une  simplicité  dont  tout  le  monde  revenait  charmé.  Quiind  on 
t  ouvrit  son  corps,  les  médecins  et  les  chirurgiens  prenaient  quelque 
i(  chose  pour  en  faire  des  reliques  :  les  gardes  trempaient  leurs 
«  mouchoirs  dans  son  sang,  les  autres  faisaient  toucher  leurs 
«  chapelets.  » 

Encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon  qu'on  ne  saurait  accuser 
de  partialité  pour  les  amis  du  roi  et  de  M"'  de  Msdntenon. 

«  Ce  prince  a  été  si  connu  que  je  me  dispenserai  d'en  parler  ici  très 
((  au  long  ;  il  s'était  fort  distingué  par  sa  valeur  et  sa  bonté,  encore 
Cl  plus  par  la  magnanimité,  constante  avec  laquelle  il  a  supporté 
«  tous  ses  malheurs,  et  enfin  par  une  sainteté  éminente.  n 

Jacques  II  conserva  jusqu'à  la  fin  cette  préoccupation  des  autres 
et  cette  abnégation  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Voulant 
épargner  le  spectacle  de  sa  longue  et  douloureuse  agonie  à  la  reine 
dont  la  santé  était  déjà  gravement  atteinte,  il  prit  congé  d'elle  et 
l'éloigna  de  son  lit  de  douleur,  vingt-quatre  heures  environ  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Quand  tout  fut  fini,  le  père  Ruga,  confes- 
seur de  Leurs  Majestés,  vint  l'annoncer  à  Marie-Béatrice  en  l'exhortant 
à  la  résignation  et  à  faire  un  acte  de  soumission.  La  pauvre  veuve  ne 
put  articuler  que  le  mot  Fiat, 

Les  convulsions  et  les  défaillances  se  succédèrent  pendant  les 
premières  heures  :  la  nature  était  à  bout  de  force.  Aussitôt  qu'elle 
put  se  mettre  en  voiture,  elle  partit  pour  Chaillot,  où  le  cœur  de  son 
mari  devait  être  déposé  et  où  elle  voulut  passer  les  premiers  jours 
d'un  deuil  qu'elle  devait  porter  au  fond  de  son  cccur  le  reste  de  sa 
vie.  Les  circonstances  de  ce  séjour  ont  été  retracées  avec  une  minu- 
tieuse fidélité  par  une  des  bonnes  sœurs  de  Sainte -Marie  de  Chaillot. 
Miss  Strickland  a  puisé  largement  dans  cette  naïve  relation,  qn*elle 
se  croit  parfois  obligée  d'interrompre  pour  faire  l'apologie  de  la 
bigoterie  de  Marie-Béatrice.  «  Les  goûts  plus  éclairés  de  notre  époque, 
c  dit-elle,  nous  font  condamner  ces  pratiques  puériles  comme  étant 
«  des  enfantillages  superstitieux;  mais  il  faut  faire  la  part  du  temps, 
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n  de  la  religion,  et  du  caractère  passionnément  enthousiaste  de  cette 
a  princesse,  compatriote  du  Tasse,  de  Pétrarque  et  del'Arioste.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  à  des  lecteurs  catholiques 
quels  étaient  ces  enfantillages^  ni  quelle  force,  quel  courage  ces 
puériles  dévotions  communiquaient  à  Marie-Béatrice  pour  lui  aider  à 
porter  une  douleur  chaque  jour  plus  amère.  a  Car,  écrivait-elle, 
«  celui  que  j'aimais  plus  que  moi-même,  celui  par  qui  je  vivais,  me 
c(  manque  en  mille  occasions  et  toujours  davantage  à  mesure  que  le 
n  temps  de  la  séparation  se  prolonge.  » 

hes  affaires  devaient  cependant  forcer  Marie-Béatrice  à  ne  pas  s'ab- 
sorber uniquement  dans  sa  douleur.  Déclarée  tutrice  et  ré'^ente  parle 
testament  de  son  mari,  elle  dut  se  mettre  à  la  tête  du  cabinet  que 
Jacques  avait  formé  autour  de  lui  à  Saint-Germain,  et  débuta  par  un 
manifeste  où  elle  exposait  et  revendiquait  les  droits  incontestables  de 
son  fils  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Agée  de  quarante-trois  ans,  elle  était  en  pleine  possession  d'une 
intelligence  mûrie  au  feu  de  la  souffrance  :  elle  avait  des  hommes  et 
des  choses  une  expérience  complète,  trop  complète  peut-être,  car 
elle  avait  été,  comme  Jacques  II,  si  souvent  trompée,  qu'à  peine  osait- 
elle  se  fier  aux  nombreuses  sollicitations  que  les  jacobites  écossais  et 
anglais  lui  faisaient  parvenir,  afin  d'engager  le  jeune  roi  à  se  mettre  à 
leur  tête.  11  était  difficile  de  démêler  la  loyauté  d'avec  la  perfidie  au 
milieu  de  toutes  ces  propositions,  et  celles  mêmes  qui  paraissaient 
sincères  se  produisaient  avec  des  conditions  inadmissibles  :  ainsi  ce 
fut  avec  une  juste  indignation  qu'elle  répondit  à  un  de  ces  négocia- 
teurs qui  posait  l'apostasie  du  prince  comme  une  des  conditipns  de 
sa  restauration.  Elle  voulait  bien  promettre  que  son  fils  ne  tenterait 
rien  contre  la  religion  de  l'État,  mais  eller  n'entendait  pas  trafiquer 
de  sa  foi.  Cet  émissaire  n'était  du  reste  pas  homme  à  comprendre- de 
pareils  scrupules  de  conscience. 

Lord  Belhaven  avait  travaillé  avec  ardeur  à  amener  la  révolution 
de  1688.  S' étant  fait  passer  pour  mort,  il  s'était  caché  sous  des, 
habits  de  jardinier  et  pendant  trois  ans,  sous  prétexte  de  son  com- 
merce de  fleurs,  il  avait  incessamment  passé  d'Angleterre  en  Hollan- 
de. Mais,  mal  satisfait  de  la  sordide  reconnaissance  de  Guillaume,  il 
était  devenu  jacobite,  et  après  le  mauvais  succès  de  sa  mission  au- 
près de  la  reine  régente  il  se  réconcilia  avec  le  gouvernement  d'Anne, 
pour  finir  par  être  de  nouveau,  à  tort  ou  à  raison,  compromis  dans 
une  tentative  jacobite  et  incarcéré  à  la  Tour.  L'histoire  de  ce  misé- 
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71/:  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

rable  espion,  ou  transfuge,  ^traître  en  tout  cas,  est  celle  d'une  masse 
â*intrigants  de  haut  rang  :  les  uns,  vrais  joueurs  à  une  Bourse  politi- 
que, sans  principes,  sans  opinions,  se  jetaient  tour  à  tour  dans  la 
cause  qui  leur  semblait  la  plus  luciative;  les  auti*es,  ennemis  invétérés 
des  Stuarts  et  de  TÉglise,  servaient  la  cause  de  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  la  sainte  et  glorieuse  révolution ,  à  force  d'infamie  et 
d'immoralité.  Parmi  ces  derniei's^  il  y  en  eut  qui,  feignant  un  dévoue- 
ment à  l'épreuve  du  malheur,  suivirent  le  roi  dans  l'exil  et  profitè- 
rent de  la  confiance  à  laquelle  cette  prétendue  fidélité  leur  donnait 
accès,  pour  vendre  aux  orangistes  les  secrets  des  Stuarts. 

Sans  contester  la  probité  et  la  loyauté  du  caractère  anglais,  qui 
nous  paraît  cependant  trop  surfait  à  notre  détriment  par  nos  anglo- 
manes,  on  nous  permettra  de  rappeler  que  du  moins  ni  à  Hartwell, 
ni  à  Holyrood,  nul  Judas  français  ne  s'est  assis  à  la  table  de  ses 
bienfaiteurs. 

Guillaume  d'Orange  ne  survécut  que  six  moi^  à  son  beau-père,  et 
Uarie-Béatrice,  atteinte  à  ce  même  moment  d'une  grave  maladie,  ne 
put  saisir  cette  occasion  pour  faire  en  faveur  de  son  fils  une  tenta- 
tive qui,  humainement  parlant,  semblait  réunir  toutes  les  conditions 
du  succès.  Mais  tout  semblait  tourner  au  préjudice  de  la  cause 
royale,  même  les  bonnes  qualités  et  les  talents  de  ses  adhérents;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  la  nomination  du  brave  duc  de  Berwik  au  poste 
de  généralissime  des  armées  de  Louis  XIV,  en  Espagne,  qui  ne  fut 
un  malheur  pour  Marie-Béatrice.  Ce  fils  de  Jacques  II  était,  par  s<w 
noble  caractère  et  son  mérite  éminent,  l'homme  auquel  la  reine  pou- 
vait se  fier  avec  le  plus  de  sécurité.  De  son  côté  Marlborough,  qui 
tout  éîi  se  battant  pour  Anne  entretenait  des  intelligences  secrètes 
avec  Saint-Germain,  avait  une  entière  confiatice  en  Berwik;  et  uoe 
fois  celui-ci  éloigné  de  son  poste  à  la  cour  des  Stuarts,  l'archi- 
traitre,  comme  miss  Strickland  appelle  le  célèbre  Marlborough,  consi- 
déra la  partie  perdue  pour  les  jacobites. 

Nous  pensons  superflu  de  dérouler  ici  les  fourberies,  les  inlrigues 
de  cette  homme  d'État,  dont  la^cautèle  a  passé,  comme  chez  tant 
d'autres,  pour  de  l'habilelé.  Tous  les  filous  sont  habiles,  et  le  vain- 
queur de  Blenheim  s'entendait  admirablement  à  l'escroquerie. 
Peut-être,  dans  un  prochain  article  consacré  aux  filles  de  Jacques II, 
reviendrons-nous  sur  des  détails  curieux,  mais  qui  nous  éloigneraient 
du  sujet  spécial  de  cette  étude. 

Un  an  environ  après  la  mort  de  son  mari  la  maladie,  dont  Marie- 
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Béatrice  souffrait  en  secret  depuis  longtemps,  prit  un  caractère  assez 
grave  pour  la  forcer  à  consulter  Fagon,  qu'elle  adjura  de  lui  dire  la 
vérité.  II  ne  put  donc  pas  lui  cacher  que  le  cancer  était  incurable, 
mais  il  promit  de  prolonger  les  jours  de  la  malade  à  force  de  soins  et 
de  fréquentes  opérations,  a  Hélas  I  s'écria  la  reine ,  en  vaut-il  la 
peine  îl»  Puis  se  reprochant  ce  moment  de  faiblesse»  elle  se  soumit 
aux  ordres  des  médecins  où  elle  voyait  encore  la  volonté  divine.  Ce 
fut  aiusi  que,  grâce  à  un  traitement  conseillé  par  une  pauvre  femme  et 
approuvé  par  son  chirurgien  Beaulieu,  elle  éprouva  une  amélioration 
qui  lui  permit  d'assister,  avec  ses  enfants,  aux  fêtes  données  pour  célé- 
brer la  naissance  du  petit  duc  de  Bretagne.  C'était  depuis  son  veu- 
vage la  première  fois  qu'elle  paraissait  à  la  cour,  où  Louis  XIY  la  reçut 
avec  tous  les  honneurs  royaux  et  les  marques  du  plus  tendre  respect. 

Le  Jeune  roi  Jacques  III  avait  alors  dix-sept  ans.  a  II  est  grand, 
bien  fait,  robuste,  écrit  son  directeur  à  un  prêtre  du  nom  de  Mere- 
dith,  résidant  à  Rome,  ce  sera  un  bon  cavalier:  il  désire  fort  de  faire 
la  campagne  de  Flandre  et  en  a  demandé  la  permission  au  roi  de 
France.  Mais  celui-ci  ne  désire  pas  le  laisser  partir  avant,  de  pouvoir 
renvoyer  comme  roi  d'Angleterre.  » 

Lorsque  Jacques  111  eut  atteint  sa  majorité  politique,  fixée  à  dix- 
huit  ans,  sa  mère  l'asspcia  aux  aifaires,  pour  lesquelles  il  parait  avoir 
eu  une  aptitude  remarquable  à.  cet  âge.  On  en  trouve  le  témoignage 
dans  les  lettres  de  lord  Middleton,  un  des  plus  fidèles  amis  de  la 
reiue.  Hamilton  aussi  rend  justice  aux  éminentes  qualités  du  prince, 
mais  il  s'étend  avec  plus  de  complaisance  encore  sur  la  beauté ,  la 
grâce,  l'esprit  let  le  caractère  aimabje  de  la  princesse  Louise,  Tidole 
de  la  petite  cour  de  Saint-Germain,  qu'elle  éclairait  comme  d'un  rayon 
de  printemps. 

Lii  naïve  gaieté  de  leur  âge  savait  tirer  parti  des  plus  simples 
jouissances:  un  dîner  dans  la  forêt,  un  pèlerinag^e  à  quelque  ora- 
toire rustique,  la  cueillette  des  fraises  de  bois,  une  promenade  en  ba- 
teau, c'en  était  assez  pour  eux,  et  leur  pauvre  mère,  en  les  voyant 
■heureux,  oubliait  les  calamités  du  passé  et  du  présent,  comme  les 
menaces  de  l'avenir. 

Cette  année  de  1707  à  1708  fut  douce  et  calme.  On  eût  dit  que 
parfois,  sur  la  route  sombre  et  désolée  assignée  aux  Stuarts,  il  se  ren- 
contrait des  oasis  où  ces  malheureux  reprenaient  haleine  et  se  prépa- 
raient par  quelques  moments  de  répit  à  de  nouvelles  fatigues,  à  de 
nouvelles  misères. 
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Au  printemps  de  1708,  un  brusqoe  revirement  de  politique  se  pro- 
duisit dans  le  cabinet  de  Versailles,  et  Jacques  III,  mandé  à  l'impro- 
viste  par  Louis  XIV  pour  s'embarquer  sur  une  flotte  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Angleterre,  partit  pour  Dunkerque,  sans  même  se 
donner  le  temps  de  rassembler  ses  bagages  et  ses  gens.  Mais  à  peine 
arrivé,  poursuivi  par  la  fatalité  acharnée  contre  les  Stuarts,  le  jeune 
prince  prit  la  rougeole,  et  quoiqu'il  persistât  à  monter  à  bord,  le  troi- 
sième jour  d*une  maladie  qu'une  imprudence  pouvait  rendre  mortelle, 
ce  léger  retard  eut  de  désastreuses  conséquences.  Le  vent  changea, 
l'amiral  anglais  eut  le  te[nps  de  recevoir  l'avis  de  la  marche  des 
vaisseaux  français.  Il  s'avança  avec  des  forces  supérieures  et,  malgré 
les  instances  du  prince,  l'amiral  de  Forbin  dut  retourner  à  Dunkerque. 
Bientôt  quelque  occasion  d'acquérir  de  la  gloire  s'offrit  à  Jac- 
ques m,  mais  telle  était  la  pauvreté  du  roi  d'Angleterre  qu'il  ne 
pouvait  partir  pour  l'armée  avec  les  équipages  proportionnés  à  son 
rang:  il  prit  donc  le  nom'  de  chevalier  de  Saint- Georges,  et  nous 
trouvons  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  dans  les  lettres  de  M**  de 
Maintenon:  «  Le  chevalier  de  Saint-Georges  va  en  Flandre,  si  on 
«  peut  lui  donner  de  quoi  partir,  et  même  quand  ou  ne  lui  donnerait 
0  point.  Nous  ne  payons  plus  la  reine,  tout  est  à  l'extrémité,  n  Et 
plus  loin  :  «  Le  chevalier  de  Saint-Georges  est  parti  pour  l'armée 
«  avec  un  équipage  au-dessous  même  de  cette  qualité.  II  a  réglé  son 
«ordinaire  à  une  livre  de  viande  par  tête  :  vous  ne  l'en  estimerez 
«  pas  moins,  m  « ....  Le  chevalier  de  Saint-Georges  a  bien  commencé, 
«  il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde. ...»  u  Malgré  la  fièvre  il  a  fait  des 
4i  merveilles  à  la  bataille  de  Malplaquet.  » 

Le  maréchal  de  Boufflers  rendit,  dans  ses  rapports,  un  éclatant  té- 
moignage à  la  valeur  du  prince,  dont  un  brillant  fait  d'armes  retarda 
pour  un  moment  la  perte  de  cette  bataille. 

Pendant  l'absence  de  son  fils,  la  reine  était  venue,  selon  sa  cou- 
tume, chercher  la  retraite  à  Chaillot  et  y  cacher  sa  pénurie  et  ses 
anxiétés.  Elle  y  menait  une  vie  austère,  toute  consacrée  aux  exercices 
de  la  piété.  Bien  n'égalait  son  abnégation,  si  ce  n'est  son  humilité  et 
sa  charité.  Une  fois  seulement  on  lui  vit  donner  des  marques  de  mé- 
contentement :  comme  elle  était  souffrante  et  manquait  d'appétit,  on 
mit  un  jour  sur  sa  table  des  perdreaux  :  «  Gomment  peut-on  penser  à 
me  donner  des  mets  recherchés,  dit-elle  avec  quelque  vivacité,  tan- 
dis qu'il  y  a  de  nos  pauvres  amis,  à  Saint- Germain,  qui  manquent  de 
pain.  » 
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Une  autre  fois  sa  royale  fierté  fat  mise  à  l'épreuve:  la  Dauphine 
ayant  arrangé  une  partie  de  chasse  pour  donner  quelque  distraction 
à  Istprincesse  Louise,  il  se  trouva  que  celle-ci  n'avait  ni  cheval  ni 
habit  pour  se  joindre  à  la  brillante  cour  de  la  Dauphine.  Mais  cet  obs- 
tacle fut  levé  par  la  grâce  de  la  belle-fille  de  Louis  XIV,  qui  envoya 
à  Saint- Germain  un  de  ses  chevaux  favoris  et  un  de  ses  habits  de 
chasse,  avec  quelques  lignes  dont  la  délicatesse  rehaussait  le  bienfait. 
Marie-Béatrice  avait  dans  Tàme  assez  de  grandeur  et  de*  générosité 
pour  apprécier  celle  de  la  Dauphine;  elle  accepta  sans  fausse  honte  et 
ne  crut  pas  s'humilier  en  se  montrant  reconnaissante  et  k  joyeuse  du 
plaisir  de  sa  fille.  » 

Lorsqu' après  trois  campagnes  Jacques  lU  revint  de  Flandre,  on 
se  réunit  de  nouveau  à  Saint -Germain,  et  Ton  y  reprit  l'étiquette  et 
le  cérémonial  djes  cours  avec  lesquels  contrastait  l'état  de  gêne 
extrême  où  la  famille  royale  se  trouvait.  «  Mais,  dit  miss  Strickland, 
la  courtoisie  chevaleresque  du  caractère  français  et  l'admirable  di- 
gnité avec  laquelle  les  Stuarts  supportaient  leur  infortune,  les  met- 
taient à  l'abri  des  railleries  Qt  des  sarcasmes.  »  La  sympathie  que 
tout  le  monde  en  France  ressentait  pour  Marie-Béatrice  et  ses  en- 
fants, s'étendait  encore  plus  loin.  Peut-être  ne  sait-on  pas  générale- 
ment que  Charles  XII  de  Suède  fit  à  cette  époque  demander  la  main 
de  la  princesse  Louise,  qui  lui  fut  refusée. 

Marie-Béatrice  reprit  le  chemin  de  Cbaillot  pendant  que  son  fils 
parcourait  les  provinces  de  France.  Les  bonnes  sœurs  ont  conservé 
scrupuleusement  les  moindres  incidents  des  séjours  de  la  reine  :  chaque 
visite  d'un  des  membres  delà  fa^mille  royale  de  France,  le  cérémonial, 
les  mantes,  les  coiffes,  les  fauteuils,  les  révérences,  tout  est  minutieu- 
sement rapporté  avec  un  détail  qui,  à  deux  siècles  de  distance,  a  plus 
de  prolixité  que  d'intérêt.  I^s  filles  de  Sainte-Marie  racontent  aussi 
comment  la  reine  leur  lisait  les  lettres  de  son  fils,  aimables  et  spiri- 
tuelles :  l'une  d'elles  atteste  la  tendresse  qu'il  portait  à.  sa  sœur  : 
Cl  Pensant  qu'à  l'issue  de  son  deuil  sa  mince  garde-robe  aurait  besoin 
d'être  renouvelée  pour  la  mettre  en  état  de  reparaître  à  la  cour,  il  a, 
dit-il,  prié  M"**"  l'intendante  de  Lyon  de  choisir  pour  la  princesse 
Louise  une  splendide  Tobe  de  brocart,  n  Mais  cette  riche  étoffe  ne 
fut  jamais  portée  par  la  sœur  du  jeune  roi  :  à  peine  celui-ci  était-il 
de  retour  que  la  petite  vérole  se  déclara  avec  de  graves  symptômes  ; 
la  princesse  la  prit  aussi  et  pendant  qu'on  commençait  à  espérer  la 
guérison  de  son  frère,  elle  succomba  le  18  avril  1712.  «  Vous  voyez 
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R  âi^elIe  à  sa  mère  peu  d'heures  avant  sa  mort,  vous  voyez  la  plus 
«  heureuse  personne  du  inonde  :  je  viens  de  faire  ma  confession  gë- 
0  Dérale,  et  du  mieux  qa*il  m*a  été  possible.  Je  suis  prête  à  paHir, 
«  me  remettant  entre  les  mains  de  Dieu  et  ne  lui  demandant  que 
a  d'accomplir  en  moi  sa  sainte  volonté....  Si  je  désirais  de  vivre 
«  encore,  ce  ne  serait  que  pour  être  de  quelque  consolation  pour 
i  vous,  et  je  ne  regrette  que  de  vous  quitter.  »  Cette  mort  préma- 
turée que  Marie-Béatrice  offrit  à  Dieu  comme  un  nouveau  sacrifice, 
ne  fut  pas  seulement  un  cruel  déchirement  pour  ce  cœur  ofiatemei 
déjà  si  endolori,  ce  fut  aussi  un  terrible  coup  porté  à  la  cause  jacobite. 
En  Angleterre,  un  intérêt  très-vif  s'attachait  à  cette  princesse  dont  la 
beauté,  l'esprit  et  les  vertus  avaient  fait  impression  mêmr*  sur  les 
Anglais  orangistes  que  la  paix  avait  amenés  en  France.  -Un  parti  assez 
considérable  cherchait  à  obtenir  d'Anne  qu'elle  nommât  pour  héri- 
tière delà  couronne  sa  jeune  sœur,  qu'aucune  sentence  de  déchéance 
ou  de  proscription  n'avait  frappée  :  il  n'était  pas  déraisonnable  de 
penser  que  ce  parti  se  fondrait  avec  celui  des  amis  du  chevalier  de 
Saint-Georges,  sur  lequel  se  réuniraient  ainsi  dans  un  avenir  plus  oo 
moins  rappro<^hé  les  sympathies  de  toute  la  nation. 

Cette  mort  fut  déplorée  à  Versailles  et  à  Paris  comme  à  Saint-Ger- 
main :  M"*  de  Main  tenon,  en  écrivant  qu'elle  a  passé  deux  heures 
avec  la  reine  d'Angleterre,  a  vivante  image  de  désolation  et  ensemble 
de  soumission  chrétienne  d  ,  ajoute  que  la  princesse,  adorée  de  tout 
ce  qui  l'approchait,  était  bonne,  douce,  gaie,  désireuse  de  plaire,  et 
attachée  à  tous  ses  devoirs  qu'elle  remplissait  sans  se  jamais  per- 
mettre un  murmure. 

Comme  le  remarque  ailleurs  M***  de  Maintenon,  Dieu  traitait  la 
reine  Marie-Béatrice  en  âme  forte  :  pendant  la  maladie  de  ses  en- 
fants, les  revers  de  la  France,  l'épuisement  des  finances,  la  mort  du 
duc  et  delà  duchesse  de  Bourgogne,  avaient  eu  une  fatale  influence 
•sur  le  sort  dçs  Stuarts.  L'affection  profonde  de  Louis  XIV  ne  s'était 
pas  démentie  ;  plus  d'une  fois,  laissant  tout  cérémonial  de  cftté,  il 
vint  pleurer  avec  la  reine  et  mettre  en  commun  leurs  douleurs  et 
leurs  prières  :  «  car,  dit  Marie-Béatrice,  nous  voyons  la  vieillesse 
rester  debout,  tandis  que  la  mort  avait  emporté  la  jeunesse.  »  Mats  le 
roi  de  France  était  à  bout  de  force  :  il  fallait  conclure  une  paix  impé- 
rieusement exigée  par  les  misères  publiques,  et  unoide  ses  conditioos, 
plus  rigoureuses  encore  que  celles  du  traité  de  Ryswick,  fut  Téloigne- 
ment  de  Jacques  III,  qtii  dut  se  résigner,  à  peine  convalescent,  à  quitter 
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Saint-Germaîn  le  18  août  :  îl  obtînt  cependant.de  s'arrêter  quelques 
jours  à  Livry,  où  sa  pauvre  mère  le  vînt  voir  souvent,  n'ayant,  dit 
miss  Strickland,  a  qu'une  vieille  voiture,  et  le  duc  de  Lauzun  prêtant 
«  la  sienne  aux  dames  qui  ne  pouvaient  être  placées  dans  celle  de  Sa 
«  Majesté.  »  Enfin  arriva  le  jour  des  derniers  adieux,  car  le  fils  de 
Jacques  II,  désigné  désormais  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint- 
Georges,  comprenait  que  la  reconnaissance  lui  faisait  un  devoir  de  ne 
pas  être  plus  longtemps  un  embarras  pour  le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  La  reine  était  retirée  à  Cbaîllot.  Ce  fat  là  que  le  jeune 
prince  vint  prendre  congé  de  sa  mère.  Peu  touché  de  son  propre 
dénûment  et  de  la  misère  de  ses  équipages,  il  ne  songea  qu'à  encou- 
rager et  à  consoler  la  reine.  «  11  remercia  tendrement  la  supérieure 
(c  de  ses  attentions  pour  elle,  s'engageant,  s'il  remontait  sur  le  trône, 
«  à  remplir  une  promesse  faite  à  ce  couvent  par  Charles  II  et  qui 
«  n'avait  pas  été  tenue.  Après  avoir  pris  le  thé  ensemble,  la  mère  et 
tt  le  fils  s'enfermèrent  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  leur  mutuelle 
u  douleur,  et  quand  ils  eurent  échangé  leurs  larmes  et  leurs  der- 
«  niers  embrassements,  ils  allèrent  à  l'église  auprès  de  la  châsse  où 
,  «  étaient  renfermés  les  cœurs  de  Jacques  II  et  de  la  princesse  Louise, 
tt  Là  ils  se  séparèrent,  on  peut  juger  avec  quel  déchirement.  Mais  le 
«  prince  ne  s'éloigna  pas  du  couvent  sans  recommander  cent  fois  sa 
«  mère  aux  religieuses,  à  l'abbesse  et  au  père  Ruga,  son  confes- 
((  seur.  » 

Marie-Béatrice  n'avait  désormais  plus  rien  à  attendre  du  monde 
ni  des  hommes,  hors  quelques  démonstrations  de  respectueuse 
sympathie  qui  du  moins  ne  lui  firent  pas  défaut.  Au  milieu  de  ses 
propres  peines  et  de  ses  accablantes  occupations ,  M"*  de  Main- 
tenon  trouvait  le  loisir  de  visiter  la  recluse  de  ChaiHot,  et  si  les  sages 
et  tendres  paroles  de  cette  constante  amie  faisaient  pour  un  instant 
trêve  aux  souffrances  de  Marie-Béatrice,  les  dames  de  la  pauvre  reine 
faisaient,  dit  le  journal  de  Ghaillot,  a  un  bon  accueil  aux  produits 
du  jardin  de  la  marquise  et  de  la  chasse  royale,  dont  M"'  de  Main- 
tenon  avait  toujours  soin  de  se  charger.  »  La  nature  était  à  bout  de 
forces.  Marie-Béatrice  tomba  gravement  malade,  et  son  espfit,  jus- 
qu'alors si  ferme,  sembla  atteint  d'un  invincible  abattement  :  le  sou- 
venir des  soins  que  sa  fille  lui  avait  rendus  pendant  ses  autres  ma- 
ladies lui  rendait  cette  perte  doublement  cruelle,  son  isolement 
l'effrayait,  son  cœur  se  consumait  de  regrets, 

«  Ah  1  s'écria-t-elle  un  jour,  Job  avait  supporté  les  viscissitudes 
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de  la  fortune,  mais  quand  il  perdit  ses  enfants,  il  déchira  ses  vête- 
ments et  ne  voulut  pas  être  consolé.  » 

La  seule  douceur  qui  restait  à  iMarie-Béatrice  était  sa  correspon- 
dance avec  son  fils,  qui  s'efforçait  de  ranimer  son  courage  et  lui  écri- 
vait :  «  Vivez  pour  moi,  ma  mère,  épargnez-moi  le  phis  affreux  des 
malheurs  qui  pourraient  m' accabler,  o  Et  pour  l'amour  de  son  fils, 
elle  se  résigna  non-seulement  à  vivre  encore,  mais  à  revenir  à  Saint- 
Germain,  où  on  lui  assurait  que  les  intérêts  de  ce  filsbien-aimé  récla- 
maient sa  présence. 

Ce retourfut assombri  parlanouvelledelamortduducdeHamilton, 
le  plus  puissant  soutien  de  la  cause  jacobite.  Il  avait  été  tué  dans 
un  duel  avec  lord  Mohun,  et  Ton  avait  de  bonnes  raisons  pour  soup- 
çonner le  général  Macartensy,  témoin  de  celui-ci,  d'avoir  contribuée 
cette  mort  par  quelque  manœuvre  déloyale. 

La  perte  du  duc  de  Hamilton  fut  profondément  ressentie  par  U 
cour  de  Saint-Germain  :  il  venait  d'être  nommé  par  la  reine  Anne 
ambassadeur  en  France;  on  supposait  généralement  qu'il  était  investi 
de  pouvoirs  étendus  pour  traiter  de  l'adoption  du  chevalier  de  Saint- 
Georges  par  sa  soeur,  et  il  est  fort  probable  que  cet  homme  habile  et 
loyal  aurait  eu,  en  tout  cas,  une  influence  salutaire  sur  les  négocia- 
tions du  traité  d'Utrecht,  que  sa  mort  ne  contribua  pas  peu  à  rendre 
fatal  à  la  cause  jacobite. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  faire  célébrer  un  Te  Deum  en  l'hoû- 
neur  de  cette  paix  dans  toutes  les  églises,  à  Chaillot  comme  ailleurs: 
La  supérieure  du  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie  fut  plusieurs 
jours  sans  oser  en  donner  avis  à  Marie-Béatrice;  il  était  cruel  de  lui 
annoncer  des  réjouissances  publiques  pour  une  paix  dont  une  des 
principales  conditions  était  le  sacrifice  des  droits  de  son  fils  ;  il  était 
douloureux  de  faire  entendre  à  cette  veuve  un  Te  Deum  pour  un 
traité  qui  sanctionnait  la  spoliation  du  roi  Jacques,  dont  le  cœur  repo- 
sait dans  cette  chapelle.  «Enfin,  quand  la  bonne  religieuse  se  fat 
((  acquittée  de  cette  pénible  communication,  la  reine  ne  répondit  rien 
«  et  détourna  la  conversation  ;  elle  savait  bien  que  la  supérieure  n'é- 
c(  tait  pas  libre  d'agir  à  sa  guise.Cependant,  quelques  jours  après,  elle 
Cl  demanda  à  la  sœur  qui  la  servait,  si  elle  avait  lu  un  gros  rouleau 
c(  de  papier  déposé  sur  la  cheminée  :  u  Eh  bien,  puisque  vous  n'avez 
«  pas  le  courage  de  le  regarder,  je  vais  vous  le  lire  moi-même,  «•  con- 
«  tinua  la  reine.  C'était  une  copie  de  ce  traité.  Quand  la  reine  fut 
«  arrivée  au  quatrième  et  au  cinquième  articles, statuant  que,  «pour 
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«  assarer  le  repos  de  l'Europe,  le  roi  de  France  3' engageait  pour  lui 
Cl  et  ses  successeurs  à  reconnaître  l'accession  de  la'  dynastie  hano- 
u  vrienne  au  trône  d' Angleterre*  et  à  ne  pas  permettre  au  person- 
«  nage  qui  se  faisait  appeler  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  résider 
ff<  en  France,  la  reine  s'arrêta  en  soupirant:  «  Sa  Majesté  connaît 
Il  bien  la  vérité,  dit-elle,  et  sait  si  mon  fils  a  pris  injustement  le  titre 
«  de  roi.  Mais  la  nécessité  n'a  pas  de  loi  :  le  roi  de  France  n'a  pu  agir 
a  différemment,  et  je  suis  bien  sûre  qu'il  en  souffre  autant  que  moi  : 
«  Dieu  nous  gardera.  » 

Jacques  III  se  soumit  de  même  et  comme  chrétien  à  cette  nouvelle 
catastrophe  :  mais  comme  roi  il  ne  pouvait  accepter  en  silence,  ni 
cette  éclatante  iniquité,  ni  l'insulte  renfermée  dans  les  termes  dés 
articles  qui  le  concernaient.  H  y  répondit  par  une  protestation  éner- 
gique  adressée  à  tous  ses  fidèles  étrangers,  comme  aux  souverains 
de  l'Europe,  et  dans  laquelle  il  maintenait  son  imprescriptible  droit 
au  titre  de  roi  d'Angleterre.  Cependant  il  faut  le  reconnaître,  une  fois 
qu'il  eut  accompli  ce  qu'il  devait  soit  à  sa  propre  dignité,  soit  à  la 
fidélité  de  ses  partisans,  il  ne  se  montra  point  attristé  par  la  perte  de 
son  royaume  ou  de  son  titre.  A  une  exquise  sensibilité,  à  une  profonde 
piété,  qui,  on  Tavait  vu  en  Flandre,  ne  l'avaient  pas  empêché  de  faire 
preuve  de  valeur  et  d'énergie,  il  joignait  une  joyeuse  insouciance  de 
caracière  qu'il  tenait  peut-être  de  son  oncle  Charles  II,  et  qui  lui 
rendait  Ja  résignation  moins  amëre;  Il  savait  trop  bien  aussi  ce  que 
vaut  la  royauté  pour  la  regretter  beaucoup.  Fêté  et  caressé  à  la  cour 
de  Bar  et  de  Lunéville  où  le  duc  lui  avait  donné  une  cordiale  hospita- 
lité, vivant  de  cette  vie  de  famille  que  la  maison  de  Lorraine  a  chérie 
de  tout  temps  et  quelle  a  su  conserver  autour  de  tous  les  trônes  où 
elle  a  été  appelée,  le  chevalier  de  Saint -Georges  ne  se  trouvait  pas 
malheureux.  Une  s'affligeait  que  de  son  éloignement  de  sa  mère,  et 
n*eût-ce  été  ses  embarras  pécuniaires,  il  n'aurait  pas  eu  de  soucis. 
Il  est  dur  d'avoir  une  naissance  princiëre  sans  pouvojr  être  géné- 
reux comme  un  prince.  Marie- Béatrice  avait  retrouvé  comme  par  mi- 
racle une  trentaine  de  mille  francs,  reste  d'un  héritage  fait  en  Italie  : 
après  la  part  des  pauvres  jacobites  de  Saint-Germain,  son  fils  en 
avait  eu  la  plus  grande  portion;  mais  cette  ressource  avait  été  vite 
épuisée,  et  un  des  trois  derniers  bijoux  dont  la  reine  n'avait  pu  se 
séparer  encore  avait  pris  la  route  de  la  Lorraine  ;  c'était  une  bague  de 
diamant  que  lord  Péterboroughlui  avait  passée  au  doigt  le  jour  de  son 
mariage  pai*  procuration.  Il  ne  lui  resta  plus  dès  lors  que  la  bague  de 
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rubis  donnée  par  Jacques  à  l'occasion  de  la  célébration  de  leur  ma- 
rii^  à  Douvres,  et  le  grand  anneau  du  couronnement,  garni  aussi 
de  rubis.  La  reine  était  réduite  à  une  telle  extrémité  que  le  doc  de 
Lauzun,  dévoué  jusqu'au  bout,  dii  un  jour  à  Louis  XIV  que  «  c*étaità 
peine  si  la  reine  avait  des  souliers  à  mettre.  »  u  II  y  avait  bien  un  peu 
d'exagération,  dit  Marie-Béatrice  en  racontant  ce  mot  à  ses  amies 
du  couvent.  Mais  il  est  vrai  que  je  ne  changeais  pas  souvent  de 
gants  et  de  souliers;  je  les  faisais  durer  aussi  longtemps  et  les  acheta 
aussi  bop  marché  que  possible.  » 

La  pension  assignée  à  la  reine  était  irrégulièrement  payée,  et  en- 
core y  faisait-on  des  retenues  exorbitantes, ignorées  parle  roi.  Marie- 
Béatrice  se  faisait  scrupule  d'importuner  Louis,  et  d'ailleurs  avec 
toute  son  humilité  chrétienne,  il  lui  était  indiciblement  cruel  de  solli- 
citer; mais  si  elle  pouvait  se  soumettre  à  lapins  rigoureuse  économie 
pour  elle-même,  plutôt  que  de  se  présenter  en  mendiante  devant 
Louis  XIV,  il  ne  lui  était  pas  permis,  comme  le  lui  dit  le  père  Ronche, 
de  laisser  mourir  de  faim  tous  ces  pauvres  Irlandais  dont  elle  était  U 
seule  ressource,  et  qui  depuis  deux  mois  n'avaient  pas  touché  un  sou. 
Il  loi  fallut  se  résigner  à  une  démarche  si  antipathique  à  sa  fière  déE- 
catesse.  «  Elle  partit  donc  pour  Marly  où  était  alors  la  cour,  et  tandis 
«  qu'elle  était  auprès  de  M"""  de  Maintenon  qu'une  indisposition  rete- 
a  nait  au  lit,  le  roi  entra.  »  Mais,  malgré  l'absence  d'étiquette  ou  de 
gène  qui  régnait  dans  les  rapports  de  ces  {rois  personnes  si  intime- 
ment liées,  Marie-Béatrice  ne  parla ,  dit-elle  plus  tard ,  que  de 
choses  indifférentes,  n'osant  pas  aborder  tout  ce  qu'elle  avait  sur  le 
cœur,  n  Le  roi  étant  sorti  pour  sa  promenade  du  soir,  Marie-Béatrice 
n  avoua  à  M"*  de  Maintenon  dans  quel  état  de  pénurie  le  mau- 
«  vais  vouloir  du  contrôleur  Desmarets  l'avait  laissée ,  depuis 
a  huit  mois,  et  lui  assura  que,  sans  la  détresse  des  pauvres  émigrés, 
«  elle  n'aurait  pu  prendre  sur  elle  de  lui  exposer  la  misère  où  elle  se 
0  trouvait  réduite.  »  M**  de  Maintenon  montra  à  la  reine  à  quel  poiot 
elle  était  touchée  de  cette  révélation,  et  promit  d'en  parler  le  jour 
même  au  roi. 

Mais  ce  fut  seulement  un  mois  après  cette  visite  et  sur  de  nouvelles 
représentations  faites  à  Desmarets  par  le  roi,  vivement  sollicité  lui- 
même  par  M"*  de  Maintenon,  qu'un  arriéré  de  50,000  francs  fut  versé 
entre  les  main^  de  Disconson,  trésorier  de  Marie-Béatrice,  il  en  était 
temps.  Parmi  les  émigrés  il  s'en  trouva  qui  n'avaient  rien  mangé 
depuis  trente  heures. 
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Pendant  ce  même  été,  la  triste  monotonie  de  L'existence  que  me- 
Baient  la  reineet  ses  dames  fot  interrompue  par  une  visite  trop  étrange 
pMir  la  passer  sous  sîleoee.  Un  riche  négociant  de  Londres,  apparte- 
nant à  la  secte  dés  quakers  dont  Jacqnes  11  avait  été  le  protecteur, 
demanda  une  andience  à  la  veaTO  du  roi.  Pour  t^m^igner  son  respect 
à  cette  majesté  exilée,  il  en  fit  pins  qu'il  n'eût  fait  pour  une  royauté 
triomphante  :  i)  eut  soin  de  laisser  son  chapeau  entre  les  mains  du 
laqnais  et  se  présenta  no-tète  devant  Marie-Béatrice. 

«  Es-tu  la  reine  d^ Angleterre  7  deroanda-t*il  en  entrant,  —  et  sur 
sa  réponse  afSrroatîve  :  —  Eh  bien,  je  viens  te  déclarer  que  ton  fils 
retournera  bientôt  en  Angleterre;  je  vais  à  Bar  pour  lui  dire  que  je 
sais  cela  et  Ine»  d'autres  choses  encore  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit.  »  Et  disant  cela  il  montra  un  gros  volume  où  il  avait  écrit  ses 
prophéties:  Sans  attacher  grande  importance  aux  discours  âel'hon- 
nête  visionnaire,  la  reine  fut  touchée  de  ce  témoignage  d'affection,  et 
comme  les  religieuses  se  montraient  étonnées  du  costume  et  du  lan- 
gage du  quaker,  ou  comme  elles  l'écrivaient  du  eoëquèré,  elle  prit 
la  peine  de  leur  expliquer  ce  qu'était  cette  inoffensive  secte.  «  Eox  du 
«  moins  n'ont  pas  été  ingrats,  mais  bien  d'autres  huguenots,  auxquels 
«(  mon  mari  avait  donné  un  asile  après  la  révocation  de  l'Édit  de 
«  Nantes,  ont  été  des  premiers  et  des  plus  acharnés  à  nous  rendre 
a  odieux  à  force  de  calomnies.  »  ' 

Le  quaker  poursuivît  son  voyage  et  arriva  à  Bar  :  ic  Bonjour,  ami 
«  Jacqnes,  dît-il  au  prince,  l'esprit  m'a  envoyé  pour  te  dire  que  tu 
«  régneras  sur  nous,  et  que  nous  le  désirons  tous.  Si  tu  as  besoin 
cr  d*ai^ent,  nous  avons  quatre  millions  à  ton  sertice.  »  Le  prince  le 
fit  dîner  à  sa  table,  mais  il  ne  profita  pas  des  offres  généreuses  de  ce 
brave  homme,  qui  s'appeïait  probablement  Bromfield  ',  car  on  trouve 
dans  la  correspondance  inédite  du  secrétaire  d'État  Saint-John,  qu'un 
quaker  portant  ce  nom,  ayant  demandé  un  passe-port,  n'avait  pu  rol>- 
tenir  parce  qu^on  le  soupçonnait  d'intelligence  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  ;  Bromfield  repassa  en  France.  En  revenalit  de  Chaillot  et  ae 
trouva  en  tiers  avec  la  reine  et  le  cardinal  Gualterio.  Cette  rencontre 
avait  certes  un  côté  plaisant,  et  Ton  regrette  avec  miss  Strickland  que 
la  smur,  rédactriœdu  jonmal  de  Chaillot,  n'ait  pas  re[voduit  quelques 
fragments  de  leur  conversation. 

Au  reste,  cette  seconde  visite  de  l'honnête  coëquêre  atteste  qu'il 
avait,  lui  aussi^  subi  le  charme  que  même  à  cette  époque  Marie-Béa- 
trice exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient.  Lady  SopUe  Bulkeley,  qui 
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avût  accompagné  la  reine  à  Marly  et  qui  soupa  iivec  les  dames  de  la 
cour  pendant  l'entretien  de  sa  souveraine  avec  M"*  de  MaintenoD, 
raconte  aux  religieuses  de  Ghaillot  avec  quelle  admiration  enthou- 
siaste on  avait  parlé  de  Marie-Béatrice.  Ce  n'était  plus  sans  doute  la 
jeune  fille  qui  avait  paru  à  Versailles  trente  ans  avant  dans  tout  l'é- 
clat de  ses  quinze  ans  ;  ce  n'était  pas  non  plus  cette  femme  dont  la 
beauté  accomplie  et  la  grâce  mélancolique  avaient  charmé  la  coor 
de  France  et  de  laquelle  Louis  XIV  avait  pu  dire  :  a  Voyez  ce  que 
doit  être  une  reine  1  »  Mais  courbée  sous  le  poids  des  années,  de 
la  pauvreté  et  des  chagrins,  Marie-Béatrice  avait  conservé  son  grand 
air,  tempéré  par  la  suavité  de  l'humilité  cbrétiennne.  ccDepuis  la  reioe 
Aune  d'Autriche,  dirent  le»  dames  de  Marly,  pas  une  femme  de  la 
cour  n'a  offert  un  modèle  aussi  parfait  de  politesse  et  de  dignit^.  ^ 

Pendant  que  la  veuve  de  Jacques  11  traversait  avec  une  si  chré- 
tienne vaillance  toutes  ces  privations  et  ces  misères,  la  fille  de  ce 
roi  allait  succomber  aux  excès  de  table,  dont  sa  nature  sensuelle  et 
grossière  faisait  son  unique  jouissance,  Anne  se  mourait,  et  les  jaco* 
bites  protestants  restés  en  Angleterre,  recommencèrent  leurs  tenta- 
tives auprès  du  fils  de  leur  roi  pour  obtenir  une  apostasie  qui  lui  rou- 
vrirait le  chemin  du  trône.  Laissons  parler  miss  Strickiand  :  il  est 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  les  protestants  comprennent  la  cons- 
cience catholique. 

«  Le  bruit, courut  que  le  chevalier  de  Saint-Georges,  cédant  aui 
instances  de  ses  amis  anglicans,  allait  rentrer  dans  leur  communion 
après  avoir  abandonné  celle  de  Rome.  On  ne  doutait  point  qu'il  ne 
trouvât  bon  d'imiter  l'exemple  de  son  arrière-grand-père  Henri  IV, 
qui  avait  sacrifié  ses  principes  religieux  pour  une  couronne.  Hais 
cette  famille  des  Stuarts  était  étrangement  dépourvue  de  sagesse  pra- 
tique et  de  prudence  mondaine.  Non-seulement  le  fils  de  Jacques  H, 
était  trop  profondément  imbu  de  préventions  en  favieur  de  la  doctrine 
qu'il  avait  reçue  de  ses  parents,  pour  être  capable  de  secouer  ses 
préjugés,  mais  encore  il  mettait  un  point  d'honneur  romanesque  â 
rester  d'autant  plus  obstinément  attaché  à  la  croyance  romaine,  qu'on 
s'efforçait  avec  plus  d'ardeur  de  lui  démontrer  combien  elle  était 
funeste  à  ses  intérêts  temporels.  On  trouve  dans  la  collection  dite  de 
Chaillot,  la  traduction  faite  par  Marie-Béatrice  pour  les  religieuses, 
d'une  lettre  de  son  fils,  écrite  en  anglais. 

«  Je  ne  doute  pas,  ma  mère,  que  les  bruits  positifs  et  circonstan- 
ce ciés  qui  courent  de  mon  changement  de  religion  ne  soient  arrivés 
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H  jusqu'à  Vous;  mais  vous  me  connaissez  trop  bien  pour  en  estre 
«I  allarmée,  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  me  verres  plus  tôt  mort 
«  que  hors  de  TÉglise.  »  Au  bas  de  cet  extrait  Marie-Béatrice  avait 
ajouté  :  en  s' adressant  à  là  supérieure  :  «  Pour  moi,  ma  obère  mère, 
a  je  prie  Dieu  qu*il  en  soit  ainsi, -et  je  me  tiens  en  repos,  avec  une 
u  ferme  confiance  que  Dieu  par  sa  miséricorde  n'abandonnera  jamais 
n  ce  cherfyls  qu'il  m'a  donné  et  auquel  1a  divine  Providence  a 
((  jusques  icy,  pris  un  soin  si  particulier.  »  Sur  le  revers  est  écrit  cette 
indication  :  Janvier ^  1714.  Sur  la  persévérance  du  roy  Jacques  III ^ 
dans  nosire  sainte  religion,  v  Enfin,  un  billet  inclus  par  la  reine 
a  contient  ces  mots  :  u  J'ay  été  ravie  de  lire  ces  lignes  tracées  de  sa 
«  propre  main  et  très-certainement  gravées  profondément  dans  son 
a  cœnr.  J'ay  escrit  à  ce  cher  fyls,  comment  je  me  suis  jetée  à  ge- 
ce  noux,  pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  à  tous  les  deux  inspiré 
ce  les  mêmes  sentiments,  en  sorte  qu'il  choisirait,  lui,  de  mourir,  et 
tf  moi  de  le  voir  mort,  plus  tôt  que  hors  de  l'Église,  n  Marie-Béatrice 
continue  notre  auteur,  sera  sûrement  et  non  sans  justice  taxée  de 
bigoterie,  pour  cet  exclusivisme  étroit  qui  lui  fait  décerner. à  une 
secte  unique  ce  nom  d'Église,  qui  comprend  toutes  les  diverses  bran- 
c];ies  de  la  grande  famille  chrétienne.  Il  faut  faire  la  part  des  hasards 
de  la  naissance  et  de  l'éducation  qui  avaient  fait  de  cette  princesse  un 
membre  de  l'Église  latine.  Sans  aucun  doute,  si  elle  avait  été  née  et 
élevée  au  sein  de  l'Église  anglicane,  ou  de  toute  autre  communauté 
protestante,  elle  aurait  été  tout  aussi  sincère  dans  sa  profession  de 
foi  et  incapable  de  la  sacrifier  à  des  intérêts  temporels. 

Et  en  ce  cas,  miss  Strickland  et  ses  lecteurs  anglicans  ne  l'au- 
raient pas  taxée  de  bigoterie. 

Au  commencement  de  cette  même  année  1 7i&,  le  premier  payement 
du  donaire  stipulé  en  faveur  de  Marie-Béatrice,  et  le  seul  qu'elle 
reçut  jamais,  fut  versé  entre  les  mains  de  M.  de  Torcy  :  ce  n'était  que 
le  quart  de  l'année  courante,  et  les  arrérages  se  montaient  à  plus 
d'un  million  de  livres  sterling,  qui  étaient  restés  dans  la  bourse 
privée  de  Guillaume  d'Orange  et,  après  lui,  dans  celle  d'Anne  ou  de 
ses  ministres.  Mais  Marie- Béatrice  était  dans  un  tel  dénûment, 
qu  elle  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  prêter  à  une  transaction  onéreuse 
pour  elle,  inique  de  la  part  du  gouvernement  britannique,  mais  qui 
donnait  du  pain  aux  pauvres  jacobites  de  Saint-Germain.  Elle  reçut 
donc  15i,000  fr.  (8,000  livres  sterling)  et  au  bas  de  la  quittance 
apposa  pour  signature  ces  deux  mots  :  Marie,  reine. 
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Les  approches  4e  la  mon  avaient  probaUemeiU  troublé  ia  cons- 
cience d'Anne  et  Tavaient  déterminée  à  un  acte  réclamé  depuis 
longtemps  par  l'honneur  et  la  justice;  mais  quels  que  fussent  les  dis- 
positions ou  les  remords  de  la  fille  de  Jacques  II,  cette  réparation 
tardive  et  insuffisante  fut  mise  à  proflt  par  le  secrétaire  d'État  Har- 
ley»  au  préjudice  de  la  cause  jacobite.  Ces  8,000  livres  sterling  et  la 
promesse  formelle  de  futurs  versements  furent  comme  ooe  poudre 
d'or  dont  il  se  servit  pour  aveugler  les  Stuarts,  se  faire  bien  venir 
auprès  d'eux,  et  gagner  leur  confiance,  de  manière  à  connaître  tons 
leurs  plans  et  à  les  déjouer.  Le  procès  intenté  plus  tard  à  ce  même 
Harley  par  Georges  I,  qui  n'avait  point  compris  la  comédie  jouée  à 
son  profit,  nous  dévoile  dans  leurs  moindres  détails  les  infimes  in- 
trigues dont  les  Stuaits  et  leurs  partisans  furent  victimes. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  en  détail  les  tentaUves  de 
Jacques  III  pour  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  lorsqu*à  la  mon 
de  sa  sœur,  un  parti  considérable,  repoussant  une  dynastie  étran- 
gère, se  souleva  sur  plusieurs  points  en  acclamant  et  en  appelant  le 
roi  légitime*  On  sait  comment  cette  levée  de  boucliers,  prématurée 
et  précipitée  probablement  par  de  faux  frères,  avorta  malgré  toutes 
les  espérances  les  mieux  fondées.  On  sait  moins  bien  peut-être  quelles 
trahisons,  quelles  perfidies  préconçues  firent  échouer  les  plus  s»g& 
mesures.  Il  y  avait  tel  seigneur,  soi-disant  partisan  des  Stuarts 
comme  l'athée  Bolingbroke,  par  exemple,  qui  dépensait  dans  l'orgie 
et  la  licence,  les  sommes  à  lui  confiées  pour  l'achat  des  munitions  de 
guerre,  sous  prétexte,  conune  ce  dernier  s'en  vanta  plus  tard,  qu  il 
n'y  avait  plus^  rien  à  espérer  pour  les  Stuarts  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV. 

Car  le  protecteur  des  Stuarts  n'existait  plus,  et  quoiqu'une  de  se^ 
dernières  préoccupations  eût  été  pour  eux,  quoiqu'eo  les  recomman- 
dant vivement  à  son  petit-fils  d'Espagne,  il  eût  donné  l'ordre  défaire 
partir  pouc  l'Ecosse  une  flotte  et  des  troupes  de  débarquement  sous 
le  commandement  de  Jacques  111,  c'en  était  fait  de  leur  cause. 
Égoïste  dans  sa  politique  comme  dans  ses  vices,  le  régent,  qui  d'ail- 
leurs haïssait  les  amis  de  M"**  de  Maintenon  de  toute  la  force  que  lui 
pouvait  laisser  sa  dépravation,  n'exécuta  pas  plus  les  ordres  du  roi 
qu'il  n'en  avait  respecté  le  testament. 

La  reine  avait  revu  son  fils  avant  ces  désastres  :  d'abord  à  Bar,  oà 
la  famille  de  Lorraine  l'avait  traitée  en  parente,  en  amie  et  en  reine  ; 
puis,  lorsque  le  chevalier  de  Saint-Geoj'ges  traversa  la  France  poar 
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s'embarquer  à  SaintrMalo,  il  passa  par  Paris  déguisé  en  abbé,  et  vint 
la  voir  à  Chaillot  dans  une  petite  maison  louée  exprès  par  le  duc  de 
LauzuD,  dont  rinébranlable  dévouement  rachète  certes  bien  des  tra- 
vers. Ce  fut  encore  ce  même  Lauzun  qui,  après  un  mois  d'anxiétés, 
vint  en  pleurant  apprendre  à  la  reine  la  défaite  de  Preston  où  la 
trahison  avait  eu  la  nieilleure  part«  Quatre  mois  se  passèrent  dans 
une  cruelle  incertitude  sur  le  sort^du  chevalier  :  le  courage  et  la  ré- 
signation de  la  reine  semblaient  grandir  avec  ses  calamités;  mais 
quand  elle  apprit  que  son  fils  était  arrivé  sûn  et  sauf  en  Ecosse,  où 
il  était  reçu  comme  en  triomphe,  elle  se  trouva  faible  devant  cette 
joie,  et  la  réaction  détermina  une  fièvre  nerveuse  qui  laa*etint  quinze , 
jours  au  lit.  A  peine  convalescente,  il  lui  fallut  se  convaincre  de 
l'anéantissement  final  des  espérances  jacobites  en  Ecosse.  Cerné  par 
les  forces  d'Argile,  trois  fois  plus  nombreuses  que  son  petit  ramassis 
de  volontaires  indisciplinés,  Jacques  III  ne  dut  son  salut  qu'à  la  répu- 
gnance de  ce  duc  à  verser  le  sang  de  ses* anciens  maîtres,  il  s'em- 
barqua pour  Gravelines,  mais  avant  de  partir  il  envoya  à  lord  Argile, 
tout  ce  qui  lui  restait  encore  d'argent,  en  le  piîant  de  l'employer  à  se- 
courir les  pauvres  paysans  écossais  qui  pouvaient  avoir  souffert  pendant 
cette  courte  expédition  :  u  Je  ne  voudrais  pas,  disait-il,  avoir  à  me  re- 
a  procherd'avoir  causé  la  ruine  de  ceux  que  je  venaia  délivrer.  »  On 
eut  le  talent  de  calomnier  cette  délicatesse  de  conscience,  et  de  la 
faire  passer,  dit  uiiss  Strickland,  pour  un  excès  de  faiblesse  et  d'im- 
bécilité.  A  peine  débarqué  à  Gravelines,  il  accourut  sous  un  dégui- 
sement, pour  passer  plusieurs  jours   à  Saint^Germain  et  donner 
cette  dernière  joie  à  sa  mère.  Ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

En  vérité  le  coeur  se  serre  eu  suivant  de  la  pensée  la  voie  doulou- 
reuse par  laquelle  Dieu  conduisait  Marie-Béatrice  à  la  gloire  éternelle. 
Mous  passerons  rapidement  sur  ces  deux  dernières  années,  dont  chaque 
jour  presque  fut  marqué  par  une  souffrance,  par  des  séparations  ou 
des  déceptions.  La  petite  cour  de  Saint-Germain  avait  été  décimée; 
beaucoup  de  ces  fidèles  serviteurs  partis  pour  l'Ecosse  avec  leur  roi 
n'en  étaient  plus  revenus  :  les  longs  habits  de  deuil  portés  par  la  plu- 
part des  dames  de  la  reine,  disaient  que  les  batailles  ou  l'échafaud 
seuls  avaient  eu  raison  de  leur  dévouement. 

L'âge  en  avait  retenu  quelques-uns  à  Saint*6ermain,  et  l'âge  aussi 
les  enlevait  les  uns  après  les  autres.  Mais  si  quelque  chose  eût  pu 
remplacer  tant  d'anciennes  amitiés,  c'était  la  vénération  dont  Marie- 
Béatrice  n'avait  cessé  d'être  entourée,  même  après  la  destruction  de 
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ses  espérances  et  après  la  mort  de  son  i;oyaI  protecteur.  Tout  ce  qu*il 
y  avait  à  la  cour  de  grand  et  de  considérable  par  le  mérite  comme  par 
la  naissance  était  assidu  auprès  d'elle.  Nous  en  trouvons  le  témoignage, 
entre  autres,  dans  quelques  passages  des  lettres  du  duc  de  Villeroy  à 
M'^'de  Maintenon  :  a  Ne  perdez  pas  l'idée  que  vous  avez  d'aller  ud 
((  de  ces  jours  à  Saint-Germain  ;  l'endroit  qu'habite  la  reine  est  le 
u  sanctuaire  de  la  sainteté  et  de  la  vertu  :  Qui  peut  y  figurer  mieux 
«  que  vous?... 

a  ...Je  dois  aller  à  Saint-Germain  «  de  la  part  du  régent,  et  quoique 
tt  j'aie  des  choses  désagréables  à  lui  dire,  je  suis  sûr  que  je  trouverai 

^  il  chez  la  reine  autant  de  raison  que  de  douleur Plût  à  Dieu  que 

«  vous  fussiez  en  tiers  dans  lap^iconversation  que  je  dois  avoir  avec  cette 
«  incomparable  princesse!  » 

L'opinion  publique  et  les  instances  de  la  famille  royale  tout  entière 
avaient  bien  pu  peser  sur  la  légèreté  du  régent  et  l'empêcher  de 
bannir  de  France  une  femme  entourée  d'une  sympathie  et  d'un  res- 
pect universels;  il  l'avait  donc  laissée  demeurer  à  Saint-Germain  en 
possession  des  honneurs  dûs  à  son  rang  et  qu'elle  conserva  jusqu'au 
dernier  jour.  Mais  dans  ce  temps  où  le  fait  accompli  avait  encore  un 
pçu  peur  du  droit,  la  présence  du  chevalier  parut  dangereuse,  et  on 
força  le  duc  de  Lorraine,  trop  faible  pour  braver  les  alliés  de  l'Angle- 
terre, à  refuser  au  jeune  prince  l'asile  qu'il  lui  avait  déjà  accordé.  Ce 
fut  à  Avignon,  alors  terre  papale,  qu'il  se  réfugia,  et  il  ne  cessa  dès 
lors  d'entretenir  avec  sa  Qiëre  la  plus  intime  correspondance.  Marie- 
Béatrice  voyait  arriver  sa  fin  :  le  mal  affreux  dont  elle  avait  été  at- 
teinte qu^lques  années  auparavant  et  dont  elle  semblait  guérie,  se 
réveilla  avec  un  redoublement  de  violence  :  a  La  reine,  écrit  M.  de 
«Villeroy,  reçoit  tous  les  soulagements  qu'elle  peut  espérer  dans  sa 
«  triste  et  douloureuse  situation....  Ce  qu'elle  a  éprouvé  pendant  ses 
«  dernières  années  dans  ce  monde,  doit  lui  donner  une  grande  joie 
c(  d'en  être  séparée.  » 

.  Le  6  mai  1718,  Marie-Béatrice,  sentant  son  état  s'empirer,  demanda 
et  reçut  les  sacrements  de  l'Église;  elle  accepta  comme  tant  d'autres 
sacrifices  le  regret  de  ne  pas  voir  encore  une  fois  son  fils  :  elle  prit 
congé  de  sa  maison  en.  protestant  qu'elle  pardonnait  &  tous  ses 
ennemis;  elle  demanda  humblement  pardon  à  ceux  qu'elle  avait  pu 
offenser.  Puis  elle  recommanda  son  fils  aux  prières  de  tous  les  assis- 
tants, de  tous  ses  amis  absents,  et  en  outre  aux  bons  offices  du  maré- 
chal de  Villeroy,  qu'elle  avait  mandé  auprès  de  son  lit  de  mort.  Elle 
n'oublia  pas  non  plus  ses  pauvres  serviteurs,  suppliant  le  régent 
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d'avoir  pitié  de  œs  malheureux,  dont  elle  avait  été  l'unique  ressource. 
Puis  sa  voix  s'affaiblit,  et  ne  songeant  plus  qu'à  se  joindre  de  cœur 
aux  prières  pour  les  agonisants,  qu'on  avait  commencées  autour  d'elle 
et^que  répétaient  plus  de  cinquante  personnes,  elle  rendit  paisible- 
ment son  esprit  à  son  créateur,  le  7  mai.  Elle  était  âgée  de  soixante 
ans  et  en  avait  passé  trente  dans  l'exil.  M"«  Strickland  cite  des  pas- 
sages de  Saint-Simon  et  de  Madame,  où  ces  deux  écrivains,  tout 
frondeurs  qu'ils  fussent,  et  quoique  hostiles  à  tous  les  amis  de  M"""  de 
Maintenon,  rendent  un  éclatant  témoignage  aux  grandes  qualités  de 
cette  princesse.  Nous  y  joignons  quelques  lignes  pleines  de  cœur,  du 
maréchal  de  Villeroy  : 

a  Je  suis  assuré,  madame,  que  vous  êtes  bien  affligée  de  la  mort 
a  de  la  reine.  Sans  envisager  la  fin  de  sa  vie  comme  uii  malheur,  on  > 
u  ne  saurait  douter  de  son  bonheur,  et  dans  quel  état  de  souffrance 
u  cette  princesse  n'a-t-elle  pas  été  depuis  trente  ans  qu'elle  est  en 
fc  France  !...  Les  faibles  secours  qui  dépendent  dç  moi  seront  offerts 
«  et  employés  pour  le  soulagement  d'un  nombre  infini  d'Anglais  qui 
ce  ne  vivaient  que  des  charités  de  la  reine.  Le  détail  de  cela  vous  fera 
a  compassion.  » 

Les  funérailles  très-modestes  de  la  reine  d'Angleterre  furent  faites 
aux  frais  de  l'État,  et  l'on  ordonna  déporter  àla  cour  un  deuil  que  le 
respect  et  l'affection  firent  prendre  plus  universellement.  Le  régent 
permit  à  tous  les  compagnons  d'exij  de  Ja  reine^  à  tous  ses  serviteurs, 
d'habiter,  eux  et  leurs  familles,  au  château  de  Saint-Germain,  et  ils 
y  restèrent,  formant  comme  un  petit  monde  à  part,  jusqu'à  la  révolu- 
tion, qui  les  chassa  de  ce  refifge.  Jusqu'à  ce  moment-là,  une  pieuse 
sollicitude  avait  maintenu  la  chambre  de  Marie-Béatrice  telle  qu'elle 
se  trouvait  à  sa  mort.  La  toilette  donpée  par  Louis  XIV  était  toujours 
préparée  avec  ses  quatre  flambeaux  garnis  de  bougies,  comme  si  elle 
allait  venir  s'y  asseoir.  Quelques  débris  échappés  à  la  brutalité  des 
régénérateurs  de  1793  ont  été  soigneusement  recueillis  par  quelques 
descendants  des  j^obites  anglais  ou  écossais  qui  sont  toujours  restés 
à  Saint-Germain.  Il  y  a  entre  autres  un  grand  portrait  appartenant  à 
M.Smithi  Marie-Béatrice  y  est  représentée  en  costume  de  veuve,  la 
main  appuyée  sur  l'urne  qui  contient  le  cœur  de  son  mari.  La  beauté 
qu'avaient  chantée  Waller,  Dryden,  Granville,  est  ternie  :  les  yeux 
sfont  creusés  par  les  larmes,  les  cheveux  ont  blanchi,  mais  le  front  a  * 
conservé  sa  pureté  et  sa  majesté;  on  sent  que  la  main  de  Dieu  Ta 
touché  et  y  a  placé  une  couronne  incorruptible.      M.  de  ROMONT. 
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I 

Ce  titre  pourrait  faire  croire  que  je  veux  ici  iD*occuper  de  poli- 
tique. 

Il  n'en  est  riea.  L'étude  à  laquelle  je  me  suis  livré  est  exclusive- 
ment historique  et  philosophique. 

J'essaye  d'allumer  un  foyer  sur  la  hauteur.  C'est  à  ceux  qui  erreot 
à  travers  le  labyrinthe  obscur  de  notre  temps,  à  y  fixer  leurs  regards 
pour  orienter  leur  marche. 

Cette  déclaration  faite»  j'enire  de  suite  en  matière. 

II 

De  même  que  les  individus,  les  races  sont  un  type  caractériel  qui 
,  provient  d'une  mystérieuse  combinaison  et  d'une  hiérarchîsta- 
tion  plus  mystérieuse  encore  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Ainsi  TAlIemagne  est  métaphysicienne,  la  France  logicienne,  et 
r Angleterre  praticienne.  Je  ne  veux  point,  on  le  comprend  de  reste, 
dire  qu'un  Allemand  ne  puisse  pas  être  logicien,  et  un  Français  mé- 
taphysicien ;  non,  ce  que  je  constate  ici,  c'est  le  génie  particulier  de 
chacune  des  trois  grandes  races  européennes. 

Développés  normalement,  c'est-à-dire  dans  la  rérité  et  par  la  vé- 
rité, ces  génies  divers  sont  comme  autant  de  notes  destinées  à  for- 
mer la  sublime  harmonie  intellectuelle  de  Thumanité;  car,  loin  de 
se  heurter  dans  un  antagonisme  incessant,  ils  se  pénètrent,  s'em- 
pruntent réciproquement  ce  qui  leur  manque  et  finissent  par  s'équi- 
librer d'une  manière  admirable. 

Si  au  contraire  ils  suivent  leur  pente  naturelle,  s'ils  sTeofoncent  eo 
eux-mêmes,  s'ils  se  séparent  de  la  lumière  qui  descend  du  <;iel  el  de 
la  lumière  qui  monte  du  reste  de  l'humanité,  ils  deviennent  comme 
autant  de  monstres  acharnés  à  leur  propre  destruction  d'abord  et 
à  l'absorption  de  l'humanité  ensuite.  Tant  qu'ils  restent  dans  la  Loi 
leur  développement  est  un  hymne.  Hs  ne  l'ont  jwis  plutôt  franchie 
que  cet  hymne  se  change  en  blasphème. 
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NatoreUerneBi  le  génie  des  races  tend  à  FiaoleiBeftt,  à  la  BépanUioo^ 
à  Tégoîsme,  à  rantagonisme,  à  la  guerre,  ^  fin^eo^tà  la  inrinirie. 
Et  ce  qui  devait  enfanter  Tharmonie  devient  la  sounce  da  chaost 
L'histoire  do  monde  avant  Jésus-dhrisi  atteste  cette  vérité  aiec  une 
lugubre  éloqiieoce.  Chaque  race  s'enferme,  s'isole,  se  sépare  le  plus 
qu'elle  peut  du  reste  des  hommes.  Chacune  d'dles^  da  coitt  de  terre 
où  elle  s'est  cachée  et  fortifiée,  regarde  tovs  les  autres  peuples 
comme  autant  de  barbares.  La  conquête  eUe-méine  oe  mélangeait 
que  très-laiblemeDt  les  races,  car  l'esclavage  maintenait,  et  étendait 
la  séparation.  Une  force  secrële  pousse  la  nature,  livrée  à  elle-même, 
vers  la  sauvagerie  :  le  monde  végétal  et  animal  ausâ  bien  que  l'hu- 
main. Détachés  de  Tbomme,  soustraits  au  travail  et  à  l'influence  de 
cette  providence  de  second  ordre,  les  mondes,  végétal  et  animal,  un 
instant  élevés  à  uu  plus  haut  degré  de  vie,  retombent  dans  leur  im- 
perfection naturelle.  Détaché  de  Dieu ,  son  origine ,  sa  loi  et  sa  fin, 
l'homme  soulevé  entre  cîei  et  terre,  retombe  à  Tétat  de  nattire  ou 
il  devient  l'esclave  de  la  chair  et  du  sang. 

La  chute  de  tel  ou  tel  peuple,  infidèle  à  Dieu  et  idolâtre  de  son 
propre  génie,  peut  être  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  drama- 
tique ;  mais  elle  est  inévitable.  Homme  ou  peuple,  quiconque  a  diiâ- 
nisé  son  génie  propi:^  et  est  entré  en  lutte  avec  la  Loi  Vivante,  est 
certain  de  finir  comme  Satan,  le  premier  qui  ait  obéi  à  son  génie  par- 
ticulier et  qui  ait  voulu  créer  la  vérité.  Quelle  que  soit  la  grandeur  de 
la  lutte,  quelque  force  que  déploie  le  révdtté,  quelqu'éclat  fascina- 
teur  que  jette  son  esprit,  il  n'en  est  pas  moins  condamné  à  pârir  misé- 
rablement. La  seule  chose  à  craindre  en  pareil  cas  c'est  qu'il  n'illu- 
sionne ou  n'opprime  d'autre  races  et  ne  les  entraîne  avec  lui  dans 
l'abîme  de  la  barbarie. 

En  Occident,  théâtre  du  grand  combat  depuis  Jésus-Christ,  deux 
races  se  font  particulièrement  remarquer  par  la  puissance  et  l'oppo* 
sition  naturelle  de  leur  génie  respectif  :  la  race  germanique  et 
race  française. 

Livrés  à  leur  pente  naturelle,  ces  deux  génies  optent  leur  mouve- 
ment en  sens  contraire. 

Le  premier,  rèrew,  méditatif,  fantasmagorique,  mais  doué  d'un 
profond  sentiment  de  l'infini ,  s'enfonce  avec  opiniâtreté  dans  les 
r^ons  les  plus  périlleuses  de  la  métaphysique.  Trompé  par  ses  puis- 
santes aspirations  et  fasciné  par  l'étendue  des  horizons  immenses 
qu'il  s'est  ouverts,  il  brise  les  derniers  rapports  qui  l'unissaient  à  la 


732  REVUE   DU   MONDE  GATHOUQUE 

RaisoD,  et  finit,  dans  son  mouvement  d'expansion,  par  tomber  dans 
un  chaos  intellectuel  au  sein  duquel  il  s'enivre  des  rêves  monstrueux 
de  son  orgueil  en  délire. 

Dans  cet  état  où  la  raison  est  devenue  la  proie  d'une  imagination 
vaporeuse,  le  génie  allemand  perd  presque  entièrement  conscience 
des  réalités  vivantes  ;  il  opère  une  sorte  de  liquéfaction  de  toutes  les 
personnalités  :  de  la  personnalité  divine  qui  s'évanouit  dans  le  Cos- 
mos ,  et  de  la  personnalité  humaine  qui  passe  à  l'état  de  pur  phé- 
nomène fugitif  et  sans  consistance.  Alors  tout  est  confondu,  toute 
loi  violée,  toute  liberté  traliie,  toute  moralité  sapée  par  la  base, 
toute  société  impossible.  L'humanité  n'a  plus  de  centre,  plus  de 
point  d'appui,  plus  de  destinée,  plus  de  signification.  Chacun  de 
nous  n'est  qu'une  sorte  de  rêve  impersonnel  de  l'impersonnelle  et 
universelle  substance.  Quand  une  race  est  tombée  dans  ce  pan- 
théisme aflreux,  elle  est  mûre  pour  la  première  tyrannie  venue. 

Le  génie  français,  considéré  à  l'état  de  nature,  a  des  tendances  dia- 
métralement opposées. 

Doué,  quant  au  sentiment,  de  la  réalité  et  de  la  personnalité  vi- 
vantes, il  est  prédisposé  à  fortifier  le  centre  intellectuel  au  détriment 
de  l'étendue.. 

L'Allemand  se  perd  par  excès  d'expansion.  Le  Français  par  excès 
de  concentration. 

L'un  peut  s'évanouir  dans  le  vide. 

L'autre  dans  la  petitesse. 

L'un  peut  s'abîmer  dans  le  panthéisme. 

L'autre  dans  le  fétichisme  et  l'individualisme. 

Tous  les  deux,  entés  sur  la  vérité  régulatrice  et  vivificatrice,  de- 
vaient s'équilibrer,  se  compléter  l'un  par  l'autre. 

Le  Français  devait  recevoir  d«  Germanique  l'étendue  profonde,  et 
le  Germanique  devait  recevoir  du  Français  l'invincible  logique.  Avec 
le  point  d'appui  français  et  les  ailes  germaniques,  la  peusée  pouvt^t 
faire  des  miracles.  S'ils  eussent  été  l'un  et  l'autre  fidèles  à  leur  bap- 
tême, l'humanité,  magnifiquement  éclairée,  aurait  peut-être  atteint 
déjà  le  sommet  de  l'unité  entrevue  et  prédite  six  cent  quatre-vingt- 
quatre  ans  avant  Jésus-Christ  par  le  prophète  Isaîe. 

Mais  tandis  que  la  France,  héritière  de  l'esprit  romain  transfiguré 
et  surnaturalisé  par  l'esprit  chrétien,  se  développait  régulièrement 
dans  le  sens  de  cet  esprit  et  eu  devenait  de  plus  en  plus  la  représen- 
tante, la  protectrice  et  la  propagatrice,  l'Allemagne,  au  contraire, 
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n*était  qu'à  demi  convertie.  Son  vieax  génie,  sauvageon  mal  enté,  la 
travaillait  sourdement,  et  la  poussait  à  combattre  l'Église  en  atten- 
dant qu'il  s'en  séparât  entièrement  par  une  éruption  violente. 

Un  coup  d'œil  sur  son  histoire  générale  ne  laissera  aucun  doute  à 
cet  égard,  et  nous  dévoilera  le  secret  des  événements  contemporains. 

m 

Dans  les  profondeurs  de  Tbistoire  de  cette  race  on  voit  les  traditions 
primitives  s'obscurcir  et  se  corrompre  avec  rapidité,  a  Ainsi,  dit  Oza- 
nam,  la  noUon  morale  d'une  divinité  juste  et  bienfaisante  s'obscurcit 
et  s'éloigne,  ne  laissant  à  sa  place  que  l'idée  d'une  puissance  dérai- 
sonnable, qui  se  joue  de  la  mort  et  de  la  vie  et  qui  trouve  son  conten- 
tement dans  ^inépuisable  variété  de  ses  manifestations.  Mais  cette 
puissance  est  celle  même ^  de  la  nature,  etOdin  se  montre  en  effet 
comme  le  symbole  de  la  nature  divinisée.  On  le  représente  sous  les 
traits  du  soleil,  ce  magicien  céleste  qui  n'a  qu'à  paraître  pour  changer 
l'aspect  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  dieux  inférieurs  prennent  un  carac- 
tère semblable,  et,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  leurs  noms  mêmes 
deviennent  ceux  des  éléments  auxquels  ils  président  et  avec  lesquels 
ils  se  confondent.  Les  vagues  sont  appelées  les  filles  d'OEgir,  dieu 
des  eaux  ;  Jordb,  la  terre,  est  adorée  comme  l'épouse  du  ciel  ;  des 
génies  inconnus  attisent  dans  l'abîme  le  feu  qui  doit  dévorer  le  monde 
et  l'Eddaénumère  comme  autant  de  nains  les  différentes  sortes  de 
vents,  de  frimas,  de  pluies  qui  troublent  les  airs,  u 

Ozanam,  continuant  à  constater  cette  tendance  de  la  Germanie  au 
panthéisme,  ajoute  :  «  La  Germanie  semblait  tourner  au  panthéisme 
quand  elle  représentait  ces  générations  de  dieux  périssables  quLsé 
succédaient  d'âge  en  âge  et  qui  peuplaient  l'immensité  ;  quand  elle 
montrait  le  monde  passant  par  une  suite  de  naissances  et  de  destruc- 
tions ;  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux  tirés  des  membres  d'un  géant,  et 
servant  ensuite  à  composer  le  premier  homme.  Il  était  difficile  d'ex- 
primer plus  énergiquement  Yunité  de  la  substance  universelle  au  mi- 
Heu  de  la  mobile  variété  des  phénomènes.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde 
n'ont  pas  d'autre  pensée,  d'autres  images,  lorsqu'ils  célèbrent  le' 
Dieu  suprême  de  qui  émane  une  longue  série  de  divinités  mortelles, 
dont  chaque  sommeil  est  marqué  par  la  ruine  d'un  monde,  chaque 
réveil  par  une  nouvelle  création.  Ils  décrivent  aussi  l'origine  des 
choses  comme  une  immolation  sanglante.  Brahma  était  le  sacrifica- 
teur ;  de  la  tête  de  la  victime  fut  fait  le  firamment,  et  de  ses  pieds. 
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la  teire;  son  œil  âevim  le  soleil,  l'ahr  sortit  de  son  oreille,  et  le  feu  de  sa 
boDcfae.  Les  éléments,  formés  de  la  aorte  ^  devaient  se  réonir  eo> 
suite  pour  construire  te  corps  bmaÎB.  Des  pierres  Tinrent  les  os  ;  des 
plantes,  ks  cbereox  ;  la  mer  dotma  le  sang,  et  le  soleil  donna  la  voe.n 

Entre  cette  eosmognonie  et  la  philosophie  palingénésique  actnelk 
des  Allemands^  il  n*y  a  de  différence  que  dans  la  forme. 

A  part  quelques  traits  communs  à  toutes  les  erreurs,  le  paganisme 
romain  se  séparait  de  plus  en  plus  du  panthéisme  germanique.  Le 
premier  tendait  à  la  distinction,  à  la  personnalité,  à  la  conscience, 
tandis  que  le  second  tendait  à  la  confosnon  et  à  la  promiscaité- 

De  ces  denx  tendances  naquit  nn  antagonisme  qoi  a  eu  des  iater- 
miltences,  grftce  à  Faction  du  cbrisiiamsme,  mais  qui  est  redevenu 
chronique  quand  cette  action  du  christîanssme  a  été  regetée  par  les 
Allemands. 

Dans  les  temps  païens,  cet  antagonisme  se  rérile  par  les  terriUes 
sonlèremeiits  de  la  Germanie  contre  Rome.  Les  Celtes  se  sonlevaient 
aus^,  mais  poussés  par  d'antres  mobiles.  C'est  à  la  tyrannie  rom»ne 
que  ceux-ci  en  roulaient,  tandRs  que  les  Germains  en  voolaient  à  soo 
esprit.  C'est  ce  qu'ils  firent  bien  voir  lorsqu'ils  prirent  les  armes 
tontre  Varus. 

«  Les  Chémsques,  les  premiers,  dit  Ozanam,  reprirent  lears  épées 
ronillées,  ils  écrasèrent  dans  la  forêt  de  Teutobu'i^  les  trois  légions 
de  Varus.  Mais,  dans  la  chalenr  du  carnage,  ils  s'acharnaient  arec 
la  dernière  cruauté  sur  les  légistes  qt/ ils  reconnurent.  Il  y  en  eut  aux- 
quels ils  arrachèrent  la  langue,  et,  la  prenant  dans  leurs  maios  : 
«Enfin,  disaient-ils,  vipère,  tu  ne  sifileras  plus.  »  Le  chef  de  la  révolte, 
Aroinîus,  était  lui-même  un  déserteur  de  la  cause  romaine.  Il  parlait 
la  langue  latine,  H  avait  porté  le  titre  de  citoyen  et  l'anneau  de  che- 
valier; mais  rien  ne  pouvait  séduire  ce  coenr  indomptable.  Arminius 
était  retourné  dans  ses  forêts  et  n^avait  plus  nourri  d'autre  pensée  qoe 
it  soulever  premièrement  les  Chérusqnes,  ses  frères,  ensuite  les  na- 
tions voisines.  Pendant  douze  ans  il  tint  en  échec  les  forces  et  la 
science  militaire  des  Romains;  il  eut  la  gloire  de  les  décourager  et 
d'arracher  une  province  aox  vainqueurs  du  monde.  Mais  les  Alle- 
mands tmt  trop  honoré  ce  barbare^  en  le  célSrant  comme  le  héros 
national.. ..  J'admire  chez  Arminius  le  grand  homme  de  guerre, 
mais,  dans  cette  haine  de  l'étranger,  qui  fait  sa  grandeur,  je  asoos- 

IfÀIS  PAH-BESSnS  TOUT  LA  HAINE  DE  LA  CIVILISATION.  » 

Je  ne  saurais  ici  ratifier  le  jugement  d'Ozanam  sur  Arminius.  Si 


▲UKMàGNE  £I  FRANCE  7Sê 

Borne  eût  été  alors  ce  qu  elle  devint  plus  tard,  la  véritable  civilisa- 
tioD»  rappréciaUoo  de  ce  remarquable  écrivaia  serait  juste  :  mais 
Rome  n'était  pas  plus  la  civilisation  que  la  Germanie.  Dans  le  chaos 
de  la  cbute  l'élément  germanique  était  en  droit  de  résister  à  l'élément 
latin.  Sa  résistance  était  sacrée.  Il  défendait  contre  l'absorption  de 
l'empire  une  force  nécessaire,  un  organisme  indispensable,  une  note 
fondamentale  de  l'harmonie  future.  La  véritable  civilisation,  la  civili- 
sation chrélisine  n'absorbe  pas,  ne  sacrifie  pas  la  variété  à  l'unité  ; 
loin  de  là,  elle  développe  les  variétés  pour  en  former  l'unité.  Rome 
païenne  prenait  l'uniformité  pour  Fuiiîtâ.  Rome  chrétienne,  au  con- 
traire, sait  que  l'unité  est  un  concert  résultant  du  mariage  de  notes 
diverses  dans  la  vérité  et  par  la  vérité. 

Qzanam  a  donc  eu  tort  de  personnifler  la  civilisation  dans  Rome 
païenne.  Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  grandeur  de  cette  Rome,  elle 
n'était  qu'une  force  désordonnée,  pervertie,  dévorante  et  redoutable; 
redoutable  surtout  par  ce  qui  devait  plus  tard  la  mettre  à  la  tète  de 
rhumanitéf  je  veux  dire  pac  sa  vigoureuse  tendance  à  l'unité.  Chré- 
tiens nous  n'avons  donc  point  le  droit  de  blâmer  chez  les  Germains 
d'Arminius  la  bsûne  qu'ils  ressentaient  pour  l'esprit  latin,  qu'il  ne 
faut  pas,  je  le  répète,  confondre  avec  la  véritable  civilisation. 

Notre  seul  droit  dans  cette  circonstance  était  de  constater  cet  anta- 
gonisme, afm  d'éclairer,  autant  que  possible^l'histoire  de  l'Allemagne 
dans  ses  rapports  avec  la  vérité,  ou  TÉglise,  ce  qui  est  synonyme. 

IV 

Mais  si  le  génie  germanique  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  se  laisser 
absorber  par  le  génie  latin,  s'il  était  en  droit,  dans  la  cacophonie  de 
tous  les  éléments  en  latte,  de  défendre  envers  et  contre  tous  son 
autonomie  naturelle,  il  se  trouva  obligé  à  d'autres  devoirs  quand  la 
vérité,  c'est'^-dire  le  christianisme,  l'eut  visité,  éclairé  et  viviQ&  Ici 
il  ne  s'agissait  plus,  comme  au  temps  d*Arminius,  d'un  sacrifice,  d'une 
sorte  d'anéantissement,  il  s'agissait,  au  contraire,  de  devenir  un  des 
plus  puissants  organes  de  cette  même  vérité»  une  note  précieuse  dans 
le  concert  de  l'humanité  régénérée.  Le  génie  latin  n'ét^t  plus  un  en- 
nemi :  il  avait  été  lui  aussi  transformé  et  transfiguré. . 

Au  lieu  d'envoyer  des  proconsuls  dans  le  monde,  il  y  envoie  des 
apAtres.  Il  veut,  poursuit,  cherche  l'uxûté  plus  que  jamais  ;  mais 
Tunité  qu'il  demande,  c'est  l'unité  d'esprit  et  de  cceur,  l'unité  qui 
résulte  d'un  acquiescement  volontaire  et  libre  à  la  vérité,  l'unité  qui 


7S6  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQM 

se  forme  de  l'accord  de  tous  les  hommes  et  non  de  leur  anaihilation. 
Loin  de  gêner  le  développemeox  intégral  des  autonomies  diverses,  il 
le  provoque  et  le  stimule.  Sa  vie,  animalisée  et  mutilée  par  Terreur, 
s'est  transformée  et  complétée  par  sa  conversion  au  christianisme. 
Ce  qu'il  avait  d'étroit  a  été  étendu,  élargi  par  la  vérité  acceptée  et 
pratiquée.  Celui  qui  perd  son  âme  la  sauvera,  a  dit  Jésus-Christ. 
C'est  en  sacrifiant  son  égoîsme  et  ses  penchants  naturels  que  le  génie 
latin  s'est  équilibré  et  qu'à  la  clarté  il  a  ajouté  la  profondeur.  Si  les 
autres  races  eussent  montré  la  même  fidélité  à  la  vérité  chrétienne, 
si  elles  eussent  enté  le  surnaturel  sur  le  naturel,  si  le  génie  germani- 
que entre  autres  eût  bu  plus  largement  à  la  coupe  de  la  vie  nouvelle, 
de  la  vie  supérieure,  il  eût  à  l'étendue  ajouté  la  clarté  et  la  fixité. 
Mais  ce  qui  Ta  perdu,  ce  qui  a  causé  son  naufrage,  c'est  qu'au  plus 
profond  de  lui-même,  il  n'a  cessé  d'offrir  un  refuge  au  dieu  Pan. 

L'histoire  de  l'Allemagne  nous  offre  en  effet  le  spectacle  d'une  double 
lutte  :  lutte  sourde,  profonde,  coniinue,  du  vieil  esprit  germanique 
cojitre  le  catholicisme,  et  par  suite  lutte  des  empereurs  contre  les 
papes  et  contre  l'esprit  latin,  devenu  profondément  chrétien. 

Tous  les  historiens  allemands  qui  ont  retracé  le  mouvement  ]>hilo- 
sophique,  religieux  et  politique  de  leur  pays,  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Chaque  pas  que  fait  T  Allemagne  pour  se  séfiarer  du  catholi- 
cisme et  retourner  à  son  ancien  génie,  leur  arrache  des  cris  de  joie. 
Us  notent  avec  bonheur  les  éruptions  successives  qui  s'échappent  des 
entrailles  de  leur  vieux  panthéisme.  «  Sous  Charlemagne,  dit  Tuo 
d'eux,  trois  théologiens  allemands,  aussi  savants  que  fervents,  se 
levèrent  et  proclamèrent  trois  diverses  manières  d'entendre  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne,  et  il  est  remarquable  que  deux  se  sont 
répétés  presque  littéralement  sept  siècles  plus  tard  par  la  bouche  <k 
Luther.  » 

'    La  scolastique,  qui  maintenait  vigoureusement  le  génie  allemand 
sous  les  lois  rationnelles  et  l'empêchait  de  s'évaporer  dans  le  rêve, 
rencontra  dans  oe  génie  une  très-vive  opposition. 
*    «  Le  mal  rongeur  de  la  scolastique,  dit  iEvrerbece,  devint  intolé- 
rable au  siècle  de  Charles  IV  le  diplomate Plus  tard,  elle  devint 

ce  que  Jean  Huss  et  Martin  Luther  ont  exprimé  par  ces  mots  sévères: 
0  Voyez  le  démon  menteur,  le  professeur  infernal  tenant  à  la  main  le 
«  livre  des  argumentations,  ce  monstre  de  la  damnation  étemelle 
t  à  mille  têtes  et  à  mille  langues  bigarrées,  eff  serpent  à  la  gueule 
«  enflammée^  qui  roule  ses  immenses  pHs  autour  de  la  chrétienté 
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n  tout  entière,  o  C'est,  ajoute  récrivain  allemand  cité  plus  haut,  c'est 
contre  cette  scoiasiique  papale  menaçant  d'écraser  la  nationalité  et 
la  pensée  en  Allemagne  que  se  lève,  entre  autres,  Jean  Tauler, 
moine  mystique  de  Strasbourg.  »  - 

La  scolastique,  comme  toutes  les  choses  humaines,  n'est  certes 
point  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  des  hauteurs  d'unç  théologie  subs«> 
tantielle  et  lumineuse,  où  le  génie  des  grands  docteurs  catholiques 
l'avait  élevée,  elle  dégénéra  eh  subtilités  et  en  arguties  déplorables  ; 
mais  maniée  par  des  esprits  vigoureux  et  foncièrement  chrétiens,  elle 
était  une  précieuse  discipline  de  l'esprit,  discipline  dont  le  génie  ger- 
manique avait  un  besoin  tout  particulier.  Et  c'est  précisément  parce 
qu'il  en  avait  un  besoin  tout  particulier  qu'il  essaya  de  toute  sa  force 
de. s'y  soustraire.  Ce  fut  la  révolte  de  l'imagination  contre  la  logiqu'e, 
de  l'expansion  de  l'âme  contre  son  centre,  de  la  force  centrifuge 
contre  la  force  centripète.  Dans  une  certaine  mesure,  la  scolastique 
divisait  l'âme  humaine.  Acte  pur  de  l'intelligence,  elle  laissait  de  c6té 
le  cœur  et  l'imagination.  Les  deux  foyers  de  la  pensée  se  trouvaient 
ainsi  séparés  et  l'unité  animique  rompue.  D'un  côté  la  lumière,  et  de 
l'autre  la  chaleur.  Le  devoir  des  Germains  était  de  rétablir  l'unité 
violée  et  de  faire  refluer  vers  l'intelligence  la  chaleur  dilatante  du 
cœur  :  ce  qu'ils  n'ont  point  fait.  Au  lieu  du  cœur,  c'est  l'imagination 
qu'ils  ont  appelée  dans  la  philosophie.  Par  cette  conduite,  ils  ont 
creusé  un  abîme  entre  l'élément  intellectuel  et  l'élément  moral  ;  et  là 
où  la  scolastique  ne  trouvait  qu'un  affaiblissement  relatif —  car,  si 
elle  était  s'éparée  du  cœur,  du  moins  elle  n'en  niait  ni  n'en  contra- 
riait les  aspirations  —  eux  trouveront  la  mort,  leur  panthéisme  éta- 
blissant, non  pne  simple  séparation,  mais  bien  un  dualisme  profond 
entre  l'esprit  et  le  cœur  ;  preuve  évidente  et  palpable  qu'ils  sont  dans 
l'erreur  absolue. 

Vivifier,  animer,  étendre  la  scolastique  en  rétablissant  l'unité  de 
la  pensée  humaine,  telle  était  l'œuvre  à  laquelle  le  génie  germanique 
devait  puissammept  concourir,  s'il  eût  été  fidèle  à  la  doctrine  chré- 
tienne; mais  les  sollicitations  de  son  naturel  l'en  empêchèrent  et  lui 
imprimèrent  une  marche  insensiblement  rétrograde.  Il  prit  en  haine 
la  scolastique,  parce  que  la  scolastique  faisait  bonne  garde  autour  de 
la  Raison  Catholique.  La  citation  qu'on  vient  de- lire  trahit  spontané- 
ment ce  sentiment  :  v  La  scolastique  papale,  y  est-il  dit,  menaçait 
d'écraser  la  nationalité  et  la  pensée  germaniques.  » 

bntre  autres  précurseurs  de  l'hégélianisme  moderne,,  ce  triomphe 
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de  la  penaée  germanique,  les  écrivains  allemands  client  av  ec  amour 
Honoré  d'Angst  et  Roupert  de  Deutz. 

ff  Un  grand  mystique  allemand*  dit  OEwerbec,  compara  l'univers 
à  une  immense  barpe,  dans  laquelle  chaque' ton  discordant  peut  et 
doit  se  dissoudre  en  ton  concordant  pour  produire  Tbarmonie  divine. 
Dieu  s^est  divisé  en  une  foule  de  contrastes  ;  niais  il  est  un  au  fond;  et 
Tbomme,  sa  créature  bien-aimée,  a  la  faculté  de  reproduire  en  loi 
l'unité  harmonieuse  de  son  créateur.  » 

Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  doctrine,  un  retour  timide  vers  l'an- 
cienne cosmogonie  dont  nous  avons  parlé  en  commençant.  Les  philo- 
sophes allemands  y  voient  un  progrès.  C'est  un  progrès,  s'il  e;>t  vrai 
que  le  progrès  consiste  dans  l'identification  de  la  personnalité  divine 
avec  la  personnalité  humaine,  et  dans  la  confusion  de  la  substance 
incréée  avec  la  substance  créée  :  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre. 

Eoupert  de  Deutz,  lui,  chercha  la  révélation  de  Dieu  dans  les  des- 
tinées du  genre  humain.  Il  préludait,  comme  on  voit,  au  fameux  de- 
venir de  Hegel,  selon  lequel  Dieu  passe  de  l'état  de  zéro  à  l'eut  de 
bouillie  universelle,  de  l'état  de  bouillie  à  l'état  brut,  de  l'état  brut 
à  l'état  végétal,  de  l'état  végétal  à  l'état  animal  et  enfinde  l'état  ani- 
mal à  l'état  bominal.  Hegel  n'a  pas  dit  ce  qu'il  deviendrait  ensnite. 
Pour  mon  compte,  je  crois  qu'il  ne  doit  pas  être  très-satisfait  de 
l'état  d'homme,  surtout  par  ce  temps  de  fusils  à  aiguille  que  nous 
traversons. 

Après  avoir  constaté  la  résistance  des  Germains  à  l'action  modifica- 
trice  du  christianisme,  Henri  Heine  — un  écrivain  qui  croyait  égayer 
les  sophismes  allemands  par  Tironie  voltairienne  —  ajoute  :  a  Au 
moyen  âge  la  foi  nationale  en  Europe,  mais  plus  au  riord  qu'au  sudj 
était  panthéiste.  Ses  mystères  et  ses  symboles  reposaient  sur  un  culte 
de  la  nature i  dans  chaque  élément  on  adorait  un  être  merveilleux; 
dans  chaque  arbre  respirait  une  divinité  ;  toutes  les  apparitions  du 
monde  sensible  étaient  divinisées...  L'homme  n'abandonne  pas  vo- 
lontiers ce  qui  a  été  cher  à  ses  pères  ;  ses  prédilections  s'y  crampon- 
nent secrètement  et  souvent  à  son  insu.  » 

Henri  Heine  commet  ici  de  graves  inexactitudes.  Cette  prétendue 
foi  nationale  dont  il  parle  n'était  pas  autre  chose  que  les  restes  expi- 
rants de  l'ancien  polythéisme.  Relégués  dans  la  région  obscure  et 
obscène  des  superstitions  démoniaques,  ces  débris  de  Terreur  se  ca- 
chaient de  plus  en  plus  devant  le  progrès  circulaire  de  la  lumière 
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cfarétieone.  Cependant  Fempire  de  la  nuit  comptait  encore  de  nom- 
l>reux^  SQJets  an  moyen-âge,  et  nous  FecoonaisscNis  volontiers  avec 
M.  Heori  Heine  que  l'Allemagne  en  fut  de  tout  temps  la  capitale. 
u  Le  panthéisme,  dit  encore  le  même  auteur,  e^i  la  religion  occulte 
de  r Allemagne.  » 

C'est  vrai  ;  seulement  Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  contre 
Henri  Heine  que  la  qualificatioD  à* occulte  exhale  une  certaine  odeur 
infernale  qni  n'es4  pas  iaite  pour  recommander  beaucoup  le  pan- 
théisme, ii'occulte  panthéisme  ne  serait- il  pas  le  sabbat  des  âmes 
allemandes? 

Longtemps  le  génie  germanique  oscilla  entre  lé  vieux  levain 
de  la  nature  déchue  et  l'esprit  nouveau  de  la  rédemption.  Mieux 
qu'un  autre,  il  était  fait  pour  comprendre  les  élévations  et  les 
profondeurs  de  la  synthèse  catholique,  qui  éclaire  d'une  si  vive 
lumière  les  plus  redoutables  et  les  plus  obscurs  problèmes  de  la  na- 
ture et  de  là  destinée  de  Thumunité  ;  mais  au  lieu  de  se  quitter  lui- 
même,  de  conquérir  la  vérité  par  l'immolation  de  son  égoîsme  et 
d'entrer  dans  le  mystique  concert  des  esprits  et  des  cœurs  où,  en 
échange  du  don  de  soi-même,  on  reçoit  des  flots  de  vie  et  d'harmo- 
nie, il  se  replia  sur  lui-même  et,  de  la  communion  où  il  s'épanouis- 
sait et  fleurissait,  tomba  dans  un  orgueilleux  et  stérile  isolement. 

Celui  de  tous  les  Allemands  qui  contribua  le  plus  à  cette  chute, 
fut  Martin  Luther. 

«Le  mot  de  réforme  s'applique  fort  mal  au  mouvement  provoqué 
par  cet  bomme.  Ce  root  fut  un  voile  trompeur  jeté  sur  des  desseins 
occultes  beaucoup  plus  radicaux  que  ceux  qu'on  avouait.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  bésitations,  des  luttes  intérieu- 
res, dans  les  commencements  de  ce  mouvement;  mais  quand  on 
Tétudie  de  près,  et  qu'on  pénètre  jusqu'au  tuf,  on  voit  clairement 
qu'il  ne  fut  rien  autre  chose  qu'une  explosion  de  ce  .que  Henri  Heine 
appelle  a  la  religion  occulte  de  l' Allemagne  »,  c'est-à-dire  du  pan- 
théisme. 

D'ailleurs,  les  philosophes  allemands  qui  ont  retracé  les  différentes 
phases  du  mouvement  intellectuel  de  leur  pays,  sont  tous  d'accord 
avec  nous  sur  ce  pmnt 

M  On  a  conçu  en  France,  dit  Henri  Heine,  une  idée  aussi  fausse 
de  la  réformation  que  du  principal  personnage  qui  y  figurait  La 
principale  cause  de  ces  erreurs  est  que  Luther  ne  fut  pas  seulement 
le  plus  grand  bomme,  mais  qu'il  est  aussi  le  plus  allemand  qui  se  soit 
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iamais  montré  dans  îios  annales,  que  son  caractère  réunit  au  plus 
haut  degré  toutes  les  vertuê  et  tous  les  défauts  des  Allemands^  et  qu'il 
représente  réellement  tout  le  merveilleux  de  F  esprit  germanique.  ■ 

Écoutez  maintenant  ce  qu'ajoute  le  même  écrivain,  et  mesurez,  si 
vous  le  pouvez,  Tablme  d'erreurs  dans  lequel  Tesprit  germanique 
est  tombé. 

a  Le  père  de  Luther  était  mineur  à  Mansfeld.  L'enfant  descendait 
souvent  avec  son  père  dans  les  entrailles  du  sol  où  croissent  les  puis- 
sants métaux,  où  ooulént  les  sources  ^primitives.  Ce  jeCne  homme 

S'APPBOPRIâ,  PEnr-ÊTBE  A  SON  INSD,  LES  FORGES  SECRÈTES  DE  LA  NATUBE, 
ET  PEUT-ÊTRE  ENCORE  POT-IL  ENCHANTÉ  PAR  LES   ESPRITS   DE  LA  TERRE,  s 

Ne  riez  pas!  Nous  sommes  en  présence  du  plus  triste  ei  du  plus 
lamentable  spectacle,  du  spectacle  d'intelligences  renversées  de  fond 
en  comble,  d'intelligences  qui  déplacent  la  source  et  le  foyer  de  la 
vie,  d'intelligences  qui  demandent  la  lumière  à  la  nuit,  l'inspiration 
à  la  mort,  pis  que  cela,  aux  esprits  de  la  terre,  aux  esprits  des  lieux 
inférieurs  ou  des  enfers. 

Mais  écoutons  encore  Henri  Heine,  caractérisant  la  réforme  et  sfê 
conséquences  en  Allemagne. 

«  Du  jour  de  la  diète  où  Luther  nia  l'autorité  des  papes  et  déclara 
ouvertement  qu'il  fallait  réfuter  ses  doctrines  par  deé  motifs  tirés  de 
la  raison  et  des  passages  des  saintes  Écritures,  de  ce  jour  commença 
en  Allemagne  une  ère  nouvelle.  La  chaîne  par  laquelle  saint  Boniiace 
attacha  FÉglise  allemande  au  siège  pontifical,  fut  rompue.  Cette 
Église,  qui  faisait  partie  de  la  grande  hiérarchie,  devint  une  démo- 
cratie religieuse La  religion  elle-même  devint  tout  autre.  » 

Voulez-vous  savoir  ce  que  cet  écrivain  entend  par  ce  a  toot 
autre  »  ?  Écoutez  ce  qui  suit  : 

«  Dieu,  continue-t-il,  redevient  un  célibataire  céleste,  la  légitimité 
de  son  fils  est  rudement  contestée,  les  saints  sont  médiatisés,  on 
coupe  les  ailes  aux  anges,  la  mère  de  Dieu  perd  ses  droits  à  la  cou- 
ronne du  ciel,  et  défense  lui  est  faite  de  faire  des  miracles.  » 

Pardonnez-moi,  âmes  pures,  âmes  droites,  âmes  chrétiennes  de 
vous  mettre  ces  monstrueux  blasphèmes  sous  les  yenx  ;  si  je  m'y 
suis  résolu,  c'est  parce  que  nous  sommes  arrivés  à  une  de  ces  heures 
solennelles  où  la  vérité  doit  mesurer  du  regard  toute  la  hideur  et 
toute  l'étendue  de  l'erreur  afin  d'engager  avec  elle  une  lutte  suprêone. 
S'il  ne  s'agissait  que  d'une  de  ces  tristes  exceptions  qui  apparaissent 
de  temps  en  temps  comme  de  sinistres  météores  dans  le  monde  intel- 
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lectuel,  il  serait  prudent  et  convenable  d'en  taire  les  explosions  infer- 
nales; mais  comme  il  s'agit  d'une  maladie  contagieuse  qui  déjà 
dévore  tout  un  peuple  et  qui  attaque  l'humanité  à  sa  racine,  il  faut 
écarter  les  voiles,  laisser  voir  le  monstre  tel  qu'il  est,  et  par  cette 
horrible  vision  rendre  les  chutes  inexcusables. 

Cela  dit,  je  continue. 

Une  fois  que  l'Allemagne  eut  laissé  vaincre  l'attraction  céleste  par 
l'attraction  terrestre,  une  fois  la  rupture  consommée  avec  le  catholi- 
cisme, elle  retomba  rapidement  dans  les  rêves  de  son  antique  mytho- 
logie, ou  plutôt  elle  se  prit  à  philosopher  et  à  justifier  ces  rêves  mytho- 
logiques. Dans  les  sombres  forêts  de  la  Germanie  l'imagination  seule 
— une  imagination  naïvement  désordonnée  — agissait  ;  mais  après  la 
chute  protestante,  la  raison  devint  l'esclave  de  cette  imagination,  dont 
elle  s'efforça  de  doctrinaliser  les  lourdes  vapeurs.  De  là  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques  qui  se  sont  succédé  depuis  lors  dans  ce  pays,  et 
qui  ne  sont  tous  qu'une  tentative  de  divinisation  de  la  nature  et  de 
l'humanité,  qu'un  effort,  parfois  gigantesque,  pour  faire  entrer  l'infini 
dans  le  fini,  ou  pour  faire  sortir  l'infini  du  fini. 

Chose  remarquable  et  très-significative,  la  Prusse  devint  l'usine 
principale  du  panthéisme. 

«  £n  Prusse  surtout,  dit  Tauteur  de  Y  Allemagne^  régnait  une 
liberté  de  penser  sans  bornes.  Le  marquis  de  Brandebourg  avait 
compris  que  lui,  qui  ne  pourrait  devenir  roi  légitime  de  la  Prusse 
que  par  le  principe  protestant,  devait  maintenir  la  liberté  de  penser 
protestante.  » 

Par  cette  conduite,  moitié  habile  et  moitié  naturelle,  la  Prusse  est 
devenue  le  centre  armé  de  l'hégélianisme.... 


Après  Leibnitz  qui  eut  de  grandes  parties  saines,  et  Lessing  qui  en 
eut  beaucoup  moins,  parut  Emmanuel  Kant.  Son  livre  de  la  Raison 
pure  ne  fut  connu  qu'après  1789,  bien  qu'il  eut  eu  déjà  plusieurs 
éditions.  Appréciant  l'action  de  ce  livre  sur  l'Allemagne,  Henri  Heine, 
que  nous  citons  de  préférence  parce  qu'il  nous  ouvre  son  pays  jusqu'au 
tréfond,  s'exprime  ainsi  : 

(c  En  France  tombe  alors  la  royauté,  en  Allemagne  Dieu.  A  vrai 
dire,  vous  autres  Français,vous  avez  été  doux  et  modérés,  comparés  à 
nous  autres  Allemands  :  vous  n'avez  pu  tuer  qu'un  roi,  et  encore  vous 
fallut-il,  en  cette  occasion,  tambouriner,  vociférer  et  trépigner  à 
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ébranler  le  globe.  On  fait  réellement  à  Maximîlien  Robespierre  trop 
f  honneur  en  le  comparant  à  Emmanuel  Kant.  Le  grand  badaud  de 
la  rue  Saint-Honoré  avait  sans  doute  ses  accès  de  destruction,  quand 
il  était  question  de  la  royauté,  et  il  se  dessinait  d'une  manière  assez 
effrayante  dans  son  épilepsie  de  régicide;  mais  s'agissait -il  de 
rÊtre-Suprème,  il  essuyait  Técume  qui  blanchissait  sa  bouche,  lavait 
ses  mains  ensanglantées,  sortait  du  tiroir  son  habit  bleu  des  diman- 
ches avec  ses  beaux  boutons  à  miroirs,  et  plantait  une  botte  de 
fleurs  devant  son  large  gilet....  Emmanuel  Rant,  lui,  a  pris  la  voix 
effrayante  d'un  philosophe  inexorable,  enlevé  le  ciel  (T assaut  et  passé 
toute  la  garnison  au  fil  de  répée.  Vous  voyez  étendus  sans  vie  tes 
gardes  du  corps  ontologiques, cosmologîqueset  physico-théologiques: 
la  Déité  elle-même,  privée  de  démonstration,  a  succombé,  //  n'est 
plus  désormais  de  miséricorde  divine^  de  bonté  paternelle^  de  récom- 
pense future;  l'imuoitautè  de  l'ame  esta  l'asonie.  n 

Rant,  il  est  vrai,  ressuscite  Dieu  dans  son  livre  de  la  Raison  pra- 
tique; mais  il  entreprit  cette  résurrection  «  par  crainte  de  la  police.» 
Voilà  donc  le  courage  que  donnent  à  vos  philosophes  les  génies  de 
la  terre I  Le  Saint-Esprit,  avouez-le,  en  donnait  davantage  aux 
apôtres,  et  en  donne  encore  aujourd'hui  davantage  à  leurs  succes- 
seurs. L'athéisme  n*a  jamais  fait  que  des  scélérats,  des  égoïstes  ou 
des  lâches.  La  vie  de  la  plupart  des  philosophes  allemands  proclame 
cette  vérité.  Henri  Heine  le  reconnaît  d'assez  mauvaise  grâce,  m^s 
^nfm  il  le  reconnaît.  Il  est  est  vrai  qu'il  cherche  à  les  justifier  en  leur 
appliquant  les  grâces  spéciales  du  fameux  axiome  de  Yidentiié  des 
contraires;  mais  il  le  fait  timidement,  dans  la  crainte  de  scandaliser 
les  Français  qui  ne  sont  point  encore  assez /aife  pour  apprécier  la 
profondeur  d'une  telle  doctrine,  et  qui  continuent,  malgré^  Tévangé- 
lisation  de  M.  Ernest  Renan,  à  appeler  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un 
fripon. 

Henri  Heine,  jetant  un  regard  sur  la  littérature  contemporaine  du 
livre  de  la  raison  pure^  reconnaît  aussi  que  «  les  belles  lettres  se 
ressentirent  de  la  sécheresse  de  cette  philosophie.  «  Par  bonheur, 
ajoute-t^il,  elle  ne  se  mêla  pas  de  la  cuisine  !  »  Qu'en  Sait-il?  sait-il 
si  parfois  elle  n'y  glisse  point  quelques  gouttes  d'un  poison  mortel? 
Dieu,  mal  ressuscité  par  la  Raison  pratique  de  Rant,  lut  de  nou- 
veau renversé  par  Fichte  qui  ne  trouva  rien  de  plus  ingénieux  que  de 
mettre  son  moi  à  la  place,  en  vertu  de  cette  formule  luminease  que 
son  moi  =  moi.  «  La  doctrine  ds  la  science  commence  par  une  for- 
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mule  abstraite,  dit  Taoteur  de  YAllemagnef  Moi  =  Moi.  E3Ie  tire  le 
monde  du  fond  de  Tesprit.  Le  Moi  de  Fichte  produisait  par  la  seule 
penséetoutle  monde  des  faits.  » 

Partout  ailleurs  on  eût  accueilli  cette  ridicule  divinîsasion  avec  un 
sourire  d'ironie.  Quelques-uns  rirent  de  la  prétention,  mais  tous  s'ino- 
culèrent Tesprît  qui  Tavait  inspirée.  Et  ce  fou  d'orgueil  est  mis  dans 
le  calendrier  des  penseurs  et  émancipateurs  de  Thumanitë. 

Au  temps  où  Fichte  prêchait  ouvertement  l'athéisme  à  l'université 
théologique  d'Iéna,  Goethe,  le  grand paien^  comme  on  l'appelait  en 
Allemagne,  était  ministre  en  Saxe-Weimar.  Le  gouvernement  s'émeut 
des  prédications  du  professeur  et  lui  enjoint  d'être  un  peu  moins 
radical.  Fichte  résiste,  on  le  destitue.  Que  fait  Goethe,  le  ministre 
Goethe,  en  cette  circonstance?  Henri  Heine  va  nous  le  dire  :  «Goethe 
partage  les  idées  de  Fichte,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  les  prêche 
ouvertement,  sans  déguisement.  Ce  ri  est  pas  la  pensée  qi^il  censure, 
cest  la  parole.  Que  le  déisme  fût  ruiné  dans  le  monde  des  penseurs 
allemands,  c'était  le  secret  du  monde,  secrbt  qu'il  ne  fallaii  pourtant 

PAS  CRIER  SUR  LA  PLAGE  PUBLIQUE.    » 

Le  conseiller  consîstorîal  supérieur  Herder,  se  conduisit  de  la 
même  façon  envers  Fichte. 

Au  point  de  vue  panthéistique,  ils  avaient  parfaitement  raison  :  la 
lâcheté  étant  une  forme  nécessaire  de  leur  dieu  et  une  vertu  au 
point  de  vue  de  leur  divinité  individuelle,  tout  devient  légitime  dans 
cette  doctrine.  Un  de  leurs  partisans  français,  M.  Ernest  Renan,  ne 
vient-il  pas  d'écrire  en  tête  de  sa  prétendue  ViedeJésus\eBY\%ue& 
suivantes  ?  «  Le  monde  est  une  comédie  à  la  fois  infernale  et  divine^ 
une  ronde  étrange  menée  par  un  chorége  de  génies  où  le  bien,  le 
mal,  le  laid,  le  beau  défilent  au  rang  qui  leur  est  assigné  en  vue  de 
l'accomplissement  d'une  fin  mystérieuse,  k 

Tous  cela,  fort  mystérieux  pour  l'intelligence,  ne  l'est  pas  pour  les 
passions;  qui  toutes  y  trouvent,  je  ne  dis  pas  leur  justificiation,  mais 
leur  divinisation.  C'est  ce  qui  nous  explique  d'une  part  la  lâcheté 
dont  les  philosophes  allemands  ont  donné  tant  de  preuves,  et  l'anar- 
chie qui  n'a  pas  un  instant  cessé  de  régner  entre  les  dieux  de 
l'Olympe  panthéistique.  Et  c'est  aussi  ce  qui  nous  expliquera  l'épou- 
vantable prophétie  que  nous  citerons  to  ut  à  l'heure. 

On  croit  peut-être  que  la  théologie  protestante  réagissait  contre 
cette  orgie  païenne.  Il  n'en  fut  rien.  S' étant  d'abord  détachée  du 
catholicisme  au  nom  de  la  Bible,  elle  se  détacha  ensuite  de  la  Bible 
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au  nom*  de  la  raison.  Et  bientôt,  philosophie  et  théologie,  ins- 
pirées et  possédées  par  le  même  esprit,  s'embrassèrent  et  se  con- 
fondirent dans  l'athéisme.  Dante,  dans  son  Enfer  décrit  une  chose 
épouvantable  :  un  damné  est  des  pieds  à  la  tète  enlacé  par  un  hideux 
serpent.  Dans  cet  embrassement  du  monstre  et  du  damné  il  se  fait 
une  double  métamorphose  qui  donne  le  frisson.  On  voit  le  monstre 
démoniaque  devenir  homme  et  le  damné  devenir  serpent,  et  ces  deux 
horreurs  former  une  seule  horreur. 

Tel  est  le  spectacle  que  noiis  présente  la  théologie  protestante  de 
TAllemagne  depuis  Luther  surtout  :  elle  et  le  panthéisme  s'enlacent, 
se  pénètrent  et  finissent  par  former  un  assemblage  monstrueux  où  la 
vérité,  corrompue  par  la  salive  infernale,  s'est  métamorphosée  eo 
serpent,  et  où  celui-ci  —  car  le  panthéisme  n'est  pas  autre  chose  — 
s'éclaire  des  lumières  fascinatrices  qu'il  reçoit  de  cet  accouple- 
ment. 

a  C'est  chosB  touchante^  dit  Henri  Heine  qui  en  pleure  de  joie,  de 
voir  dans  les  lettres  posthumes  de  Herder,  conseiller  du  consistorial 
supérieur,combien  ce  pauvre  homme  était  embarrassé  avec  les  candi- 
dats en  théologie  qui,  après  avoir  étudié  à  léna,  venaient  devant  lui 
à  Weimar  pour  subir  leur  examen  de  prédicateurs  protestants.  Il 
n  osait  plus  leur  poser  une  seule  question  sur  le  Christ,  fils  de 
Dieu,  et  se  trouvait  rrc/?  con/^n^  quand  on  lui  accordait  l'existence 
du  Père.  » 

Un  peu  plus  tard,  après  Strauss,  par  exemple,  les  candidats  en 
théologie  de  rAUemagne  n'eussent  accordé  à  ce  pauvre  homme  ni 
l'existence  du  Père,  ni  l'existence  du  Fils  ;  ce  qui  ne  l'eût  pas  empêché 
de  les  recevoir  et  d'en  faire  des  prédicateurs  du  christianisme.  Uo 
panthéiste  peut  tout  faire  et  tout  justifier. 

Après  Fichte,  vient  Schelling.  Deux  phases  partagent  la  vie  de  ce 
philosophe.  Dans  la  première,  il  fut  spinosiste,  et  dans  U  seconde  il 
se  convertit  au  christianisme.  Cette  conversion  arrache  aux  écrivains 
allemands  des  cris  de  rage.  Cependant  ils  admettent  en  faveur  de 
Schelling  des  circonstances  atténuantes  :  il  culbuta  le  seide  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  que  Kant  ait  laissé  subsister,  la  preuve  dite 
morale,  et  restaura  cette  grande  philosophie  de  la  nature  qui,  ger- 
mant sourdement  de  la  vieille  religion  panthéiste  dejs  Allemands, 
annonça  dès  les  (emps  de  Paracelse  a  les  fleurs  les  plus  belles,  s 

Schelling,  comme  Goethe,  comme  Herder,  comme  tant  d'autres, 
ne  s'oublie  pas  :  il  détrône  Dieu  ;  a  mais  il  rampe,  dit  l'auteur  de 
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Y  Allemagne^  dans  les  antichambres  d'an  absolutisme  aussi  pratique 
que  théorique.  » 

Et  pourquoi  pas?  Avec  quelle  morale  le  condamnerez  vous»  je  vous 
le  demande? 

Arrivé  à  Hegel,  Henri  Heine  déclare  que  la  connaissance  de  sa  phi- 
losophie n'est  pas  bonne  à  la  France,  et  il  énumère,  pour  s'éviter  de 
l'exposer,  toutes  les  théories  despotiques  qu'elle  produit  chaque  jour 
en  Allemagne. 

Nous  ne  la  connaissons  que  trop  cette  philosophie,  puisqu'elle  a 
poussé  quelques  branches  jusqu'en  France  la  patrie  du  bon  sens  et 
du  sens  commun. 

Nous  savons  que,  dans  son  effort  orgueilleux  pour  diviniser  la  na- 
ture et  l'humanité,  elle  en  est  arrivée  à  violer  tous  les  axiomes  et 
t(5utes  les  lois  de  la  raison  ;  que  par  son  évolution  et  son  développe* 
ment  fatal  de  la  substance  universelle  elle  a  attaqué  à  leur  source 
toute  individualité,  toute  personnalité,  toute  liberté  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  tous  les  mondes  ;  qu  elle  a  absorbé  l'homme  dans  l'hu- 
manité, l'humanité  en  Dieu  ec  Dieu  dans  la  nature  et  la  fatalité;  que 
nous  ne  sommes  plus,  les  uns  et  les  autres,  que  des  phénomène 
sans  consistance  et  sans  réalité,  des  reflets  fugitifs  de  ce  mystérieux 
caméléon  qu'on  appelle  la  Nature,  des  acteurs  fantastiques  dans  la 
comédie  du  monde  dont  parle  M.  Renan,  «  comédie  à  la  fois  infernale 
et  divine,  »  où  Ton  est  tour  à  tour  et  forcément  dévorant  et  dévoré,  où 
le  mal  est  aussi  nécessaire  et  par  conséquent  aussi  juste  que  le  bien, 
la  tyrannie  aussi  légitime  que  la  liberté,  plus  légitime  même  si  elle 
est  plus  forte,  car  elle  est  plus  divine  ;  que  nous  sommes  voués  à  un 
dualisme  éternel,  que  nous  faisons  partie  d'une  guerre  intime  de  la 
Nature-divine  avec  elle  même  ;  que  nous  n'apparaissons  que  pour 
tuer  et  être  tués,  et  qu'enfin  la  conscience  n  est  qu'un  mot,  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal  une  sottise,  la  responsabilité  une  illusion  et 
l'immortalité  un  mensonge. 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  l'bégélianisme,  de  cette  doctrine  de 
néant,  de  désespoir  et  de  mort,  doctrine  qui  recèle  dans  ses  flancs  des 
tempêtes  sociales  dont  le  déchaînement  fera  pâlir  le  monde  d'effroi. 

Cette  conception  divino-satanique  de  la  substance  universelle  et 
de  ses  évolutions — parla  guerre  fatale  d'une  partie  d'elle-même  avec 
l'autre  partie  —  a  donné  naissance  en  Allemagne  à  une  double  série  de 
conséquences  qui  sont  antithétiques  en  apparence,  mais  qui  tendent 
au  même  but,  l'anéantissement  de  l'humanité* 

Tomt  XIX»  -^  146*  Uwmaon.  48 
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Ces  conaéquenees,  les  voki  : 

D'une  part  l'autorité  a  été  proclamée  une  iocarnatioo  de  IKeu 
lui-même ,  oe  qui  l'affraochit  de  toute  lot  «  de  tout  contrôle,  de  toute 
responsabilité,  de  toute  moralité  en  un  mot.  Elle  s'écrie  par  la  bouche 
d'an  hégélieo  français,  Poudboo  :  «  Je  veux  que  ma  peniooiie  sacrée 
apparaisse  dans  sa  plénitude  et  rayonne  dans  toute  sa  gloire,  à  Yiu^ 
tant  où  rejetant  bien  loin  tout  sentiment  de  crainte,  u>ut  préjugé, 
toute  subordination,  toute  participation,  elle  pourra  dire  avec  Des- 
cartes :  coGiTO,  EBGO  suM  !  jo  pcnsc,  je  suis  souverain,  je  suis  Diec.  b 

Jugez  de  Tefiet  d'une  semblable  doctrine  en  Allemagne  où  déjà  le 
sentiment  de  la  personnalité  était  si  faiblement  développé.  L'absorp- 
tion dans  l'autorité  divine  et  par  l'autorité  divine  de  toutes  les  iodi- 
vidoalités  devenait  une  nécessité  religieuse  qui  chatouillait  trop  dou- 
cement les  tendances  pantbéistiqnes  de  la  plupart  des  (zermains  pour 
qu'ils  ne  s'y  soumissent  pas  avec  bonheur.  Hegel  et  ses  disciples 
eurent  soin  d'ailleurs  de  caresser  l'orgueil  de  leurs  compatriotes  eo 
affirmant  que  l'autorité  prussienne  était  la  dernière  et  la  plus  com- 
plète incarnation  de  Dieu,  et  que  par  conséquent  la  Prusse  divinisée 
devait  gouverner  le  reste  de  Thumanité  et  £aire  triompher  partout 
le  génie  germanique 

Une  telle  doctrine  répondait  trop  bien  aux  instincts  de  la  Russie 
pour  qu'elle  n'y  fût  pas  accueillie.  Aujourd'hui  les  professeurs  des 
universités  ruçses  n'en  enseignent  pas  d'autre.  De  là  les  affinités 
dangereuses  de  la  Prusse  avec  la  Russie 

D'après  les  principes  de  cette  philosophie,  Adam  Huiler  a  ens^gné 
qu'il  fallait  parquer  les  peuples  comme  les  troupeaux.  Une  autre  phi- 
losophe de  la  nature ,  Slefflens,  proclame  le  principe  en  vertu  duquel 
la  classe  des  paysans  doit  être  distinguée  de  la  noblesse*  parce  que  le 
paysan  a  reçi^  de  la  nature  le  droit  de  travailler  sans  jouir,  et  le 
noble  de  jouir  sans  travailler.  Tout  récemment  un  gentillâtre  de 
Westphalie,  a  maître  sot  »  dirait  M.  Heine,  a  publié  un  mémoire  dans 
lequel  il  supplie  le  gouvernement  de  Sa  Blajesté  le  roi  de  Prusse 
d'avoir  égard  au  parallélisme  conséquent  que  la  philosophie  démontre 
dans  l'organisn»  du  monde  et  de  ùàre  des  séparations  politiques 
plus  sévères ,  vu  qu'à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  dans  la  nature  où  sont 
les  quatres  éléments,  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre»  il  y  a  dans  la  so- 
dété  quatre  éléments  analogues  qui  sont  :  la  noblesse,  le  clergé,  les 
bourgeois  et  les  paysans.  » 

^ais  en  face  du  dieu-satan  qui  s'incarne  dans  l'autorité,  se  lève  le 


^ 
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SATAM-Duv  qoi  s'iocaroe  dans  la  passioD  et  s'apprête  à  dévorer  une 
partie  de  Thumanîté  pour  faire,  dit-il,  progresser  le  reste. 

C'est  la  seconde  série  des  coDséque&cea  de  rbégélianisme.  Voici 
Gomment  Henri  Heioeles  décrit*  Le  tableau  est  épouvantable,  mais 
vrai. 

tt  Ces  doctrines,  dit-il,  ont  développé  des  forces  révolutionnaires 
qui  n'attendent  que  le  moment  pour  faire  explosion  et  remplir  le 
monde  d'efiroi  et  di' admiration  (sic).  Alors  apparaîtront  les  kanti^es 
qui  ne  voudront  plus  entendre  parler  de  piété  tant  dans  l'ordre  dea 
faits  que  dans  celui  des  idées,  et  bouleverseront  sans  miséricorde  avec 
la  bâche  et  le  glaive  le  sol  de  notre  vie  européenne  pour  en  extirper 
les  dernières  racines  du' passé. •...  Mais  les  plus  effrayants  de  tous 
seront  les  philosophes  deja  nature  qui  interviendront  par  l'action 
dans  une  révolution  allemande  et  s'identifieront  eux-mêmes  avec 
rcétivre  de  destruction  ;  car  si  la  main  du  kantiste  frappe  fort  et  à 
coup  sûr,  parce  que  son  coaur  n'est  ému  par  aucun  respect  tradition- 
nel, le  philosophe  de  la  nature  sera  terrible;  en  ce  qu^U  se  pnet  en 
cammunicatiûn  avec  lespdùvoirs  originels  de  la  nature,  qu  il  conjure 
les  forces  cachées  de  la  tradition^  Qu'a  peux  ÉVQQOEt  celles  de  tout 

LE  PARTH&ISIIE  GEBMANJQEB,  ET  QU'iL  ÉVEILLE  EN  LUI  CETTE  ARDEUR  DE 
COMBAT  QUE  NOUS  TROUVONS  CHEZ  LES  ANCIENS  ALLEMANDS,  ET  QUI  VEUX 
COMBATTRE,  NON  POUl  DÉTRUIRE  ET  VAINCRE^  MAIS  SEULEMENT  POUR  GOM- 

BATTREé  Le  christianisme  a  adouci,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
ardeur  batailleuse  des  Germains,  mais  il  n*a  pu  la  détruire,  et  quand 
la  croix,  ce  talisman  qui  reuchatne,  viendra  à  se  briâer,  alors  débor- 
dera DE  NOUVEAU  LA  FÉROCITÉ  DES  ANCIENS  COMBATTANTS^  l' EXALTATION 
FRiNÉTIQUE  DES  BUSERKERS  QUE  EES  POETES  DU  NORD  CHANTENT  ENCORE 

aujourd'hui.  Alors ,  et  ce  jour,  hélas ,  viendra  (  les  vieilles  divinités 
guerrières  se  lèverooi  de  leurs  tombeaux  fabuleux,  essuieront  de 
leurs  yeux  la  poussière  séculaire  ;  Tbor  seâressera  avec  son  inarteaM 

gigantesque  et  démolira  les  cathédrales  gothiques La  pensée 

précède  l'action  comme  l'éclair  le  tonnerre.  Le  tonoerre  en  Alkr 
magne  est  bien,  à  la  vérité,  allemand  aussi  ;  il  n'^st  pas  très-leste,  et 
vient  en  roulant  on  peu  lentement  ;  mais  il  viendra,  et  quand  voua 
entaidrez  an  craquement  comme  jamais  craquement  ne  s'est  encore 
fait  entendre  dans  l'histoire  du  monde,  sachez  que  le  tonnerre  all^ 
maoà  aura  enfin  touebé  le  but.  A  ce  bruit,  les  aigles  tomberont  morts 
An  hast  des  aîrs,  et  les  Ikma,  dans  lea  déserts  les  plus  reculés  4e 
r  Afrique,  baisseront  la  queue  et  rentreroiii  daas  kurs  antres  royaui. 
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On  exécutera  en  Allemagne  tin  drame  auprès  duquel  la  révolution 
française  ne  sera  qu^une  innocente  idylle.  » 

En  d'auires  termes,  l'hégélianisme  a  ramené  l'Allemagne  à  sa  bar- 
barie païenne,  et  cette  barbarie  menace  de  se  ruer  sur  la  civilisatioD 
chrétieone  sous  la  bannière  des  divinités  infernales  ressuscitées. 

VI 

*  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  détruire  la  nature  ;  il  est  venu  la  pu- 
rifier et  la  transformer. 

C'est  ce  que  n'a  cessé  de  faire  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  Jé- 
sus-Christ continué  à  travers  les  espaces  et  les  âges. 

Vérité  et  Charité,  elle  est  la  Loi  supérieure  et  génératrice  du  grand 
concert  harmonique  de  l'humanité. 

Elle  fait  rendre  à  chaque  chose  et  à  chaque  être  une  note  qui, 
tout  en  restant  elle-même,  se  marie  par  un  admirable  uiouvement 
d'épanouissement  à  toutes  les  autres,  et  qui,  par  le  don  d'elle-même 
au  tout,  reçoit  de  ce  tout  cent  fois  plus  qu'elle  n'a  donné. 

L'Église  ne  veut  détruire  aucune  de  ces*fleurs  humaines  qu'on  ap- 
pelle des  nationalités,  seulement  elle  les  convie  à  former  un  bouquet 
spirituel  dans  lequel  leur  beauté  propre,  loin  de  se  perdre,  s'embellit 
au  contraire  de  tous  les  reOets  projetés  sur  elle  par  l'ensemble. 

Jusqu'ici  l'on  a  commis,  ce  me  semble,  une  très-grave  méprise  : 
on  a  laissé  croire  que  TÉglise  catholique  s'était  inféodée  au  génie 
romain  et  que,  par  suite  de'cette  inféodation,  elle  faisait  une  sourde 
guerre  aux  nationalités.  Cette  méprise  doit  cesser.  L'Église,  au  fond, 
n'est  ni  grecque,  ni  juive,  ni  germanique,  ni  gallicane,  ni  anglaûse, 
ni  romaine.  Si  on  la  qualifie  quelquefois  de  romaine^  c'est  parce  que 
son  centre  est  à  Rome^  mais  non  parce  qu'houe  aurait  épousé  le  géaûe 
romain  d'une  manière  exclusive.  Ce  n'est  point  l'Église  qui  est  de- 
venue romaine,  c'est  le  génie  latin  qui  est  devenu  chrétien.  Que  le 
génie  latin  et  le  génie  celto-latin  soient  devenus  par  leurs  conve^ 
sion  et  par  leur  fidélité  à  la  vérité  les  plus  puissants  organes  du  ca- 
tholicisme, je  le  reoDnnais  hautement;  mais  encore  une  fois  on  aurait 
tort  de  prendre  un  des  bras  du  fleuve  pour  la  source  du  fleuve ,  le 
ministre  fidèle  à  la  royauté  pour  la  royauté ,  la  chose  inspirée  pour 
le  foyer  de  Tinspirationi 

'  Si  le  génie  allemand  eût  été  plus  profondément  attaché  h  la  vérité 
que  les  génies  latin  et  celto-romain,  s'il  eût  été  plus  fidèle  au  chris- 

\nisme  et  en  eût  porté  plus  loin  l'esprit  rédempteur,  on  pourrait 
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dans  un  certain  sens  dire  que  l'Eglise  est  plus  germanique  que  la* 
tine.  Mais  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  A  mesure  que  le  génie 
celto-romain,  tout  large  ouvert  aux  influences  chrétiennes,  se  déve- 
loppait dans  la  vérité  et  devenait  le  serviteur  de  plus  en  plus  dé^ 
voué  (de  l'Église,  le  génie  germanique  opérait  un  mouvement  tout  op- 
posé aussi  bien  dans  le  monde  des  faits  que  dans  celui  des  idées. 

Nous  avons  constaté  cette  opposition  dans  le  domaine  des  idées. 
Il  nous  reste  à  la  constater  dans  le  domaine  de3  faits  qui  toujours 
s'inspirent  des  idées. 

VII 

Le  Saint-Empire  romain  avait  été  fondé  par  Gharlemagne  et  par  le 
pape,  afin  qu'il  fût  le  protecteur  de  l'Église  et  un  lien  d'unité  entre  les 
difiérents  peuples  de  la  république  chrétienne.  C'était  une  sorte  de 
papauté  de  second  ordre  issue*  de  l'élection  et  consacrée  par  la  reli- 
gion; c'était  l'empire  romain  devenu  Saint.  Sublime  conception 
d'où  jaillit  en  traits  de  feu  la  divinité  de  la  doctrine  qui  l'avait  ins- 
pirée ;  sublime  conception  d'une  royauté  chrétienne  plananjt  sur  les 
royautés  particulières  pour  les  maintenir  dans  l'ordre,  la  justice  et 
la  paix. 

Mais  loin  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ce  rdle ,  tes  empereurs  alle- 
mands, héritiers  de  Gharlemagne,  mus  imbus  du  vieil  esprit  germa- 
nique, tournèrent  contre  l'Église  et  contre  les  races  attachées  à  l'É- 
glise une  puissance  qui  leur  était  donnée  dans  un  but  tout  contraire. 

Quand  on  étudie  avec  attention  la  fameuse  querelle  des  investi^ 
tures^  on  reconnaît  tout  de  suite  que  les  empereurs,  travaillés  par 
l'esprit  de  leur  race,  préludaient ,  autant  que  le  comportaient  les  cir- 
constances et  la  foi  des  peuples,  au  renversement  de  la  papauté. 
C'était,  au  fond,  le  vieux  paganisme  des  forêts  de  la  Germanie  qui 
essayait  d'étreindre  le  christianisme  et  de  l'étouflTer.  Que  tous  les  em- 
pereurs aient  eu  conscience  de  leur  œuvre,  il  me  serait  difficile  de 
Taffirmer.  La  plupart  agirent^  je  crois,  sous  l'empire  d'inspirations 
multiples  et  souvent  contradictoires;  mais  quelques-uns  d'entre  eux 
furent  sciemment  et  de  propos  délibéré  des  Luthérs  couronnés  et  pré^ 
ludant4)ar  des  révoltes  partielles  à  la  révolte  générale.  Les  historiens 
allemands  et  les  libres  penseurs  de  tout  pays  ne  s'y  sont  pas  trom- 
pés. Us  ont  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'une  lutte  entre  deux  esprits 
contraires  t  entre  le  christianisme  et  l'athéisme  panthéistique.  Us 
pleurent  sur  les  défaites  de  l'empereur,  et  entonnent  un  Te  DÎabolum 
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bnidmnus  quand  il  trioaiphe.  «  Le  pouvoir  temporel  «  dk  VoUaîre, 
menaçait  onvertement  d'aoëantir  la  suprématie  eccléskstiqoe.  L'et- 
prit  ftodal,  qui  domnait  alors,  allait  faire  de  l'Église,  en  Allemagne  et 
en  Italie,  un  grand  fief  relevant  de  F  Empereur.  »  C'est  par  l'esda- 
vage  de  l'Église  et  de  l'Italie  dont  la  liberté  était  plus  particolière- 
ment  liée  à  celle  de  l'Église,  qu'on  débutait  pour  arriver  ei»uite  à 
l'absorption  par  l'empire  de  la  dite  église  et  finalement  à  son  dé- 
shonneur et  à  sa  mort.  Déjà,  dans  le  onzième  siècle,  l'empereur 
Henri  III  prend  le  droit  d'élire  le  souverain  pontile,  et  devinant  dans 
le  jeune  Hildebrand  le  grand  émancipateur  et  réformateur  de  l'É- 
glise, celui  qui  devait  opposer  une  digue  infranchissable  au  débor- 
dement du  germanisme,  Tarracbe  à  Grégoire  VI  dont  il  était  le 
oonseiller  et  l'exile  au  delà  des  Alpes.  Mais  le  jeune  adne  de  Qnof 
ne  tarda  pas  à  revenir  avec  le  pape  LéonlX.  II  devient  dès  lors,  en 
quelque  sorte,  l'ftœe  de  la  papauté  en  attendant  que,  nommé  pape 
lui-même,  il  fasse  rayonner  sur  le  monde  chrétien  l'institotion 
divine. 

Quand  Hildebrand  fut  élu  pape,  l'esprit  païen  cfaetchait  à  ren^tre 
dans  toutes  les  nations  chrétiennes  ;  en  remontant  découches  en  ooo* 
ches,  il  avait  déjà  atteint  l'Église,  dont  le  navire  eût  sombré  si  toi 
invisible  capitaine  n*eût,  comme  toujours,  tenu  le  gouvernail  et  n'eût 
suscité  pour  la  défendre  un  homme  devant  lequel  toute  rhistoire 
étonnée  et  fasdoée  s'incline  avec  respect.  En  France,  en  Espagne,  eo 
Angleterre,  en  ItaUe,  rien  ne  résiste  à  l'action  apostolique  de  Gré- 
goire VII.  L'Allemagne  seule  regimbe  et  refuse  de  recevoir  l'em- 
preinte chrétienne  dont  le  représentant  du  Christ  voulait  la  marquer. 
Le  vieil  esprit  germanique  se  met  à  frémir  de  colère,  quand  le  pape 
voulut  arracher  l'Église  à  l'esclavage  et  fermer  les  plaies  qui  la  dévo- 
raient 

Voici  comment  Micfaelet  a  peint  la  Âtuation  de  l'Allemagne  à  oelte 
époque  : 

«r  Toute  la  féodalité  germanique  reste  germanique  sous  la  robe  de 
l'Église.  Les  évèques  d'Allemagne  déposent  un  des  leurs  comme  paà- 
fiqm  et  peu  vaillant.  Les  é^èques  deviennent  barons  et  les  barons 
ëvéques.  Tout  père  prévoyant  ménage  à  ses  cadets  un  évèché,  one 
abbaye.  Us  font  élire  par  leurs  serfs  leurs  petits  enfants  aux  plnt 
grandes  dignités  ecclésiastâques  ;  un  archevêque  de  six  ans,  monté 
sur  une  taUe,  balbutie  deux  mots  de  catéchisme,  il  est  élu,  il  prend 
chaiige  d'âmes,  il  gouverne  une  province  ecctésiastique.  Le  père  vend 
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en  son  nom  les  bénéfices»  reçoit  les  dîmes,  le  prix  desjoiesses,  sauf  à 
n'en  pas  faire  dire  ;  fl  fait  confesser  ses  Tassaoïc,  les  fait  tester,  léguer, 
bon  gré  mal  gré,  et  recaeille  ;  il  frappe  le  peuple  de  detn  gidves  tour 
à  tour,  il  combat,  il  excommunie,  il  tue,  damne  à  son  choix. 

«  Il  ne  'manquait  qu'une  chose  à  un  tel  système  :  c'est  que  ces 
nobles  et  vaillants  prêtres  n'achetassent  plus  la  jouissance  des  biens 
de  rÉglise  par  les  abstinences  du  célibat,  qu'ils  eussent  la  splendeur 
sacerdotale,  la  dignité  des  saints,  et  de  plus  les  consolations  du  ma- 
riage 5  qu'ils  élevassent  autour  d'eux  des  fourmilières  de  petits  prê- 
tres; qu'ils  égayassent  du  vin  de  Tautel  leurs  soupers  de  famille»  et 
que  du  pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits »  - 

Après  un  admirable  passage  sur  le  célibat  des  prêtres,  sur  la  vir- 
ginité sacerdotale  et  la  paternité  mystique,  Hicbelet  ajoute  :  «G'ea 
était  ftit  du  christianisme  si  lIÈglise  amollie,  prosaSsée  dans  le  ma- 
riage, se  matérialisait  dans  l'hérédité  féodale  ;  le  sel  de  la  terre  s'éva- 
nonissait,  et  tout  était  dît.  Uès  lors,  plus  de  force  intérieure  ni  d'élan 
vers  le  ciel  ;  jamais  une  telle  Église  n*aurait  soulevé  la  voûte  du  chœur 
de  Cologne  ni  la  flèche  de  Strasbourg  ;  elle  n'aurait  enfanté  ni  l'âme 
de  saint  Bernard  ni  le  pénétrant  génie  de  saint  Thomas.  » 

Dans  son  Histoire  du  Monde,  M.  Henri  de  Riancey  n'est  ni  moins 
énergique  ni  moins  explicite  que  Michelet. 

Après  avoir  constaté  la  prompte  obéissance  de  la  plupart  des  chré- 
tientés européennes  aux  ordres  de  Grégoire  VII,  il  ajoute  : 

«  Mais  r  Allemagne  fut  plus  malaisée  à  réduire,  et  la  plaie  y  était 
profonde.  Là  on  avait  vu  dans  l'église  de  Goziar  un  abbé  et  un  évêque 
se  disputer  les  armes  à  la  main  le  droit  de  siéger  à  cftté  de  Farche- 
vôquede  Mayence,  et  le  sang  de  leurs  soldats  coulant  jusque  sur  l'au- 
tel se  mêler  aux  espèces  adorable^  du  sacriiice.  Les  simoniaques  élus 
par  le  roi  envahissaient  par  la  force  leurs  illégitimes  possessions,  et 
l'un  de  ces  intrus,  se  moquant  de  ses  moines  qui  appelaient  Dieu  à 
leur  secours,  disîdt  :  «  Ils  étaient  languissants  et  tièdes  dans  le  ser- 
ft  vice  divin  ;  je  les  ai  réveillés,  malgré  eux  je  les  al  fait  jeftnér  et 
CI  marcher  pieds  nus,  » 

«  Quand  les  ordres  du  pape,  appuyés  de  l'autorité  d'un  coocSe, 
arrivèrent  dans  ce  pays,  les  prêtres  déclarèrent  qu*ils  quitteraieni 
plutôt  leurs  fonctions  que  leurs  femmes.  Quelques-uns  voulurent  se 
jeter  sur  leurs  évêques  qui  obéissaient  \  un  évêque,  celui  de  Gons* 
tance,  osa  donner  aux  siens  !a  permission  formelle  de  rester  dans 
leur  état  criminel.  11  fallut  q«e  Gcégoîre  interdit  ans  Adèles  d'en- 
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tçiidre.  leurs  m.es8e3«  et  qiue  les  fidèles,  s'ab^aidooDant  à  un  excès  de 
zèle,  se  jetassent  sur  eux,  les  souffletant,  les  mutilant,  pillant  leurs 
dîmes.  Malgré  ces  moyens,  d'ailleurs  réprouvés,  le  mauvais  clergé 
s'appuyait  encore  sur  l'empereur,  qui  s'en  servit  à  son  tour  contre  la 
papauté  et  cootre  toute  l' AUemagne,  qu'il  opprimait» 

0  Ainsi  les  positions  se  dessinent.  L'empereur  jette  le  gant  à  pro- 
pos de  l'archevêché  de  Cologne  ;  le  pape  le  cite  par  ses  légats  à  com- 
paraître à  Rome.  Henri  chasse  les  légats,  convoque  ses  évèques  à 
Worms  et  leur  fait^écrire  une  lettre  où  ils  somment  Grégoire  d'ab- 
diquer et  finissent  en  l'apostrophant  :  o  Descends  donc,  toi  qui  as  été 
tt  condamné  parla  sentence  de  tous  nos  évèques,  cède  le  si^e  apos- 

tt  tolique  à  un  autre  qui  ne  le  profane  pas Moi,  le  roi  Henri,  et 

u  tous  nos  évèques,  nous  te  disons:  Descends  I  descends!  » 

((  Cependant  Grégoire  avait  été  saisi  &  l'autel  et  emprisonné  par  le 
préfet  de  Rome,  Quintius  (Cenci).  Il  fut  délivré  par  le  peuple,  par  la 
foule  des  grands  et  des  petits  qui  eussent  démoli  la  forteresse  jus- 
qu'aux fondements  pour  l'en  tiret.  Le  prêtre  Roland,  envoyé  d'Aile- 
magpe,  le  trouva  au  milieu  d'un  concile,  et  quand  il  dit  aux  évèques  : 
«(  Le  roi,  mon  mattre,  vous  ordonne  de  venir  à  lui  pour  choisir  un 
«  autre  pape,  car  celui-ci  n'est  point  pape,  mais  un  loup  ravisseur» , 
la  garde  du  concile  l'eût  mis  en  pièces  si  le  pape  ne  l'eût  couvert  de 
son  corps  (i).  » 

En  présence  de  cette  insurrection  du  naturalisme  germanique, 
l'Église,  s'élevant  sur  les  hauteurs,  proclama,  par  la  bouche  da  Gré- 
goire VII,  la  sublime  doctrine  de  la  suprématie  spirituelle  sur  Phu- 
manité  chrétienne. 

a  C'est  alors,  dit  Michelet,  qu'elle  attaqua  l'empire  ;  alors,  dans 
la  fierté  sauvage  de  sa  virginité,  ayant  repris  sa  vertu  et  sa  force,  elle 
interrogea  le  siècle  et  le  somma  de  lui  rendre  la  suprématie  qui  lui 

était  due De  quel  droit  la  matière  entend-elle  dominer  l'esprit? 

La  vertu  a  dompté  la  nature,  il  faut  que  l'idéal  commande  au  réel, 
l'intelligence  à  la  force,  l'élection  à  l'hérédité.  Dieu  a  mis  au  del  de 
grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune  qui  emprunte  sa  lumière  au 
soleil  ;  sur  la  terre,  il  y  a  le  pape  et  l'empereur  qui  est  le  reflet  du 
pape;  simple  reflet,  ombre  pâle,  qu'il  reconnaisse  ce  qu'il  est.  Alors 
le  monde  revenant  à  l'ordre  véritable,  Dieu  régnera,  et  le  vicaire  de 
Dieu  \  il  y  aura  hiérarchie  selon  l'esprit  et  la  sainteté;  Télection  élè- 
vera le  plus  digne  ;  le  pape  mènera  le  monde  chrétien  à  Jérusalem, 
(1)  BMùirt  ém  Momdê^  par  Henri  de  Rtonoey,  tome  vm. 
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et,  sur  le  tombeau  délivré  du  Christ,  recevra  le  serment  de  l'empe- 
reur et  l'hommage  des  rois. 

6  Ainsi  se  détermina  dans  TÉglise,  sous  ia  forme  du  pontificat  et 
de  Teoipire,  la  lutte  de  la  Lai  et  de  la  Nature.  » 

Pour  être  vraie^  il  ne  manque  qu'un  mot  à  cette  phrase,  un  quali<- 
ficatif  au  mot  nature.  Il  faut  dire  :  «  Ainsi  se  détermina  dans  l'Église, 
sous  ht  forme  du  pontificat  et  de  l'empire,  hi  lutte  de  la  Lai  et  de  ia 
NATURE  déchue.  »  Car,  s'il  n'y  avait  déchéance  et  mal  dans  la  nature, 
elle  ne  se  révolterait  pas  contre  la  loi.  Si  entre  la  nature  et  la  loi  il  y 
a  lutte,  c'est  que  l'harmonie  primitive  a  été  brisée  et  que  la  nature, 
tendant  à  l'isolement  et  à  la  mort,  s'oppose  à  son  rétablissement. 

Sauf  cette  rectification,  Michelet  a  vu  juste  et  a  parfaitement  saisi 
le  double  caractère  de  ce  grand  combat  delà  Nature,  représentée  par 
l'Allemagne,-  et  de  l'Église,  représentée  par  la  papauté. 

Voltaire  lui-même  a  entrevu  une  partie  de  la  vérité,  et  a  mis  le 
doigt  sur  le  fond  du  débat. 

«  Un  des  principaux  buts  que  les  panes  poursuivirent  sans  relâche 
cornue  princes  temporçk,  dit  Voltaire,  fut  la  liberté  de  l'Italie  qu'ils 
voulaient  absolument  soustraire  à  la  puissance  allemande. 

u  Après  les.  trois  Otbons,  le  combat  de  la  domination  allemande  et 
de  la  liberté  italique  resta  longtemps  dans  les  mêmes  termes.  Il  me 
paraît  sensible  que  le  vrai  fond  de  ia  querelle  était  que  les  papes  et 
les  Romains  ne  voulaient  point  d!eœperears  à  Rome,  c'estrà-dire 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  maîtres  chez  eux. 

0  Ces  princes  (les  empereui*s)  tranchaient  tout  par  le  glaive*  Les 
Italiens  avaient  certes  un  droit  plus  naturel  à  la  liberté  qu'un  Alle- 
mand n'avait  d'être  leur  maître.  Les  Italiens  n'obéissaient  jamais 
que  malgré  eux  au  sany  germanique^  et  cette  liberté,  dont  les  villes 
d'Italie  étaient  idolâtres,  respectait  peu*la  possession  des  Césars 
allemands.. .  Si  l'adtobité  des  empereurs  avait  duré,  les  papes  n'eus- 
sent ÉTÉ  QUE  UURS  CHAPELAINS,  Et  l' ITALIE  EUT  ÉTÉ  ESCLAVE...  LoS  Alle- 
mands tenaient  les  Romains  subjugués,  et  les  Romains  bri3aient  leurs 
fers  dès  qu'ils  le  pouvaient.. •  Les  Romains,  qui  s' étiolent- donnés  à 
Charlemagne  par  acclamation ,  ne  voulurent  plus  reconnaître  des 
bâtards,  des  étrangers  à  peine  maîtres  d'une  partie  de  la  Germanie. 
Le  corps  germanique  s'appelait  le  Saint-Empire  romain^  tandis 
que  réellement  il  n'était  ni  saint,  ni  eupoie,  ni  romain.  » 
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VIII 

L'homme  qui,  après  Henri  IV,  fit  coarir  à  la  papauté  et  à  l'Italie 
les  plus  grands  dangers  fut  Frédéric  Barberoasse. 

Quand  il  fit  son  entrée  dans  Rome,  cette  ville,  grftce  aux  prédica* 
tions  d'Arnaldi  de  Brescia,  était  elie-mème  eu  proie  à  une  recrades- 
cence  du  paganisme  romain.  En  sorte  que  l'on  vit  le  génie  germani- 
que et  le  génie  romain,  à  demi  tombés  dans  la  sauvagerie  d'où  le 
christianisme  les  avait  tirés,  se  heurter  comme  au  temps  de  nature,  et 
s'entrechoquer  avec  violence. 

Le  sénat,  informé  de  l'arrivée  prochaine  du  chef  de  l'empire,  fit 
partir  une  ambassade  solennelle  qui  le  rencontra  près  de  Nepi: 
«  Rome  après  avoir  secoué  le  joug  du  clergé,  dit  l'orateur  de  la  dépu- 
tation,  est  prête  à  recevoir  honorablement  son  Empereur;  s'il  vient, 
jcomme  j'aime  à  le  penser,  avec  des  intentions  pacifiques.  Paisse-t-elle 
par  ton  influence,  recouvrer  son  antique  domination  sur  tes  antres 
peuples,  comme  au  temps  où  la  sagesse  du  sénat  et  la  valeur  de 
l'ordre  équestre  étendaient  sa  puissance  des  bornes  de  l'Orient  i 
celles  de  l'Occident.  Nous  avons  rétabli  le  sénat  et  l'ordre  équestre 
pour  conseiller  et  servir  ta  personne  et  l'empire.  Écoute  la  reine  des 
cités  :  Tu  étais  étranger^  dit-elle^  je  iai  fait  citoyen;  j'bî  été  te  cher- 
cher jusqu'au  delà  des  Alpes  pour  te  proclamer  empereur.  Le  pre- 
mier de  tes  devoirs  avant  d'entrer  dans  Rome  est  de  l'obliger  par 
serment  à  observer  les  lois,  à  maintenir  les  chartes  de  la  ville,  à  la 
protéger,  à  la  défendre,  même  an  péril  de  ta  vie,  contre  les  Barbares. 
Tu  devras  aussi  payer  aux  officiers  qui  ie  proclameront  un  capital  de 
cinq  mille  livres  cTaryenL 

L'Empereur  indigné  interrompît  brusquement  cette  singulière 
harangue  :  «  J'avais  souvent  entendu  vanter  la  grandeur  d'âme  et 
'  la  sagesse  des  Romains,  dit-il,  mais  les  paroles  hautaines  montreut 
plutôt  ton  arrogance  qu'un  juste  sentiment  de  la  situation  de  Rome. 
Ta  ville  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  autrefois,  elle  a  éprouvé  les  vkisai- 
tudes  amiquelles  les  choses  homaines  sont  soumises,  et  après  avoff 
commandé  aux  autres  nations,  elle  doii  obéir  à  son  tour.  C'est  à 
l'Allemagne  qu'il  faut  demander  désormais,  Tantique  gloire  du  Capi- 
tole,  le  courage  des  guerriers,  la  sagesse  du  sénat.  Otbon,  et  av»t 
lui  Charlemagne,  dont  vos  ancêtres  implorèrent  Tappui,  ont  chassé 
de  l'Italie,  les  Loogobards,  les  Grecs  et  les  tyrans  qui  Topprimaient. 
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Comme  leur  successeur />  suis  prince  des  Rùmains  etiiàrrRE  légitime 
DE  Rome.  Crois-tu  que  le  bras  des  peuples  germaniques  ait  perdu  sa 
tîgncur?  Quelqu'un  essayera-t*il  d'arracher  la  massue  des  mains 
d'Hercule?  Sois  assuré  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  mes  guerriers  Fen 
feraient  bientôt  repentir.  »   # 

Voilà  un  homme  qui  ne  dissimule  pas  sa  penste»  ni  ses  desseins, 
ni  son  ambition.  C'est  un  autre  Arminius  qui  jette  son  masque  romain 
et  proclamer  Allemagne  reine  du  monde.  Les  vieux  Germsûns  durent 
en  tressaillir  dans  leurs  tombeaux;  et  le  Dieu  Tlor  dut  être  content 
dai»  son  enfer,  car  son  fils  Frederick  versa  des  flots  de  sang  et  se 
ivra  à  des  cuauCés  que  la  plume  la  plus  insensible  ne  peut  se  résou- 
dre à  décrire. 

Barberousse  mourut  en  Orient.  Mais  en  AUemagiie  on  ne  put 
croire  à  sa  mort  Encore  aujourd'hui,  on  montre  le  château  abandonné 
sur  la  montagne  déserte  où  dort  le  vieux  César  :  il  n'est  pas  mort, 
il  repose,  dit  la  légende,  et  la  barbe  a  poussé  sept  fois  autour  de  la 
table  sur  laquelle  est  appuyée  sa  tête  endormie.  • 

L'allégorie  est  transparente  :  le  génie  allemand  personnifié  dans 
Barberouswse  n'est  pas  mort,  il  dort,  il  se  réveillera,  et  déjà  sept  fois 
il  a  donné  des  signes  de  vie. 

Parcourez  l'histoire  tout  entière  des  empereurs  d'Allemagne,  et 
vous  verrez  que  cette  histoire  n'est  qu'une  longue  et  opiniâtre  résis- 
tance à  l'esprit  chrétien,  et  une  tendance  tantôt  occulte,  tantôt  dé- 
clarée à  se  séparer  de  l'unité  à  laquelle  toutes  les  races,  pénétrées 
par  le  christianisme,  tendaient  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  L'em- 
pereur Frederick  II  s'écria  un  jour  que  :  «  Le  monde  avait  été  en 
proie  à  trois  imposteurs ,  Moïse ,  Jésus  et  Mahomet.  »  Qand  cet 
empereur  blasphémait  ainsi  et  imitait  en  tout  la  conduite  de  Bar- 
berousse vis-à-vis  de  la  papauté  et  de  l'Église,  la  France,  elle,  se 
montrait  avec  Saint-Louis  la  nation  tbès-ghrétienne  et  méritait  par 
sa  fidélité  à  la  vérité  de  devenir  la  tête  et  le  cœur  de  l'humanité  :  ce 
qu  'elle  est  encore  aujourd'hui. 

IX 

Les  lignes  de  l'ellipse  germanique,  la  ligne  philosophique  et  la 
ligne  historique,  toutes  deux  parties  du  même  foyer  générateur, 
se  rapprochèrent  insensiblement  et  finirent  par  s'unir  et  former  un 
autre  foyer,  qu'on  appelle  le  protestantisme,  qui  ne  fut  en  définitive 
que  la  délivrance  de  l'antique  panthéisme  germanique. 


756  BETUE  0U  MONDE  GATHOUQOE 

C'est  ce  panlhâsme  qui,  ayant  pour  bras  la  Prasse  et  la  Rusâe, 
menace  aujourd'hai  de  renouveler  contre  la  dvUisation  chrétienne 
l'ancienne  guerre  des  empereurs.  La  barbe  de  l'empereur  Frederick 
veut  pousser  une  huitième  fois;  espérons  qu'il  se  rencontrera  un 
rasoir  pour  nous  débarrasser  de  cette  excroissance  d'outre-tombe;  il 
est  bien  entendu  qu'ici  rasoir  est  pris  au  figuré,  et  signifie  un  argu- 
ment solide  et  invincible. 

Un  jour  le  génie  germanique,  par  la  bouche  de  Barberousse,  s'é- 
cria dans  Rome  :  «  Je  suis  le  maître  I  n 

Quelques  joura  après,  Frédéric  Barberousse  se  prosternait  devant 
le  pape,  tandis  que  les  cardinaux  chantaient  :  Super  aspidem  et 
basiliscum  ambalabis.    . 

B.  CHAOVELOT. 


LA  STATUE  DU  CURÉ  DARS 

* 

INAUGURÉE  A  ARS.  LE  5  AOUT  1867 


I 

• 

Les  desseins  de  Dieu  ont  parfois  des  retours  qui  déconcertent.  Ils 
marchent  au  rebours  des  prévisions  et  de  la  logique  humaines.  Le 
jour  succède  à  la  nuit,  le  rayon  aux  ténèbres,  T espérance  au  déses- 
poir, sans  nulle  raison  apparente  et  même  en  dépit  de  toutes  les  rai- 
sons. Tout  se  relève  quand  tout  semblait  perdu,  tout  revit  quand  tout 
paraissait  mort.  L'histoire  de  la  religion  est  pleine  de  ces  chutes  et  de 
ces  renaissances.    . 

Après  Teffroyable  crise  du  dix-huitième  siècle,  on  aurait  dit  que 
relise  était  désemparée  et  que  jamais  un  nouveau  souffle  ne  pour- 
rait rendre  la  vie  aux  débris  gisants  que  cent  ans  d'efforts  avaient 
amoncelés.  —  «  Le  faite  du  temple  est  écroulé,  et  l'eau  du  ciel  vient 
mouiller  la  face  du  croyant  agenouillé,  »  —  disait,  dans  son  style 
pseudo-biblique  et  théâtral,  le  plus  célèbre  des  ennemis  de  notre 
temps  (1).  Beaucoup  de  chrétiens  étaient  troublés;  les  timides  avaient 
de  la  peine  à  rester  calmes  devant  la  défection  universelle.  Ce  qu'ils 
croyaient  était  nié  ;  ce  qu'ils  adoraient  étsCit  brûlé  ;  ce  qu'ils  aimaient 
était  honni. 

Dieu  permet  quelquefois  de  ces  abaissements  pour  montrer  que 
«  l'ouvrage  *est  tout  de  sa  maiù  u  et  ne  se  maintient  que  par  lui.  Aux 
cris  de  triomphe  de  ses  adversaires,  aux  cris  de  détresse  de  ses 
fidèles,  il  a  répondu  par  le  miracle  éclatant  qui  atteste  éternellement 
sa  puissance.  Lazare  éta,it  dans  le  tombeau  ;  il  l'a  ressuscité  I  L'Église, 
disaient  seà  ennnemis,  était  par  terre ^  il  l'a  revivifiée!  Au  dix-hui- 
tième siècle,  le  plus  impie  et  le  plus  corrompu  des  siècles,  il  a  fait 
succéder  le  dix*-neuvième  siècle,  qui  restera  dans  l'histoire  comme 

(1)  M.  Renan. 
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une  des  périodes  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de  TÉglise.  Le 
dix-neuviànie  sièote,  à  proprement  parler,  semble  avoir  pour  missioa 
de  relever  les  ruines  faites  par  son  devancten  11  le  suit  aor  tous  les 
terrains,  reprend  son  œuvre  en  contrepartie,  répare  les  brèches 
et  rétablit  sur  chaque  point  les  forteresses  et  les  remparts  de  la 
vérité. 

Sans  doute  l'ennemi  résiste  ;  il  est  loin  d'être  vaincu  :  il  déploie 
ses  derniers  efforts.  Le  dix-neuvième  siècle  est  un  champ  clos  où  la 
Vérité  et  l'Erreur,  le  Bien  et  le  Mal  se  livrent  un  combat  solennel.  Le 
terrain  est  déblayé,  les  questions  intermédiaires  écartées  ;  chaque 
parti  sait  bien  ce  qu'il  veut  et  où  il  va.  Jamais  le  scepticisme  et  le 
matérialisme  ne  se  sont  donné  plus  de  carrière  ;  jamais  la  foi  et  les 
vertus  chrétiennes  n'ont  brillé  d'un  éclat  plus  vif.  A  quel  camp  restera 
la  victoire?  Voilà  le  secret  de  Dieu.  Le  passé  peut  bien  faire  augurer 
de  l'avenir.  Dans  aucun  temps,  peut-être,  l'Église,  même  en  ses  meil- 
leurs moments,  n'a  vu  réunis  autour  d'elle  autant  et  d'aussi  vail- 
lants champions.  Les  plus  grands  évêques,  les  plus  grands  écrivains, 
les  plus  grands  orateurs  se  succèdent  depuis  prés  de  cent  ans  et 
font  à  leur  mère  spirituelle  une  magnifique  couronne  de  science  et 
de  génie.  Littérairement  parlant,  le  siècle  appartient  aux  catholiques; 
nos  adversaires  font,  à  côté  de  nos  apologistes,  une  piètre  figure. 

Les  œuvres  sont  au  niveau  des  esprits  qui  les  inspirent.  Rare- 
ment elles  furent  aussi  nombreuses,  rarement  aussi  fécondes.  Les 
fondations  de  toutes  sortes,  églises,  monastères,  ordres,  missions, 
écoles,  hôpitaux,  orphelinats,  se  multîpnent  à  fenvi.  Une  faible 
partie  des  œuvres  de  ce  temps  suffirait  à  la  gloire  d'une  époque.  Le 
clergé  encourage  et  dirige  le  mouvement  ;  il  montre  une  ardeur  et 
une  abnégation  parfaites  ;  dévoué  à  ses  chefs,  il  est  de  plus  en  plus 
dévoué  à  l'Église.  L'éfite  de  la  société  se  fait  honneur  de  marcher  sur 
ses  traces.  Désabusées  des  idées  malsaines  et  destructives  qui  avaient 
perdu  leurs  pères,  instruites  par  cent  ans  d'expériences  et  de  misères, 
les  classes  élevées,  particulièrement  en  France,  reviennent  avec  simpli- 
cité à  la  foi  et  aux  vertus  chrétiennes.  Obéissant  à  la  loi  éternelle  qui 
régit  les  sociétés,  les  classes  populaires  se  façonneront  peu  à  peu  à  leur 
exemple.  Les  lèies  du  centenaire,  les  f%tes  des  canonisations,  les  pèle- 
rinages de  la  Salette,  de  Lourdes,  et  d'autres  lieux  sont  des  témoignages 
vivants  de  la  ferveur  dn  clergé  et  de  la  foi  publique. 

Pour  comble,  l'Égrise  n*attesta  jamais  sa  fécondité  sumaturelTe. 
par  un  tei  nombre  de  saints  et  de  martyrs.  Le  dix-neuvi^one  siècle 
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est  le  plus  riche  en  caDonisations.  Quand  on  accusait  l'Église  d'être 
épuisée,  elle  répondait  en  montrant  une  moisson  nouvelle.  Et  quels 
saints!  quels  modèles!  des  Labre,  des  Germaine  Cousin,  des  Marie 
^lacoque,  des  curés  d'Ars  !  Le  plus  grand  défi  jeté  à  notre  temps,  la 
plus  violente  antithèse  de  ses  idées,  de  ses  instincts,  le  christianisme 
réalisé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  hostile  à  l'esprit  du  monde  et  à  l'esprit 
du  siècle. 

II 

Deux  hommes  semblent  représenter  et  résumer  les  deux  périodes 
qui  se  suivent  et  les  éternelles  tendances  de  Thumanité.  Ces  deux 
hommes  offrent  en  eux  des  similitudes  et  des  dissemblances  si 
étranges,  qu'il  semble  que  Dieu  ait  voulu  les  opposeï:  l'un  à  l'autre 
pour  se  faire  contrepoids.  Leurs  crânes  même  et  la  forme  de  leurs 
visages  présentent  des  analogies  qui  frappent  tous  les  regards.  L'ex- 
pression est  contrah-e  ;  les  masques  sont  semblables.  Tous  deux  nés  à 
cent  ans  de  distance  ont  habité  la  même  contrée  ;  tous  deux  ont 
passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  deux  villages  qui  se  tou- 
chent. Ces  deux  villages,  obscurs  avant  eux ,  ont  acquis  par  eux  une 
célébrité  extraordinaire.  L'un  et  l'autre  ont  été  l'objet  de  l'attention 
du  monde,  le  but  de  pèlerinages  empressés.  Le  dix-h  uitième  siècle  s'est 
porté  avec  ardeur  à  Ferney  ;  le  dix -neuvième  siècle  se  porte  à  Ars 
avec  plus  d'entraînement.  De  même  que  le  dix- neuvième  siècle  est 
pour  les  catholiques  la  revanche  du  dix-huitième  siècle,  de  même  Ars 
est  la  revanche  de  Ferney  (1). 

Voilà  les  ressemblances  ;  elles  sont  grandes.  Les  différences  sont 
plus  grandes  encore. 

L'un  personnifie  à  proprement  parler  l'esprit  du  MaU  Le  scepti- 
cisme, l'ironie  mauvaise,  la  sécheresse  du  cœur,  la  corruption  de 
l'esprit  et  des  sens,  l'égoïsme  et  la  cupîdié  n'ont  point  eu  de  cory- 
phée mieux  réussi.  L'autre  personnifie  l'esprit  du  Bien.  La  foi,  la 
pureté,  l'abnégation,  }' amour  de  Dieu  et  des  hommes,  l'esprit  de 
sacrifice  et  de  mortification,  en  un  mot,  la  grandeur  morale  révélée 
aux  hommes  par  le  Christ,  ont  eu  rarement  un  modèle  plus  parfait. 
L'un  est  le  type  du  chrétien  se  haussant  jusqu'au  saint,  jusqu'à 
l'ange;  l'autre  est  le  type  de  l' anti-chrétien  desceildant  jusqu'au 
maudit,  jusqu'au  démon. 

*  (1)  Ce  mot  est  de  M.  Tabbé  Monnin,  missionnaire  à  An,  qui  a  consacré  au  caré  d'Ars 
plusieurs  travaux  d'un  rare  mérite,  deTcnas  populaires. 
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L'un  et  Tautre  ont  attiré  sur  eux  Tattentian  des  hommes  par  les 
moyens  les  plus  opposés  :  le  premier  par  son  esprit  d'une  finesse 
égale  à  sa  duplicité,  lé  second  par  sa  droiture  et  sa  simplicité  éclai- 
rées souvent  d'un  rayon  surnaturel  ;  le  premier  par  son  orgueil,  le 
second  par  son  humilité  ;  le  premier  par  le  bruit,  le  second  par  le 
silence.  L'un  et  l'autre  ont  exercé  sur  leurs  contemporains  l'action  la 
plus  contraire.  Les  raffinés,  les  corrompus  allaient  visiter  Fécrivaio 
pour  s'enfoncer  dans  leur  perversité.  Des  populations  entières,  des 
hommes  justes  ou  de  bonne  volonté,  allaient  visiter  le  prêtre  pour 
s'affermir  dans  la  justice,  ou  pour  sortir  de  leurs  incertitudes  et 
marcher  dans  le  bien.  Tous  les  deux  produisent  encore  par  leur 
souvenir  et  leur  esprit,  incessamment  répandu  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  les* mômes  conséquences. 

Ce  n'est  pas  tout. 

On  s'éloigne  du  premier,  à  mesure  qu'on  apprécie  mieux  son 
caractère  et  ses  doctrines.  On  se  rapproche  du  second,  d'autant 
plus  qu'on  le  connaît  et  qu'on  le  pénètre  davantage.  Ferney  lîit 
délaissé  peu  de  temps  après  la  mort  de  celui  qui  en  était  le  centre  : 
l'admiration  factice  ou  vraie  qui  poussait  les  plus  brillants  et  les 
plus  pervertis  du  siècle  ne  survécut  guère  à  l'attraction  périssable 
que  Voltaire  exerçait  Aujourd'hui  Ferney  n'est  plus  visité  que  par  de 
rares  amateurs  de  curiosités  humaines.  Ars,  au  contraire,  grandit  de 
jour  en  jour.  Le  sentiment  qui  y  conduit  croît  pour  ainsi  dire  d'heure 
en  heure.  Le  monde  entier  connaît  le  nom  de  ce  village  obscur.  Les 
plus  irréfléchis  ont  été  plus  ou  moins  frappés  de  son  écho.  Des  uaul- 
titudes  s'y  rendent  incessam'ment.  Et  quaud  Ferney  et  la  mémoire 
de  Voltaire,  le  héros  de  l'impiété  du  dernier  siècle,  auront  à  peu 
près  près  disparu,  Ars  et  la  mémoire  du  curé  d'Ars,  le  héros  de  la 
foi  et  du  siècle  présent  attireront  de  plus  en  plus  la  foule  et  le^  hom- 
mages. 

Par  une  circonstance  non  moins  étrange  que  celles  qui  rappro- 
chent ces  deux  personnages  si  divers,  leurs  deux  statues  se  trouvent 
aujourd'hui  en  présence  et  occupent  jusqu'à  un  certain  point  l'atten- 
tion du  public.  On  fait  des  efforts  inouïs  pour  élever  à  Voltaire  une 
statue  par  la  main  du  bourreau...  de  la  langue  française  (i).  A  force 
de  petites  ruses  et  de  petites  perfidies,  aussi  laides  que  le  motif  qui 
les  inspire  ;  à  force  de  réclames  et  de  scandale,  nos  petits  voltairiens, 
que  Voltaire  eût  reniés,  parviendront  peut-être  à  leur  glorieuse  fin  ! 

(1)  Ce  mot  est  de  Rayoïoiid  Bracker,  commen^Qt  à  ta  façon  losepb  de  Haktre. 
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Et  sans  effort,  sans  r6çl4itQe,:san8.  scandale,  sans  supercherie  d'au- 
cune sorte,  par  le  seul  élan  de  Tamour  et  de  la  vénération  chrétienne, 
on  est  arrivé  à  dresser  au  saint  du  dix -neuvième  siècle  une  statue 
digne  de  lui. 

Avant  d'apprécier  cette  œuvre,  inaugurée  dernièrement  à  Ârs  avec 
solennité,  je  veux  raconter  son  histoire.  Elle  est  assez  piquante  pour 
mériter  d'être  connue,  et  met  bien. en  relief  l'un  des  côtés  du  per- 
sonnage qu'il  fallait  représenter. 

III 

Le  curé  d'Ars  refusait  obstiné.ment  de  laisser  faire  son  portrait.  Il 
se  montrait  sur  ce  point  plus  récalcitrant  qu'un  musulman,  et  ne 
voulait  se  prêter  en  aucune  façon  aux  propositions  ou  aux  strata- 
gèmes qui  avaient  pour  but  de  reproduire  sa  personne.  Plusieurs 
artistes  agissant  à  découvert  avaient  été  éconduits.  D'autres,  qui 
voulaient  employer  des  moyens  détournés,  épiant  le  prêtre,  le  sui- 
vant dans  la  rue  ou  à  l'église,  avaient  été  avertis  de  se  tenir  tran- 
quilles. Ce  fut  dans  ces  circonstances .  que  M'.  Émilien  Cabuchet, 
l'auteur  de  la  statue  dont  nous  allons  parler,  se  présenta  à  Ars.  II 
arrivait  muni  d'une  lettre  de  l'évoque  et  de  recommandations  nom- 
breuses. Il  ne  doutait  pas  du  succès  et  aborda  le  curé  et  l'affaire  d'un 
air  délibéré.  —  Nennil  je  ne  veux  pas,  dit  le  curé;  ni  pour  Monsei- 
gneur, ni  pour  vous.  Monsieur  Tartiste  I  à  moins  toutefois,  ajouta  le 
prêtre  se  ravisant  et  revenant  à  une  idée  favorite,  à  moins  que  Mon- 
seigneur ne  veuille  me  permettre  de  m'en  aller  ensuite  pleurer  ma 
pauvre  vie!  —  Mais,  Monsieur  le  curé.  —  C'est  inutile  1 

L'artiste  déconfit  courut  conter  sa  mésaventure  aux  missionnaires 
établis  près. de  la  cure.  Us  relevèrent  son  courage.  —  Allez  toujours  I 
lui.dirent-il^,  vous  n'êtes  pas  ici  pour  faire  la  cour  au  curé  d'Ars, 
mais  pour  faire  son  portrait.  Allez,  nous  vous  soutiendrons! 

Ainsi  raffermi,  l'artiste  se  risqua.  Il  commença  par  suivre  le  curé 
à  l'église.  Pendant  la  messe,  il  se  tenait  derrière  le  desservant,  à 
l'homélie  derrière,  les  bonnes  femmes,  au  catéchisme  derrière  les 
enfants.  Tout  le  monde  l'aidait  et  se  prêtait  à  l'entreprise.  L'artiste 
avait  de  la  cire  entre  les  doigts  et  modelait  au  fond  de  son  chapeau, 
Vœil  tantôt  sur  le  curé,  tantôt  sur  son  ouvrage.  Quelquefois,  pour 
dévoyer  le  prêtre,  il  faûsait  semblant  de  prier  avec  ferveur  ou  de 
suivre  l'instruction  avec  recueillement.  Il  se  croyait  bien  fin  ! 

Un  jour  le  curé  se  pencha  vers  lui.  ^ 

Tome  XIX.  —  146*   d'irsÛM.  49 


762  R£VUE   DU  HONDE  CATHOUQCE 

—  Vous  voyez  bien,  Monsiear,  dit-il  d'un  ton  doux,  qoe  vous 
donnée  des  disitractions  à  tont  le  monde,  et...  à  moi  ansn  I 

Que  faire?...  le  moyen  de  se  défendre  avec  un  homme  si  poli  !  — 
J'aurai^  préféré  des  brutalités,  me  disait  l'artiste.  Cette  mansuétude 
me  déconcertait. 

il  revint  au  monastère  décidé  à  renoncer  à  Tentreprise.  —  Allez 
toujours  I  dirent  de  nouveau  les  missionnaires. 

L'artiste  se  remit  à  l'ouvrage. 

Deux  jours  après,  dans  la  rue,  où  il  agissait  de  préférence,  le  curé 
se  retourna  vers  lui  : 

—  Vous  n^avez  donc  rien  à  faire  cbes  vous? 

—  Oh  !  Monsieur  le  curél  on  dirait  que  vous  voulez  me  mettre  à 
la  porte  I 

Cette  fois  le  curé  était  pris. 

—  Point,  point,  dit-il  avec  empressement  et  un  peu  embarrassé. 
Restez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ne  recommencez  pasl... 

Le  lendemain,  voyant  le  curé  dans  un  rassemblement  dont  il  ne 
pouvait  se  dégager,  et  en  grand  danger  de  laisser  au  moins  sa  sou- 
tane entre  les  mains  des  pèlerins,  Fartîste  courut  à  son  secours  et  lui 
offrit  son  bras. 

—  Je  me  constitue  votre  garde  du  corps,  dit-tl  fort  galamment. 

—  Je  suis  donc  Tempereurl...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cria:  savez- 
vous  que  j'ai  envie  de  tous  excommnnier  7 

—  Vraiment,  Monsieur  le  curé  1  quel  gros  mot  I  j'ai  donc  commis  tm 
crime  épouvantable? 

—  Bah  !  vous  savez  Inen  ! 

—  Quoi  donc?  • 

—  Vous  me  donnez  toujours  des  distractions)  Voyons,  est-oe  que 
vous  ne  feriez  pas  mieux  de  prendre  la  tète  du  premier  chien  venu. 

—  Oh!  Monsieur  le  curé! 

Et  quand  la  maquette  fut  faite  et  que  le  curéi  la  vit. 

—  Tiens,  tiens,  dit-il,  ce  n'est  pas  un  carnavail  Voilà  bien  le 
pauvre  curé  d*  Ars  I  C'est  drôle  !  ajouta-t-il,  œ  que  vmis  faites  a  Fair 
vivant.  "^ 

IV 

J'ai  transcrit  le  dialogue  tout  au  long,  tel  qu'il  m'a  été  répété  par 
Fartîste.  Si  je  ne  me  trompe,  il  rend  bien  le  caractère  du  saint  prfttre. 
Son  humilité,  son  esprit,  sa  brusquerie  un  peu. gouailleuse,  sa  poli- 
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tesse,  sa  bosié,  toat  s'y  trêate.  Tout  se  Tetroors  ainsi  dans  la  statue. 
Elle  i^ODtre  le  personnage  da  âalogve  et  la  figure  presque  Mgen- 
-daîre  que  nos  eoutemporains  «m  Yue,  et  qui  possera  à  la  postérité. 

Le  coré  d' Ars  est  à  geoouK,  vêtu  de  sa  soutane,  atec  le  surpBs,  te 
rabat  et  l'étole.  U  a  les  mains  jointes,  tes  yeux  levés  au  ciel.  Ifn  sou- 
rire doux  éclaire  son  lisage.  Ses  cheveux  coupés  carrément  retom- 
bent sur  son  cou  eo  mèeiKe  abondantes;  Udttéa  ras  sur  le  sommet 
de  la  tète,  ils  laissent  le  froot  libre.  Le  prêtre  prie  avec  une  ferveur, 
une  fd,  j*ose  dire  une  passion  qui  fait  penser  au  paradis.  Les  anges 
doivent  prier  de  cette  sorte.  Les  mains  sont  tendues  vers  le  ciel  avec 
un.  tel  mouvement,  les  yeux  ont  une  tdle  ardem*,  que  l'élan  de  la 
prière  semble  enlever  te  corps  de  terre  et  le  porter  au  ciel.  Je  ne 
connais  pas  d' œuvre  plus  vivante;  il  n'existe  pas  une  statue  plus 
passionnée.  La  foi,  Tamour,  le  désir  transfigurent  ce  bloc  de  marl>re, 
l'animent  et  lui  donnent  une  réalité  frappante. 

Dans  son  ensemble,  ToBavre  oflre  un  type  nouveau  et  excellent  de 
la  sculpture*  religieuse  à  notre  époque.  L^artiste  a  laissé  de  côté  les 
leçons  classiques,  et  il  a  eu  raison.  Les  souvenirs  de  Tantiquité  ne 
devaient  point  intervenir  dans  la  réalisation  d'un  idéal  pris  au  cœur 
même  de  la  vie  contemporaine  et  du  courant  chrôden.  Les  traditions 
gothiques  sont  même  négligées.  L'auteur  s^est  bien  gardé  de  donner 
à  la  figure  le  cachet  du  moyen  âge  :  son  goût  lui  a  fait  éviter  un 
écueil  où  bien  d'autres  sont  tombés.  Voulant  représenter  un  homme 
•de  notre  siêde,  le  sculpteur  aurait  commis  un  anachronisme  regret- 
table, s'il  lui  eût  imprimé  le^caractëre  mystique  et  grêle  qui  distin- 
gue les  personnages  de  l'art  des  treiriëme  et  quatorzième  siècle?.  A  la 
vérité,  il  devait  montrer  un  saint,  et  dans  le  saint  cette  expression  béa- 
tifique  qui  est  l'apanage  des  saints  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays;  mais,  en  dehors  et  au^lessous  de  ce  trait  générait  il  y  avait  tout 
un  ordre  de  nuances  secondaires  qu'il  fallait  respecter,  pour  laisser  à 
la  figure  son  âge  et  sa  physionomie. 

M.  Gabuchet  a  admirablement  saisi  et  rendu  le  double  caractère  que 
j'essaie  de  définir.  Son  saint  est  mystique  Comme  les  saints  du  moyen 
âge,  et  il  a  la  réalité  d'un  homme  de  ce  temps.  Gothique  ou  plutôt 
chrétien  par  le  sentiment,  il  est  moderne  et  même  français  par  l'as- 
pect extérieur.  Telle  est  en  quelques  mots  l'appréciation  exacte  de 
l'œuvre  de  M.  Gabuchet.  Ge  double  reflet  lui  donne,  à  mon  avis,  un 
rang  à  part  dans  la  statuaire  de  ce  siècle. 

L'imitation  de  l'antiquité  aurait  produit  une  œuvre  morte  ;  l'imita- 
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tioD  du  moyen  ftge  aurait  produit  une  œuvîr e  impersouDelle  et  hiéra- 
tique. Procédaut  de  lui  et  des  traditions  nationales,  ne  s'inspirant  que 
de  son  sujet  et  de  son  temps,  l'artiste  a  mis  au  jour  un  morceau  nou- 
yeau  et  saisissant,  vrai  spécimen  de  la  sculpture  religieuse  et  moderne. 

Il  est  facile  de  voir  quels  souvenirs  et  quels  maîtres  ont  dirigé  le 
statuaire.  La  sculpture  française  a,  comme  la  peinture,  des  traits  parti- 
culiers que  Ton  reconnaît  facilement.  Moins  correcte  et  moins  noble 
que  la  sculpture  grecque  ou  italienne,  elle  a  une  aisance,  une  force, 
une  vie  que  nulle  autre  n'égale.  Puget  et  Hpudon  sont  peut-être  à 
ce  point  de  vue  les  deux  artistes  les  plus  français  de  notre  école.  Ne 
s' aidant  des  modèles  grecs  q^e  pour  simplifier  leur  .forme  et  agraodir 
leur  style,  ils  ont  cherché  avant  tout  l'expression  et  le  mouvement 
H.  Cabuchet  a  suivi  leur  exemple  et,  marchant  sur  leurs  traces,  il 
nous  a  donné  un  ouvrage  que  ces  maîtres  ne  désavoueraient  pas. 

En  contemplant  la  statue  du  curé  d'Ars,  le  spectateur  est  ramené 
invinciblement  au  souvenir  de  la  statue  célèbre  de  Volt^ûre  par  Hou- 
don  ;  non  pas  seulement,  je  le  répèle,  parce  que  la  ressemblance  des 
deux  masques  est  plus  frappante  qu'on  ne  pourrait  le  dire;  mais 
parce  que  le  faire  et  la  physionomie  extérieure  des  marbres  pré- 
sentent des  analogies  incontestables.  Des  deux  côtés  on  retrouve  U 
même  largeur,  la  même  facilité,  le  même  flou;  des  deux  côtés  les 
détails  sont  habilement  sacrifiés  à  l'ensemble,  et  l'ensemble  doit  à 
ce  mode  d'exécution  un  air  plus  décoratif  et  plus  vivant. 

Voltaire  est  assis,  les  mains  appuyées,  presque  crispées  sur  les 
bras  de  son  fauteuil.  Le  curé  d' Ars  est  à  genoux.  Yoltaira  sourit  de  ce 
rire  cynique  qui  se  réjouit  des  ruines  qu'il  a  faites  : 

Dors-tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire  (l).... 

Le  curé  d'Ars  sourit  de  ce  sourire  ineffable  de  ceux  qui  voient  Dieu 
et  rêvent  le  bonheur  de  leurs  semblables.  Dans  les  deux  marbres  la 
tête  est  la  même  ;  le  Iront  est  le  même  ;  les  deux  pommettes  très-sail- 
lantes sont  les  mêmes  ;  le  menton  très-rétréci  est  le  même  ;  la  bouche 
s'ouvre  par  le  même  rictus  :  dans  l'une  le  rictus  a  un  caractère  répulsif 
etsatanique;  dans  Tautre  un  caractère  attrayant  et  angélique.  Tont 
se  ressemble  sauf  l'expression.  Les  traits  sont  frères  et  jumeaux  pour 
ainsi  dire  ;  les  ftmes  qui  animent  les  traits  sont  aux  deux  pôles  des 
choses  et  de  la  vie. 

(t)  Alfred  de  MiuMt. 
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Dans  Tan  et  l'autre  visage,  la  cornée  de  l'œil  est  figurée  par  un 
cercle  profondément  incisé,  mode  qui  se  retrouve  dans  les  statues 
du  meilleur  temps.  Ce  procédé  a  donné  aux  regards  des  deux  person- 
nages une  intensité  profonde.  Le  regard  de  Voltaire  est  abaissé  vers 
la  terre  et  n'exprime  que  des  sentiments  inférieurs  ou  mauvais;  le 
regard  du  curé  d'Arsest  levé  vers  le  ciel  et  ne  reflète  que  les  joies 
supérieures  ou  morales. 

On  le  voit,  les  deux  statues  rendent  pai*faitement  lé  caractère  et  la 
vie  des  modèles. 

La  première  semble  venir  des  régions  de  Tespérance  et  de  l'a- 
mour ;  la  seconde  des  régions  du  désespoir  et  de  la  malfaisance. 
L'unct  représente  le  consolateur  et  le  sauveur;  l'autre  le  ravageur  et 
le  démolisseur  des  âmes  et  des  consciences. 

Il  serait  facile  de  signaler  d'autres  ressemblances  et  d'autres  anti- 
thèses. Je  me  contente  d'indiquer  les  points  les  plus  saillants. 

Pour  compléter  cette  analyse,  il  est  bon  d'ajouter  que  la  statue  du 
curé  d'Ars  rappelle  encore  un  élément  que  l'auteur  n'a  point  trouvé 
dans  notre  école.  Tous  les  hommes  initiés  à  l'art  connaissent  la 
figure  de  san  ûiego^  dans  le  tableau  de  Murillo  appelé  vulgairement 
la  Cuisine  des  Anges.  Le  saint  prie  Dieu  de  pourvoir  aux  besoins  de 
l'abbaye,  et  Dieu  envoie  ses  anges  pour  préparer  le  repas  des  reli- 
gie.ux.  Quelques  gentilshommes  visitant  le  couvent  regardent  avec 
stupeur  le  moine  soulevé  de  terre,  ravi  en  extase,  les  mains  jointes, 
les  yeux  au  ciel,  pendant  que  les  anges  apprêtent  le  dtner.  Le  na- 
turel dans  le  surnaturel  n'a  jamais  été  plus  loin.  Murillo  a  peint  le 
sonnage  opérant  un  miracle,  comme  il  aurait  peint  tout  autre  per* 
personnage  dans  l'action  la  plus  ordinaire  de  la  vie.  Ceux  qui  voient 
ce  tableau  ne  peuvent  Toublier. 

Il  est  évident  que  notre  artiste  en  a  été  frappé,  et  que  le  san  Diego 
de  Murillo  s'est  offert  plus  d'une  fois  à  son  esprit  quand  il  repré- 
sentait le  curé  d'Ars.  Il  s'en  est  inspiré  à  la  façon  des  vrais  artistes, 
en  gardant  son  originalité.  Son  héros  a  beaucoup  de  la  simplicité 
qui  caractérise  à  un  si  haut  point  le  saint  du  peintre  espagnol  : 
même  naturel  dans  le  surnaturel,  même  aisance  dans  la  vision  et 
dans  l'extase.  L'un  et  l'antre  voient,  et  en  voyant  ils  n'éprouvent  au- 
cun de  ces  sentiments  de  surprise  ou  de  crainte  que  pourraient  avoir 
des  croyants  moins  affermis.  Ils  voient  ;  ils  sont  au  ciel  avec  Dieu  et 
les  anges;  ils  conversent  avec  euic,  et  leur  visage  n'exprime  d'autre 
bensation  que  la  joie  douce  et  profonde  de  l'homme  qui  tient  son  idéal. 
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Tiaîl  délicat  et  profond  1  oaaace  difficile  à  saisir  et  qui  coostitee 
l'essence  de  ces  hommes  vivaiu  es  Dieu  et  coramençant  sur  oede 
terre  leur  existence  immatérielle.  11  faHaît  6tre  plus  qa'iui  aitisie 
pour  la  fixer  et  lui  donner  «ne  forme.  Seul  un  chrétien  akii^  et 
pieux  pouvait  couronner  la  lÊle  de  nos  bienhenfeux  de  l'avréole 
mystique  que  les  croyants  seuls  entrevoient;  seul  un  chrétien  pouvait 
donner  aux  figures  dont  nous  parlons  une  attitude  ^  une  vie  »  mani- 
festement  dérobées  aux  riions  heatifiquea.  La  grande  difficulté  de 
Pœuvre  consistait  dans  cette  nuance  qui  formait  pour  ainsi  dire  toute 
l'œuvre.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  l'artiaie  est  4e  l'avok  su 
comprendre,  réaliser  et  dégager. 

Il  faut  insister  sur  cette  expression  de  saînietét  trait  disUoctifdu 
personnage  de  M.  GabucheL 

La  sainteté  a  un  caractère  phy»ok^îque  particulier.  Elle  change 
rhomme  extérieur  et  transforme  son  visage.  L'action  de  Jésus-Christ 
résidant  perpétuellement  dans  une  âme,  donne  aux  traits  un  reflet 
d'un  ordre  supérieur.  La  sainteté  représente  à  proprement  parler  la 
fusion  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  De  là  chez  les 
saints  im  calnrie,  une  sérénité,  une  mansuétude,  une  bonté  propres 
qui  attirent  et  subjuguent.  L'âme  transfigurée  transfigure  Fenvelof^ 
On  dirait  que  la  divinité  se  montre  k  travers  l'apparence  du  coqps.  Si. 
le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  k  saint  est  la  splendeur  du  bon  ! 

La  statue  du  curé  d'Ars  possède  A  un  degré  frappant  l'aspect 
supra-sensible  que  je  viens  de  marquer.  Le  marbre  est  réeUesKot 
transfiguré  par  la  rencontre  du  divin;  la  grâce  rayonne  et  donne  aux 
traits  une  sortede  transparence  immatérielle.  Jésus-Christ  est  pèsent 
et  respiré  dans  ces  yeux  passionnés  et  ravis,  dans  ces  lèvres  et  ce 
sourire  bienheureux  :  le  personnage  vit  dans  un  autre  monde;  sea  atti* 
tude,  son  mouvement  n'ont  plus  rien  de  terrestre.  Si  le  spectaileur  pou- 
vait ignorer  le  nom  du  prêtre  représenté,  il  n'en  serait  pas  amas  saisi 
et  reconnaîtrait  facilement  dans  son  vûwge  la  présence  d'un  éléinent 
surnaturel  rehaussant  la  personnalité  humaine. 

Ici  pourtant  je  ferai  une  remarque.  Le  corps  du  curé  d'Ars  n'est 
pas  à  l'unisson  de  son  visage.  Il  est  trop  matériel,  trop  vigoureux, 
trop  vulgaire  même,  si  j'ose  dire  le  fond  de  ma  pensée.  —  La  soutane 
du  curé  d'Ars  semblait  ne  rien  cacher  sons  ses  laiiges-plis ,  dit  le  bio- 
graphe...  C'était  une  ombre...  i^oute-t^il  plus  loin.  —  Or  le  curé 
d'Ars  de  Tartiste  n'a  rien  d'une  ombre.  Ses  épauks  sont  fortes,  sa 
pcHtrine  large,  ses  mains  noueuses.  Le  sculpteur  a  voulu  rejHrésenter 
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rorigiae  plébéieoae  du  prêtre  ;  il  a  oublié,  à  mon  sens,  la  traDsfor- 
matioa  que  la  vie  oauteinplative  et  mystiiiue  avait  dû  nécessairement 
opérer  dans  l'organisation  du  sainU 

Cette  remarque  qu'on  devait  fairet  n'dte  rien  ou  presque  rien  au  mé- 
rite de  l'œuvre  ;  elle  ne  peot  être  bien  appréciée  que  par  ceux  qui  ont 
connu  le  cuné  d' Ars,  et  oesse  d'avoir  une  grande  portée  après  sa  mort. 


On  peut  comprendre  maintenant  le  caractère  et  les  mérites  divers 
de  la  statue  de  M.  Gabuchet.  Tous  ceux  qui  la  voient  se  retirent 
satisfaits.  Le  gros  des  spectateurs  est  frappé  par  l'expression  pieuse 
et  attendrissante  du  saint  prêtre.  Les  connaisseurs  admirent  la  fran- 
chise de  l'eiTetet  de  l'exécution.  L'auteur  a  le  droit  de  jouir  de  son 
succès.  11  l'a  payé  par  des  efforts  et  des  angoisses  de  toute  espèce.  Il 
est  bon  de  raconter  ces  luttes  secrètes  des  artistes,  pour  montrer  ce 
que  coûtent  les  œuvres  qui  nous  charment. 

Quand  la  statue  revint  de  l'atelier  du  praticien,  le  sculpteur  ne 
la  reconnut  pas.  Il  avait  fait  reproduire  son  œuvre  sur  un  modèle 
un  peu  plus  grand,  et  cette  différence  de  proportion  la  rendait 
presque  méconnaissable.  Devant  oe  résultat,  Cabuchet  éprouva  un 
de  ces  contre-coups* qui  ont  fait  vieillir  en  un  quart  d'heure  cer- 
tains artistes  de  vingt  ans.  Ceux  qui  ont  essayé  de  réaliser  un  idéal, 
peuvent  seuls  comprendre  ces  sortes  d'émotions.  Benvenuto  et  Pa- 
lissy  dans  des  moments  pareils  furent  pris  de  fièvres  qui  les  mirent 
aux  portes  du  tombeau.  Sigalon  en  face  de  son  tableau  d* A  thalie  corn- 
proflûs  par  une  différence  de  lumière,  vit  ses  cheveux  blanchir  en 
deux  minutes.  Cabuchet  n'eut  pas  ncioins  de  douleurs  pour  n'éprouver 
pas  de  chocs  aussi  sensibles  :  il  se  roidit,  et  voyant  qu'il  n'avait  plus 
d'autre  moyen,  il  fit  ce  que  tout  artiste  vaillant  aurait  fait  à  sa  place; 
il  prit  le  ciseau  et  le  marteau,  et,  à  la  manière  de  Michel-Ange  et  de 
Puget,  il  attaqua  son  marbre.  Chaque  coup  faisait  voler  un  écjat  ; 
chaque  coup  soulageait  le  ccem*  du  statuaire^  car  en  réduisant  la  statue, 
il  la  rétablissait  dans  sa  première  forme  et  lui  rendait  sa  vraie  phy* 
Monomie. 

Cabuchet  a  consacré  un  an  à  ce  labeur.  Pendant  un  an  il  a  travaillé 
du  marteau  et  du  ciseau,  cherchant  la  forme,  le  mouvement,  la  vie, 
et  trouvant  peu  à  peu  la  forme,  le  mouvement  et  la  vie  au  bout  de 
son  outil.  Il  jouait  gros  jeu  ;  le  premier  coup  de  marteau  pouvait  d^ 
truire  son  œuvre  sans  retour.  Acculé,  l'artiste  agit  comme  les  grands 
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capitaines  :  il  risqua  tout  pour  tout  gagner.  La  fortune  qui  encourage 
les  audacieux,  ou  plutôt  Dieu  qui  soutient  les  artistes  énergiques  et 
fidèles  vint  à  son  aide  ;  et  Cabuchet  put  voir,  au  bout  de  Tan,  sa  statue 
recréée  par  son  ciseau  et  devenue  véritablement  deux  fois  fiile  de  son 
cerveau  et  de  ses  mains.  Il  gagna  à  cet  effort  plus  d'une  ride  et  plus 
d'un  cheveu  blanc.  Selon  ses  expressions,  il  sua  maintes  chemùes. 
Mais  il  oublia  peines  et  tourments  quand  il  vit  la  figure  si  longtemps 
rêvée,  l'idéal  de  ses  jours  et  de  ses  nuits,  réalisé  et  vivant  sous  son 
regard  ! 

VI 

• 

On  a  fait  à  cette  œuvre  excellente  un  accueil  digne  d'elle.  A  son 
arrivée  dans  la  gare  de  Villefranche  voisine  du  village  d'Ars,  une 
cavalcade  nombreuse  et  une  multitude  composées  de  toutes  les  popu- 
lations environnantes,  coururent  à  sa  rencontre.  On  la  reçut  avec 
des  transports  d'admiration  et  d'amour.  Les  fidèles,  les  pénitents  du 
saint  curé  revoyaient  leur  maître  et  leur  modèle.  La  paroisse  revoyait 
son  père  vénéré.  On  entourait  le  marbre,  on  voulait  le  toucher;  plu- 
sieurs se  jetaient  à  genoux  et  priaiejat  comme  on  prie  devant  les 
images  des  saints.  Le  jour  de  l'inauguration,  les  démonstrations 
furent  les  mêmes  :  à  tout  instant  une  foule  rébueillie  se  prosternait 
aux  pieds  de  la  statue  ;  on  déposait  des  fleurs,  on  mettait  des  chape- 
lets et  des  médaillles  sur  le  socle.  Chacun  croyait  qu'une  vertu  nou- 
velle et  fortifiante  s'échappait  de  ce  marbre  et  allait  régénérer  ceux 
qui  étaient  assez  heufeux  pour  l'approcher.  €e  marbre  n'était  rien 
de  plus  qu'une  œuvre  de  talent  ;  il  n'était  point  bénit  ;  il  n'avait  point 
place  à  l'église;  celui  qu'il  représentait  n'avait  pas  encore  reçu  le 
contrôle  et  la  consécration  de  Rome  :  n'importe  1  la  foule  ne  s'arrêtait 
nullement  à  ces  difficultés.  S'abandonnant  sans  arrière  pensée  à  l'im* 
pression  que  la  sainteté  produit  toujours  sur  les  masses,  elle  allait  à 
l'image  de  l'homme  qui  lui  était  apparu  comme  un  saint,  de  même 
que  1  on  va  au  consolateur  et  au  guérisseur  de  toutes  les  souffrances. 

L'inauguration  fut  faite  avec  la  solennité  que  méritait  un  tel  mo- 
ment. Mgr  de  Langalerie,  évêque  de  Belley,  prélat  aussi  remarquable 
par  l'aménité  de  ses  manières  que  par  la  distinction  de  son  esprit,  était 
venu  la  présider  lui-même.  Admirateur  et  ami  du  curé  d'Ars,  il 
avait  voulu  donner  à  sa  mémoire  cette  haute  marque  d'affection. 
Plus  de  cent  prêtres  des  paroisses  voisines  faisaient  au  prélat  un 
"^e  imposant.  Tous  calmes,  silencieux,  recueillis,  ils  semblaient 
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rendre  hommage  au  souvenir  et  aux  vertus  d'un  saint.  Le  maire  de 
la  commune,  le  comte  des  Garets,  vrai  cbrëtien,  vrai  gentilbommey 
ami  pendant  trente  ans  du  curé  d'Ars,  représentait  l'élément  laïque 
et  officiel.  Une  foule  nombreuse,  venue  de  tous  les  pays  voisins,  té- 
moignait par  des  manifestations  incessantes  de  l'ardeur  de  sa  foi  et 
de  ses  sentiments.  L'église  d'Ars,  agrandie  par  un  arcbitecte  de  ta- 
lent, était  trop  petite  pour  contenir  cette  affluence. 

On  célébra  la  messe^  avec  pompe;  à  l'évangile  l'abbé  Ozanam, 
vicaire-général,  monta  en  chaire,  et  en  quelques  mots  retraça  les 
traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  du  curé  d'Ars. 

S'inspirant  du  texte  de  saint  Paul,  il  inontra  que  Dieu  employait 
toujours  les  mêmes  moyens  pour  agir  sur  la  terreet  dominer  le  monde  : 
la  faiblesse  pour  confondre  la  force,  l'humilité  pour  confondre  l'or- 
gueil,' la  petitesse  pour  confondre  la  grandeur  :  tout  ce  qui  est  mépri- 
sable aux  yeux  des  hommes,  pour  confondre  tout  ce  qui  est  puissant 
et  digue  de  respect  aux  yeux  des  hommes,  lin  bâton  entre  les  mains 
d'un  vieillard,  suffit  à  Dieu  et  figure  assez  bien  le^s  instruments  qu'il 
emploie  pour  régenter  la  terre.  Le  curé  d'Ars  était  obscur;  le  curé 
d'Ars  était  humble,  ignorant,  sans  esprit  selon  le  monde,  sans  forcOi 
sans  noblesse,  sans  prestige  ;  il  semble  d'autant  plus  infime  qu'il 
s'anéantit  lui-même  davantage.  Fils  de  pauvres  cultivateurs,  il  arrive 
avec  peine  au  séminaire;  il  a  peine  à  y  rester,  peine  à  obtenir  les 
divers  gradés.  Partout,  toujours,  la  faiblesse  de  ses  facultés  le  signale 
à  la  défiance  de  ses  supérieurs,  au  mépris  de  ses  égaux.  Il  ne 
sait  qu'une  chose,  aimer,  prier,  s'humilier,  s'humilier  surtout!  Plus 
il  est  petit,  plus  il  se  fait  petit  ;  plus  il  se  sent  méprisé,  plus  il  se 
méprise.  Mais  attendez  1  la  main  de  Dieu  aidant,  le  mouvement  or- 
dinaire de  la  bascule  va  se  produire.  Plus  il  se  sera  mis  bas,  plus 
Dieu  le  mettra  haut;  il  deviendra  cet  instrument  dont  Dieu  s'est  tou- 
jours servi  pour  ses  plus  grands  desseins,  instrument  k  la  fois  misé- 
rable et  dominateur,  qui  confond  le  monde,  l'attire  et  le  soumet.  Gc 
prêtre  humilié,  impuissant,  inapte  à  tout  en  apparence^  verra  des 
millions  d'hommes  grands  et  petits,  savants  et  ignorants,  renommés 
et  inconnus,  accourir  de  tous  les  coins  de  la  terre  pour  écouter  sa 
parole,  voir  son  regard,  recueillir  un  conseil,  se  repaître  de  son  visage, 
toucher  ses  vêtements!  Il  gouvernera  les  consciences  et  les  cœurs; 
il  lira  dans  les  âmes,  les  éclaii^ra,  les  touchera  !  Il  prédira  l'avenir, 
domptera  la  hature,  et  soumettra  à  sa  volonté  le  monde  des  esprits 
et  le  monde  des  choses...  Admirable  effet  de  l'humilité  qui  produit 
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la  sainteté  I  le  plus  humble  deviendra  le  plus  célèbre.  Son  nom  coorra 
d*ub  pôle  à  l'autre;  il  agitera  des  multitudes.  Nul  hooinie  vivant  ne 
l'entendra  sans  frémir  d'amour  ou  de  colère  ;  son  image  provoquera 
de  l'enthousiasme  ;  on  se  prosternera  devant  eile*  on  baisera  ses 
traces  :  et  quand  les  autres  images,  les  autres  gloires,  les  autres  re* 
nommées,  les  conquérants,  les  poètes,  les  législateurs,  les  politiques 
ne  seront  plus  qu'un  souvenir,  un  son  vain  qui  ne  remuera  plus 
aucune  fibre  humaine,  le  nom  de  l'obscur,  du  dédaigné  curé  d'Ars 
rayonnera  dans  une  gloire  toujours  nouvelle,  et  produira  desémotkws 
et  des  effets  toujours  nouveaux  dans  des  milliers  de  cœurs.  Étrange 
conséquence  !  Contraste  véritablement  saisissant,  qui  montrent  que 
le  catholicisme,  par  un  éclatant  renversement  des  choses,  s'entend 
seul  en  ce  monde  à  donner  la  gloire  et  l'immortalité! 

Après  la  messe.  Monseigneur  a  pris  la  parole  à  son  tour.  Il  a  ra- 
conté  en  quelques  mots  les  efforts  qu'il  avait  faits  à  Rome  pour 
obtenir  l'introduction  de  la  cause  du  défunt  dont  on  célébrait  la 
mémoire.  Il  a  dit  l'espérance  qu'il  nourrissait  de  voir  bientôt  le  curé 
d'Ars  et  son  image  placés  dans  la  région  de  gloire  et  mis  sur  les 
autels  où  la  vénération  publique  les  avait  déjà  portés. 

VU 

Au  sortir  de  la  cérémonie,  une  agape  fraternelle  réunit  à  la  maison 
des  missioimaires  les  prêtres  et  quelques-uns  des  pèlerins  venus  à 
la  solennité. 

La  journée  se  passa  à  rappeler  les  vertus  et  les  actions  du  saint.  La 
foule  continuait  ses  démonstrations  et  ses  hommages. 

Rien  n'est  saisissant  comme  la  vue  du  village  d'Ars  dans  de  pa* 
reilles  fêtes.  Le  spectateur  rétrograde  de  plusieurs  siècles-,  il  se 
retrouve  dans  le  moyen  âge  ;  la  légende  prend  un  sens  à  ses  yeux; 
il  quitte  le  monde  naturel  et  vit  en  plein  surnaturel.  M.  Renan  parle 
quelque  part  avec  mépris  de  ces  temps  et  de  ces  populations  pour 
lesquelles  le  naturel  et  ie  surnaturel  n'avaient  pas  de  limite  exacte  et 
se  amfondaient  dans  les  esprits.  Ars  présente  tous  les  jours,  et  surtout 
les  jours  où  la  mémoire  du  cur^  est  remise  en  honneur,  le  même  ca- 
ractère. Le  naturel  et  le  surnaturel  se  coudoient  et  se  mêlent.  On  s'a- 
genouille, on  intercède,  on  demande;  quelquefois  on  obtient  les  fa- 
veurs les  plus  extraordinaires  avec  une  simplicité  qui  frappe  profon- 
dément les  chrétiens  de  ce  temps,  moins  habitués  que  d'autres  aux 
manifestations  du  monde  immatériel. 
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L'église  est  perpétuellement  pleise  ;  le  tombeau  ^du  bon  pasteur, 
reconnaîssable  à  une  dalle  noire,  perpétuellement  recomvert  d'une 
fouie  empressée.  Les  ans  aoot  à  genoux,  d'autres  debout,  attendant 
leur  tottr  et  se  ^rostemant  dès  qu'une  plaoe  est  lifare«  On  se  dispute 
un  <:oin  du  tombeau  du  curé  d'Ars,  comme  on  se  disputait  pendant 
sa  vie  on  coin  de  son  ceitifessionnal  ou  un  bout  de  sa  soutane.  Tous 
prient,  quelques-uns  pleurent,  d'autres  baisent  le  marbre  funéraire. 
Ses  mères  le  font  toudier  à  des  enfaats  malades,  ou  les  coucàent 
sur  la  dalle.  Les  |laralyliques,  leS'  estropiés  s'y  succèdent.  Chacun 
expose  des  croix,  des  médailles,  des  chapelets,  et  les  emporte,  per- 
suadé qu'ils  sont  doués  d'une  efScacité  particulière. 

Chaque  objet,  chaque  place  de  l'église  portent  la  trace  de  t:e  que 
j'ose  appeler  uif  vandaiisme  pieux.  Le  confessionnal,  la  chaire  où  le 
saint  prêtre  à  passé  à  peu  près  toute  sa  vie,  sont  coupés  en  mille  en- 
droits. Chacun  a  taillé  dans  le  bois  pour  enlever  une  relique. 

Hors  de  l'église,  l'empressement  et  la  vénération  ne  sont  pas  moin-  ^ 
dties.  On  se  montre  les  lieux  fréquentés  par  le  dëfiint.  On  se  presse 
dans  l'ancien  presbytère  ;  on  s'étouife  dans  les  escaliers.  Il  faut  se, 
tenir  quelquefois  un  quart-d'heure  sur  les  marches  avant  d'arriver  à 
laiohambre  qui  abrita  le  curé  d'Ars.  La  chambre  a  dû  être  barricadée 
et  pourvue  d'une  tdaire-voie,  pour  échapper  à  la  dévastation.  La 
porte  est  cuirassée  d'un  fort  grillage  et  de  lames  de  fer.  Sans  cette 
précaution^  tout  eût  été  depuis  longtemps  enfoncé,  démoli,  emporté. 
Néanmoins  il  y  a  plus  d'un  vide  dans  le  bois.  Les  murs  même  sont 
entamés  :  on  dirait  que  des  ouvriers  armés  de  pinces  ont  voulu  ï*en- 
verser  la  muraille.  Les  arbustes  et  les  herbes  do  la  qour  sont  ravagés 
incessamment  :  ne  pouvant  rien  contre  les  murs,  les  visiteurs  se  ven- 
gent sur  la  verdure  et  sur  les  fleurs. 

On  ne  peut  pcnnt  pénétrer  dans  la  chambre.  Les  pèlerins  sont  forcés 
de  se  tenir  derrière  la  barricade.  Us  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
comme  à  Paris,  dans  les  grands  moments  de  carioâté  publique,  on  se 
succède  et  on  se  presse  autour  d*nne  merveille.  De  cette  espèce  de 
vestibule  que  fcume  la  claire*voie,  le  visiteur  embrasse  l'appartement, 
et  peut  riinventorîet  sinon  à  l'aise,  à  cause  de  la  cofaoe  qui  le  presse, 
d«  moins  sans  perdre  aucun  détail.  Tout  est  resté  dans  le  même  état 
que  du  vivant  du  cnré  d'Ars.  Voici  le  lit  abrité  d'une  tenture  verte, 
présent  du  comte  des  Garets,  en  remplacement  d'un  autre  lit  qui  fut 
brûH  dans  des  circonstances  extraordinaires.  Votci  la  cheminée  de 
bois,  oè  chaque  jour  le  prêtre,  après  ses  seize  et  dix-huit  heures  de 
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confessionnal,  venait  réchauffer  son  corps  épuisé  à  la  flamme  vive 
d'un  sarment 

La  table  est  toujours  mise,  comme  si  elle  attendait  Tancien  convive  : 
une  écuelle  en  terre,  avec  une  cuillère  d'étain,  on  petit  pot  également 
en  terre  qui  contenait  du  lait,  une  assiette  toujours  en  terre,  une  ser- 
viette de  gros  lin;  rien  de  plus!  Ce  modeste  service  et  le  repas  mo- 
deste  qu'il  suppose,  ont  alimenté  pendant  quarante  ans  la  vie  la  plus 
vaillante  et  la  plus  féconde  de  ce  siècle.  L'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain  !  Celui-ci  ne  vivait  pour  ainsi  dire  pas  de  pain  :  un  peu 
de  lait  lui  suffisait  et  l'a  soutenu  presque  toute  sa  vie,  trait  non  moins 
étonnant  que  la  force  et  l'énergie  que  ce  lait  entretenait. 

Deux  bahuts  de  chêne  offerts  également  par  des  personnes  pieuses, 
quelques  gravures  sacrées,  des  livres  en  assez  grand  nombre  sur  des 
rayons  fort  simples,  deux  ou  trois  chaises  de  paille  complètent  le 
mobilier  de  cette  pauvre  chambre,  aussi  populaire  aujourd'hui  que 
les  appartements  du  Louvre  et  le  musée  des  souverains. 

Une  niche  pratiquée  dans  le  mur  et  recouverte  d'un  vitrage,  con- 
serve et  expose  à  la  piété  des  pèlerins  la  soutane  et  le  chapeau  du 
pauvre  prêtre. 

Le  presbytère  n'est  plus  habité.  Nul  n'a  été  réputé  et  ne  s'est  senti 
assez  digne  pour  l'occuper  après  le  dernier  habitant.  Il  n'y  a  plus  de 
curé  d'Ars,  il  n'y  aura  plus  de  curé  d'Ars,  personne  ne  se  sentant  de 
force  à  lutter  avec  un  pareil  souvenir  ni  à  porter  ce  titre  légendaire. 
Des  missionnaires,  établis  à  côté  du  presbytère,  même  du  vivant  do 
curé  d'Ars,  desserviront  désormais  la  paroisse  et  suflSroot  aux 
pèlerins. 

VIII 

Tel  est  le  prestige  que  le  curé  d'Ars  possède  après  sa  mort.  L'action 
qu'il  exerça  pendant  sa  vie  n'est  pas  moins  prodigieuse.  On  est  stu- 
péfait en  entendant  ou  en  lisant  les  détails  de  cette  existence  excep- 
tionnelle. Quatre-vingt  ou  cent  mille  personnes  venaient  à  Ars  chaque 
année.  Les  visiteurs  accouraient  de  tous  les  points  du  monde  :  la 
France,  la  Belgique,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Amérique, 
l'Asie,  envoyaient  tour  à  tour  des  pèlerins.  L'enthousiasme  excité  par 
les  Bernard,  les  Dominique,  les  François  d'Assise,  les  Viucent  Fer- 
rier,  les  Philippe  de  Néri  était  renouvelé.  On  implorait  le  curé  d'Ars 
comme  on  implore  une  créature  douée  de  pouvoirs  surnaturels. 
Chaque  jour  il  recevait  une  multitude  de  lettres*  de  demandes,  de 
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confidences,  de  prières.  —  Il  faut  venir  à  Ars,  disait-ii  quelquefois, 
pour  savoir  ce  quest  le  péché  d'Adam,  et  les  maux  qu'il  a  causés  à  sa 
pauvre  famille!  —  Les  pécheurs,  les  malades  de  corps  ou  d'esprit, 
les  souffrants  de  toute  sorte,  allaient  au  curé  d'Ars  comme  à  un  gué* 
risseur  envoyé  par  Dieu  même.  Sa  foi,  son  humilité,  son  amour  de 
Dieu  et  des  hommes,  son  effrayante  austérité,  son  abnégation  par- 
faite, frappaient  et  ravissaient  les  âmes;  le  don  qu'il  avait  de  lire  dans 
les  coeurs,  sa  merveilleuse  intuition,  son  pouvoir  sur  la  nature,  ses 
prédictions,  ses  miracles  achevaient  de  lui  donner  cette  auréole  sur- 
naturelle, et  ces  signes  d'élection  qui  de  tout  temps  ont  entraîné  les 
multitudes.  En  allant  à  Ars  on  apprenait  comment  s  était  fondée  la 
civilisation  chrétienne,  par  quelles  vertus,  quels  miracles,  les  initia- 
teurs avaient  agi  sur  les  peuples  et  les  avaient  conquis.  La  vie  de 
J'Évaogile  et  des  beaux  jours  de  TÉglise  reparaissait;  l'hagiographie 
se  faisait  vivante;  l'histoire  surnaturelle  et  légendaire  du  catholicisme 
devenait  compréhensible  et  s'imposait  à  l'esprit. 

D'après  des  calculs  pour  ainsi  dire  officiels,  près  de  trois  millions 
de  pèlerins  sont  passés  devant  le  curé  d*Ars.  Toutes  les  misères 
humaines  ont  défilé  sous  ses  regards.  Combien  ont  été  soulagées  I  Des 
aveugles  ont  vu,  des  sourds  ont  entendu,  des  muets  ont  parlé,  des 
paralytiques  ont  marché;  le  pain,  le  vin,  le  blé  ont  été  multipliés; 
tous  les  miracles  de  l'Évangile,  sauf  la  résurrection  des  morts,  ont  été 
reproduits.  Le  plus  grand  miracle  du  curé  d'Ars  fut  peut-être  la 
résurrection  des  vivants  et  la  conversion  des  pécheurs.  Le  saint 
prêtre  avait  vou.é  sa  vie  à  cette  œuvre  spéciale  ;  elle  était  le  but  prin- 
cipal de  ses  eilorts.  Malgré  son  ardent  désir  de  la  mort  et  du  ciel,  il 
aurait  consenti  à  rester  sur  la  terre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour 
gagner  des  cœurs  à  Jésus-Christ.  (î'est  dans  ce  rôle  qu'éclata  sur- 
tout le  caractère  surnaturel  de  la  vie  et  de  la  mission  du  curé  d'Ars. 
Qu'on  songe  aux  seize  ou  dix-huit  heures  de  confessionnal,  aux 
quatre-vingts  ou  cent  pénitents  qui  se  jetaient  journellement  aux 
pieds  du  prêtre,  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'attraction  qu'il  a 
exercée  et  du  sillon  profond  qu'il  a  creusé  dans  l'Ame  de  ce  siècle. 

Tant  de  traits  éclatants  donnèrent,  je  Tai  dit,  au  curé  d'Ars  la 
renommée  la  plus  universelle  de  ce  temps.  Chateaubriand,  de  Maistre, 
Gœtb^,  Voltaire  même  et  les  autres  moins  fameux  sont  connus  seule- 
ment des  raffinés.  Leurs  noms  n'ont  pas  pénétré  les  couches  de  l'im- 
mense humanité.  Le  curé  d'Ars  était  connu  de  tous.  Son  nom  avait 
traversé  tous  le§  pays,  toutes  les  mers,  toutes  les  races.  En  Europe, 
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en  Amérique,  en  Asie,,  il  produisait  un  écho  etremmit  lés  âoaes.  Son 
portrait  est  partout,  dans  toutes  les  Tilles,  dans  toutes  les  campagnesL 
On  Ta  trouvé  jusque  dans  les  huttes  sibériennes.  Nnl  visage,  pas 
même  celui  de  Napoléon  P',  n^est  aussi  populaire.  Ses  cheveux,  soa 
chapeau,  sa  soutane,  ses  souliers,  ses  neuMes,  ses  livres,  son  bré- 
viaire  ont  été  plnaieurs  fois  vendus  au  poids  de  l'or.  Son  sang, 
quand  on  lui  en  tirait^  était  recueilli  et  gardé  comme  mie  relique  : 
on  voit  encore  à  Ars,  en  plusieurs  emlnrits,  des  fioles  contenaat 
de  ce  sang,  aussi  pur  qu'au  jour  où  il  coula  :  phénomène  tout  au 
moins  anormal,  peut-être  unique,  que  la  science  ne  sait  point  expli- 
quer. Les  objets  qu'il  bénissait  étaient  pour  ain»  dire  piis  d'assaut» 
Avant  sa  mort,  des  contrées  rivales  se  discutèrent  son  corps,  et  la 
dispute  faillit  dégénérer  en  un  conflit  sanglant.  Nul  honneur,  hoI 
hommt^e,  nul  respect  public  n'a  manqué  au  curé  d'Ars.  Une  fois  de 
plu5  la  piété  et  la  vertu  chrétiennes  ont  pronvé  qu'elles  étaient  les 
plus  sûrs  moyens  d'agir  sur  le  monde  et  d' attirer  les  masses,  parce 
qu'elles  représentaient  Tidéal  supérieur  et  étemel  de  la  vie  et  de 
l'humanité. 

Je  m'arrête.  J')&i  voulu  esquisser  en  queues  mots  la  figure  de 
l'homme  extraordinaire,  hier  notre  contemporain,  dont  une  œuvre 
d'art  remarquable  m'a  donné  occasion  de  parler.  Je  crains  de  m*être 
montré  un  peu  prolixe.  Devant  entretenir  mes  lecteurs  de  la  statue,  je 
me  suis  occupé  trop  longtemps  du  personnage.  J'erre  que  le  lec- 
teur m'accordera  ma  grâce.  Le  meilleur  moyen  d'initier  aux  mérites 
d'un  portrait  est  de  faire  connaître  le  modèle  que  l'artiste  a  voulu  re- 
présenter. On  afipréciera  mieul  la  statue  de  M.  Cabucbet  en  appré- 
ciant  mieux  le  curék  d'Ars. 

D'autre  part,  il  m'a  semblé  que  l'apparition  et  raclioa  d'an  tel 
homme  étaient,  dans  les  temps  incertains  où  nous  vivons^  un  symp- 
tôme et  ooe  espérance  sur  lesqnells  on  ne  pouvait  trop  s'appesantir. 
Certes  le  siècle  est  mauvais;  il  est  hardi  contre  Dieu,  il  est  hardi 
contre  f  Église  ;  il  essaye  de  saper  toutes  les  bases  du  l»en  et  de  Phon- 
nêteté.  Il  détruit  la  foi,  il  attaque  tous  les  principes,  tous  les  ins- 
tincts qui  dirigent,  condeonrat  et  conservent  l'humanité;  il  es^ie  de 
substituer  à  l'ancien  ordre  des  cooseiences,  une  sorte  d'indépendance 
individuelle  qui,  enfantant  la  division,  ne  peut  produire  que  des 
ruines.  Les  mœurs  et  les  caractères  tombent  ausm  bas  que  les  idées; 
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la  cupidité,  l'égoîsme,  le  plaisir  effréné,  la  jouissance  sensuelle  cher- 
chée et  donnée  comme  but  UBiqoe  de  la  vie,  Texpansion  du  luxe  et 
de  l'industrialisme,  une  sorte  de  civilisation  babylonnienne  devenue 
l'idéal  de  notre  société,  et,  pour  comble,  la  révolution,  c'est-à-dire  la 
révolte  et  le  renversement  universels  intronisés  dans  le  monde  et 
menaçant  de  tout  engloutir  :  voilà  la  situation  et  les  dangers  de  la 
situation  I  Rarement  les  temps  furent  plus  troublés  et  ks  symptômes 
plus  terribles. 

Mais  l'espérance  renaît  et  l'esprit  se  relève,  quand  6n  contemple 
l'autre  camp.  Tant  qu'il  est  capable  de  produire  des  héros  sembla- 
bles au  curé  d'Ars,  un  siècle  est  plein  de  force.  Quand  la  foi  catho- 
lique provoque  dans  le  monde' les  mouvements  dont  je  viens  de 
parler,  elle  assure  l'avenir.  Chefs  d'État,  généraux,  politiques,  légis- 
lateurs, écrivains,  peuvent  être  impuissants.  Jadis  ils  furent  impuis- 
sants a  préserver  la  société  antique.  Quelques  saints  la  sauvèrent  en 
marchant  sur  les  traces  du  Christ.  Us  la  reconstitnèrent  et  la  régéné- 
rèrent parce  qu'ils  étaient  l'unique  et  dernière  expression  du  vrai  et 
du  beau  moral,  le  seul  pivot  du  progrès,  le  seul  levier  qui  relève  les 
peuples  en  les  ramenant  à  Dieu,  seule  source  de  vie.  Enfantant  les 
mêmes  hommes,  la  société  moderne  pçut  espérer  la  même  renafs- 
sance;  sa  guérison  et  son  salut  viendront  non  des  agents  ou  des 
moyens  humains,  mais  de  la  grâce  divine  exercée  par  des  saints. 

DuBosc  DE  PESQUIDOOX. 
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L'histoire  des  États  àe  l'Église  oflre  à  nos  yeux  un  spectacle  pldu 
d'intérêt  et  d'instructiop.  Plus  on  étudie  ses  phases  diverses,  plus  on 
trouve  à  admirer,  car  à  travers  les  malheurs  les  plus  inouïs  on  dé- 
couvre des  moojents  de  fortune  étonnante  :  on  connaît  ainsi  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  retracer  toutes  ces  péripéties  qui  se  pour- 
suivent depuis  dix  siècles  avec  une  éloquence  que  rien  ne  peut  éga- 
ler, mais  nous  voudrions  aujourd'hui,  en  restant  sur  le  terrain  élevé 
et  pur  de  l'histoire,  considérer  d'un  œil  attentif  une  de  ces  luttes  sou- 
tenues par  la  papauté  pour  la  défense  des  États  de  l'Église,  lutte  que 
des  documents  nouveaux,  récemment  mis  au  jour,  ont  éclairé  d'une 
lumière  inattendue. 

Passons  donc  sous  silence  la  tentative  d'Arnaud  de  Brescia,  lors- 
qu'oublieux  des  efforts  tentés  par  l'Église  pour  restaurer  la  liberté 
municipale,  ce  tribun  voulut  employer  cette  liberté  nouvelle  pour 
anéantir  la  liberté  de  l'Église.  On  connaît  par  Lunig  (1),  par  Har- 
tène  (2),  par  Baronius  (8),  par  Vitale  (â),  la  demande  formulée  par 
le  patrice  de  Rome  au  pape  Lucius  :  «  Abandonnez,  très-saint  Père, 
vos  droits  souverains,  et,  comme  les  anciens  pontifes,  ne  gardez  pour 
vous  que  les  dîmes  et  les  offrandes  des  fidèle^,  elles  suffiront  pour 
vous  sustenter.  »  On  sait  le  programme  politique  d'Arnaud,  recueilli 
par  Othon  de  Freisingen  (5)  :  «  Le  souverain  pontife  ne  doit  avoir 

(1)  Codex  Italtœ  dip/omaiieuty  t,  II,  col«  2407. 

(S)  Thêêtturut  novut  antcdotormm^  édit.  1717,  t.  II,  p.  309. 

(S)  Atma/ês  eeeUêiasttci  ad  anum,  1 1 A  A . 

(ft)  Storia  diplomûUca  da  anaiori  dl  RomOy  I,  25. 

t5)  De  rebuë  Frtderiei^  Ub.  Il,  c  20. 
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aucune  part  daos  l'administration  de  Rome,  et  il  doit  lui  suffire 
d'avoir  le  règlement  des  affaires  ecclésiastiques.  »  Mais  aussi  l'his- 
toire nous  a  appris  comment  l'empereur  Frédéric  I"  laissa  bien  Ar- 
naud se  servir  de  son  nom  pour  commencer  une  oeuvre  qui  lui  était 
également  profitable,  et  comment,  lorsque  Arnaud  voulut  agir  pour 
lui  seul  et  tenir  4  TEmpereur  des  propos  trop  superbes,  Frédéric  !•' 
fit  arrêter  le  tribun  mécontent  et  le  jeta  au  feu  d'un  bûcher.  Frédéric 
avait-il  eu  peur?  avait-il  alors  reconnu  que,  si  le  pouvoir  poniifical 
était  anéanti,  le  pouvoir  impérial  n'existerait  pas  davantage,  et  qu'en 
fait  la  vraie  seigneurie  de  Rome  aurait  été  entre  les  mains  des  fac- 
tieux 7 

Ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  sur  la  lutte  que  ce  même  Empereur 
entreprit  ensuite  contre  les  papes  Adrien  et  Alexandre  III;  ne  disons 
pas  comment,  appuyé  sur  une  partie  du  clergé  allemand,  Frédéric  I*' 
voulut  se  séparer  de  la  papauté  (1) ,  et  comment,  à  son  tour,  le  pape 
Alexandre  III,  après  avoir  été  forcé  de  quitter  Rome  et  avoir  vu  tous 
ses  États  envahis  par  les  troupes  impériales,  fut  vengé  par  les  com- 
munes lombardes,  qui  associaient  leur  triomphe  populaire  à  celui  du 
souverain  pontife  (2).  C'était  logique  :  l'adversaire  de  la  souveraineté 
pontificale  avait  été  aussi  l'adversaire  de  la  liberté  italienne:  et,  comme 
du  même  coup  ces  deux  causes  avaient  été  frappées,  il  était  juste 
que  du  même  coup  elles  triomphassent  dans  les  champs  de  Le- 
gnano. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  nous  arrêter  à  cette  invasion  des 
États  de  l'Église  par  l'empereur  Othon,  et  aux  propositions  fallacieu- 
ses du  nouvel  Empereur  qui,  victime  de  son  ambition,  allait  bientôt 
rencontrer  sur  son  chemin  la  défaite  de  Bouvines  :  «  Nous  n'avons 
pas,  disait-il  au  pape  Innocent  III,  le  dessein  de  vous  enlever  le  pou- 
voir spirituel  ;  nous  voulons,  au  contraire,  le  voir  subsister  et  s'éten- 
dre sbus  l'égide  de  notre  autorité  impériale  ;  mais  le  pouvoir  temporel 
nous  appartient,  et  vous  n'avez  à  prendre,  à  cet  égard,  aucune  déci- 
sion :  à  vous,  pape,  d'exercer  librement  le  pouvoir  spirituel  ;  à  nous^ 
Empereur,  de-régler  souverainement  les  afbires  temporelles  dans  les 
États  de  l'Église».  .• 

(t)  Voir  surtout  la  lettre  de  l'évêque  de  TrèTOS,  lettre  contestée  sans  doute,  qui  a  pu 
être  retouchée,  nais  dont  le  fonds  est  Trai.  Cf.  H.  Huillard-Bréhelleft,  Bitioria  dip/oma- 
iica,  Trederici  tecundi,  lotrod.  p.  dv,  note  1. 

(2)  Les  Milanais,  annonçant  à  la  Tille  de  Bologne  leur  victoire  à  Legnaoo.  disaient  : 
«  Que  quidem  nostra  non  respectamns,  sed  ea  domini  Pape  et  Ytalicorum  commania  esse 
dcsideramus.  >  (Samli,  Annali  Bolognesi^  t.  II.  2«  partie,  p.  57. 

T«M  XIX.  —  146*  liwrnêm  ^ 
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Tous  ces  traits,  et  cent  antres  analogues,  se  retronrent  i  cbaqne 
pas,  et  pour  mieux  les  considérer  nous  vonlons  nous  étendre  sur  la 
lutte  engagée  par  Frédéric  II  et  montrer,  en  un  exemple,  Tbistoire 
entière  de  dix  siècles  (1), 

Frédéric,  fils  de  Tempereur  Henri  VI,  avait  été,  pendant  sa  jeu- 
nesse, protégé  par  le  pape  Innocent  III,  et  ij  prêta  d'abord  au  suc- 
cesseur d'Innocent,  le  pape  Honoré  III,  son  concours  pour  rétablir 
Tordre  très-souvent  troublé  dans  les  villes  des  États  de  TÉglise,  comme 
dans  toutes  celles  de  l'Italie,  par  des  querelles  municipales.  Frédéric 
proclamait  alors  le  droit  du  pontife;  et  cependant  son  instinct  am- 
bitieux le  portait  à  commettre  parfois  des  actes  qui,  dans  la  ville  de 
Fermo  notamment,  tenaient  peu  de  compte  des  droits  de  TÉglise. 
Honoré  III  se  plaignait-il  de  cette  atteinte  portée  à  sa  souversuneté, 
Frédéric,  pour  ne  pas  compromettre  sa  situation,  se  hâtait  de  pré- 
senter une  excuse  :  u  II  est  vrai,  disait-il,  nous  avons  envoyé  des 
ordres  à  Fermo,  mais  nous  ignorions  que  cette  ville  fit  partie  de 
la  Marche  d'Ancône.  Si  on  nous  en  avait  prévenu,  nous  n'aurions  pas 
agi  ainsi,  car  nous  sommes  résolus  à  respecter  en  tous  points  l'inté- 
grité des  droits  de  notre  mère  la  sainte  Église  romaine  (2)  ».  Par  ces 
déclarations,  Frédéric  voulait  endormir  le  souverain  pontife.  Les 
mêmes  actes  qui  s'étaient  passés  à  Fermo  ;se  renouvelèrent  souvent  à 
Imola,  à  Faenza,  et  aux  justes  réclamations  du  pape  Frédéric  répon- 
dait toujours  très-courtoisement,  car  son*  plus  grand  désir,  disait-il, 
était  de  ne  contrarier  en  rien  le  pape  Honoré  III. 

Ces  déclarations  et  ces  réponses  étaient-elles  sincères?  Je  ne  sais, 
mais  par  malheur  pour  Frédéric  elles  s'expliquent  trop  bien  par  Vîn- 
térêt  qui  le  poussait  à  les  présenter,  car,  au  début  de  son  règne,  îl 
avait  évideinaient  besoin  du  concours  du  pape  pour  recevoir  à  Rome, 
suivant  l'usage,  la  couronne  impériale. 

Cependant,  contrairement  aux  paroles,  les  faits  pariaient,  et  plus 
d'un  reproche  était  adressé  à  Frédéric  par  les  défenseurs  vigilants  et 
perspicaces  des  droits  des  papes  :  ils  eurent  le  malheur  d'avoir  rai- 
son. En  présence  de  leurs  accusations  si  vives,  Frédéric  crut  devoir 
élever  la  voix  pour  repousser  les  bruits  propagés,  écrivait-il  au  pape, 
par  l'euvie  et  la  calomnie.  Il  ne  se  plaignait  pas  de  la  personne  du 
saint- père,  mais  i]  dénonçait  son  entourage  :  a  II  y  a  autour,  seigneur 

(1)  Nous  avona  noiis-mi^ea  d^jè  raconté  cette  Mstoire,  d'après  les  documents  autbefi- 
tiques^  dans  U  iloucemement  tUi  Papes  et  Us  Bévolutions  dans  Us  Etats  Ue  tEgHse^ 
]'d-8%  chez  Didier,  1865. 

(2)  Le  P.  Theiner,  Codex  dtphmaticus  dominii  (cmporatis  5.  Sedis^  1. 1,  71. 
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et  père,  de»  gens  qui  se  plaisent,  vous  le  savez,  A  ammer  estrs  nous 
le  trouble  et  la  divisidn.  Ne  prêtez  pas  roreiUe  à  leurs  in^entioiis  et, 
en  les  condamnant  vons  détruirez  h  caloamje  ^s  méefaants  (1).  » 

Trois  mois  après,  comme  si  précéd^mnent  il  n^avait  pas  été  assez 
explicite,  Frédéric  écrivait  au  pontife  de  ne  pas  croire  ses  détracteurs  : 
«c  Jamais,  répétsdt-il,  en  aucun  temps  de  notre  vie  on  ne  pourra  nous 
accuser  d'mgratitude  »  (2)  ;  puis,  pour  donner  entière  satis&ctkm,  il 
annulait  toutes  les  concessions  de  terres  faites  sur  le  territoire  ponti<- 
fical  et  revendiquait  en  même  temps  le  titre  et  la  charge  d'avoué, 
c'est-à-dire  de  défenseur  de  l'Église  (3).  Le  sénateur  de  Borne  saisit 
cette  occasion  pour  assurer  Frédéric  de  sa  ferme  intention  de  servir 
rÉglise  et  de  ne  rien  négliger  pour  maintenn- intact  le  lien  padfique 
et  amoureux  qui  unissait  la  ville  de  Rome  au  souverain  pontife,  a  Ce 
lien,  nous  ne  l'avons  pas  brisé  et  avec  la  grâce  de  Dieu  nous  ne  le 
briserons  jam:^is,  écrivait  le  sénateur,  car  l'Église  est  notre  mère, 
mère  à  double  titre,  que  nous  i^'oiTensons  pas,  mais  que  nous  aimons 
et  que  nous  vénérons.  S'il  faut  combattre  les  ennemis  superbes  qui 
s'insurgent  insolemment  contre  notre  mère  et  maîtresse  l'Église,  nous 
n'épargnerons  pas  nos  soins  et  nous  oflrons  nos  bras,  car  son  honneur 
est  notre  honneur  même  » .  Puis  en  terminant  sa  lettre,  qui  devait 
sans  doute  satisfaire  médiocrement  l'ambitieux  Frédéric,  le  sénateur 
assurait  le  monarque  que  les  Romains,  fib  catholiques  de  l'Église, 
tiendraient  comme  fait  à  eux-mêmes  tout  ce  que  le  roi  ferait  pour 
l'avantage  de  l'Église  (A).  Frédéric  suivait  toujours  sa  politique  de 
ménagement  ou  d'hypocrisie.  Ainsi,  au  mois  de  s^tembre  1219^,  il 
avait  envoyé  au  pape  un  diplôme  pour  proclama  son  dévouement  à 
r  Église,  à  Honoré  III  et  à  ses  successeurs,  et  reconnaître  comme  ap- 
partenant à  l'Église  toutes  les  terres  comprises  entre  Radicofani  au 
Nord  et  Geprano  au  Midi,  la  Marche  d' Ancône,  le  duché  de  Spolète^ 
la  Pentapole,  l'exarchat  de  Ravenne,  diplôme  célèbre  consenti  et 
.  formellement  approuvé  par  les  princes  de  l'Empire  dans  la  diète  tenue 
à  Francfort  le  24  avril  1220  (5). 

(1)  M.  Huillard-Bréholles,  Codex  diptam.  Frederice^  t.  I,  p.  638,  16  jain  1219.  Scitis 
nonmillos  in  tnvbatioDibus  et  schismate  deleeUri;  aurtm  Tostram  «oruai  accomodare 
relatiooibus  non  Telitis,  scd  os  loqueatis  malitiam  vestris  redargutlonibus  obruatur.  . 

(2)  Ruaquam  enim  poterît  toto  tempore  Titœ  sasB  iogratitudinis  argui.  Ibid,^  p.  674. 
(3J  /Wd.,  675. 

{h)  Ib.^  7&7,  et  Pertz  Monumenio  cermani  hittorica,  iv,  241.  Nos  ad  depressionem 
iUorum  qui  contra  Ecclesiam  matrem  et  dominam  nostram  superbie  calcaneum  erexerunt, 
quidquid  favoris  et  auiilii  potuimus,  curavimus  indulgere,  utpote  qui  honorem  ejus,  non 
alienum»  sed  proprium  reputamus. 

(5)  Lunig  Codex  It,  dfpi.  H,  715,  et  Theiner,  Codex  dipL  dom,  tempor.  S.  SediSy  I,  77. 
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L'engagement  était  formel»  aussi  six  mois  après  Honoré  III,  tout 
en  se  plaignant  à  Frédéric  lui-même  des  inconcevables  lenteurs  mises 
dans  l'exécution  de  ses  promesses,  couronna  le  roi  des  Romains  dans 
la  basilique  du  prince  des  Apôtres,  le  22  novembre  1220.  Frédéric, 
proclamé  Empereur,  avait  obtenu  l'objet  de  ses  désirs,  et  il  pooTait 
dès  lors  se  découvrir  peu  à  peu.  Bientôt,  en  eOet,  il  établit  Ugolîu  de 
Parme  comte  des  fiefs  impériaux  de  Romagne,  et  sous  apparence 
d'ordre  il  raviva,  au  sein  de  toutes  les  villes,  les  traditions  impé- 
riales (1).  Sans  doute  on  vit  Frédéric  promettre  de  nouveau,  en  jan- 
vier  1221,  de  conserver  et  défendre  les  terres  de  l'Église,  mais  l'Em- 
pereur entendait  se  charger  lui-même  de  cette  défense  et  de  cette 
conservation  (2).  Sous  ce  prétexte^  il  s'ingérait  dans  les  querelles 
survenues  entre  les  villes  de  Bologne,  de  Faenza,  d'Imola,  et  loin 
d'abdiquer  ses  prétentions,  il  commandait  partout  où  il  pouvait  ;  or 
il  avait  soin  de  profiter  des  occasions  et  au  besoin  de  les  faire  naître. 

On  vit  alors  se  produire  un  fait  très-grave  ;  Le  sénéchal  de  l'Em- 
pire, Gonzolin,  encouragé  et  appuyé  par  Bertold,  fils  de  l'ancien  chef 
du  duché  de  Spolète,  Conrad  de  Lutzenhard,  recueillit  dans  les  villes 
du  duché  les  serments  des  habitants  et,  chassant  les  baillis  établis 
par  le  siège  apostolique,  les  remplaça  par  ses  créatures.  Le  pape  en  in- 
forma l'Empereur  qui,  en  désavouant  Gonzolin,  lui  ordonna  de  répa- 
rer ses  torts,  puis  exhorta,  dans  un  manifeste,  les  peuples  de  la  pro- 
vince à  obéir  à  l'Église  leur  suzeraine  (S).  L'Empereur  avait-il,  par 
ces  déclarations  publiques,  convaincu  la  cour  romaine  de  sa  non-par- 
ticipation aux  actes  de  Gonzolin?  Lui-même,  sans  doute,  ne  l'espérait 
pas,  car,  en  allant  au-devant  de  nouveaux  reproches,  Frédéric  écrivit 
le  20  décembre  1222  à  Honoré  III,  pour  se  laver  d'un  soupçon  de  du- 
plicité et,  le  1""  janvier  1223,  il  afiirma  encore  au  pape  qu'il  était 
resté  étranger  aux  actes  de  Gonzolin  et  de  Berihold  (A). 

Assurément  on  ne  pouvait  entendre  des  déclarations  plus  nettes  et 
Honoré  III  en  prit  acte  ;  mais  le  pontife  eut  bientôt  à  signaler  des 
faits  nombreux  donnant  un  démenti  aux  paroles  impériales.  Ainsi 
Ton  vit  se  renouveler  une  tentative  analogue  à  celle  de  Gonzolin.  Il 
est  des  politiques  qui,  sans  avoir  la  franchise  de  se  déclarer,  jettent 
en  avant  des  instruments  que,  selon  la  tournure  des  événeoieuts, 

(1)  Theiner,  lie.  h  10O. 

(3)  Huillard-BréhoUes,  Hist.diplom.,  U,  74, '5  dec.  1220. 

(3)  Theiner,  Codex  dipi.  dominii  temp.  S,  Sedt't,  I,  If  5-116  H.  Huillard-BréhoIJeB,  UisL 
dipl.  Il,  272. 
(ft;  Huillard-Bréholtes,  1.  c.,U,  383,  286. 


l'invasion  dans  les  états  oe  l'église  781 

heureuse  ou  malheureuse,  ils  peuvent  reconnaître  ou  désavouer. 
Frédéric  était-il  un  de  ces  politiques  7  Tancrède  de  Gampilio  était-il 
un  de  ces  instruments?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  comte  d'origine  alle- 
mande, venu  à  Terracine  en  12^2  muni  de  lettres  de  sûreté  de  l'Em- 
pereur, retourné  l'année  suivante  encore  dans  cette  ville  en  invoquant 
cette  fois  la  protection  du  siège  apostolique,  resté  depuis  à  la  tête  des 
troupes  de  Berthold  de  Lutzenhard,  s'était  misa  arrêter  les  gens  de  la 
cour  romaine  et  à  vioter  le  secret  des  lettres  émanées  de  la  chancel- 
lerie pontificale.  Tancrède  aurait-il  pu  agir  ainsi  sans  la  permission 
de  l'Empereur  7  L'Empereur  dès  lors  n'était-il  pas  complice  de  ces 
violences  ?  demanda  le  pape  dans  une  lettre  à  Frédéric  II.  Berthold  était 
le  représentant  de  l'Empereur  dans  la  province  et  Tancrède  proclamait 
bien  haut  que  Frédéric  lui  avait  commandé  d'agir  ainsi.  Honoré  III 
était  donc  naturellement  amené  à  porter  ses  plaintes  à  l'Empereur  et 
à  lui  demander  de  réprimer  ces  excès  (1).  Frédéric  II  le  fit-il?  On 
rignore,mais  on  peut  en  douter,  car  quelques  jours  après,  Tancrède  de 
Gampilio  recevait  d'importantes  donations,  et  dans  le  diplôme  Frédéric 
insérait  ces  paroles  accusatrices  :  a  Vu  les  agréables  et  précieux  ser- 
vices que  Tancrède  nous  a  rendus  et  nous  repd  chaque  jour  (2).  Ce 
langage  était  clair. 

Honoré  III  s'étant  plaint  encore  de  menées  ambitieuses,  Frédéric 
pour  se  disculper,  car  il  se  disculpait  toujours,  assura  le  pape  de  ses 
bonnes  dispositions  personnelles  et  réserva  toutes  *les  éventualités  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  tenir  compte  de  l'opinion  des  princes  de 
l'Empire  hostile  au  souverain  pontife.  Honoré  III  n'était  point  dupe 
de  ces  manèges  qui  voulaient  dégager  la  responsabilité  de  la  conduite 
impériale  en  la  représentant  comme  imposée  par  l'opinion.  Aussi, 
en  rappelant  le  passé,  le  pape  put  invoquer  contre  les  princes  alle- 
mands le  serment  fait  par  eux  à  Francfort  et  reprocher  à  l'Empereur 
sa  conduite  équivoque  :  tt  Vous  répétez  souvent  dans  vos  lettres,  di- 
sait-il à  Frédéric,  les  mots  de  protection  et  d'avouerie.  Faites  atten- 
tion que  ce  titre  ne  vienne  pas  couvrir  une  usurpation  :  l'avoué  de 
l'Église  ne  peut  être  que  son  défenseur  (3).  »  C'était  une  noble  pa- 
role, car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  pénible  que  le  refus  d'un  secours 


(1)  Theioer,  Cdrf.  dipi,^  T,  135,  21  Juillet  1226. 

(3)  GraUk  et  acoefiMi  serritia  qu»  Tuncredns  exblboic  et  ezhibet  iDceeiaiiter. 

(3)  ProYidesA  ot  adrocslle'  vocabulum  fréquenter  tuis  litter»  repetiiam  tua,  si  placet, 
non  protrahat  Jnterpr»>tatio  in  abason.  Advocatus  Ecclesie  idem  intelligi  debeat  quam 
defeneor.  —M.  HoiUard-Bréhoèies,  L  c.  Il,  58»,  mai  ou  Juin  1226. 
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OU  mèmeqQe  l'opprcasioQ/c'esl  d'entendre  le  protecteur  vous  rappe* 
1er  sans  cé^,  pour  en  abuser,  le  hîea&it  accordé. 

L'attitude  de  Frédéric  inqiiîéiait  le  pape,  et  Honoré  UL,  ajant  cam- 
cieiiee  du  péril  qui  menaçait  les  États  de  l'Égliae,  régla  tout  en  consé- 
qmace^  prescrivit  aux  villes  de  la  Marche  d' Anoftne  d'avoir  à  obéir 
fidéietiient  aux  ordres  du  marquis  d'Esté  nommé  vicaire  du  pape,  et 
répartit  entre  Jean  de  Brienne.  roi  de  Jére^lem,  et  plusieurs  cardi- 
naux la  défense  du  patrimoine.  La  mort  vim  Crapper  Honoré  III  an 
milieu  de  ces  soins  prévoyants,  le  18  mars  1227. 

Deux  jours  après  les  cardinanx,  réunis  à  Borne  dans  Tanden 
Septizonium  transformé  en  monastère,  au  midi  du  Palatin,  âurent 
paipe  le  cardinal  Ugolis  Gonti  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  IX.  Ple'm 
de  Eële  pour  la  justiee,  pieux,  savant,  jurisconsulte  habile,  orateur 
incomparable,  Uçolin  avait  vu  de  près  toutes  les  affaires  de  son  temps, 
et  sa  grande  âme,  à  la  vue  des  périls,  ne  pouvait  s'empècber  de  con- 
cevoir de  tristes  pressentiments  ;  a  Plftt  à  Dieu,  dis9ât41,  que  nous 
n'ayoDS  point  à  redouter  l'avenir  !  Car  la  colère  du  Seigneur  est  d'au- 
tant plus  terriUe  contre  les  traosgresseurs  de  sa  loi  qu'elle  a  été 
pins  longtemps  sospendoe  (1).  »  Et  cependant,  malgré  ses  quatre- 
vingt-six  ans,  l'intrépide  pontife  n'avait  point  pâli. 

Sans  doute  les  fils  de  Sflûnt  Dominique  et  de  saint  François,  ces 
deux  colonnes  q^e  dans  un  songe  Honoré  III  avait  vues  soutenir 
l'Église  menacée,  pouvaient,  sous  l'insfBratîon  des  souverains  pon- 
tifes, devenir  un  appui  peur  la  papauté.  Cependant  les  préparatifs 
et  les  moyens  d'attaque  existaient  toujours  contre  elle  ;  non-seule- 
ment ils  existaient,  mais  ils  étaient  savamment  organisés,  on  ne  le 
sait  pas  assez.  En  tout  temps  il  y  a  une  étiquette,  un  mot  de  passe 
pour  attirer  l'attention  publique  et  couvrir  ea  même  temps  les  ma- 
nœuvres des  partis.  Ce  mot  répond  alors  le  mieux  aux  préoccupaâons 
générales  et  aux  désirs  qui  réclament  une  légitime  satis£action.  Dès 
locs  la  confusion,  perfidement  établie  daas  les  mots,  passe  dans  les 
idées  et  sert  au  triomphe  de  l'ennemi  du  bien ,  car  la  foule  suit  en 
aveugle  en  entendant  le  nom  invoqué.  Tantôt  c'est  en  proclaoMiit  la 
nécessité  de  l'ordre  qu'on  arrive  au  despotisme,  tantât  c'est  en  invo- 
quant la  liberté  qu'on  se  précipite  dans  la  licence.  Au  treizième  siècle, 
les  sectes  ennemies  de  l'Église  s'enveloppaient  surtout  dans  une 
forme  religieuse,  car  le  vice  emprunte  souvent  le  manteau  de  la 
vertu,  disait  à  ce  sujet,  en  les  condamnant,  le  pape  Grégoire  IX. 

(1)  Theiner,  Cod.  dipiom.^l^  1S8. 
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Pool*  s'opposer  à  leur  progrès  et  se  susciter  de^  défenseurs,  le  pon- 
tife mettait  successivement  au  rang  des  saints,  pour  se  créer  des 
intercesseurs  près  de  Dieu,  en  1228,  François  d'Assise  ;  en  1232, 
Antoine  de  Padoue  ;  en  i23A,  Dominique  de  Guzman.  La  canoni- 
sation des  saints,  c'est-à-dire  l'honneur  public  rendu  à  ceux  qui, 
même  humainement,  ont  donné  les  preuves  de  la  plus  haute  force 
morale,  a  toujours  été,  au  moment  du  péril,  le  bouclier  derrière  lequel 
l'Église  a  voulu  s'abriter,  pour  puiser  dans  la  prière  l'énergie  de 
la  résistance.  Le  30  novembre  1227»  Grégoire  IX  avait  aussi  re- 
nouvelé l'approbation  donnée  au  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
afin,  sans  doute,  d'apporter  par  l'encouragement  donné  à  la  vie  ré- 
glée et  à  d'austères  pénitences,  un  contre-poids  à  tous  les  excès 
licencieux  commis  par  les  Pauvres  et  les  Humiliés. 

A  l'exemple  d'Honoré,  Grégoire  ne  perdit  pas  un  instant  pour'as- 
surer  la  tranquillité  dans  les  États  de  l'Église,  rétablissant  la  paix 
entre  les  communes  et  les  seigneurs  en  querelle,  nommant  pour  pré- 
sider à  l'administration  des  provinces  les  recteurs  les  plus  zélés,  entre 
autres  le  cardinal  de  Sainte-Praxède  et  Jean  de  Brienne,  ce  dernier 
créé  capitaine  général  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Ro  magne  (1). 
Ces  préparatifs  étaient  opportuns,  car  le  souverain  pontife  ne  pouvait 
rester  inactif  aux  actes  de  l'empereur  Frédéric. 

Excommunié  par  le  pape,  le  27  septembre  1327,  comme  parjure, 
pour  n'avoir  pas  exécuté  la  promesse  de  se  rendre  en  terre  sainte, 
Frédéric  avah  publié  le  6  décembre  un  manifeste  pour  exposer  les 
raisons  de  son  retard  et  pour  se  plaindre  de  la  violence  du  pape  (2). 
Après  avoir  ainsi  motivé  d'avance  sa  conduite,  l'Empereur,  soutenu 
par  les  Fraogipani  et  le  sénateur  Annibaldi,  grands  seigneurs  de 
Rome  gagnés  à  sa  cause,  fit  huer,  le  mardi  de  Pâques  1228,  au  mi- 
lieu de  Saint-Pierre,  le  pape  Grégoire  IX,  qui  se  vit  contraint  de 
quitter  sa  capitale  pour  se  réfugier  à  Pérouse.  Frédéric  n'agissait 
pas  seulement  à  Rome,  il  incriminait  les  agents  du  souverain  pontiie 
pour  expliquer  et  justifier  ses  futures  usurpations,  usurpations  qu'en 
vertu  de  la  doctrine  sur  l'omnipotence  impériale  proclamée  soixante 
ans  plus  tôt  à  la  diète  de  Roncaglia,  il  appelait  la  revendication  de 
ses  droits.  Pour  mettre  ses  projets  à  exécution,.  l'Empereur  nomma 
Reinold  de  Lutzenbai'd  son  légat  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  avec 
un  tel  lieutenant,  prodigue  de  proojesses  et  d'argent,  il  put  être  eu 

(1)  Rainaldi,  ^nn.  eccK,  ad  anum  122S. 

(2)  M.  Huillard-BréboUMp  Ul,  Pe  30. 
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repos.  Des  églises  fui'ent  pillées,  des  prêtres  assassinés  et  le  frère  de 
Beinold,  Berthold,  heureux  de  ces  sacrilèges,  se  vantait  alors  d*avoir 
supprimé  la  messe  (1). 

Au  bruit  de  ces  succès,  les  partisans  de  TEmpereur  relevaient  la 
tête  et,  du  côié  opposé,  le  coeur  des  plus  fidèles  défenseure  de  T Église 
avait  ses  déraiilances.  Le  marquis  d'Esté  avait  même  demandé  au 
pape  à  être  déchargé  de  son  commandement  :  a  Mais  renneroi  est 
aux  frontières,  lui  dit  le  vieux'pontife,  partout  il  envoie  des  émissaires  : 
tantôt  ils  se  cachent  dans  les  ténèbres  pour  continuer  leurs  attaques  ; 
tantôt  ils  apparaissent  tète  levée,  s'efforçant  de  corrompre  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  renverser  ;  ce  n'est  donc  point,  vous  le  voyez,  le  moment 
de  vous  absenter,  et  il  s'agit  de  déployer  une  énergie  et  une  activité 
suprêmes.  »  Alors  il  ordonna  au  marquis  de  regagner  la  Marche  et 
de  ramener  au  combat,  sans  faiblesse  et  sans  peur,  les  soldats  de 
l'Église  (2). 

Toutefois  les  succès  de  l'ennemi  avaient  été  trop  bien  préparés 
pour  ètre.douteux  ;  aussi  Reinoid  et  Berthold  purent  s'établir  promp- 
tement  à  Macérata  et  à  Monte  dell'Olmo,  devenus  le  centre  de  leurs 
opérations,  tandis  qu'un  autre  capitaine  de  l'Empereur,  Conrad  Guis- 
mard,  entrant  dans  la  vallée  de  Spolète,  occupa  sans  combat  la  ville 
de  Foligno. 

Grégoire  IX,  ému  du  double  péril  religieux  et  politique  apporté  par 
les  sociétés,  dont  les  membres  juraient  de  combattre  le  Siège  aposto- 
lique, en  ordonna  la  dissolution  et  déclara  nuls  les  serments  prêtés. 
Puis,  tout  en  maintenant  en  face  de  Venise  la  liberté  des  côtes  de 
Recauati  etd'Umana,  il  avertissait  le  doge  d'avoir  à  rompre,  pour 
Thonneur  de  son  nom,  toute  alliance  avec  les  villes  rebelles,  faisait 
marcher  le  roi  de  Bohème  à  la  tête  d'une  armée,  sur  les  bannières  de 
laquelle  étaient  peintes  les  clefs  de  saint  Pierre,  et  intimait  à  Reinoid 
de  Lutzenhard  Tordre  de  suspendre  sa  marche  et,  avant  huit  jours,  de 
sortir  de  la  province  (3).  Reinoid  ne  sortit  point,  mais  l'Empereur, 
afin  d'apaiser  l'orage,  fit  proposer  au  pape  d'entrer  en  arrangement, 
et  pour  cette  mission  il  ne  sut  choisir  d'autre  mandataire  que  Rei- 
noid lui-même. 

Évidemment  ce  choix,  on  ne  pouvait  le  dissimuler,  était  une 
insulte  jetée  au  souverain    pontife.  Aussi  Grégoire  IX  répondit  à 

(1)  Raibaldi,  Jmm.  «ce/.,  ad  annum  1328. 

(3)  Tbêioer,  Coé,  diplom,  1, 148,  23  septembre  1228. 

(3)  M.  HuiUard-BréhoUes,  HiêL  dipt ,  III,  70,  7  DOTembre  1228. 
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TEmpereur  qu'il  ne  pouvait  et  ne  devait  traiter  avec  un  tel 
homme  (1). 

Frédéric  envoya  alors  d'autres  ambassadeurs,  mais  Grégoire  IX, 
sans  se  laisser  abuser  par  les  négociations  ou  décourager  par  les  suc- 
cès, demanda  à  ses  confédérés  de  la  ligue  lombarde  un  prompt 
secours.  Le  secours  vint  en  effet,  mais  peu  efTicace,  et  le  pape,  en  récla- 
mant de  l'argent  en  Angleterre  à  l'aide  du  denier  de  saint  Pierre,  fit 
appel  au  duc  d'Autriche  et  au  roi  de  France,  pour  les  exciter  à  venger 
l'injure  du  Christ  contre  Frédéric  devenu  l'allié  des  Sarrasins  (2). 
Mais  le  roi  de  France,  qui  devait  être  saint  Louis,  n'avait  alors  que 
i|tttaze  ans,  et  le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon  et  à  l'évdque  de 
Paris  de  venir  défendre  l'Église  à  la  tête  d'une  levée  de  soldats. 

Devant  ces  démonstrations  énergiques  Frédéric  sembla  reculer. 
Bevenu  avec  une  gloire  équivoque  de  ses  expéditions  de  Palestine, 
l'Empereur  fit  remettre  au  pape  un  projet  d'articles  de  paix.- Quelques 
mois  après,  l'Empereur  et  le  pape  se  rencontraientàSan^Germano,  en 
septembre  1230.  Frédéric  se  montrant  disposé  à  faire  respecter  les 
droits  de  l'Église,  la  paix  fut  conclue  et  Grégoire  IX  en  donna  immé-^ 
diatement  avis  au  roi  de  France  et  aux  recteurs  des  corporations  de 
Rome.  Frédéric  promettait  de  laisser  T Église  jouir  de  ses  domaines, 
notamment.de  la- Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète  récem- 
ment envahis. 

Le  pape,  après  avoir  traité  avec  l'Empereur,  eut  plusieurs  fois  à  faire 
respecter  par  les  communes  l'observation  de  la  paix  jurée.  Les  villes 
de  l'État  de  l'Église  profitèrent  de  ce  moment  de  calme  pour  envoyer 
leurs  podestats  à  Rome  renouveler  leur  serment  de  défendre  le  pays 
et  de  le  garder  en  Tobéissance  spirituelle  et  temporelle  de  l'Église 
romame  et  du  souverain  pontife  (3). 

La  paix  avait  été  conclue  officiellement,  mais  sous  main  on  en  pré- 
parait la  rupture.  En  1236  et  1237,  des  troubles  éclatèrent,  et  comme 
la  main  qui  dirigeait  tout  était  trop  visible,  les  accusations  contre 
l'Empereur  fuirent,  en  cette  occasion,  si  peu  retenues  que  lesévèques 
de  Worms,  de  Verœil,  de  Pavie,  de  Parme,  se  crurent  obligés  d'é- 
crire au  pape  pour  réfuter  les  accusations  portées  contre  leur  souve* 
rain.  Quanta  l'émeute,  disaient  les  évêques,  Frédéric  n'en  était  point 
l'auteur;  seulement  l'Empereur  ayant  dans  la  ville  ses  partisans, 

(i)  Hiiillard-Dréhollea,  HitL  dipUm.^  Ilf,  81,  90  noTcmbro  13V8. 
(2)i6.,  1&7,  ISjuUletlQIO. 

(S)  Le  P.  Theioer  a  publié  le«  «ctot  adrwaés  en  ceue  o.canion  par  Y|ogt-et-unQ  yUIos, 
6'orf.rf/p/.,  1,173. 
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était  bîeD  obligé  de  les  défecdre  (i).  Outre  ces  évêques,  Frédéric  avaût 
pu  trouver  des  complices  jusque  sous  la  robe  des  cardinaux.  Ud 
d'eux,  en  effet,  le  cardinal  Colonna,  traçait  alors  de  la  situation  un 
tableau  des  plus  sombres  :  u  L'Église  se  jette  dan^  la  gueule  des  loups, 
écrivait-il  ;  nous  avions  voulu  réformer  le  corps  de  l'État,  souvent  nous 
l'avions  tenté,  et  voilà  qu'il  s'y  fait  une  décomposition  désespérante. 
En  vain  les  conseils  sont  prodigués  là  où  la  prudence  ne  r^Ie  pas  une 
volonté  qui ,  dans  sa  passion,  se  précipite  aux  abîmes  et  ne  peut  souffrir 
d'être  modérée*  »  Ces  plaintes  contre  la  passion  et  l'entêtement  du 
souverain  pontife  doivent  être  recueillies  comme  l'expression  d'une 
opinion,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'en  apprécier  l'équité,  il  est  iâcbeux 
pour  celui  qui  a  écrit  ces^ paroles  de  le  rencontrer  bientôt  parjure  et 
traître,  en  sorte  que  Ton  est  amené  à  se  demander  si  ce  langage  amer 
n'est  point  jeté  en  avant  pour  motiver  une  trahison.  Pour  nous,  il 
nous  semble  que,  loin  d'accuser  le  pontife  d'être  trop  emporté,  il  lau- 
drait  remarquer  sa  longanimité,  car  il  était  impossible  de  ne  pas  con- 
naître ce  qui,  sous  ses  yeux,  se  tramait  à  Rome.  Chaque  jour  Frédéric 
caressait  Torgueil  national  du  peuple  romain  ;  il  le  flattait  sensiblemeot 
en  lui  envoyant,  comme  un  hommage  à  sa  souveraineté  et  une  insulte 
à  son  souverain,  le  carocciô  de  la  commune  de  Milan  qui,  pris  à  la 
bataille  de  Cortenuova,  venait  apprendre  à  Rome  que  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie,  et  malgré  l'appui  du  pape,  la  liberté  avait  été 
vaincue. 

Afin  de  donner  un  ensemble  au  mouvement,  et  sans  doute  afin  de 
mieux  recueillir  les  aspirations  populaires,  il  y  eut  à  Rome  un  comité 
impérial  composé  de  Pierre  Frangipaiii,  Jean-Pierre  Beroandi,  Gau- 
tier de  Cicala,  Martin  Ferrari,  noms  oubliés  aujourd'hui,  mais  célèbres 
alors,  que  nous  a  transmis  un  procès-verbal  authentique  du  serment 
de  fidélité  à  l'Empereur  prêté  par  un  nommé  Jacques  Giraldi  (2). 

Le  triomphe  de  Frédéric  à  Cortenuova  avait  réveillé  toutes  les  pas- 
sions gibelines,  et  Ezzelino  da  Romano  s'en  montrait  l'interprète  en 
excitant  alors  l'Empereur  a  à  venir  en  Italie,  n  L'hésitation  ne  pouvait 
être  longue  et,  le  2  décembre  1237,  Frédéric,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'être  appelé,  assura  Ezzelino  de  sa  prochaine  arrivée.  Oa 
peut  donc  le  dire,  le  plus  stiîct  devoir,  celui  de  la  défense  de  soo 
droit  de  souverain,  appelait  Grégoire  IX  à  soutenir  une  lutte  qu'il 
n'aurait  pas  demandée. 

(1)  Laoig»  codex  ilal,  dlplom.,  II,  879. 

(2)  M.  Haillard-BrehoUes,  toc.  cU,^  V,  147. 
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Qu'allait  faire  ce  pontife?  Après  avoir  prié  il  dénonça  devant  la 
cbiiétienté  la  conduite  de  l'Empereur.  Les  démarches  pour  exciter  les 
Bomaîns  à  la  rébellion^  la  guerre  soutenue  contre  la  liberté  des  villes 
lombardes,  détermiaèrefii  Grégoire  IX  à  publier  une  ndhvelle  bulle 
d'excommunication  contre  Frédéric,  le  20  mars  1239.  Habitué  cepen- 
dant à  tenir  peu  de  compte  des  paroles  d'un  prêtre,  FEmpereur  parut 
déconcerté  par  cet  édat  et  il  éct  ivit  au  sénateur  de  Rome  po^r  lui 
reprocher  l'oubli  de  Jes  bienfaits  et  de  ne  s'être  pas  opposé  à  l'excom* 
municatioB  ladc^  par  Grégoire  iX  contre  lui  Frédéric,  lui  un  prince 
romain  (1)1  Et  en  jetant  ce  mot  Frédéric  savait  tout  ce  qu'il  pouvait 
encore  réveiller  d'ambition 'dans  le  corar  des  orgueilleux  descendants 
du  peuple  roi. 

Le  pape  avait  parlé.  Pour  Im  répondre,  un  des  partisans  de  l'Em- 
pereur se  chargea  de  développer  dans  un  violent  factum  une  série 
de  laits  £mix  ou  injustes  :  ^n  reprochait  à  Grégoire  IX  et  cette 
excommunication  lanoée  contre  Frédéric^  et  son  amour  de  la  bonne 
chère  et  son  avarice;  puis,  comme  s'il  n'y  avait  pas  contradiction  dans 
les  deux  accusations,  la  prodigalité  avec  laquelle  il  bâtissait  à  Anagni 
un  superbe  palais,  oublieux,  disait-on,  de  la  pauvreté  de  Pierre  qui 
n'avait  possédé  rien  autre  chose  que  son  filet.  En  parlant  ainsi,  le 
défenseur  anonyme  de  Frédéric  était  un  écho  des  paroles  sorties  de 
la  bouche  impériale,  interprète  elle*mème  de  la  pensée  des  sectes 
ennemies  de  VÉgUse.  Invoquer  le  retour  à  l'Église  primitive  pour 
déclarer  injuste  l'état  de  choses  actuel, était  un  mot  d'ordre  parfaite- 
ment observé.  «  C'est  sur  la  pauvreté  et  la  simplicité,  écrivait  Fré- 
déric^ en  1227^  qu'était  fondée  l'Église  primitive  alors  qu'elle 
produisait  tous  les  saints  ;  or  personne  ne  peut  asseoir  d'autres 
fondations  que  celles  posées  et  affermies  par  Jésus^Ihrist  (2).  m 
Ainsi  les  idées  spécieuses  circulaient  et  les  calomnies  allaient  passion- 
ner une  multiiude  qui  en  est  toujours  avide.  On  continua,  et  pour 
achever  d'éoiouvoir  l'opinion,  Frédéric  réunit  à  Padoue  une^  grande 
assemblée  où  le  ministre  Pierre  de  la  Vigne  démontra  de  nouveau 
à  son  point  de  vue  l'injustice  des  censures  portées  contre  l'Empereur 
et  représenta  le  pape  comme  indigne  d'occuper  le  suprême  pontificat. 
C'était  le  but  où  Fou  tendait.  La  cause  cependant  était  simple,  et 
seuls  les  amis  de  l'Empereur  l'obscurcissaient  à  dessein.  Oui  ou  non, 
Frédéric,  au  mépris  de  ses  serments,  avait-il  désdé  l'Italie  en  écra* 

(1)  M.  Halllard-Bréholles,  /.  e.,  v,  307. 

(2)  /</.,  m,  50. 
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saDt  la  liberté  lombarde?  Oui  ou  non,  Frédéric,  au  mépris  de  ses 
serments,  entretenait-il  dans  tout  l'État  pontifical  des  relations  con- 
traires au  droit  et  à  l'honneur  de  la  souveraineté  7 Poser  ces  questions 
c'était  les  résoudre,  car  les  faits  étaient  patents,  et,  comme  s'ils  ne 
l'étaient  pas  encore  assez,  Frédécic  vint,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  juin  1230,  brûler  deux  bourgs  du  territoire  de  Bologne;  le 
25  juillet,  il  envoya  son  Hls  bâtard  Henri  envahir  les  Marches  à  la 
tète  d'une  armée,  et  au  mois  d'août  il  excita  Rayenne  à  reprendre, 
comme  il  le  disait,  les  traditions  de-sa  fidélité  à  l'Empire.  S'adressant 
ensuite  aux  villes  de  la  Marche  et  du  duché  de  Spolète,  l'Empereur 
déclara  dans  un  manifeste  la  nécessité  de*réunir  ces  deux  belles  pro- 
vinces au  corps  de  l'Empire  et  proclama,  en  conséquence,  leurs  habi- 
tants relevés  du  serment  prêté  à  la  papauté. 

Cette  invasion  et  ces  manifestes  encouragèrent  les  partisans  de 
l'Empereur,  et  à  Kome  le  comité  se  chargea  de  pousser  les  choses  à 
l'extrême.  Des  prophéties,  œuvres  des  astrologues,  favoris  de  Fré- 
déric II,  circulaient  alors  et,  répétées  dans  la  foule,  elles  n'étaient 
point  ignorées  du  souverain  pontife.  «  Rome,  y  disait*on,  depuis  long- 
temps chancelante  sous  le  poids  de  l'erreur,  tombera.  Le  destin  nous 
annonce,  les  étoiles  et  le  vol  des  oiseaux  nous  prédisent  que  Frédéric 
sera  le  marteau  de  l'univers  et  que  la  barque  de  Pierre  sera  sub- 
mergée (1).  »  Chacun  dès  lôrs  ne  devait-il  pas  trouver  méritoire  de 
hâter  ledénoûment,  et  l'émeute  survenue  le  16  août  1230  n'avait- 
elle  point  sa  raison  d'être?     ' 

Grégoire  IX  décidé  à  soutenir  la  lutte  et,  dût-il  y  périr,  à  sauvegar- 
der rhonnearde  la  souveraineté,  avait  écrit  aux  habitants  de  Terra- 
cine  pour  les  exhorter  à  se  concerter  avec  son  représentant;  il  com- 
mandait à  la  ville  de  Bologne  de  soutenir  celle  de  Ravenne  contre  les 
efforts  de  l'ennemi.  Il  était  temps,  car  au  mois  de  septembre  le 
vicaire  pontifical  annonçait  à  Bologne  la  prochaine  invasion  de  la 
province.  Aussi,  le  1 A  de  ce  mois,  Grégoire  IX  éleva  de  nouveau  la 
voix  pour  protester  contre  la  tache  imprimée  par  Frédéric  à  l'hoo- 
neur  de  l'Empire  et  pour  interdire  à  tous  les  peuples  d'Allemagne 
d'aider  leur  souverain  dans  sa  politique  d'envahissement  Mais  un 
certain  nombre  d'évèques,  notamment  ceux  de  Salzbourg  et  de 
Passau,  s'opposèrent  à  la  publication  des  lettres  pontificales.  L'évèque 
de  Passau,  en  recevant  la  lettre  du  légat  pour  l'exécution  des  ordres 
du  pape,  soufileta  même  celui  qui  l'apportait,  et  lorsqu'il  donna  coo- 

(1)  M.  HuiUard-Bréholles,  Ckronicon ptaceni  in^  intiml.,p.  xxi. 
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niunicatioD  de  la  missive  à  ses  chanoines^  quelques-uns*  dit  la  dé- 
pèche que  nous  analysoDS,  en  approuvèrent  le  contenu»  d'autres  la 
lurent  avec  peine.  Cette  existence  d'un  parti  impérial  parmi  les  ecclé* 
siastiques  était  importante  à  noter,  car  les  roU  et  les  peuples  sont 
bien  forts  contre  TÉglise  lorsque  à  l'ombre  du  sanctuaire  il  se  ren- 
contre de  telles  illusions  ou  de  telles  bassesses. 

Le  fils  bâtard  de  Frédéric  allait  les  mettre  à  profit.  Déjà  arrivé,  en 
octobre  1239,  au  cœur  de  la  Marche  d'Ancône,  il  prit  Osimo  et,  mal- 
gré le  cardinal  Colonna  à  la  tète  des  milices  communales,  arriva  dans 
le  mois  de  novembre  à  Macérata.  Le  cardinal  Fieschi,  depuis  Inno- 
cent IV,  tentait  également  la  résistance,  mais  il  n'avait  que  de  faibles 
barrières  à  opposer  aux  bataillons  victorieux  du  fils  de  Frédéric. 

Au  mois  de  février  12i0,  l'Empereur  se  mit  lui-même  en  campagne 
et  tint,  le  9,  une  assemblée  générale  à  Foligno,  dans  les  États  de 
l'Église,  pour  ordonner  la  paix,  c'est-à-dire  une  entière  soumission  à 
ses  ordres.  II  partagea  dès  lors  tout  le  p^ys  en  deux  gouvernements, 
celui  de  Spolète  confié  à  un  de  ses  capitaines,  Jacques  de  Morra  ;  celui 
de  Viterbe  où  devait  commander  Rainald  Acquaviva.  Néanmoins, 
malgré  ces  décrets^  les  villes  d'Assise,  de  Pérouse,  de  Lodi,  de 
Spolète  restèrent  fidèles  à  la  cause  pontificale. 

L'Empereur  arriva  à  Givita-Castellana,  puis  à  Orta,  enfin  à  Viterbe, 
d'où  il  envoya  ses  émissaires  courir  en  tous  sens  la  campagne  romaine. 
Les  vœux  des  populations  étaient  pour  lui,  écrivait-il  le  21  février; 
partout,  à  l'en  croire,  on  se  levait  en  sa  faveur  et  ses  envoyés  ne  pou- 
vaient suffire  à  recevoir  les  députations  des  villes  empressées  à  lui 
adresser  leurs  hommages,  u  11  ne  me  reste  plus  qu'à  entrer  dans 
Rome  »,  disait-il  en  terminant,  et  alors,  du  sein  même  de  la  capitale, 
des  voix  s'élevaient  :  u  Que  l'Empereur  vienne  à  Rome  et  Rome  se 
donnera  à  l'Empereur.  »  Frédéric  recueillait  avidement  ces  paroles 
depuis  longtemps  désirées,  lui  qui  ne  rêvait,  selon  son  aveu,  qu'à 
venir  a  d'après  les  anciens  usages,  couronner  du  laurier  triomphal 
ses  aigles  victorieuses.  »  Et  qui  pouvait  s'y  opposer?  c<  Des  gamins, 
disait-il,  quelques  vieilles  femmes,  joints  au  très-petit  nombre  de  sol- 
dats "mercenaires  que  le  pape  d'un  ton  larmoyant  a  suppliés  de 
prendre  la  croix  pour  marcher  contre  moi  (1)  ?  »  Frédéric  en  énumé- 
rantainsisesadversairesles  tenait  assurément  en  médiocre  estime. 

(1)  Garaones  qaosdam  et  yetulas,  oec  ood  et  p&ucos  admodam  cooducUvo»  milites  veris 
prêter  solitum  profusis  lacrimis  exora?it  ut  cootra  nos  cracem  aasumereot  ~  M.  Huillard- 
BréhoUes,  HiêL  dipl. ,  V,  840 . 
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Sans  doute  le  pape  avait  donné  l'ordre  d'envoyer  an  rectear  de  la 
Campanie  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  fe  eènalenr 
de  Rome  avait  armé  quelques  habt}aiila,  naais  c'était  peti  :  aussi  Gré- 
goire 1X«  ce  saint  vieillard ,  santo  vecchio^  coioaie  Tappelleot  tes 
historiens,  plaçait  toute  son  espérance  en  Dieu.  Béduit  à  l'extrémité 
mais  confiant  encore,  avec  le  secours  de  la  justice  il  attendait  le 
triomphe.  N'avait-il  point  jeté  aux  échos  dn  siècle  le  secret  de  son 
cœur?  ((  Ne  vous  laissez  point  émouvoir  par  les  vicissitudes  au  présent, 
avait-il  dit«  mettez  votre  confiance  en  Dieu  et  sachez  attendre.  »  Il 
attendait  donc  et  il  priait.  On  le  vit  suivre  une  procession  générale 
où  furent  portées  les  têtes  si  vénérées  à  Rome  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  et  là,  par  un  élan  de  sa  foi,  le  vieux  pontife,  fttant  sa  tiare 
de  dessus  sa  tète,  la  posa  sur  les  reliques  en  s'écriant  :  a  Défendez  Rome, 
à  saints  patrons,  si  les  Ronaains  ne  veulent  la  défendre  !  »  Et  soudain 
la  foule  émue  et  ravie  d'enthoasiasme  arhura  la  croix  en  signe  de 
ralliement  pour  défendre  l'Église. 

Les  vieilles  femmes^  les  gamins  firent-ils  alors  peur  à  Frédéric? 
Les  voix  qui,  disait-on,  l'acclamaient  d'avance  devinrent-elles  silen- 
cieuses? Toujours  est-il  que  l'Empereur  n'arriva  pas  jusqu'à  Rome  et 
se  retira  dans  la  Pouille  pour  assiéger  Bénévent,  combattre  les  sei- 
gneurs attachés  à  Grégoire  IX,  comme  les  comtes  d' Acqnino,  et  sur- 
tout pour  lever  de  fortes  contributions  sur  les  biens  ecclésiastiques. 

Mais  Rome  !  Rome  !  son  image  poursuivait  Frédéric  et  revenait 
toujours.  Alors,. de  la  Pouille  où  il  était  il's'élançaf  au  mois  de  juin, 
dans  la  Campanie»  Les  chaleurs  de  l'été  ^  meurtrières  sur  ce  sol,  le 
firent  changer  subitement  de  projet,  et,  passant  par  Sora,  il  alla  en 
Romagne,  prit  Ravenne  et  vint  devant  Faenza,  dont  le  siège  Toc- 
cupa  tout  l'hiver. 

Pendant  ce  temps,  qu'avait  fait  le  souverain  pontife?  Tout  à  Thenn^, 
lorsqu'on  voyait  déjà  s'élever  à  l'horizon  la  fumée  de  l'ennemi,  il  as- 
sistait à  des  processions  ^  aujourd'hui  il  pensait  à  réunir  autour  de 
lui  une  assemblée  d'évêques,  et  le  9  août  12A0  il  convoquait  à  Rome, 
pour  le  jour  de  Pâques  31  mars  12&1,  un  concile  général  (i).  Une 
réunion  générale  des  évêques  de  la  chrétienté  fit  peur  à  Frédéric,  et 
les  publicistes  ne  manquèrent  pas  pour  traduire  la  pensée  impériale. 
Un  d'eux  répandit  uu  écrit  où  les  raisonnements  s' accumulaient  et  où 
les  descriptions  pathétiques  ne  manquaient  pas.  Là  étaient  énumérés 
tous  les  accidents  auxquels  les  voyageurs  seraient  exposés  sur  mer, 

(1)  M.  HuUlard-BréholIes,  tiist.  d(pl.,  1020. 
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et  aucun  détail,  non,  aucun  n'était  épargné  par  cet  ami  de  la  santé 
des  évèques.  Ils  purent  en  sourire  et  passèrent  outre.  Mais  le  con- 
seiller si  charitable  n'avait  pas  signalé  le  vrai  péril  ;  tandis  que,  le 
15  mars  12A1,  Grégoire  IX  ordonnait  à  son  légat  à  Gênes  de  faire 
partir  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter  les  prélats  rassem- 
blés sur  les  côtes  de  Rrovence,  Frédéric  envoyait  sa  flotte  croiser 
entre  la  Corse  et  l'Italie.  La  rencontre  se  fit  dans  les  eaux  de  l'île 
d'Elbe,  le  3  mai,  et  une  partie  des  navires  portant  les  évèques  fut  ar- 
rêtée. 

L'empereur  triomphait  :  sceptique  et  incrédule,  il  savait  alors,  pour 
recommander  sa  cause,  invoquer  le  nom  de  Dieu.  «Le  Dieu  tout- 
puissant,  juge  de  l'équité,  nous  favorise  et  nous  donne  la  victoire,  » 
écrivait-il  le  18  mai  12ikl,  et  déjà  il  annonçait  sa  marche  vers  Rome. 
Il  vint  en  effet  k  Spolète,  et  Grégoire  IX  semblait  de  nouveau  à  la 
merci  de  l'Empereur,  lorsque  la  venue  des  Tartares  en  Allemagne 
força  Frédéric  à  s'arrêter.  Cette  diversion  providentielle,  qui  vient 
sauver  le  droit  près  de  succomber,  se  rencontre  souvent  dans  l'his- 
toire de  l'Église. 

Quant  aux  évèques  pris  sur  mer  et  détenus  dans  les  prisons  de 
San-Uiniato,  Grégoire  IX  ne  put  qu'adresser  des  consolations  à  leur 
fidélité  malheureuse,  et  elles  ne  manquèrent  pas.  Mais  le  roi  de 
«  France  réclama  la  délivrance  des  évèques  faits  prisonniers ,  écri- 
vait-il à  Frédéric,  en  accomplissant  les  ordres  du  pape  auxquels  ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  d'obéir,  »  et  en  terminant,  saint  Louis 
adressât  à  l'Empereur  ces  paroles  :  «  Le  royaume  de  France,  sachez- 
le,  n'est  pas  encore  assez  affaibli  pour  supporter  patiemment  vos  mé- 
pris. »  —  «  On  m'attaquait,  répondit  Frédéric,  je  me  suis  défendu, 
car  ces  évèques  étaient  venus  pour  me  renverser.  »  (1)  Le  Roi  de 
France  n'admit  pas  ces  récriminations,  insista  et  envoya  l'abbé  de 
Cluny  qui  obtint  de  l'Empereur  la  délivrance  des  prélats.  Qu'impor- 
tait désormais  à  Frédéric  de  tenir  en  prison  quelques  évèques  ?  n'allait- 
il  point  devenir  le  maître  du  souverain  pontife,  puisque,  victorieux 
à  i'emi,  ayant  échoué  sans  doute  devant  Narni  et  Rieti,  il  venait,  en 
répondant  à  l'appel  du  cardinal  Colonna,  camper  à  l'abbaye  de  Grotta- 
Ferrata,  à  cinq  lieues  de  Rome?  Grégoire  IX  s'éteignait  alors  îe 
21  août  1241,  âgé  de  près  de  cent  ans.  Les  partisans  de  l'Empereur 
s'en  réjouirent,  car,  à  leurs  yeux  comme  aux  yeux  de  Frédéric,  Gré- 
goire IX  était  la  cause  du  trouble  et  l'obstacle  à  la  paix.  Mais  était-il 

M.  Haillard-Bréiiolles,  Hist.  dipL,  V.,  1336. 
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bien  Tobstacle,  et  la  cause  de  la  discorde  D'était-elle  poinl  ^Ileurs? 

Après  le  ponliricat  de  Célestln  IV,  mort  au  bout  de  dix-buU  jours, 
après  une  vacauce  du  siège  pontifical  de  vingt  mois  pendant  lesquels 
Frédéric  II  ;  pour  «  protéger  les  cardinaux,  »  s* avança  vers  Rome  à  la 
tète  d'une  armée,  le  Génois  Sénébaldi  Fleschi  nommé  pape  prit  le 
nom  d'Innocent  IV.  C'était,  disait-on,  un  personnage  favorable  à 
l'Empereur  et,  autour  de  Frédéric  les  courtisans  se  réjouissaient. 
Mais  ce  prince,  connaissant  mieux  la  force  qui  réside  dans  un  pape, 
leur  dit  ;  «  Il  est  vrai  j'avais  un  ami  dans  le  cardinal  Sénébaldi ,  mais 
je  l'ai  perdu  pour  trouver  un  ennemi  dans  le  pape  Innocent  ÏV.  » 

Frédéric  se  trompait  cependant,  Innocent  IV  n'était  pas  un  ennemi 
mais  un  gardien  invincible  des  droits  de  l'Église.  Comme  Honoré  III, 
comme  Grégoire  IX,  il  désirait  la  paix,  mais  il  la  voulait  équitable, 
conforme  au  droit  et  à  la  justice,  (lo  réponse  aux  félicitations  de 
l'Empereur  sur  son  avènement.  Innocent  IV  lui  envoya  un  cardinal 
afin  de  négocier  la  paix.  Frédéric  désigna,  en  effet,  pour  assister  aux 
conférences,  Pierre  de  la  Vigne,  Taddée  de  Suessa,  le  comte  de 
Toulouse,  et  leur  donna  le  pouvoir  de  promettre  en  son  nom  obéis- 
sance à  r Église.  En  effet,  des  articles  préliminaires  furent  arrêtés: 
la  Romagoe  devait  obéir  au  pape,  ne  relever  en  rien  de  l'Empire,  et 
les  habitants  devaient  répondre  en  justice  au  juge  délégué  par  le  pape. 
Mais,  au  dernier  moment,  Frédéric  souleva  une  difficulté  :  il  voulât 
être  relevé  de  l'excommunication  avant  d'avoir  restitué  les  villes 
occupées  dans  les  États  de  l'Église.  Innocent  IV,  au  contraire,  et  eu 
face  des  précédents  parjures  c'était  la  justice  même,  exigeait  la  resti- 
tution des  villes  avant  d'accorder  l'absolution.  Ainsi  tout  se  trouva 
rompu.  L'Empereur  ne  marchait  point  avec  franchise;  et  sa  conduite 
provoquait  également  la  défiance.  «  Ce  qui  se  passe  à  Rome,  écrivait 
alors  un  cardinal,  prouve,  si  l'Empereur  l'ignore,  qu'il  est  trompé,  ou, 
s'il  le  sait,  qu'il  est  trompeur.  »»  Et  un  autre  cardinal,  le  même  peut- 
être  que  le  précédent,  écrivait  à  Frédéric  pour  l'avertir  des  émeutes 
survenues  à  Rome.  <(  C'est  votre  nom  que  partout  on  invoque  et  les 
chefs  du  mouvement  reçoivent  de  vous,  disent-ils,  l'argent  dont  ils 
disposent.  »  Croyant  apprendre  ces  nouvelles  à  l'Empereur,  le  naïf 
cardinal  lui  demandait  un  édit  pour  réprimer  l'audace  de  ces  agents 
et  même  un  châtiment  sévère,  afin  de  montrer  que  de  sa  part  il  n'y 
avait  pas  eu  complicité  dans  le  pas^é  et  qu'il  n'y  aurait  pas  consen- 
tement dans  l'avenir.  Frédéric  ne  punit  pas*les  agents,  encore  moins 
promulgua-t-il  un  édit  ;  mais  il  écrivit  au  pape  pour  déclarer  que 
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toutes  les  tentatives  d'insarrection  à  Rome  avaient  été  faites  contre 
sa  volonté  :  u  On  avait  sans  doute  abusé  de  son  nom,  disait-il;  des 
lettres  fausses  avaient  sans  doute  été  fabriquées  »  ;  pt  en  terminant  il 
s'écriait  :  a  Ah  Dieu  !  comment  un  tel  maître  dans  Tart  de  tromper, 
un  tel  artisan  de  fourberie  a-t-il  pu  concevoir  cette  pensée  et  la 
traduire  en  acte?  car  nous  sommes  prêt,  très-saint  Père,  à  déployer 
toutes  nos  forces,  que  dis-je?  à  offrir  notre  vie  pour  votre  service  et. 
celui  de  la  sainte  Église  de  Dieu  (1).  »  Le  pape  n'en  demandait  pas 
tant  et  ces  bruyantes  protestations,  si  souvent  convaincues  de  faus- 
seté, ne  touchaient  plus  Innocent  IV. 

La  complicité  de  l'Empereur  paraissant  évidente,  le  souverain  pon- 
tife ne  se  trouva  plus  en  sûreté  dans  Rome  et  se  rendit  d'abord  à  Su  tri, 
puis  à  Civita-Castell^na,  où  Frédéric  lui  envoya  dire  qu'il  pouvait 
être  tranquille.  Innocent  IV  ne  le  croyait  paë,  et  comme  la  liberté 
était  le  premier  besoin  de  son  pontificat  suprême,  il  résolut  de  la  trou- 
ver. Un  religieux  franciscain  fut  secrètement  envoyé  par  lui  à  Gènes 
pour  demander  des  vaisseaux  afin  de  proléger  sa  fuite.  Au  jour  fixé, 
le  pape  monta  à  cheval  et  vint  par  des  chemins  détournés  à  Civita 
Vecchia  où  il  s'embarqua  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  29  juin  1244. 
Un  acte  daté  du  même  jour  conférait  au  cardinal  Raynier  Gapocci  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  remplaçant  du  pape  {vicem  gerens)  dans  les 
États  de  l'Église. 

Frédéric,  en  apprenant  à  Pise  le  départ  d'Innocent  IV,  resta  d'abord 
interdit,  puis  envoya  le  colite  de  Toulouse  exprimer  au  pontife  sa 
profonde  surprise  et  son  désir  de  soumettre  sa  cause  à  l'arbitrage 
des  cardinaux,  tout  en  réservant,  disait-il,  ce  qu'il  jugerait  être  de  la 
dignité  de  l'Empire,  paroles  vagues  qui  pouvaient  cacher  un  nouveau 
leurre.  Frédéric  II,  en  effet,  connaissait  très-bien,  puisqu'ils  avaient 
déjà  été  arrêtés,  les  articles  exigés  pour  la  paix,  et  il  pouvait  les  exécu- 
ter, mais  cette  exécution  était  loin  de  sa  pensée.Tout  à  l'heure  encore  il 
concédait  à  Gubbio,  ville  des  États  de  l'Église,  un  droit  de  juridiction; 
bientôt  il  allait  confirmer  à  Givita-Nova,  en  récompense  de  «  sa  fidé- 
lité )»  les  privilèges  de  la  cité;  pour  le  moment  il  écrivait  à  Viterbe, 
un  instant  auparavant  revenue  à  l'Église,  «  pour  lui  pardonner  sa 
rébellion,  n  Ainsi  ces  mots  :  «  rébellion,  fidélité  n  n'avaient  plus  dans 
la  bouche  impériale  leur  valeur  et  leur  application.  Aussi,  bien  que  le 
comte  de  Toulouse  eût  rejoint  le  pape  à  Savone,  Innocent  IV,  tant  de 

(1)  M.  HuiUard-Bréholles,  Hi$u  dfpL,  vi,  187. 
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fois  trompé»  n'en  contmua  pas  moins  son  voyage  vers  Lyoo,  où 
arriva  le  2  décembre. 

Le  3  janvier  12&5,  le  souverain  pontife  convoqua  dans  cette  ville 
le  concile  dont  la  tyrannie  de  i^rédéric  avait  préoédemmeot  empècbé 
Teuverture  à  Rome.  Transporté  de  colère,  ce  prince  fit  garder 
tous  les  passages  des  montagnes  pour  empêcher  les  évèques  dé  s'y 
rendre.  Mais»  en  dépit  des  ordres  de  l'Empereur»  le  concile  pat  s'as- 
sembler, et  Frédéric,  inquiet,  envoya  de  nouveau  demander  la  paix. 
La  réponse  du  pape  fut  toujours  la  même,  la  seule  possible.  «  Res- 
tituez les  États  usurpés.  »  Le  concile  s'ouvrit  le  29  juin  12&5.  Taddée 
de  Suessa,  chargé  par  l'Empereur  de  le  disculper,  fit  en  présence  de 
l'assemblée  de  magnifiques  promesses,  et  déjà  l'habile  légiste  se 
croyait  peut-être  sûr  du  succès  lorsque  le  souverain  pontife,  qui  avait 
entre  les  mains  les  preuves  de  la  culpabilité  de  l'Empereur,  réduisît 
bien  vite  au  silence  son  représentant.  —  J*exx  appelle  à  Dieu,  ao 
futur  pape  et  au  concile  général  » ,  s'écria  Taddée,  et  alors  Inno- 
cent IV  avec  une  ineifable  bouté  lui  dit  :  «  Cette  réunion  des  patriar- 
ches de  l'Église,  de  cent  quarante  évêques,  des  noanfdataires  de  beau- 
coup d'autres,  d'une  foule  d'abbés  et  de  religieux,  ne  vous  semble 
donc  pas  un  concile  général?  Un  plus  grand  nombre  d'évêques  serait 
même  venu,  ajouta  le  pontife,  si  l'Empereur  n'avait  pas  défendu  à 
ceux  d'Italie  et  d'Allemagne  de  se  rendre  auprès  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  u 

Innocent  IV  excommunia  alors  solennellement  l'Empereur  Frédé- 
ric II,  persécuteur  du  saint-siége  apostolique  et  usurpateur  des  États 
de  l'Église.  Voulant  opposer  à  l'autorité  d'un  concile  la  puissance 
d'un  congrès,  Frédéric  réunit  à  Vérone  une  assemblée  pour  justifia 
sa  conduite,  et  naturellement  elle  fut  applaudie.  Mais  ces  applaudis- 
sements de  courtisans,  l'histoire  ne  les  a  point  confirmés. 

Cependant  les  esprits  étaient  profondément  passionnés.  Ainsi,  d'un 
côté,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année  12i6  on  eut  arrêté  des  individus 
accusés  de  vouloir  assassiner  le  souverain  pontife,  les  partisans  de 
l'Empereur  crièrent  aussitôt  :  ((  Ce  sont  des  agents  provocateurs  dont 
on  a  besoin  pour  justifier  les  calomnies  portées.  »  D'un  autre  côté,  un 
csmplot  ayant  été  découvert  contre  la  vie  de  l'Empereur,  Frédéric 
proclama  que  les  coupables  étaient  encouragés  par  des  lettres  du 
pape.  Il  n'en  était  rien  assurément,  mais  la  passion  ne  raisonne  pas 
et  l'Empereur  excitait  les  passions;  puis,  sachantpar  quelles  voies  on 
impose  à  la  multitude,  lui,  incrédule  en  son  Sme,  publia  aussitôt 
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qu'en  évitant  ce  danger  il  avait  reçu  une  marque  évidente  de  la  pr<>- 
tection  divine.  Ainsi  il  écrivait  :  «  Le  Seigneur  combat  très-évidem-* 
ment  pour  nous.  »  Pas  assez,  cependant,  pour  satisfûre  son  ambi- 
tion  et  ramener  jusqu'à  Rome.  Non,  car  cette  ville  restait  fidèle  au 
souverain  pontife,  volontairement  exilé. 

L'Empereur  s'irritait  de  cette  fidélité  et,  à  la  fin  de  l'année  12A6, 
on  le  vit  reprocher  amèrement  aux  Romains  d'avoir  reçu  dans  leurs 
murs  les  ennemis  de  l'Empire,  a  Le  pape,  écrivait-il,  enrôle  des  sol- 
dats et,  après  avoir  conspiré  ma  mort,  fournit  à  Anagni  des  vivrei 
aux  assassins  fugitifs.  Est-ce  ainsi  que  doivent  agir  les  pontifes?  cette 
conduite  ne  mène*t-eUe  pas  à  la  subversion  des  royaumnes,  à  la 
ruine-  des  peuples?  »  Et  il  dénonçait  aux  seigneurs  de  France  ce 
nouvel  attentat  ! 

Si  ces  allégations  eussent  été  vraies,  l'Empereur  aurait  eu  raison  de 
se  plaindre,  mais  elles  étaient  fausses,  et  Frédéric  II,  en  accusant  pour 
servir  sa  passion,  entendait  accuser  sans  admettre  la  défense*  Les 
religieux  dominicains  élevaient*ils  la  voix  pour  justifier  la  conduite 
du  pape  et  mettre  dans  son  vrai  jour  celle  de  l'Empereur,  celui-ci 
donnait  aussitôt  l'ordre  de  leur  imposer  silence  :  «  Car,  écrivait -il, 
ils  se  mêlent  beaucoup  trop,  et  sans  les  comprendre,  des  affaires  du 
monde  et  oublient  ainsi  leur  sainte  vocation  (1).  » 

Mais  ces  rumeurs  importunes  que  l'Empereur  ne  pouvait  entière*- 
étouffer,  apportaient  parfois  le  trouble  dans  son  esprit,  et  dans  une 
lettre  à  son  gendre,  l'empereur  de  Gonstaniinople/ écrite  à  la  fin  de 
12&8,  il  enviait  ce  monarque  de  n'avoir  rien  à  redouter  des  prêtres 
de  ses  États.  Cette  préoccupation  parait  mieux  encore  lorsque,  dé* 
nonçant  aux  princes  de  la  chrétienté  la  leotaiive  d'empoisonnemeot 
faite  contre  lui,  disait-il;  par  le  pape,  il  les  conjurait  4  de  résister  aux 
passions  effrénées  des  prêtres.  »  Seulement,  pour  la  justice  des  récri- 
minations, il  manquait  ici  un  point:  le  chef  du  complot  n'était  pas 
Innocent  IV,  c'était  Pierre  de  la  Vigne,  l'ancien  confident  de  Frédé- 
ric, l'ennemi  acharné  des  prêtres. 

L'Empereur  avait  la  force  entre  les  mains  et  il  en  usait,  car  la  sou- 
mission était  loin  d'être  partout  spontanée,  et  sur  bien  des  points,  à 
Corneto  par  exemple,  la  résistance  se  remontrait;  mais  la  répression 
y  fut  sanglante.  A  la  force  était  jointe  l'habileté,  ou  ce  que  Frédéric 
croyait  être  l'habUeté,  c'est-àrdire  l'emploi  des  fausses  nouvelles,  des 
bruits  contradictoires,  afin,  disait  le  pape,  de  jeter  l'indécision  daas 

(1)  M.  HailUrd-Bréboltfls,  UU(.  iipi.^  470. 
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les  esprits  et  paralyser  les  forces  de  ses  adversaires.  Ainsi  en  ce  mo- 
ment, l'Empereur  faisait  annoncer  la  négociation  d*un  nouveau  traité 
entre  lui  et  l'Église  ;  et  Innocent  IV,  jugeant  bien  l'effet  de  ces  propos, 
se  voyait  obligé  d'écrire  au  marquis  d*Este  pour  démentir  cette  nou- 
velle. 

Toutefois  les  adversaires  de  la  papauté  ne  reculaient  pas,  et  le  25 
février  1246,  Frédéric  d'Antioche,  fils  naturel  de  Frédéric  II,  était 
nommé  par  ce  prince  vicaire  général  de  l'Empire  dans  la  Toscane  et 
la  Campanie,  tandis  que  dans  la  Marche  d*Anc6ne  Robert  de  Casti- 
glione  cherchait  à  agrandir  les  possessions  impériales.  En  même 
temps,  un  autre  capitaine.  Marin  d'Evoli,  battit  le  cardinal  Capocci 
et  Castiglione,  à  la  tête  des  milices  de  Macérata  réunies  à  ceHes  de 
Sinigaglia,  d'Iesi,  de  Mathélica,  d'Osimo,  aux  Allemands  et  surtout 
aux  Sarrasins,  principal  corps  de  l'armée  impériale,  défit,  près  d'Osi- 
mo et  non  loin  de  Castelfidardo,  l'armée  pontificale  composée  des 
milices  d'Ancône,  de  Camerino,  de  Retanati,  etc. 

Innocent  IV  ne  se  laissait  pas  décourager.  Il  chargeait  le  cardinal 
de  Saint-George  du  Voile  d'or  de  rassembler  de  nouvelles  troupes, 
d'emprunter  de  l'argent  et  d'bypotéquer  les  domaines  de  TÉgiise 
pour  assurer  leur  solde  ;  il  commandait  aux  chevaliers  du  Temple  et 
aux  chevaliers  de  Sainte-Marie  des  Teutoos,  d'aider  le  cardinal  et 
bientôt  une  ligue  réunissant  les  milices  de  Bologne ,  de  Faenza , 
d'Imola,  de  Forli  sous  les  ordres  du  cardinal  Ubaldini,  mit  en  déroute 
l'armée  de  Frédéric  ;  puis,  comme  un  succès  est  ordinairement  le  pré- 
lude d'autres  succès  et  qu'il  est  des  gens  tout  prêts  à  se  ranger  du 
parti  des  victorieux,  le  légat  vit  bientôt  se  ranger  sous  ses  ordres  les 
principales  villes  de  la  province.  Ainsi  se  préparait  le  recouvrement 
des  droits  de  l'Église  et  la  réconciliation  des  partis.  La  pacificatioD 
était  heureusement  préparée  et  complétée  par  les  prédications  de 
missionnaires.  Aux  sociétés  des  ennemis  de  l'Église  ils  opposaient 
<(  les  fraternités,  n  les  confréries,  ces  associations  à  la  fois  charitables, 
industrielles  et  politiques,  dont  les  membres  visitaient  les  malades, 
secouraient  les  pauv.ies,  priaient  pour  les  âmes  de  leurs  confrères  dé- 
funts, s'opposaient  au  développement  de  toute  sédition  et  de  toute 
erreur,  pour  maintenir  toujours,  ainsi  parlent  leurs  statuts,  l'eut  ré- 
gulier et  la  paix  du  pays. 

On  eut  à  traverser  bien  des  vicissitudes  :  c'était  de  la  part  de  l'Em- 
pereur et  de  la  pa.t  du  pape  un  flux  et  un  reQux  incessant  de  pres- 
criptions gouvernementales»  d'occupations  militaires.  Tel  jour  une 
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ville  recevait  un  diplôme  impérial»  tel  autre  jour  une  bulle  pontifi* 
cale  ;  aujourd'hui  elle  était  au  pouvoir  de  l'Église,  demain  elle  rece- 
vait dans  ses  murs  des  soldats  de  TEmpire.  Ainsi  ces  derniers  étaient- 
ils  entrés  à  Cingpli  le  18  août  1260,  trois  mois  après  que  le  cardinal 
Capocci  y  fut  lui-même  arrivé;  ainsi  venaient-ils  de  soumettre  Fermo, 
et  Frédéric  II  s'exaltait  au  bruit  de  ces  triomphes,  qu'il  croyait  ou 
voulait  laisser  croire  plus  importants  qu'ils  n'étaient  en  réalité.  «  La 
Marche,  le  duché  de  Spolète ,  la  Komagne,  écrivait-il  à  son  gendre, 
obéissent  à  nos  ordres  et  tout  nous  réussit.  »  Frédéric  se  trompait  ou 
voulait  tromper  ;  en  tout  cas,  le  profit  devait  être  pour  lui  de  bien 
courte  durée;  le  10  décembre  1250,  atteint  de  la  fièvre  dans  un 
bourg  du  royaume  de  Sicile,  il  exprimait  dans  son  testament  le  désir 
tardif  de  restituer  à  l'Église  tous  ses  droits,  pourvu,  disait-il  que 
l'Église  restituât  aussi  les  droits  de  TEmpire.  C'était  rester  dans  une 
impasse.  Le  13,  l'Empereur  était  mort.  Mourut-il  sans  pénitence  et 
excommunié  ?  Les  uns  le  disent  ;  d'autres  au  contraire  assurent  qu'il 
reçut  l'absolution  et  mourut  repentant.  Toutefois  aucun  acte  formel 
de  rétractation  ne  fut  produit,  ce  qui  diminue  singulièrement  l'authen- 
ticité ou  la  valeur  de  ce  tardif  repentir.  Pour  une  offense  publique,  il 
faut  une  rétractation  publique. 

Ainsi  se  termina  le  règne  de  Frédéric  II.  De  son  vivant,  l'Em- 
pereur semblait  adoré  et  divinisé  à  peu  près  comme  une  émanation 
de  l'Esprit-Saint.  Représentant  le  pliis  auguste  du  pouvoir  laïque,  il 
avait  ouvertement  tenté  de  détruire  l'indépendance  de  l'Église  et  de 
Rome  dont  il  eût  été  le  chef:  voilà  son  oeuvre  et  la  raison  de  ses  luttes 
contre  les  États  de  l'Église.  Mais  tous  ces  projets  se  sont  évanouis, 
toutes  les  flatteries  ont  été  emportées  par  le  vent,  et  aujourd'hui  la 
postérité  impartiale  répète  ces  paroles  du  plus  récent  et  du  plus  sa- 
vant historien  de  l'Empereur  :  v  L'étude  attentive  du  caractère  de 
Frédéric  II  nous  montre  une  intelligence  d'élite  unie  à  une  conscience 
pervertie.  »»  Ce  n'est  pas  assez  pour  la  gloire  et  cela  suffit  au  déshon- 
neur. 

L'orage  passé,  le  pape  put  écouter  les  supplications  venues  de 
Rome  «  veuve  de  son  pontife,  disait  le  sénateur,  et  subissant  cet  af- 
front, en  proie  à  une  profonde  désolation.  »  Innocent  IV  quitta  la 
France  et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Pérouse,  rentra  dans 
Rome  au  milieu  du  sénat  et  du  peuple  venus  à  la  rencontre  du  sou- 
verain si  longtemps  éloigné. 

Comme  la  première  grande  lutte  entre  la  papauté  et  l'Empire, 
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commencée  en  107S  sons  Grégoire  VII,  s'était  terminée  en  H22 
sons  Calixte  II  par  un  premier  triomphe  de  la  papauté  snçcédant  à 
des  humiliations  au  temps  de  Pascal  II  ;  comme  la  seconde  lutte  entre 
la  papauté  et  l'Empire,  commencée  en  1159  sous  Adrien  IV,  s'était 
terminée  en  1177  sous  Alexandre  III  par  le  triomphe  de  la  papauté 
succédant  à  d'égales  humiliations,  sdnsi  la  troisième  grande  lotte 
entre  la  papauté  et  l'Empire,  commencée  sous  Honoré  III  en  1220, 
s'achevait,  après  des  humiliations,  par  le  triomphe  de  la  papauté  en 
1250 ,  précurseur  des  triomphes  en  1266  et  1268  à  Bénévent  et  à 
Tagliacozzo,  consacrés  par  les  définitives  pacifications  sous  Rodolphe 
de  Bahsbourg. 

Arrêtons-nous  :  voilà  une  page  de  Thistoîre  des  États  de  l'Église, 
toutes  sont  semblables:  les  acteurs  changent  la  scène  et  les  moyens 
d'action  sont  les  mêmes.  Pierre  Dubois,  le  conseiller  de  Philippe  le 
Bel,  voulait  décharger  le  souverain  pontife  du  soin  des  affaires  tem- 
porelles pour  le  laisser  plus  libre  de  vaquer  aux  choses  spirituelles. 
il  proposait  une  rente  pour  la  subvention  du  pape:  «  En  supputant 
ce  qui,  dépenses  et  chargea  obligatoires  déduites,  reste  au  pape  sur  les 
revenus  de  ses  domaines,  il  vaudrait  mieux,  disait-il,  les  donnera 
bail  emphytéotique  perpétuel  à  quelque  grand  roi  ou  prince,  moyen- 
nant une  pension  annuelle.  »  Voici  du  reste  tout  son  plan  :  «  Par  la 
médiation  du  roi  de  Sicile,  on  po?irra  obtenir  de  l'Église  romaine  que 
le  titre  de  sénateur  de  Rome  appartienne  aux'roîs  de  France  qui  en 
exerceraient  les  fonctions  par  un  délégué  ;  ils  pourraient  obtenir  le 
•patrimoine  de  l'Église  à  la  charge  d'estimer  tout  ce  que  rapportent 
la  ville^de  Rome, les  côtes  et  les  montagnes,  etc.,  afin  de  remettre  au 
pape  les  sommes  qu'il  en  retire  ordinairement.  Le  suprême  pontife 
doit  prétendre  seulement  à  la  gloire  de  pardonner,  vaquer  à  la  lecture 
et  à  roraisor>,  prêcher....  »  Louis  de  Bavière,  pour  aller  plus  vite, 
faisait  déposer  le  pape  Jean  XXII  sur  la  place  de  Saint-Pierre  à 
Rome;  le  roi  Ladîslas  occupait  Ascoli  et  Fermo,  uniquement,  disait- 
il,  pour  mieux  les  conserver  à  l'Église,  mettait  ses  troupes  au  châ- 
teau SaÎDt-Ange  et  réservait  au  pape  «  le  Vatican  et  le  quartier 
Saint-Pierre  (1).  »  C'est  assez. 

A  chacune  de  ces  attaques,  de  ces  défaites,  toujours  a  succédé  raf- 
fermissement et  la  victoire;  après  Tépreuve  est  venue  la  récompense. 

Si  le  pouvoir  des  papes,  apparu  dans  l'histoire  par  la  force  même 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  et  pour  l'histoire  des  Etato  de  TEglise  notre  livre  :  éi 
Gouvernement  des  Pape»  et  des  Révolutions  dans  tes  Etats  de  CEgtise.  Paris,  ches  Didier. 
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des  choses  et  pour  réaliser  le  dessein  providentiel,  fût  parvenu  jus- 
qu'à fious  sans  soulever  d'opposition,  cette  durée  à  travers  les  âges 
attirerait  déjà  l'attention,  car  il  faut  croire  4  Fœuvre  des  siècles. 
Mais  il  a  duré  malgré  les  coups  qui  conspiraient  sa  ruine,  et  ce  phé- 
nomène est  assuréfne&t  pUis  digne  d'é0H>avoir  les  esprits.  Attaqué 
chaque  jour  depuis  dix  siècles  et  chaque  jour  menacé,  souvent 
anéanti,  il  s'est  retrouvé  à  chaque  lendemain  plus  honoré  et  plus  vi- 
vant. Maintes  fois,  à  un  point  donné  de  l'histoire,  on  voit  Iç  pouvoir  des 
papes  sur  les  États  de  l'Église  compromis,  détruit,  et  l'on  dit  :  il  a  péri. 
Attendez  un  peu,  il  va  revivre,  car  derrière  lui,  plus  ou  moins  loin, 
il  y  a  la  liberté  de  l'Église  et  son  indépendance.  De  même  que  dans 
le  monde  matériel,  entre  les  deux  forces  mathématiques,  l'une  qui 
attire  vers  le  centre,  l'autre  qui  éloigne  du  contre,  le  corps  céleste 
poursuit  sa  course  à  travers  l'espace  dans  son  orbe  fatal,  de  même 
dans  le  monde  historique,  entre  les  rois  et  les  peuples  entraînés  vers 
la  Rome  des  Césars  par  toutes  les  passions  de  l'orgueil  et  en  même 
temps  repoussés  d'elle  partinemain  providentielle,  la  Rome  ponti- 
ficale poursuit  sa  course  à  travers  les  siècles  dans  son  indépendance 
et  sa  majesté. 


HejuudbL'ÉPINOIS. 
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a  Gustave,  pourrais-tu  me  dire  où  est  allée  Isabelle? 

—  Très-aisément,  cher  père,  et  avec  beaucoup  de  plaisir.  Ha 
sœur  est  à  la  messe,  car  je  l'ai  vue,  avant  de  sortir,  prendre  son 
paroissien  ;  à  Saint-Rocb  indubitablement,  car  elle  a  enfilé  la  rue 
Saint-Honoré  au  moment  où  la  grosse  cloche  de  cette  église  commen- 
çait à  donner  un  ut  grave  qui  menaçait  de  se  prolonger  jusqu'au  fa 
suraigu. 

—  Bien,  fais-nous  grâce  des  détails....  et  réponds  avec  attention 
à  mes  questions...  Tu  as  accompagné  ta  sœur  hier,  avec  votre  tante 
Julie,  chez  M"*  d'Ormans;  tu  vas  me  dire  si...  si....  si....  si  ta  sœur 
d'est  amusée  à  ce  bal? 

—  Cher  père,...  un  peu,...  du  moins  je  le  suppose. 

—  Ah  !...  rien  qu'un  peu....  Et  toi,  mauvais  sujet? 

—  Moi,  papa,  beaucoup. 

—  Vraiment.  Ainsi  tu  aimes  le  l)a],  les  bals  du  grand  monde,  mon 
drôle? 

—  Oui,  bon  père,  passionnément. 

—  Ti^ns,  tiens,  pas  dégoûté  !...  Maintenant,  passons,  si  tu  le  per- 
mets, à  une  question  plus  importante....  M.  Emile....  tu  sais....  le 
fils  du  receveur  général,  a^t-il  paru  plaire  à  ta  sœur? 

—  Ma  foi,  cher  papa,...  point  du  tout. 

"  —  Comment,  point  du  tout?...  Réfléchis  un  peu  à  ce  que  tu  dis 
là,  farceur  que  tu  es. 

—  En  vérité,  mon  père,  reprit  Gustave,  riant  aux  éclats,  ce  n'est 
pas  faute  si,  avec  vos  questions,  vous  me  faites  épuiser  le  voca- 
bulaire de  la  marguerite.  M.  Emile  a  été  on  ne  peut  plus  parfait  avec 
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Isabelle;  il  avait  même  rintention  de  faire  l'aimable,  je  l'ai  bien  vu. 
Je  De  sais  pas,  du  reste,  si  ma  sœur  l'a  vii  aussi ,  mais  elle  lui  a  parlé, 
de  sa  voix  froide  ;  elle  l'a  regardé  de  ses  grauds  yeux  un  peu  fiers,  de 
ces  y  eux  que  vous  savez;  elle  s'est  montrée  enfin  la  plus  glaciale  de 
toutes  les  Isabelles  possibles  ;  une  vraie  Isabelle  d'hiver,  comme  je 
me  permets  parfois  de  la  nommer.  Et  cela  veut  dire  que,  si  M.  Emile 
se  déclarait  tout  à  fait  aujourd'hui,  il  auniit  son  congé  demain;  vous 
le  sîivez,  cher  père. 

—  £n  vérité!  s'écria  M.  Ghallandier,  joignant  les  mains  et  les  lais- 
sant retomber  avec  découragement  et  stupéfaction  sur  le  giron  de  sa 
robe  de  chambre  ouatée.  Mais  pourtant  Emile  est  bel  homme,  bien 
élevé,  élégant,  avec  de  brillantes  relations  et  d'excellentes  manières; 
que  lui  reproche -t-elle  donc,  la  malheureuse  enfant? 

—  Je  ne  le  sais  pas  précisément;  naturellement  ma  sœur  ne  m'a 
point  fait  ses  confidences.  J'ai  remarqué  seulement  qu'Isabelle  faisait 
la  plus  mignonne  et  la  plus  légère  de  toutes  les  petites  moues  du 
monde  quand  Emile  de  Mancey  parlait  de  ses  chevaux  et  de  sa  meute  ; 
j'ai  vu  aussi  qu'elle  attachait  de  temps  en  temps  un  regard  assez 
drôle  sur  l'épingle  de  diamants  qu  il  coud  à  sa  cravate,  et  sur  le  ru- 
ban jaune  et  vert  —  une  Véritable  omelette  à  l'oseille  —  qu'il  tient 
de  je  ne  sais  plus  quel  petit  potentat  d'Allemagne,  dont  le  duché  est 
bien  mort  et  annexé,  m^s  qui  n'en  laisse  pas  moins  traces  à  la  bou- 
tonnière de  son  habit...  Elle  aura  trouvé  le  bel  Emile  un  peu  musqué, 
un  peu  vain,  un  peu  fat,  et  il  n'en  fallait  pas  plus....  iMon  père;  voue 
connaissez  Isabelle. 

—  iMais,  malheureux,  est-ce  que  ça  ne  lui  est  pas  permis  et  na- 
turel d'être  un  peu  musqué,  un  peu  fat,  un  peu  vain,  puisqu'il  est 
riche? 

—  Mon  père,  remarquez  que,  par  moi-même,  j'essaye  d'interpréter, 
mais  je  ne  juge  point,  je  vous  explique,  aussi  bien  que  je  le  puis,  les 
regards  et  les  airs  d'Isabelle,  mais  je  ne  parle  point  au  nom  de  mon 
humble  personne,  car  je  n'ai  point  l'honneur,  ni  le  malheur  d'être  de* 
moiselle  à  marier. 

—  Le  malheur;  tu  l'as  bien  dit....  car  c'est  une  véritable  cala- 
mité.... Pour  l'enfant  elle-même  d'abord,  et  surtout  pour  le  père!... 
Enfin  je  ne  sais  pas  si  tous  les  autres  ont  autant  de  peine  que  moi  : 
dans  ce  cas-là,  ce  serait  à  désespérer  de  tous  les  futurs  mariages  de 
ce  bas  monde.  Peut-on  se  figurer  qu'une  fille  de  vingt-et-un  ans, 
comme  la  mienne,  bonne,  gracieuse,  instruite,  aimable  et  jolie,  avec 
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une  dot  de  trois  cent  mille  francs,  une  belle  parenté,  un  nom  bour- 
geois, il  est  vrai,  mais  pur  et  bien  conservé  comme  un  vieux  joyau  de 
famille,  ait  déjà  trouvé  vingt  partis  sans  vouloir  en  accepter  aucun? 
Dans  le  fait,  l'époux  qui  lui  plaira  n*est  sans  doute  pas  encore  né. 
C'est  qu'elle  ne  veut  pas  d'un  mari  trop  jeune,  ni  d'un  trop  vieux  ; 
d'un  trop  riche,  ni  d'un  trop  pauvre;  d'un  trop  beau,  ni  d'un  trop 
mal  bâti;  d'un  trop  simple,  ni  d'un  trop  brillanc...  Et  0*^631  aussi  que, 
pour  congédier  celui-ci,  pour  éloigner  celui-là,  elle  vous  trouve  tou- 
jours des  raisons....  ià....  des  raisons....  qui  sont  si  raisonnables! 
J'ai  beau  lui  pérorer,  la  sermonner;  à  la  fin  de  tout,  c'est  toujours  elle 
qui  me  persuade,  et  cela  fait  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'insister.... 
En  vérité,  que  c'est  inquiétant,  que  c'est  pénible  d'avoir  une  fille  à 
marier!...  surtout  lorsqu'on  se  trouve  tout  seul  pour  faire  le  devoir  de 
deux;  lorsque,  comme  chez  nous,  il  n'y  qu'un  vieux  grondeur  de 
papa,  et  plus  de  mère  !  » 

Ici,  M.  Challandîer,  tout  livré  à  ses  préoccupations  paternelles  qui, 
ainsi  désappointées  brusquement,  le  laissaient  maugréant  et  fort  sé- 
rieux, cessa  de  regarder  son  fils  qui,  accoudé  à  un  guéridon,  feuilletait 
<]uelques  journaux,  et  jeta  autour  de  lui  un  regard  grave  et  un  peu 
triste. 

De  tout  ce  qui  Tentourait,  cependant,  rien  ne  pouvait  Fattrister, 
tant  il  y  avait  dans  cet  appartement  bien  dos,  de  bîen-étre,  de  tié- 
deur, de  comfort,  d'aisance  réelle,  honnête  et  douce.  La  salle  à  man- 
ger où  le  père  et  le  fils  venaient  de  se  réunir,  spacieuse  et  commode, 
vaste  même,  eu  égard  aux  proportions  d'un  appartement  parisien, 
avait  Tair  le  plus  intime  et  le  plus  hospitalier  du  monde  avec  ses 
lambrilde  chêne,  polis  comme  des  miroirs,  ses  sièges  de  cuir  fauve, 
moelleux  comme  des  nids,  sa  grosse  lampe  d'un  cristal  laiteux  sus- 
pendue au  plafond,  ainsi  qu'aune  légère  orne  d'albâtre.  Nulle  part,  en 
la  moindre  des  petites  choses,  ne  se  trahissait  cet  oubli,  cette  négli- 
gence, celle  insouciance  des  douceurs  du  foyer,  qui  sont  si  visibles 
ordinairement  dans  les  intérieurs  d'où  l'épouse  est  partie,  où  la  mère 
est  morte.  Au  contraire,  une  main  de  femme,  une  main  délicate, 
habile  et  prévoyante,  se  révélait  dans  l'ensemble  de  cet  agréable 
logis  aussi  bien  que  dans  les  moindres  détails,  dans  l'arrangement 
symétrique  des  porcelaines,  des  cristaux  et  du  linge  éblouissant  de 
blancheur  déjà  préparés  sur  la  table,  dans  la  disposition  attentive  du 
grand  fauteuil  à  oreillettes  près  de  la  cheminée,  et  de  Fépaisse  ca- 
pote de  fourrure  aux  pieds  du  fauteuil  du  vieillard,  dans  le  luxe  gra- 
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deux  et  verdoyant  des  plantes  de  la  jardîiïière,  où  de  belles  fleurs 
d'automne,  penchant  vers  le  jour  leurs  têtes  largement  épanouies, 
s'efforçaient  d'absorber  pour  elles  seules  les  quelques  rayons  du 
pâle  soleil  d'octobre  qui  pénétraient  à  travers  lenfins  rideaux  brodés. 

M.  Ghallandier  cependant,  l'heureux  homme,  l'heureux  père,  qui 
était  habitué  à  toutes  ces  douceurs,  ne  s'en  étonnait  ni  ne  s'en  félici- 
tait plus  et  soupirait  même  en  les  régardant  : 

«  J'aurais  si  bien  voulu  que  l'affaire  s'arrangeât  !  reprit-il  au  bout 
d'un  moment,  grommelant  toujours,  que  la  connaissance  se  fit  promp- 
tement  et  que  nous  n'eussions  pas  besoin  de'  passer  ici  tout  l'hiver. 
Mon  rhumatisme  qui  me  tourmente  si  fort  d'ordinaire  aux  environs 
de  la  Saint-Martin,  et  Paris  qui  est,  d'octobre  en  avril,  si  brumeux  et  si 
humide  !..  Mais  lorsqu'on  a  une  fille  en  âge  d'être  mariée,  on  la  marie 
dans  le  monde,  et  cela  ne  se  fait  bien  qu'à  Paris:  un  vrai  tourment 
pour  les  pauvres  pères.  Ah  t  si  Isabelle  voulait  bien  se  marier  cette 
année,  j'irais  me  soigner  dans  quelque  pays  chaud,  l'hiver  prochain... 
Elle  ne  se  doute  donc  pas,  la  méchante  enfant,  que  du  doux  consen- 
tement de  son  cœur',  dépend  la  guérison  de  son  père? 

—  Allons,  papa,  soyez  franc,  dit  Gustave  à  demi  grave  et  et  à  demi 
souriant,  ce  n'est  pas  seulement  de  Tinclination  de  ma  sœur  que  dé- 
pend cette  grande  affaire  du  mariage  ;  c'est  aussi....  peut-être  avant 
tout,  n'est-cepas?...  de  ht  fortune  du  prétendu* 

—  Assurément....  en  partie  du  moins,  répliqua  M.  Challandier, 
avec  ce  hochement  de  tête  significatif  qui  accompagne  ordinairement 
l'expression  de  toute  conviction  profonde.  Je  ne  désire  pas  un  Roths- 
child pour  Isabelle,  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  un  gueux.  Je 
demande  cinq  cent  mille  francs;  j'espère  qu'elle  les  vaut  bien,  elle, 
ma  douce,  ma  chère,  ma  tendre  fille? 

—  Elle  vaut  plus  que  cela,  dit  Gustave,  devenu  cette  fois  tout  à 
fait  grave.  Isabelle  est  un  trésor,  et  il  n'y  a  pas  d'actions  de  chemins 
de  fer  ni  de  coupons  de  rentes  contre  lesquels  on  pourrait  l'échanger. 
Mais,  reprit  le  jeune  homme,  d'un  ton  plus  gai  et  en  souriant,  je  vois, 
cher  père,  que  vous  avez  votre  chiffre  ? 

—Oui,  certes,  je  me  le  suis  fait,  je  l'ai  combiné  et  je  n'en  rabattrai 
rien....  peut-être  cinquante  ousoixat^te  mille  francs....  seulement.'*., 
dans  le  cas  où  le  prétendu  serait  noble. 

—  Cher  père,  aujourd'hui  le  dernier  des  petits  vicomtes,  même 
d'une  authenticité  douteuse,  avec  trente  mille  francs  de  rentes,  pré- 
tendrait épouser  une  Montmorency.  Ainsi,  mettons  la  noblesse  de 
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côté  pour  Isabelle.. ••  El,  tenez,  préparez-vous,  si  tous  en  avez  envie, 
à  lui  faire  vous-uième  vos  représentations  et  vos  conditions,  car  je 
l'entends  rentrer.  » 

Un  coup  de  sonnette,  léger  et  discret,  venait  en  effet  de  retentir, 
et  puis  des  pas,  légers  aussi,  mais  vifs,  ainsi  que  le  sont  d'ordinaire 
ceux  des  jeunes  filles,  se  firent  distinctement  entendre  dans  l'anti- 
chambre, au  moment  même  où  Gustave  achevait  de  parler.  Ace 
bruit,  le  front  du  vieillard  s'éolaircit  ;  il  sourit  même,  oublia  ses  dé- 
ceptions, son  rhumatisme  et  s'écria: 

«  Est-ce  toi,  Isabelle?  Déjà  de  retour,  mon  enfant I 

—  Oui,  cher  père,  répondit  une  voix  à  la  fois  sonore  et  tendre,  une 
douce  voix  de  vingt  ans.-  Je  vais  aller  vous  servir  à  déjeuner,  et,  en 
même  temps,  comme  je  viens  de  rencontrer  le  facteur,  je  vous  re- 
mettrai votre  correspondance.  » 

Sa  douce  voix  se  tut,  et  pendant  un  moment  on  entendit  venir  de 
la  cuisine  lointaine,  un  vague  bruit  de  vaisselle  remuée  et  de  cafetières 
de  métal  agitées  confusément»  Après  quoi  la  porte  s'ouvrit,  uu  beau 
plateau  de  laque  étincelante  parut  d'abord,  portant  le  pot  de  crème 
et  la  théière  d'argent,  et  porté....  par  Isabelle. 

Isabelle  n'était  point  une  beauté,  ainsi  que  M.  Ghallandier  se  le 
disait  parfois,  dans  son  légitime  orgueil  de  père.  Elle  était  moins  et 
mieux  que  cela:  une  jeune  fille  charmante  par  son  aspe'ct  tendre,  vir- 
ginal et  modeste,  par  sa  grâce  naturelle  et  aisée,  par  la  douceur  de 
son  âme  reflétée  dans  la  douceur  de  ses  traits,  par  l'éloquence  secrète 
de  son  cœur  qui  donnait  une  éloquence  puissante  aussi,  à  son  regard 
ferme  et  clair,  à  son  visage  rose  et  candide.  Ses  yeux,  d'un  gris  som- 
bre, n'avaient  ni  la  moelleuse  douceur  des  prunelles  de  velours,  ni 
l'éclat  rayonnant  des  prunelles  de  saphir  ;  ses  épais  cheveux  châtains 
n'offraient  pas  le  reflet  bleuâtre  de  l'ébène  dans  leurs  bandeaux,  ni  la 
brillante  clarté  des  flots  d'or  dans  leurs  luisantes  tresses,  mais  la 
flamme  de  la  jeunesse  lui  rayonnait  si  purement  dans  les  yeux,  les 
belles  teintes  de  la  jeunesse  lui  vermillonnaient  si  gentiment  aux 
joues  et  aux  lèvres,  la  blancheur  si  pure  de  la  jeunesse  couronnait 
de  tant  de  charmes  son  front  tranquille  et  souriant,  que ,  dès  qu'on 
l'apercevait,  quoiqu'on  ne  l'admirât  pas,  on  la  regardait  avec  intérêt, 
avec  plaisir,  presque  avec  délices  et  qu'on  se  disait  unanimement,  en 
la  regardant  passer  :  «  Voilà  une  bien  aimable  jeune  fille  !  n  Hommage 
général  et  tout  à  fait  désintéressé  du  reste,  que  M.  Ghallandier  avait 
fort  souvent  entendu  et  qui  le  rendait  très-fier. 
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Isabelle  se  présentait  ce  matin-là;  comme  toujours,  très-simple- 
ment  vêtue,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  cafetière  à  la  main.  Beau- 
coup de  gens  qui  ne  jugent  que  d'après  Textérieur,  n'auraient  jamais 
pu  penser  que  cette  petite  main  effilée  et  blanchette  qui  soutenait  le 
plateau  de  laque  d'un  geste  si  gracieux  et  si  ferm^  à  la  fois,  appor- 
terait un  jour  à  quelque  heureux  mari  une  dot  de  trois  cent  mille 
francs,  plus  une  maison  de  campagne  en  Normandie.  En  attendant, 
celte  main  d'héritière  beurrait  les  rôties  et  préparait  le  café  à  ravir, 
sans  négliger  toutefois  d'apporter  la  boite  aux  correspondances. 
C'était  à  déjeuner  que  veuaient  les  lettres  d'ordinaire;  cette  heure^à 
était  donc  en  général,  pouf  M.  Challahdier  et  ses  deux  enfants,  un 
véritable  moment  de  plaisir.  L'ancien  notaire,  retiré  des  affaires  qu'il 
était  maintenant,  avait  conservé  des  relations  .assez  étendues  ;  Gus- 
tave avait  laissé  bon  nombre  d'amis  à  Saint-Gyr  ;  Isabelle  correspon- 
dait activement  avec  ses  compagnes  de  pension  dont  beaucoup  étaient 
mariées.  Chacun  donc  fouillait  avidement  dans  la  botte  aux  missives 
et  saisissait  avec  empressement  les  lettres  qui  lui  étaient  destinées, 
et  se  glorifiait  lorsqu'il  en  avait  beaucoup  pour  sa  part.  Le  vieux  père 
se  faisait  enfant  avec  ses  enfants,  heureux  près  d'eux,  chéri  par  eux, 
et  ayant  pour  eux  cette  tendresse  indulgente,  prévoyante,  douce,  qui 
vient  d'ordinaire  aux  veufs  lorsqu'ils  gardent  pur  et  inviolé  leur 
foyer  solitaire,  s'eiïorçant  de  devenir  tout  à  fait  maternels  et  tendres 
pour  remplacer  la  mère  dont  l'amour  manque  aux  enfants. 

Ce  matin-là  ce  fut  Isabelle  qui  se  trouva  vraiment  glorieuse! 
Outre  les  quatre  ou  cinq  missives  qui  lui  échurent  comme  propriété 
particulière,  il  anîva  qu'ayant  plongé  une  dernière  fois  ses  petits 
doigts  blancs  dans  la  botte  aux  surprises,  elle  en  retira  une  assez 
large  enveloppe  portant  un  cachet  de  cire  rouge  sur  lequel  se  déta- 
chaient assez  nettement  deux  canons  couchés,  deux  sabres  en  croix 
et  des  balles,  et  qu'elle  agita  un  moment  en  l'air  en  souriant  joyeu- 
sement et  en  criant  :  «Victoire....  voilà  du  neuf,  voilà  del'ioconnu.... 
une  lettre  d'Alger!  » 

Puis,  elle  jeta  un  regard  sur  la  suscription  et  ajouta  :  u  Hais  elle 
n'est  pas  pour  moi....  Voici  pour  vous,  cher  père. 

—  Enfin  !  s'écria  celui-ci,  une  lettre  de  mon  frère,  de  votre  oncle 
le  colonel,  mes  enfants....  Ce  cher  Ambroise..».  c'est  qu'il  est  d'un/e 
paresse  I...  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  rosser  les  Kabyles... .11  prend 
toujours  plus  volontiers  le  sabre  que  la  plume;  enfln,  chacun  a  ses 
petits  travers  :  il  faut  bien  l'excuser.  Voyons,  que  noua  écrit-il,  de  sa 
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petite  oasis  d'Algérie?  »Ici  U.  Challandier  ajusia  promptemeot  ses 
lunettes  et  commença  la  lecture  de  cette  lettre,  reçue  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  la  correspondance  se  faisait  attendre  plus  ordi- 
nairement, la  famille  du  colonel  Challandier  voyant  son  nom  plus 
fréquemment  inscrit  au  bas  d'un  bulletin  de  victoire  qu'à  la  dernière 
page  d'une  lettre,  voire  même  d'une  lettre  de  fête  ou  du  jour  de 
l'an. 

Mais,  au  bout  de  quelques  instants,  les  yeux  du  papa  s'ouvrirent 
démesurément;  sa  bouche  exprima  une  légère  tendance  à  imiter  ce 
mouvement  causé  par  la  surprise.  D'un  geste  brusque  il  releva  ses 
lunettes  comme  pour  y  voir  plus  clair,  posa  finalement  ses  bras  et  la 
lettre  sur  la  table,  et  dit,  d'un  ton  qui  dénotait  un  étonnement  ex- 
trême : 

—  En  vérité,  je  ne  m'y  serais  peu  attendu....  voiià  une  singulière 
proposition!...  Qui  sait?  ce  serait  peut-être  un  fameux  remède  pour 
mon  rhumatisme!...  Mais  non,  à  cause  d'Isabelle,  cela  ne  sepeutpas, 
continua-t-il  en  baissant  un  peu  la  voix  et  hochant  la  tète.  Isabelle 
ne  trouvera  qu'à  Paris.. •• 

—  Quoi  donc,  cher  père  ?  s'écrièrent  les  deux  jeunes  gens.  Pour 
vous  préoccuper  ainsi,  que  peut  donc  vous  dire  mon  oncle?  Est-ce  un 
malheur?  Est-ce  un  projet?  Mon  oncle  est-il  malade  ou  mon  cousin 
Henri  prisonnier  des  Kabyles? 

—  Apprenez,  mes  enfants,  qu'on  ne  se  laisse  pas  prendre  par  des 
gueux  de  Bédouins  quand  on  s'appelle  Challandier,  qu'on  a  la  croix 
à  vingt-cinq  ans,  et,  pour  père,  une  des  meilleures  épées  de  la  France, 
répliqua  l'ex-notaire  avec  un  grand  air  de  dignité  guerrière  qui  lui 
seyait  fort.  Grâces  à  Dieu,  ce  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  uo 
malheur,  mais  c'est  un  projet  et,  qui  plus  est....,  un  projet  de 
voyage. 

—  De  voyage?  s'écrièrent  les  deux  jeunes  gens,  lamine  étonné 
aussi,  mais  déjà  satisfaite. 

—  Oui^  écoutez  ce  qu'Ambroise  m'écrit. 

tt  Mon  bon  Justin,  voilà  six  ans  déjà  que  je  n'ai  embrassé  ma 
tt  nièce  et  mon  neveu,  et  du  train  dont  les  affaires  vont  ici,  avant 
u  que  j'aille  les  embrasser  là-bas,  il  pourra  bien  se  passer  six  ans 
«  encore.  Or  je  suis  4as  de  recevoir  des  baisers  par  la  poste  ou  par 
«  le  télégraphe.  C'est  froid,  c'est  rare  et,  de  Paris  en  Afrique,  ça 
«  s'est  joliment  éventé.  Mais,  depuis  deux  ans,  tu  es  retiré  des  af- 
ci  fûres,  mon  cher  Justin^  tu  n'as  plus  rien  à  £ûre,  beoreox  hom- 


CINQ   CENT   MILLE   FBANGS  EN   PORTEFEUILLE  807 

<i  me,  que  de  lire  le  Moniteur  et  la  Gazette  des  Tribunaux^  et  pren- 
ci  dre  ta  demi-tasse,  et  régler  ta  montre,  et  te  chauffer  l'hiver,  les 
a  pieds  aux  cheuêts;  Tété,  le  dos  au  soleil.  Eh  bien!  si  tu  venais 
«  te  chauffer  ici,  pendant  que  chez  toi  Ton  gèle?...  Et  d'abord,  mon 
«  cher,  ne  t'effraye  pas  de  la  distance;  Alger,  c'est  un  faubourg  de 
«  Paris  maintenant,  vois>tu;  le  Sahara  algérien?  figure-toi  la  plaine 
«  Saint-Denis,  excepté  que  ce  ne  sont  pas  des  alouettes  qu'on  y 
«  chasse.  Et  toi  qui,  à  ce  que  m'écrivait  ma  nièce  l'hiver  dernier,- 
u  souffres  beaucoup  de  rhumatismes,  c'est  ici  qu'il  faut  que  tu  viennes 
«  mon  cher,  pour  les  guérir  ou  pour  les  ignorer.  Tâche  donc  de 
*  nous  arriver,  en  famille  bien  entendu,  pour  le  mois  de  novembre, 
a  au  plus  tard.  Novembre,  vois-tu,  c'est  la  saison  des  roses,  des 
«  violettes,  des  petits  pois,  des  fraises  et  des  buissons  d'aubépine. 
<(  Tu  auras  deux  printemps  dans  l'année  :  est-ce  que  les  printemps 
a  sont  jamais  de  trop,  à  notre  âge  surtout,  où  ils  deviennent  si 
<i  rares! 

a  Laisse-toi  donc  fléchir;  écris-moi  oui;  fais  tes  malles;  ma  vieille 
a  amitié  t'en  conjure  et  mon  jeune  lieutenant  t'en  prie.  On  dit  que 
H  les  Arabes  sont  à  la  mode  à  présent  à  Paris;  viens  donc  voir  ici  des 
«  Arabes  pour  de  bon,  viens  partager  l'hospitalité  de  la  tente  et 
u  embrasser  un  frère  que  tu  ne  pourrais  peut-être  plus  embrasser 
«  l'an  prochain,  parce  que,  je  le  sais  de  bonne  source,  les  Beni- 
c(  Assem  du  Jurjura  fondent  des  balles  à  notre  intention  pour  le 
«  printemps,  des  balles  qui  ne  respectent  personne.  ' 

«  Je  compte  sur  toi,  sur  vous  tous.  Sans  adieu.  Mille  et  mille 
«  respects  au  nom  d'Henri. 

«  Ton  frère,  Ambroise  CHALL^kNoiER.  » 

—  En  vérité,  père,  mais  c'est  un  projet  charmant  que  celui  de 
mon  oncle!  s'écria  Gustave  fort  joyeux,  abandonnant  sa  tasse  de 
café. 

—  Oui,  il  y  a  quelque  chose  de  tentant....  c'est  vrai....  cette  belle 
saison,...  le  climat, la  chaleur....  quand  on  n'a  pas  vu  son  unique  frère 
depuis  six  ansl...  et  aussi  quand  on  a  des  rhumatismes!...  Je  serais 
bien  aise  aussi  de  m'assurer  si  les  cavaliers  arabes  sont  aussi  super- 
bes qu'on  le  dit,  si  les  msdsons  mauresques  sont  toutes  comme  de 
petits  palais  et  si  vraiment  ces  messieurs  les  peintres  du  Sahara  ne 
66  moquent  pas  de  nous  enfourrant  tant  d'indigo  dans  le  ciel  de  leurs 
paysages.. ••  Mais....  il  y  a  Isabelle,  acheva  t-il  d'un  air  soucieux. 
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—  Mais,  mon  père,  Isabelle  serait  enchaDtée  de  vous  accompagner 
si  loin,  déclara  la  jeune  fille,  enchantée  aussi  de  revoir  un  bon  oncle 
qu'elle  n'a  point  oublié,  dont  le  gros  sabre  lui^faisaît  jadis  grand' 
peur,  mais  dont  les  contes  la  faisaient  beaucoup  rire. 

—  Oui...  je  ne  dis  pas  non,  murmura  l'ancien  notaire  embarrassé, 
mais  si  nous  allons  là,  vois-tu  bien,  ce  sera  encore  un  hiver  de 
perdu,  ma  fille. 

—  Un  hiver?...  perdu?...  je  ne  comprends  pas  bien?...  Au  con- 
traire, cher  père,  il  me  semble  qu'il  sera  fort  bien  employé,  s'il 
s'écoule  sans  vous  ramener  vos  attaques  de  rhumatisme. 

—  Eh!  ce  n'est  pas  seulement  de  mon  rhumatisme  qu'il  s'agit, 
s'écria  M.  Challandier  avec  un  peu  d'humeur.  Ce  n'est  pas  à  Alger 
qu'on  pourra  rien  conclure,  je  pense.  Allez-  donc  chercher  des  partis 
parmi  ces  colons  et  ces  Bédouins  !  » 

Cette  fois,  Isabelle  comprit;  elle  secoua  ta  tête  un  peu  tristemeot 
en  voyant  son  père  aborder  un  sujet  de  conversation  assez  ordinaire 
pour  lui,  mais  peu  agréable  pour  elle;  puis,  posant  doucement  sa 
main  blanche  sur  le  bras  du  vieillard,  elle  lui  dit  avec  un  demi- 
soupir  : 

«Pourquoi  parler  encore  de  ceci?  Êtes-vous  las  de  moi,  cher 
père?  Pourquoi  voudriez-vous  me  voir  éloignée  de  ma  maison  tiatale 
où  j'ai  grandi,  où  ma  mère  m'a  laissée  à  vous,  où  je  me  sens  si  bien, 
où  je  vous  garde,  je  vous  soigne,  où  je  vous  console  peut-être? 
Notre  foyer,  voyez-vous,  n'est  pas  comme  celui  des  gens  tout  à  fait 
heureux,  qui  n'ont  perdu  ni  pleuré  personne.  Il  y  avait  une  place 
vide  au  milieu  de  nous,  et  je  vous  voyais  jadis  le  front  bien  soucieux, 
les  yeux  bien  humides,  le  cœur  bien  oppressé,  chaque  fois  que  vous 
la  regardiez  et  que  vous  vous  souveniez  en  silence.  Eh  bien  !  lorsque 
j'ai  grandi,  j'ai  essayé  de  l'occuper  autant  que  je  le  pouvais,  cette 
place;  j'ai  demandé  pour  cela  des  conseils  à  celle  que  j'avais  tant 
pleurée,  à  Dieu  qui  me  parlait  par  sa  voix...  et...  j'ai  peut-être  réussi: 
car,  maintenant....  vous  soupirez  moins  souvent,  moins  fort,  en 
regardant  ce  coin*  du  foyer  où  elle  était,  où  je  m'assieds!  Ah!  je  m'y 
trouve  si  bien...  laissez-moi  y  rester,  mon  père. 

—  Tout  cela  est  fort  beau,  mon  enfant,  ma  Fidélia,  ma  Cordélia, 
répondit  le  vieillard  en  souriant  avec  l'expression  de  l'orgueil  pater- 
nel satisfait-,  mais,  quand  on  a  une  fille  comme  toi,  on  ne  se  contente 
pas  de  la  garder  pour  soi  seul,  on  voudrait  la  faire  aimer  aussi  et 
admirer  des  autres.  Et  puis,  vois  tu,  Isabelle,  les  pauvres  pères  qui 
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resteet  seuls,  comme  moi,  oût  une  responsabilité  bien  lourde  à 
porter;  ils  ont  hâte  de-  s'en  délivrer  parfois,  parce  qu'elle  leur  pèse 
et  les  effraye.  Triste  est  souvent  le  sort  des  Glles  qui  n'ont  pas  de 
mère,  car,  mon  enfant,  je  te  l'assure,  si  c'est  d* ordinaire  le  père  qui 
fait  les  belles  dots,  c'est  toujours  la  mère  qui  trouve  les  bons  maris.» 

L'expression  d'un  sentiment  vrai,  tendre  et  pur,  porte  avec  elle 
toujours  un  grand  caractère  de  dignité  et  de  noblesse.  Le  visagç  un 
peu  goguenard  du  vieux  notaire  était  devenu  presque  vénérable  eu 
cet  instant;  il  avait  dépouillé  toutes  ses  petites  misères,  ses  menus 
caprices  et  ses  puériles  vanités;  il  avait  oublié  ses  cinq  cent  mille 
francs  exigés^  il  ne  se  souvenait  plus  de  ses  rhumatismes.  Isabelle 
regarda  son  père,  se  tut  et  soupira,  car  il  avait  raison,  elle  le  savait 
bien.  Tout  l'avenir  de  la  jeune  fille  est  dans  l'amour  de  la  mère;  pour 
le  cœur  faible  et  tendre  qui  pourrait  se  tromper,  il  y  a  ce  cœur  ten- 
dre et  fort  qui  veille,  garde  et  n'erre  point,  parce  qu'il  aime;  derrière 
cette  jeunesse  épaâûuie,  insouciante,  confiante,  il  y  a  tout  un  passé  de 
dévouement  et  d'amour  qui  embellira  le  présent  et  rassérénera  l'ave- 
nir. La  mère  a  commencé  par  envelopper  de  langes  bien  chauds, 
par  couvrir  de  voiles  bien  légers  le  petit  baby  naissant  qui  avait 
besoin  de  chaleur  et  d'un  doux  nid,  qui  craignait  le  grand  jour,  le 
vent  et  la  froidure;  à  l'enfant  grandissant  elle  a  donné  ensuite  tout 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  sa  tendresse,  ses  leçons,  ses  conseils 
et  son  exemple.  L'enfant  devient  jeune  fille,  le  rôle  de  la  mère  n'est 
point  fini;  il  devient  plus  sérieux,  plus  sacré  encore  :  sa  fille  la  quit- 
tera, elle  ira  chercher  une  maison,  une  vie,  une  affection  nouvelles. 
Et  tout  son  bonheur  dépend  d'un  mot  pour  jamais  prononcé  !  C'est  à 
cela  que  la  mère  pense;  c'est  en  pensant  à  cela  qu'elle  tremble; 
qu'elle  tremble  mais  espère  ausbi ,  et  l'âme  demi-inquiète,  demi- 
joyeuse,  cherche,  parmi  les  hommes  qu^elle  estime,  celui  qui  proté-- 
géra  le  mieoJt  s6n  enfant,  qui  la  guidera  le  plus  sagement,  qui  l'ai^ 
noera  le  plus  tendrement,  mais  encore  bien  moins  tendrement,  bien 
moins  sagement  qu'elle. 

Isabelle  comprenait  bien  et  se  rappelait  sans  cesse  le  bonheur 
qu'elle  avidt  perdu;  elle  avait  baissé  la  tête  aux  derniers  mots  de  son 
père,  prononcés  lentement,  tristement.  Mais  Gustave  prit  la  parole 
d'une  voix  sinon  très-joyeuse,  au  moins  vive  et  résolue  ;  et  sa  sœur, 
l'élevant  les  yeux,  attacha  sur  lui  un  regard  qui  semblait  le  remer- 
cier. 

d  Maiis,  mon  cher  père,  disait  le  malin  garçon,  permettez-moi  de 
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VOUS  dire  qu'il  y  a,  dans  votre  conduite  à  l'égard  d'Isabelle»  quelque 
chose  qui....  qui  ne  me  semble  pas  logique*...  Puisque  votfs  tenez 
tant  à  la  marier,  soyez  certaio  que  d'ici  à  uo  ou  deux  ans  Taffiâre, 
selon  votre  propre  expression,  sera  faite.  Vous  avez,  vous,  de  l'expé- 
rience, du  tact  et  de  la  volonté  pour 'deux;  ma  sceur  a,  elle,  une 
dot  fort  ronde  ttem^  principal,  ot  toutes  sortes  de  menus  avantages 
que  je  n'énumère  pas  à  présent  pour  ne  pas  embarrasser  sa  modestie. 
Il  est  donc  bien  sûr  qu'avec  ces  éléments-là  la  chose  ne  peut  pas 
manquer.  Mais  c'est  bien  assez  de  condamner  la  pauvre  enfant;  pour 
Dieul  cher  papa,  ne  l'exécutez  pas  tout  de  suite.  Qu'elle  se  divertisse, 
ao  contraire,  qu'elle  voyage,  qu'elle  jouisse  de  votre  affectîôn,  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  liberté.^.  Voyons,  père,  qu'elle  ait  au  moins  un  peu 
de  bon  temps  avant  le  mariage;  après^  elle  n'en  aura  guère.  Croyez- 
vous  que  messieurs  les  maris  soient,  en  général,  gens  à  en  donner? 
' —  Tandis  que  les  pères  ea  donnent  toujom*s,  et  de  beaux  jours, 
et  de  tendres  soins,  et  du  bonheur,  de  la  joie  études  caresses,  mur- 
mura doucement  Isabelle,  passant  son  bras  autour  du  cou  du  vieil- 
lard et  appuyant  sa  tète  brune  sur  le  collet  de  la  robe  de  chambre 
de  cachemire-pensée« 

—  Oh  !  le  malin  espiègle  !  ob  !  la  petite  enjôleuse  I  répondit 
M.  Challandier  d'un  air  paterne,  souriant  i  ses  deux  enfants  et 
essuyant  avec  une  grande  sollicitude  le  verre  de  ses  lunettes  m 
peu  terni.  C'est  donc  ainsi  que  la  majorité  décide?...  On  a  envie  de 
passer  la  mer  aux  flots  bleus,  d'aller  embrasser  l'oncle  colonel.  AUoos, 
faisons  les  malles,  mes  enfants,  puisque  la  chose  vous  tient  au  cœur. 
Ainsi,  pas  de  soirées  cet  hiver,  pas  de  concerts,  pas  de  visites.  Voici 
un  voyage  qui  va  réduire  de  beaucoup  nos  dépenses  chez  les  mo- 
distes, les  tailleurs  et  les  pharmaciens,  et  ro'épargner  en  outre,  s'il 
plait  h  Dieu,  pas  mal  d'accès  de  mauvaise  humeur,  pas  mal  de  nuits 
sans  sommeil  à  ma  pauvre  petite  garde-^malade  aux  yeux  doux.... 
Avec  tout  cela,  c'est  fini....  et  tu  n'en  es  pas  fâché,  Isabellee?...  os 
ne  s'occupera  pas  de  mariage  cet  hiver. 

—  Ou  du  moins  on  n'en  parlera  pas,  dît  Gustave  joyeosemest  ; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'y  pensera  point,  n'est*il  pas  vrû, 
cher  père^..  En  tous  cas  c'est  convenu,  à  plus  tard  les  affaires 
sérieuses. 

—  Oui,  oui,  je  l'accorde,  répondit  gravement  IL  Challandier.  A 
présent  rien  que  le  voyage,  et  l'oncle,  et  la  santé,  et  le  plaisir... 
Allons,  allons,  ne  m' étouffez  pas,  enfants;  je  ne  suis  pas  un  père 
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impitoyable,  m'est  anSi  et  lds.peliies  cenâeseendftQoes  paternelles 
Dc  sont  fas  rares  di^i  noui  assufémeoc 

—  Oh  !  «m,  père,  elles  ne  sont  pas  rares,  et  pourtant  elies  n'en 
sont  pas  moins  deuoes,  reprit. isaJodHe  avec  doaceun  Maîmeiiant,  si 
vous  le  perraetteE,  je  vais  vous  servir  de  secrétaire  et  aimoneerà  mon 
oncle  AmbiDiae  que  nous  quitterons  Paris.  • .  dans  huit  joars. 

—  C'est  cela,  dans  huit  jours,  répéta  Gustave  exteutant  tm  entrer 
chat  et  envoyantan  plafond  sa  casquette  galonnée. 

—  C'est  faon...  puisque  vous  le  voulez,... •  dans  bmt  jours,  mtir- 
mura  le  père  regagoant  son  grand  fiuiteeiK 

Ainsi  se  termina  'obei  .]'ex*notaire  et  excellent  père  de  famille, 
Justin-Jérôme  Challandier,ce  petit  conseil  intime  dans  lequel  avaient 
été  accordés  après  mftr  examen  :  un  congé  à  M.  Emile  de  Mancey, 
l'élégant  prétendant  ;  un  sursis  à  Isabelle,  et  la  promesse  d'une 
bonne  et  cordiale  visite  aux  deux  braves  Africains  en  leur  résidence 
d'Alger. 

n 

e 

Jadis,  loriKiu'on  allait  de  Paris  à  Dijon,  l'on  voyageait  cinq  jours, 
et  l'on  se  préparait,  avant  dé  s'embarquer,  à  partir  également  pour 
la  Bourgogne  ou  pour  l'autre  monde,  au  choix  du  hasard  et  de  mes- 
sieurs les  chevaliers  des  grands  chemins.  Aujourd'liui  Ton  ne  laet 
pas  cinq  jours  pour  aller  de  Paris  eu  Afrique,  et  Ton  ne  prend,  avant 
de  partir,  d'autres  précautiaas  que  celles  qui  oaosistcnt  à  faire  l'em- 
plette d'un  préservatif  contre  le  mal  de  mer  et  à  se  munir  d'un  Guide 
Joanne*  Pbis  d'un  enfant  des  faubourgs  a  rapporté  de  Rome  un 
chapeîet  béait;  de  Californie,  que^ues  parcelles  de  sable  aurifère  ; 
du  Mexique,  quelques  âgurines  des  temples  de  Mazatlan,  oq,  ayant 
usé  ses  guêtres  sur  les  ruines  des  palâîs  de  Pékin,  les  a  remplacées 
par  des  babouches  chinoises.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  les 
touristes  parisiens  en  quête  de  distractions,  les  peintres  parisiens 
en  quête  de  paysages,  iront  chasser  les  grands  buffles  des  forêts  du 
Gabon  ou  esqiûsser  les  boèbabs  géants  des  bois  de  laSénégambie,  sans 
beaucoupplus  dedif(icultes,de  dang^^  et  de  fatigaes,qu'il  n'en  aurait 
fallu,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  pour  atteindre  et  explorer  la  forêt  de 
Fontainebleau,  en  guetter  les  chevreuils  et  en  croquer  les  paysages. 

Nos  trois  voyageurs  d'ailleurs,  favorisés  par  quelques  beaux 
jours  d'automne,  accomplirent  donc  très-heureusemeni  leur  lointaine 
expédition  et  y  trouvèrent  non -seulement  peu  d'embarras  et  de 
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peines,  mais  encore  un  trës-vif  plasir.  Lorsqu'on  est  jeune,  on  aime 
tant  le  changement,  la  nouveauté,  Taction  l  on  a  pour  les  jeunes  gens 
tant  d'indulgence,  de  sympathie  et  de  bon  vouloir,  lorsqu'on  est 
père  !  Un  jour  vint  donc  où  le  Charkmagne^  beau  vapeur  des  Mes- 
sageries impériales  de  Marseille,  courut  ses  dernières  bordées  dans 
le  port,  saluant  de  son  pavillon  vermeil  et  de  son  léger  panache  de 
fumée  grise,  les  cimes  neigeuses,  les  montagnes  vertes,  et  les 
pelouses  fleuries  de  la  belle  campagne  d*  Alger  ;  où  le  colonel 
Cballandier,  descendu  à  la  marine  pour  aller  au-devant  de  ses 
chers  voyageurs,  en  revint  en  famille,  triomphant,  épanoui,  ému, 
questionnant  son  frère,  taquinant  Gustave,  admirant  Isabelle  et  em- 
brassant tout  le  monde. 

Comme  il  y  eut  du  bruit,  des  rires,  du  mouvement  et  de  la  gaieté 
ce  jour-là,  dans  le  joli  appartement  de  la  rue  Bab-Azoua  que  le 
brave  colonel  et  son  fils  habitaient  depuis  bien  longtemps  et  dont  ils 
cédaient  si  joyeusement  la  plus  belle  part  à  leurs  cbers  hôtes  I 
Madeleine,  la  vieille  gouvernante.  Marseillaise  de  langage  et  Française 
de  cœur,  qui  n'avait  d'autre  défaut  que  de  faire  le  potage  à  l'huUe 
et  la  salade  k  l'ail,  ne  pouvait  assez  se  réjouir  d'avoir  enfin  à  servir 
une  jeune  et  aimable  maltresse,  au  lieu  de  ces  messieurs  qui  étaient, 
disait-elle,  bien  honnêtes,  biens  bons,  mais  qui  faisaient  crier  tant 
leurs  bottes  et  jetaient  sur  ses  parquets  frottés  tant  de  tronçons  d'al- 
lumettes et  de  bouts  de  cigares  !  Henri  Cballandier  était  ravi  de  la 
présence  de  son  cousin  Gustave,  et  un  peu  intimidé  de  celle  de  sa 
cousine  Isabelle  ;  il  promettait  à  l'une  de  l'introduire  dans  le  gynécée 
des  dames  mauresques,  et  à  l'autre  de  le  mener  à  la  chasse  au 
sanglier  d'Afrique,  peut-être  bien  même  à  la  chasse  au  lion.  Les 
deux  vieux  frères  rapprenaient  à  se  connaître  et  à  s'aimer;  il  n'y 
avait  plus  de  fin  aux  épanchements,  aux  souvenirs,  aux  causeries, 
aux  confidences.  Ensemble,  on  critiquait  Paris,  on  narguait  l'hiver  ; 
le  rhumatisme  était  oublié,  car  le  soleil  était  brillant,  les  jours 
chauds,  les  nuits  tièdes,  et  l'ancien  notaire,  Tatné  des  frères  Cbal- 
landier, se  sentait  redevenir  presque  jeane  el  rester  ingambe,  allègre 
et  bien  ponant,  sou«  Tinfluence  de  cette  belle  nature  toujours  jeuuc 
là-bas,  et  bienfaisante  et  fleurie. 

Il  y  avait  pourtant  une  chose  qui  ne  s'oubliait  point,  ainsi  que 
Gustave  l'avait  judicieusement  prédit.  Si  M.  Justin  Cballandier,  par 
extraordinaire,  l'avait  vue  s'efiacer  de  son  esprit  un  seul  instant, 
il  n'avait,  pour  se  la  remémorer,  qu'à  regarder  Isabelle.  ^  Alors,  sans 
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rien  dire  tout  haut,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  la  promesse,  il  haussait 
légèrement  les  épaules,  hochait  légèrement  la  tète,  poussait  un 
léger  soupir,  et  quelqu'un  qui  l'eût  attentivement  écouté  dans  ces 
instants  de  trouble  et  d'amertume  intérieure,  aimât  pu  l'entendre 
murmurer  :  «  Ce  sera  un  hiver  perdu,...  ainsi  que  je  l'avais  pré- 
sumé.... Il  est  vrai  que  je  me  porte  bien;  mais,  au  resté....  il  n'y 
a  pas  de  riches  colons  ici:  par  conséquent,  point  de  parti  pour 
Isabelle.  0 

M.  Challandier  ne  parlait  point  ainsi  à  l'étourdie^  sans  avoir  jeté 
partout  son  regard  de  père  et  scruté  partout  le  terrain.  Dans  les 
salons  dont  le  nom  sans  tache  et  la  haute  réputation  du  colonel 
avaient  ouvert  l'entrée  à  sa  famille,  l'ex-notaire  avait  soigneu- 
sement passé  en  revue,  du  premier  coup  d'œil,  tous  les  jeunes 
gens  ou  vieux  garçons,  en  un  mot,  tous  les  futurs  en  disponibilité, 
ainsi  que  l'aurait  ditson  frère.  Hais  rien  de  brillant,  rien  de  sor- 
table,  rien  de  cossu,  selon  l'expression  de  l'ancien  oflicier  ministé- 
riel. Deux  ou  trois  avocats  sans  avenir,  un  ou  deux  jeunes  substituts 
sans  fortune,  beaucoup  de  capitaines  et  lieutenants  n'ayant  rien  de 
doré,  hormis  Tépaulette,  des  notaires  sans  capitaux,  quelques  négo- 
ciants de  troisième  ordre,  des  propriétaires  de  mines  en  oubli  et  de 
plantations  en  espérance  ;  tel  parut  au  père  d'Isabelle  le  bilan  des 
épouseurs.  Maigre  pépinière  de  conjoints  futurs,  pauvre  terre 
d'Afrique!  Chaque  journée  qui  s'écoulait  sans  découvrir  à  l'ancien 
notaire  une  belle  espérance  conjugale  souriant  à  l'horizon,  le  confir-^ 
mait  dans  cette  idée  que  d'ailleurs  il  avait  toujours  eue  :  qu'une 
belle  fille  riche  et  charmante  comme  l'était  Isabelle  ne  pouvait  se 
marier  qu'à  Paris,  parce  que  c'est  vers  Paris  que  convergent  tous  les 
épouseurs  qui  ont  à  la  fois  un  nom  acceptable,  un  extérieur  décent, 
pas  de  taches  aux  mains,  et  trente  mille  livres  de  rente. 

Un  instant,  M.  Challandier  s'était  dit  à  la  vérité  qu'il  auraitcepen- 
dant  un  mari  sous  la  main,  s'il  n'avait  cherché  qu'un  parti  sortable, 
et  non  un  parti  brillant,  pour  Isabelle.  Son  propre  neveu,  Henri 
Challandier,  était,  sous  tous  les  rapports,  un  cavalier  accompli,  un 
grand  et  beau  garçon,  brave  et  impétueux  au  camp,  réservé,  mo- 
deste et  doux  en  famille,  possédant  assez  de  connaissances  et  de 
ressources  pour  savoir  s'occuper,  assez  d'élégance  et  de  brillant  pour 
savoir  plaire,  conservant  une  attitude  simple  et  aisée  qui  était  égale- 
ment loin  de  l'afléterie  mielleuse  du  monde  des  salons  et  du  brusque 
sans-façon  des  camarade^  d*école,  ayant  par  conséquent  quelques 


cluuaces  de  plaire  àlsabelle,  qui  était,  comine  doos  Tavons  ta,  passa* 
blenaent  difficile  et  ne  se  laîsaaii  pokit  aisémaot  Umchen 

Hais,  en  prenûer  tien,  M.CbaUaDdier  avari  aoe  légitime  taiipatliie 
pour  les  mariages  coolraclés  entre-  {Mroches  parents;  pois,  Henri 
n'avait  rient  hors  aesbonqes  qualités,  Tépéede  son  père  le  oekuieL, 
et  narie  bagatelle,  une  pauvre  rente  de  deai  mille  francs»  qui  lui 
venait  de  sa  mère:  «  Usj^m  bien  toussa  la  vérité,  qu'ils  ont  le 
bâton  de  maréchal  au  fond  de  leur  sac,  murmurait  le  père  d'un  ten 
rêveur,  mais  chacun  a  sa  manière  de  voir  et  nm,  en  fait  de  sac,  je 
préfère  de  beaucoup  de&  titres  de  rente  et  des  éene  dans  celui  doot 
la  moitié  appartiendra  à  feabeUe.  »  Pais,  ce  q«i  était  peot-Alre  de 
tous  ces  motift  le  plus  sérieux,  c'est  que  les  deux  jenneS'  gens,  loat 
en  se  témoignant  une  naissante  e&  fraternelle  amitié,  ne  paraiasefent 
point  songer,  ni  Tuo  ni  l'autre,  à  en  modifier  l'essence  par  nne  anioo 
plus  étroite  et  plus  intime.  Le  coHsin  et  la  cousine  devieaiettt  joyeu- 
sement, cordialement,  affectureiiâenieat,  maïs  aussi  paiiiUemenKpie 
s'ils  s'étaient  rencontrés  cbaquiî  jour  de  lear  vie,  ei  M»  CbaUandier 
était  bien  forcé  de  s'&vouer  qu'outre  les  cinq  cent  mile  francs,  con- 
dition principale,  il  nianquait  à  son  neveu  une  aulre  condition  encore 
pour  qu'il  pût  devenir  le  mari  de  son  Isabelle  aux  doux  yeux  :  c'était 
la  tendresse  visiUe^  exclusive  et  forte,  c'était  la  prélérence  marquée, 
la  sympatiàie  étroite  et  vive  qui  eût  pu  Pautoriser  à  réclamer  le  doux 
privilège  d'être  le  fiancé  et  l'ami  d'Isabelle,  de  traxaUler  à  son  bon- 
heur et  de  veiUkir  sor  son  avenir. 

Les  journées,  dans  ce  nouveau  pays,  dans  ce  nouveau  séjour, 
s'écoulaient  donc  belles  et  souciantes  pour  les  en&nls,  paiobles 
et  bien  douces  aussi  pour  les  deux  p^s..  Combien  de  ^lendides 
aspects  avaient  émerveillé  et  réjoui  les  voyageurs!  que  d'éblouis- 
santes surprises  leur  avaient  été  ménagées  L  Avoir  quiuéàpeioe 
Paris  et  ses  brouillards  d'octobre,  ec  se  trouver  tiansporté-dans  cette 
bçUjB  contrée  du  Midi  que  traverse  et  dore  un  rayon  veno  de  l'Oriest 
lointain  et  radieux,  n'est-ce  pas  faire  un  rêve  ds  paradis  et  de  prin- 
temps éternel,  mettre  un  pied  dans  le  royaume  des  fées  et  des  génies  ? 
Les  sourires  de  la  terre,  la  magie  des  cieux,  la  grandeur  des  eaux, 
tout  se  réunit  pour  parer  ce  frais  rivage  d'Alger  d'un  charme  eni- 
vrant et  complet,  d'un  air  de  fête  sans  fin  et  de  jeunesse  sans  ombres. 
Et  en  présence  de  cetste  a^dendeor  et  de  cette  beauté,  de  ces  monts 
blancs  de  neig^^  de  ces  orangers  blancs  deflenn^  de  ce  ciel  drajpé 
d'azur,  de  cette  m^  éloilée  de  soleil,  ceux  qui  arrivenisont  naturel- 
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lement  les  plus  étonnés,  les  plus  ravis,  et  ne  se  lassent  pas  de  tout 
chercher,  de  tout  voir,  pour  admirer  et  s'émerveiller  encore.    ^ 

Les  intrépides  voyageurs  s'étaient  donc  transformés  en  prome- 
neurs intrépides.  Des  sommets  pierreux  du  fort  l'Empereur  aux  verts 
palmiers  de  la  Trappe  de  Staouélt,des  bois  d'orangers  d'Hussein-Dey 
aux  lumineuses  solitudes  des  cimetières  de  Bab-el-Oued,  ils  allaient, 
venaient,  voyaient,  s'extasiaient,  un  peu  las«  éblouis  du  luxe  de  cette 
nature  méridionale  tout  ensoleillée,  de  la  richesse  des  formes,  de 
l'éclat  des  couleurs,  mais  séduits  et  fascinés  en  même  temps,  et 
attendant  avec  impatience  le  beau  soleil  du  lendemain,  afin  de  par- 
courir de  nouveau  les  rives  embaumées,  les  ravins  serpentant  comme  . 
des  fleuves  de  verdure  au  flanc  des  grands  coteaux,  et  de  revoir  les 
pics  lointains  de  l'Atlas,  bordés  au  soleil  levant  d'un  feston  d'or 
découpant  leur  couronne  de  neige- 
Dans  l'une  de  ces  promenades  qui  conduisit  les  deux  pères  et  les 
enfants  à  travers  la  pente  verte  et  parfumée  qui  unit,  sur  les  coteaux, 
les  deux  villages  de  Mustapha,  il  arriva  à  nos  Parisiens  de  s'arrêter, 
au  comble  de  la  surprise  et  du  ravissement,  devant  une  forte  haie 
d'aloès  et  de  figuiers  nopals  qui,  dans  les  interstices  de  ses  raquettes 
hérissées  d'aiguillons,  laissait  apercevoir  un  véritable  paradis  de 
fleurs,  de  verdure,  d'eaux  courantes  et  de  parfums,  un  séjour  perdu 
dans  des  massifs  de  lauriers-ruses  et  de  grenadiers,  fait  à  souhait 
pour  la  rêverie  d'un  poôte  et  l'œil  d'un  peintre, 

0  Heureux  celui  qui  habite  là  I  dit  Gustave  du  fond  du  cœur,  il 
peut  voir  combler  ses  désirs,  tout  lui  sourit,  rien  ne  lui  manque  :  ses 
bananes  penchées  à  la  portée  de  sa  main,  ses  oranges  mûrissant  sur 
sa  tète,  et  des,violettes  sous  ses  pieds,  et  les  grenadiers  semant  leurs 
fleurs  sur  l'herbe.... 

—  Et  quel;  beau  petit  palais  de  fées,  ajouta  Isabelle  avec  un 
soupir,  tout  de  marbre  et  d'albâtre,  si  bl^mc,  si  gracieux  et  caché 
là-bas  à  demi  sous  ces  grands  bouquets  de  verdure  !  Gomme  on  y  doit 
oublier  l'ennui,  le  froid,  les  soucis,  la  douleur!  Que  ce  doit  être  un 
doux  nid  pour  y  vivre  et  y  mourir  I 

—  G'est  du  moins  un  nid  d'or,  s'il  n'est  pas  de  plume,  ma  chère 
enfant,  lui  répondit  son  onde.  Le  propriétaire  du  petit  palais  que  tu 
admires  si  poétiquement,  outre  sa  maison  et  ses  orangers,  a  de  magni- 
fiques champs ' de  maïs  et  de  superbes  vignes;  il  en  retirait  dès  le 
dëbuf  un  profit  considérable  qu'il  a  su  doubler  et  tripler  par  ses  soins 
constants,  car  on  assure  qu'il  sait  compter. 
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—  C'est  possible,  père,  répliqua  ici  Henri  â*un  air  de  mauvaise 
humeur.  Je  voudrais  cependant,  si  j'en  trouvais  Toccasion,  appren- 
dre à  ces  beaux  parleurs,  toujours  prêts  à  épiloguer.  sur  le  compte 
d'autrui,  que  M.  Marc  Raynaud  a  encore  d'autres  talents  que  celai 
de  savoir  compter,  car  le  vieux  sergent  et  les  voltigeurs  du  &®  sont  1& 
pour  prouver  qu'il  sait  se  battre. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  mon  neveu,  dit  le  père  d'Isabelle 
d'un  ton  prudent,  n  Puis,  personne  n'ayant  répliqué,  cette  petite  troupe 
d'amis  continua  sa  promenade.  Mais,  comme  au  bout  delà  haie  d'aloès 
se  dressait,  à  quelques  pas  de  là,  une  haute  grille  de  fer  richement 
ciselée,  Gustave,  y  arrivant  le  premier,  s'arrêta  et  s'écria  vivement: 

tt  Eh  bien  !  il  parait  que  le  propriétaire  dont  nous  parlions  s'est 
lassé  de  son  petit  paradis,  ou  bien  qu'il  a  été  frappé  par  quelque 
revers  subit,  n'en  déplaise  à  Isabelle  et  à  sa  poésie  de  tout  à  l'heure  : 
il  met  son  oasis  en  vente  ;  comment  pourra-t-il  avoir  la  force  de  s'en 
éloigner? 

—  En  vente?  —  C'est  pourtant  vrai!  —  reprit  le  colonel,  qui, 
ayant  fait  quelques  pas  en  avant,  venait  d'apercevoir  aussi,  suspendu 
à  la  grille,  le  classique  écriteau  portant,  en  gros  caractères  noirs 
sur  un  fond  blanc,  ces  mots  tracés  :  Propriété  à  vendre.  —  En  vé- 
rité, M.  Marc  Raynaud  est  l'homme  des  idées  singulières.  Avoir 
soigné  cette  habitation  comme  un  trésor,  s'y  être  renfermé  comme 
un  cénobite  pendant  dix  ans,  et  puis,  tout  à  coup,  la  mettre  eo 
vente,  aujourd'hui,  sans  tambour  ni  trompette...  Mais,  après  tout, 
rien  de  sa  part  ne  doit  étonner  ;  c'est  un  original. 

—  Un  original  qui  sait  compter!  dit  U.  Ghallandier.  —  Vraiment, 
mon  frère,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  beaucoup  rencontré  d'ori- 
ginaux de  cette  trempe. 

—  On  dirait,  mon  bon  Justin,  que  le  mie»  t'intéresse.  Eh  bien  I  je 
vais  te  conter  tout  ce  que  je  sais  de  lui,  et  ce  sera  assurément  fort 
peu  de  chose,  assez  peut-être  pour  t'intéresser  encore  plus  vivement, 
car  je  sais  que  tu  as  un  faible  pour  les  gens  habiles,  persévérants  et 
forts.  Eh  bien  !  voici  en  quelques  mots,  nets,  et  brefs  comme  un 
rapport  militaire.  Il  y  a  quinze  à  seize  ans  que  M.  Marc  Raynaud  est 
arrivé  ici,  âgé  de  vingt  ans,  sans  sou  ni  maille.  Un  gros  négociant 
l'a  pris  pour  commis  aux  écritures,  puis  pour  caissier,  lui  donnant 
deux  mille  quatre  cents  francs  par  an.  Avec  cela,  mons  Marc  a  loué 
des  terres,  qu'il  inspectait  dans  ses  moments  de  loisir,  fait  le  com- 
merce d'oranges  de  Blidah,  de  bœufs  de  la  CaiDaf]gue,  de  cuirs  du 


CINQ  CENT   MILLE   FBANGS   EN   POBTEFEUILLB  817 

Maroc,  de  soies  du  pays;  bref,  une  foule  de  trafics  très-fructueux,  et, 
chose  étrange,  tous  honnêtes.  Au  bout  de  six  ans,  il  a  remercié  son 
patron  et  s'est  établi  dans  cette  propriété,  qu'il  avafeç  achetée  pour 
presque  rien  à  un  ancien  ministre  du  dey,  ruiné  sur  ses  vieux  jours 
et  cuvant  sa  disgrâce.  Il  Ta  cultivée,  agrandie,  embellie;  il  Fa  faite 
ce  qu  elle  est  :  un  palais  et  un  trésor.  En  outre,  il  a  acquis  des 
orangeries  à  Bl^dah,  deux  fermes  à  Médéah,  des  plantations  de 
tabac  à  Constantine;  bref,  il  est  actuellement  l'un  des  proprié- 
taires les  plus  aisés  de  la  colonie.  Rien  que  cette  terre-ci,  qu'il  se 
décide  à  vendre,  lui  vaudra  pour  le  moins  deux  cent  cinquante 
mille  francs. 

—  Vraiment?  —  s'écria  l'alné  des  deux  frèi-es  ébloui.  —  Voilà  ce 
qui  s'appelle  faire  promptement  fortune. 

—  Promptement  et  honnêtement,  mon  frère.  Je  té  l'ai  dit  d'aborid, 
et  n'ai  rien  à  rétracter. 

—  Mais  alors  ce  n'est  pas  un  original,  ce  monsieur,  c'est  un  phé- 
nix —  repartit  le  père  d'Isabelle. 

—  Mon  ami,  je  maintiens  mon  terme  et  je  vais  té  donner  mes 
raisons.  Grâce  à  sa  jeunesse,  à  sa  bonne  réputation,  à  ses  manières 
polies,  même  élégantes,  grâce  surtout  au  succès,  qui  conquiert  si 
vite  l'estime  et  les  faveurs  de  la  foule,  mons  Marc  Raynaud  aurait  pu 
se  faire  ouvrir  tous  les  salons  de  la  colonie;  il  aurait  pu  davantage; 
on  a  vu  des  gens  moiqs  favorisés  que  lui  gagner  le  cœur  et  la  main 
de  jeunes  demoiselles  pourvues  de  riches  dots.  Tu  vas  supposer 
sans  doute  que  cet  original  a  quelque  vice  ou  quelque  travers  qui 
le  porte  à  s'isoler  du  monde.  Eh  bien!  non;  on  ne  lui  en  connaît 
aucun,  et  je  te  jure  cependant  que  nos  oisifs  de  la  colonie  ont,  sur 
les  défauts  de  leur  prochain,  l'œil  aussi  largement  ouvert  que  nous 
l'avons  dans  nos  expéditions,  nous,  sur  les  marabouts  du  désert  et 
les  massifs  de  lentisques.  Marc  Raynaud,  autant  qu'on  peut  le  savoir, 
est  doux,  affable,  sensé,  sobre  et  sérieux,  vit  seul,  sort  rarement, 
travaille  dur,  soigne  admirablement  ses  aiïaires,  lit  un  peu,  fume  pas 
mal,  et  entretient  une  correspondance  assidue  avec  Lyon,  Marseille 
et  Paris.  Tu  vois  qu'on  est  bien  renseigné.  Les  jeunes  avocat:^,  lea 
jeunes  employés,  les  jeunes  lieutenants,  tous  flâneurs,  tous  viveurs 
—  du  reste  la  fleur  et  la  fashion  àe  là  colonie —  batisseot  les  épaulas 
en  parlant  de  lui  et  disent:  n  C'est  un  fou!  *»  Le^  gro3  bonnets  du 
gouvernement,  de  l'armée,  du  commerce  et  de  l'agriculture,  s'éton- 
nent de  ne  pas  voir  M.  Raynaud  figurer  à  leurs  bouquets,  s'associer 
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à  leurs  entreprises,  favoriser  les  courses  et  ouvrir  sa  maison  ;  ansâ 
leur  arrive-t-il  souvent  de  .aligner  de  l'œil  quand  il  passe  et  de  le 
montrer  au  doigt  en  disant  :  «  C'est  un  avare.  » 

—  Avare  ou  fou,  mon  frère,  c'est  toujours  un  homme  qui  n  esl 
pas  à  dédaigner.  Et  d'abord,  il  n'est  point  fou  celui  qui  sait  faire 
ainsi  son  chemin.... 

—  Et  moi,  mon  oncle,  je  me  chargerais  d'affirmer  qu'il  n'est  point 
avare  —  s'écria  Henri  qui  paraissait  éprouver  une  satisfaction  ma- 
nifeste de  pouvoir  se  mêler  -enOn  à  la  conversation.  —  J'ai  vu 
M.  Raynaud  accueillir  chez  lui,  et  soigner,  et  combler  de  bienfaits, 
de  pauvres  émigrants  français  accablés  par  les  fièvrea  et  la  misère. 
Tout  le  monde  l'a  vu  comme  moi,  pourtant,  et  un  avare  est-il  si 
charitable?...  Il  y  avait  une  famille  surtout,  celle  d'un  pauvre  failli 
que  le  revers  commercial.de  son  chef  avait  bannie  de  France.  Marc 
Raynaud  Ta  établie  dans  une  de  ses  fermes,  lui  a  fait  des  avdDces; 
la  pauvre  femme  m'a  raconté  elle-même -qu'il  avait  presque  les 
larmes  aux  yeux  en  lui  disant  :  u  Maintenant  travaillez  et  espérez, 
mes  amis,  avec  les  bénédictions  de  Dieu  et  celles  de  la  terre,  vous 
pourrez  retrouver  l'aisance,  le  repos  et  l'honneur.  » 

—  Oui,  oui,  écoutez  Henri  —  répliqua  le  colonel  en  souriant.  — 
Quand  on  lui  parle  de  Marc  Raynaud,  il  ne  se  contient  plus;  il  de- 
vient éloquent,  fanatique. 

—  Ohl  mon  bon  père  —  reprit  le  jeune  lieutenant  avec  un  sourire 
—  comment  serais-je  éloquent  !  ce  n'est  pas  mon  métier,  l^i  fana- 
tique non  plus,  à  moins  de  l'être  des  belles  charges  de  cavalerie,  des 
coups  de  sabre  et  des  bulletins  de  victoire.  Mais  si  vous  le  permetter, 
mon  oncle,  et  vous,  ma  chère  cousine,  je  vais  vous  conter  l'affaire 
qui  a  commencé  jadis  à  me  donner  une  haute  opinion  de  M.  Marc 
Raynaud.  11  y  a  dix  ans  de  cela  —  j'en  avais  dix-sept  et  je  faisais 
mes  premières  armes  au  sud  de  Médéah,  en  qualité  de  volontaire  — 
les  routes  de  province  étaient  bien  moins  sûres  qu'alijourd'hui,  et  il 
arrivait  fréquemment  que  des  bandes  de  Kabyles  y  apparaissaient 
comme  des  nuées  de  sauterelles,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  et  sabraient,  et  pillaient  à  plaisir,  laissant  les  soldats  fort 
penauds  et  les  colons  fort  tristes.  Un  vieux  sergent  du  â"*,  Jean 
Bucheux,  un  enfant  de  Paris,  et  les  dix  voltigeurs  qu'on  avait 
envoyés  occuper  avec  lui  un  petit  blockhaus  dominant  la  campagne, 
eurent  l'occasion  de  s'en  convaincre,  en  une  belle  nuit  d'août.  Irés 
cents  Arabes  attaquèrent  tout  à  coup,  mais  trouvèrent  mes  Pari- 
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sienB  éfv«illês.  Résfetance  des  nt»,  acharnement  des  antres  ;  mais, 
la  partie  n'étant  pas  égale,  nos  pauvres  camarades  n'auraient  pas 
pa  longtemps  tenir.  Henrensemenl  le  brtnt  des  fusfls  réveille,  à 
qndque  dîsrânce  de  là,  M.  Baynaud,  qui  passait  H  nuit  dans  une  de 
ses  fermes.  Sans  calculer  Timminence  du  péri!  et  le  nombre  des 
ennemis,  il  se  dît  qu*îl  y  a  là  des  irommes,  des  frères  en  danger  ;  il 
rassemble  tout  oe  que  le  petit  hameau  contient  de  combattants  va- 
lides; il  part,  il  arrive  et,  en  «oins  fnne  demi-heure,  il  est  venu, 
il  a  vn,  îî  a  vaîncti.  Les  Kabyles,  qui  se  voient  prïs  «ntre  deux  feux, 
.  Vesqnîvent  ;  les  voltigeurs  qoî  se  voient  secourus,  ^escriment.  Bref, 
M-  Marc  Raynaud  devient  le  sauveur  de  nos  braves  et  le  héros  de 
l'affaire,  et  moi,  je  trouve  cela  fort  beau,  attendu  que  la  guerre  rfest 
pas  son  métier. 

—  Assurément  —  reprît  Gustave  avec  chaleur.  —  Car,  mon  oncle,. 
n'oubliez  pas  que  cet  original,  en  agissant  ainsi,  risquait  sa  ferme  et 
sa  vie. 

—  Maïs,  mon  nevea,  tons  les  Français  sont  braves,  et  je  gage 
que,  sur  cent  d'entre  eux,  pas  un  ne  recule,  dès  qu'on  lui  donne 
Foceasion  de  taper. 

—  Hé!  hé  1  je  n'en  sais  rien  —  murmura  M.  Justîn  Challandier 
humblenient.  — Tout  ce  que  je  sais,  c'est  ^ue  cet  original  est  un  indi- 
vidu  auquel,  en  vérité,  rien  ne  manque.  Rîdie,  rangé,  honnête, 
brave,  él^ant,  as-tu  dît. . . . 

—  Et  en  même  temps  beau  garçon,  vous  allez*  vous  en  convaincre. 
Le  vmcij  tenez,  regardez^le  bien  » —  ajouta  Henri,  qui  venait  de  vtrir 
s'mivrir  à  quelque  distance  de  lài  une  petite  porte  basse  à  demi 
cachée  par  les  ranneaux  fleuris  d'une  haie  d.'aubépîne. 

M.  Marc  Raynaud  <en  efiët,  sortait  de  son  jardin  en  ce  moment;  il 
aperçut  d*abon3  les  promeneurs,  reconnut  le  colonel  et  son  fils,  se 
découvrit  et  s'avança  vers  lé  petit  groupe.  C'était  vrahnent  «un  beau 
garçon  »»  ainsi  que  Henri  Tavail  qualifié.  Grand,  svelte  et  brun,  avec 
la  taille  nerveuse  et  souple,  les  traits  réguliers  et  fins  qui  caracté-- 
riéent  les  races  méridionales,  ayant  de  plus  un  regard  pénétrant  et 
sérieux,  presque  tris<^,  un  front  haut  et  calme,  mais  pourtant  un 
peu  voilé,  des  lèvres  #nn  dessSn  correct  et  fier,  annonçant  la  force, 
la  discrétion,  la  résolution  et  la  franchise. 

11  s'approcha  des  promeneurs,sanshé8itatTt^ncomme'sanscmprcsse- 
ment  vislble^^  ditau  plus  jeune  des  deux  frères,  avec  un  ton  empreint 
à  la  fois  d'une  diMhieiion  nn.peu  timide  etd'tine  grande  affabilité  : 


820  REVUE   DC   MONDE  CATHOUQUE 

—  Monsieur  le  colonel  Cballandierl  C'est  une  véritable  bonoe 
fortune  qui  m'arrive  ce  matin.  Serais-je  donc  assez  heureux  poar 
que  vous  ayez  daigné  me  visiter?  Vous  ne  m'avez  pas  prévenu,  co- 
lonel, ce  qui  m'aurait  permis,  de  vous  foire  plus  dignement  les  hon- 
neurs de  mon  ermitage. 

—  C'est  que...  à  vrai  dire...  nous  ne  venions  point  ici  en  visite, 
mais  seulement  en  excursion...  Mon  frère  et  ses  enfants  qui,  il  y  a 
trois  semaines,  sont  arrivés  de  Paris. ..  » 

Ici  M.  Raynaud  s'inclina  poliment  mais  froidement,  prouvant  par 
son  regard  d'étonnement  et  par  son  geste,  qu'il  était  seul  de  toute 
la  colonie  peut-être  à  ignorer  l'arrivée  à  Alger  d'une  beUe  voyageuse 
à  la  dot  fort  ronde  et  aux  yeux  fort  doux  qui,  venant  de  loin,  s'était 
vue  d'autant  mieux  fêtée  et  entourée. 

—  Qui,  il  y  a  trois  semaines,  sont  arrivés  de  Paris* —  contiauale 
colonel  —  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  les  sites  des  environs  et, 
précisément,  votre  magnifique  propriété  leur  a  causé  un  étoonement 
réel  et  une  admiration  véritable.  Aussi,  pour  la  contempler  à  loisir, 
nous  sommes-nous  arrêtés  au  milieu  de  notre  promenade. 

—  Peut-être,  en  ce  cas,  Monsieur  et  Mademoiselle  me  feront  le 
plaisir  de  la  contempler  de  plus  près,  «dit  Marc  Raynaud  ouvrant  la 
grande  grille  avec  un  geste  empreint  d'un  empressement  véritable 
et  d'une  courtoisie  parfaite. 

Gustave  était  ravi  à  l'idée  de  fouler  ces  moelleux  gazons  perte 
d'aspbodèles  et  de  violettes,  Isabelle  mourait  d'envie  de  voir  de  plus 
près  l'élégant  palais  de  marbre  caché  sous  les  bouquets  de  grenadiers 
aux  fleurs  vermeilles  et  derrière  les  berceaux  de  grands  rosiers 
blancs;  leurs  père  ne  pouvait  qu'éprouver  un  intérêt  très-vif  à 
examiner  en  détail  l'œuvre  et  la  création  d'un  homme  qui  avait  fait 
sa  fortune.  Tous  les  promeneurs,  sans  se  faire  prier,  pénétrërem 
donc  dans  le  jardin,  où  les  ramées  vertes  et  fleuries,  pliant  sous  le 
poids  des  oranges  côtelées  d'or,  où  les  eaux  cristallines  de  quelques 
fontaùnes,  jaillissant  sous  les  lauriers-roses  et  murmurant  à  distance, 
répandaient  une  fraîcheur  suave  et  douce,  en  dépit  du  soleil  qai 
montait  brûlant  la  plaine  et  dorant  les  coteaux. 

—  Je  n'étais  jamsûs  venu  ici  —  dit  le  colonel  enchanté.  —  Vrai- 
ment, Monsieur  Raynaud,  vous  avez  là  une  propriété  splendide.  Et 
vous  pouvez  vous  résoudre  à  la  vendre? 

—  Oui,  Monsieur;...  l'affaire  est  presque  faite  déjà...  M.  le  baroo 
de  V***,  que  vous  connaissez  bien,  en  sera  saoS'dpute  l'acquérear... 
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Celle  résolution,  je  vous  l'avoue,  m'est  pénible...  mais...  de  sérieuses 
considérations,  des  motifs  d'intérêt;...  je  me  défais  également  de 
mes  autres  propriétés;...  dans  deux  mois  j'aurai  quitté  TAlgérie... 
Mais  inutile  de  parler  de  ceci;  prenez,  s'il-vous-plaît,  la  peine  de 
visiter  ce  jardin,  cette  maison,  tandis  que  je  l'occupe  encore.  » 

Les  visiteurs  s'inclinèrent  en  signe  de  reinerclment  ;  Henri  poussa 
un  soupir  de  regret,  et  sentit  s'éveiller  en  lui  une  vive  curiosité;  il 
aurait  bien  voulu  savoir  pourquoi  Marc  Raynaud  quittait  si  brus- 
quement la  colonie;  il  s'affligeait  de  voir  partir  cet  homme  si  peu 
connu,  un  peu  étrange;  dont,  sans  savoir  pourquoi,  il  aurait  voulu 
faire  son  ami.  Mais  les  autres  visiteurs  s'occupaient  en  ce  moment 
beaucoup  plus  du  logis  et  beaucoup  moins  du  maître.  Toute  leur 
attention  et  leur  admiration  se  concentraient  sur  l'élégance  artis- 
tique de  la  maison,  avec  ses  poitiques  en  colonnettes  de  marbre 
blanc,  ses  galeries  lambrissées  de  carreaux  de  faïence  peints  des 
vives  couleurs  orientales;  sur  la  splendide  décoration  des  jardins, 
çt  leur  aspect  soigné,  et  leurs  produits  merveilleux,  et  leur  exquise . 
fraîcheur.  Peu  à  peu,  cependant,  les  deux  frères  et  leurs  enfants 
tombèrent  insensiblement  sous  le  charme  que  ne  pouvaient  manquer 
d'exercer  les  manières  nobles  et  simples,  la  supériorité  modeste,  , 
raifabilité  discrète  et  un  peu  triste  du  maître  de  la  maison  qui  leur 
en  faisait  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite,  sans  jamais  poser, 
se  flatter,  ni  se  mettre  en  évidence,  comme  s'il  eût  déroulé  aux  yeux 
éblouis  des  spectateurs  un  délicieux  tabler  créé  par  la  seule  nature, 
et  où  lui-même  n'aurait  mis  ni  son  temps  ni  son  art.  L'ancien  no- 
taire, le  premier,  se  sentit  frappé,  intéressé,  puis  attiré  vivement 
vers  ce  jeune  homme  inconnu  qui  paraissait  tout  avoir  :  l'éducation, 
la  probité)  la  force,  l'adresse,  et  avec  tout  cela,  un  gros  sac,  un  bon 
chiffre,  qui  pouvait  bien  atteindre,  dépasser  peut-être  celui  qu'il 
s'était  fixé.  Une  idée  bizarre  lui  traversa  même  un  moment  l'esprit... 
Et  si,  contrairement  à  ses  suppositions,  il  allait  rencontrer  un  bril- 
lant parti  en  Afrique?  En  ce  moment,  il  entendit  la  voix  de  son  frère 
disant  à  leur  hôte. 

tt  Tout  cela  est  fort  beau,  fort  bien,  mais  vous  ne  nous  dites  pas 
que  c*est  vous  qui  avez  ainsi  soigné,  paré,  créé,  en  quelque  sorte, 
cette  superbe  terre.  Et  vous  vous  en  défaites  maintenant?  quel  dédain 
de  votre  œuvre  et  quelle  cruauté  I 

—  Hélas  I  oui  —  fit  le  jeune  homme  souriant  tristement.  —  J'ai 
fait  comme  les  prêtres  d^autrefois  qui  ornaient  magnifiquement  la 


822  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE, 

victime  avant  de  la  conduire  au  sacrifice,,  ou  comme  les  mères,  qui 
fout  leurs  filles  belles  et  brillautes  afin  de  les  présenter  dans  les 
salons  oùjelles  trouveront  des  épouseurs. 

—  Et  il  est  bien  décidé  que  vous  quittez  le  pays,  que  vous  partez, 
bieutôt?  —  interrompit  Henri,  visiblement  affligé  par  cette  décision 
du  jeune  homme.  —  Ne  pourra-t-on  au  moins  vous  dire  adieu  ? 

—  Monsieur  Henri,  vous  êtes  trop  bon....  Jusqa^au  moment  de 
mon  départ,  je  ferai  d'assez  fréquentes  visites  chez  M.  le  baron 
de  V***,  l'acquéreur  de  ma  maison,  et  j'espère  avoir  le  plaisir  de 
vous  y  rencontrer.  De  plus,  j'aurai  l'honneur  d'aller  faire  mes 
adieux  à  monsieur  le  colonel,  s'il  veut  bien  me  le  permettre,  n 

Ces  quelques  paroles  étaient  échangées  au  moment  où  les  prome- 
neurs, après  avoir  visité  dans  les  plus  grands  détails  la  maison  mau- 
resque, le  jardin  et  les  plantations,  regagnaient  le  grand  diemin  et 
se  disposaient  à  prendre  congé  de  leur  hôte.  Les  adieux  se  firent 
alors:  les  deux  vieillards  et  les  deux  jeunes  gens  serrèrent  la  main 
fine  et  brune  de  ,Marc  Raynaud  ;  Isabelle  répondit  à  son  profond  sa- 
lut par  une  inclination  modeste,  et  la  famille  Ghalfandier  se  dirigjea* 
vers  la  ville,  le  colonel  faisant  admirer  aux  enfants  la  transparence 
du  ciel,  la  fraîcheur  des  vallons  et  la  limpidité  des  vagues  ;  l'ancien 
notaire,  préoccupé,  sérieux,  se  parlant  quelquefois  à  lui-même  et  ré- 
pétant alors  à  demi-voix  :  «  En  quinze  ans«.«.  partir  de  rien...»  et  faire 
a  une  aussi  belle  fortune I....  Fou,  dit-oo?...»  Bah!  il  faudrait  le 
«prouver....  Etavare?....  croient-ils?..,  Lanlaire  L..  Mais  c'est  un 
«  de  ces  originaux  qui  feraient,  ma  foi,  un  parti  superbe^  et  comme 
«  je  n'en  ai  pas  beaucoup  vu  à  Paris,  u 

ÉmtfffE  MARCEL. 

(Ui  fn  «M  irrocAflin.  niMMtffw.) 
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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

(Pfrnwr  articki) 
EXPOSITION   DES   ÉTATS  PONTIFICAUX 


Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  dans  notre  promenade  au  Champ- 
de  Mars;  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  Visité  l'Exposition  et  qui 
ont  bien  voulu  nous  suivre  dans  nos  comptes  rendus,  aussi  complets 
que  le  permettait  le  peu  d'espace  dont  nous  disposions,  peuvent  se 
faire  une  idée  générale  de  ce  qu'est  cette  grande  exhibition  interna- 
tionale. En  parcourant  une  à  une  les  sept  ellipses  concentriques  qui 
vont  en  se  rétrécissant  de  la  circonférence  au  ceritre  du  Palais,  nous 
ayons  examiné  les  machines,  les  instruments,  les  produits,  les  vête- 
ments, les  objets  mobiliers,  le  matériel  des  arts  libéraux,  enfin  ces 
objets  si  curieux  quj  sont  les  documents  de  l'histoire  du  travail. 

Après  avoir  étudié  ainsi  les  produits  similaires,  il  y  aurait  une  se- 
conde étude  à  faire,  qui  serait  une  étude  de  comparaison.  Il  faudrait 
visiter  l'Exposition  une  seconde  fois,  non  plus  en  suivant  Tune  après 
l'autre  les  galeries  concentriques,  mais  en  allant  de  la  circonférence 
au  centre,  de  façon  à  parcourir  chacune  des  secteurs  qui  comprennent 
les  expositions  des  divers  pay^.  Mais  cet  examen  comparatif,  outre 
qu'il  nous  entraînerait  trop  loin,  serait,  à  notre  avis,  très-inutile.  Et, 
en  effet,  tout  sentiment  de  patriotisme  écarté,  nous  trouverions  pres- 
que partout  la  France  au  premier  rang.  Après  l'industrie  française, 
qui  est  sans  rivale,  celle  de  l'empire  d'Autriche  tient  la  première 
place.  Son  orfèvrerie,  ses  objets  de  tabletterie,  ses  soieries,  ses  cris- 
taux, tout  cela  est  du  meilleur  goût.  Les  instruments  scientifiques, 
les  livres  de  ce  pays  peuyent  rivaliser  avec  les  nôtres  sans  trop 
redouter  la  comparaison.  Tandis  que  l'Autriche  fait  preuve  d'une 
civilisation  très-avancée,  la  Prusse  en  est  encore  à  la  période 
militaire  ;  tout  pour  les  armes  et  par  les  armes,  telle  est  sa  devise, 
même  à  l'Exposition.  Son  art  est  éclectique,  sans  originalité  et  sans 
goût  ;  mais  ses  canons,  mais  ses  fusils,,,.  Cela  a  la  lourdeur  de  l'or- 
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févrerie  anglaise.  L'Angleterre,  dans  ses  objets  de  luxe,  imite  la 
France  sans  beaucoup  de  succès  ;  sa  seule  puissance  est  dans  ses  ma- 
chines. La  Belgique  et  la  Hollande  vivent  de  traditions  et  ne  cher- 
chent pas  ailleurs  d'aliments  nouveaux.  L'exposition  de  la  Russie  est 
un  immense  bazar  où  l'on  trouve  de  tout,  du  français,  de  l'allemand, 
du  turc;  le  russe  seul  est  absent.  D'ailleurs  peu  de  machines, 
comme  dans  tous  les  pays  où  le  travail  uniforme  et  sédentaire  est, 
pour  telle  ou  telle  raison,  impossible  ou  inutile.  La  Turquie,  l'Espagne, 
l'Italie  se  tiennent  immobiles  dans  leur  passé;  la  civilisation  moderne 
n'a  pas  de  prise  sur  elles.  Sans  souci  des  exigences  matérielles  de  la 
vie,  elles  semblent  préférer  à  tous  nos  progrès  les  caprices  et  même 
les  folies  de  leur  charmante  imagination.  Peut-être  n'ont-elles  pas 
tout  à  fait  tort. 

Somme  toute,  la  France  est,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  partout  au  premier  rang.  Nous  laissons  ici  la  parole  à  un 
homme  instruit  qui  a  bien  vu  et  qui,  selonnous,  dit  nettement  ce  qu 
est  vrai.  «  Chaque  peuple  se  présente  à  l'Exposition  avec  son  génie 
particulier  et  ses  aptitudes  ;  mais  nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  réu- 
nissant en  lui-même  toutes  lès  qualités,  toutes  les  aptitudes»  la 
France!  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  ce  chauvinisme  niais  qui  ne  sait 
pas  rendre  justice  aux  peuples  étrangers;  nous  exprimons  nos  im- 
pressions, rien  de  plus,  rien  de  moins.  11  est  d'usage  de  reconnaître 
la  supériorité  française  lorsqu'il  s'agit  d'objets  d'art,  de  luxe  et  de 
goût;  mais  en  fait  d'industrie,  de  mécanique,  d'agriculture,  de  choses 
usuelles  et  communes,  alors  c'est  à  l'Angleterre  ou  aux  États-Unis 
que  l'on  décerne  la  palme.  Eh  bien  I  nous  n'avons  rien  vu  de  supé- 
rieur à  la  France  agricole,  représentée  par  le  département  du  Nord; 
à  la  France  industrielle,  représentée  par  le  Creusot  (  la  plus  belle 
machine  de  cet  établissement  a  été  achetée...  par  l'Angleterre  1  ;  à  la 
France  maritime,  représentée  par  k  Marengo.  Si  nous  prenons  l'in- 
dustrie  de  la  soie,  Lyon  conserve  son  antique  primauté.  Il  en  est  de 
même  des  cristaux  et  des  cheis-d'œuvre  de  Sèvres  et  des  Gobelins. 
Quant  aux  ameublemens,  certes,  l'Angleterre  a  de  belles  choses; 
Londres  a  voulu  rivaliser  avec  Paris  ;  mais  nos  voisins  ne  savent  pas 
donner  aux  choses  ce  fini,  ce  goût,  cette  élégance  qui  semblent  le 
partage  exclusif  de  l'ouvrier  parisien.  Ainsi,  si  la  puissance  d'une 
nation  &e  jugeait  sur  l'ensemble,  de  ses  produits,  notre  pays  tiendrait 
eticore  une  bonne  place  parmi  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine ;  la  première  peut-être  !  » 
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Pour  tous  ces  motifs,  nous  n'entreprendrons  pas  une  comparaison 
inutile.  Cependant,  nous  voulons  faire  une  exception  pour  un  petit 
État,  rÉtat  pontifical.  Nous  avons  le  projet  d'examiner  son  Exposition 
en  détail,  et  nous  sommes  certains  que  le  lecteur  nous  s^uivra  avec 
intérêt.  Aussi  bien,  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de  montrer  que 
si  le  petit  royaume  du  Pontife  est  avant  tout  la  patrie  de  la  foi  et  des 
nobles  vertus,  la  science  et  les  progrès  matériels  n'en  sont  pas  pour 
cela  bannis.  Rappelons-nous  que  nous  avons  trouvé  dans  l'étroit  sec- 
teur qui  lui  est  consacré,  et  que  la  haine  voudrait  diminuer  encore, 
le  grand  prix  de  physique  décerné  à  un  instrument  que  nous  avons 
décrit  et  sur  lequel  nous  [ne  reviendrons  pas  :  le  météorograpbe  du 
R.  P.  Secchi.  Aujourd'hui,  nous  allons  y  voir  d'autres  objets  qui, 
pour  n'avoir  pas  été  tous  récompensés,  n'en  sont  pas  moins  très-in- 
téressants. 

Pour  que  l'Exposition  pontificale  figurât  avec  honneur  au  milieu 
des  merveilles  du  champ  de  Mars,  Sa  Sainteté  Pie  IX  nomma  une 
commission,  composée  des  hommes  les  plus  distingués  et  chargée  de 
faire  le  choix  des  objets  à  envoyer.  D'autre  part,  afin  d'alléger  les 
dépenses  à  la  charge  des  exposants,  il  fut  décidé  que  tous  les  objets  . 
seraient  expédiés  aux  frais  du  trésor  public. 

Cent  quarante  exposants  environ  ont  pris  part  au  concours  inter- 
national de  1867.  L'art  y  est  représenté  par  des  peintures,. des  sculp- 
tures remarquables,  des  lithographies  et  surtout  par  ces  belles  mo- 
saïques dont  Rome  a  le  secret,  et  par  cette  splendide  collection  de 
médailles  tant  admirée  des  connaisseurs.  La  science  et  l'industrie  y 
ont  envoyé,  en  outre  du  météprographe,  un  chronomètre  à  régulateur 
isolé,  une  horloge  hydraulique  très-curieuse,  un  pendule  servant  à 
déterminer  les  poids  spécifiques,  une  n^achine  iconographique  et 
orthographique,  etc.,  des  marbres,  des  tissus,  des  meubles  précieux. 
Enfin,  grâce  à  la  sollicitude  de  Pie  IX,  nous  ayons  pu  nous  faire  une 
idée  de  ces  catacombes  romaines  qui  rappellent  au  chrétien  tant  de 
souvenirs.  Reprenons  avec  détails  : 

II 

La  réduction  des  catacombes  est  l'œuvre  d'un  savant  archéo- 
logue, M.  le  commandeur  de  Rossi.  C'est  moins  une  catacombe  qu'un 
spécimen  de  toutes  les  catacombes,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leurs 
dernières  transformations.  Voici  une  galerie  de  tombeaux  avec  leurs 
inscriptions  et  leurs  peintures  qui,  dit-on,  ont  inspiré  Raphaôl  lui- 
Tome  XIX.  —  146*  liVntMW.  63 
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même,  puis  une  cfaapdle  {euèicubim)  éelairée  par  tme  espèce  de 
puits,  xïu  iucemaire  qai  s'ouvre  «u  sol.  Au  fond,  VarcosoHiem,  sorte 
d'enfoncement  destiné  k  un  sarcophage  dont  la  table  de  marbre  se^ 
Tait  d'autel.  Tout  cela  est  de  la  plus  fidèle  exactitude;  les  peintures, 
les  inscriptions,  les  médailles  incrustées  «dans  lesparens  ont  étéchoi- 
stea  avec  beaucoup  d'intelligeoce  et  de  goût  :  ainsi  cette  peinture 
empruntée  au  cimetière  de  Priscilla)  représentant  la  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras;  une  étoile  scintille  au-dessus  de  sa  tête 
et  un  prophète  la  montre  brillant  dans  les  cieux.  Varcosoltwn  do 
fond  contient  une  peinture  symbolique  :  le  Bon  Pasteur  et  les  brebis  ; 
l'une  d'elles  sapproche  doucement,  l'autre  semble  résister  ;  une  autre 
lève  la  tète  et  parait  écouter  la  voix  d'en  haut,  tandis  que  sa  voisine 
est  occupée  à  brouter  avçc  avidité  rheri)e  de  la  terre.  —  Ailleurs, 
c'est  l'ancre  debout,  image  de  la  croix  ;  la  résurrection  de  Lazare; 
la  multiplication  des  pains.  Nous  avons  relevé  quelques  inscriptions 
touchantes:  «Amerimnus  à  son  épouse  chérie,  qui  a  bien  mérité 
que  Dieu  rafraîchisse  son  &me.  »  —  a  Anatolins  à  son  fils,  qui  a 
bien  mérité  :  il  a  vécu  sept  ans  sept  mois  et  vingt  et  un  jours.  Que 
.  ton  âme  repose  en  Dieu  :  prie  pour  ta  soeur.  »  —  «  Sépulture  de  Lud- 
iéra,  épouse  très-douce,  de  toute  douceur  :  elle  a  laissé  à  son  mari 
un  deuil  inexprimable  ;  elle  a  mérité  Tinscripiion  gravée  sur  ce  mo- 
nument. Que  chacun  des  frères  qui  la  lira,  demande  à  Dieu  que  cette 
âme  sainte  et  innocente  soit  reçue  auprès  de  Dieu.  »  Cette  dernière 
inscription  est  un  exemple  de  œ  latin  appelé  rustique,  qui  a  donné 
naissance  à  l'italien. 

La  visite  aux  Catacombes  est,  on  le  voit,  une  étude  pour  l'artiste, 
l'archéologue  et  l'historien  :  «  D'une  part,  dit  quelque  part  un  de 
nos  confrères  les  plus  distingués,  M.  de  Riancey,  ce  sont  les  annales 
de  la  persécution  qui  se  déroulent  aux  yeux  et  ne  laissent  place  ni  à 
l'hésitation  ni  au  doute.  L'histoire  des  martyrs  est  là,  sortant  vivante 
des  sépultures  de  nos  premiers  pères.  L'existence  des  chrétiens,  leurs 
souffrances ,  leur  courage ,  apparaisseht  avec  d'irrécusables  té- 
moignages. 

«  D'une  autre  part,  l'inspiration,  les  difiîcultés,  les  procédés,  les 
triomphes  de  Tart  chrétien,  saisissent  et  captivent  la  pensée.  Impos- 
sible, en  se  reportant  aux  productions  profanes  des  mêmes  époques, 
telles  que  la  scieiM^  et  les  musées  nous  les  ont  gardées,  impossible 
de  ne  pas  remarquer  la  supériorité  prodigieuse  du  sentiment  spiri- 
tualiste  qui  anime  les  artistes  dont  le  pinceau  traçait,  à  la  lueur  des 
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torches  et  au  péril  de  la  vie,  ces  images  empreintes  d'un  si  i»*ofond 
eDtbousiasme  où  d'une  si  invincible  espérance. 

«L'ornement»  la  décoration,  lé  styie  rappellent  Pompéi  et  Hercula*- 
num  et  rivalisent  parfois  de  délicatesse  et  de  fini.  Mais  tandis  que 
dans  la  vieille  société  tout  est  frivolité,  passion,  abaissement,  obscé- 
nité, dans  la  société  nouvelle  tout  est  gravité,  fraternité,  élévation, 
pureté.  La  transformation  est  éclatante^  et  la  transition  se  manifeste 
par  des  traits  de  flamme.  Peu  de  comparaisons,  peu  d'études  pour- 
raient être  d'un  effet  plus  utile  et  plus  be^reux  sur  notre  génération 
pour  relever  l'art  et  le  rendre  à  sa  dignité  première. 

«  Enfin,  quelles  satisfactions  pour  la  conscience,  quelles  fortes  et 
douces  leçons  pour  l'âme  I  Vèilà  comment  vivaient  et  mouraient  nos 
ancêtres.  Voilà  leurs  crojances,  voilà  leurs  dogmes,  voilà  leur  hé- 
roïsme, voilà  leurs  vertus,  voilà  leur  foi  I  Cette  croyance,  cette  foi, 
ces  dogmes  sont  notre  héritage  ;  rien  n'a  changé  et  rien  ne  changera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  soyons  dignes  de  ce  legs  de  nos  pères  ;  cher- 
chons à  imiter  les  vertus  qu'ils  pratiquaient  et  à  rœouveler,  au  besoin, 
la  tradition  de  leur  héroïsme  I  » 

II 

Après  le  spécimen  des  Catacombes,  rien  n'est  plusiotéressantpour 
l'archéologue  et  pour  l'artiste  qse  la  collection  des  médailles  en- 
v<yyée  àTExposition  par  les  ordres  de  son  Excellence  Mgr  Giuseppe 
Ferrari,  ministre  des  finances.  Elle  se  compose  de  cinquante  médailles 
de  bronze;  c'est  comme  une  histoire  des  principaux  faits  qui  ont  illus- 
tré ou  honoré  le  trône  pontifical  dans  une  période  de  quatre  cent 
cinquante  années,  depuis  le  pontificat  de  Martin  V  jusqu'à  celpida 
notre  saint-père  le  pape  Pie  IX^ 

En  voici  une  qui  porte  l'effigie  de  Léon  X  ;  le  dessin  gravé  sur 
l'autre  face  fait  allusion  aux  libéralités  dont  le  pontife  a  comblé  la 
littérature  et  les  arts.  -*  Celle  qui  est  frappée  à  l'image  de  C!lé^ 
ment  YII  est  de  Benvenuto  Cellini  :  c'est  Joseph  qui  se  fait  connaître 
à  ses  frères.  Ou  croit  que  cela  fait  allusion  à  rattachement  du  pontife  , 
pour  les  Florentins  qui  ne  méritaient  pas  tant  d'afiection.  —  Une 
autre  médaille,  également  de  Cellini,  porte  Teffigie  de  Paul  III  ;  l'autre 
face  représente  Ganimède  répandant  l'ambroisie  et  s'appuyant  sur  on 
aîgle  qui  va  prendre  son  vol.  —  Voici  Pie  V  :  la  flotte  pontificale,  cpn^ 
duite  par  l'Ange  et  la  Croix,  met  en  déroute  les  vaisseaux  turcs.  -«• 
Deux  médailles  portent  l'image  de  Clément  VIII;  l'une  d'elles  repré- 
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sente  la  barque  agitée  par  les  flots,  l'autre  une  vue  de  la  ville  de 
Ferrare,  devenue  ville  pontificale  après  la  mort  d'Alphonse,  le  der* 
nier  de  ses  ducs.  —  Grégoire  XV  se  porte  médiateur  entre  les  souve- 
rains de  France  et  d'Espagne  qui  se  disputent  la  Valteline  ;  la  médaille 
qui  fait  allusion  à  cet  événement  est  fort  belle  :  d*un  côté  la  Religion 
assise  porte  le  trirëgne  et  la  croix  ;  de  l'autre  la  Paix,  tenant  la 
branche*  d'olivier,  répand  les  trésors  de  la  corne  d'abondance.  —  Trois 
médailles,  figurant  la  fontaine  de  la  place  Navone,  l'escalier  royal  du 
Vatican ,  le  pont  Saint-Ange  avec  ses  magnifiques  statues,  sont  frappées 
à  l'image  d'Innocent  X,d'Alexandi-e  VII  et  de  Clément  IX.  —  Ce  der- 
nier pape  est  représenté  par  une  autre  médaille  d'un  beau  dessin.  La 
Paix  avec  le  rameau  d'olivier,  et  la  Clémence,  l'épée  abaissée,  foulent 
aux  pieds  la  Discorde  qui  se  mord  les  mains.  —  En  voici  une  qui 
est  peut-être  plus  belle  encore  :  c'est  une  jeune  fille  qui  allaite  son 
vieux  père  dans  sa  prison. 

Nous  revenons  avec  Innocent  XI  à  l'histoire  de  la  papauté  :  cet 
autel  où  reposent  la  tiare,  les  couronnes  impériale  et  royale,  le 
béret  ducal  sur  lesquels  le  Saint-Esprit  répand  ses  rayons,  tout  cela 
est  le  symbole  de  l'alliance  du  pontife,  de  l'empereur,  du  roi  de 
Pologne  et  du  doge  contre  les  Turcs.  —  Une  médaille  représente  le 
tombeau  d'Alexandre  VIII  qui  existe  dans  la  basilique  Vaticane; 
c'est  l'œuvre  du  célèbre  graveur  Ferdinand  de  Saint-Urbano.  — 
Pendant  la  guerre  des  princes  chrétiens  contre  Acmet,  Clément  XI 
ordonna  des  prières  publiques  ;  la  médaille  qui  fait  allusion  à  cet 
acte  pontifical  représente  la  Vierge  du  Rosaire,  aux  pieds  de  laquelle 
un  peuple  nombreux  est  agenouillé;  au  loin,  on  voit  une  flotte  dont  les 
derniers  vaisseaux  se  perdent  dans  l'horizon.  —  L'Agriculture  vçrse 
les  trésors  de  sa  corne  d'abondance,  Neptune,  sur  un  char  traîné  par 
des  chevaux  marins,  protège  la  Navigation  ;  cette  belle  médaille  rap- 
pelle le  règne  de  Benoît  XIV.  —  Cette  autre  est  frappée  à  l'image 
de*Pîe  VI  :  la  terre  Pontine  couronnée  d'épis  montre  ses  marais  des- 
séchés ;  à  ses  pieds  des  vases  laissent  couler  des  eaux  abondantes, 
imag&  des  canaux  nouvellement  construits;  àcdtéest  une  chame 
renversée.  —  Pie  VII  donne  la  liberté  commerciale;  sous  son 
règne  les  six  provinces  retournèrent  au  domaine  pontifical  ;  enfin  le 
même  pape  établit  un  conseil  des  Arts.  Trois  médailles  rappellent 
ces  faits.  — Trois  autres  médailles  portent  le  nom  de  Grégoire  XVI: 
la  plus  belle  représente  la  Religion  appuyée  de  son  bras  droit  à  une 
colonne  tronquée  surlaquelle  on  voit  la  tiare  et  l'Évangile,  et,  tenant  la 
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croix  de  la  main  gauche,  foule  aux  pieds  Thydre  révolutionnaire;  une 
seconde  représente  les  deux  vastes  canaux  construits  par  Gré-^ 
goireXVI,pour  détourner  le  cours  de  TAniène  et  assurer  la  ville  de 
Tivoli  contre  les  débordements  de  ce  fleuve. 

EnHn  nous  arrivons  à  Pie  IX.  Quelques-uns  des  actes  de  son  glo- 
rieux pontificat  sont  rappelés  par  quinze  médailles  qui  portent  les 
noms  des  meilleurs  artistes,  de  Girometti,  de  Bianchi,  de  Gerbara  : 
rinstitution  du  Municipc  romain,  la  création  du  Collège  Pie,  des 
asiles  pour  les  enfants,  l'inauguration  du  pont  gigantesque  construit 
à  travers  la  gorge  profonde  qui  sépare  les  deux  villes  d'Albano  et 
d'Aricie,  la  concession  des  chemins  de  fer  romains,  la  réédification 
de  la  basilique  de  saint  Paul  entreprise  avec  les  offrandes  des  catho- 
liques du  monde  entier  (cette  médaille  a  été  donnée  aux  évèques 
venus  à  Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  japonais),  la  cons- 
truction de  la  grande  manufacture  des  Tabacs,  la  restauration  de 
l'église  Saint-Laurent  entreprise  aux  frais  du  souverain  pontife,  ainsi 
que  celle  de  l'asile  des  fous  et  de  l'hôpital  des  infirmes,  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  médailles  attirent  l'attention  :  celle,  par  exemple, 
qui  est  donnée  en  récompense  aux  élèves  les  plus  distingués  du  col- 
lège Pie,  représente  le  Sauveur  confiant  à  saint  Pierre  à  genoux  le 
soin  des  fidèles,  symbolisés  par  les  agneaux  qui  sont  autour  de  lui. 
Celle  qm  fait  allusion  à  Tinstitution  des  chemins  de  fer  est  fort  belle  : 
une  femme  ailée  pose  le  pied  sur  la  roue  d'une  locomotive;  d'une 
main  elle  montre  la  vapeur  qui  s'échappe,  de  l'autre  elle  tient  un 
Caducée,  symbole  de  l'industrie  et  du  commerce.  Au  milieu  de  ces 
médailles  commémoratives,  on  en  voit  deux  qui  rappellent  de  dou- 
loureux événements  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  symbole  des 
controverses  qui  affligent  le  souverain  pontife  ;  saint  Pierre  recevant 
l'obole  des  fidèles,  allusion  à  l'admirable  concours  des  catholiques  de 
l'univers  entier  pour  subvenir  aux  besoins  de  Pie  IX,  après  les  tristes 
•événements  qui  lui  ont  enlevé  la  plus  grande  partie  de  ses  États. 

Cette  grande  collection  de  médailles,  outre  les  nombreux  souvenirs 
historiques  qu'elle  rappelle,  fait  revivre  sous  nos  yeux  les  souverains 
pontifes  qui  depuis  plus  quatre  cents  ans  ont  illustré  la  chaire  de  saint 
Pierre.  C'est  comme  une  galerie  de  portraits  dont  la  signature  (nous 
en  avons  trouvé  quelques-unes  signées  par  les  plus  grands  artistes) 
garantit  la  fidèle  ressemblance  et  que  l'œil  des  chrétiens  contemple 
avec  vénération.  La  plupart  de  ces  portraits  représentent  le  souverair> 
pontife  avec  la  tiare  et  la  chape  sur  laquelle  on  voit  de  riches  brode-. 
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lies*  quelquefois  Fécusson  du  pape,  le  plus  souvent  une  scèoe  du 
Nouveau  Testament. 

Le  chevalier  Philippe  Guidi,  intendant  de  la  monnaie  pontificale,  a 
exposé  une  machine  de  son  invention  pour  reproduire  les  poinçons 
et  les  coins.  Le  mérite  de  cette  machine,  qai  se  compose  essentieUe- 
roent  d'un  levier  associé  à  un  pantograptie,  est  d'abord  sa  grande 
simplicité;  puis  toutes  les  pièces  étant  immoUles  pendant  que  le 
burin  travaille,  il  suit  de  là  que  les  moindres  détails  du  modèle  sont 
fidèlement  reproduits. 

La  calcographie  pontificale  a  exposé  de  magnifiques  épreuves  de 
gravure  sur  cuivre  et  des  œuvres  d'art  récemment  publiées  :  la  Cène, 
de  Léonard  ;  l'Apparition  de  la  Croix,  la  Vierge  à  la  Cbwse,  par  Ra- 
phaël; le  Couronnement  de  la  Madone,  de  Jules  Romain  ;  F  Annonda- 
tion,  du  Guide  ;  la  fuite  en  Egypte,  de  Claude  Lorrain  ;  les  meilleures 
œuvres  du  Pérugin,  de  Saccbi,  de  Van  Dick,  de  Caravaggro,  de  Bar- 
^bîeri,  etc.  Parmi  les  planches  en  voie  de  gravure,  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  représentent  les  Loges  du  Vatican  et  les  pein- 
tures de  la  chapelle  Sixtine.  Bref,  il  faut  l'avouer  en  deux  mots,  la 
calcographie  romaine,  pat  le  fini,  le  choix  et  la  variété  de  ses  plan- 
ches, rivalise  avec  celle  du  Louvre  ;  pent-ècre  même  poorrait-on  dire 
davantage. 

Dans  la  fabrication  des  mosaïque?,  Rome  s'est  acquis  une  re- 
nommée que  personne  ne  saurait  lui  disputer.  Ce  ne  sont  pas  de  ces 
mosaïques  byzantines  dont  on  voit  de  beaux  spécimens  à  Venise  et 
dont  on  cite  en  France  un  échantillon,  celui  de  Féglise  de  Germiny, 
près  Saint-Benolt-strr-Loire  :  les  mosaïques  romaines,  d'une  délica- 
tesse d'exécution  vraiment  surprenante,  sont  des  bijoux^  des  tableatix, 
et  servent  à  l'ornementation  des  meubles  de  luxe.  C'est  toujours  la 
reproduction  d'une  œuvre  d'art,  une  peinture  de  maître  par  exemple, 
par  Tassemblage  d'un  nombre  infini  de  petites  pierres  de  nuances 
diverses.  Son  Excellence  Mgr  Giraud,  directeur  de  la  fabrique  dtf 
Vatican,  a  envoyé  à  rExposition  quatre  à  cinq  mosaïques  de  la  plus 
grande  beauté  :  un  paysage  représentant  le  Temple  de  Vénus  à  TireSt, 
une  Tête  de  saint  Pierhe  pleurant,  laquelle  n'a  pas  le  dernier  fini;  la 
Vierge  à  la-Cbaise,  de  Rapbaél,  qui  montre  le  travail  de  la  mosaïque 
dans  toute  sa  perfection.  Celte  splendide  mosaïque  a  mérité  la 
médaille  d'or,  qui  a  dû  lui  être  bien  vivement  disputée  pA-  k 
Couronnement,  de  la  sainle  Vierge^  œuvre  monumentale  dont^le  seul 
tort  était  de  n'être  pas  achevée.  Une  anecdote  dont  j'ai  été  témom  : 
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J'admirais  le  travail  vraiment  prodigienx  de  cette  Vierge  à  la  Chaise 
quand  un  monsieur,  fort  bien  ma  foi  I  voyant  qu'an  grand  pris  avait 
été  décerné  à  l'œuvre,  s'approcha  et,  après  un  moment  d'hésitatfon, 
comme  s'il  avait  enfin,  trouvé  la  raison  de  cette  haute  récompensa, 
il  dit  à  deux  jeunes  filles .  qu'il  l'accompagiûdeat  :  «  En  effet,  k 
cadre  est  superbe  et  méritait  bien  vea  prix.  »  Que  de  choses  sont  ainsi 
jugées  1 

III 

Une  des  plos  belles  inventions,  que  Boasi  avons  vue  dans  la  partie 
de  l'Exposition  consacrée  à  la  méeanique  théorique  et  appliquée,  a 
été  probablement  jugée  aussi  l^èrement,  car  elle  n'a  obtenu  qu'une 
mention  d'bonoeur,  alors  qu'elle  pouvait  disputer,  même  au  météo- 
rograpbe,  le  grand  prix  qui  a  été  accordé  au  P.  Seccfai.  Je  veux  parler 
du  pendule  à  régulateur  isoléet  de  l'bortoge  hydrauMque  exposés  par 
le  R«  P.  Embriaco,  dominicain  et  non  pas  jésuite.  Le  jury  des  récom- 
penses a  droit  à  des  chrconstances  atténuante»  :  les  instruooents  du 
P.  Enibriaco  sont  arrivés  dans  le  plus  mauvais  état  à  rExposilioUy  et 
il  faut  dire  que  ceux  qui  devaient  les  réparer^  en  l'absenes  de  l'inven- 
teuar,  ont  si  bien  fait  que,  les  appareils  du  Père,^il  j  a  deux  mois  à 
peine,  étaient  encore  relégués  dans  un  coin  de  l'Expontion,  cachés 
pour  ainsi  dire  par  la  poussière  qui  les  couvrait.  Depuis  Farrivée  du  ^ 
savant  religieux  dominicain,  l'horioge  hydraulique  a  fonctienné  de- 
vant le  publkr,  et  l'on  sait  avec  quel  succès  ! 

Le  P.  Nardini,  directeur  de  l'observatinre  astronomique  de  la 
Minerve,  a  réussi,  dans  un  travail  très-intéressant  (l),ii faire  com- 
prendre à  tous  le  pr^blèoBe  résolu  par  le  P.  Embriaco  et  la  hante 
portée  de  son  invention.  Pour  mesurer  le  temps  par  le  mouvement 
d'un  appareil  mécanique,  il  faut  qne  le  meuvement  de- cet  appareil 
soit  toujours  parfaitement' uniforme.  Le  pendule  ou  le  balancier  dont 
le  mouvement  est  dû  poer  l'un  à  la  pesantear,  pour  l'autre  au  res- 
sort en  spirale  ayant  des  osciflatioi»  isochrones,  sont  employés  à  cet 
effet.  Mais  cet  isocbcoDisme  est  plufcét  théorique  que  pratique;  dans 
les  horloges,  une  feole  d'obstactes  s'opposent  à  celte  régularité*  Les 
constructeurs  ont  essayé  divers  moyens  pow  les  fûre  disfttraltre; 
le  plus  efficace  serait  d'isoler  pkis  ou  moins  le  pendule  de  la  rone 
d'échappement,  et  par  eHe  de  tout  le  mécanisme*  C'est  là  le  célèbre 

(1)  Pabliée  par  F  Année  dominicaine,  excellent  recueil  dirigé  par  le  P.  Girard,  Fun  des 
reUcicnx  les  pans  âteiiigués.  ëa  oon? «tt  de  Paiia 


8S2  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

problème  posé  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  connu  sous  le  nom  de  système 
à  force  constante  ou  à  échappement  isolé. 

Des  savants,  des  artistes  distingués  ont  essayé  de  le  résoudre*  ils 
n'y  ont  pas  réussi.  Le  P.  Embriaco,  lui,  n'a  pas  seulement  réalisé 
dans  ses  appareils  l'échappement  isolé,  mais  il  l'a  réalisé  par  un 
mécanisme  ti*ès-simple  et  d'une  très-fadle  exécution.  La  première 
de  ses  horloges  est  hydraulique;  elle  ne  doit  pas  être  confondue,  dit 
le  P.  Nardini,  que  nous  prenons  pour  guide  dans  ces  descriptions, 
avec  les  anciens  clepsydres;  son  principe  est  tout  diflérent.  L'eau  y 
fait  Tofiice  de  moteur  ;  introduite  continuellement  dans  un  réservoir 
supérieur,  elle  se  déverse  par  une  petite  ouverture  de  quelques  milli- 
mètres et  tombe  d'une  faible  hauteur  sur  un  batelet  divisé  en  deux 
compartiments  égaux  et  soudés  à  angle  droit  sur  l'axe  de  la  tige  qai 
pousse. le  pendule.  Quand  le  pendnle  a  perdu  la  position  verticale  et 
commence  à  osciller,  le  batelet  porte  successivement  ses  deux  com- 
partiments sous  l'orifice  du  réservoir,  de  sorte  que,  pendant  que  Fun 
s'abaisse  par  la  charge  de  l'eau,  l'autre  s'élève.  Cette  altematÎYe 
engendre  le  mouvement  qui  perpétue  l'oscillation  du  pendule,  et  le 
pendule  ^  son  tour  règle  la  vitesse  du  mouvement.  En  même  temps, 
Teau  qui  se  déverse  à.  chaque  oscillation  du  pendule  tombe  sur  un 
second  batelet,  et  le  fait  osciller  isochroniquement  avec  le  pendule. 
Ce  second  batelet,  au  moyen  d'un  levier  soudé  sur  son  axe,  transmet 
le  mouvement  à  la  première  roue  qui  fournit  rindication  des  secondes; 
de  cette  roue  le  mouvement  est  transmis  à  une  autre  roue  qui  donne 
l'indication  des  minutes,  et  enfin  à  celle  qui  indique  les  heures.  La 
transmission  du  mouvement  se  fait  sans  engrenage  et  au  moyen  de 
simples  leviers.  D'après  cet  exposé,  il  est  évident  que,  dans  l'horloge 
hydraulique  du  P.  Embriaco,  le  pendule  est  complètement  isolé  du 
mécanisme,  puisqu'il  donne  le  mouvement  isochrone  non  par  conuct, 
mais  par  une  petite  décharge  d'eau  sur  le  batelet  inférieur  commu- 
niquant seul  avec  les  trois  roues  et  les  trois  aiguilles. 

Quant  à  la  solution  du  problème,  appliquée  bien  plus  utilemeot 
par  l'inventeur  aux  pendules  et  aux  chronomètres,  j'appelle  l'atten* 
tion  sur  le  rapport  ofiiciel  qu'en  a  donné  la  commission  :  Le  régula- 
teur de  la  pendule  à  régulateur  isolé  est  ndn-seuleroent  libre,  mais 
encore  parfaitement  isolé  de  l'influence  de  la  force  motrice,  de  sorte 
qu'il  conserve  toujours  un  parfait  isochronisme.  11  est  maintenu  en 
mouvement  par  une  sorte  de  levier  qui,  chargé  d'abord  de  la  roue 
d'échappement,  est  ensuite  rendu  libre  et  lui  donne  une  impulsion 
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toujours  constante.  Sous  ce  levier  se  trouve  une  pièce  déforme  à  peu 
près  cylindrique  sur  laquelle  repose  la  roue  d'échappement,  et  cette 
pièce  est  avec  le  levier  dans  des  rapports  tels  qu'elle  offre*  la  plus 
grande  sécurité.  Il  suffit  de  regarder  les  pièces  en  fonctions  pour  se 
convaincre  que,  chaque  fois  que  Je  levier  se  lève,  le  cylindre  placé 
au-dessous  doit  nécessairement  se  fermer  et  arrêter  la  roue,  et  il 
ne  peut  s'ouvrir  pour  la  laisser  libre  qu'après  que  le  levier  lui-même 
s'est  levé. 

L'échappement  à  régulateur  isolé  du  chronomètre  du  P.  Embriaco 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui  vient  d'être  décrit;  il  en  diffère 
cependant  en  ce  que  le  balancier  est  maintenu  en  oscillation  par  un 
ressort  à  double  flexion,  lequel  ressort  agit  sur  le  balancier  sans  autres 
pièces  accessoires  par  sa  double  élasticité. 

11  était  utile  de  donner  tous  ces  détails,  afin  de  répondre  nettement 
à  ceux  qui  ont  la  sottise  de  dire  que  la  science  et  la  foi  sont  incompa- 
tibles et  aussi  pour  rendre  justice  à  un  religieux  qui,  par  le  fait  de 
circonstance  fâcheuses,  a  vu  décerner  un  grand  prix  à  un  inventeur 
qui  a  essayé  de  résoudre  le  même  problème  mécanique  au  moyen  de 
l'électricité  et  l'a  tout  au  plus  très*imparfaitement  résolu. 

Quelques  autres  instruments  de  physique  méritent  une  mention 
spéciale  :     • 

D'abord  un  instrument,  inventé  par  le  comte  Castracane,  et  appelé 
par  lui  micropreehsore.  Avec  les  microscopes  ordinaires  il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  se  faire  une  juste  idée  des  formes  et  du  relief 
des  êtres  microscopiques.  L'appareil  dont  nous  parlons  permet  de 
les  prendre  sous  toutes  les  faces,  de  les  tourner,  de  les  retourner,  et 
ainsi  d'en  voir  les  plus^etits  détails. — Une  machine  aussi  très-curieuse 
est  celle  qui  sert  à  mesurer  les  poids  spécifiques  au  moyen  du  pen- 
dule. L'inventeur  a  été  conduit  à  cette  invention  par  des  transforma- 
tions ingénieuses  des  formules  qui  expriment  les  lois  pendulaires. 
Son  instrument  est  surtout  remarquable  par  sa  siaiplicité  ;  par  lui,  la 
détermination  des  poids  spécifiques  devient  une  opération  facile  et 
rapide.  —  Enfin,  le  pluviométrographe  de  M.  Vincent  de  Rossi,  capi- 
taine du  génie.  Il  se  compose  ^sentiellement  d'un  flotteur  qui,  par 
l'intermédiaire  d'un  fil  de  soie  fait  mouvoir  un  crayon,  lequel  trace  ses 
indications  sur  un  papier  qui  se  déroule.  Nous  avons  vu  cet  instru- 
ment dans  le  météorographe  du  père  Secchi  ;  l'ingénieux  jésuite  l'a 
habilement  associé  aux  antres  appareils  indicateurs. 
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Le  chevalier  Michel  de  Rossi,  frère  da  commandeur  de  Rosâ,  a 
exposé  trois  machines  iconographiques  et  orthographiques  de  son 
invention.  La  première,  récompensée  déjà  à  Londres,  permet  de  lever 
les  plans  des  endroits  les  plus  étroits  et  les  plus  obscurs  des  Cata- 
combes.  Elle  trace  sur  le  papier  le  plan  et  décrit  tous  les  accidents 
du  sol  et  réduit  à  l'écheUe  voulue.  La  seconde  n'a  jamais  été 
exposée  ;  elle  est  appropriée,  aux  opérations  les  plus  d^Bciles.  La  troi- 
sième enfin,  de  proportions  plus  considérables,  sert,  dans  les  Gala- 
combes,  à  reproduire  exactement  la 'distribution  des  tombeaux^  des 
peintures  et  des  autres  ornements  ;  la  main  est  guidée  sans  que  le  des- 
sinateur ait  besoin  de  regarder  ToriginaL 

Avec  ses  ingénieuses  machines^  H.  de  Rossi'a  pu  &ire  deux 
grands  plans  et  une  copié  des  Catacombes,  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  Une  carte,  longue  d'un  mètre  et  demienviron,  contient  le 
plan  du  cimetière  de  Calixte  où  l'on  Ton  voit. les  nouvelles  fouiUes 
ordomiées  par  le  souverain  pontife.  Un  autre  plan  représente  le 
cimetière  des  saints  Nérée  et  Achille.  M.  de  Rossi  l'a  refait  i^^rès 
Bosio  et  a  ajouté  de  grandes  parties  qui  n'avaient  pas  été  relevées 
par  cet  illustre  archéologue.  Un  troisième  plan,  d'une  égale  grandeur, 
figure  la  partie  de  la  zone  des  Catacombes  comprise  entre  les 
voies  Appia  et  Ardeatina;  qœlques-iins  des  chemins  étaient  com- 
plétement  inconnus,  d'autres  étaient  mal  déterminés.  Des  mono- 
ments  profanes,  chrétiens  et  juifs,  ont  été  releivés,  et  les  formatons 
géologiques  bien  indiquées  ;  elles  donnent  la  raison  du  choix  des 
cimetières. 

IV 

Les  découvertes  paléontologiques  récemment  faites  par  H.  de  Roaai 
dans  la  campagne  romaine,  sont  divisées  en  trois  séries  correspon*- 
dant  aux  trois  grandes  périodes  antè-hbtoriqoes  :  l'âge  delà  pierre 
brute  ou  époque  arcbéplithiqoe,  Tâge  de  la  pierre  polie  ou:  époque 
néolithique,  enfin  l'âge  du  bronxe  et  du  fer. 

Les  silex  taillés  trouvés  daus  les  terrains  quaternaires  de  Ponte 
Molle  prouvent  que  l'homme  existait  à  cette  époque.  On  a  découvert 
aussi  sous  les  monts  Comiculani,  des  ustensiles  en  pient  de  l'époque 
archéolithiqne  et  des  restes  d'instruments  en  bois  de  cerf;  tous  ces 
objets  sont  la  preuve  qu'il  y  avait  là  une  ville,  lacustre  pendant  la 
période  quaternaire.  Une  coupe  très-curieose  d'on  vokaa  du  Laxio, 
montre  un  repos  de  la  vie  volcanique  pendant  lexfoel  les  animaïuL  et 
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les  plantes  couvrirent  les  flancs  de  la  montagne  ;  on  y  a  également 
trouvé  des  silex  taillés,  ce  qui  prouve  encore  que  l'homme  assista  à 
ces  phénomènes  de  l'époque  quaternaire. 

L'époque  néolithique  est  représentée  à  l'exposition  pontificale  par 
deux  tombes  découvertes  dans  la  vallée  Ustica.  Dans  l'une  d'elles, 
étaient  deux  squelettes  brachycéphaleis  ;  dans  l'autre,  trois  corps  du 
type  dolichocéphale.  A  côté  étaient  des  armes  de  pierre  et  un  vase  en 
terre  cuite  d'une  forme  étrange  et  d'un  art  peu  avancé.  Ces  décou- 
vertes confirment  ce  que  Ton  savait  déjà,  à  savoir  que  l'époque  néo- 
lithique commence  après  que  les  eaux  se  furent  retirées  de  leurs 
gigantesques  lits  primitifs.  En  outre,  par  une  coïncidence  remar- 
quable, ces  trouvailles  ont  été  faites  dans  le  pays  qu'habitèrent  autre- 
fois les  peuples  où  les  Romains  prirent  leurs  coutumes  religieuses^ 
entre  autres  l'usage  d'immoler  leurs  victimes  avec  des  armes  de 
pierre.  A  l'époquç  néolithique  appartiennent  encore  ces  météorites, 
que  l'on  croyait  autrefois  tombées  du  ciel  et  qui  étaient  l'ornement 
ordinaire  des  casques  et  des  diadèmes;  elles  ont  été  sans  doute  lan* 
cées  dans  l'espace  dans  les  éruptions  des  volcans  du  Lazio. 

Parmi  les  objets  de  l'âge  des  métaux  on  trouve  quelques  vases  de 
forme  étrusque,  ce  qui  semble  prouver  que  les  peuples  du  Lazio  et 
les  Étrusques  leurs  voisins  entretenaient  des  relations  commerciales: 
fait  intéressant  à  connaître  pour  l'étude  de  l'histoire  primitive  du 
commerce  des  peuples  qui  ont  habité  Fltalie. 

Parmi  les  cartes  géologiques  exposées,  il  faut  remarquer  celles  du 
chevalier  Ponzi  et  surtout  celles  qui  montrent  le  volcan  du  Lazio  et 
une  autre  relative  à  l'hydrographie  de  l'époque  des>olcans  sous-ma- 
rins. 

L'illustre  et  si  regretté  cardinal  Altîeri,  archi-cbancelier%de  l'uni- 
versité romaine,  a  ordonné  l'envoi  de  la  collection  de  marbres  déco- 
ratifs appartenant  au  Musée  de  géologie  et  de  minéralogie  de  cette 
université.  Elle  se  compose  d'une  quarantaine  d'échantillons  remar- 
quables par  le  dessin  de  leurs  veines  et  la  richesse  de  leurs  couleurs. 

Une  autre  collection  a  été  envoyée  par  le  ministère  des  travaux 
publics.  Elle  est  composée  de  pierres  antiques  trouvées  dans  les 
fouilles  ordonnées  par  Pie  IX  sur  le  mont  Palatin.  La  tsible  qui  les 
renferme  est  splendide:  son  pied  est  une  colonne  de  jais  antique 
cannelée  et  ornée  de  guirlandes  de  feuillage;  le  reste  est  en  marbre 
blanc  de  Carrare  et  au  milieu  sont  incrustées  les  armes  du  Souverain 
Pontife  en  mosaïque  de  couleur. 
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Les  marbres  ouvrés  et  les  marbres  artificiels  de  Rome  ont  obe  ré- 
putation justement  méritée.  Deux  colonnes  torses  de  marbre  blanc 
incrustées  de  mosaïques,  une  table  ronde  rehaussée  d'ornements  faits 
de  plus  de  deux  cents  espèces  de  marbres  précieux,  une  grande  coupe 
d'albâtre  oriental  ciselée  et  ornée  d'anses  merveilleusement  gravées, 
le  temple  de  Jupiter  tonnant  en  marbre  rouge  antique,  etc.,  voilà  de 
très-beaux  objets  que  nous  avons  remarqués  dans  cette  exposition  si 
intéressante.  M.  Groppi  nous  a  montré  de  très-beaux  échantillons  de 
marbres  anUques  imitant  le  porphyre,  la  pierre  d'azur,  le  granit,  etc. 
La  copie  du  lion  égyptien  (musée  du  .Vatican)  exposée  par  la  Société 
anonyme  des  marbres  artificiels  est  en  granit  fin  d*imitation^  Od  a 
essayé  jusqu'à  présent  sans  succès  de  reproduire  les  verres  étrusques: 
le  procédé  chimique,  malgré  les  progrès  de  la  science  moderne,  o'a 
pas  été  retrouvé.  On  a  «pu  voir  une  riche  collection  de  ces  verres 
antiques  aumilieu  des  incrustations  d'une  table  exposée  par  M.  Ros- 
signani  ;  ils  arrêtaient  le  regard  par  leur  beauté  et  l'éclat  de  leurs 
diverses  couleurs. 

Une  croyance  longtemps  accréditée  et  qui  n'a  disparu  que  dans  œs 
derniers  temps  après  des  travaux  modernes,  limitait  la  richesse  (k 
l'Italie  à  la  fertilité  de  ses  champs.  Les  découvertes  des  minéralo- 
gistes ont  montré  que  le  sol  de  ce  beau  pays  était  aussi  riche  que 
celui  des  plus  riches  contrées  de  l'Europe.  On  y  a  trouvé  des  métaui, 
des  sels,  des  })ierres  variées  et  surtout  des  marbres  de  toute  espèce, 
et  une  grande  quantité  de  formations  d'eau  douce,  parmi  lesquelles 
on  rencontre  de  l'albâtre  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles 
productions  de  l'Egypte. 


La  noble  tendance  d'unir  l'art  à  l'industrie,  que  l'on  favorise  de- 
puis quelque  temps,  surtout  dans  notre  pays,  est  naturelle  chez  les 
Romains.  Nous  avons  vu  en  passant  comment  ils  entendent  Tébéflis- 
terie  et  quel  goût  ils  y  apportent*  M.  Gatti  a  exposé  une  table  d'ébèoe 
où  courent  des  arabesques  d'ivoire  et  autour  de  laquelle  sont  in- 
crustés de  superbes  médaillons  représentant  les  personnages  les  plus 
illustres  de  l'Italie.  Une  autre  table  du  même  artiste  est  ornée  à  soq 
centre  d'une  composition  en  ivoire  qui  figure  le  triomphe  d'Apollon; 
sur  les  côtés  on  voit  la  Peinture  et  l'Architecture,  et  [tout  à  l'entour 
les  principales  vues  de  Rome  ancienne  et  moderne.  Plusieurs  coffres 
sont  également  remarquables  par  leurs  ornements  d'ivoire  qui  rap- 
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pellent  quelques-unes  des  œuvres  des  grands  maîtres.  Il  est  certain  * 
que  riodustrie  romaine  se  distingue  entre  toutes  les  autres;  dans  les 
moindres  objets  on  découvre  la  main  de  l'artiste.  Voyez  plutôt  ces 
ustensiles  de  ménage,  ces  armes,  ces  voitures,  ces  imstruments  de  , 
musique  et  surtout  ces  magnifiques  cierges  qui  ont  été  si  regardés  à 
l'Exposition.  Parmi  ces  objets  en  cire  il  y  avait  un  cierge  consacré  à 
la  Vierge  :  une  petite  statue  de  Marie  portant  une  branche  de  lys  et 
autour  d'elle  les  prophètes  qui  ont  parlé  d'elle.  Moïse,  David,  Isaïe, 
Jéréraie,  Ézéchiel  et  David;  au-dessous  l'écusson  du  Souverain  Pon- 
tife en  souvenir  de  la  proclamation  du  dogme  de  Tlminaculée  con- 
ception. Ce  cierge  est  une  œuvre  d'art  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Rigacci  qui  l'a  exposé. 

La  passementerie  romaine  est  aussi  très-renommée  ;  M.  Stefoni  a 
envoyé  des  franges  du  plus  grand  style.  La  fabrique  des  tapisseries 
de  Saint-Michel  a  exposé  des  objets  superbes,  entre  autres  un  tapis 
travaillé  dans  le  système  oriental,  et  une  portière  aux  armes  de  la 
famille  Grazioli.  Le  ministère  de  l'intérieur  s'est  fait  représenter  par 
des  travaux  en  dentelle  exécutés  par  les  détenus  de  la  prison  des 
Thermes  de  Diocléiien.  Des  broderies  antiques  «  du  plus  gratid 
mérite  » ,  dit  un  connaisseur,  ont  été  envoyées  par  M"*  Fiorelli  ;  elles 
ont  eu,  je  crois,  l'honneur  d'une  récompense. 

L'industrie  minière  est  bien  représentée  par  des  produits  de  sul- 
fure de  plomb  et  de  zinc,  de  pouzzolane,  de  schistes,  etc.  La  métal- 
lurgie a  exposé  des  échantillons  de  fer  fabriqués  d'après  les  plus  ré- 
centes méthodes ,  dans  les  divers  établissements  de  la  Société 
romaine. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  admirer  dans  la  petite  Exposition  des  . 
Etats  du  saint-père.  Ainsi  les  chromolithographies  envoyées  par 
l'établissement  pontifical  ;  les  essais  de  reproduction  d'anciens  manus- 
crits faits  par  la  typographie  de  la  Propagande  (Évangile  grec  selon 
saint  Matthieu;  sept  versets  du  Deutéronome  réimprimés,  en  carac- 
tères anciens,  en  trente  langues)  5  le  plan  en  relief  d'une  partie  de  la  ville 
de  Rome,  qui  comprend  les  monts  Palatin  et  Capitolin  et  où  l'on  voit 
les  fouilles  entreprises  par  les  soins  de  Pie  iX  et  de  l'empereur  Napo- 
léon III,  travail  d'une  exactitude  mathématique  exécuté  par  les 
élèves  de  l'institut  de  géodésie,  etc.  Nous  n'avons  rien  dit  des  beaux- 
arts  qui,  à  la  vérité,  n^  sont  pas  de  notre  compétence,  et  nous  avons 
fait  bien  des  oublis. 
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Cependant,  quoique  nous  ayons  réduU  cet  article  à  un  oompte 
rendu  très-sommaire  de  rEzposition  pontificale,  il  résultera  de  salee^ 
ture«  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  que  Rome  n'est  pas,  ainsi  qoele 
voudraient  faire  croire  les  ennemis  de  TÉglise,  si  en  retard  sur  les 
autres  nations  :  la  science  y  est  cultivée  par  des  hommes  éminents, 
encouragée  par  le  souverain  pontife  ;  les  arts  y  sont  beaucoup  plus 
florissants  que  chez  certains  peuples  qui  se  croient  à  la  tète  de  la  ci- 
vilisation ;  et  quant  à  l'industrie,  &i  elle  y  est  limitée,  elle  a  du  moins 
cette  supériorité  que  lui  donne  son  union  intime  avec  l'art  qui,  seul, 
peut  l'élever  et  l'ennoblir. 

VI 

Quelques  mots,  pour  terminer  nos  Études^  à  propos  de  ce  groupe 
qu'on  a  appelé  «  la  partie  morale  de  l'Exposition,  i»  C'est  du  dixième 
groupe  que  nous  voulons  parler. 

H  Le  dixième  groupe,  d'après  le  rapport  de  M.  Rouher,  com- 
prend les  objets  qui  intéressent  particulièrement  la  condition  phy- 
sique, matérielle  et  morale  des  populations.  U  suit  le  travailleur  dans 
les  diverses  phases  de  son  existence  :  écoles  d'enlants,  d'adultes, 
objets  à  bon  marché  d'usage  domestique,  habitations,  costumes,  pro- 
duits, instruments  et  procédés  du  travail.  Ce  plan,  consciencieuse- 
ment rempli,  met  pour  la  première  fois  dans  une  complète  luuûëre  ces 
éléments  modestes,  mais  puissants,  de  progrès  social,  k  peu  près 
.  négligés  dans  le  système  des  Expositions  précédentes. 

n  La  création  d'un  ordre  spécial  de  récompenses  a  eu  pour  but  de 
signaler  les  services  rendus  par  les  personnes,  les  établissements,  les 
contrées  qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont 
posé  les  bases  et  assuré  le  développement  de  la  bonne  harmonie  entre 
ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux. 

«  Cette  création  a  donné  lieu  à  une  vaste  et  minutieuse  enquête 
poursuivie  pendant  six  mois  par  le  jury  dans  les  principaux  pays  qui 
ont  pris  part  à  ce  concours,  et  sur  tous  les  faits  inié'ressant  ce  pro- 
blème dont  l'équitable  solution  importe  à  la  stabilité  des  sociétés 
modernes.  Notre  travail  ne  sera  point  stérile.  Il  aura  des  imitateurs. 
Il  ouvrira  de  nouveaux  horizons  aux  explorations  des  bons  esprits  et 
des  cœurs  généreux.  Ce  sera  l'honneur  de  l'Exposition  universelle  de 
1867  d'avoir  frayé  la  voieàces  hautes  investigations  internationales.  » 
Parmi  les  établissements  et  les  localités  n  où  régnent  à  un  degré 
éminent  l'harmonie  et  le  bien  être  des  populations,  q  nous  trouYons 
en  première  ligne  le  Creuzot,  et  s'il  n'a  pas  été  récompensé  c'est  que 
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son  directeur,  M.  Schneider,  faisant  partie  da  Jury  spécial,  a  demandé 
qu'il  fut  mis  hors  de  concours.  Sachant  quelle  est  la  vie  ordinaire  des 
fabriques,  nous  ne  pouvions  nous  persuader  que  l'usine  même  la 
mieux  tenue  fût  une  école  de  moralité,  comme  voudraient  nous  le  per- 
suader quelques  journaux  officieux.  Nous  avons  pris  nos  renseigne- 
ments sur  les  lieux,  etToici  la  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par  un 
homme  des  plus  honorables  dont  on  nous  permettra  de, taire  le  nom  : 

n  On  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  quand  on  lit  dans  la  Patrie^  par 
exemple,  qu'  «  au  Creuzot  îl  n'y  a  plus  d'ivrognerie  ni  rixes,  que  la 
«  condition  morale  du  travailleur  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa 
tt  situation  matérielle.  De  là,  l'union  générale  dans  les  ménages;  de  là 
n  la  faible  moyennç  des  naissances  illégitimes,  moyenne  bien  infé- 
ft  rienre  au  Creuzot  à  ce  qu'elle  Bst  partout  ailleurs.  De  là,  le  nombre 
^  très-restreînt  des  condamnations  criminelles  ou  correctionnelles 
((  prononcées  contre  les  habitants  du  Creuzot.  On  peut  dire,  en  un 
fi  mot,  que  la  régularité  de  l'atelier  se  reflète  «ur  la  vie  privée  de  la 
i  population.  Aussi,  au  Creuzot,  point  de  juge  de  paix,  point  d'huis- 
«  siers,  point  de  gendarmes!  Est-il  un  point  d'agglomération  aussi 
Il  nombreuse  qui  paisse  donner  un  pareil  exemple  7  II  est  permis  d'en 
(f  douter.  » 

'((  Ces  paroles  sont  tellement  choquantes  pour  quiconque  connaît 
cette  ville  usinière,  qu'on  est  étonné  qu'il  ne  se  soit  trouvé  personne 
jusqu'à  ce  jour  pour  les  contredire. 

<i  Dans  l'intérêt  de  la  morale,  je  proteste  contre  ces  affirmations; 
il  est  du  devoir  de  tout  homme  de  cœur  d'élever  la  voix  lorsqu'il  voit 
la  vérité  ainsi  outragée. 

«  Je  n'examinerai  pas  la  situation  matérielle  du  travailleur,  je 
laisse  à  d'autres  le  soin  4e  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  ce 
prétendu  bien-être.  Je  ne  parlerai  donc  que  de  la  condition  morale 
de  l'ouvrier  du  Creuzot. 

a  Puisque  les  chiffires  valent  mieiex  maintenant  que  ks  discours 
et  qu'ils  Tont  pilir  toute  éloquence,  faisons  de  l'arithmétique. 

«  Sur  17  à  1,800  jugements  rendus,  chaque  année,  par  la  justice 
de  paix  de  M***  du  ressort  de  laquelle  relève  lè  Creuzot,  Ib  à 
1,700  sont  prononcés  contre  les  habitants  de  cette  ville.  Sur  7  à 
8,000  avertissements  donnés  par  ce  même  tribunal,  6  à  7,000  sont 
envoyés  à  la  même  destination.  Ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres 
monstrueux  les  délits  en  police  correctionnelle,  dont  le  nombre  qui 
m'échappe  est  au  moins  en  proportion  des  premiers. 

a  Gomme  la  moralité  d'un  pays  se  mesure  sur  sa  probité,  disons 
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que  le  maraudage  est  devenu  ud  véritable  fléau  pour  toute  la  bao* 
lieue  du  Creuzot.  Il  est  presque  impossible  d'y  conserver  les  Traits. 
Les  étangs  sont  vidés  ;  les  poulaillers  sont  déjuchés  et  les  bergeries 
ne  sont  pas  même  à  Tabri  des  déprédations  qui  se  commettent  pres- 
que à  des  époques  fixes.  C'est  un  pillage  universel  dont  les  proprié- 
taires et  les  fermiers  des  environs  ne  peuvent  se  garantir. 

«  Voilà  ce  qui  est  malheureusement  vrai. 

«  Si  nous  examinons  maintenant  l'ivrognerie  et  les  rixes,  nous 
sommes  à  même  de  prouver  que,  loin  de  diminuer,  ces  désordres 
augmentent  dans  des  proportions  effrayantes  Nous  conseillerons  à 
MM.  les  rédacteurs  que  nous  contredisons  aujourd'hui,  de  venir  eux- 
mêmes  sur  les  iieux,  et  ils  verront  que  les  cafés  et  les  taveroa 
regorgent  de  buveurs,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  Us  y  verront 
des  enfants  de  douze  à  quinze  ans  presque  en  aussi  grand  nombre 
que  les  hommes  faits.  On  leur  dira  que  le  trop  plein  souvent  de  ces 
lieux  itle  débauche  se  déverse  dans  les  campagnes  voisines  pour  y  être 
encore  mieux  à  l'aise.  On  leur  dira  aussi  de  ne  point  parcourir  les 
rues  de  cette  ville  exemplaire,  passé  les  huit  à  neuf  heures  du  soir; 
que  leur  sAreté  pourrait  être  compromise,  malgré  les  agents  de  la 
police,  qui  ont  sans  doute  trop  à  faire  pour  maintenir  l'ordre  dans 
une  ville  de  23,000  Ames. 

«  Quant  à  luhion  générale  dans  les  ménages  que,  la  Pairie  pro- 
clame avec  tant  de  satisfaction,  nous  pourrions  lui  citer  une  multitude 
d'exemples  du  contraire,  si  la  prudence  ne  nous  imposait  des  limites. 
Disons  seulement  que  ce  côté  de  la  famille  n'est  pas  plus  en  progrès 
que  les  autres,  au  Creuzot. 

a  Enfin,  on  nous  apporte  pour  dernière  preuve  de  la  moralité  de  ce 
pays  modèle  l'absence  du  juge  de  paix,  d'huissiers  et  de  gendarmes. 
Cette  absence  s'explique  bien  facilenrient,  quand  on  sait  que  l'admi- 
nistration de  l'usine  tient  à  avoir  le  monopole  de  l'autorité.  . 

V  Ce  tableau  est  triste,  mais  il  est  malheureusement  très^-ressem- 
blant.  n 

C'est  là  une  preuve  de  ce  fait  que  là  où  il  y  a  agglomération  il  y  a 
.  presque  fatalement  immoralité.  Et  cependaut,  car  il  faut  rendre  té- 
moignage à  la  vérité,  les  directeurs  du  Creuzot  luttept  de  leur  mieux 
contre  cette  force  des  choses.  Les  écoles  qu'ils  ont  fondées  sont  diri- 
gées par  des  maîtres  intelligents  et  des  sœurs  dévouées.  A  côté  de 
l'enseignement  professionnel  —  arithmétique,  géométrie,  physique, 
chimie,  dessin,  etc  —  il  y  a  l'enseignement  moral  donné  par  l'Eglise. 
La  bibliothèque  est  composée  de  façon  à  instruire  sans*  corrompre  : 
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ce  sont  des  livres  scientifiques,  des  ouvrages  de  littérature  classique, 
des  récits  de  voyageurs,  des  romaos  moraux  ;  elle  compte  environ 
quatre  cents  lecteurs,  qui  empruntent  huit  cents  volumes  par  mois.  Ce 
que  la  direction  de  M.  Schneider,  pour  son  honneur,  a  fait  au  Greuzot, 
des  grandes  compagnies  Tout  fait  de  leur  côté.  La  compagnie  d'Or- 
léans, après  avoir  créé  pour  ses  ouvriers  des  cours  du  soir  et  des  bi- 
bliothèques, a  même  voulu  leur  assurer  le  repos  du  dimanche,  par 
d'ingénieuses  combinaisons.  La  grande  industrie  comprend  qu'elle 
a  charge  d'âmes,  car  elle  assume  avec  la  toute-puissance  des  reispon- 
sabilités  de  toute  sorte. 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  décourager  de  nobles  efforts  !  S'il  y  a 
encore  beaucoup  h  faire  pour  installer  Dieu  dans  cette  époque  qui 
est  la  nôtre  et  qui,  après  tout,  a  ses  grandeurs,  pourquoi  désespérer 
de  l'avenir?  Il  y  en  a  qui  voient  avec  terreur  la  Science  et  l'Industrie 
grandir  sans  cesse  et  qui  les  insultent,  ne  pouvant  entraver  leurs  prof- 
grës.  Pourquoi  ?  Il  ne  saurait  être  question  ici,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
de  matérialisme.  Un  illustre  orateur  le  proclamait  naguère  :  a  L'Indus- 
trie est  marquée  au  front  du  sceau  du  spiritualisme  et  du  spiritualisme 
chrétien.  Elle  est  une  des  formes  les  plus  nobles  sous  lesquelles  la 
race  humaine  accomplit  ici-bas  le  grand  commandement  de  Dieu... 
11  faut  des  hommes  qui  sachent  la  comprendre  non-seulement  au  point 
de  vue  de  la  terre,  mais  au  point  de  vue  du  ciel;  non-seulement  au 
point  de  vue  de  Tintérèt,  mais  au  point  de  vue  du  devoir  et  je  dirai 
même  au  point  de  vue  du  sacrifice.  La  morale  humaine  n'y  suffit  pas, 
si  grande  et  si  légitime  qu'elle  soit;  il  y  faut  la  morale  chrétienne... 
11  iaut  donc  des  hommes  de  science,  d'amour  et  de  dévouement,  qui 
s'emparent  d&cet  immense  mouvement  et  le  poussent  vers  l'avenir  et 
vers  Dieu  ;  qui,  tout  en  recueillant  .pour  eux-mêmes,  pour  leur  fils, 
pour  leur  famille  entière,  ces  avantages  légitimes  d'honneur  et  de 
fortune,  sachent  poursuivre  un  but  plus  désintéressé,  l'éducation  des 
travailleurs.  Il  faut  des  hommes  qui  se  placent  à  la  tête  de  l'Industrie 
non  pour  l'exploiter  mais  pour  Féle^ver,  et  la  christianiser  (  I  ) .  »  Et  c'est 
pourquoi  il  faut  applaudir  à  cette  noble  idée  qu'ont  eue  les  organisa- 
teurs de  l'Exposition  universelle  de  1867,  d'accorder  les  plus  hautes 
récompenses  de  ce  grand  Concours  à  la  vertu,  dans  la  personne  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  développé  les  principes  de  moralité  au  sein  des 
classes  laborieuses.  Qu'importe  s'ils  n'ont  pas  encore  réussi  au  gré 

de  leurs  désirs  1...  ,^  r>iDArif\ 

Léopolo  GIRAUD. 

(l)LeP.  Hyacintiie. 
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I 

La  question  Pascal-Newion  menace  de  devenir  éternelle  :  TAcadé- 
jinie  des  sciences  s'en  est  encore  occupée  dans  cinq  de  ses  séances,  de- 
puis que  nous  en  avons  parlé  (celles  du  SG  septembre,  du  7,  do  lA, 
du  21  et  du  28  octobre) ,  et  nous  n'y  voyons  pas  plus  clair.  Les  adver- 
saires de  M.  Cliasles  persistent  à  croire  que  les  documents  prodaits 
manquent  d'authenticité;  M.  Chasles  continue  de  les  défendre  avec 
un  courage  digne  d'une  juste  cause.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  la 
question  fasse  un  pas.  Les  partisans  de  Newton  demandent  toujours 
des  enquêtes  et  des  vérifications  qu'on  leur  accorde  toujours  et  qui 
ue  se  font  jamais;  l'intrépide  défenseur  de  Pascal  parait  d*une  bonne 
foi  parfaite,  et  il  a  réponse  h  tout;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  répond 
en  fournissant  chaque  fois  de  nouveaux  documents  dont  l'authen- 
ticité n'est  pas  plus  démontrée  que  les  précédents.  Ces  documents 
semblent  se  multiplier  dans  ses  mains  avec  une  profusion  qui  rap- 
pelle certains  tours  de  prestidigitateurs.  Pas  une  objection  qui  n'en 
fasse  sortir  de  nouveaux;  M.Cfaasles  en  a  dans  son  portefeuille,  il  en  a 
dans  ses  poches,  bien  sûr  il  en  a  dans  son  chapeau  :  c'est  une  mine 
inépuisable  de  manuscrits  de  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième;  quand 
il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a  encqre;  cela  devient  un  spectacle  divertis- 
sant, mais  cela  tourne  à  la  mystification.  Suivons  les  événements  dans 
leur  ordre  chronologique. 

C'est  M.  David  Brewster  qui  ouvre  le  feu,  dans  la  séance  du  30 
septembre,  avec  une  lettre  qu'il  adresse  au  président  de  TAcadén^îe, 
M.  Chevreul.  M.  Brewster  défend,  avec  une  constance  toute  britan- 
nique, le  caractère  de  Newton;  c'est  pourquoi  il  repousse  de  toutes 
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ses  forces  r&utfaenttcttë  des  leUres  attribuées  au  grand  homme. 
liL  Cbasles  a  bien  voulu  lui  envoyer  quatre  des  notes  qui  portent 
les  différentes  signatures  dont  Newton  aurait  fait  usage;  M.  Brewster 
a  communiqué  ces  notes  i  de  hauts  personnages  qui  possèdent  des 
lettres  autheniiques^  il  a  consulté  les  hommes  les  plus  experts,  et  il 
a  obtenu  cette  repense  de  chacun  d*eux  :  «  Je  n'hésite  pas  à  déclarer 
«  que  c*est  un  faux  palpable  et  même  très-^grossier,  tant  pour  l'écris 
c  ture  que  pour  le  papier.  » 

D*uu  autre  c6té  se  présente  IL  Grant,  avec  une  lettre  écrite  à 
H.  Le  Verrier,  lettre  dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  fait  con«- 
naître  dans  le  dercti^  nmnéro  .de  la  Revue' du  Mande  cathotiqtêe,  le 
savant  Anglais  prétend  démontrer  que  la  détermination  des  masses  et 
des  densités  de  la  Terne,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  indiquées  dans 
les  lettres  et  notes  de  Pascal  que  possède  M.  Ghasles,  ont  été  prises 
par  le  falsificateur  de  ces  lettres  et  notes  dans  la  troisième  édition  dn 
livre  des  Principes  de  Newton. 

A  cette  objection,  qui  paraîtra  fort  grave  à  tout  le  monde,  VL  Gha»- 
les  répond  :  a  Le  prétendu  auteur  des  nombraoses  lettres  de  Pascal 
et  de  Newton,  sans  parler  de  toutes  les  autres  correspondances,  «était 
nécessairement  un  homme  d'un  grand  mérite,  qui  n'aurait  point  fait 
la  faute  de  se  dévoiler,  et  de  perdre  ainsi  le  fruit  d'un  travail  im- 
mense en  copiant  dans  le  livre  des  Principes  des  nombres  dont  il 
n'avait  aucun  besoin,  car  il  pouvait  prendre  à  son  gré,  sans  aucun 
inconvénient,  des  nombres  plus  ou  moins  approchants  de  ceux-là. 
C'est  donc  évidemment  Newton  qui,  après  s'être  écarté,  en  1687, 
des  nombreà  de  Pascal,  qu'il  conaaissait,  y  est  revenu  en  1727.  » 
Franchement  la  réponse  nous  parait  faible,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
M.  Chapes  la  fortifie  en  citant  d'autres  exemples  de  ces  retours  de 
New«OQ  k  des  idées  de  Pascal,  pance  que  ees  exemples  sont  toujours 
tirés  àt  mamiscrtts  dont  rauthentieité  est  précisément  l'objet  de  la 
discussion. 

M.  Chailesse-toorne  ensuite  vers  sir  David  Brewster,  contre  qui 
il  se  montre  plus  fort.  11  s'agit  de  savoir  si  Newton  écrivait  avec  le  d 
droit  ou  le  d  penché,  avec  Ve  actuel  ou  avec  l't,  epsilon  des  Grecs;  si 
le  te;  de  sa  signature  avait  deux  pointes  ou  n'en  avait  qu  uoe^  etc.; 
minuties  qui  ont  leur  importance,  puisqu'il  $*agit  d'une  expertise 
d'écriture.  M.  Ghasles  se  tire  assez  bien  de  cette  épreuve.  Et,  quant 
à  savoir  slNewtoq  écrivait  ou  lisait  facilement  le  français,  ce  que  l'on 
cooteste  auM  de  l'autre  c6té  de  la  Manche,  M.  Chasles  cite  ces  pa- 
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rôles  de  Newton  imprimées  dans  le  Recueil  Ae  Desmaizeaux  :  «Je  n'eo- 
«  tends  pas  assez  à  fond  la  langue  française  pour  sentir  toute  la  foice 
«  des  termes  de  la  lettre  de  M.  Leibnitz;  mais  je  comprends  qa*il 
M  croit  que  la  Société  royale  et  moi  ne  lui  avons  pas  rendu  justice.  ■ 
M.  Cbasles  a  l'original  de  cette  lettre  dans  ses  manuscrits;  il  en  a 
d'autres  (ici  nous  retombons  dans  le  cercle  videux),  dans  lesquelles 
Newton  dit  qu'il  envoie  plusieurs  notes  qu'il  a  traduites  en  français, 
et  que,  chaque  fois  qu'il  tiouve  l'occasion  de  parler  ou  d'écrire  en 
français,  il  le  fait  pour  se  mieux  familiariser  avec  cette  langue.  Une 
lettre  d'Aubrey  à  Pascal,  laquelle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
M.  Cbasles,  annonce  que  le  jeune  Newton  entend  déjà  plusieurs  lan- 
gues, la  française  surtout,  a  Est-il  nécessaire  d'ajouter,  dit  M.  Cbasles, 
que  Newton  aurait  été  honteux  de  ne  pas  écrire  en  français,  à  uoe 
époque  où  tous  les  savants,  et  ses  compatriotes  notamment,  se  ser- 
vaient de  cette  langue?  »  Sur  ce  point,  nous  le  croyons,  M.  Cbasles  a 
cause  gagnée.  M.  Brewster  avait  dit,  dans  VAihencsum  du  28  septem- 
bre, que  les  lettres  de  Newton  ont  dû  être  fabriquées  après  la  publica- 
tion du  Gênera/ /)ic/tonary,ouaprèsrannée,18Al9  quand  le  Ifâc/es^ 
Correspondence  of  the  scienti/ic  men  du  professeur  Rigaud  a  paru. 
D'après  lui,  ce  serait  dans  ces  ouvrages  que  le  faussaire  aurait 
connu  les  quatre  signatures  différentes  de  Newton.  «  Aveu  précieux, 
s'écrie  M.  Cbasles;  car  il  faut  admettre  qu'en  très-peu  de  temps,  en 
égard  à  son  œuvre  immense,  le  faussaire  a  pu  composer  une  masse 
de  documents  scientifiques,  littéraires,  historiques,  philosophiques, 
etc.,  s'étendant  sur  la  vie  des  hommes  les  plus  éminents  du  dix- 
septième  et  des  premiers  temps  du  dix  -huitième  siècle;  il  faut  ad- 
mettre, en  outre,  que  ce  faussaire  a  pu  se  procurer,  et  cela  au  moment 
même  où  il  en  avait  besoin,  une  quantité  considérable  de  papiers  de 
celte  époque.  »  Ces  remarques  ont  de  la  force  contre  M.  Brewster; 
nous  devons  ajouter  qu'elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  établir  Tau- 
thenticité  des  manuscrits.  Suit  une  nouvelle  liasse  de  documents, 
parmi  lesquels  apparaissent  des  lettres  du  roi  Jacques  II.  En  vdd 
une,  datée  de  Saint-Germaio,  le  12  janvier  4780,  qui  trancherait  la 
question,  si  elle  était  authentique  : 

ce  Monsieur  Newton,  j'ay  reçu  vostre  lettre  l'autre  hier.  Je  suis  bien 
aise  qne  vous  conveniez  de  vos  relations  avec  feu  M.  Pascal.  Du  reste 
vous  ne  pourries  le  nier,  car  on  a  icy  des  lettres  de  vous  à  cet  auteur,  qui 
prouverois  le  contraire.  Madame  Perrier,  sœur  de  Pascal,  les  a  encore. 
Du  reste  aussy  on  m'a  asseuré  que  vous  estiez  bien  au  fait  de  ce  qu'on 
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disoit  en  France  à  ce  snjel.  Qnoy  qu'il  en  soit,  un  jour  que  je.  me  trou  vois 
encore  seul  avec  le  Roy  de  France,  il  a  fait  revenir  la  conversation  sur 
cette  affaire  ;  ce  qui  me  tesmoigne  qu'il  Fa  à  cœur.  J'ay  fait  tout  ce  qui 
dépendQÎt  de  moy  pour  vous  excuser  de  cette  expression  dont  vous  vous 
estiez  servy  vis-à-vis  de  Pascal.  Je  croy  que  vous  feriez  bien  de  la 
rétracier  par  quelque  moyen.  Cela  poorroit  peut-être  appaiser  les  esprits. 
Car,  croyez-moi,  monsieur  Newton,  les  scavants  de  France  sont  tellement 
convaincus  que  Pascal  s'estoit  occupé  avant  vous  de  ce  dont  vouç  parlez, 
qu'ils  ne  vous  en  donneront  jamais  le  mérite.  Il  est  resté  des  preuves  de 
cela  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes  à  qui  Pascal  en  avoit  fait  part. 
Il  y  a  donc  apparence  que  vous  serez  repris.  Je  scay  même  une  personne 
que  je  pourray  vous  nommer  si  vous  le  désirez  qui  prépare  un  travail  à 
ce  sujet.  Je  ne  vous  en  dis  rien  plus  aujourd'huy.  Veuillez  m'escrire,  s'il 
vous  plaîst,  et  sans  nulle  cérémonie.  Car,  comme  déjà  je  vous  l'ay  dit, 
cette  manière  m'est  plus  agréable  avec  vous;  et  croyez  toujours  à  mor 
amitié. 

Jacques  R.  » 

Une  autre  lettre  du  roi  Jacques,  également  datée  de  Saint-Ger- 
main, 1780  (1),  est  plus  pressante  encore,  et  M.  Chastes  possède 
dans  son  inépuisable  collection  la  lettre  que  Newton  se  serait  à  la  fin 
décidé  à  adresser  à  Louis  XIY,  qui  prenait  fort  à  cœur  les  intérêts  de 
la  gloire  de  Pascal.  Voici  cette  lettre  :  ' 

A  Sa  Majesté  le  Roy  de  France. 
Sire, 

ce  II  est  vray  que  dans  une  lettre  adressée  par  moy  à  M.  Huygens,  il  y  a 
quelques  années,  en  luy  parlant  de  Descaries  et  de  Pascal,  je  me  suis 
servy  de  certaines  expressions  qui  ont  pu  déplaire  aux  scavants  de  France 
et  que  Vostre  Majesté  en  n  aussy  esté  offensée,  ainsi  que  le  Roy  Jacques 
me  l'a  tesmoigne  en  une  de  ses  lettres.  Aussy  je  m'empresse  de  rétracta 
ces  expressions  que  je  ne  scavois  être  aussy  blessantes,  ignorant  la  valeur 
de  certains  mots  françpis;  et  j'espère  que  Vostre  ftfajesté  voudra  bien 
m'excuser  en  faveur  de  cette  ignorance  et  de  mon  sincère  repentir.  Car  je 
veux  bien  l'avouer  à  Vostre  Majesté,  je  ne  dois  que  des  louanges  à  Pasca}, 
et  je  m'eslime  très-heureux  d'avoir  eu,  alors  que  j'estois  jeune  encore, 
quelques  relations  avec  luy,  et  dont  aujourd'buy  je  n'ay  qu'à  me  féliciter. 

(1)  Une  faate  d'impreMion  évidanie  se  troure  ici  dans  le  compte-reoda  de  TAcadéroie 
dea  sciences,  où  on  lit  1685.  Sir  Datifl  Brewster  a  Toain  en  tirer  a? antage  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Cbe?reol  ;  M.  Cbaales  n'a  pas  en  de  peine  à  réublir  la  vérité  sur  ce 
poiàt. 
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«  Sire,  par  ce  je  prie  Dieu  tous  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie,  d 
prie  Vostre  Majesté  estre  bien  asseurée  que  je  sois,  d'elle,  le  très-bomble 
et  très-obéissant  serviteur. 

ISAÂC  NSWTON.    » 

Rien  de  tout  cela  n'est  capable  de  convaincre  M.  Dubamel,  qui, 
revenant  au  point  de  départ,  admet  bien  que  Pascal  a  pu  énoncer  la 
loi  de  ratlractîon  universelle,  mais  non  la  démontrer.  Pour  la  dé- 
montrer, il  a  fallu  que  Newton  découvrît  le  principe  des  ures,  et 
ensuite  la  formule  qui  donne  l'expression  des  forces  centrales,  au 
moyen  d'infiniment  petits  dépendant  de  la  nature  de  la  trajectoire. 
Or  on  ne  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  ces  importantes  propositions, 
ni  dans  aucun  ouvrage  antérieur  au  Livre  des  principe»f  «  ni  même 
dans  les  lettres  attribuées  à  Newton.  »  On  doit  donc  coiiclure,  dit 
M.  Duhamel,  que  «  Pascal  aurait  affirmé  des  cboses  qu'il  ne  pouvait 
prouver,  ou  que  ces  lettres  ne  sont  pas  de  lui.  n  C'est  donc  par  la 
considération  des  choses  mêmes  contenues  dans  ces  lettres,  et  non 
par  une  discussion  d'experts,  que  M.  Duhamel  arrive  à  cette  convic- 
tion qu'elles  ne  peuvent  être  de  Pascal. 

Cet  argument  est- il  absolument  décisif?  Pour  une  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Chasles,  oui,  dit  M.  Le  Verrier,  déjà  convaincu  par  les 
objections  de  M.  Grant,  que  nous  avons  fait  connaître.  Mais  doit-on 
en  conclure  que  toutes  les  pièces  présentées  par  M.  Chasles  manquent 
également  d'authenticité?  M.  Le  Verrier  trouve  que  la  conséquence 
serait,  quant  à  présent,  exagérée.  Il  se  peut,  en  effet»  que  dans  la 
masse  des  documents  venus  en  la  possession  de  H.  Chasles,  il  s'en 
trouve  un  cert^^n  nombre  qui  soient  réellement  de  l'auteur  des  Pensées, 
%l  que,  dans  l'espoir  coupable  d'un  gain  illicite,  et  à  l'aide  des  docu- 
ments véritables  que^  l'on  possédait,  on  en  ait  fabriqué  et  ajouté  une 
certaine  quantité  d'autres,  ce  qui  rendait  la  superdierie  difficile  à  dé- 
couvrir au  premier  abord. 

L'opinion  de  H.  Le  Verrier  pourrait  bien  si'approcfaer  beanomp  de 
la  vérité. 

II 

Nous  voici  au  7  octobre.  M.  Chasles  se  lève.  Il  ne  veut  pas  rester 
sous  le  coup  des  observations  de  MM.  Duhamel  et  Le  Verrier,  qui  ont 
donné  un  poids  considérable  aux  lettres  de  MM.  Grant  et  Brewster, 
surtout  à  celle  de  M.  Grant,  destinée,  en  effet,  à  faire  une  forte  in- 
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|M:essian  sur  les  esprits,  comme  nous  le  disions  dans  le  deroier  px- 
méro  de  cette  Revue,  en  en  faisant  connaître  la  sul^tauce. 

M.  Chasles  ne  pense  pas  que  les  objections  de  M.  Grant  soient 
insolubles.  C'est  vrai,  dit-il ,  Newton  ne  s'est  pas  servi  en  1687 
des  nombres  fournis  par  Pascal ,  et  il  y  est  revenu  plus  tard , 
mais  cela  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  Ou  bien  il  a  jugé 
prudent  de  ne  pas  reproduire  ces  nombres  à  cause  des  reproches 
qui  lui  avaient  été  adressés  au  sujet  de  Pascal  ;  —  ou  bien  il  n'en 
avait  pas  la  démonstration ,  il  ne  savait  pas  sur  quelles  données 
Pascal  les  avait  calculés,  et  son  propre  calcul  lui  en  indiquait  de 
ilifférents. 

Ces  deux  raisons  paraissent  plausibles  à  M.  Cbasles;  elles  ne  suffi- 
sent certainement  pas.  pour  porter  la  coBviction  dans  l'esprit.  Aussi 
le  savant  géomètre  insî8te*t41.  On  objecte  que  Pa3cal  n'aurait  pu 
faire  le  calcul  de  ces  nombres,  parce  que  les  éléments,  les  observa- 
tions astronomiques,  qui  n'ont  été  faîtes  que  plus  tard,  n'existaient 
pas.  Qu'est-ce  qui  prouve  que  Pascal  n'en  possédait  pas  qui  lui  per- 
missent de  faire  ses  calculs?  dit  M.  Cbasles.  Qu'est-ce  qui  prouve 
qu'il  en  possédait?  peut-on  lui  répliquer.  Là-dessus,  SL  Chasles  est 
muni.  Faisant  donc  bon  marché  de  tout  ce  qu'il  a  produit  jusqu'ici, 
il  s'écrie  :  «  Eh  bien  I  heureusement  je  puis  produire  un  autre  ordre 
a  de  documents  se  rapportant  à  ce  calcul  de  Pascal.  Et  l'admiration 
«  pour  Pascal  s'en  accroîtra  encore,  car  c'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
«  qu'il  a  trouvé  ces  nombres.  C'est  en  16il,  en  basant  ses  calculs 
û  sur  des  écrits  inédits  de  Répler,  et  des  observations  astronomiques 
«  que  lui  transmettaifGalilée.  » 

£t  M.  Chasles  bit  sortir  de  sa  l>oite  à  surprises*  nous  voulons  dire 
de  sa  collection  de  manuscrits»  des  lettres  et  encore  des  lettres  de 
C^alilôe  qui  prouvent  (toujours  sauf  l'autheoticité  à  CMstater)  que 
GaKlée  a  eu  l'idée  que  l'eUipse  de  Kepler  péurrait  bien  être  la  consé- 
quence d'une  attraction  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  idée 
qu'il  a  communiquée  à  Pascal.  «  Celui-ci,  donnant  suite  h  cette  ou- 
u  vertnre,  a  pleinetnent  confirmé  les  prévisions  de  Galilée  par  des 
<(  découvertes  qui  le  placeront  désormais  sur  le  premier  rang  parmi 
«  les  fondateurs  de  l'astronomie.  » 

On  voit  que  l'enthousiasme  de  M.  Chasles  va  grandissait  de 
séance  en  séance  ;  il  y  a  vraiment  de  quoi,  si  les  manuscrits  de  sa 
collection  sont  authentiques.  Pourquoi  faut-il  que  ce  si  revîeDoe  à 
tout  pn^pos? 
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Voici  un  premier  fragment  de  lettre  de  Galilée  h  Pascal,  en  date 
du  2  janvier  lOAl  : 

Je  vous  fais  part  aussy  de  diverses  nouvelles  expériences  de  moy  lou- 
chant les  forces  de  la  pesanteur,  au  moyen  de  laquelle  on  peut,  en  raison 
du  quarré  de  la  distance,  reconnoistre  qu'une  planète  doit  se  mouvoir 
dans  une  ellipse  autour  du  centre  de  force  placé  dans  le  foyer  inférieur  de 
Tellipse,  et  décrire  par  une  ligne  tirée  au  centre  des  aires  proportiou- 
nelles  au  tems.  Je  vous  recommande  ces  diverses  observations,  qu'au 
moyen  du  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les  révolutions  des  corps  cé- 
lestes et  leurs  distances  à  un  centre,  on  pourroiU  ce  me  semble,  trouver  la 
démonstration  de  celte  règle  par  la  théorie  de  la  gravité.  Car,  selon  œoj, 
la  force  centripète  a  sur  \fn  mesme  corps  une  action  variable  suivant  les 
différentes  distances  à  ce  centre,  dans  la  raison  renversée  du  quarré  de 
ces  distances.  Je  vous  fais  part  d'un  bon  nombre  de  ces  observations  à  ce 
sujet.  Je  vous  envoyé  aussy  plusieurs  escrits  que  je  me  trouve  avoir  de 
Kepler  touchant  ce  mesme  sujet.  Je  vous  prieray  me  les  retourner  quand 
vous  en  aurez  pris  connoissance.  Je  ne  vous  en  écris  pas  davantage,  car  je 
me  sens  les  yeux  bien  fatigués.  Ma  vue  s'en  va.  N'oubliez  pas  de  me  faire 
part  de  la  description  de  vostre  machine  aiithmétique.  Je  suis,  monsieur, 
votre  bien  affectionné. 

GaulIs  Gaulei. 

On  lit  dans  une  autre  lettre  de  Galilée  à  Pascal,  en  date  de  Flo- 
rence, 7  juin  1641  : 

Monsieur,  je  viens  de  prendre  connoissance  de  vos  nouvelles  expé- 
riences touchant  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air.  J'en  suis  bien  satisfait. 
Elles  confirment  mes  prévisions.  Ouy,  cela  est  un  tesmoignage  que  Tair 
est  pesant;  que  sa  pesanteur  peut  estre  la  cause  de  tous  les  effets  qu'on  a 
jusqu'alors  attribués  à  Thorreur  du  vuide,  etque  cette  mesme  cause  de  la 
pesanteur  peut  agir  sur  toutes  les  planètes.  Par  exemple,  que  la  Lune  pèse 
sur  la  Terre,  comme  les  corps  célestes  :  que  les  satellites  de  Jupiter  p^nt 
sur  cette  planète,  comme  la  Lune  sur  la  Terre:  les  satellites  de  Saturne 
sur  Saturne,  et  enfin  toutes  les  planètes  ensemble  sur  le  Soleil.  Or  donc, 
cela  posé ,  comme  nous  connoissons  la  puissance  de  la  gravité  sur  la  Terre, 
par  la  descente  des  corps  pesants,  en  évaluant,  comme  nous  l'avons  établi, 
la  tendance  de  la  Lune  sur  la  Terre,  ou  son  égard  de  la  tangente  à  son 
orbite  dans  un  certain  laps  de  tems,  et  comme  nous  sçavons  aussy  que 
les  planètes  font  leur  révolution  autour  du  Soleil,  que  deux  d'entre  elles. 
Jupiter  et  Saturne,  ont  des  satellites,  en  évaluant  par  leurs  mouvements 
combien  une  planète  a  de  tendance  vers  le  Soleil  ou  s'écarte  de  la  tan- 
gente de  leur  orbite,  dans  le  même  tems,  alors  on  peut  déterminer,  comme 
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VOUS  Tavez  démontré  du  reste  dans  vostre  traité,  on  peut^dis-je,  détermi- 
ner la  proportion  de  la  gravité  d'une  planète  vers  le  Soleil  et  d'nn  satellite 
vers  sa  planète,  à  la  gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre,  à  leurs  distances 
respectives.  J'ay  examiné  avec  beaucoup  de  soin  vos  calculs^  des  forces 
qui  peuvent  agir  sur  ces  corps  à  distances  égales  du  Soleil,  de  Jupiter,  de 
Saturne  et  de  la  Terre,  et  ces  forces  donnent  parfaitement  la  proportion 
de  matière  contenue  dans  ces  différents  corps  conformément  à  la  loi  gé- 
nérale de  la  variation  de  la  gravité,  comme  j*en  avois  Tidée.  C^est  donc 
par  ces  principes*  qu'on  trouve  que  les  quantités  dé  matière  du  Soleil,  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Terre  sont  entre  elles  comme  les  nombres  i, 
11^79  rmt  rësm*  ^^^^J  Que  vous  le  démontrez  fort  bien  dans  vostre  traité. 
Or  donc  la  proportion  des  quantités  de  matière  contenues  dans  ces  corps 
estant  ainsi  déterminée  et  leur  volume  estant  connu  par  nos  observations 
astronomiques,  on  peut  calculer  aisément  combien  de  matière  chacun 
d'eux  contient  dans  le  même  volume.  Ce  qui  donne  la  proportion- de  leurs 
densités  qu'exprimrz  par  les  nombres  400,  94  1/2,  67  et  400.  Ainsi  la 
Terre  est  plus  dense  que  Jupiter,  et  Jupiter  plus  dense  que  Saturne,  de 
façon  que  les  planètes  les  plus  proches  du  Soleil  sont  plus  denses.  Voilà, 
monsieur,  les  brillants  résultats  que  nous  ont  amenés  vos  observations 
sur  la  masse  de  l'air,  que  je  vous  engage  à  continuer.... 

OauiJe  Oalilei. 

M.  Cbasles  tire  de  ces  lettres  la  conclusion  suivante  : 

1'  Galilée  avait  déjà  pu  reconnaître  par  quelques  considérations 
théoriques  que  l'attraction  en  raison  inverse  du  carré  des  distances 
satisfaisait  à  la  loi  des  aires  de  Kepler. 

2*  Il  possédait  des  observations  astronomiques  qu'il  envoya  à 
Pascal,  en  l'invitant  à  donner  suite  à  ses  propres  conjectures. 
'  8"*  Il  envoya  aussi  à  Pascal  des  écrits  de  Kepler. 

A*  Galilée,  à  qui  Ton  devait  déjà  la  découverte  des  quatre  satellites 
de  Jupiter,  avait  aussi  découvert  des  satellites  de  Saturne,  ce  qui  est 
resté  ignoré  et  qui  ne  diminue  point  le  mérite  de  la  découverte  de 
Huygens,  faite  en  1656. 

5*  Enfin,  Galilée  connaissait  le  Traité  dans  lequel  Pascal  a  ren- 
fermé ses  meilleurs  calculs. 

Tout  cela  est  fort  curieux,  et  prouve  au  moins  que  les  divers  docu- 
ments de  la  collection  de  AI.  Cbasles  se  tiennent  bien  entre  eux. 
Notre  académicien  en  a,  dans  la  même  séance,  citS  d'autres  qui 
viennent  à  l'appui  des  précédents.  D*abord  une  lettre  de  Pascal  à 
Fermât,  du  16  avril  1648,  dans  laquelle  il  soutient  que  ce  n'est  pas 
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DeacarteSt  maig  Galilée»  en  16&J ,  «  qui  le  premier  lui  initia  Tidée  de 
fûre  des  observations  sur  la  niasse  de  Fahr*  »  Pme,  mie  lettre  de 
Huygens  à  Newton,  du  12  novembre  1661,  dit  de  Pascal  «  qu'il  a  en 
c(  quelques  relations  avec  Galilée,  qui  luî  a  fait  passer  plusieurs  de 
«  ses  (Aservatîons  astronomiques,  et  qu^l  avait  aussy  daos  son  ca- 
u  binet  un  certain  nombre  d^escrits  de  Kepler  et  de  Copernic.  »  Des 
lettres  de  Mariette  à  Flamsteed,  de  Newton  à  Desmaizeaux,  de  l'abbé 
de  Poligoac  à  Newton,  confirment  ces  reuseignementa.  Citons  encore 
une  lettre  de  Malebrancbe  à  l'abbé  de  PoUgnac,  laquelle  renferme 
une  nouvelle  aaaertion  : 

A  Paris,  le  11  mars.  —  Je  vous  ai  dQà  dît  que  ce  n'est  point  M.  New- 
ton qui  a  établyla  pesanteur  de  Ja  Lune  et  des  planètes;  que  c'est  à  Pascal 
qu'il  a  emprunté,  sans  mot  dire,  ce  travail.  Nous  en  avons  des  preuves 
que  JH  puis  communiquer.  Par  exemple  des  lettres  en  assez  bon  nombre, 
principalement  celles  de  Galilée  à  Pascal,  qui  démontre  que  dès  lors  ceUe 
règle  estoit  déjà  connue.  Mais  je  vous  dirai  anssy  que  )e  binôme,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  binôme  Newton,  fut  Imaginé  par  Pascal.  C'^toît  en 
1654  qu'il  fûsoit  cette  découverte. 

«  Ces  lettres  prouvent  toutes,  dit  M.  Chasles,  que  Pascal  avait  com- 
posé, en  se  servant  doBécrits  de  Kepler  et  des  observations  de  Galilée, 
un  petit  Traité  renfermant  les  valeurs  numériques  des  masses  et  des 
densités  des  planètes,  qui  ont  été  reproduites  par  Newton  dans  l'édi- 
tion de  1727  de  son  Ûvre  des  Prmeipes.  Telle  est  ma  réponse  aux 
obîections  prétendues  décisives  de  remisent  astronome  de  Glascow.  » 

Très-bien  ;  mais  pour  que  la  répOD«e  soit  à  son  tour  décisive,  il 
fi&ut  prouver  que  les  manuscritar  sur  lesqu^  elle  s'appuie  sont 
authentiques,  et  il  ne  serait  pas  inutite,  par  la  même  occasion, 
d'expliquer  d'une  manière  vraiment  satisftâaante,  comment  ii  se  fait 
que  Newton,  en  possession  des  chiffres  de  Pascal,  ait  tardé  si  long- 
temps à  les  adopter.  Nous  en  revenons  donc  toajoars  au  même  peint  ; 
nous  n'avançons  pas. 

m 

Une  fois  qu'il  s'agit  d'authenticité,  nous  retrouvons  M.  Faugëre, 
qui  écrit,  le  1&  octobre,  à  M.  Chevreul,  président  de  TAcadémie  des 
Pences  : 

Monsieur  le  président. 

De  refour  à  Paris,  après  quélqnes  semaines  d'absenee,  j'ai  pris  oonnais- 
^nce  des  derniers  comptes  rendus  de  TAcadéflie,  et  je  sms  lieiireax  de 
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voir  que  M.  le  Verrier  a  reproduit  dans  la  séance  An  30  septembre,  avec 
i'antorité  qui  lui  appartient,  la  propositkm  que  je  n'ai  cessé  de  iaire  dès 
le  commencement  de  ce  long  débat. 

Ce  n'est,  en  effet,  que  par  Texamen  comparé  des  fritures,  et»  comme 
Ta  dit  YOiifi  très-éminent  confrère,  qu'au  moyen  d'u^ç  expertise  régulière 
des  documwJts  contestés,  qu'il  est  permis  d'arriver  à  la  constatation  irré- 
cusable de  la  v'érité.  C'est  au  moyen  de  cette  comparaison,  en  ce  qui  con- 
cerne les  pièces  attribuées  à  Pascal,  que  j'ai  moi-même  arrêté  ma  con- 
viction ;  mais  quoique  je  sois  absolument  désintéressé  dans  une  question 
où  je  n'ai  d'autre  mobile  que  le  respect  de  la  gloire  de  Pascal  et  celui  de 
la  vérité,  qui  n'est  ni  française  ni^nglaise  et  appartient  au  monde  entier, 
je  comprends  que  M.  Chasles  ne  s'en  rapporte  pas  à  mon  appréciation. 

J*ai  donc  l'honneur  de  demander  à  l'Académie  de  vouloir  bien  auto- 
riser son  président!  écrire  offlcjellemeat  &  M.  le  dmcteur  de  la  biblio- 
thèque impériale  pour  l'inviter  à  soumettre  à  l'examen  des  membies  les 
plus  compétents  de  son  administration,  les  documents  insérés  par  l'hono- 
rable M.  Chasles  d^s  les  compter  rendus  des  séances  de  l' Académie,  et 
avant  tout  les  écrits  attribués  à  Pascal. 

Dans  les  communications  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Aca- 
démie, je  n'ai  parlé  que  de  ces  derniers  écrits,  voulant  me  renfermer 
dans  les  limites  de  ma  certitude  personnelle.  Il  est  évident,  d'ailleurs, 
que  les  écrits  prétendus  de  Pascal  une  fois  reconnus  apocryphes,  tous  les 
documents  qui  sont  cités  à  l'appui  et  qui  s'y  réfèrent,  devront  par  cela 
même  être  regardés  comme  étant  également  faux.  Je  me  permets  d'autant 
mieux  d'insister  sur  cette  considération,  que  PAcadémie  n'aura  pas 
manqué  de  remarquer  que  l'honorable  M.  Chasles,  depuis  le  commence- 
nient  do  ce  débat,  cHe  constamment  à  l'appui  de  docoments  contesté», 
d^autres  documents  provenant  de  la  même  origine»  et  dont  l'authenticité 
devrait  être  au  préalable  également  établie. 

Votre  honorable  confrère  a  produit,  par  exemple,  dans  un^  des  der- 
nières séances,  des  lettres  de  Jacques  11  à  Newton.  Grâce  à  sou  obligeance, 
j'ai  pu  comparer  une  de  ces  pièces  avec  une  lettré  autographe  de  Jac- 
ques n,  parfaitement  authentique,  puisqu'elle  fait  partie  du  dépôt  des 
affaires  étrangères,  et  cette  comparaison  m'a  démontré  que  les  lettres 
insérées  au  compte  rendu  sous  le  nom  *  de  Jacques  II  n'ont  pas  été  écrites 
par  lui. 

L'Académie,  s'il  en  était  besoin,  verrait  sans  doutedans  cette  assertion, 
que  chKcun  de  ses  membres  peut  venir  vérifier  par  tui-mféme,  un  nou- 
veau motif  d'aviser  à  une  vérification  qui  devient  de  plus  en  plus  néces- 
saire. 

Veuîllex  agréer,  etc. 

P.  PAOGillS. 
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M.  Faugëre  n'effraye  pas  M.  Cbasles*  mais  il  a  le  lâérite  de  Tagacer; 
on  le  sent  au  ton  de  la  réponse  du  savant  géomètre.  Qu'on  en  juge  : 
«  J'ai  pensé,  dit  M.  Cbasles,en  apprenant  que  M.  Faugëre  s'adressait 
«  de  nouveau  à  l'Académie,  qu'il  allait  enfin  répondre  aux  réfuta- 
«  tions  que  j'ai  faites  en  détail  de  tous  les  points  de  sar  lettre  du 
(f  9  septembre,  commej'avais  fait  auparavant  desalettçedu  2t5  août: 
«  réfutations  toujours  appuyées  de  preuves,  et  qu'un  contradicteur 
n  qui  a  pris  l'initiative  de  l'attaque  dans  une  question  où  il  se  recoo- 
0  naît  incompétent  sur  le  point  principal,  tout  mathématique,  et  qui 
tt  vante  si  haut  son  respect  de  la  vérité,  ne  devrait  point  laisser  sans 
a  réponse.  » 

Nous  tournons  à  l'aigre.  H.  Cbasles  poursuit  : 

n  M«  Faugère  ne' répond  encore  à  rien,  et  continue  son  système 
«  <f  articulations  sans -donner  aucune  preuve.  » 

Et  M.  Chastes  passe  en  revue  les  articulations  de  M.  Faugère. 

En  ce  qui  concerne  la  comparaison  des  lettres,  il  admet  bien  que  la 
lettre  du  roi  Jacques  déposée  au  ministère  des  affaires  étrangères 
est  parfaitement  authentique,  mais  elle  peut  être  authentique  sans 
être  autographe.  On  sait  que  les  correspondances  diplomatiques  ne 
sont  autographes  que  dans  des  circonstances  particulières.  Les  minutes 
des  lettres  peuvent  être  de  la  main  du  souverain,  mais  souvent  il  les 
fait  expédier;  il  signe  simplement  les  copies,  en  y  mettant  quelquefob 
le  mot  autographe.  On  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  les  souverains  ont 
eu  des  secrétaii*es  qui  imitaient  leur  écriture  et  leur  signature,  et 
qu'on  appelait  des  secrétaires  de  la  nuùn.  De  là  vient  qu'on  s'est  mé- 
pris pendant  un  temps  sur  des  lettres  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
que  l'on  croyait  autographes,  et  qui  étaient  d' un  secrétaire  de  la  main. 
Depuis,  x>n  y  a  regardé  de  plus  près,  et  l'on  sait  distinguer  les  véri- 
tables autographes. 

Ces  réflexions  de  M.  Chasles  ont  de  la  force  ;  elles  montrent  chez 
lui  une  érudition  qui  le  rendait  digne  de  posséder  tant  de  manuscrits; 
elles  sont  corroborées  par  un  fac-similé  d'une  lettre  du  roi  Jacques  à 
Catinat,  fac-similé  qui  se  trouve  dans  Y  Isographie  et  qui  est  con- 
forme à  la  lettre  du  roi  Jacques  citée  par  M.  Chasles. 

A  l'invitation  que  M.  Faugère  adresse  au  président  de  l'Académie 
d'écrire  officiellement  au  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale,  pour 
l'inviter  à  soumettre  à  l'examen  des  membres  les  plus  compétents 
de  son  administration  les  documents  contestés,  et  avant  tout  les  écrits 
attribués  à  Pascal,  M.  Chasles  réplique  qu'il  tt  ne  regarde  point 
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«  M.  l'administrateur  et  MM.  ses  collègues  de  la  Bibliothèque  impé- 
(I  riale  comme  des  experts  en  écriture.  Ce  sont  tous  des  érudits,  des 
«  savantSf  des  littérateurs  distingués*  mais  je  doute  fort^  dit-il,  qu'ils 
«  s'attribuent  un  autre  titre,  et  qu'ils  veuillent  se  charger  de  résoudre 
ir  la  question  qui  s'agite  au  sujet  des  travaux  de  Pascal  et  de 
«  Newton.  » 

Ici  M.  Chasles  ne  peut  plus  garder  son  sang-froid  :  a  M.  Faugëre 
vient  demander  une  enquête,  s'écrie-t-il.  Cette  demande  est  la  conti- 
nuation adoucie  d'une  espèce  de  dénonciation  qu'il  a  déjà  teatée  dans 
sa  lettre  du  26  août.  Puisque  ce  mot  dénonciation  semble  provoquer 
un  doute  de  la  part  d'un  de  mes  confrères,  je  vais  le  justifier.  M.  Fau- 
gère  a  dit,  au  sujet  de  mon  refus  do  faire  connaître  à  M.  le  Verrier  de 
qui  je  tenais  mes  documents  :  <«  Assurément,  il  y  aurait  dans  une  pa- 
a  reille  déclaration  un  élément  précieux  d'information.  »  Qu'a 
entendu  par  là  M.  Faugère  ?  Il  le  dit  clairement  quelques  lignes  plus 
bas,  quand  il  invoque  les  devoirs  qu'impose  «  la  moralité  publique 
ff  encore  plus  que  l'intérêt  de  la  science,  o  Personne  n'a  pu  se  mé- 
prendre sur  la  signification  de  pareilles  phrases.  » 

Et  M.  Chasles  cite  un  fait  plus  significatif  encore,  comme  il  le  dit 
loi-même  : 

«  A  la  suite  de  notre  réunion  du  19  août,  M.  Faugère  me  demanda 
de  qui  je  tenais  mes  documents.  Je  loi  répondis  :  La  question  est  de 
juger  les  pièces  que  je  produis  ;  le  nom  de  M.  Pau/  ou  de  la  ftimille 
Paui^de  qui  je  les  tiens,  n'y  est  pour  rien;  M.  Paul,  d'ailleurs, 
pourra  vous  dire  qu'il  n'a  pas  de  comptes  à  vous  rendre.  «  Ah  I  reprit 
«  M.  Faugère,  répondant  à  M.  Paul,  vous  n'avez  pas  de  comptes  à  me 
<f  rendre  1  Eh  bien  !  vous  êtes  un  faussaire,  et  je  vais  voua  dénoncer 
«.  à  la  justice,  h  Eh  bienl  ai-je  répliqué,  prenea  que  je  suis  le 
faussaire.  » 

C'est  vif;  on  comprendra,  d'après  cette  citation,  combien  la  séance 
du  1&  octobre  a  été  orageuse.  Mais  poursuivons. 

M.  Chasles,  qu'irrite  l'enquête  restreinte,  l'enquête  à  huis-clos  de- 
mandée par  M.  Faugère,  ne  refuse  pas  d'invoquer,  comine  il  l'a  déjà 
fait,  f(  une  enquête  générale  de  la  part  de  tooies  les  personnes  qui 
a  veulent  bien  prendre  intérêt  à  la  question.  Je  communiquerai,  dit* 
tt  il,  mes  documents  à  qui  voudra  l^  voir.  Que  ceux  qui  voudraient 
<c  allouer  qu'ils  ne  sont  pas  compétents  pour  juger  par  eux-mêmes 
«  de  l'écriture  ou  de  l'andenneté  des  papiers,  amènent  avec  eux  des 
^  experts,  qui 'les  éclaireront.  Que  pois -je  faire  de  mieux  ?  n 
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Rien  assurément,  si  ce  n'est  que  M.  Ctaasles,  qai  est  de  la  plus  en- 
tière bonne  foi,  ferait  bien  de  donner  Tbisioire  des  maDuscrits  qa'il 
possède.  Il  sent  lui-même  qu'il  y  a  là  un  point  obscur,  kom  com- 
mence-t41  à  soulever  le  voile.  Lespapiers.qu'il  détient  proviendradeat, 
s'il  n'est  pas  dans  l'erreur  sur  leur  origine,  du  cabinet  de  Desmu- 
zeaux,  l'ami  et  le  confident  de  Newton.  Après  la  mort  de  Desmai- 
zeaux,  ses  papiers  ont  été  vendus*  Un  Français,  grand  collectionDeur, 
le  cbevalier  Bloodeau  de  Gharnage,  en  aurait  acquis  sinon  la  totalité, 
au  moins  une  grande  partie,  où  se  serait  trouvée  cette  noasse  de  docu- 
ments relatifs  à  Newton.  Un  savant  anglais,  J.  Wintbrop,  professeur 
de  matbémathiques,  aurait  ensuite  fait  des  démarcbes,  écrit  des  let- 
tres que  M.  Ghasles  possède,  pour  acquérir  tout  ce  qui  provenait  du 
cabinet  de  Deamaizeaux  ;  mais  il  lui  aurait  été  répondu  que  ce  ca- 
binet n'était  plus  intact,  et  que  le  nouveau  possesseur  des  papiers  de 
Newton  tenait  à  les  conserver.  Plus  tard,  un  savant  bistorien,  Wil- 
liam Aobertaon,  dont  IL  Ghasles  possède  une  lettre,  aurait  fait  une 
démarche  semblable,  qui  aurait  également  échoué. 

Voilà,  selon  M.  Ghasles,  ce  qui  concerne  l'origine  première  des 
papiers  qui  sont  entre  ses  mains.  Quant  à  leur  orig^e  immédiate 
entre  ses  mains,  il  se  contente  de  dire  que  la  famille,  des  plus  booo- 
rables,  qui  les  possédait,  les  lui  a  remis  dans  la  pensée  qu  à  raison  de 
la  nature  de  ses  travaux  ils  pouvaient  lui  être  agréables. 

G'est  tout  :  ce  n'est  pas  assez,  et  H.  Le  Verrier  a  pu  dire  que  rio- 
jure  qui  serait  faite  au  caractère  de  Newton  n'est  basée  sur  aucon 
document  sérieux.  Bien  entendu,  il  B*agit  des  -documents  fournis  par 
M.  Ghasles,  car  il  y  en  a  d'autres,  dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  jeter  quelque  ombre  sur  le  caractère  du  savant  anglais. 
Mais  M.  Le  Verrier,  pensons-nous,  ne  veut  parler  que  des  documents 
de  M.  Ghasles  et  de  la  question  spéciale  de  l'injustice  dont  Newton  se 
serait  rendu  coupable  à  l'égard  de  Pascal.  M*  Le  Verrier  argumente 
ainsi  : 

a  En  se  fondant  sur  des  pièces  attribuées  à  Pascal  et  à  Galilée,  et 
de  la  vérité  desquelles  on  ne  peut  donner  aucune  preuve,  àmn 
qu'elles  se  certifieraient  les  unes  les  autres,  on  conclut  que  Newton 
aurait  attribué  à  Gassini,  entre  autres,  des  obeervatioBS  qu'ii  aurût 
reçues  de  Pascal,  et  cela  dans  l'ioteiHioB  frauduleuse  d'enlever  à 
Pascal  l'hooiieiir  de  la  découverte  de  faiu  importants  pour  le  système 
du  monde.  Newton  expose  nettenient,  dans  son  édition  du  livré  des 
Principes  donnée  en  1720,  que  les  observations  et  les  mesures  sur 
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lesquelles  il  s*appuie  sont  de  Gasa^ni,  et  il  fe  fait  en  deux  ekic^its 
différents.  N'y  eùt^tl  que  cette 'déclaration  du  grand  géomètre  pro- 
duite eu  présence  de  ses  contemporains,  qui  savaient  à  quoi  s'en 
tenir,  on  ne  devrait  pas  hésiter  à  s'y  fier  plutôt  qu'à  des  pièces 
dénuées  de.  preuves  et  venant  on  i^  sait  d'âiù.  Mais  les  observations 
de  Cassini  existent,  et  il  sufiit  de  lea  consulter  dans  les  Mémoif^es 
de  notre  Académie  pour  reconnatlre  qu'elles  sont  identiques  à 
celles  données  par  Nevirtoii  en  1720...  Aiicon  doute  ne  peut  donc 
être  permis.  Newton  a  été  sincère;  les  observatioQs  qu'il  ra|^porte 
comme  étant  de  Gùsini  sont  bien  de  cet  astnMM^mô  français.  Et,  en 
conséquence,  les  pièces  prétendues  de  Galilée  et  de  Pascal,  et  qv^i 
n'aoïraient  pu  être  vraies  qu'à  la  ocmdicion  que  les  Observations  citées 
par  Newton  n'auraieût  pas  été  de  Cssefni,  mais  bien  de  Pascal,  sont 
controuvées  ;  celles  attribuées  à  Galilée  autant  et  plus  que  les 
autres.  » 

IV  - 

La  séance  du  21  octobre  a  mis  en  présence' IL  Ghasles,  seul  contre 
tous,  et  MM«  Le  Verrier,  Faugère  et  Brewster.  C'est  un  combat 
acharné  ;  si  M.  Chaales  n!a  pas  les  meilleures  armes,  il  en  a  du  moins 
davantage,  et  il  fait  preuve  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Le  21  oc- 
tobre, se  surpassant  lui^'mème,  il:  a  introduit  dans  le  débat  un  nou- 
veau personnage  royal,  Louis  XIV^  qui  se  serait  lui-même  occupé  de 
la  question  Pa&cal-'Newton.  Si  cette  Iliade  oontinne»  nous  verrons 
bientôt  que  toute  l'Europe  s'en  occupait  :  il  ne  restera  plus  <}u'à  sa- 
voir comment  elle  a  pu  s'en  occuper  si  universelleiaent  sans  que  per- 
sonne s'eo  soit  aperçu  à  cette  époqtie. 

Suivons  Tordre  des  différents  incidents  de  la  bataille  du  21. 

M.  Brewstèr  écrit  une  lettre  au  président  de  l'Académie.  Dans 
cette  lettre,  il  trouvB  •qu'il  «  faudrait  une  beikte  dose  d«  foî«  même 
tt  chez  les  compatriotes  de  Pascal,  pour  croire  que  Louis  XIV,  ce 
a  vice-gérant  de  Dieu  sur  la  i«erre«  ait  poussé  la  condescendance 
«  jusqu'à  s'occuper  de  œa  pauvres  débats  scientifiques»  »  Puis,  le 
digne  Anglais  s'amuse  beaucoup  d!uoe  lettre  qu'aurait  écrite  celui 
qui  fut  Jacques  II,  -en  Ja  signa/Dt  Jacques^  lUri^  le  16  janvier  1^86, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  duc  d' York,  puisqu'il  n'a  succédé  à 
Charles  II  que  le  d  février  1685.  Bref,  M.  Bi^ewster  s'égaye  passable- 
ment aux  dépens  (de  M.  Ghasles,  et  mèmeun  peaaoa  déoenadere^ac- 
titnde  historique. 
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M.  Cbasies  n'a  pas  eu  de  peine  à  relerer  les  inexactitudes  histori- 
ques ;  îl  a  remis  à  sa  place  le  savant  anglais  trop  joviàK  il  a  montré  qœ 
sir  David  prenait  à  tort  avantage  d'une  faute  d'impression,  puisque 
au  lieu  de  4686  il  faut  lire  1686,  et  il  a  fait  remarquer  que  le  vice- 
gérant  de  Dieu^  Louis  XIV,  qui  avait  bien  dûgné  fonder  l'Académie 
des  sciences,  pouvait  fort  bien  s*occuper  de  débats  BcienUfiques  doot 
il  ne  faudrait  pas  parler  avec  trop  de  mépris,  puisqu'ils  occupent 
M.  &«w8ter,  et  puisqu'il  s'agissait  de  savoir  si  la  gloire  attribuée  à 
un  Anglûs  ne  devait  pas  être  rendue  à  un  Français.  Puis,  preo&ot 
l'offensive,  M.  Chasles  a  dit  :  n  La  question  dominante  dans  cette 
longue  polémique,  je  l'ai  dit  dès  le  premier  jour  où  est  intervenu 
sir  David^  et  répété  depuis  plusieurs  fois,  est  de  savoir  s'il  a  existé 
des  relations  entre  Pascal  et  Newton.  Eh  bien  I  M.  Brewster  o^  jamais 
dit  un  mot  sur  ce  point  capital.  Quand  il  a  fallu  juger  des  écritures, 
il  s'est  adressé  aux  différents  membres  de  la  famille  de  Newton,  et  a 
rapporté  leur  dénégation.  J*ose  espérer  qu'il  voudra  bien  recourir  en- 
core à  cette  noble  famille,  et  s'enquérir  si  l'on  ne  pourrait  pas  re- 
trouver quelques  tracés  de  ces  relations  qui  avaient  existé  entre 
Pascal  et  Newton  ;  et,  ce  qui  pourrait  être  plus  facile  encore,  puisque 
le  fait  ne  date  que  d'un  siècle  environ,  ni  l'on  ne  retrouverait  pas 
aussi,  soit  dans  la  famille  de  Newton,  soit  dans  les  archives  An 
•British  Muséum,  où  existe,  dit-on,  la  plus  grande  partie  du  riche 
cabinet  de  Desmaizeaux,  des  traces  des  démarches  qui  ont  été  faîtes 
auprès  du  chevalier  Biondeau  de  Charnage,  pour  obtenir  la  rétroces- 
sion des  papiers  qu'il  avait  acquis  de  la  famille  de  Desmaiseaax. 
Comme  tout  le  monde  savant,  que  préoccupe  cette  question,  je  serai 
très-reconnaissant  de  l'active  intervention  de  sir  David  Brewster, 
et  de  ses  efforts  pour  mettre  au  jour  la  vérité  sur  un  Mi  bien  simple 
en  lui-même.  » 

M.  Brewster  mis  hors  de  combat,  restent  MM.  Le  Verrier  et  Fau- 
gère. 

M.  le  Verrier  disait  que  Newton  était  accusé  d'avoir  attribué  à 
Cassini,  entre  autres,  des  observations  qu'il  aurait  reçues  de  Pascal. 
H  Je  n'ai  pas  dit  cela,  réplique  M.  Chasles  ;  j'ai  dit  seulement  que 
Newton  avait  employé  les  nombres  donnés  par  Pascal,  ce  qui  est  tout 
autre  chose.  M.  le  Verrier  s'est  donc  mépris  en  œ  point,  u  M.  le  Ver- 
rier disait  encore  que  Newton  avait  indiqué  nettement,  i]ans  l'édition 
do  livre  des  Principes  de  1726,  Cassini  comme  Tauteor  des  observa- 
tions et  des  mesures  sur  lesquelles  il  s'appuyait.  «  Ce  n'est  pas  exact. 
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réplique  M.  Chasles  :  Newton  dte,  en  eSe^^  deo^  fois  Gassini,  mais 
c*est  pour  des  observations  déterminées  «t  qu'il  rapporte  numérique- 
ment,  ce' n'est  pas  d'une  manière  générale  comme  étant  l'auteur  des 
observations  dont  il  s'est  servi.  »  Les  réflexions  et  les  conclusions  de 
M.  le  Verrier  portent  donc  à  faux. 

Au  tour  de  M.  Faugëre,  maintenant.  Ici  M.  Ghasles  prend  un  air 
de  dédain  ;  il  semble  qu'il  n'ait  plus  aifaire  qu'à  un  acjversaire  in- 
digne de  lui  :  c'est  le  dernier  des  trois  Guriaces,  le  plus  épuisé  par 
sesblessures.  «Je  m'étonne,  dit  le  superbe  Horace,  qu'il  n'y  ait  point 
«  aujourd'hui  une  communication  de  M.  Faugére.  Une  réponse  de  lui 
u  sur  les  différents  points  que  j'avais  indiqués  était  un  devoir  envers 
(d'Académie.  »  M.  Faugëre  n'ayant  pas  répondu,  M.  Gbasies  le 
laisse  là. 

On  pouvait  se  demander  comment  il  se  pouvait  faire  que  M.  Babi- 
net,  qui  aime  les  batailles,  ne  fût  pas  encore  intervenu  dans  cette 
chaude  querelle.  M.  Babinet  se  calme;  il  se  trouve  couvert  d'assez  de 
lauriers  {tour  en  laisser  cueillir  à  de  plus  jeunes  que  lui.  Cependant, 
le  21  octobre,  après  avoir  entendu  M.  Chasies,  il  lut  une  petite  note 
sur  l'époque  précise  où  l'on  doit  placer  Y  établissement  de  la  loi  d'at- 
traction. Plusieurs  auteurs  avaient  déjà  énoncé  prématurément  la  loi 
de  l'attraction  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Newton 
essayant,  en  1666,  de  vérifier  cette  loi  sur  la  chute  de  la  lune  com- 
parée à  la  chute  des  corps  pesants^  la  trouva  fausse,  et,  par  suite, 
abandonna  ses  recherches  théoriques.  Plus  tard,  en  1670,  il  reconnut, 
au  moyen  de  la  mesure  française  de  Picard,  que  cette  importante  loi 
était  parfaitement  rigoureuse,  et  dès  lors,  mais  seulemmt  alors^  la 
loi  de  l'attraction  fut  définitivement  établie.  On  doit  donc  fixer  à  l'an 
1670  l'époque  précise  de  l'établissement  de  la  loi  de  Tattraction  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Telle  est  la  note  de  M.  Babinet,  qui  prend  ainsi  parti  pour  Newton 
contre  Pascal. 


Cependant  M.  Chasies,  qui  avait  répondu  déjà  sans  préparation  à 
la  lettre  de  sir  David  Brewster,  ne  se  trouvait  pas  suffisamment  vain- 
queur :  à  la  séance  du  21  octobre,  il  avait  renversé  son  adversaire, 
à  la  séance  du  28  il  voulut  le  piétiner.  Il  était  en  force,  car  il  avait 
pour  auxiliaire,  au  moyen  de  ses  manuscrits,  le  roi  Jacques  et  le 
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grawl  roi  Itd-aBènie,  Louie  lUV.  Voki  (d'abovd  rUatoiiiB,  «telle  que 
M.  Chasles  la  rapporte  : 

Dans  une  lettre  adressée  à  fiaygenB,  anléiieiiK  à  1664  et  en 
réponse  à  certaines  obsenrations  de  celui^«  Newton  avait  employé  des 
expressions  blessantes  à  l'égard  de  Dttcanies  et  de  Pascal.  Clerselier 
vit  cette  lettre  et  en  parla  :  le  méoviileBtemenl  des  géomètres  fran- 
çais parvint  à  Newton,  à  qui   Huygens  cons^lla  de  rétracter  ses 
paroles.  Newton  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Pendaut  quelque  tenips^ 
l'affaire  parut  oabliée.  Mats  lorsque  le  livre  .des  Principes  panit, 
rémission  absolue  du  nom  de  Pascal  dans  cet  ouvrage  réveilla  les  sou- 
venirs assoupis.  De  nouvelles  plaintes  se  prodoisireot  et  parvinreat 
même  jusqu'à  Louis  XIV.  T^e  roi  demanda  des  reoseigaements  k 
l'abbé  Boulliau,  son  conseil  ordinaire  dans  les  questions  relatives^ax 
sciences  et  son  embassadeur  auprès  des  savants  étrangers  qu'il  dési- 
rait &ire  venir  à  Paris.  11  écrivit  ensuite  à  Huygens,  lui  témoignant 
le  désir  de  voir  la  lettre  dé  Newton  et  de  le  voir  lui-^mëme  à  Paris,  où 
il  avait  résidé  près  de  quinze  ans,  avant  la  révocatîoo  deTÉdiide 
Nantes.  Huygens  s'excusa  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  écrivit 
àBoulliau  une  lettre  dans  laquelle  il  donnait  le  récit  de  la  jeunesse  de 
Newton  et  de  ses  relations  avec  Pascal  (M.  Ofeasles  cite  celte  leltne, 
qui  se  trouve  dans  sa  collection).  Louis  XIV  -voulait  dava^ntage,  il 
voulait,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  lettre  même  de  Newton  qu'on 
incriminait.  Le  roi  Jacques  étant  venu  sur  ces  entre&ites  à  Paris, 
Louis  XIV  lui  parla  de  cette  affaire.  Jacques  II  s'interposa  et  Newton 
fit  enfin  des  excuses. 

Nous  reproduirons  ici  une  lettre  écrite  par  Louis  XIV  au  roi  Jac- 
ques : 

((  Mon  frère,  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  ce  que  vous  m*escrlvez,  aussy 
j'aoû^pte  très-volontiers  et  mesme  avec  grande  satisfaction  les  excuses  de 
mons'  Newton  touchant  les  expressions  blessantes  dont  il  s'est  servy  vîs- 
à-vis  de  M'  Pascal.  Si  je  me  suis  permis  de  vous  faire  ces  observations, 
c'est  que  je  me  suis  senti  blessé,  voyant  les  injustices  et  mesme  le  mépris 
portés  envers  un  homme  qui  a  fait  faire  un  pas  aussy  grand  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Non-seulement  ce  génie  appartient  à  la  France,  mais  à 
l'Europe  entière.  Vous  m'excuserez,  je  vous  prie,  de  m'cstre  permis  telles 
observations,  en  faveur  de  Fintérôt  que  je  porte  i  mon  royaunie,  et  de 
mon  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Vous  scavea  trop  bien  quels 
sont  les  devoirs  du  souverain,  pour  ne  pas  m'excuser  cette  observation,  et 
c'est  pour  oé  que  je  sçay  l'estime  que  vous  avez  pour  moos'  Newton,  que  je 


m'estois  permis  4e  tous  la  faire;,  i^ecsuadé  floe  vous  lui  eo  feciez  la  jwmon» 
traoce.  J'avois  chaîné  mons'  l'abbé  BigooA  d'examiner  cette  aSaire  dont 
quelques  membres  de  TAcadémie  des  sciences^  jse3  conrrères,  s'astoieat 
indignés.  Je  vais  lui  recommander  de  faire  son  possible  d'étouffer  cette 
affaire,  et  de  faire  en  sorte  qu^elle  passe  inaperçue.  Sur  ce,  mon  Frère,  je 
prie  Dieu  vous  avoir  en  ses  saintes  grâces. 

•«  LooiB.  » 

Eocore  une  fois,  sih^  lettres  qui  soot  .en  la  {^oâsessÂao  deU.  Chasle^ 
sont  authenligoes,  AL  Bxewster  est  coinplétem^x  .b^ttiii 

EL  M.  Faugère  ? 

IL  Faugère  ne  pouvait  cester  aoue  le  coup  ^ue  M.  Ghasles  Im  ay,ait 
porté  dans  la  séance  du  21  octobre*  U  écrivit  }a  .lettre  suivant3  à 
M.  Cbevr^ul  : 

«  J'apprends,  en  lisant  le  compte  rendu  de  votre  dernière  séance, 
que  rhonorable  M.  Ghasles  m'a  iimté,  eu  des  termes  foits  pressaais,  à 
faire  oonnattre  à  l' Académie  si  lailebtre  de  JacqMS  fl,  dont  j*ai  parlé  dans 
ma  commanioalion  du  48  de  oe  mois,  étaii  vraimaot  rautograpbe,  quelle 
en  était  la  date,  daas  quelle  laogue  et  à  qui  «lie  était  écrite, 

a  .Cette  jlettre,  ainsi  que  je  Tai  dit,  .est  parfaitement  authentique  et  ou* 
tographe;  elle  ne  pourrait  même  pas  être  écrite  par  la  main  d'un  secré- 
taire, puisqu'elle  est  datée  du  15  décembre  1677,  c'est-à-dire  d'une  épo- 
que où  Jacques  était  encore  duc  d'Yorl,  qu'elle  est  adressée  à  Louis  XIV, 
et  qu'elle  a  pour  objet  d'annoncer  au  grand  roi  la  mort  d'un  enfant.  L'a- 
dresse, le  cachet  et  le  lacs  de  soie  sont  encore  intacts  sur  le  verso  du  se- 
cond feuillet.  Enfin,  étie  est  écrite  en  français.  'J'ajonte  que  l'écriture  de 
Jacques  U  ue  i^était  pas  sensiblement  modifiée,  comme  J'ai  pu  m'en  assu- 
rer en  comparant  ia  lettre  de  1677  à  quatre  autres  lettres  pareillement 
écrites  en  françafai  par  Jaoqœs  U,  la  première  de  Dublin  ^i  1687,  les  «rois 
autres  de  Saint^eraMÛa  en  1690  dt  1602.. 

«•Or.il  safflt  de  rapprocher  de.ce8.diyarsaulogra|yiiesia  lettre  que  Pbf^ 
noirable  Ai.  Gbasles  présente  comma  a^ant  été  adressée  par.l^  roi  Jacques 
à  Newton  le  12  janvier  1689,  pour  faire  ressortir  la  fausseté  évidente  et 
matérielle  de  ce  dernier  document. 

«Me  proposant  de  publier  bientôt  une  note,  avec  pièces  à  l'appui,  au 
sujet  des  documents  dont  je  nie  l'authenticité,  je  m'abstiendrai  d'entrer 
ici  plus  avaal  dans  cette  discussion.  » 

Ainsi,  ce  n'est  pas  fini,  et  voilà  trois  mois  que  les  savants  de  France 
et  d'Angleterre  sont  tenuâ  en  suspens  sur  une  question  d'authenticité. 

Disons,  du  reste,  que  M.  Ghasles  repousse  d'un  revers  de  main  la 
nouvelle  attaque  de  M.  Faugëre,  en  attendant  celle  dont  on  le  menace. 
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tt  M.  Faugère,  dit-il,  a  comparé  aux  miennes  une  lettre  de  1677;  on 
conçoit  qu'elle  puisse  présenter  des  différences.  Il  en  cite  trois  autres 
de  1087,  1690  et  1692  qui  montrent,  dit-il,  que  récriture  de  Jac- 
ques II  ne  s'élait  pas  sensiblement  modifiée.  Mais  ce  sont  ces  trob 
lettres  que  H.  Faugère  aurût  dû  comparer  avec  la  lettre  de  1690, 
qu'il  a  encore  sous  les  yeux,  et  comparer  aussi  avec  le  fac-sùnilequid 
je  lui  signalais.  Il  semble  q^ue,  sur  ces  deux  points  qui  constituent  la 
question,  il  ne  donne  aucune  explication.  Il  ne  dit  même  pas  quelles 
sont  les  différences  qui  lui  ont  paru  n*6tre  pas  suffisamment  sensibles 
pour  être  prises  en  considération.  »  Et  M.  Chasles  ajoute  :  «  Je  répète 
((  que,  quel  que  soit  le  jugement  de  H.  Faugère,  je  n*ai  aucun  doute 
a  sur  l'authenticité  de  mes  documents  du  roi  Jacques,  non  plus  que 
a  sur  les  lettres  de  Louis  XIV  que  j'ai  citées,  et  qui,  seules,  me  suRi- 
d  raient  encore.  » 

Nous  en  sommes  là.  Nous  nous  sommes  efforcés  de  résumer  impar- 
tialement les  débats.  Si  nous  ne  nous  abusons,  M.  Chasles  a  repoussé 
heureusement  un  grand  nombre  des  objections  qui  lui  ont  été  faites; 
il  a  fortement  ébranlé  les  autres;  ses  adversaires  ne  peuvent  pas  se 
dire  vainqueurs.  Mais,  d'un  autre  côté,  tout  repose  sur  l'authenticité 
des  documents  qui  sont  entre  ses  mains,  et  cette  authenticité  n'est 
pas  démontrée.  Pour  qu'elle  le  fût,  il  faudrait,  selon  nous  :  1*  qu'on 
pût  suivre  les  manuscrits  depuis  leur  sortie  du  cabinet  de  Desmaizeaux 
jusqu'à  leur  entrée  dans  celui  de  M.  Chasles  ;  2*  que  des  documents 
reconnus  comme  authentiques  vinssent  authentiquer  ceux-ci  sur  les 
points  les  plus  importants  qui  font  l'objet  de  la  contestation  actuelle; 
3*  que  les  experts  en  écriture  et  les  savants  en  matière  de  manuscrits 
donnassent  un  avis  favorable.  Jusqu'ici,  ces  conditions  ne  sont  pas 
remplies  ;  le  doute  reste  donc  légitime,  obligé  même,  et  il  est  secde- 
ment  probable  que  l'opinion  émise  par  M.  Le  Verrier  est  la  plus  rai- 
sonnable, savoir  que,  si  tous  les  manuscrits  de  la  collection  de 
M,  Chasles  ne  sont  pas  faux,  tous  ne  sont  pas  non  plus  authentiques. 

La  lumière  n'est  pas  faite;  pouvons-nous  espérer  qu'elle  se  fasse? . 

Il  faut  attendre. 

J.  GHANTREL. 


DE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


Souvent  déjà  nous  avons  dit  combien  nous  regrettions  de  ne  pou- 
voir aborder  ici  les  questions  qui  préoccupent  et  passionnent  tout  le 
monde,  surtout  nos  lecteurs.  C'est  la  loi  ;  nous  le  savons  et  ceux  qui 
nous  lisent  le  savent  aussi.  Nous  n'avons  ni  le  droit  ni  l'intention  de 
protester  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  ou  plutôt  de  le 
répéter  :  Plus  les  événements  marchent,  plus  cette  loi  nous  parait 
dure.  11  faut  s'y  soumettre  cependant.  Ne  parlons  donc  ni  des  luttes 
engagées  sur  le  territoire  du  saint-siége,  ni  de  l'héroïsme  des  troupes 
pontificales,  ni  de  la  rentrée  de  la  France  à  Rome,  ni  du  beau  talent 
pour  la  course  que  vient  de  montrer  Garibaldi.  Ne  relevons  même 
pas  les  injures  que  des  feuilles,  privées,  comme  nous,  du  droit  de 
toucher  à  la  politique,  adressent  aux  «  mercenaires  du  pape.  »  Des 
mercenaires  qui  sacrifient  leur  position,  s'arrachent  à  leurs  affections 
les  plus  chères,  et  offrent  leur  vie  pour  sauver  l'indépendance  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  protéger  ainsi  la  liberté  des  âmes,  n'ont 
pas  besoin  d'être  défendus.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  la  joie  et 
l'honneur  de  connaître,  comme  nous,  quelques-uns  de  ces  merce- 
naires ;  ils  les  aimaient  avant  leur  départ  ;  combien  ils  les  aiment 
davantage  aujourd'hui.  Quiconque  se  dévoue  s'élève  et  élève  aussi 
ceux  qui  l'ont  vu  se  dévouer.  Les  tt  mercenaires  du  pape  »  n'auront 
pas  seulement  sauvé  Rome,  ils  auront  doâné  dans  le  monde  entier  une 
nouvelle  force  à  leurs  frères,  et  préparé  à  l'Église  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes. 

II 

Si  nous  ne  pouvons  traiter  les  questions  politiques  du  jour,  nous 
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pouvons  bien  faire  un  peu  d'histoire.  Donnons-nous  cette  consola- 
tion. Et  puis  le  passé  garde  tant  de  choses  qui  peuvent  éclairer  le 
présent 

Il  y  a  onze  siècles  que  Charlemagne,  qui  venait  de  réprimer  les 
Saxons,  reçut  à  Paris  les  ambassadeurs  du  pape  Adrien.  Ceux-ci 
avaient  mission  de  demander  au  grand  prince  de  rendre  la  paix  à 
l'Italie  et  de  sauver  Rome  en  faisant  sentir  à  Didier,  roi  des  Lombards 
le  poids  de  l'épée  des  Francs. 

Didier,  qui  avait  déjà  commis  de  nombreux  méfaits  contre  la  cause 
du  droit  et  contre  Dieu,  Didier  qui  voulait  posséder  toute  l'Italie, 
occupait  les  domaines  de  l'Église  et  menaçait  Rome. 

Gharlemagne  donna  Tordre  au  Lombard  de  respecter  les  droits  du 
soofverain  ponrtife  et  de  rentrer  chez  lui,  s'il  n'f  voulait  pas  être  rame- 
né Tépée  dans  les  reins.  Didier  équivoqua,  voulut  négocier,  paria  de 
résister,  mais  ne  donna  pas  satisfaction  à  Gharlemagne. 

Les  Francs  entrèrent  en  Italie,  chassèrent  l'ennemi  et  le  forcèrent 
à  s'enfermer  dans  ses  forteresses.  L'hiver  était  vena  et  la  solennité 
de  Noôl  approchait.  Gharlemagne  se  dirigea  sur  Rome  pour  y  célé- 
brer la  naissance  du  Sauveur.  U  fut  reçu  dans  là  capitale  de  l^iSse 
comme  devait  l'être  le  protecteur  dévoué  et  soumis  du  vicaire  èe 
Jésus-Christ.  Les  autorités  et  le  peuple  allèrent  solenuelteiDent  en 
grande  pompe  et  en  grande  joie  au-devant  de  lui.  Le  pape  l'attendait 
sur  les  degrés  de  Saint-Pierre.  Gharlemagne  reçut  la  bénédiction 
d'Adrien,  l'embrassa  et  s'avança  en  loi  donnant  la  main  jusqu'à 
f  autel.  Les  chants  de  l'Église  retentissaîent  peiKÎant  que  le  pape  et 
r empereur  marchaient,  et  la  foule  regardait,  admirait,  priait.  Tous 
les  cœurs  étaient  rassurés  et  joyeux  et  des  larmes  bien  douces  hjon- 
daient  des  visages  rayonnants. 

H  y  a  peu  de  moments  plus  solennels  dans  notre  histoire.  Ce  jour- 
là  rnnion  de  la  France  et  du  saint^siége  fut  scellée  et  la  dynastie 
cariovtngienne  fut  fondée. 

m 


Nous  voyons  poindre  depuis  quelque  temps  une  singulière  et 
néfaste  renaissance,  c'est  la  renaissance  des  sectes  humanitaires.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  cette  plaie  ait  jamais  été  bien  fermée,  mais  il  est 
certain  qu'après  1853  elle  parut  en  vole  degoérkNMW  Si  M.  Pioadten 
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faisait  encore  du  tapage  awias  prétexte  de  sdeiice  sociols»  il  était  à  peu 
près  seul  et  s'occupait  davantage^  d^aiUeairs^  d'achever  ses  préCendas 
frères  et  amis  que  de  poaseer  uoe  doetrioe  quelconque*  Aujourd'hui 
les  sectaires  sodalistes  reparaisseat^  Us  se  hasardœt  peu  sur  le 
terrain  politique;  mais»  comme  avant  ISAS,  ils  posent  toute  earte 
de  problèmes  pins  ou  mmns  hQjnBnitantes  et  parlent  de  refedre 
la  société  sur  des  plans  Qouveaaz,  lesquels  sont  tràti-andens,  car 
ces  réformateurs  sont  de  l'espèce  qui  oublie  peu  et  n'apprmd 
rien. 

Il  7  a  là  néanmoins  ua  mouvement  qu'il  importe  de  suivre  ett  que 
nous  suivrons.  Ce  ne  sera  pas  très^difficile,  car  Y humaniktrisme  a 
ses  librairies  spéciales  et  ses  oi^anes  particuliers.  Le  trait  caracté- 
ristique des  tentatives'  actuelles  est  l'espèce  d'accord  qui  tend  à  se 
former  entre  les  représentaotj  de  toutes  les  écoles  foncièrement 
hostiles  à  Dieu  et  à  la  famille*  Positivistes,  communistes,  commu- 
oautaîrss,  icatiens,  proudbeiiiens,  phalaostériens,  triadistes,  débris 
du*  saint-sîfliomsiDe,  blanqnistes  et  blanuisles  s'efforcent  de  marcher 
ensemble.  Us  sembleiit  s'être  pnmiis  une  mutuelle  tolérance,  aûn  de 
porter  de-  plus  rades  cwps  à  tovt  l'ordre  sodal. 

L'une  de  leurs  prétentions  communes,  quant  à  présent,  est  de 
repousser  Katbéisme.  Us  se  fâchent  très-fort  quand  on  les  dédare 
athées,  et  protestent  qu'ils  ont  de  Dieu  une  klée  plus  nette*  et  plus 
haute  que  l'Église  catholique  elleHotànie. 

Voyons  doac  que)^  est  sur  ce*  point  capital,  non  pas  leur  langage 
actuel,  mais  le  tooà:  même  de  leurs  idées  diaprés  le  mattre  ou  le  pro- 
phète de  chaque  secte. 

M.  Pierre  Lerom,  fendalenr  de  la  tiiade,  ne  doute  pas  que  le  ca- 
tholtcismênesmt6mpofiiépartetemps;ûBe!àis  ce  résultat  obtenu, 
le  christianisme  rendu  à  la  liberté  deviendra  le  fondement  de  ta  reh- 
gion  de  t égalité.  Cette  religion  qui  sera  déSnitive  se  reconnaîtra  à 
l'abeence  cemptète  de  cutte  ei  de  prSiref,  la  religion  la  mieux  pré- 
servée contre  la  ikéseraHe  devant  Are  la  vraie  religion. 

Le  révélateur  du  phalanstère.  Fourrier,  est  d'un  autre  am«  U  dé- 
nonce une  gaucherie  tout  d  fetit  neuve  dans  une  religion  san^  prêtre. 
«  Le  peuple,  dltril^  veut  avoir  des  hommes*  d'Irectemfent  chargés  de 
la  procuration  de  Dieu.  » 

En  conséquence,  il  y  aura  un  culte  et  des  prêtres  dans  le  phalans- 
tère; 00  y  oréeramême,  an  suffrage  uaiffcrsel;  des  dieur  et  des  déesses. 
«  Chaqoegroupe-èiît  unedivinite.de  sexe  dillërent;  un  groupe  mas- 
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cufin  choisit  une  déesse,  un  groupe  féminin  choisit  un.dieu.-ViekuieDt 
ensuite  les  divinités  de  chaque  division  de  la  secte.  » 

Après  une  longue  énumératiout  Fourrier  ajoute:  «  I^s  dieux 
prennent  place  à  l'autel  et  reçoivent  les  honneurs  divins  de  la  part  de 
ïafsecte.  » 

.  M.  Pierre  Leroux  trouve  cette  religion  insuflSsante  et  déclare 
qu'elle  ne  peut  faire  un  tort  sérieux  à  FÉvangile.  Et  naturellemeot  il 
dit  que  le  graod  rôle  est  réservé  à  la  religion  de  régoHié. 

Les  communistes  croient  assez  généralement  en  Dieu,  ou  du  moins 
ils  jugent  utile  d'admettre  Fidie  ditme;  ils  ajoutent  que  les  peuples 
âe  l'avenir  devront  avoir  chacun  sa  relii^ion,  à  la  condition  que  toutes 
ces  religions  nationales  se  confondent  dans  une  religion  supérieure, 
dont  le  dieu  sera  l'humanité  elle-même.  Ils  ne  veulent  pas,  da  reste, 
que  l'enfant  entende  parler  de  la  divinité  avant  d'avoir  terminé  ses 
études. 

Les  saint-simooiens  disent  que  Dieu  c'est  tout  le  monde,  mais  que 
la  divinité  s'incarne  cependant  d'une  façon  spéciale  dans  quelques 
individualités  supérieures,  telles  que  défunt  M.  EnCintin. 

M.  Proudhon,  sur  cette  question  comme  sur  toutes  les  autres,, 
n'était  d'accord  ni  avec  ses  confrères  en  socialisme,  ni  avec  lui-même. 
Il  lui  est  arrivé  un  jour  de  s'offrir  pour  remplacer  Dieu;  mais  avant 
d'avoir  proféré  ce  blasphème,  il  avait  tour  à  tour  dit  :  Dieu  n'est  rien, 
et  Dieu  est  tout.  Ses  disciples  oscillent  à  son  exemple,  et  sans  savoir 
pourquoi,  entre  la  négation  et  l'affirmation.  Nulle  école  socialiste 
n'est,  au  fond,  plus  dépourvue  de  doctrines  que  celle-là.  Aussi  est- 
elle  présentement  tout  à  fait  en  honneur. 

Les  autres  sectes  ou  se  traînent  dans  les  mêmes  ornières,  ou 
écartent  quant  à  présent  la  question  de  Jûtieu,  11  faut,  disent-elles, 
rétablir  la  solution  de  cette  difficulté  au  peuple,  éclairé  par  uue 
longue  pratique  de  la  raison. 

Elles  ont  toutes  une  tendance  très-marquée  vers  le  matérialisme  le 
plus  abject,  et  néanmoins  elles  protestent  qu'elles  ne  sont  pas  athées. 
Leur  grande  ambition  est  généralement  d'établir  que  l'homme  des- 
cend du  singe.  Gela  prouve  au  moins  que  leurs  adeptes  se  sentent 
de  grandes  affinités  avec  la  brute.  Accordons-leur  qu'ils  ne  se  trom- 
pent pas  toujours. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  indiquerons  les  doctrines  des 
sectes  socialistes  sur  le  mariagOt  l'éducation,  la  propriété,  la  famille. 
Kous  prouverons  ainsi  qu'en  dépit  de  leur  apparente  union  d'au- 
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jourd'hui,  ces  sectes  ne  s'accordent  sur  aacuM  des  questions  qui  tou- 
chent à  l'organisation  fondamental  de  la  ^société.  Elles  s'entendent 
pour  détruire  et  sont  toujours  prêtes  à  se  combattre  quand  il  s'agit 
d'édifier.  Leur  union  contre  Torganisation  sociale  a  donc  absolu- 
ment le  même  caractère  que  celui  des  sectes  protésiantes  contre 
l'Eglise. 

IV 

Et  maintenant,  devons-nous  parler  de  la  fermeture  de  TExpositiou, 
des  petites  nouvelles  de  la  petite  littérature  et  des  théâtres,  des  petits 
exploits  des  petits  crevés?  Non,  de  trop  grands  intérêts  s'agitent,  de 
trop  légitimes  angoisses  pèsent  sur  les  esprits  et  les  cœurs  pour  que 
l'on  puisse  s'arrêter  à  signaler  ces  misères  et  même  à  les  siffler. 


Eugène  VEUILLOT. 


CHRONIQUE  REUGIEUSE 


Le  mois  d'octobre.  —  I.  La  sitaatioii  ;  invite  $aero  du  cardinal  Vicaire;  encjciiqae  de 
Pie  IX.  —  Fête  en  Thonnear  de  Mgr  BevMux.  martyr  de  Corée,  à  ChAteau-dn-Loir.  — 
m.  La  crypte  de  l'église  des  carmes,  à  Paris.  —  IV.  Le  budjet  du  culte  anglican.  ~ 
V.  Notice  nécrologique  sur  H.  Tabbé  Bautain.  (1) 


Qtie  pooTons-noua  dire  anjoard^hui  qai  réponde  à  rimportsnce 
des  événements  dont  le  mois  d'octobre  a  été  reoipKf  Que  pouvons- 
nous  dire,  obligés  que  nous  somme»  encore  d'éviter  le  terrain  de  la 
politique,  lorsque  tous  les  esprits  n'ont  qu'une  préoccupation,  tous 
les  cœurs  qu^un  sentiment,  et  que  tous  les  regards  se  tournent  vers 
un  seul  pays,  les  États  de  l'Église.  Quelles  inquiétudes  et  quels  su- 
jets de  confiance  I  Que  d'entreprises  criminelles  et  que  d'admirables 
dévouements!  L'histoire  de  l'Église  vient  de  s'enrichir  de  noms  glo- 
rieux; tous  les  connaissent  aujourd'hui,  la  postérité  la  plus  reculée 
les  connaîtra  encore,  car  ce  sont  des  noms  de  martyrs.  On  a  prié,  on 
a  donné,  on  s'est  dévoué,  et  Dieu  s'est  manifesté.  Ce  sont  des  actions 
de  grâces  que  nous  avons  à  rendre,  et  c'est  en  redoublant  de  prières, 
de  sacrifices,  de  dévouements  que  nous  obtiendrons  de  Dieu  cette 
victoire  complète  qui  sera  le  triomphe  de  l'Église,  c'est-à-dire  le 
triomphe  de  la  justice  et  de  la  vérité,  c'est-à-dire  le  salut. 

Le  15  octobre,  S.  Em.  le  cardinal  Patrizi,  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté,  publiait  le  suivant  Invito  sacro  : 

tt  En  même  temps  que  nous  devons  implorer  de  la  divine  miséri- 
corde protection  et  salut  dans  les  périls  qui  nous  environnent,  c'est 
un  devoir  de  reconnaissance  de  la  remercier  de  la  cessation  du  cho- 
léra et  de  nous  avoir  adcordé  ces  pluies  fécondantes,  sans  lesquelles 
de  nouvelles  souffrances  auraient  pu  s'ajouter  à  tant  d'autres  fléaux. 
La  reconnaissance  même  pour  les  grâces  déjà  reçues  sera,  selon  la 
pensée  de  saint  Bernard,  un  gage  de  ces  autres  grâces  dont  nous 
avons  un  si  grand  besoin,  sous  un  autre  rapport.  T/est  pourquoi,  6 

(1)  Dans  la  Chronique  du  10  octobre,  page  663,  an  lieu  de  Tmrdinl^  lire  Tondimi;  page 
455,  au  lieu  de  JUtdard^  lire  Kûiekard. 
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ficteles,  aoas  vooa  disons  avec  l'Apôtre  des  Gentils  :  Que  vos  deman- 
des s'élèvent  vers  le  trône  de  Dieu  en  toutes  sortes  de  prières  et  de 
supplications,  en  même  temps  que  vos  actions  de  grâces  :  m  omni 
oraiione  et  obsecratione  cum  gratiarum,  actione  petitiones  vestrœ 
imiotescanê  apud  ûemn  (Pbil.  lV,r6),  w 

L'éminent  cardinal  indiquait  ensuite  un  triduum  de  prières,  et 
annonçait  qu'une  nvesse  solennelle  de  Requiem  serait  célébrée,  à  la 
fin  du  mois  d'octobre,  dans  toutes  les  paroisses,  pour  les  âmes  des 
fidèles  morts  du  choléra.  «  Reconnaissants,  disait-il  en  terminant, 
pour  la  grâce  qui  nous  a  fait  survivre  au  fléau,  purifions  de  plus  en 
plus  notre  esprit,  amendons  nos  mœurs,  éloignons  de  nous  tout  ce 
qui  pourrait  exciter  la  colère  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  péché,  et  dis- 
posons-nous il  prouver  toujours  de  plus  en  plus  qu'en  ayant  con-w 
fiance  en  lui  nous  ne  serons  pas  confondus  dans  l'éternité  !  » 

Le  17  octobre,  une  voix  plus  vénérable  encore  s'élevait  à  Rome  et 
s'adressait  à  tout  le  monde  chrétien  pour  protester  contre  l'iniquité 
et  contre  la  persécution.  Pie  IX,  s'adressant  \  tous  les  évoques  ca- 
tholiques, déplorait  avec  eux  la  triste  situation  religieuse  de  l'Italie, 
condamnait  les  spoliations  dont  l'Église  est  la  victime,  et  signalait 
les  actes  de  persécution  qui  se  multiplient  dans  l'empire  Russe  et 
dans  le  royaume  de  Pologne.  Contre  tant  de  maux,  c'est  encore  la 
prière  qu'il  indiquait  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  le  remède. 
«  C'est  pourquoi,  dit-il  à  la  fin.  de  son  Encyclique,  nous  voulons 
«  qu'un  Triduum  de  prières  publiques  soit  fait  dans  yos  diocèses,  à 
((  l'époque  fixée  par  vous  dans  les  six  mois  à  partir  de  ce  jour,  et 
«  dans  un  kn  pour  les  diocèses  d'outre-mer.  Et  afin  que  les  fidèles 
a  assistent  à  ces  prières  publiques  et  adressent  à  Dieu  leurs  suppli- 
«  cations  avec  un  zèle  plus  ardent,  nous  accordons  miséricordieuse- 
u  ment  dans  le  Seigneur  l'indulgence  plénière  et  la  rémission  de  tous 
«  leurs  péchés  à  tous  et  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
((  qui  auront  dévotement  assisté  aux  prières  susdites  pendant  ces 
tt  trois  jours,  qui  se  seront  purifiés  par  la  confession  sacramentelle 
((  et  qui  se  seront  fortifiés  par  la  sainte  communion.  Quant  aux  fidè- 
((  les  qui  seront  contrits  de  cœur,  pourvu  qu'ils  aient  accompli  les 
u  autres  œuvres  prescrites  dans  l'un  ou  Tautre  jour  susdits,  nous 
((  leur  remettons,  selon  les  formes  usitées  dans  l'Église,  sept  ans  et 
ft  sept  quarantaines  des  pénitences  qui  leur  avaient  été  enjointes  ou 
d  qu'ils  devaient  en  quelque  manière.  Et  nous  voulons  que  toutes  et . 
a  chacune  de  ces  indulgences,  rémissions  des  péchés,  remises  des 
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u  péDiteoces,  puissent  6tre  aussi  appliquées  par  Toie  de  suffrage  aux 
c(  âmes  des  fidèles  qui  ont  quitté  cette  vie  avec  la  grâce  de  Dieu.  Et 
«  ce  Donobstant  toute  disposition  contraire.  » 

Ainsi  Pie  IX  ouvre  les  trésors  de  l'Église,  les  prières  vont  redou- 
bler d'ardeur,  les  cœurs  vont  se  purifier  de.  plus  en  plus  :  que  de 
motifs  d'espérances  I 

Mais  nous  devons,  à  notre  vif  regret,  détourner  de  Rome  nos 
regards,  pour  nous  occuper  d'événements  moins  considérables,  quoi- 
que dignes  d'un  grand  intérêt. 

II 

Transportons-nous  à  Château-du-Loir,  dans  le  département  de  la 
Earthe. 

Là,  le  8  octobre,  le  pays  présentait  un  aspect  inaccoutumé.  De 
toutes  les  routes  et  par  tous  les  trains  de  chemin  de  fer  du  Mans  à 
Tours,  dit  un  témoin  oculaire  (1), arrivait  une  multitude  d'étrangers, 
dont  le  nombre,  sans  cesse  croissant,  eut  en  quelques  heures  quadruplé 
le  chiffre  de  ses  habitants.  Cependant  les  maisons  s'ornaient  de  feuil- 
lages, les  voies  principales  se  trouvaient  tout  à  coup  plantées  d'une 
double  haie  d'arbres  verts;  au  faite  de  mâts  placés  de  distance  eo 
distance,  et  aux  fenêtres  de  chaque  maison  se  balançaient  des  oriflam- 
mes décorées  d'inscriptions  patriotiques  et  touchantes  qui  eussent 
appris,  s'il  eût  été  permis  de  l'ignorer,  la  cause  de  cette  affluence  et 
de  cette  allégresse. 

C'était  le  jour  choisi  pour  rendre  grâce  à  Dieu,  dans  la  cité  qui  se 
glorifie  de  lui  avoir  donné  naissance,  du  martyre  de  Mgr  Siméon- 
François  Berneux,  évêque  de.  Capse,  vicaire  apostolique  de  Corée, 
décapité  au  mois  de  mars  1866,  en  même  temps  que  son  coadjuteur 
et  huit  de  ses  prêtres.  Le  programme  de  la  f^te  annonçait  une  messe 
d'actions  de  grâces  et  une  procession  extérieure. 

Dès  le  matin,  le  son  de  toutes  les  cloches  saluait  l'arrivée  de 
Mgr  du  Mans,  qui  amenait  avec  lui  plusieurs  de  ses  vénérables  collè- 
gues et  se  rendait  directement  au  presbytère.  Déjà  la  foule  remplis- 
sait l'église,  et  en  attendant  que  la  cérémonie  commençât,  chacun 
admirait  le  coup  d'œil  tout  à  la  fois  gracieux  et  grandiose  d'une 
ornementation  dont  l'admirable  illumination  du  soir  allait  encore 
rehausser  l'effet  saisissant.  Dès  que  les  prélats  eurent  revêtu  l'habit 

(1)  M.  ÉmUtt  de  Tremblay,  dont  non»  ne  ftisons  qu'abréger  le  réeiu 
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de  chœur,  le  cortège,  escorté  de  la  compagnie  de  pompiers  et  de  la 
musique  municipale  de  Cbâteau-du-Loir,  se  mit  en.marcbe  pour  aller 
recevoir,  à  l'entrée  de  la  ville,  où  un  arc  de  triomphe  avait  été  dressé, 
Mgr  Guibert,  le  vénéré  métropolitain  de  la  province,  qui  arrivait  par 
le  train  de  Tours.  Le  prélat  fut  solennellement  reçu  à  la  porte  de 
l'église,  et  la  messe  commença,  célébrée  par  l'illustre  archevêque. 

II  serait  difficile  de  décrire  le  spectacle  qu'offrait  en  ce  moment 
l'église  de  Château-du-Loir  ;  près  de  quatre  cents  prêtres,  venus  de 
tous  les  points  des  diocèses  du  Mans,  de  Tours,  d'Angers,  de  Laval, 
de  Blois,  de  plus  loin  encore  ;  douze  prélats,  accourus  du  Nord  et  du 
Midi,  quelques-uns  dû  fond  de  l'extrême  Orient,  entouraient  l'autel 
d'un  diadème  d'honneur. 

Dans  la  nef,  on  remarquait  M.  le  vicomte  Malher,  préfet  dû  dépar- 
tement de  la  Sarthe;  M.  le  marquis  de  Talhouët-Roy,  député  au 
Corps  législatif;  M.  de  Pompéry,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Saint-Calais;  M.  le  maire  et  toutes  les  autorités  de  Château-du-Loir. 
On  distinguait  aussi  tous  le^.  ^nembres  de  la  noble  famille  de  Quatre- 
barbes,  à  laquelle  M.  l'abbé  Berneux,  avant  de  partir  pour  les  missions, 
fut  attaché  quelque  temps  en  qualité  de  précepteur.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  encore  à  dépeindre,  ce  sont  les  sentiments  qui  confon- 
dirent dans  un  indicible  élan  les  cœurs  et  les  voix,  quand  les  voûtes 
du  saint  lieu  retentirent  des  accents  du  Gloria  et  du  Credo.  L'émo- 
tion fut  à  son  comble  lorsque  Mgr  Guibert  entonna  le  chant  du 
Te  Deum^  et  que  des  milliers  de  voix  se  renvoyèrent  avec  un  mer- 
veilleux ensemble  les  strophes  de  l'hymne  triomphal. 

Mgr  l'évêque  de  Carcassonne  prononça  le  panégyrique.  Les  liens 
qui  l'unissent  à  l'église  du  Mans  désignaient  naturellement  à  cette 
tâche  l'éloquent  évêque,  non  moins  que  les  relations  qui  ont  existé 
entre  sa  famille  et  Mgr  Berneux.  On  sait  qu'à  peine  sorti  du  grand 
séminaire  du  Mans,  M.  l'abbé  Berneux  entra  dans  la  famille  de 
la  Bouillerie  comme  précepteur  d'un  des  frères  de  l'évêque  de  Car- 
cassonne, et  qu'une  fois  parti  pour  les  missions  étrangères,  il  entre- 
tint avec  les  parents  de  son  ancien  élève  une  correspondance  que 
ceux-ci  conservent  précieusement,  ainsi  que  l'a  dit,  avec  une  grftce 
charmante,  Mgr  de  la  Bouillerie,  a  dans  leurs  modestes  archives,  n 

Nous  voudrions  suivre  l'orateur  sacré  dans  le  développement  de  sa 
double  pensée  :  1*  l'Église  prêche  la  vérité  par  sa  parole  et  par 
le  martyre  ;  2*  elle  combat  pour  la  vérité  à  Rome,  et  dans  les  mis* 
sions.  Nous  devons  nous  contenter  d'indiquer  ces  deux  points. 
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Après  la  messe,  les  prélats  ont  été  recooduite  processiooneUejBeQt 
au  presbytère. 

Dans  raprès-cnidi,  la  foule  de  ceux  qui  n'avaient  pu  trouver  place 
dans  Téglîâe  pendant  la  cérémonie  du  malin,  s'y  rendit  pour  en 
admirer  la  décoratioui  dont  nous  avoas  déjà  dit  un  mot.  De  tous  côtés, 
on  voyait  des  tentures  ornées  de  palmes  martyrales^  des  initiales  de 
Mgr  de  Gapse,  d'élégants  écu^sons  aux  armes  des  évèquea,  de  la 
ville  et  du  Souverain-Pontife,  etc.  Oo  s'arrêtait  surtout  avec  atten- 
drissement devant  ces  paroles  du  martyr,  U*acées  en  larges  caractères 
de  chaque  côté  du  maitre-autel  :  «  Je  suis  disposé  à  donner  ma  vie 
«  en  témoignage  de  laf  vérité  de  la  religion  que  j'ai  prèchée.  »  Et 
encore  cette  réponse  au  mandarin  qui  lui  conseillait  d'apostasîer  : 
((  Étant  venu  pour  saov^  vos  âmes,  comment  voulez-vous  que  je  me 
u  rende  coupable  de  ce  crhne  ?  » 

Au  dehors,  la  foule  achetait  avidement  portraits,  notices,  cantiques, 
composés  en  l'honneur  du  salni  ëvêque;  elle  allait  viâiter  avec  une 
religieuse  curiosité  l'humble  maison  qui  fut  6on  berceau,  et  les 
réflexions  dont  -elle  accompagnait  ce  pieux  pèlerinage  disaient  élo^ 
quemment  dans  quels  sentiments  de  foi  elle  prenait  part  à  cette 
grande  manifestation. 

A  quatre  heures,  une  magnifique  procession,  composée  des  enfants 
des  écoles,  des  prêtres  et  des  prélats,  parcourut  las  rues  principales 
de  Ghâteau<du-Loir^  décorées,  malgré  l'incertitude  du  temps,  avec  un 
goût  parfait  et  un  louable  empressement.  Tous  les  prêtres  vivaats, 
qui  firent  partie  du  cours  de  Ugr  Berneux,  étaient  présents,  ei  parmi 
eux  se  trouvait  M.  l'abbé  DonfoUey,  chanoine  de  Cork,  en  Irlande, 
que  la  di^laooe  n'avait  pas  empêché  de  venir  rendre  hommage  à  son 
ancieù  condisciple  du  séminaire  de  Saint-Vincent  du  Mans.  On  remar- 
quait aussi  M.  le  supérieur  des  Missions-Étrangères. 

Sur  la  place  des  Religieusea,  tout  près  de  la  maison  où  naquit 
Mgr  Berneux^  noinloin  de  celle  qu'babite  encore  sa  sœur,  s'élevait 
une  estrade,  vert  et  or,  surmontée  d'u9  gigantesque  écusson  aux 
armes  de  Mgr  de  Gapse,  et  ornée  de  cette  inscriptioa,  si  bien  appro- 
priée à  sa  vie  :  Lmnm  ad  revelatwnem  geutium.  Là  place  oi&ait 
véritablement-un  admirable  coup  d'œil,  lorsque  l'immense  mulUtude 
qui  la  couvrait  fCt  refluait  tout  le  iong  àe  la  rue  qui  lui  fait  face,  s'in- 
clinait soufi  k  main  bénissante  des  prélats^  appelant  sur  elte  les 
grâces  du  Trèe-Baut.  C'étaient  z 

MgrPerny^,  jtro-vicaire  apostolique  du  Su-Tcbuen^ 
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Le  révérendissime  flom  -Goêranger,  Vîllustre  abbé  des  bénédictins 
de  Soksmes,  dacB  kcha^Ue  desqaek  le  jeune  Beraeuz  fut  promu 
au  9mi&-di&cooat; 
Mgr  FiUiom,  èvéqiie  du  Mans  ; 

Mgr  DuiaJ,  évèqure  de  Belcon,  m  partiàus^  si^érieur  général  de  la 
congrégation  de  Sainte-Croix  du  Maas  ; 

Mgr.firMidin ,  évoque  ide  8atala,  in  pariibus^  coadj  uleur  de  Algr  Tas- 
chei*  de  ia  Pagerie,  éféque  de  Boeiface  et  ancien  élève  de  Pxécigné 
et  de  Saint- Vincent  ;. 

Mgr  Jeancard,  évèque  de  Cérame,  in  partibm^  chanoine  de  Saint- 
Dems; 
Mgr  de  la  Booillerie,  évéque  tle  Carcassonne  ; 
Mgr  LaaguiUat,  évoque  de  Sergîopolis,  inpartibus; 
Mgr  Wicart,  évêque  de  Laval  ; 
Mgr  Cbarbonnèaux,  évoque  de  Jasseo,  in  partibm  ; 
Mgr  Gauthier,  évèque  d'Emoiaiis,  in  partiius; 
Mgr  Guibert,  archevêque  dé  Tours. 

Mgr  Angebault,  évêque  d'Angers,  qui  n'avait  pas  hésUé,  malgré 
son  grand  âge,  à  répondre  à  l'invitation  ^le  Mgr  du  Mans,  était  resté 
dans  le  chœur  pendant  la  protession.  Quand  elle  fui  rentrée  dans 
l'église,  insuffisante  à  contenir  la  foule  qui  assiégeait  les  portes, 
Mgr  du  Mans  monta  «n  chaire,  et  dans  une  abondante  et  chaleureuse 
allocution,  Sa  Grandeur  remercia  les  évêques,  ies  prêtres  et  les 
fidèles  qui  pas"  leur  Qonoours  empressé  s'étaient  associés  à  une  ma- 
nifestation si  douce  à  son  'ocsur  d'évêque. 

Un  salut  soleonel,  présidé  par  Mgr  Gharbonneaux,  vicaire  a|)osto- 
lique  du  Maissour,  termna  cette  journée,  dont  les  habitants  de  Châ- 
teau-du-Loir  garderont  an  étemel  souvenir,  et  qui  sera  inscrite  au 
rang  des  pages  les  plus  glorieuses  de/l' illustre  église  du  Mans. 

III 

L'Église  sait  honorer  ses  martyre  et  ses  défenseuna,  et  Dieu  per- 
met que  ceux  qui  ont  combattu,  >qni  «ont  morte  pour  sa  cause,  ne 
périssent  pas  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'esl  ainsi  que  ies  dé- 
molitions qui  se  poursuivent  à  Paris  viennent  de  cantrilKia'  à  la  glo- 
rification des  vénérables  évêques  et  prêtres  massacrés  k  Paris  par  les 
septembriseurs  de  1792,  dans  la  maison  dite  des  Cwrmes^  de  la  rue 
Vaugirard. 

On  sait  qu'une  chapelle,  dite  chapelle  des  marf^rs,  située  à  l'une 
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des  extrémités  du  jardiD  de  raDcien  monastère  des  Carmes,  conser^ 
vait  des  traces  du  sang  des  glorieux  confesseurs;  on  savaût  vaguement 
par  la  tradition  que  les  restes  précieux  des  confesseurs  avaient  été 
jetés  péle-roële  dans  un  puits  qui  avait  reçu  d'autres  ossements  et 
qui  avait  fini  par  être  comblé.  Le  prolongement  d'une  rue  forçait  de 
sacrifier  la  chapelle,  que  visitaient  toujoursde  pieux  pèlerins  ;  Tin- 
flexibilité  de  la  ligne  droite  avait  fait  rejeter  toutes  les  pétitions,  re- 
pousser toutes  les  démarches  faites  pour  la  sauver. 

Ne  pouvant  obtenir  la  conservation  de  la  chapelle  des  martîyrs^ 
l'administration  diocésaine  résolut  d'en  conserver  au  moins  les  débris, 
qui  seraient  placés  dans  la  crypte  pratiquée  sous  l'église  des  Carmes. 
Bientôt  des  découvertes  inattendues  donnèrent  plus  d'importance  à 
ce  dessein.  Les  travaux  amenés  par  le  percement  de  la  nouvelle  rue 
firent  découvrir  des  ossements  et  le  puits  où  les  restes  des  martyrs 
de  septembre  avaient  été  jetés.  Ces  restes  vénérables  furent  recueil- 
lis avec  le  plus  grand  respect;  on  recueillit  aussi,  avec  beaucoup  de 
soin,  tous  les  ossements  que  la  pioche  des  ouvriers  ramenait  au  jour, 
et  qui  provenaient  de  l'ancien  cimetière  des  Carmes,  ainsi  que  les 
pierres  tombales,  dont  un  grand  nombre  se  trouvaient  dans  un  par- 
fait état  de  conservation. 

Dès  lors,  l'ancienne  crypte,  presque  comblée,  de  l'église  ne  suffi- 
sait plus.  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  parfaitement  secondé  par  quatre 
frères,  MM.  Drouillard,  qui  mirent  avec  un  pieux  empressement  leurs 
talents  d'architectes  et  de  peintres  au  service  de  sa  pensée,  fit  res- 
taurer le  portail  de  l'église,  et  pratiquer  sous  toute  l'étendue  de  Tédi- 
fice  sacré,  une  vaste  chapelle  souterraine  destinée  à  recevoir  les 
précieux  restes  recueillis  dans  le  cimetière,  dans  le  puits  et  dans  la 
chapelle  des  martyrs. 

Ce  beau  travail  de  restauration  vient  d'être  achevé.  La  crypte, 
dans  laquelle  on  descend  par  un  escalier  qui  s'ouvre  à  l'intérieur  de- 
vant la  grande  porte  de  l'église,  peut  être  visitée  par  les  fidèles  depuis 
le  jour  de  la  Toussaint,  l*'  novembre,  et  doit  être  ouverte  aux  pieux 
pèlerins  tous  les  vendredis  de  l'année. 

Notre  objet  n'est  pas  de  décrire  ici  la  crypte  des  Carmes.  Nous 
dirons,  en  deux  mots,  qu'elle  se  divise  en  trois  cryptes  secondaires. 
Dans  la  première,  placte  à  l'entrée,  se  trouvent  des  plaques  portant 
diverses  inscriptions,  et,  en  outre,  les  noms  des  confesseurs  tués  par 
les  septembriseur^  en  1792.  Dans  la  seconde,  qui  est  un  véritable 
reliquaire,  se  trouvent  rangés,  à  droite  et  à  gauche,  les  ossements 
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vénérables  dont  on  a  pa  constater  l'authenticité  ;  à  côté,  lés  osàements 
douteux,  et  dans  une  chapelle  latérale,  les  ossements  trouvés  dans 
Tancien  cimetière.  Les  parois  d'une  autre  chapelle  ou  caveau  sont 
revêtues  des  dalles  tachées  de  sang  qu'on  a  retirées  de  la  chapelle  des 
martyrs.  Quant  aux  dalles  non  tachées  de  sang,  elles  forment  le  pavé 
même  de  cette  seconde  division  de  la  crypte,  qui  répond  au  dôme  de 
l'église.  Au  fond,  répondant  au  sanctuaire,  se  trouve  la  troisième 
division  de  la  crypte,  le  long  des  parois  de  laquelle  sont  fixées  les 
pierres  tombales  trouvées  dans  le  cimetière. 

Paris  compte  ainsi  un  riche  monument  de  plus,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  un  Heu  de  plus  de  pèlerinage  qui  sera  certainement  fréquenté 
par  un  grand  nombre  de  fidèles,  et  qui  sera  non  moins  fécond  en  gé- 
néreuses pensées  qu^en  sentiments  d'admiration. 

Les  protestants,  dans  leurs  petits  livres  et  dans  leur  propagande 
Orale,  aiment  à  représenter  le  catholicisme  comme  une  religion 
d'argent,  et  à  dépeindre  notre  clergé  comme  un  clergé  avide  et  cu- 
pide, qui  ne  songe  qu'à  s'enrichir  aux  dépens  des  fidèles.  Nos  lec- 
teurs savent  que  penser  de  cette  banale  accusation,  que  nos  prêtres 
réfutent  tous  les  jours  parleur  conduite.  A  ceux  qui  auraient  eçcore 
besoin  de  faits  à  renvoyer  aux  protestants,  H.  le  comte  de  Gasabianca, 
procureur  général  impérial  près  la  cour  des  Comptes,  vient  d'en 
fournir  de  péremptoires  dans  le  discours  de  rentrée  qu'il  a  prononcé 
le  à  novembre.  Comparant  le  budget  anglais  au  budget  français,  il 
en  vient  à  la  comparaison  des  budgets  des  cultes.  Écoutons-le  un 
instant  : 

Le  service  des  cultes  ne  figure  au  budget  anglais  que  pour  la  somme 
modique  de  1 ,650,000  fr. 

C'est  que  le  clergé  anglican  pourvoit  lui-même  à  ses  besoins  avec  les 
immenses  ressources  dont  il  dispose,  et  qui  consistent  dans  le  revenu  de 
ses  domaines  et  dans  les  produits  des  dîmes  ecclésiastiques  et  d'une  taxe 
spéciale  connue  sous  la  dénomination  de  ckurch  rate. 

Avant  1530,  époque  où  FÉglise  de  TAngleterre  se  sépara  do  Rome  pour 
se  placer  sou^  la  suprématie  religieuse  du  souverain,  elle  possédait  une 
grande  partie  du  sol  ;  les  biens  immeubles  dépendant  des  évêchés,  des 
doyennés  et  de  plus  de  500  couvents  rapportaient  au  delà  de  200,000,000. 

Henri  VIII  s'empara  des  plus  importants  de  ces  domaines  ;  néanmoins 
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ceux  fue  le  dergé  a  conaervéB  el  qui  se  sont  aeenifi  depuis  lors^  Ini  don* 
wmt  approxiniativtmieai  nn  revenu  de  33,000,000  de  franes* 

Quaat  aux  dlaiea,  qui  conaSateut  dana  le  prélèvem^ii  da  diadème  des 
produits  du  sol,  du  commerce  et  de  riodastrier  olles  ifont  yuatÔB  été 
coateslées  au  clergé  de  l'Angleterre. 

Perçus  longtemps  en  nature,  elles  ont  été  déGnitivement  remplacées, 
en  vertu  d'une  loi  de  4836,  par  une  rente  foncière  qui  grève  cbaqoe  pa- 
roisse, et  qui  est  établie  et  recouvrée  comme  les  autres  impôts  directs; 
les  collecteurs  ont  le  droit  de  saisir  et  de  vendre  le  mobilier  du  débiteur, 
et,  en  cas  d'insuffisance,  de  procéder  à  son  arrestation. 

II  n'existe  point  de  comptes  offidels  qui  déterminent  le  montant  de  cette 
tue;  d'après  les  économistes  les  phis  autorisés  de  la  Grande-Bretagne, 
le  dînes  rapportaient  : 

En  1790 «56,000,000 

En  1814.     .     .     .     r 125,000,000 

En  1833 171,000.000 

Elles  s'élèvent  actuellement  pour  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse  à 164,000,000 

Et  pour  l'Irlande *    .  id,600>000 

•En  tout 177,000,000 

Quant  à  la  taxe  spéciale  (church  rate)  qui  plusieurs  fois  a  été  l'Occasioa 
de  débats  orageux  au  parlement,  elle  produit  de  15  à  20  millions. 

Ainsi  le  reveau  total  du  clergé  anglican  n'est  pas 

moins  de 225,000,000    fr. 

Comment  est-il  réparti?  On  reprochait  au  baut  clergé  de  s'en  attri- 
buer la  plu?  grande  partie. 

En  1838,  sur  le»  réclamations  qui  lui  furent  adressées,  le  pariemeiil 
fixa  le  maximum  de  chaque  traitement  individuel  à.  .  3'i5,om  tr. 
et  le  minimum  à 1,230 

D'après  ces  bases,  les  archevêques  reçoivent  : 

De 250,000  à   375,000    fr. 

Les  évêques,  de 105,000  â  250,000 

Les  doyens  des  cathédrale»  en  moyenne.     .  2!V,000 

On  compte,  en  ontre,  10,708  bénéfices  dont  la  dotation  est  de  75  mil- 
Bons  de  francs. 

La  moitié  de  ces  bénéfices  est  conférée  par  la  couronne,  les  archevêques 
et  évoques,  des  corporations  religieuses  ou  municipales;  l'autre  moitié, 
par  de  simples  particuliers. 

^  C'est  un-  reste  de  ces  droits  féodaux  dont  on  retrouve  partout  les  ves- 
tiges dans  les  institutions  anglaises.  Ce  droit  se  vend  publiquement. 
Le  possesseur  d'un  bénéfice  ainsi  acheté  le  confie  au  ministre  qu'il  lui 
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plaît  de  désigner,  et  parmi  ces  bénéices  il  en  est  qui  rapportent  jusqu'à 
450,000  francs. 

UÉgiifle  fnoçaiflrjcMtfsaitdB  la  m&ma  Qjgokme  qnrcpSe  de  laCh^aïuie- 
Bcetagne  a^ant  k  cévolutÎAa.  da  1788.  La  ireveiut  de  saa  hîeo»  ÎBUBehiiieii 
était  évaluée  à  150,000,00(X 

L'Assemblée  coustituante  réunit  ces  biena  aa  domaine  pobUc  eben 
ordonna  Taliénation  ;  elle  abolit  aussi  les  dîmes.  Napoléon  P%  en  rétablis- 
sant les  autels  et  en  rappelant  les  prêtres  de  Texil,  imposa  à  TÉtat  l'obU- 
gatîon  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à  Fentretien  de  ses  ministres. 
De  là  rinscrîptîon  au  Budget  d'un  crédit  qui,  sous  son  règne,  n*a  poiat 

dépassé ' 17,000,000 

qui  s'est  élevé  soera  b  restauratîoït  à 35,000,000 

sens  le  gmtvermmeflt  de  juillet  à.     ......    .        99,000,006 

et  qni  en  1863,  y  oDSipris  le9  frais  des  oiilte»  disaidonts,  a 

atlaiai  le  Ghiffce  de^ ^       46,528,000 

Ilfaut  y  ajouter  aniiicon  l6t000»Q00  que  votent  anniifilleiDeAtWd^aP' 
tements  et  les  Gommujaies. 

D'autre  part,  les  donations  pieuses  ont  reconstitué  au  clergé  français 
un  domaine  immobilier  d'un  revenu  ee  3»000»000. 

Il  reçoit  donc  en  totalité  63,528,000^ de  francs,  qui  sont  répartis  de  la 
manière  suivante  : 

AcuL  canfinau 3^,060 

Aux.  avdienrèfa» SO,QM 

Aux  évè^pee iS^HM) 

Aoi  chanoines»  de  1,600  fr.  à. 3,.4Û0 

Aux  curés,  de  1,200  fr.  à.    ....*•..  1,500 

Aux  desservants,  de  850  fr.  à.     •    .    .  ^ .    *.  1,100 

Aux  vicaires,  de  350  fr.  à -  .    .    ,  500 

3,068s000  tranes  ont  été  affectés  aax  édifloes  relfgietix,  et  «,778g06O  fré 
aux  Gultee  dissidenia^ 

Voilà  donc  les  différences  :  en  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande,  le 
budget  de  l'É^se  officielle,  qui  est  protestante,  et  qui  ne  compte 
guère  que  la  moitié  de  la  population  parmi  ses  adbéreats„  soit 
environ  15,000,000  d'âmes,  est  de  225,000,000  de  fr.,  ce  qui  veut 
dire  que  le  service  rdigieux  revient  à  15  fr.  par  tête.  Ea  France,' 
pour  36,000,000  d'babitants,  le  budget  des  cultes,  celui  des  cultes 
non  catholiques  coiuprîs,  ne  s'élève  qu'à  63,000,000  de  fr.,  en  chif- 
fres ronds,  soit  moins  de  1  fr.  75  c.  par  tête.  Où  est  la  relî^oa 
d'argent? 


876  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


Le  diocèse  de.Paris  et  le  clergé  catholique  ont  fait  une  perte  sen- 
sible, pendant  le  mois  d'octobre,  dans  la  personne  de  M.  Tabbé  Bau- 
tain,  mort  le  15,  k  Viroflay,  près  de  Versailles. 

Louis-Eugëne-Marie  Bautain  était  né  à  Paris  le  17  février  1796.  Il 
reçut  une  éducaiion  distinguée,  et  entra,  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  à 
rÉcole  normale,  où  il  eut  M.  Cousin  pour  professeur,  et  M.  Jouffroy 
pour  condisciple.^  A  l'âge  de  vingt  ans,  on  lui  confia  la  chaire  de 
philosophie  au  lycée  de  Strasbourg  ;  quelques  mois  après,  on  l'ap- 
pelait à  professer  le  même  cours  dans  la  faculté  de  cette  ville.  Jus- 
que-là, M.  Bautain  n'était  qu'un  disciple  de  la  philosophie  éclec- 
tique ;  cette  philosophie  ne  pouvait  suflSre  au  besoin  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  La  religion  se  présenta  bientôt  à  lui  comme 
possédant  seule  toute  la  vérité.  Il  embrassa  cette  vérité  avec  ardeur, 
et,  allant  tout  de  suite  jusqu'au  bout,  le  jeune  professeur,  qui  devait 
être  à  la  fois  docteur  ès-lettres,  docteur  ës-sciences,  docteur  en  droit, 
docteur  en  médecine,  docteur  en  théologie,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  reçut  la  consécration  sacerdotale  en  1828. 

Les  laïques  avaient  admiré  sou  savoir,  le  clergé  put  admirer  ses 
vertus.  Quelques-unes  de  ses  doctrines  sur  la  foi,  sur  le  naturalisme 
et  sur  les  limites  précises  entre  la  foi  et  la  raison,  ayant  été  cen- 
surées à  Rome,  il  se  soumit  humblement  et  de  cœur  à  la  décision 
du  saint-siége  :  acte  d*humilité  qui  paraîtra  toujours  plus  beau  que 
les  plus  beaux  triomphes  de  l'écrivain  et  de  l'orateur. 

En  1838,  M.  Bautain  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
Strasbourg,  poste  qu'il  occupa  pendant  trente  ans.  C'est  pendant 
cette  période  de  sa  vie  qu'il  songea  à  relever  l'antique  collège  de 
Juilly,  qui  reconquit  bientôt  une  partie  de  son  ancienne  renommée. 

En  1848,  il  fit,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  au  milieu 
de  l'effervescence  de  cette  époque,  une  série  de  conférences  qui  fu- 
rent très-suivies,  sur  l'accord  entre  la  religion  et  la  liberté. 

£n  1849,  Mgr  Sibour  le  nomma  promoteur  et  vicaire  général  de 
l'archidiocèse  de  Paris. 

En  1853,  M.  l'abbé  Bautain  reprit  la  carrière  de  l'enseignement, 
en  se  chargeant  du  cours  de  théologie  morale  à  la  Sorbonne.  U 
n'abandonna  ce  cours  qu'au  bout  de  dix  ans,  forcé,  par  une  extinc- 
tion de  voix,  de  renoncer  à  sa  chaire. 

Sa  retraite  fut  active  :  presque  chaque  année  il  publiait  quelque 
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livre  destiné  à  faire  aimer  la  religion.  Au  mois  de  septembre  dernier, 
il  avait  encore  suivi  tous  les  exercices  de  la  retraite  ecclésiastique  ; 
il  avait  assisté,  du  23  au  27,  comme  membre  du  jury  d* examen,  à 
toutes  les  séances  du  concours  des  chapelains  de  Sainte-Geneviève. 
Mais  sa  santé  était  fortement  ébranlée;  il  s'éteignit,  le  15  octobre, 
presque  subitement,  à  la  maison  de  campagne  où  il  prenait  quelque 
repos,  miùs  après  avoir  eu  le  temps  de  se  confesser,  de  recevoir  les 
derniers  sacrements  et  d'édifier  ceux  qui  furent  témoins  de  sa  fin. 

M.  l'abbé  Bautain  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  un  traité  de  Philosophie  morale;  un 
traité  de  Philosophie  et  Psychologie  expérimentale;  la  Religion  et  la 
Liberté  considérées  dans  leurs  rapports;  Réponse  dun  chrétien  aux 
Paroles  ^nn  croyant,  de  Lamennais  ;  la  Morale  de  [Évangile  com- 
parée à  la  Morale  des  philosophes;  la  Philosophie  du  christianisme  ; 
la  Belle  saison  à  la  campagne;  Conseils  spirituels;  la  Chrétienne 
de  nos  j ours f  etc. 

J.  CHANTREL. 
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1/  PkihÊophie  CBikeUque  de  ftlktoire,  par  U.  fafibé  Louis  Leroy.  —  IL  Cauuria  tmr 
emri,  pur  M.  B.  Bealé.  —  Ul.  ^«ya^t  en  OrmU^  p«r  lo  f>.  thanu  -*-  IV.  JNMhrNV  et  U 
PapoÊUéj  par  M.  Praads  Uonafa^.  ^  V.  <m^ortt  êe  smm  J«m  Ckt-^mtêémt^  indmin 
par  M.  Jeannio.  —  VI.  Ceaarù  Bartmii,  par  U.  Aog.  Theiner,  —  Ml  Uitloire  du 
M^nde,  pHr  IIM.  Charles  et  Beory  de  Riancey. 


I 

Saint  Auguslia,  dans  son  admirable  traité  «de  la  Doctrine  chrétienne^ 
passe  en  revue  toutes  ]œ  sciences  et  indique  les  services  qu'elles  peuvent 
rendre  à  la  religion.  Toici  la  conclusion  très-concise  et  éminemment  pra- 
tique qui  termine  le  chapitré  consacré  à  Thistoire  :  Historiafatta  narrât 
fideliter  atque  utiliter^  L'Histoire  raconte  les  faits  fldèlement  et  uUlement. 
M.  l'abbé  Louis  Leroy ^se  rattache  ii  l'école  historique  de  Fauteur  de  h 
Cité  de  Dieuy  non-seulement  par  l'objet  de  ses  premiers  travaux,  mais 
encore  par  la  méthode  qu'il  a  adoptée  et  par  les  leçons  qu'il  donne  à  son 
siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  un  résultat  obtenu,  c'est  un  motif  d'espé- 
rance pour  les  études  historiques  au  temps  présent. 

En  face  de  tous  les  faits  humains  entassés  dans  les  catacombes  de  l'his- 
toire, on  ne  trouve  que  deux  théories  à  l'aide  desquelles  on  puisse  cher- 
cher à  s'en  rendre  compte  :  la  théorie  du  hasard  ou  de  la  fatalité,  et  celle 
du  plan  divin,  La  première  n'explique  rien,  parce  qu'elle  fait  profession 
d'ignorer  la  destinée  finale  de  l'humanité.  II  en  est  tout  autrement  du  plan 
divin  qui  nous  est  révélé  par  la  foi,  et  qui  consiste  à  voir  dans  tous  les 
événements  du  monde  l'exécution  du  de8sein.conçu'par  la  Providence  et 
qui  n'est  autre  que  la  restauration  de  l'humanité  déchue  par  le  média- 
teur. »  Ainsi  s'exprime  Mgr  Delalle  en  félicitant  l'auteur  de  la  Philosophie 
catholique  de  l'histoire  d'avoir-fait  un  bon  livre  d'après  ces  données. 

La  vertu  élève  les  peuples  qui  tous  ont  une  mission  en  faveur  du  Christ 
et  de  son  Église,  et  qui  tombent  sous  le  poids  des  vices  et  des  crimes 
dont  ils  ont  pu  se  rendre  coupables.  Quel  tcibleau  offre  à  nos  regards  un 
travail  historique  conçu  d'après  ces  idées  et  exécuté  sur  le  modèle  de  la 
Cité  de  Dieu  et  de  l'Histoire  universelle  de  Bossue  1 1  Selon  le  rôle  qu'elle 
leur  assigne,  la  Providence  appelle  les  peuples  et  chacun  répond  :  Me  voici 
En  effet,  comme  les  individus,  les  peuples  naissent,  virent  et  meurent 
après  avoir  rempli  leur  mission.  Quand  mème^eurs  études  historiques  se 
borneraient  à  la  simple  connaissance  des  faits,  le  spectacle  de  la  jennesse. 
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de  l'âge  viril  et  de  la  décadeooe  des  peuples  offrirait  à  tons  de  l'utilité  et 
de  ragrémeni. 

a  Maie,  sekia  Bossuet,  il  ne  saffit  pas  senlemeat  de  regarder  de  tons 
868  yeux,  c'est-à-dire  de  coDsidérer  ces  grands  événements  <[ui  décident 
tout  à  coop  de  la  fortune  des  empives.  Qui  yeut  entendre  à  fond  les  choses 
homaines  doit  les  reprendre  de  pins  haxU;  et  -il  famt  observer  les  inclina* 
tionset  les  ibomutb,  on^ur  nneux  dire  tonton  un  mot,  le  caractère  tant  des 
peuples  dominants  en  général  quedes  princes  en  particulier  qui  ont  contri- 
bué en  bien  ou  en  mal  au  changement  des  États  on  à  la  fortune  publique.  » 
La  science  historique  serait  donc  fort  imparfaite  si  elle  se  bornait  aux 
faits  sans  rechercher  les  causes,  les  conséquences  et  les  leçons  que  four- 
nit l'expérience. 

Exposer  des  faits  certains,  les  coordonner,  les  enchaîner;  indiquer  les 
causes,  mettre  en  scène  successivement  chaque  peuple  en  signalant  sa 
mission,  les  vertus  qui  le  font  prospérer  et  les  vices  qui  précipitent  sa 
chute;  caractériser  chaque  personnage  qui  représente  une  grande  cause 
on  donner  aux  événements  une  impulsion  décisive;  mettre  en  ligne  de 
compte  les  faits  moraux,  littéraires  et  politiques,  sans  oublier  l'agriculture 
ni  l'industrie  ni  le  commerce;  assigner  an  peuple  de  Dieu  la  place  qui 
lui  convient,  de  même  qu'un  peintre  met  an  centre  du  tableau  le  person- 
nage princij^l  entouré  des  personnages  secondaires:  voilà  la  tâche  accom- 
plie par  Tauteur  de  Isl  PhilosopUe  eaibolique  de  rhi$i&ipe;  c'est  la  con- 
naissance approfondie  de  l'antiquité  donnant  la  main  à  la  science  moderne; 
c'est  l'histoire  biblique  confirmée  par  Tbifetoire  du  genre  humain  et  les 
traditions  de  tons  les  peuples.  On  lit  l'ouvrage  avec  un  intérêt  toujours 
croissant.  Pourquoi?  Parce  que  tous  les  événements  selon  le  plan  provi- 
dentiel convergent,  par  l'unité  matérielle  des  grands  empires  et  le  mouve- 
ment de  la  civilisation  vers  Jésms-Ghrist  et  son  Église. 

Après  les  consîdératioiis  générales  sur  le  plan  et  le  caractère  de  la 
Philosophie  catheliqne  de  l'histoire,  jetons  un  coop  d'œil  sur  la  galerie 
de  tableaux  qu'elle  renferme.  Voici  le  peuple  de  Dieu,  peuple  éln  gardien 
de  la  tradition  et  de  la  vérité  révélée,  ré(X)mpensé  ou  puni  selon  ses  mé- 
rites on  ses  crimes.  li  est  un  exemple  palpable  de  la  justice  et  de  la  misé- 
ricorde duTont-Poissant.  il  est  au  centre  de  l'ancien  monde,  au  confluent 
des  affaires  humaines.  Non-seulement  il  conserva  les  livres  saints,  mais  il 
les  répand  parmi  les  antres  peuples.  Vaincu  par  les  armea  il  reste  supé- 
rieur "aux  conquérants  par  son  caractère,  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Dis- 
persé aux  quatre  vents  par  l'ouragan  des  révolutions,  11  n'oublie  point 
Jérusalem,  il  reste  indestructible  et  ses  doctrines  brillent  dans  tout  TOrient. 
Ici,  c'est  l'Egypte,  sanctuaire  des  sciences  et  des  arts  de  l'antiquité  pro- 
fane. Les  savants  étrangers  la  visitent;  ses  colonies  portent  la  civilisation 
chez  les  antres  peuples»  «La  nation  juive  vient  chez  ce  peuple  faire  Tap- 
prentissage  des  sciences  et  des  arts  utiles.  » 
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Là  c'est  la  Phénicic,  entrepôt  et  inarûbé  des  nations.  Les  bois  propres 
à  Ia  construction  des  vaisseaux  qui  eoaroniient  ses  montagnes,  b  pauvreté 
dn  sol,  les  flots  qui  baignent  ses  côtes,  tout  excite  ce  peuple  hardi,  en- 
treprenant, cosmopolite,  à  se  hnoer  snr  la  mer  pour  chercher  fortune  ai 
pays  étranger,  asseoir  ses  colonies  et  ses  comptoirs  sur  tout  le  littoral 
méditerranéen.  Le  commerce  sera  un  lien  entre  les  peuples,  un  roojfea 
de  propagande  et  de  progrès  pour  l'unité  matérielle  du  monde.  La  Phéni- 
cie  a  des  rapports  fréquents  avec  le  peuple  de  Dieu  et  fournit  des  maté- 
riaux pour  la  construction  dn  temple  du  Très-Haut  et  du  palais  des  rms. 
Tout  peuple  jouant  un  rôle  important  a  des  rapports  directs  avec  le  peuple 
juif.  C'est  Nabuchodonosor  qui  domine  sur  l'Asie  centrale  et  chftiie  les 
juirs' prévaricateurs.  C'est  Cyrus  que  Dieu  arme  dans  sa  justice  pour  briser 
le  marteau  qui  a  broyé  tant  de  peuples,  Cyrus  qui  renferme  l'Asie  presque 
entière  dans  le  cercle  de  sa  domination  et  délivre  les  Juifs  de  la  servitude. 
C'est  Alexandre  qui  joint  par  ses  conquêtes  l'Asie  à  l'Europe  et  accorde 
sa  protection  à  la  Judée. 

C'est  Rome  enfin ,  le  centre  de  l'histoire  universelle  pour  l'avenir, 
Rome  la  ville  étemelle,  travaillant  à  la  préparation  évvngéKque  avant  la 
venue  du  Sauveur^  travaillant  ensuite  à  la  démonstration  évangélique  en 
persécutant  pendadt  trois  siècles  l'Église  dont  elle  devient  la  capitale  par 
sa  conversion.  Roma  facta  eaput  mimdi. 

On  vient  de  mettre  la  main  à  un  édifice  colossal,  vous  ne  le  voyez  pas 
encore,  vous  ne  voyez  que  l'immense  échafaudage  qui  a  servi  à  la  cons- 
truction; on  vient  de  jeter  en  fonte  une  statue  monumentale,  et  d^abord 
les  dimensions  du  moule»  frappent  vos  regards.  TiO  moule  est-îl  brisé, 
l'échafaudage  est-il  jeté  à  terre,  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  vous  apparaît 
dans  son  ample  et  grandiose  majesté,  faible  image  de  la  cité  de  Dieu  vic- 
torieuse de  la  cité  du  monde,  arborant  la  croix  sur  les  débris  de  l'empire 
païen  1  Venez,  venez  prôneurs  du  progrès  continu  et  indéfini,  venez  ad- 
mirateurs de  la  philosophie  et  de  l'histoire  voltairiennes,  dites  pourquoi 
l'empire,  comparé  à  une  ville  superbe  par  votre  maître,  n'a  pas  trouvé 
dans  ses  ressouroes'naturelles  un  remède  à  sa  décadence  humainement 
inénédiable.  Kst-ce  le  génie  qui  a  manqué?  r—  La  philosophie  grecque 
et  païenne,  les  écrits  de  Platon,  de  Cicéron  n'étaient  pas  perdus.  —  Le 
temps  a-t-il  fait  dé&ut?  Des  siècles  de  décomposition  montle  se  son^ 
écoulés.  —  Peut-être  la  civilisation?  Vous  avez  les  siècles  si  vantés  de 
Périclès  et  d'Auguste.  Ici  l'histoire  parodie  doit  se  taire  devant  Thistoire 
catholique,  ci  Dieu  renouvela  sur  Rome  les  terribles  châtiments  qu'il  tvait 
exercés  sur  Babylonoe  :  Rome  même  est  appelée  de  ce  nom.  Cette  nouvelle 
Babylonne  imitatrice  de  l'ancienne,  comme  elle  enflée  de  ses  victoires, 
triomphante  4ans  ses  délices  et  dans  ses  richesses,  souillée  de  ses  idolâtries 
et  persécutrice  du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle  4*QQe  gmide 
chute,  et  saint  Jean  chante  sa  ruine.  La  gloire  de  ses  conquêtes  qifeile 
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attribuait  ù  ses  dieux  lui  est  ôléc.  EUe  est  en  proie  aux  Barbares,  prise 
trois  et  quatre  fois,  pillée,  saccagée,  détruite.  Le  glaive  du  Barbare  ue^ 
pardonne  qu'aux  chrétiens.  Une  autre  Rome  toute  chrétienne  sorties 
cendres  de  la  première,;  et  c'est  seulement  après  l'inondation  des  Barbares 
que  sTachève  entièrement  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  les  dieuxromains, 
qu^on  voit  non-seulement  détruits  mais  encore  oubliés  (1).  n 

L'abbé  Justin  JACQUINOT,  docteur  ès-sciences, 

II 

Ce  livre  (â)  n^est  point  ce  qu'on  appelle  un  volume  de  mélanges,  quoiqu'il 
se  compose  de  morceaux  détachés;  car  tous,  relatifs  à  l'art  et  se  rattachant 
Pun  à  l'autre  par  un  tien  assez  visible,  forment  bien  un  ensemble. 
Puis,  quoique  écrits  saas  doute  pour  la  circonstance,  et  parus  dans  les 
journaux  ou  les  revues,  ils  ne  sont  pas  de  ces  écrits  qui,  n'ayant  d'autre 
attrait  que  celui  do  l'actualité,  et  remis  mal  à  propos  en  lumière  sous  la 
'forme  de  livre,  ont  lé  tort  de  ressembler  aux  almanachs  de  l'année  préoé* 
dente.  Non,  l'auteur,  et  je  l'en  loue,  n'a  inséré  dans  son  recueil  que 
des  morceaux  intéressants  pour  lè  fond  comme  pour  la  forme  et  qu'il  y 
aura  toujours  plaisir  ou  proOt  à  relire.  Ainsi  les  chapitres  intitulés  : 
Des  Expositions  en  général^  d'un  Préjugé  sur  VArt  romain,  Polygnote^ 
Apelles,  etc. 

J'ai  trouvé  souvent  à  louer  dans  c^t  ouvrage,  qui  n'est  pas  de  c-es  livres 
comme  il  s'en  fait  tant  de  nos  jours,  même  sur  les  sujets  les  pins  sérieux, 
et  trop  écrits  currente  calmo.  Non,  Ton  sent  que  l'auteur  au  moment 
de  prendre  la  plume  se  recueille  et  réfléchit  avant  de  parler  I  De  là  cher 
lui  la  netteté  de  Pexpression  qui  joint  l'élégance  à  la  fermeté,  et  même 
en  traitant  de  matières  assez  abstraites  parfois,  sait  être  claire  et  intelli- 
gible. Cet  art  de  bien  dire  fait  de  la  lecture  d'un  ouvrage  sérieux  au  fond 
un  véritable  plaisir. 

Je  regrette  d'avoir  à  mêler  à  ces  éloges  des  critiques  qui,  par  malheur, 
portent  sur  le  fond  bien  plus  que  sur  la  forme,  ce  qui  ajoute  à  leur  gra- 
vité. L'honorable  membre  de  l'Institut  témoigne  pour  l'art;  grec,  qui  n'est 
autre  que  l'art  païen,  d'une  prédilection  qui  s'affirme  en  toute  occasion 
et  pas  toujours,  bien  s*en  faut,  avec  mesure  et  discrétion.  Il  veut,  et  je 
l'en  félicite,  un  art  spiritualiste,  un  art  élevé  {Peinture  décorative.  —  De  la 
sculpture)  et  il  exalte  avec  passion  cet  art  antique  qui  surtout  exceUait  à 
faire  resplendir  la  beauté  des  formes  et  à  ce  résultai  sacrifiait  tout  le  reste. 
Par  un  de  ces  travers  que  nous  avons  vos  souvent  partagés  par  d'éminents 
artistes,  M.  Beulé,  à  propos  de  la  scplpture,  par  exemple,  après  avoir 

(I)  Philosophie  cathouqce  de  l'histoire,  par  M.  l'abbé  Louis  Leroy,  i  vuL  in-S. 
Paris,  Palmé.  Prix  :  7  f r.  ' 

(3)  Causeries  sur  l'art,  par  E.  Beulé.  Didier  et  C,  éditeurs,  35,  quai  des  AugusUns. 


882  REVUE  DU   lfO!f0E   CATJIOUQUE 

dénoncé  avec  uno  généreuse  indignation  les  écarts  du  ccayon  on  da 
ciseau,  n*eo  arrive  pas  moins  à  celte  conclusion  étrange,  que  la  oudité  par 
elle-môme  est  bonuéle,  est  chaste  et  ne  perd  ce  caractère  que  par  la  faute 
de  Tartiste. 

a  Je  ne  crahis  point,  dit-il,  qu'on  se  méprenne  sur  mes  paroles,  après 
•t  ce  que  j'ai  dit  tout  à  Tbeure  sur  k  chaslelé  des  chefs-d'œuvre.  Loin  de 
a  condamner  les  figures  qui  sont  nues.  Je  trouve  le  plaisir  de  contempler 
u  de  belles  formes  aussi  permis  que  celui  de  savourer  un  fruit  ou  de 
((  respirer  le  doux  parfum  des  fleurs.  Mais  distinguons  bien  les  trivialités 
«  qui  livalisent  avec  le  modèle  et  les  nudités  purifiées  par  l'idéal.  C*est  la 
(I  Vénus  populaire  que  je  proscris,  pour  ne  recommander  que  la  Véons 
«  céleste.  Or,  de  nos  jours,  on  élève  trop  d'autels  à  la  Vénus  populaire.  • 

Et  plus  loin  :  «  Le  siècle  do  Périclès  nous  apprend  de  quel  charme 
«céleste,  bien  supérieur  à  nos  grâces  de  boudoir,  le  marbre  peut  se 
«  revêtir  par  la  simplicité,  par  la  grandeur,  par  le  silence  des  sens.  Tout 
«  y  est  calme,  noble,  empreint  d*un  caractère  religieux  que  la  seulptwre 
u  chrétienne  elle-même  fia  pas  atteint;  il  est  vrai  que  le  christianisme  a' 
«  toujours  gardé  contre  la  sculpture  quelque  chose  de  l'esprit  des  icono- 
«  clastes.  L'art  du  siècle  de  Périclès  me  parait  religieux,  n^  parce  qu'il 
«  fabrique  des  dieuxj  mais  parce  qu'il  respecte  la  forme  comme  nne 
M  œuvre  divine,  parce  que  ses  marbres  sont  un  acte  d'adoration  adressé 
<t  au  Créateur  de  la  suprême  beauté.  » 

De  telles  paroles  se  passent  de  commentaire  et  le  lecteur  n*a  pas  besoin 
que  je  les  souligne. 

Ce  fanatisme  de  l'écrivain  pour  l'art  antique  est  eaueè  également  que, 
dans  ses  biographies,  d'ailleurs  si  intéressantes,  de  Polygnote,  d^Apel- 
lesMc,  il  parle  de  leurs  faiblesses  avec  un  air  d'indulgence  qui  ferait  hési- 
ter assurément  à  recommander  son  livre  aux  jeunes  gens  surtout.  De  mènie 
je  n'ai  pas  lu  sans  quelque  déplaisir  son  article  relatif  k  YEnseignement  de 
r architecture  dans  lequel,  pour  maintenir,  comme  il  dit,  les  principes,  il 
fait  assez  durement  son  procès  à  l'arl  gothique  qui,  à  la  vérité,  ne  s'en  porte 
pas  plus  maL  Sans  lui  nier  sans  doute  toute  espèce  de  mérite,  mais  secon- 
daire, en  tant  que  produit  bâtard  d'une  époque  de  décadence,  il  le  sacrifie 
ridiculement  à  son  idéal  grec  ou  romain  ;  il  a  trop  l'air  de  s^approprier, 
en  le  citant,  le  texte  de  la  Bruyère,  lequel,  tout  homme  d'esprit  et  de 
génie  qu'il  était,  dans  celte  circonstance  dominé  par  les  pr^ugés  de  son 
siècle,  avait  dit,  s'il  faut  parler  franc,  i^ne  sottise  quand  il  écrivait  :  c  On 
0  a  dû  faire  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'architectare  ;  on  a  entièrement 
a  abandonné  l'ordre  gothique,  que  la  barbarie  avait  introduit  poor  les 
t  palais  et  pour  les  temples.  ».  •  * 

J'ai  eu  d'autant  plus  de  regret  de  lire  pareilles  choses  dans  le  livre  de 
M,  Beulé,  qu'on  peut  croire  qu'il  semble  tout  probable  que  ces  doctrines 
ne  lui  sont  pas  personnelles  et  qu'il  n'est  ici  que  l'écho  du  corps  auquel 
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il  appartient.  Aussi  ceux  qui  naguère,  avec  Tbonorable  académicien  et  ses 
collègues,  4>Qt  coBdamné,  et  pas  à  tort  selon  toute  apparence,  les  change- 
ments opérés  à  TÉcole  des  Beaux-Arls,  peuveat  se  demander  si  les  idées 
qu'aujourd'hui  Ton  prône  avec  tant  de  zèle  ne  rendaient  pas  des  réformes 
nécessaires.  Il  est  vrai  qu'à  juger  par  les  résultats,  les  doctrines  qui  pré- 
valent dans  le  nouvel  enseignement  valent  moins  encore. 

G^s  réserves,  ces  restrictions  dictées  parla  conscience,  ne  m*empèchent 
pas  de  rendre  justice  au  talent  remarquable  du  critique,  à  son  esprit  élevé» 
à  son  érudition  qui  ne  sent  en  rien  son  pédant,  comme  à  Fattîcîsme  de 
^  son  langage  ayant  du  nombre  et  du  poids,  et  an  besoL)  le  mouvement  et 
la  couleur,  témoin  la  très-belle  Étude  sur  Vélasquez  dont  il  dît  excel- 
lemment :  ■  •  . 

(c  Vélasquez  est  donc  un  maître,  et  dans  le  portrait  il  tient  le  premier 
rang.  D'autres  offrent  des  lignes  plus  pures,  d'autres  un  style  plus  sfevère, 
d'autres  un  coloris  plus  suave  ;  aucun  ne  saisit  comme  lui  un  personnage 
pour  le  faire  vivre,  agir,  respirer.  En  même  temps  quelle  tournure  il  lui 
donne  I  Comme  il  a  le  secret  de  cette  fleur  d'insolence  et  de  ces  belles 
rodomantades  dont  l'hidalgo  castillan  est  le  type.  Mais  ce  qui  touche  par- 
dessus tout,  c'est  son  incroyable'originalité...  Vélasquez  a  passé  sa  vie  à  la 
cour,  choyé,  magniCque,  courtisan  surtout,  c'est-à-dire  acceptant  tous  les 
sujets,  peignant  des  chiens  favoris,  des  monstres,  des  manufactures,  des 
reines  fardées,  des  rois  ou  des  princes  dont  le  sang  appauvri  se  glaçait 
avant  l'âge*  Malgré  cette  contmnte  et  cette  domesticité  déguisi^e,  au  sein 
d'une  vi6  facile  qui  conseillait  ]a  négligence^  au  milieu  des  plaisirs  qui 
détendent  les  doigts  du  peintre  et  énervent  sa  volonté,  Vélasquez  est  resté 
lui-même,  soutenant  son  pinceau  à  la  hauteur  qu'il  a  choisie,  fidèle  à  ses 
fiers  instincts,  soignant  ses  œuvres  à  sa  façon,  ne  laissant  rien  affaiblir  de 
leur  caractère, 

tt ...  Je  n'ai  pas  craint  de  dire  qu'à  côté  de  telles  œuvres  les  autres 
coloristes  paraissent  plus  fougueux,  mais  moins  délicats,  que  leurs  tons 
semblaifflit  plutôt  enflan^més  que  lumineux,  etc..  A  côté  d'eux,  Vélas- 
quez a  quelque  chose  de  limpide,  d'élevé,  de  choisi,  coinme  s'il  peignait 
au  sommet  d'une  montagne,  dans  une  atmosphère  plus  pure,  entouré 
d'un  jour  égal  et  serein,  laissant  à  ses  rivaux  les  accidents  d'un  monde 
plus  grossier,  soleil  hruipeux,  nuages  amoncelés,  sombres  tempêtes. 

(I  Ainsi  ce  maître  original,  à  qui  ont  manqué  une  science  plus  rigou- 
reuse du  dessin,  l'amour  de  la  beauté  et  la  recherche  des  types  généraux, 
n'en  est  pas  moins  le  premier  parmi  les  peintres  de  portrait,  et  si  je  ne 
me  trompe,  le  plus  grand  des  coloristes  (espagnols,  sans  doute).  » 

n  y  a  beaucoup  à  louer,  beaucoup  à  approuver  aussi  dans  V Étude  sur 
Murillo,  sévèrement  mais  justement  apprécié;  par  malheur  on  y  regrette, 
à  côté  de  pages  éloquentes,  des  tirades  à  la  façon  du  Siècle  sur  l'inquisition 
et  les  jésuites.  Comment  un  homme  d'esprit  et  de  hou  sens  donne-t-il 
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dans  ces  clichés  usés  de  la  calomnie  fossile  qui  ne  se  sauve  de  rodieax 
que  par  le  ridicule?  Bathild  BOUNIOL. 

III 

Nous  ne  connaissons  pas  de  voyage  en  Terre-Sainte  plu$  intéressant 
que  les  voyages  du  Père  Damas,  un  nom  connu  de  nos  lecteurs,  et  que  la 
guerre' de  Crimée,  si  nous  ne  nous  trompons,  a  rendu  célèbre.  Le  Père 
Damas  a  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  voyageur  :  un  grand  esprit 
d^observation,  une  intelligence  élevée  et  beaucoup  de  science.  Le  Père 
Damas  était  dans  d^excellentes  conditions  pour  écrire  sur  l'Orient,  n  a  fait  < 
dans  ces  contrées  de  nombreux  voyages,  et  ce  sont  les  résultats  de  ses 
observations  sur  ces  pays  étonnants  et  témoins  de  l'héroïsme  des  soldats 
de  la  croix  que  Tauteur  nous  offre  dans  ses  trois  volumes.  On  comprend 
tout  ce  qu'une  semblable  œuvre  offre  d'attrayant,  non-sêulemenl  au  lec- 
teur chrétien,  mais  à  tout  lecteur  désireux  de  savoir  et  de  connaître. 
L'Orient  pendant  quatre  mille  ans  a  été  le  centre  de  tontes  les  affaires  di- 
vines et  humaines  ;  c'est  le  foyer  antique  de  toute  civilisation  et  de  toute 
lumière  sacrée  et  profane.  Avec  l'auteur  nous  commençons  par  visiter  le 
Sinal,  puis  nous  parcourons  la  Judée,  Bethléem  et  les  bords  enchantés  dn 
Jourdain.  De  là  nous  nous  dirigeons  vers  le  mont  Sion  et  nous  faisons 
une  halte  à  Jérusalem,  que  nous  visitons  dans  tous  ses  détails  et  à  la- 
quelle l'auteur  consacre  un  volume  tout  entier.  Après  avoir  recueilli  les 
souvenirs  des  rois  d'Israël,  nous  montons  vers  Beyrouth  par  Saint-Jean 
d'Acre,  Tyr  et  Sidon.  «  Plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  dit  le  P.  Damas, 
le  Liban  nous  apparaîtra  avec  ses  sommets  couverts  de  neiges  éterneUes 
et  ses  vallées  fleuries;  nous  y  rencontrerons  cette  nation  maronite  inva- 
riablement Adèle  à  la  foi,  et  la  jeune  Église  grecque  catholique  et  la  plu- 
part des  illustre!!»  patriarches  de  l'Orient.  Nous  visiterons  Damas,  la  ville 
que  Mahomet  ne  voulut  pas  voir  de  peur  que  ses  charmes  ne  lui  fissent 
oublier  ceux  du  Paradis.  Nous  nous  enfoncerons  dans  le  désert  jusqu'à 
Palmyre,  nous  nous  assiérons  sous  la  tente  du  Bédouin,  nous  admirerons 
les  ruines  qui  redisent  aux  siècles  modernes  la  majesté  d'un  passé  presqne 
féerique;  nous  demanderons  quelques  jours*  de  repos  aux  cités  de 
Homs  et  Hamo,  limitrophes  du  désert.  Alep  et  Antioche  nous  accueille* 
ront  successivement  dans  leurs  murs  et  les  flots-  de  la  mer  nous  porteront 
doucement  à  Chypre,  à  Rhodes,  à  Smyme,  à  Constantinople.  Enfln  du 
côté  de  la  Macédoine  nous  irons  demander  au  rooni  Athos  les  secrets  des 
moines  de  l'Eglise  schismatique  ;  nous  aborderons  les  principales  lies  de 
Tarchipel  ;  le  navire  nous  descendra  au  Pirée,  Athènes  et  son  acropole 
et  les  souvenirs  d'Argos  et  de  Corinthe  nous  retiendront  quelque  temps, 
et,  doublant  le  cap  Matapan,  nous  longerons  les  côtes  occidentales  de  la 
Grèce,  nous  toucherons  terre  dans  les  principales  tlea  lomennes  et  nous 
débarquerons  à  Venise  pour  remercier  Dieu  dans  l'élise  Satni-Marc  de 
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notre  heureux  pèlerinage.  »  Comme  on  le  voit,  l'Orient  sera  visité  en 
entier  et  celui  qui  possédera  tous  les  volumes  de  ce  voyage  dont  chacun  se 
vend  séparément,  possédera  Touvrage  le  plus  intéressant  qui  se  puisse 
voir  sur  TOrtent,  un  livre  plein  de  charme  et  de  précision  de  détails,  qui 
offrira  une  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive.  Nous  recommandons 
vivement  ces  volumes,  qui  peuvent  être  offerts  en  cadeau  nu  donnés  en 
prix  dans  les  pensionnats,  d'autant  plus  qu'il  existe  une  édition  format 
in-18  anglais  (1). 

IV 

En  prévision  des  événements  sinistres  qui  se  préparent  dans  l'avenir 
quoique  en  ce  moment  ils  paraissent  ajournées,  l'histoire  de  la  Papauté 
sMmpose  d'elle-même  à  l'étude  des  hommes  sérieux  et  intelligents.  Il  est 
peu  de  personnes  qui]  aient  le  temps  d'étudier  une  histoire  de  longue 
haleine;  souvent  aussi  des  fuils  retracés  rapidement,  mis  en  relief  dans 
un  récit  vif  et  énergique,  frappent  davantage,  l'esprit  saisit  mieux  l'en- 
semble, suit  mieux  la  marche  et  l'enchaînement  des  actes  que  les  diffé- 
rents siècles  ont  vu  se  dérouler  devant  eux;  c'est  pour  cela  que  M.  Francis 
Lacombe  a  cru  devoir  renfermer  l'hisioire  de  la  Papauté  dans  quatre 
volumes  dont  nous  annonçons  le  premier.  L'écrivain  s'est  fait  un  devoir, 
comme  Français  et  comme  catholique,  de  composer  cette  œuvre.  Comme 
Français,  il  a  voulu  rappeler  à  son  pays  ses  traditions  les  plus  glorieuses, 
un  passé  qu'il  ne  peut  renier  sans  honte,  une  mission  qu'il  ne  peut  abdi- 
quer sans  manquer  au  rôle  magniflque  que  la  Providence  semble  lui  avoir 
confié;  comme  catholique,  il  a  cru  bonde  raviver  dans  le^ esprits  le  sou- 
venir des  traditions  religieuses.  II  y  a  un  grand  enseignement  pour  le 
philosophe  chrétien  à  contempler  le  frêle  pouvoir  de  la  Papauté  toujours 
subsistant,  toujours  inébranlable  au  milieu  des  orages  qui  viennent  l'as- 
saillir de  toutes  parts  et  faire  rage  autour  de  lui  sans  pouvoir  arriver  à  le 
renverser,  f^lus  la  Papauté  est  battue,9plus  elle  est  victorieuse;  plus  elle 
est  bafouée,  plus  elle  est  triomphante.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  mys- 
térieux spectacle  de  l'histoire.  Dans  son  introduction,  l'bistorien  jette  un 
rapide  coup  d'œil  sur  ce  spectacle  qui  se  déroulera  plus  en  détail  dans 
les  pages  de  son  livre.  Nous  sommes  heureux  de  l'apparition  de  cet  ou- 
vrage dont  la  lecture  produira  d'heureux  résultats,  nous  l'espérons,  n  fera 
naître  dans  les  esprits  l'intelligence  de  la  Papauté  et  ranimera  son  amour 
dans  les  cœurs.  L" étude  du  livre  de  M.  Francis  Lacombe  est  une  étude 
agréable  parce  que  son  ouvrage,  sérieusement  écrit,  est  d'une  lecture 
facile  et  agréable.  Gomme  il  n'est  pas  très- volumineux  il  se  répandra  plus 
facilement:  nous  le  recommandons  et  lui  souhaitons  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  Le  premier  volume,  seul  actuellement  en  vente,  nous  conduit 

(1)  3  TOlttoiM  in-8,  ensemble  1364  pages.  «  PatoU-Cretté. 
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JQsqu^à  Grégoire  VI;  en  retournant  ses  pages,  nous  avons  assisté  à  la  for- 
mation de  la  monarchie  pontiGcale  (1]. 


Les  personnes  qui  hésitent  k  souscrire  à  un  onvragi;  en  cours  de  pobli» 
cation  dans  la  crainte  de  ne  le  voir  jamais  arriver  au  terme  seront  heo* 
reuses  d^apprendre  que^'Ia  traduction  des  œuvres  de  saint  Jean  Cbrysos- 
tome  publiée  sous  la  direction  de  M.  Jeannin,  licencié  ès-letttres,  est 
enfln  complètement  achevée.  Cette  publication  formé  un  magniflqoe 
ouvrage  composé  de  onze  volumes  grand  in-8.  Le  onziènTe  et  dernier 
volume,  dont  nons  annoDçoas  la  mise  en  vente,  oontieiit  le  reste  des  com- 
mentaires de  saint  Jean  Ghrjsostftaie  sur  les  Épitres  de  saint  Paul.  Dans 
les  quinze  Homélies  sur  Tadmirable  et  touchante  É^llre  de  saint  Paul  au 
Philippiens,  on  trouve  de  précieux  témoignages  de  la  foi  de  TÉglise  et  par- 
ticnliërement  de  la  prière  pour  les  morts.  Le  grand  orateur  revient  sans 
cesse  encore  en  ces  Homélie&snr  Tobligation  de  Tanmône;  il  blâme  éner- 
giquement  le  Inxe  effréné  des  Orientaux,  et  fait  de  sévères  réflexions  sur 
les  fléaux  du  temps.  Viennent  ensuite  les  Homélies  sor  TÉpItre  aai 
Colossiens,  les  Épitres  ahx  Thessolaniciens.  L'onvmge  se  termine  *paf 
deux  tables  précieuses  e^  qui  facilitent  grandement  lee  redierches.  La 
première  est  une  table  détaillée  de  tous  les  textes  de  rÉcritore-Sainte 
commentés  par  saint  Jean  GhrysostAme,  et  l'antre  une  table  générale  et 
par  ordre  alphabétique  de  toutes  les  matières  contenues  dans  les  onze 
volumes^  Cette  dernière  taUe,  imprimée  en  caractères  assex  fins,  prend 
soixante-onze  pages  à  deux  colonnes.  Des  tables  de  ce  genre  ne  sauraient 
être  trop  appréciées  en  raison  des  grands  servicei?  qu'elles  rendent  à  ceox 
qui  les  ont  entre  les  mains  (î). 

VI.        * 

Le  iO*  volume  des  Annales  de  Baron^m  s'étend  depuis  546  jusqu'à  399. 
Les  années  qui  s'écoulèrent  dans  cet  intervalle  virent  la  fin  du  pontificat 
de  Vigile^  les  ponlificats  de  Pelage  i,  de  Jean  UI,  de  Benoit  de  Bouose,  de 
Pékge  II,  et  les  commencements  du  règne  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Dans  la  persécution  suscitée  par  la  cour  d'Orient  contre  Silvère,  l'impéra- 
trice Théodora  se  ^servit  contre  ce  pape  du  diacre  Vigile,  coupable  d'avoir 
ambitionné  la  papauté;  mais,  qsand  lui-même  fut  devenu  pape  légitime, 
il  fut  à  son  tour  martyr  du  despotisme.  Mandé  à  Gonstantinople,  il  se 
refuse  à  infirmer  même  indirectement  l'autorité  du  concile  de  Cbalcédoine 
qui  avait  condamné  Eutychès.  a  Je  vous  déclare,  djisait-il,  que  quoique 
vous  ïoè  teniez  captif,  vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre,  n  Menacé  de  perdre 

fl)  h  Tohiims  iii-8.    ^   Ur  voloine  xxyiii.  ^  S40  ptgu.  Adrieo  Le  Oèra,  1167. 

(3)  XI"  et  deroier  vol.  gr.  in-S.  700  pag.  Louis  Guérin,  Bar-le-Ouc.  1867.  On  peat  ae 
procurer  Pouvrage  chez  M.  Palmé»  éditeur  des  BoUaadiatei,  rue  de  Grenelle  Salnl-Ger- 
main,  25,  Paris. 
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la  vie  i]  se  réfugie  dans  une  église  ;  on  veut  l'en  arraeher,  il  en  embrasse 
les  colonnes  qui  s'ébranlent,  et  il  voit  fbîr  le  prêteur  avec  ses  satellites. 
Le  successeur  de  Vigile  fut  Pelage.  Son  élection  était  plus  le  fait  de  la 
volonté ^e  l'empereur  que  le  feit  du, clergé  et  du  peuple  ;  aussi  lés  Romains 
refusèrent-ils  de  communiquer  avec  liri,  et  on  répandit  sur  son  compte 
d'atroces  calomnies.  II  lutta  le  plus  qu'il  put  contre  le  schisme  qui  lui 
rendait  le  gouvernement  de  l'Église  fort  difficile.  Jean  III  lui  succéda  et 
gouverna  treize  ans.  H  fit  terminer  l'église  des  Saints-Jacques  et  Philippe, 
ornée  de  peintures  et  de  mosaïques  représentant  des  faits  historiques.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  furent  Benoît  et  puis  Pelage  II  qui  s'efforça  de 
détruire  le  schisme  et  fit  preuve  de  générosité  tant  en  réédifiant  Saint- 
Laurent  qu'en  secourant  ceux  qui  fuyaient  devant  l'épée  des  Lombards  et 
les  malheureux  atteints  de  la  peste.  L*Italie  offrait  alors  un  spectacle 
lamentable  :  on  ne  vopit  que  des  villes  sans  défense  et  sans  murailles  et 
des  habitants  sans  pain.  Pelage  s'adresse,  pour  en  obtenir  des  secours,  à 
Constanlinopte  qui,  bccupée  contre  les  Perses,  déclare  ne  pouvoir  rien  pour 
l'Italie.  Pelage  s'adresse  aux  Francs,  mais  leur  intervention  chèrement 
payée  demeure  sans  résultat.  Le  pape,  réduit  à  négocier  avec  les  Lom- 
bards, parvient  à  leur  faire  signer  la  promesse  de  ne  jamais  entrer  dans 
Rome.  Nous  touchons  au  règne  célèbre  et  illustre  de  Grégoire  le  Grand, 
dont  nous  parlerons  avec  le  prochain  volume.  Nous  nous  plaispns  i  répéter 
en  finissant  que  les  Annales  de  Baronius  sont  l'histoire  la  plus  complète  de 
l'Église  que  l'on  puisse  se  procurer  (1).  A.  VAILLANT. 

VII 

Nous  avons  déjà  recommandé  la  belle  et  bonne  Histoire  du  Mande,  que 
publie  M.  de  Riancey,  nous  ne  pouvons  mieux  la  recommander  encore 
qu'en  reproduisant  la  notice  qui  se  trouve  en  tète  du  8*  volume  qui  vient 
de  paraître  (3). 

a  Cest,  à  proprement  parler,  «  le  moyen  âge  »  ou  Tâge  chrétien  presque 
entier  que  comprend  ce  huitième  volume.  II  commence  avec  Di  constitu- 
tion des  nations  modernes,  avec  la  féodalité  et  sous  les  auspices  du  grand 
t  propugnaleur  »  de  la  liberté  de  l'Église,  saint  Grégoire  Vn.  Il  se  pour- 
suit avec  les  croisades,  héroïque  défense  de  la  chrétienté,  affirmation  de 
la  suprématie  de  l'Occident  sur  l'Orient,  barrière  imposée  par  la  croix  au 
croissant.  Il  s'épanouit  dans  le  grand  règne  de  notre'saint  Louis,  modèle 
de  la  royauté  selon  l'Évangile.  Il  s'achève  dans  les  péripéties  de  la  lutte 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  reflète  la  gloire  de  Jeuanne  d'Arc,  et  se 
ferme  sur  la  chute  de  Constantinople,  où  le  dernier  Constantin  sa\ive  du 
moins  l'honneur  du  vieux  nom  romain. 

0  En  même  temps,  c'est  l'époque  des  invasions  mongoles  et  des  inva- 

(1)  10  Tol.  grand  iii-4. 1867.  BAr-to4>yc,  U  Goérin;  Pam,  ¥»  Palmé. 

(2)  Édition  complètement  nottven»,eatièrementrefoBdoe  et  considérablement  augmentée- 
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sions  turkes  en  Asie;  c*est  la  redoiitaUe  cooqaète  de  DGEH-fiUz-KHAHy 
c'est  le  menaçant  empire  d'OrmcAN  et  de  Mahomet  II. 

«  Dans  Tordre  inleïleetuel,  le  tableau-  s'illamine  des  elartôs  de  la  scoks- 
tique,  de  la  naissance  des  universités,  da  génie  des  saint  Anselme,  des 
saint  Bernard,  des  saint  Thomas,  des  saint  Bonaventiire,  des  Albert  le 
Grand;  il  s*anime  et  se  viviGe  aux  prodiges  de  la  sainXeié.  à  rapparilioa 
des  ordres  religieux  de  saint  François  et  de  saint  Dominique;  il  se  décore 
de  refBorescence  roàgniflque  de  Tart  chrétien;  Il  s'assombrit  par  one  cer- 
taine décadence  de  renseignement,  par  la  renaissance  des  idées  et  des 
doctrines  du  paganisme  césarien,  par  les  progrès  du  schisme  et  par  les 
envahissements  de  l'hérésie,  menaçants  avant-coureurs  de  la  scission  pro- 
fonde que  prépare  Lutber. 

u  Tel  est  le  vaste  ensemble  que  nous  avons  tenté  d'esqnisser  en  nous 
servant  de  toutes  les  études  les  plus  récentes,  de  toutes  les  découvertes  les 
{dus  sûres.  Aucun  des  travaux  que  l'érudition  et  la  foi  ont  inspirés,  depuis 
plusieurs  années,  ne  nous  est  demeuré  étranger,  et  nous  leur  avons 
emprunté  tout  ce  qui  pouvait,  en  un  cadre  restreint  mais  complet,  tourner 
à  l'honneur  de  la  vérité. 

«  A  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  tâche,  à  mesure  que  nous  en 
éprouvons  les  difficultés  croissantes,  nous  redoublons  de  soins  et  noos 
pouvons  prévoir  déjà  que  nous  serons  obligés  de  dépasser  le  nombre  de 
dix  volumes.  La  bienveillance  qui  nous  soutient  sera,  nous  Tespérons, 
disposée  à  uous  suivre  dans  ce  surcroît  de  travail.  Rien  ne  nous  coûte 
pour  répondre  à  Tindulgenee  dont  nous  sommes  entourés;  et  la  meilleure 
manière  de  prouver  notre  gratitude,  c'est  de  redoubler  de  zèle.  Nous  n'y 
manquerons  pas. 

n  Aux  sympathies  si  flatteuses  que  l'éplscopat  et  les  catholiques  de  notre 
pays  veulent  bien  nous  témoigner,  aux  bénédictions  de  l'auguste  et  grand 
pontife  qui  gouverne  si  heureusement  et  avec  tant  d'éclat  l'Église  de 
Dieu,  viennent  se  joindre  les  suffrages  de  l'étranger.  Une  traduction 
espagnole  de  notre  livre  est  en  cours  d'exécution  et  une  traduction  anglaise 
$e  prépare. 

.  «  Heureux  serions->nou8  si,  grftce  à  de  telles  &veurs,  nous  pouvions 
rendre  quelque  service  à  la  cause  qui  a  eu  les  ardeurs  de  notre  jeunesse, 
qui  a  les  labeurs  de  noire  maturité  et  pour  laquelle  nous  réservons  tous 
les  jours  que  la  Providence  peut  nous  ménager  encore  I 

Henrt  de  RIANCEY.  » 


Cê  PrvpriétmirW'Giramt  :  V.  PaliÛ. 
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